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CHAPITRE  PREMIER. 

LfTBOMxrTMR.  •—  ËUt  de  l'emirire  d'Orleot  a 
répoqne  de  Mahomet.  —  Le  Koran —  Hé- 
cifc'—  Attaque  de  ta  Syrie.  —  Mort  du  Pro- 
phète. —  Aiboa-Beker,  l''  kbalyfe.  —  Con- 
quèiet  en  Syrie.  —  Prise  de  Gazzah.  —  Omar, 
s*  kbalyfe.  —  La  Syrie  eotièrement  sou- 
■ise.  —  Prises  de  Damas  et  de  Jérusalem.  — 
Préparatifs  contre  TÊgypte.  —  Situation  de 
cette  contrée,  motifs  désordres  d*Omar.  — 
AnroQ  part  pour  Pattaque  de  i*Êgypte.  — 
LVxpédilioo  est  oootremandée.  ~  Amrou  ar- 
rîTe  à  èl-Arych. 

Dans  ce  dix-neavième  siècle,  dont  les 
premières  années  ont  vu  sur  les  antiques 
pyramides  s'arborer  le  glorieux  drapeau 
de  la  France,  une  nouvelle  impulsion 
donnée  aux  esprits  a  tourné  à  Tenvl  vers 
rOrient  tous  les  regards  du  inonde  ci- 
vilisé. 

Ce  ne  sont  plus,  comme  dans  les  siè- 
cles précédents,  quelques  vovageors  iso- 
lés, quelques  trafiquants  égarés  dans 
ees  riions  lointaines,  qui ,  de  temps  en 
temps,  viennent,  of&ant  à  leur  retour 
leurs  narrations  inexactes  et  quelque- 
fois mensongères ,  révéler  aux  curieux 
étonnés  les  mœurs ,  les  coutumes ,  ks 
poâtîoDS  géographiqiies^  les  documents 
flîstoriques  et  les  monuments  architeo- 


1»  lÀvraiion.  (Éotpte  modsbne.) 


turaux  de  ces  peuples,  si  mal  observés 
par  eux  dans  leurs  courses  vai;abondes  « 
si  mal  décrits  dans  leurs  récits  néon- 
sairement  erronés. 

Aujourd'hui  c'est  la  France ,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  l'Amérique  du  Nord, 
le  monde  entier  civilisé  qui  s'écrient  : 
L'Orient!  rOrient!  comme  les  compa- 
gnons d'Énée  s'écriaient  :  Jtalkun!  fta- 
Ùam!  et  qui ,  chaque  année,  inondent  de 
leurs  explorateurs  aussi  savants  qu'in&tî« 
gables  ces  contrées  d'où  nous  vient  le 
soleil,  et  d'où  nous  est  venue  aussi  la 
civilisation  y  cet  autre  soleil  de  l'huma- 
nité :  l'Orient,  TÉgypte  surtout ,  tout  le 
passé  n'est-il  pas  là?  empires,  commerce, 
religions ,  lois ,  arts ,  sciences ,  tout  en- 
fin ?  M'est-ce  pas  en  effet  du  sol  égj^ptien 
qu'est  née  la  colonisation  de  la  Grèce  et 
sa  civilisation,  qui  a  enfanté  celle  de 
Rome,  devenues  l'une  et  l'autre  les  mè« 
res  de  la  ndtre;  foyer  primitif  du  perfec- 
tionnement des  sociétés  humaines,  s'é- 
chauffant,  avant  nos  climats,  aux  rayons 
des  connaissances  amélioratrices,  comme 
chaque  matin ,  ceux  du  jour  lui  tom- 
bent du  ciel  avant  d'éclairer  nos  parages 
occidentaux. 

Dansla^remière  partie  du  volume  déjà 
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publié  sur  tEgypâ^  àneUfnm  <1),  él 
consacré  aux  doctes  élucubrations  de 
M.  ChampoUion-Fieeac,  si  digne  collègue 
dans  ces  études  ardues  de  l'illustre  frère 
dont  le  monde  savant  dâpFore  çticore  11 
perte  (  3  ) ,  le  lecteur  à  â*abord  vu  ^o^ 
ganisation  païenne,  née  sur  les  bords  du 
Nil,  y  dégrossir  les  mremiers  rudiments 
des  institutions  civilisatrices,  y  formu- 
ler les  croyances  primitives ,  qui ,  por- 
tées oar  les  émigrations  diverses  des 
peuples  de  la  vallée  égyptienne ,  se  sont 
avancées  progressivement  sur  les  dif- 
férentes rives  de  la  mer  Intérieure,  pour 
de  là  se  répandre  sut  notre  tardive  Eu'- 
rope.  C'est  dans  Te  paganisme  de  Van- 
tique  Egypte  que  la  Syrie,  l'Asie  Mi- 
neure, la  Orèoe^  rilalie,  ont  emprunté 
les  bases  de  leur  mythologie  polythéiste  : 
c^est  dans  cette  contrée,  déjà  les  précé- 
dant vers  la  civilisation,  que  les  peuples 
des  plages  encore  barbares  de  tA  Médi- 
terranée ont  puisé  leurs  principales  lois , 
leurs  croyances  religieuses ,  Wsrs  sys- 
tèmes philosophiques,  leurs  coutumes, 
leurs  sciences  élémentaires  et  leurs  pre- 
miers arts. 

Dans  la  Seconde  fèx^  de  celte  fais» 
toire  d'Egypte, comprenant  la  péritxle 
de  la  domination  romaine»  s'est  déroulé 
le  tableau  de  la  réforme  chrétienne ,  s'a- 
vançant  à  son  tour  sur  les  traces  du  pa- 
ganisme, le  faisant  reculer  pas  à  pas,  et 
hii  présentant  partout  le  combat  avec 
ses  apôtres ,  ses  martyrs ,  ses  théologiens 
de  Tecole  d'Alexandrie ,  ses  cénobites  du 
désert  de  Scété,  et  ses  rescrits  impériaux 
émanés  de  la  cour  de  Constantinople. 
Le  flambeau  pacifique  du  Christ  jette 
dans  ces  contrées  les  splendides  lueurs 
de  la  civilisation  nouvelle,  jttscjues  aux 
'temps  où  les  dissensions  Intestmes,  les 
querelles  théologîques ,  les  tyrannies  de 
iintolérance,  les  spoliations  de  la  cu- 
pidité, la  faiblesse,  Tincurie  et  l'inha- 
bileté d«s  gouvernants  livrèrent  ei^o  ce 
beau  pays  au  glaive  des  fenatiqaes  sec- 
tateurs de  Mahomet. 

Alors  Ifslamisme,  s'élançant  des  sa- 
bles de  l'Arabie,  jeta  ses  armes  et  son 
Koran  à  la  fois  sur  l'Asie  et  sur  l'Afri- 
que, d'où  rinondatîon  musulmane  de- 

<*)  ^9f?^  ancwmiu^  IMr  H.  ChiaipolHoii- 

Fiùeac,  conservateur  des  manuscriti  de  la  Bi- 
bli9tbè(|ae  royalet etc. 
(8)  ...FftttU  jfeHtiAr.qttam  mihi 


fait ,  à  peiné  un  siècle  écoulé ,  menacer 
notre  Europe  elle-même,  et  s'étendre 
d'un  côté,  par  la  Perse  et  la  Tran- 
soxiane  scvtnique,  jusque  dans  les  plai- 
nes de  la  Germanie  et  sur  les  bord^  sau- 
vages du  Panube,  de  fautre.  par  TEs- 
pagne  malgré  la  barrière  des  Pyrénées , 
sur  les  rives  fertiles  de  la  Loire  et  de  la 
Sadtie. 

Mais ,  avant  de  décrire  la  catastrophe 
qui,  par  une  révolution  nouvelle ,  soumit 
derechef  à  des  maîtres  étrangers  et  à 
une  nouvelle  relteion  cette  Egypte  tant 
de  fois  la  proie  d  invasions  étrangères  ; 
avant  de  développer  les  pages  histori- 
ques de  cette  domlnatioa  arabe,  suc- 
cédant à  la  domination  romaine,  par  le 
même  droit  qui  avait  fait  succéder  les 
Romains  aux  races  macédoniennes  et 
oeiles-ci  aux  Perses  usurpateurs  du  trône 
pharaonien,  il  importe  de  présenter  l'état 
du  pays  et  des  peuples  qui  l'habitaient  à 
cette  époque  mémorable,  afin  de  faire 
oonnattre  les  causes  intérieures  et  exté- 
rieures dont  l'action  et  la  réaction  in- 
cessamment combinées,  aliénant  de 
plus  en  plus  les  sujets ^'oco^t^ef  des  gou- 
vernant.s  mHchit^,  ou  impériaux,  fini- 
rent par  séparer  entièrement  la  branche 
égyptienne  de  l'arbre  byzantin,  et  opérè- 
rent enfin,  au  profit  des  Arabes  conqué- 
rants, une  scission  complète  et  irréconci- 
liable entre  lés  provinces  du  Pïil  et  l'im- 
puissante métropole. 

Si  nous  voulons  apprécier  rationnel- 
lement ces  causes  diverses,  nous  avons 
besoin  de  jeter  nos  regards  en  arrière, 
et  de  tracer  rapidement  à  nos  esprits  un 
tableau  rétrospectif  des  révolutions  dont 
la  vaBée  égyptienne  a  été  le  théâtre  suc- 
cessif, depuis  que,  cessant  d'avoir  pour 
dominateurs  ses  maîtres  naturels»  les 
antimies  Pharaons ,  elle  a  vu  ces  races 
royales,  nées  dans  sonsein,  disparaître  de 
son  sol,  écrasées  sous  Je  char  sanglant 
des  étrangers  envahisseurs.* 

Depuis  près  de  deux  siècles  les  Perses 
faisaient  gémir  l'Egypte  conquise ,  soos 
leur  oppression  intolérable ,  lorsque  la 
conquête  d'Alexandse,  brisant  le  trône 
des  oppresseuni,  remplaça  en  Egypte  le 
jou|^  aes  Perses  par  le  joug  maeédonien. 

Si  quelques  velléités  de  bon  gouvenuy» 
ment  et  at  bien  public  semblent  «  à  de 
rares  époques,  éaiairer  d'une  lueur  3n»> 
sagère  quelques  ialervillas  de  Tawi* 
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IrimitloBéisMgidfli,  Véfs^mnê  ewpiée, 
la  ftrscitétYnoniaiie ,  les  crimes  et  Its 
débets  sanj^^ants  de  la  plupart  de  eee 
{mees,  ii*avaieat  pu  qu  aogneater  les 
maMMun  ée  l'Egypte,  et  envenimer 
fin  profoudémeot  la  baîne  pour  les  do* 
roinateun  imposés  par   la  force  des 


Les  RomaiDS,  accueillis  comme  libé- 
ntears,  loin  de  penser  au  bien-être  de 
leurs  noaToaux  sujets,  n'avaient  fait  de 
l'antique  royaume  égyptien  qu'une  pro- 
▼ÎDce  de  leur  grand  empire,  et  ne  tardè- 
rent pas  à  la  livrer  aux  exactions  tyran- 
aiqaes  des  prélistg ,  que  leur  capitale  y 
côtoyait  sueceasivemeot  s'y  goiger  du 
fmg  et  des  richesses  des  imortunés  ha* 


Dans  le  premier  siècle  de  la  domina- 
tioaromaîBc,  le  siècle  des  Césars,  le  gon- 
^ffraement  de  la  province  d^Égyptepa- 
rat  d'abord  pesé  sur  des  bases  a  la  rois 
knaa  et  politiques,  qooieiie  le  mécon- 
tentimeat  Égjptien  rat  ae  temps  en 
teinps  réveillé  par  quelques  abus  de  pou- 
voir promptement  réprimés  etré()aré8. 

Dms  le  deuxième  siècle,  celui  des 
Antonins,  cette  administration  fut  phis 
pelitrqoe  eoeore  et  plus  paternelle ,  mal* 
pé  loi  obstacles  qu^opposatent  à  la  conv 
taniebieaveHlaiicedes  empereurs  de  cette 
époqne  les  Égyptiens  eux-mêmes,  aigris 
par  une  longue  servitude  et  par  le  res- 
teotiment  de  leur  nationalité  anéantie. 

Le  troisième  siècle ,  qui  fut  oeloi  des 
usurpations,  dat  nécessairement  nedo»- 
MT  a  fÉgypte  qu'une  administration 
thnide,  incertaine,  orageuse,  tantdt 
molle  jusqu'à  la  faiblesse,  tantôt  dure  et 
acerbe  jusqu'à  la  tyrannie.  De  là  des  s^ 
dHioas  perpétuelles  et  des  révoltes  étouf* 
ftes  par  drà  massacres  ;  de  là  inerudes* 
eeaee  d^roe  haine  irréconciliable  entre 
les  gouvernés  et  les  gouvernants. 

Le  quatrième  siècle  vit  le  partage 
défiaitii  du  grand  empire  romain  entre 
tedeux  âls  deTfaéodose(l)etsascissioa 
«  deux  empires,  celui  d'Ooeident  et 
eelui  d'Orient.  Cette  séparation  impoli* 
iKfm^  mais  que  nécessitaît  peut-être 
fisipirissance  dn  successeurs  dégénérés 
des  Césars  à  retenir  entre  leurs  mains 
4is  rênes  de  goavernements  si  éloMnBès 
da  eeatre  de  leur  pouvoir,  fut  égale- 
■MM  fiitale  ans  deux  nouveaux  empires 

0)  AioMlai  «r  OilMt,  Hoiiorlas  io  Occident. 


et  am  provinces  iubrceléM  dmt  ils  s'ar- 
rogèrent et  se  disputèrent  ^es  lots. 

Avant  qu'un  siècle  se  fût  entièrement 
écoulé  depuis  ce  partage  (1  ) ,  Rome ,  res- 
tée la  capi  talede  rempire  d'Occident,  avait 
été  trois  fois  la  proie  des  barbares;  les 
Goths,  les  Vandales  et  les  Hérules, 
après  l'avoir  prise  et  saccagée,  s'y  étaient 
successivemettt  établis  en  maîtres;  cet 
empire  hii-méme,  après  avoir  passé  de 
mams  faibles  en  des  mains  plus  débiles 
encore  et  plus  indignes ,  ravagé  par  des 
guerres  intestines,  déchiré  par  des  sédi* 
tiens  et  des  révoltes ,  démembré  par  des 
tyrans  usurpateurs,  sans  force  contre 
linvasion  des  barbares,  avait  vu  tes  der- 
niers lambeaux  de  la  pourpre  césarienne 
disparattreet  s'anéantir,  foulés  aux  pieds 
des  Atatns,  des  Ostrogoths,  des  Huns  et 
des  Lombards ,  qui  s  en  disputaient  les 
dépouilles;  et  la  puissance  romaine 
fondée  par  Romulus ,  devenue  l'empire 
du  monde  sons  le  sceptre  d'Auguste, 
s'était  écroulée  sans  retour  avec  le  trdne 
avili  d'un  dernier  empereur,  qui,  par  un 
concours  singulier,  véritable  sarcasme 
de  la  destinée,  réunissait  à  la  fois  les 
deux  noms  de  Romulus  et  d'Auguste  (3) . 

Dans  le  partage  des  provinces  que 
nécessita  la  scission  en  deux  parties  dis- 
tinctes de  l'empire  romain,  TÉgypte, 
suivant  le  sort  de  toute  l'Afrique ,  passa 
de  la  domination  de  l'ancienne  Rome  à 
celle  de  Constantinople.  ta  Rome  note 
velle. 

La  durée  de  l'empire  d'Orient  ne  fut 
pas  aussi  éphémère  que  celle  de  l'empire 
d'Italie,  et  les  provinces  qui  lui  échurent 
durent  d'abord  regarder  comme  un  bon* 
heur  la  distribution  qui  les  rangeait 
sous  son  domaine  ;  et,  en  effet,  dans  ce 
quatrième  siècle,  cehii  de  Constantin 
et  de  Théodose ,  les  derniers  empereurs 
qui  aient  porté  le  nom  de  çrand,  un 
gouvernement  plus  ferme,  plus  coneen* 
tré,  plus  politiquement  ordonné,  fut  d'à* 
bord  établi  dans  la  province  égyptienne  ; 
mais  ces  formes  gouvernementales 
ne  furent  instituées  que  pour  un  temps 
seulement  et  d'après  un  système  de  ré- 
gularisation qui,  sage  sur  beaucoup  de 
points,  était  incontestablement  vicieux 
sur  le  plus  grand  nombre. 

Jl)  Quatre- vingts  ans  seulement. 
3)  RomulQs  Auguslalus  di'lrôné  par  Oâoacre, 
des  Hérales. 


LimiVERS. 


Au  cinquième  siède ,  sièele  des  inva- 
sions des  barbares  se  ruant  sur  le  colosse 
affaibli  de  Tempire,  sous  les  règnes 
d*Arcadius,  de  Théodose  le  jeune,  de 
Marcien ,  de  Léon ,  de  Zenon ,  d^Anas- 
tase,  radrainistration  de  l'Egypte  fut 
fiscale,  oppressive,  ruineuse,  tiraillée 
misérablement  par  les  partis  mesquins 
et  méprisables  qui  s'agitaient  à  la  cour 
de  Constanlinople  :  et  cette  contrée,  où 
déjà  feriiienratt  le  levain  de  tant  de  mé- 
contentements antérieurs  ne  manqua 
pas  d'occasions  pour  manifester  par  des 
soulèvements  le  malaise  de  ses  popula- 
tions et  leur  impatience  du  joug  de  plus 
on  plus  intolérable  qui  oesait  sur  elles. 

Dans  toutes  ces  révoltes  successives, 
il  semble  qu*on  voie  un  plan  suivi,  une 
marche  depuis  longtemps  concertée,  ^ue 
se  léguaient  de  génération  en  généra- 
tion le  mécontentement  des  peuples  et 
le  désir  incessant  de  ressaisir  une  natio- 
nalité pour  toujours  enlevée. 

Rien,  en  effet,  de  plus  manifeste  dans 
tous  ces  événements  que  la  tentative 
persévérante  des  Égyptiens  de  se  sous- 
traire à  la  domination  du  grand  empire; 
on  est  étonné,  après  tant  d'efforts  suc- 
cessivement essayés,  de  voir  l'exécution 
de  ce  plan  ajournée  à  plus  d'un  siècle 
encore ,  tant  était  grande  et  longue  dans 
son  aciion  cette  influence  passive  des 
niœurs  orientales.  Pour  arracher  enfin 
r£xypte  à  Constantlnople  d'une  manière 
irrévocable,  il  fallait  une  révolution  com- 
plète dans  ces  contrées  elles-mêmes, 
c'est-à-dire  que  le  peuple  le  plus  belli- 
queux qu'elles  eussent  jamais  produit, 
sorttt  de  ses  déserts,  pour  envahir  par 
ses  armes  et  ses  croyances  une  partie  du 
monde  entier. 

Au  sixième  siècle ,  siècle  de  Justi- 
nien,  le  gouvernement  de  l'Egypte,  de- 
venu en  (quelque  sorte  précaire,  ne  fut 
plus  dirige  que  par  des  lois  impuissantes 
ou  de  fausses  mesures  de  circonstance, 
dictées  soit  par  les  Intrigues  de  cour, 
soit  par  la  rapacité  des  gouverneurs  aux- 
quels la  province  égyptienne  était  jetée 
en  proie. 

£nfin,  dans  le  septième  siècle,  qui 
eominence  par  le  règne  dd  Pliocas,  et  se 
termine,  pour  la  domination  impériale 
en  Egypte,  au  règne  d'iléraclius  son  suc- 
cesseur, on  ne  retrouve  plus  en  Egypte, 
comme  dans  toutes  les  autres  provin- 


ces de  Fempire ,  qu'un  gouvemameat 
épuisé,  sans  forcée  pour  le  présent, 
sans  prévovance  et  sans  ressources  poor 
l'avenir ,  ifottant  au  (pré  des  intrigues , 
des  cabales  et  des  factions  ;  forcé ,  en  un 
mot ,  de  recourir  lui-même  à  des  moyens 
qui  devaient  accélérer  sa  perte. 

Précisons  davantaffe  Vétat  de  l'em- 
pire de  Constantiuo|>Te  et  celui  de  TÊ- 
gypteen  particulier,  à  l'époque  où  cette 
antique  contrée  changea  son  titr  e  de 
provmce  romaine  pour  celui  de  pro- 
vince du  vaste  empire  des  khalyfes. 

Les  contemporains  de  ce  grand  évé- 
nement, et  les  historiens  postérieurs, 
copiant  les  rapports  intéressés  des  pre- 
miers, ont  accusé  de  révolte  et  de  déser- 
tion les  peuples  de  l'Egypte,  se  soumet* 
tant  volontiers  aux  Arabes;  de  trahison 
et  nresque  d'apostasie,  les  personnages 
influents  de  la  nation  cophte  qui  coopé- 
rèrent à  cette  soumission.  Peut-être , 
en  examinant  impartialement  et  pesant 
mûrement  les  motifs  présents  et  les 
causes  éloignées  qui  amenèrent  cette  sé- 
paration spontanée  du  tronc  de  l'ancien 
empire  romain,  la  jugéra-t-on  l'effet 
nécessaire  qui  devait  résulter  de  l'état 
des  choses  et  des  esprits  ;  peut-être  alors 
accusera-t-on  de  cette  scission,  non  les 
peuples  qui  l'ont  opérée ,  mais  les  gou- 
vernants eux-mêmes ,  dont  elle  a  blessé 
les  intérêts ,  mais  qui  l'avaient  de  lon- 
gue main  préparée  par  leurs  fautes  po- 
litiques ,  leur  mauvaiseadministration  et 
leurs  vexations  intolérables. 

Survivant  au  trône  d'Occident,  déjà 
anéanti  par  les  hordes  des  Ostrogoths , 
des  Huns ,  des  Alains  et  des  Lombards , 
l'empire  d'Orient,  qui  avait  conservé  le 
titre  d^empire  romain,  avait  vu  régner  à 
Constantlnople  quelques  empereurs  qui 
ne  furent  pas  tout  à  fait  sans  gloire  : 
entre  autres  Ju&tinien,dont  les  généraux, 
Narsèsen  Italie,  et  Bélisaire  en  Afrique, 
firent  respecter  les  aigles  romaines  aux 
barbares,  et  leur  arrachèrent  quelques- 
unes  des  provinces  qu'ils  avcuent  «o- 
vahies. 

Mais  déjà  s'ébranlaient  les  hordes  de 
la  haute  Asie  septentrionale,  s'apprêtant 
k  fondre  sur  les  provinces  qu'arrose  le 
Danube  :  les  Perses  menaçaient  les  fron- 
tières orientales  de  l'empire  ;  les  peupla-* 
des  de  la  Mauritanie ,  moins  domptées 
qu'irritées  par  la  défaite  de  leur  roi 
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Géltmer,  n'attendaient  qu'une  occasion 
pour  secouer  le  joug  imposé  par  les  lé» 
çions  impériales,  et,  du  haut  de  l'Atlas , 
dles  offraient  un  aspect  hostile  aux  éta- 
blissements romains  disséminés  sur  la 
c^te. 

Jku  milieu  de  ces  symptômes  alarmants, 
les  paisibles  successeurs  de  Justinien , 
entourés  de  flatteurs  et  de  vils  favoris , 
semblaient  ignorer  complètement  Tap- 
paritîon  des  météores  destructefirs  qui 
venaient  leur  annoncer  une  catastrophe 
imminente. 

Livrés  à  toute  l'incurie  de  la  mollesse 
imprévoyante,  enfermés  dans  leurs  palais 
délicieux  du  Bosphore,  ils  n'en  sortaient 
que  pour  présioer  des  conciles  tumul- 
tœux,  ou  pour  assister  aux  frivoles  jeux 
do  cirque. 

La  grande  affaire  de  l'empire,  les 
seules  préoccupations  des  habitants  de 
Gonslantinople ,  des  courtisans ,  des  mi- 
nistres, de  Pempereur  lui-même,  c'étaient 
le  triomphe  du  parti  bien  sur  le  parti 
cerf,  les  querelles  et  les  intrigues  in- 
térieuresde  la  cour,  les  discussions  inter- 
minables d'une  théologie  inintelligible; 
et,  quand  les  armes  des  envahisseurs  de 
Pempire  étincelaient  déjà  autour  de 
Constantinople,  ces  empereurs  efféminés 
et  ascétiuues  ne  signalaient  leur  puis- 
sance qu  en  signant  des  rescripts  contre 
les  ariens  ou  contre  les  catholiques,  sui- 
vant rinCluence  que  Tun  des  deux  partis 
obtenait  auprès  d*eux  par  ses  intrigues. 

Cependant ,  des  frontières  de  la  Chine 
aoeouraient  déjà  ces  peuplades  turques , 

Si ,  après  avoir  inondé  l'Asie  entière  et 
i  rives  du  Pont-Euxin ,  devaient  quel- 
ris  siècles  plus  tard  renverser  Pempire 
la  croix ,  et  faire  leur  capitale  de  la 
ville  de  Constantin. 

Mais  un  fléau  plus  imminent  menaçait 
le  cœur  même  de  Fempire  d'Occident. 
Mahomet  venait  de  paraître  (  1  ) ,  et 
préparant  une  révolution  dont  les  effets 
se  font  encore  sentir  dans  presaue  toutes 
les  contrées  de  Tancien  monde ,  jetait 
d^  chez  les  Arabes  les  fondements  d'un 
empire,  qui  devait  devenir  plus  vaste  que 
renpire  romain ,  et  s'étendre  des  rives 
defOcéan  Atlantique  aux  extrémités  de  la 
mer  des  Indes ,  des  rochers  brdlants  de 

(1)  Haiiomrt  {Mohhammed)  naqoU à  la  Mekke 
Tcn  l'an  MO  de  Tère  chréUeiioe.  Il  appartenait 
ptf  la  nrtfiancff  à  la  tribu  dei  KoreychUcë. 


PÉthîopie  aux  plateaux  glacés  de  la  Tar- 
tarie. 

L'Arabie  faisait,  comme  la  Syrie,  la 
Palestine  et  l'Egypte,  partie  de  I  empire 
d'Orient;  mais  tandis  que  la  Syrie  et  la 
Palestine  se  peuplaient  de  colonies  ro- 
maines et  grecques ,  tindis  que  l'Egypte 
entièrement  conquise  avait  vu  les  légions 
romaines  la  parcourir  jusqu'aux  der- 
nières cataractes ,  et  établir  leurs  postes 
militaires  le  long  du  Kil ,  ainsi  que  dans 
toutes  les  villes  importantes,  l'Arabie 
était  plutôt  contenue  qu'assujettie  :  les 
Romains ,  sous  les  Césars ,  n^avaient  pu 
pénétrer  dans  l'Intérieur,  et  s'étaient  bor* 
nés  à  occuper  les  villes  frontières  avec 
quelques  poistes  maritimes.  Leurs  garni- 
sons ne  réussissaient  qu'à  prélever  quel- 
ques impositions  souvent  refusées,  quel- 
quefois arrachées  par  la  violence;  mais 
elles  n'auraient  osé  pénétrer  dans  Tiu- 
térieur  du  pays  indompté  sans  être  cer- 
taines d'une  perte  inévitable.  Retranchées 
au  milieu  de  leurs  sables  et  de  leurs  ro- 
cliers,  les  tribus  arabes  vivaient  indépen- 
dantes, isolées,  sous  le  gouvernement  de 
chefs,  tantôt  électifs  et  tantôt  hérédi- 
taires (1) ,  livrés  entre  eux  à  des  guerres 
continuelles ,  mais  se  réunissant  et  se 
secourant  fraternellement  au  moindre 
signe  d'attaque  des  Romains. 

Celte  possession  précaire  fut  loin  d'ac- 
quérir quelque  intensité  sous  les  faibles 
successeurs  de  Théodose,  et  l'autorité 
nominale  des  empereurs  d'Orient  avait 
même  cessé  d'exister  en  Arabie ,  d*où 
les  dissensions  intérieures  de  l'empire 
avaient  fait  rappeler  les  garnisons  mi- 
litaires. 

L'état  religieux  de  cette  contrée  était 
aussi  peu  homogène  que  son  état  poli- 
tique :  parmi  les  nombreuses  tribus  qui 
composaient  la  nation  arabe ,  les  unes 
adoraient  encore  les  idoles,  objets  du  culte 
de  leurs  ancêtres  (2)  ;  d'autres  avaient 
conservé  le  système  religieux  des  Sa- 
béens ,  et  reconnaissaient  pour  divinités 
le  soleil  ou  la  lune,  ou  quelques-unes 

(OOés  répoqae  la  plus  reculée,  la  parties 
habitables  de  PArabie  étaient  partagées  entra 
différentes  familles  de  peUtA  prin<*^^,dont  le  ffou- 
vemeiuent  était  tout  à  fait  patriarcal  L*his- 
toire,  ou  plutôt  les  traditions  poslérieures  des 
Arabes,  ne  nous  donnent  que  la  liste  de  leurs 
noms,  sans  aucune  chrooolocle  précise,  et  ao- 
compaicnée  de  quelques  anecdotes  souvent  très- 
fabuleuses. 

ii)  La  Vrilm  de  ThaguféUii  idolâtre. 
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des  nombreuses  çojasteUations  de  leur 
ciel  (1).  Quelques  tribus  professaient  le 
judaïsme  (3)  :  chez  un  petit  nombre  le 
christianisme  avait  trouvé  des  prosélytes. 

Au  milieu  de  ces  éléments  discorda, 
de  ce  chaos  de  populations  se  heurtant 
Tune  l'autre,  un  homme  apparut,  des- 
tiné à  changer  de  face  son  paj^s  natal  et 
à  lui  donner  la  plus  formidable  influence» 
non-seulement  sur  les  contrées  environ- 
nantes ,  mais  encore  sur  les  régions  les 
plus  éloignées,  dont  les  noms  mêmes 
étaient  alors  presque  entièrement  incon- 
nus aux  Arabes. 

Son  but  était  de  réunir  en  un  faisceau 
les  populations  divisées  de  TArabie,  de 
les  soustraire  aux  ferments  de  discorde 
et  de  haine  qu*y  faisaient  naître  les  dif- 
férences de  religions  et  de  croyances, 
d'éteindre  et  de  faire  converger  en  un 
sentiment  commun  d'esprit  national, 
toutes  ces  inimitiés  particulières  qui 
déchiraient  sa  [)atrie,  de  peuDiades  h 
peuplades,  de  tribus  à  tribus,  de  famîl- 
ies  à  familles,  de  guerriers  à  guerriers; 
de  former  de  tous  ces  éléments  hétéro- 

f;ènes,  un  tout  compacte  et  lié,  qui  pût  à 
a  fois  entre  ses  mains  résister  à  l'at- 
taque étrangère,  ou  prendre  l'agressive 
a  son  tour. 

Ses  moyens  furent,  une  religion  nou- 
velle, l'abolition  de  l'idolâtrie  et  du 
e théisme,  le  dogme  de  l'unité  de 
I,  de  l'immortalité  de  l'âme,  des 
peines  et  des  récompenses  dans  une 
autre  vie;  dogmes  qu'il  proclamait  au 
nom  du  ciel ,  comme  ayant  été  révélés 
par  l'ange  Gabriel,  pour  le  bien  de 
tous ,  à  lui  seul ,  prophète  et  apôtre 
cliargé  d'en  établir  et  aen  propager  la 
croyance. 

Tels  furent  le  plan  et  les  moyens  qu'osa 
concevoir  un  homme  illettré,  mais  pro- 
fond dans  ses  pensées ,  hardi  et  inébran- 
lable dans  ses  desseins. 

(1)  Abou-l'Faraé{f  nous  apprend  qae  les  tri- 
bus diverses  des  krahes  adoraient  qoelqu'un 
des  aitres,  «oit  fixes,  soit  planétains. 

La  tribu  de  Hemyar  adorait  le  soleil;  celle 
i\^Kèndnéh,  hi  laoe;  celle  de  Mytam^  I*œU  da 
Taureau  L4lâebaran\i  celles  de  JAkham  et  de 
Djeddm,  luplter  {éï  Mechtery)  :  l'éloile  de 
Canope  {Sokayl)  recevait  un  culte  cbez  les 
descendants  de  Tdy;  Syrius  (él-Charà  il- 
Oubour),  chez  les  Beny-  Qays;  Mercure  (Mtdred) 
chez  les  Beny-Astad^  ou  Assadites^  etc. 

(2)  Le  Judaïsme  éloit  professé  dans  la  tribu 
des  Bmy-NadUyc  h  Khayhar,  etc. 


Gel  homme  étai(MAB0MBT,fil8<f^&ef> 

4Uah  (1). 

L'épée  de  ses  partisans  lui  conquit  de 
nombreux  prosélytes;  mais  ses  premiers 
disciples  lui  furent  donnés  par  la  per- 
suasion et  par  l'éloquence,  et  la  persé- 
cution 89  chargea  d'en  augmenter  le 
nombre. 

Son Koran  (3), ce  premier  et  vérita- 
blement seul  instrument  desa  |)uissance, 
fut  alors ,  et  est  encore  à  présent ,  re- 
gardé unanimement  par  les  Orientaux 
comme  un  chef-d'œuvre  et  de  style  et 
de  poésie;  les  Arabes  prétendent  même 
qu'il  n'existe  dans  leur  langue  aucun 
ouvrage  mieux  écrit;  et  nous  ne  pouvons 
douter  que  le  Ois  d'Abd- Allah  fut  rede- 
vable de  la  plupart  de  ses  étonnants  suc- 
cès, moins  aux  glaives  de  ses  prosélytes, 
qu'aux  cent  quatorze  sourates  ou  chapi- 
tres qu'il  sut  faire  successivement  des- 
cendre du  ciel,  pendant  vingt-trois  ans , 
suivant  les  circonstances,  pour  électri- 
ser  à  propos  les  esprits  grossiers  de  ses 
compatriotes. 

Le  Koran,  comme  laBible,  l'Ëvangile, 
et  lesVèdes  de  l'Inde,  renferme  des  pré- 
ceptes d'une  morale  pure;  mais  ils  y 
sont  entremêlés  de  fictions  assez  ridicu- 
les, sur  lesquelles  la  philosophie  ne  pour- 
rait jeter  qu'un  regard  de  pitié ,  si  elle 
ne  considérait  en  même  temps  que  c'est 
justement  ce  mélange  combmé  de  véri- 
tés et  de  rêveries  qui  assura  les  triom- 
phes de  l'apôtre  de  Dieu  (3),  dont  la 
poli  tique,  éclairée  parl'étudeducœur  hu- 
main et  par  la  connaissance  du  caractère 
de  ses  contemporains ,  vit  bien  qu'il  fal- 
lait parler  le  ianjgage  obscur  et  inintelli- 
gible des  prophètes  à  ceux  qui  se  mon- 
traient souras  à  sa  voix ,  lorsque ,  leur 
prêchant  des  vérités  trop  simples  pour 
eux,  il  leur  criait  : 

ft  TTadorez  que  le  moteur  suprême  de 
,«  cet  univers.  Sa  toute-puissance  a  créé 
«  tous  les  êtres  (4),  et  sa  bonté  a  pré- 
«  paré  pour  conserver  leur  existence , 
«  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  (5).  » 

•  (I)  Mohhammedébn'Ahd'Allah  :  il  fut  sur- 
nommé  Abou-l'Oassem,  du  nom  d*un  fils  qui 
mourut  avant  lui. 

(9)  Le  mot  Koran^  oa  Qordn,  sl§nlfle  le  <ivr« 
par  exceliencê ,  oomma  l«s  nota  Migra  ilea 
Hébreux,  et  xà  Bi^a  des  Grecs. 
«•(S)  Résout' Allah. 

;4)  Koran ,  sourate  II«  ^  i^i.    -  Sourate 
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(0)  Wate  n,  t  tS,  29. 
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«  Il  répand  égalemenl  Mt  bleoblls  8«r 
«  le  fidèle  el  sar  nnfidèle  (1).  » 

•  Ce  Dieu  eit  ueique,  étemel,  tant 
«  ésel ,  sans  aseodé;  il  n'est  dî  pèie  ni 
,       «  ils  d^aaeun  être  (3).  » 
'  •  L'hemnie  de  tons  les  eultes,  aoit 

«  raosnloiaB,  aoit  juif,  soit  otuétien, 
<  aoit  aabéen ,  lui  eat  agréable,,  et  lui 
«  paraît  ûlfpïe  de  ses  récompenses,  lors* 
«  qu*il  est  juste,  vertueux,  et  qu'il  prati* 
«  que  la  bi«ifaisance  (3).  » 

Le  style  du  Koran  est  différent,  sui- 
vant les  divers  objets  quil  traite;  tan- 
tôt, s'il  dépdnt  le  bonheur  destiné  aux 
fidèles ,  cf  est  une  richesse  d'images ,  une 
magoificeDce  d'expressions  qui  éblouit 
par  sa  variété;  tantôt,  s'il  s'adresse  aux 
enoemïs  de  Tislamisme,  e'est  un  feu 
terrible  qui  embrase,  un  foudre  qui  pul- 
v^setoos  les  obstacles. 

Du  reste,  il  se  ressent  du  génie  de  sa 
bogue  ;  ses  phrases  pourraient  peut-être 
nous  sembler  un  peu  trop  brusquenient 
coupées,  trop  (fepourvues  de  transi- 
tiens.  Il  est  rempli  de  métaphores  que 
nous  pourrions  trouver  outraes ,  hyper- 
boliques, et  qui  ne  sont  que  hardies 
pour  les  Arabes. 

Mais  il  est  réellement  sublime  lorsqu'il 
parlé  de  la  Divinité,  lorsqu'il  l'invoque, 
lorsqu'il  lui  adresse  des  prières,  toujours 
exprimées  d'une  manière  noble  et  éloi- 
gnée de  toute  affectation  superstitieuse 
ou  mystique. 

Tel  fut  le  nouveau  prophète,  telle  fét 
la  nouvelle  religion  :  quoiqu'elle  préten- 
dit n'être  autre  chose  que  le  rétablisse- 
niem  de  l'ancien  culte  du  patriarche 
Abraham,  père  des  Arabes,  et  qu'en 
conséquence  elle  eût  consacré  avec 
adresse  l'adoption  d'anciennes  pratiques 
religieuses  établies  en  Arabie  depuis  un 
temps  immémoriad ,  telles  que  le  culte 
de  la  KaabcUi  et  le'pèlerinage  annuel  de 
hMekke,  elle  trouva  d'abord,  et  dans  la 
funille  même  de  Mahomet ,  de  violents 
contradicteurs. 

Mais  bientôt  de  ses  plus  fougueux  ad- 
venaires  il  parvint  à  faire  ses  plus  zé- 
lés prosélytes. 

chassé  delaMekke,  sa  patrie,  par  la 
tribades  Koreyehita  (4),  sa  propre  tribu^ 

(QS.  LXIT,j^2.  18. 

m  Sourate  CXIl 

(S)  Sourate  II,  >.  «I  —  Soarate  !X,  f  is. 

h]  La  trfba    4»  Koreychite»  {Benif-Qo- 


idfagiéà  Médite,  ily  date  de  sa  «rite  It 
nouvelle  ère  (  1  )  de,  u  destinée  déser- 
mais  victorieuse  :  il  affronte  les  dangers, 
les  obstacles,  les  revers;  il  prélude  par 
la  victoire  de  Bêdr  à  de  neuvelies  vie- 
«oires,  et  se  fiait  ramener  triomphant 
dans  les  onin  de  la  viUe  mcrée,  paf 
ceux  mettes  qui  l'avaient  proscrit  et  e»- 
palsé ,  convertis  à  sa  foi ,  et  devenus  ses 
phis  ardents  seietatenrs.  Dès  lors  des  sun- 
oès  non  interrompus  signalèrent  le  reste 
de  sa  vie  et  de  son  apostolat  ;  soit  crainte 
de  ses  armes,  soit  peranasion,  toutes  les 
tribus  de  CHedjàz  (3);  de  ncBien  (S)  et 
du  reste  de  l'Arabie,  vinrent  successive* 
nent  se  ranger  sons  l'étendard  del'isla- 


La  presqulle  entière  ne  forma  bientôt 

Sus  qu'un  seul  peuple,  sous  une  même 
i  et  sons  un  mtee  chef;  revêtu  de  la 
double  puissance  spirituelle  et  tem^« 
relie ,  Mahomet  avait  atteint  son  prenne» 
but.  Peut-être  allait-il,  donnant  un  nou- 
vel essor  à  ses  projets  gigantesques, 
lancer  contre  les  contrées  environnan- 
tes cette  fores  puissante  qu'il  s'éuit  créée 
par  son  génie;  déjà  ses  troupes  victo- 
rieuses avaient  franchi  les  frontières  de 
la  Syrie  :  la  mort  l'arrêta ,  l'an  1 1  de  l'hé- 

Sire  (4) ,  (63:1  de  l'ère  chrétienne),  à  l'âge 
e  soixante-trois  ans,  dans  son  admirable 

rey€h)y  la  plus  noble  de  œtlei  qui  t'étaient  fixées 
an  Arabie ,  prétendait  descendre  directement 
dlsmaêl,  fils  du  patriarche  Abraham;  leur  dia- 
lecte, que  parlait  Mahomet  et  dont  il  a  fait  usage 
dans  ses  écrits,  passait  pour  le  langage  le  plus 
par  de  toute  rArabie. 

(1)  On  sait  que  Tére  des  musulmans  est 
nommée  Uégirç  et  date  de  la  célèbre  fuite  de 
Mahomet  t  Médioe,  nomniée  alors  Yathreb ,  et 
qui  prit  à  celte  époque  le  nom  de  Medutiéh 
(Ville  par  eicellence)  ou  de  Medynet  fUriaby 
{ Ville  du  Prophète).  Le  mot  hégire  (  Uegirèk  ) 
signifie /im/«,  en  arabe,  et  Vépoque  de  cette 
ère  a  commencé  le  jeudi  fO  Juillet  62a  de  l*ére 
chrétienne,  correspondant  au  21  do  mois  cophte 
Abyby  l'an  934  de  i*ère  d'Alexandre. 

(2)  VHeiJdz  est  la  partie  de  TArabie  où  se 
trouvent  les  deux  célèbres  villes  de  la  Meilke  et 
de  Médtne. 

(S)  VYemtnt  dont  le  nom  signifie  le  pmys  et 
âroiUn  par  opposUJON  à  la  Syrie  dont  le  non 
\ChdM)  8ignliie/Mzy«  de  gauche ,  est  la  plus  gra«- 
de  et  la  plus  riche  des  trois  parties  qui  divisent 
et  composent  la  péninsule  arabique  :  elle  foraw 
avec  le  pays  de  Haddramoui  la  portion  de 


l'Arabie  que  les  aoeleos  ont  connue  sons  le 
BOIS  d'Arable  Heoreose  (  Âwabia  Feli»  ),  et  sa 
▼llte  capitale  a  porté  le  nom  ^Ytmen,  Piar 
sieurs  auteurs  aralws  ont  écrit  riûstoive  partir 
eollère  de  cette  contrée. 

U)  I^  landl  12  du  mois  de  Eabw^-éau^i; 
suivant  Abau^-Farad^l,  lettéiaafeiieaa/taf. 


L'UNIVERS. 


carrière.  Victime  de  basses  jalousies  et  de 
mystérieuses  intrigues,  il  périt  à  Mé« 
dioe  (  1  ),  par  le  poison,  genre  de  mort  dont 
semblent  particulièrement  menacés  ces 
génies  transcendants,  qui,  géants  au  mi- 
lieu de  pygmées ,  s'élèvent  au-dessus  de 
lear  siède,  le  devancent  sans  en  être  com- 
pris ni  appréciés ,  et  ne  recueillent  que 
nnimitie  cachée ,  la  trahison  et  i'iogra- 
titude,  là  où  ils  auraient  droit  à  des 
apothéoses. 
Cependant  Tétoile  de  l'islamisme  ne 

Salit  pas  à  la  mort  de  son  illustre  fon- 
ateur  i  Jbou-BeJter  (  2  ) ,  beau-père  et 
parent  du  Prophète  (3) ,  dépositaire  de 
ses  doctrines,  de  ses  pensées  et  de  ses 
vastes  desseins,  recueillit  son  héritage 
à  Médîne,  alors  capitale  du  nouvel  em- 
pire (4);  appelé  par  les  vœux  unanimes 
des  musulmans  à  remplacer  leur  chef 
suprême  et  leur  souverain  pontife,  Abou- 
Beker  sembla  moins  se  regarder  comme 
son  successeur  que  comme  son  fondé  de 
pouvoir  et  son  exécuteur  testamentaire. 
Il  ne  prit  en  effet  que  le  titre  mo- 
deste de  lieutenant  de  t Apôtre  de  Dieu 
(Khalyjéh  ( 5  )  Resoid  AUah  ) ,  n^osant 
prendre  le  titre  de  lieutenant  de  Dieu, 

(I)  Mahomet  fat  enterré  h  Hédtne,  et  Ton  y 
voit  enoorH  son  toint)«au,  que  visitent  presqae 
toiu  lei  pèlerins  a  leur  retour  de  la  Mekke. 

(S)  Surnommé  elSadya  (  le  Juste)  :  il  fut  in- 
auguré au  trône  du  khalyfat  le  Jour  même  de 
la  mort  du  Prophète. 

(3)  Alton- Beker  descendait  de  Kaah,  sepUème 
aïeul  de  Mahomet  :  voici,  suivant  èl-Makyn,  sa 
flénéalogle  depuis  ce  chpf  commun  de  lf*urs 
deux  branches  :  Kaab.  —  Omar  —  Amer  — 
Otmàn  -  Abou-Qahaffah  —  Abd-allah-Âboa* 
Beker;  il  eut  lui-mAme  également  d*alx>rd  pour 
nom  Abdallah ,  et  ne  prit  le  nom  d'Abon-Beher 
(père  de  la  Jeune  vierge  )  que  lorsqu'U  devint 
beau-père  du  Prophète. 

(4)  Nous  avons  vu  ci-dessus  que  le  nom  de 
Médine  (  Medynéh)  ne  signifie  proprement  que 
la  ville.  Ce  genre  de  métonymie  a  été  employé 
par  tous  les  peuples  |>our  désigner  leurs  capi- 
tales :  chez  les  Romains,  Rome  était  nommée 
Urbs  (la  ville )t  comme  Constantinople  Wohç 
chez  les  Grecs  du  Bas-Empire,  et  Athènes  '!\(Tiu 
<Ia  citadelle)  chez  les  peuples  de  i'Attique.  Le 
iKMB  deThèbes  (th)6al),  rancieone  capitale  de 
l'figypte,  n*csl  autre  chose  que  le  mot  cgypUen 
TkrBrtki  (la  vHle). 

(%)  Le  mot  arabe  khalufeh,  dont  nous  avons 
feu  celui  de  khalyfe,  signilie  litléralement 
UetUenanl ,  vicaire,  aucceueur,  et  vient  de  la 
racine  arabe  kkahuf,  qui  slgniûe  remplacer,  ve- 
nir après,  succéder.  Ce  nom  a  été  le  Utrc  de  la 
dignité  souveraine,  qui  ciiez  les  musulmans 
comprenait  à  la  fols  un  pouvoir  absolu  el  une 
autorité  enUèrement  indépendante  sur  tout  œ 
qaï  regardait  la  religion  et  le  gouvernement 
poUUqueetmmtaire. 


(Khal^ét  AUah)  qu'avait  porté  le 
Prophète,  et  que  les  successeurs  d' Abou- 
Beker,  moins  scrupuleux  que  lui,  ne 
craignirent  pas  de  s'attribuer  par  la 
suite. 

Abou-Beker  régna  seulement  deux 
ans  trois  mois  et  neuf  jours  ;  mais  il  sut 
mériter  Tamour  des  musulmans,  qui 
lui  décernèrent  le  surnom  d*él'Sadyq  (le 
Juste).  Pendant  son  court  règne,  les 
forces  de  rislamisme  s'étaient  accrues  : 
d'un  côté,  la  Perse  était  vivement  atta* 
quée;  de  l'autre,  presque  toute  la  Syrie 
et  la  Palestine  avaient  été  enlevées  aux 
empereurs  do  Constantinople,  et  Téten- 
dard  du  Prophète  flottait  vainqueur  sur 
les  remparts  de  Gazzah  et  sur  ses  dépen- 
dances, menaçant  déjà  l'Egypte,  vers  la- 
quelle il  ne  devait  pas  tarder  à  s'élancer. 

Abou-Beker  mourut  de  pbtbisie,  à 
rage  de  soixante-trois  ans,  le  vendredi 
23  du  mois  de  Gemédy-él-àkher^  de 
l'an  t3  de  l'hégire  (i).  Le  même  jour, 
les  musulmans  élurent  pour  son  suc- 
cesseur un  autre  parent  du  Prophète  (2), 
Otnavy  fils  de  Khettàb  (3),  qu'Abou- 
Beker  mourant  avait  désigné  à  leur  choix. 

Aussi  modesteque  son  prédécesseur,  le 
nouveau  khalyfe  ne  voulut  d*abord  pren- 
dre d'autre  titre  que  celui  de  lieutenant  du 
lieutenant  du  prophète  de  Dieu  (4).  Ce 
titre  parut  trop  long,  et  on  le  remplaça 
par  celui  de  Prince  des  fidèles  (5),  dont 
Omar  fut  le  premier  décoré  et  qui  fut 
désormais  décerné  aux  kbalyfes. 

Omar  conduisit  les  armées  des  musul* 
mans  à  de  nouvelles  victoires;  tandis  qu'il 
attaquait  avec  succès  en  Perse(7)  le  puis- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  S  man 
de  Tan  634  de  Père  chrétienne. 

(2)  Kaab,  septième  aïeul  de  Mahomet,  était 
également  le  septième  aleut  d'Omar.  Voici  la 
généalogie  entre  Omar  et  lui  i  Kaab  —  Ady 

—  Raouali  -  Qarl  —  Ryah  —  Abd-el-Aiy» 

-  Noqayl  —  el-KhettAb  -~  Omar. 

(3)  Omar  fut  surnommé  AbouHafn»  et  reçut  do 
Mahomet  le  titre  de  Pûrouq  (Ip  diviseur),  cVst-è- 
dire,  suivant  la  tradition, «celui  qui  sait  dlsUn> 
«guer  le  vrai  du  faux,  le  juste  de  rinjusteette 
«  croyant  de  ^infidèle.  »  Ce  fut  ce  prince  ciul. 
Tan  15  (le  rhégire  (630  de  l'ère  direiifnne)  jet» 
les  fondements  de  la  ville  de  fiasrah  à  Tembou- 
chure  du  Tigre,  el  la  construction  de  cette  nou- 
velle ville  fut  achevée  en  trois  ans. 

(4)  Khaiyféh  khalyfih  Résoul  Allah. 

\b)  Emur  él'fnoumenyn  :  c'est  de  ce  tUre  soq . 
vent  tradtiJt  par  Commandeur  des  croyant», 
que  nos  historiens  du  moyen  Age  ont  fait  le 
nom  corrompu  de  Miramotia  :  comme  du  litre 
de  SouHdm  m  ont  fait  celui  de  Soudan. 

(0)  U  a'éUit  rendu  maître  de  la  ville  royale 
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saat  empire  des  Sassanides,  et  nDvenmt 
de  son  Vrôae  Yeidetfjerd ,  dernier  roi 
de  cette  antique  famille  (t),  ses  géné- 
raux, yéboU'Obeydah,  Amrou  bm  él- 
jiâSj  Serdjyl,  Saady  achevaient  de  sou- 
mettre par  la  force  ou  par  des  capitu- 
btioas  toute  la  partie  de  la  Syrie  qui 
jusqu'alors  avait  résisté  à  leurs  armes. 
Kenoesseryn ,  Basan^Éroesse,  Damas 
avaient  ouvert  leurs  portes,  et  Jérusa- 
lem, preasée  vivement  par  Amrou  et  Ser- 
21,  abandonnée  par  Gonstantinople,  ré> 
ite  sans  seeonrs  aux  extrémités  les 
pluscmelles ,  lieorense  après  une  longue 
et  sanglante  défense  d'obtenir  une  capi* 
tolation  modérée ,  Jérasaleni,  la  ville  ap- 
pelée MoinU  à  la  fois  par  les  chrétiens 
et  par  les  musulmans  (2),  reconnut  enfin 
cfs  derniers  pour  maîtres;  la  Croix  s'bu- 
mttîa  devant  le  Koran,  et  l'église  de  la 
ItésvrreetioH,  âevée  par  l'empereur 
Constantin  le  Grand,  fut  convertie  en 
mosquée. 

Omar  était  devenu  mahre  de  la  Syrie 
entière:  il  la  tenait  occupée  par  une 
vaillante  armée,  dont  un  fanatisme 
exalté  et  Forgaeil  d'une  suite  non  inter- 
rompue de  victoires  doublaient  encore  les 
forces  et  le  courage;  les  peuples  de 
Syrie,  opprimés ,  presque  abandonnés  à 
eni-noémes  par  les  empereurs  grecs,  et 
ne  connaissant  leurs  maîtres  de  Cens* 
tantinople  gue  par  leurs  exactions  et 
leur  tyrannie ,  n'avaient  pas  opposé  une 
kmguê  résistance  à  leurs  vainqueurs;  ils 
supportaient  avec  facilité  une  nouvelle 
domination,  qui,  malgré  la  différence 
des  religions,  n'avait  pas  empiré  leur 
sort  et  ravait  même  amélioré  sous  quel- 
ques rapports.  Tout  annonçait  qu'aucun 


de  Maiavn  et  des  ridMMef  Inmenses  qu'elle 

(1)  Ce  malheureux  prioce  était  fils  de  Chah- 
rwàr,  pelit-fiU  de  Kho»rouPervyz,  et  arriére- 
peSt-fiide/irormiNu. 

(S)  Le  iKMn  de  Jérunalem  n'esl  pas  employé 
Mlle»  Anbet.  \h  ne  doonent.à  celte  vUIe  d'au- 
be dénoiBf nation  que  celle  ^él-Çoud»  (la 
SêMO^),  drél'Moqaddei  (le  Sanctaaire; ,  et 
^  «uigiireiDent  encore  de  BeytéC-Moqaadea 
1  Sfaisoa  da  Sanctuaire)  :  ceux  qui  en  sont 
naiiti  prennent  le  titre  dTét  Moqaddeuïj. 

Irnisaleoi  est  depuis  un  temps  immémorial  itU 
kamt  vénérée  chez  les  Arabes,  que  Maboroet  y 
Su  d'abord  la  première  kibtah  des  musulmans, 
^^Est-à-dire  le  point  de  Thorizon  vers  lequel  Ils 
■e  toameot  en  faisant  leurs  prières.  Plus  tard, 
labooei  changea  cette  direction  en  celle  de  la 
lekke,  pour  Isoler  encore  davantafle  des  Ara- 
bsija&,  les  Arabes  i * 


etton  ne  serait  tenté  par  eux  pour  se 
soustraire  à  fobéissance  des  musul- 
mans :  les  victoires  remportées  en  Perse 
étaient  toute  crainte  d  attaquede  ce  côté  : 
rien  ne  pouvait  donc  plus  arrêter  Texé- 
cttlion  des  projets  formés  depuis  long- 
temps par  Omar  sur  cette  belle  Egypte, 
convoitée  par  les  armées  arabes ,  et  vers 
laquelle  la  conquête  de  la  Syrie  semblait 
n'avoir  voulu  que  frayer  un  passage. 

A  peine  jémrou'ben-él-Jàs^  l'un  de  ses 
généraux  en  Syrie,  eut-il  établi  l'autorité 
musulmane  à  Rainléh ,  à  Djaynah  et  à 
Jérusalem,  qu'il  reçut  l'ordre  de  se  pré- 
parer à  entrer  en  Ëjgypte. 

Cette  province ,  ainsi  que  tout  le  reste 
de  l'empire  des  Césars,  étai  t  alors  entre  les 
mains  d'Héraclius,  treizième  successeur 
d'Arcadius.  Depuis  vingt-neuf  ans  assis 
sur  le  trône  du  grand  Constantin,  Héra- 
clius,  avait  la  première  année  de  son  rè- 
gne (1),  montré  quelque  mérite  et  quelque 
énergie.  D'abord  simple  gouverneur  d  A- 
frique,il  avait  arraché  les  rênes  de  Tem- 

Fire  à  l'usurpateur  Phocas,  meurtrier  de 
empereur  Maurice  (2),  et  s'était  vu 
appelé  par  les  vceuxiinaninies  à  rempla- 
cer un  tyran  que  poursuivait  Texécration 
générale;  mais  bientôt  il  s*était  endormi 
dans  l'oisiveté  et  dans  la  mollesse.  Le 
bruit  des  conquêtes  de  Khosroes  II ,  le 
fléau  de  rOrieut,  le  réveilla  tout  à  coup 
de  la  torpeur  où  il  avait  laugui  plusieurs 
années. 

A  son  avènement  il  avait  trouvé  la 
guerre  engagée  avec  Khosroësll,  roi  de 
Perse;  déjà  mattre  depuis  plusieurs  an- 
nées de  r Arménie,  de  la  Cnppadoce ,  de 
laGalatieet  de  la  Paplilagonie,  Khosroës 
avait  joint  à  ses  conquêtes  Apamée ,  Ha^ 
leb  (  Alep),  Kennesseryn ,  HoIm  (Édesse) , 
et  Damas,  poursuivant  vivement  ses  des- 
seins d'invasion  sur  le  reste  d^  la  Syrie. 
Héradius  avait  cherché  à  terminer  ces 
sanglants  débats  par  un  arrangement 
pacifique;  Khosroës  avait  refusé  avec  in- 
solence, s'était  jeté  avec  une  armée 
formidable  dans  la  Syrie ,  déjà  dévastée 
par  les  incursions  des  Arabes,  l'avait  ra- 
vagée  et  incendiée  à  son  tour  :  Antioche, 

(I)  L'an  010  de  l'ère  chrétienne. 

<Si  Uéraclluâ  Ut  trancher  la  tèle  à  Phocas  : 
n  Quoi,  lui  dlt-iU  en  renvoyant  nu  supplice,  tu 
M  iravais  usurpé  l'empire  que  pour  laire  tant 
«  de  mal  au  peuple*  •  —  «tiouvcnie-le  mieux,  » 
lui  répondit  Phocas;  Héraclins  ne  se  souvint 
pas  longtemps  de  cette  leçon. 


ib 
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à  peine  rélablie  des  désastres  dont  deux 
trembleiiierits  de  terre  (f)  l'avaient  affli- 
gée ,  se  vit  de  nouveau  ruinée  par  l'inva* 
sîon  des  dévastateurs;  Éniesse,  Gésarée  et 
Jérusalem  (3)  avaient  été  prisée  d'assaut 
et  livrées  au  pillage  ;  les  églises  avaient 
été  brûlées,  les  prêtres  massacrés,  ()uatre- 
vingt -dix  mille  chrétiens  vendus  comme 
esclaves.  Partout  victorieuses,  les  tro«« 
pes  persanes  s*étaient  emparées  d'Alexan* 
drie  (3)  sans  résistance;  puis,  traversant 
TËgypte  entière,  avaient  pénétré  jusqu'en 
Nubie  :  tandis  qu'une  autre  partie  de 
leurs  forces,  longeant  les  côtes  de  Mau- 
ritanie, s'était  emparée  de  la  ville  de  Car- 
thage,  qui  avaitéte  miseà  feu  et  à  sang (4). 
Au  lieu  de  prendre  les  armes  pour  se- 
courir ses  provinces,  la  cour  de  Constao- 
tinople  se  contenta  d'envoyer  de  nou- 
veaux ambassadeurs,  qui  furent  chassés 
avec  insulte  du  camp  des  Perses;  enfin, 
nie  de  Rhodes  était  tombée  en  leur 
pouvoir.  Héraclius,  indigné  de  tant  d'ou- 
trages et  réveillé  de  son  honteux  assoupis- 
sement, s'était  mis  à  la  tétedesesarmees: 
retrouvant  son  ancien  courage,  il  avait 
marché  contre  le  roi  de  Perse,  l'avait  dé- 
fait en  plusieurs  combats  (6)  et  poursuivi 
jusque  dans  ses  États,  où  l'armée  grecque 
exerça  de  cruelles  représailles  ;  le  roi 
barbare  y  avait  trouvé  en  armes  son  fila' 
atné ,  le  parricide  Syroés,  qui,  montant 
par  un  crime  sur  un  trône  dont  son 
père  l'avait  exclu,  s'était ,hâté  de  eoa- 

(I)  L'an  680  et  Tan  687  de  Vête  chréUeooe. 
L%)  L'an  614  de  Vête  chréUenne. 
h)  Vnn  016  de  Père  cbréUenne. 

(4)  Cette  prise  de  Carlhage  par  Khosrota 
a  été  contestée  par  quelques  savants,  à  l'opinion 
ile»quels  Je  m'empresserais  de  déférer  si  ce  fait 
irélalt  certifié  par  plus  d'an  témoignage  incoD* 
tcslable,  enlre  autres  par  les  deux  suiraots  : 

<  0»-/u  é9-tenéh  él-Khâmu^h  li-Heraql,  éf- 
«  LsUlH  éi'Fars  il-Beyt  él-Moqaddes;  ou-baad 
n  ihelâth  senyn  ijîelahoû  ét-Ishanderyéh  ,  ou- 
«  oussefoû  ila  él-Loubeh,  ou-ghazzoû  Karkhy^ 
m.  dounyéhf  ou^éfletahim-hâ.  » 

«  El  anno  quinto  Heraclii ,  ceperunt  Perss 
n  Domum-Sanctam  (  Hierosolymam  )  ;  et  post 
x  Ires  annos  cepernnt  Alexandriam ,  et  perve* 
K  nerunt  usqne  ad  Libyam ,  et  oppagnarunt 
K  Cariliagioem  (Kapxvi^v)  et  oeperunt  eam.  » 
<  Abou-l-Faradj,  Hisl.  Dynast.  ) 

A  ce  témoignage  se  joint  ceint  de  l'historien  Mà« 
rino  (li  Sanuti  :  Yoici  ce  que  Je  lis  dans  le  Gesta 
Oei  per  Francoê  :  «  Ille  (  Cosroas  )  in4(ficacet 
t  rcmisil  legatoi  (  Heraclii  ),  tegnentigue 
tanno  totam  occupavit  ^qiiptnniy  Libyam, 
<  atque  cabtragoibh,  uhi  Heraeliuê  patricius 
f  faerat,  aniequàm  sumeret  imperii  diadâmti,  m 

Lib.  m ,  part  II,  cap.  III,  pag.  IS2.> 

(5)  De  l'an  623  à  W  de  l*ère  obvétteoiM. 


chive  vnt  Héndtoa  vais^uettr  ûMù 
paii  queKhosroes  avait  outrageusemeot 


»le  avait  ainsi 
glorieuMment  conquis  par  les  armes  use 
paix,  oui  lambiait  un  cage  certain  de 
prospérité;  cette  paix  tut  ua  signal  de 
décadenoe  et  de  dégéaération. 

Héraclius  avait  reeouvré  des  mains 
de  Syroés  (1)  te  boit  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  que  Khoaroës  avait  enlevé 
de  l'église  de  Jérusalem  avee  les  vases 
saerés  et  d'autres  riches  dépouilles. 
Cette  relique  reconquise  parut  au  dévot 
Héraclius  k  plus  beau  trophée  de  ses 
victoires.  Une  fête  solennelle  fut  insti- 
tuée dans  tout  Tempire  pour  célébrer 
cet  important  événement  (â). 

Le  clergé  de  Constantinopie  et  le  pa*» 
triarehe  Sergius  jouaient  naturellement 
un  grand  rôle  dans  ces  cérémonies  re« 
ligieuses;  ils  en  profitèrent  pour  ac- 
croître leur  influence  et  circonvenir 
Tempereur,  d^à  disposé  à  les  écouter 
aveuglément.  On  attribua  à  des  niiraclee 
plus  qu'aux  armes  impériales  les  victoi- 
res remportéessur  les  Perses  ;  et  daus  sa 
superstitieuse  reconnaissance,  le  faible 
Héraclius  se  soumit  à  rintervention  de 
la  puifiianoe  religieuse  dans  tou»  les  dé- 
tails de  son  gouvernement  ;  l'Église  ne 
fut  plus  dans  TÉtat ,  mais  TÉtat  dans 
rÉglise  :  les  disputes  théologiques  oui 
avaient  agité  Tempire  d'Orient  sous  les 
règnes  préoédeots  se  renouvelèrent  : 
quoique  le  nestorianisme  et  Teutychia- 
nisme  eussent  été  proscrits  par  les  pré- 
déeesseurs  d'HéracItus,  il  crut  devoir  les 
attaquer  de  nouveau.  On  avait  anté- 
rieurement établi  dans  diverses  assem- 
blées ecclésiastiques  la  réalité  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ;  sous  Héracliua« 
on  chercha  à  expliquer  comment  lac 
deux  natures  ne  composaient  qu'une 
seule  personne  et  n'avaient  qu'une  seule 
volonté. 
L'explication  inintelligible  (8)  qui  en 

(1)  L'an  «28  de  Tère  chréUenne. 

(3)  Cette  fêle  se  célèbre  encore,  tant  chei  les 
Grecs  que  chez  lea  catholiques  romains ,  le  14 
de  wptembre,  soua  le  nom  de  VExaltaHou  de 
U  Croix, 

(3)  Voici  cette  explication  :  «  La  nature  bâ- 
ti maine,  disaient  les  docteurs,  est  réellement 
«  distinguée  de  la  nature  divine;  mais  elle  loi 
«  est  tellemeat  unie  qu'elle  n*a  point  d'aotioa 
■  propre;  le  Verbe  étant  dans  J.  C  le  seul 
tf  principe  acUj^  U  volonté  biunalne  est  abiolQ-. 


ÉGTFTB  naranNE. 
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',  nmmtimÊ  et  ëet  «ut jdiMM  :  Hé* 
faaiioi  la  resuda  oomnia  un  moyen 
li'éleiiiim  les  Fislea  de  eee  hMti^piee , 
qui  sfaieiit  résiacé  aui  aoatbèanea  dea 
eondlea  et  à  la  puiasaiMia  éesempereiira. 
Épnaila cette  idée, il  assembla  un  oon- 
die,  et  tendit  un  édit  qui  faisait  du  moi- 
BslMinmenne  rtgle  de  foi  et  une  loi  de 
reaspiro;  maia  la  nouvel  édk,  publié 
aana  le  tîtie  à^êeihéêU  (  txpoaition  de 
la  ftH  >,  fiit  lui*mêflse  eondamoé  comme 


Intyé^ 

nen  édit  et  en  n^  la  composition 

surlnipatriafeba. 

Vmla  les  grandes  questions  denta'nfr 
cnpait  le  goût emement  de  Constanti» 
mlflley  tandis  que  les  Arabes  s'emna- 
raient  enceetsf  f ement  de  toutm  les  viùes 
de  Syrie  et  s'avançaient  à  grands  pm 
centre  l*Égyple,  la  plus  belle  proWnee 
de  Ptmpire.  Aucun  renfort  ne  fut  envoyé 
ans  narniaons  impériales,  pour  arrêter 
le  dMUge  qui  se  débordait  eu  Svrie  :  le 
vainqueur  de  Khosroëa,  devenu  étranger 
à  raneieane  gleim  qui  avait  éolairé  quel* 
qossinatanta  de  son  vègae,  désarmais 
plutôt  théologien  eoptioversiste  que 
aMmarque,  aemblalt  ianorer  eesdésas« 
trespublioa  :  renfermé  lâchement  au  mi- 
lieu des  prêtres,  ses  fevoris,  etdescs  li* 
vres  aaeftîquea,  û  laissait  envahir  ses 
phis  inportantee  provineea  sans  courir 
a  leur  secours;  ne  voyant  d'enaemia  de 
Fempire  que  dana  ces  hérétiques  qu'il 
aenrauivait  avec  acharnement,  et  contre 
lesqueie  aeula  il  avait  réservé  tout  son 
courais  et  toute  son  aativité. 

Ces  dissensions  théolo^iques  et  Tap- 
puiqne  rempereur  donnait  au  parti  do- 
Bûnant ,  avatent  acMné  dans  toutes  les 
provinees  de  Tempive  des  vexations  et 
dm  pereéeutions  sans  nombre  contre  les 
partisans  des  opinions  vaincues  ;  mais 
nulle  part  ces  actes  tyranoiques  n'avaient 
signalé  plus  de  violence  qu'en  Egypte. 

Cette  province  se  trouvait,  par  le  ré- 
wilat  deâs  événements,  partagée  en  deux 
pepulationa  bien  diflârentes  et  bien  dis* 
tinictes,  iesgowwmmtêHieêgowernés: 
Im  pramiera  se  composaient  des  Grèce 
sflraantdc  Constantinople,  tous  revêtus 
i  un  tmtranent  dans  \m 


dTennpIois  et  de  fonctîens  militaîrea  o« 
administratives  ;  leur  nombre  se  nrossia- 
aaitenooredm  descendants  des  ramilles 
romaines  qui  8*étaient  fixées  en  Egypte 
de{NiisrépeqttedesCésar8,eton  pourrait 
y  joindre  encore  les  descendants  des 
Grecs  qui  antérieurement  y  avaient  suivi 
les  Ptolémées.  La  seconde  classe  coin* 
prenait  les  €opkte$ ,  c'est-à-dire  les  des* 
oendants  des  snciens  jËgyptiens.Ces  deux 
populations  cohabitaientrÉgypte,juxW 
posées,  ||0«r  ainsi  dire,  mais  aucune- 
ment méiéfl^  sans  fusion  etsans  amalga- 
me ;  et  il  est  à  remarauer  que  la  même 
division  iofrancbimabie,  et  semblable  à 
celle  des  castes  de  l'Inde ,  a  toujours  sé- 
paré, depuis  ià  conquête  des  Arabes  ju»> 
qu'à  non  iours,  les  vatneus  et  les  roin* 
^^rs,  d'une  parties  Cophie$,  de  Tau- 
tre  les  AnAes  et  plus  tard  les  Mam* 
kmks ,  puis  les  Turks  depuis  la  conquête 
de  Selym  (1). 

Aux  Grecs  nommés  aussi  JHelchUes 
(c'est-à-dire  roi^aux  ou  impériaux)^ 
appartenaient  toutes  les  fonctions ,  tous 
les  pouvoirs,  toutes  les  faveurs  du  gou- 
vernement; aux  CopMes,  nommés  aussi 
McobUes^\e  paiement  des  impôts,  les 
avanies ,  les  vexatious  oppressives*  Les 
opinions  religieuses  suivaient  la  même 
division,  et  étaient  séparées  de  même 

Cr  une  scission  tranchée  et  complète. 
»  Grecs  impériaux  suivaient  la  re- 
ligion que  suivait  Tempereur:  tour  à 
tour  catholiques,  ariens,  menothélites, 
suivant  «(uc  la  cour  de  Gonstantinople 
embrassait  une  de  ces  croyances.  Les 
Cophtes^  et  cette  population  était  de 
beaucoup  la  plus  considérable,  opprimés 
qu'ils  étaient  \Mt  les  Grec$ ,  s'étaient 
naturellement  jetés,  par  esprit  d'oppo* 
sition,  dans  les  croyances  des  adversaires 
des  Grec9y  et  la  secte  que  proscrivait 
l'empereur  était  nécessairement  celle 
qui  régnait  avec  faveur  dans  toute  TÉ- 
gypte;  ainsi  on  avait  vu  les  Gopbtes , 
catholiques  jusqu'à  la  révolte,  avec 
Athanase,  quand  le  patriarche  d'Alexan- 
drie et  ses  adhérents  étaient  en  butte 
aux  persécutions  des  empereurs  ariens 
Constantin  le  jeune,  Constance  et  Va- 

(I)  Tout  porte  à  eroire  qa'antérieareinent 
la  Béme  divlsloo  aotipathiqae  a  existé 


entre  les  Macédooleot  et  les  racei  pharaoDieones, 
comme  Jadis  entre  les  Ésyptleos  eux-mêmes 
et  les  races  Juives  iBBianléês  dans  la  vallée  du 
BU. 
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lens,  adopter  ensuite  tes  doctrines  de 
I^estorius  et  d'Eutychès ,  quand  ces  doc^ 
trines  eurent  \eB  honneurs  de  la  perse* 
cution  impériale. 

Le  clergé  d*É^ypte  étsit  nn*parti  en- 
tre ces  deux  opinions  ennemies,  suivant 
la  naturalité  de  chacun  des  prêtres  et  des 
évéques  ;  les  Grecs  de  naissance  ou  d*o* 
rigine  étaient  Mèkhiies^  les  Cophtes, 
hérétiques  comme  leurs  compatriotes* 
Les  deux  partis  s'excommuniaient  réci- 
proquement, et  les  édits  de  l'empereur 
Tinrent  prêter  force  aux  partisans  de  la 
religion  de  la  cour. 

Loin  de  ralentir  leur  zèle  en  voyant 
rÊgypte  presque  entière  à  punir,  les  per-* 
sécuteurs  impériaux  n'avaient  faiit  que 
redoubler  de  violence  et  de  t)rrannie.  Les 
passions  aigries  par  la  résistance,  tes 
naines  particulières,  les  intérêts  de  la 
cupidité  et  delà  spoliation,  les  ambitions 
avides,  le  servilisme  des  gouvernants, 
tout  avait  concouru  à  augmenter  dans 
les  agents  de  Tautorité  cette  énergie  vexa- 
toire  qu'ils  appelaient  zèle  pour  la  reli- 
gion et  T  État 

Les  actes  de  tyrannie ,  les  dépositions 
des  prêtres  et  des  évéques  dissidents,  les 
incarcérations ,  les  exils,  les  amendes, 
les  confiscations ,  les  fermetures  d'égli- 
ses, les  pillages  des  monastères,  les  meur- 
tres, les  massacres  des  femmes  et  des 
enfants ,  se  multiplièrent  d'une  manière 
intolérable;  et ,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, les  rigueurs  du  gouvernement, 
sans  lui  ramener  un  seul  partisan ,  ne 
servirent  qu'à  exaspérer  ses  anciens 
adversaires  et  à  lui  en  créer  de  nouveaux. 

Les  choses  en  étaient  venues  au  point 
qu'un  seul  sentiment  animait  la  presque 
totalité  des  habitants  de  TÉgypte  :  une 
haine  irréconciliable  pour  lès  persécu- 
teurs de  Constantinople  et  pour  leurs 
agents  tyran  niques.  Cette  opinion  hostile 
pour  l'em^iereur  avait  fait  en  peu  de 
temps  de  tels  progrès,  qu'un  grand  nom- 
bredes Grecs  eux-mêmes  s'étaient  réunis 
d'opinion  et  d'affection  aux  Gophtes. 

Pour  chacun  d'eux,  Constantinople  et 
sa  cour  étaient  des  ennemis  dij^nes  de 
l'exécration  universelle  ;  tout  efrort,  soit 
intérieur,  soit  extérieur,  ayant  pour  but 
(l'arracher  l'É^ypte  à  la  domination 
(rHéraclius,  faisait  appeler  et  accueillir 
ceux  qui  le  tenteraient,  quels  qu'ils  fus- 
sent, comme  des  amis  et  des  libérateurs. 


Telles  étaient  lesdispositioos  de  r£- 
gypte  lorsque  Amrou-Den*êl-Aâ8  reçat 
d^Omar  Fordre  d'en  faire  la  conquête. 

Cet  ordre  lui  fut*  adressé  de  Medine, 
où  Le  khalyfe  était  rentré  après  avoir 
complété  la  conquête  de  la  Syrie. 

Les  motifi  de  cette  agression  ne 
manquaient  pas  &  Omar;  d'abord  il 
pouvait  alléguer  les  préceptes  formels 
du  Koran,  qui  ordonnent  aux  armées 
des  croyants  la  ^erre  contre  les  infidèles, 
pour  les  forcer  a  devenis  croy€aU$  à  leur 
^  tour  :  à  ce  prétexte  relijçieux,  d'un  si 
'  grand  poids  sur  des  esprits  fanatiques  « 
et  qui  sans  doute  avait  dû  exereer  une 
puissante  influence  sur  la  détermination 
du  chef  des  musulmans ,  se  joignait  na- 
turellement un  motif  plus  réel,  et  qui 
depuis  fut  franchement  avoué  par  eux  : 
les  guerriers  arabes ,  du  sein  de  leurs 
sables  arides  et  de  leurs  rochers  déserts, 
n'avaient  pu  voir  sans  convoitise  les  bel- 
les plaines  de  l'Egypte,  les  rives  si  fer- 
tiles et  si  verdoyantes  de  son  fiil,  la  ri* 
ehesse  commereiale  de  ses  villes  et  sur- 
tout d'Alexandrie,  alors  le  bazar  général 
du  monde  connu,  où  rOecIdent  venait 
échanger  ses  marchandises  utiles  contre 
les  produits  luxueux  de  l'Orient:  eux 
aussi  voulaient  goûter  à  leur  tour  les 
jouissancesde  cette  vie  civilisée  qui  leur 
avait  été  jusqu'alors  inconnue,  et  qu'ils 
avait  déjà  pu  apprécier  chez  les  peuples 
eonauis  de  la  Syrie  :  ils  trouvaient  juste 
d'enlever  tout  à  coup  par  le  sabre  la  pos* 
session  de  ces  avantages  à  ceux  qui,  les 
ayant  acquis  peu  à  peu  parleurs  travaux 
et  la  succession  des  temps ,  étaient  trop 
faibles  et  trop  amollis  pour  les  défendre 
avec  énergie  devant  leurs  terribles  spo- 
liateurs. 

Du  reste,  en  tous  les  temps,  les  con- 
quérants manquèrent-il^'amais  de  pré- 
textes pour  justifier  leurs  entreprises  les 
plus  iniques.'  une  apparence  de  droit 
politique  sembla  colorer  l'agression  in- 
juste ordonnée  par  Omar. 

Au  premier  bruit  de  l'entrée  des 
troupes  musulmanes  en  Syrie,  Héradius, 
oubliant  les  anciens  lauriers  du  vain- 
queur de  la  Perse,  avait  abandonné  pres- 
que sans  défense  les  peuples  de  cette 
provinceaux  nouveaux  conquérants.  Re- 
doutant avec  raison  tout  ee  que  pouvait 
avoir  de  dangereux  pour  ri!:gypte  un 
pareil  voisinage,  après  avoir  laissé  quel- 
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OMtcuTaiioiisaMezIaiblesà  Aleiaodrie, 
aans  la  fortmsse  de  Babyiose  et  dans 
quelques  postes  maritimes,  il  avait  fait 
replier  jusqu'à  Syène  (^uouàn)  tout  le 
reste  des  troupes  dont  se  composait  la 
force  militaire  de  oe  goavememeot ,  et 
avait  cru  s*assurer  sufBsammeot  contre 
tont  projet  de  conquête,  en  obtenant 
(TOmar  la  promesse  que  T  Egypte  ne  se- 
rait pas  attaquée  par  les  musulmans; 
pour  obtenir  cette  garantie,  il  s*était 
soumis  à  payer  au  kliaiyfe  un  tribut  an- 
Quel.  Ce  snnside  honteux  n*a?aitpas  été 
payé  aTee  exactitude,  et  Omar,se  croyant 
>d^gé  de  sa  promesse  par  l'inexécution 
de  oiét  article  fondamental  du  traité , 
annonçait  qu'il  venait  saisir  le  gage  sur 
lequel  ce  sabsidese  trouvait  hypothéqué. 

H  parait  ce^odant  que  cette  déter- 
mination n'était  pas  encore  bien  Gxée, 
et  qu'elle  éprouva  quelque  hésitation; 
ear  Amroo,  s'étant  mis  en  marche  aus- 
sitôt avec  tout  ce  qu'il  put  rassembler 
de  forces  disponibles,  reçut  en  route  un 
nouveau  message  du  kbalyfe. 

Amroa,  se  doutant;bien  que  ces  dépê- 
ches renfermaient  un  oontre-ordre ,  re- 
fusa de  les  recevoir  et  d'eu  prendre  con- 
naissanœ  sur  le  chemin ,  prétexUnt  son 
respect  pour  le  noble  écrit  du  Prince 
des  Gdèles,  et  remettant  leur  ouverture 
an  lendemain  matin ,  où  elles  devaient 
être  par  lui  lues  cérémonieusement  en 
présence  de  toute  Tarmée  réunie,  immé- 
diatement après  Ui  prière  de  l'aurore. 

En  même  temps  il  donna  des  ordres 
pour  aœélérer  la  marche,  défendit  de 
É'arréter  avant  que  le  gros  de  l'armée 
fdt  arrivé  à  ÉlrAryehy  et,  s'entretenant 
avec  tek  messagers  sur  les  nouvelles  de 
Hédine,  il  sut  adroitement  en  tirer  des 
iodaetions,  qui  lui  firent  soupçonner  que 
de  nouveaux  conseils  avaient  changé  les 
intentions  du  kbalyfe,  et  l'avaient  dé- 
tourné de  Tex^ition  qu'il  avait  d'abord 
ordonnée  :  rindiscrétion  des  messagers 
révéla  même  à  Amrou  le  contenu  tex- 
tuH  de  la  missive  dont  ils  étaient  por- 
teors,  et  dont  ils  avaient  eu  connaissance 
à  Médine  avant  leur  départ. 

L'armée,  arrivée  dans  la  nuit  à  El- 
Arycfa,  comme  Amrou  l'avait  prescrit , 
prit  un  court  repos,  et  au  lever  de  l'au- 
n»re,  lorsque  la  première  prière  eut  été 
solennellement  prononcée,  le  général 
I  sa  fit  apporter  les  lettres  du 


kbalyfe,  les  baisa  religieusemeot ,  les 
porta  avec  humilité  à  son  front  :  puis  il 
en  lit  lecture  à  haute  voix  devant  les 
principaux  chefs  de  ses  troupes. 

Voici  quelle  en  était  la  teneur  : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  misé- 
«  ricordieux.  » 

«  De  la  part  du  kbalyfe  Omar-êbo- 
«  él-Khetlâb,  à  Amrou-êbn-êl-Aâs,  que  le 
«  salut  et  la  bénédiction  du  Dieu  très- 
«  haut  soient  sur  lui!    * 

«  Si,  lorsque  cet  écrit  te  parviendra, 
«  tu  te  trouves  encore  sur  les  terres  de 
«  la  Syrie ,  ne  poursuis  pas  ta  marche 
«  vers  l'Egypte  ;  mais ,  s'il  ne  te  par- 
«  vient  que  lorsque  tu  auras  atteint  les 
«  frontières  de  l'Egypte,  continue  d'al- 
«  1er  en  avant  à  la  grâce  de  Dieu.  » 

La  lecture  terminée,  Amrou  se  tourna 
vers  ceux  qui  l'entouraient  ;  «  Où  som- 
«  mes-nous?  leur  dit-ii;  Êl-Arych  dé- 
«  pend-il  de  la  Syrie  ou  de  l'Egypte  ?  » 
Chacun  s'empressa  de  répondre  :  «  Nous 
«  sommes  en  Egypte  ;  nous  avons  passé 
«  hier  soir  les  colonnes  de  Raphia  ;  Êl- 
«  Arych  fait  partie  de  l'Egypte.  » 

—  «  En  avant  donc  à  la  grâce  de  Dieu  ! 
«  s'écria  Amrou,  Dieu  et  le  kbalyfe 
«  nous  l'ordonnent.  » 

C'est  ainsi  qu'Âmrou-ben-él-Aàs  en- 
tra en  Egypte,  l'an  18  de  l'hégire  (1),  à 
la  tête  d'une  armée,  d'abord  peu  consi- 
dérable ,  mais  qui  avait  le  sentiment  de 
sa  force,  la  confiance  de  sa  victoire,  et 
qui  chaque  jour  se  grossissait  de  plus  en 
plus  des  tribus  nomades  accourant  de 
tous  côtés  pour  prendre  leur  part  à  la 
riche  proie  qu'offrait  cette  belle  contrée. 

CHAPITRE  II. 

riiTa»lon  de  l*Égypte.  ~  Menf.  —  Qabylone.  — 
Mokoukoi.  ^Traltédes  Cophtes  avec  lesma- 
talmans.  ~  La  teote  d* Amroa.  ~  Koum- 
Cheryk.  —  Mûryout  —  Siège  d'Alexandrie.  — 
AMauls.  "  Amroa  est  fait  prisonnier.  —  Une 
nue  lui  obUent  la  Uberté.  —  Mortd*Héfa- 
eWfu,  ^  Prisa  d*  Alexandrie.— Lettre  k  Omar. 

—  Amroa  premier gouvernear  de  l'Egypte.— 
Foatatl.  -  Canal  du  Prinoedes  lidéle».  —  Gon- 
qaeteBen  Maorltaole.  —  Olhmào,  trotsièine 
kbalyfe. — Aly,  quatrième  kbalyfe. — Gouver- 
neurs de  l*Êgypte,  Abd- Allah  bpn-Syd.  —  Mo- 
baromed  ben  Abou-Beker  —  Qays  ban  Saad. 

—  Ottstour-Melek. 

Amrou,  en  réponse  aux  lettres  du 
khalyfe,  lui  avait  annoncé  son  entrée  en 

>  CeUe  année  a  oommenoé  le  IS  lanvler  de 
ran  9»  de  l'en  cbréUeooe. 
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Egypte,  et  lui  avait  demandé  de  nouveaux 
renforts.  Omar  s*était  empressé  de  hii 
envoyer  Zobéyr,  fils  d'Aouam,  avee qua- 
tre mille  hommes  d'élite. 

L'armée  musulmane,  ainsi  renforcée, 
traversa  rapidenrent  et  aans  trouver  de 
résistance  les  nrovinces  ég3^tiennes  qui 
s'étendaientd'EI-Arvdi  àl'ancienne  Menf, 
Menf,  faible  reste  de  la  splendide  Mem- 
phis,  jadis  capitale  de  TÉgypte  entière , 
avait  conservé  avec  son  nom  la  prétention 
au  même  titre  ;  quoique  la  véritable  ca- 
pitale fût  Alexandrie ,  ville  entièrement 
grecque,  de  population,  de  mœurs  et 
d'affections.  Ment  presoue  entièrement 
peuplée  d'Égyptiens  natits,  avait  vu  avec 
regret  son  orgueilleuse  rivale  lui  enle- 
ver successivement ,  non-setilement  son 
influence  politique  et  ses  droits  ancien- 
nement acquis ,  mais  encore  les  dépouil- 
les de  ses  plus  beaux  monuments  :  les 
marbres  et  les  ornements  dont  étaient 
revêtus  les  édifices  des  Pharaons,  les 
obélisques,  les  colonnes  des  palais  et 
des  temples,  étaient  arrachés ,  démoKs 
avec  violence  et  transportés  à  Alexandrie, 
pour  embellir  la  viHe  favorite,  la  ville 
impériale.  Aussi  Menf  se  regardait 
comme  une  esclave,  ou  plutôt  comme 
une  reine  injustement  dépojuillée,  forcée 
de  subir  le  joug  et  d'abandonner  désor- 
mais à  la  ville  sa  soeur  le  trdne  où  elle 
avait  régné  pendant  tant  de  siècles.  Une 
violente  haine  divisait  les  populations  de 
CCS  deux  villes ,  et  cette  haine  fut  encore 
envenimée  |)ar  les  querelles  religieuses. 
Les  Memphites  étaient  jacobites,  les 
Alexandrins  melchites,  comme  les  habi- 
tants de  Constantinople. 

C'était  de  cette  dernière  ville  qu'était 
venu  le  gouverneur  d'Alexandrie,  patrice 
de  la  cou  r  impériale,nommé  par  Hâradt us 
préfet  de  toute  TÉgypte  inférieure;  l'E- 
gypte du  milieu ,  Menf  et  la  forteresse  de 
Babylone  étaient  sous  les  ordres  d*un  au- 
tre préfet,  Mokoukos  (1),  Grec  d'origine, 
mais  né  en  Egypte,  et  que  ses  relations 
de  famille  et  ses  affections  unissaient 
h  la  cause  des  Gophtes  opprimés. 

L'apparition  d'Amrou  fournissait  l'oc- 
casion d'une  scission  entiè.re  avec  Alexan- 
drie et  son  gouvernement.  Cette  occa- 
sion fut  saisie  avec  empressement. 
Mokoukos  avait  déjà  eu  quelques  cor- 

.  Il)  ÊI-Makyn  le  nomme  aussi  ÈUMaqovqwt , 
et  lui  doDM  le  titre  de  roi  ou  de  vioe-rol. 


respondmcesa  viec  Mahomet  (  1  )  : 
il  parait  qu'il  tes  avait  contiauées  à*  la 
cour  des  Khalyfes.  Les  mnsuifliians  iai 
parurent,  non  des  ennemis,  mais  des 
alliés,  des  libérateurs,  qu'il  fallait  ae- 
cueiHiret  non  combattre. 

En  conséquence,  dès  qu'il  vit  les  m«- 
sulmans  répiandos  aiitocr  de  la  ville 
s'apprêter  à  en  faire  le  siège ,  il  assem- 
bla les  principaux  de  la  nation  eophte , 
et  se  réunit  à  eux  pour  faire  un  traité 
avec  Amrou  (3). 

Par  ce  traité  les  Cophtes  promettaient 
aux  musuloians  une  somnisstoa  entière. 
De  son  côté,  Amrou  leur  assurait  la  li- 
berté religieuse,  la  sûreté  personnelle , 
rinviolabilitédes  propriétés,  une  justtee 
exacte  et  impartiale  pour  tous;  avanta- 
ges dont  les  empereurs  grecs  avaient 
depuis  longtemps  dépouillé  lesitabitants 
de  l'Egypte.  Amrou  remplaça  les  vexa- 
tions arbitraires  et  exorbitantes  des  pré- 
posés impériaux  par  la  redevance  lue 
et  anmieïle  d'an  tribut  modéré  ;  il  y 
ajouta  seulement  pour  chaque  habitant 
de  l'%ypU  l'obligation  de  loger  et  de 
nourrir  pendant  trois  jours  tout  voya- 
geur musnhnan. 

Ces  conditions  parurent  si  fiavorabies 
à  toutes  les  popomttons  des  provinces, 
qu'elles  se  hâtèrent  d'adhérer  au  traité, 
et  de  réclamer  la  protection  des  armées 
de  Ttslamisme,  en  acquittant  d'avaoeo 
le  tribut  qui  avait  été  imposé. 

L'unique  redevaneeétait  d'un  difnar  (8) 
par  tête.  Les  historiens  arabes  nous 
apprennent  qu'en  peu  de  jours  douce 
millions  de  dynars  tarent  versés;  ee  qui 
porte  le  revenu  total  à  180  millions  en- 
viron de  notre  monnaie,  et  nous  fait 
connaître  d'une  manière  précise  queUe 
était  la  population  de  TÉgypte  à  cette 
époque. 

Cependant  une  partie  de  oette  popu- 
lation refusa  de  se  soumettre  aux  mu- 
sulmans; elle  était,  il  est  vrai,  peu  consi- 
dérable ,  car  elle  ne  se  composait  que  des 
Grecs  et  des  agents  du  gouvernement 
impérial.  Dès  qae  l'acte  de  soumisskm 
des  Cophtes  leur  fut  eonau,  ils  coroprî- 

(I)  n  tai  avait  envoyé  en  présent  ploslepirs 
Jeunes  esclaves  égyptiennes,  dont  Tane,  Afo« 
ryan^  fût  admise  an  lit  du  mpliifle. 

(S)  L*aD  19  da  l^béglra  (640  de  l'ère  obvé- 
ttenne). 

(3)  Environ  quinze  francs  de  notrv!  monnaie. 
Lemot<«»fM»re»tdéilvédttaB0»UUn4' ' 
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lentnêD  que  learadliésîon  ne  serait  pas 
aee«ptée  :  alors,  saisis  de  crainte  è  1  as- 
psel  des  troufies  ▼ictorieuses  d*Amrou, 
fls  cbéfebèrent  leur  salut  dans  ia  fuite,  et 
se  refu^^drait  soit  à  Alexandrie,  soit  dans 
Il  fèiteresse  de  Rai^tone,  située  sur  la 
rire  droite  du  Nil  et  au  nord-est  de  Menf, 
dont  ^  était  séparée  par  le  fleuve. 
.  BabyliMw était uneaneiennefortwesse, 
Utja,  dlt-oo,  pw  les  rois  de  Perse  forft- 
su'ils  avaâeDt  été  maîtres  de  FÉgypte. 
Elle  tirait  son  nom  d*uae  garnison  de 
Bafoyl^oietes  qui  y  avait  été  alors  pla- 
cée. 

Ais^  sur  Tène  des  croupes  do  mont 
Hoqattam,elle  commandait  le  fleuve  par 
lesmtifiGatioQS,  et  sa  garnison  nom- 
breusesecvaSt  à  contenir  le  pays. 

Cependant  elle  fit  peu  de  résistance. 
AmrouB^y  fronva  presque  que  ceux  des 
Grées  Ibyards  oui  n'avaient  pu  se  jeter 
sur  te  route  d'Alexandrie. 

Vokoukos  avait  facilité  à  Amrou  les 
ffle^ns  de  s^n  emparer  presque  sans 
coup  férir.  Voulant  éviter  une  effusion 
de  iang  fmitfle  et  une  défense  qui  ne 
poavMt  «voir  aucun  succès,  Mokoukos, 
en  sa  <|Miiéde  préfet,  avait  donné  Tor- 
drs  à  la  garnison  d*évacuer  presque  en- 
ttèrement  la  citadelle  et  de  se  retrancher 
daâs  Hfedfe  Kaoudah,  qui,  par  son  éten- 
doi<ét  oon  isolement  au  mHieu  des  deux 
IttBiiffes  tda  fleuve,  semblait  devoir  leur 
assurer  tm  eanip  plus  propre  à  une  lon- 
gœ  défense. 

Les  mosulmans,  après  avoir  pris  pos- 
session de  ta  forteresse  presque  vide,  se 
jetèrent  de  tons  les  cotés  dans  l'île  de 
Kaondali;  lesGreesdela  ^rnison  furent 
fieilemeiit  cernés  et  faits  prisonniers. 

liaitfe  de  Menf ,  de  Babylone  et  de  la 
partie  la  ^tts  considérable  de  PÉgypte, 
AnvOd  ^ngea  à  attaquer  Alexandrie. 
Cette  ville,bienfortiflée  et  remplie  d'une 
oôidërett^ garnison,  avait  vu  s'accrottre 
fe  ihe«nbrè  de  ses  défenseurs  par  les 
Grées  tfn  de  toute  f  Egypte  étaient  ae- 
eouM  ^j  réfugier. 

Attâi|6able  par  le  cdté  de  terre  seu- 
leÉKRt,  ses  communications  avec  la 
capitale  de  fem^ire  grec  étaient  facili- 
tées par  sa  position  maritime ,  qui  ta 
mettait  à  portée  de  recevoir  sans  obs- 
tade  tous  les  secours  qu'Héraclius  au- 
rait vonla  lui  envoyer.  Sa  prise  était 
lone  Importante;  sans  sa  possession, 


celle  de  TÉgyj^te  efle-méme  ne  pouvait 
être  que  précaire  et  mal  assurée. 

Amrou  ordonna  le  départ  de  son  ar- 
mée. Ici  se  place  une  anecdote  singu- 
lière, qui  pourrait  paraître  romanesque 
et  eontrouvée,  si  une  ville  entière,  exis- 
tant encore  de  nos  jours,  n'était  le  mo- 
nument irrécusable  de  la  véracité  des 
écrivains  orientaux  qui  nous  ont  trans- 
mis cette  historiette. 

Au  moment  où,  pour  exécuter  les  or- 
dres d' Amrou  ,  on  abattait  toutes  les 
tentes  du  camp  placé  entre  le  bord  du 
Nil  et  la  forteresse  de  Babylone,  on  vint 
rendre  compte  au  général'  qu'une  paire 
de  colombes  avait  fait  son  nid  sur  te 
sommet  de  sa  tente  et  que  les  petits 

Saraissaient  sur  te  point  d'éclore.  On 
emanda  ses  ordres  pour  abattre  ta 
tenie  et  renverser  le  nid.  «  A  Dieu  ne 
a  plaise,  s'écrin  Amrou,  qu'un  musut- 
«  man  refuse  sa  protection  à  aucun  être 
«  vivant,  créature  du  Dieu  très-haut, 
«  oui  se  sera  placée  avec  sécurité  sous 
R  I  ombre  de  son  hospitalité  -.d'ailleurs 
R  nous  sommes  encore  dans  le  mois  de 
«  Moliarrem,  et  dans  ce  mois  sacré  la 
a  religion  nous  interdit  tout  apte  de  vio- 
«  lence  (1)  :  qu'on  respecte  ces  oiseaux 
«  devenus  mes  hôtes,  et  qu'on  laisse  ma 
c  tente  sur  pied  jusqu'à  mon  retour  d'A- 
«  lexandrie.  » 

La  tente  resta  debout  :  au  lieu  d'être 
abattue,  elle  ftit  affermie  contre  tout 
accident;  les  oiseaux  protégés  élevèrent 
sans  trouble  leur  naissante  couvée,  et 
nous  ne  tarderons  pas  à  voir  comment 
cet  incident,  si  simple  et  si  peu  impor- 
tant en  apparence,  fut  l'origine  de  la 
fondation  cl'une  grande  ville. 

En  se  portant  sur  Alexandrie  le  long 
de  la  branche  du  Nil  (2),  les  troupes 
d'Amrou  ne  trouvèrent  quelque  résis- 
tance que  dans  deux  petites  villes ,  où 

(  1  )  Le  mois  de  Moharrem  e&t  le  premier  de 
Tannée  mosulmane;  son  nom  siftnule  wcré  ^ 
défendu ,  inierdit ,  parct  que  la  guerre  et  tout 
acte  de  violence  sont  inteiilKa  pendant  ce  mois 
aux  musulmani.  Cette  interdîctum,  qui  s'étend 
à  plusieurs  autres  mois,  est  un  des  moyens 
qremploya  Haiiomet  pour  forcar  à  quelaues 
périodes  de  trêve  et  de  tranquillité  les  trtbus 
arabes  encore  en  proie  à  des  haines  sanguinaires 
et  à  des  guerres  intestines.  Ctai  par  le  mémfe  mo- 
tif que  notre  moyen  âge  avait  établi  ses  irévts 
de  Dieu. 

(2  )  Maintenant  la  branche  de  Rosette.  Autre- 
fois elle  portait  les  noxiad*Agatho$-V(9mon9ié9 
Fluvivs  Canopieus, 
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s'était  jetée  la  grande  niasse  des  Grecs 
fugitifs  devant  lui.  Ces  deux  places, 
qu'ils  avaient  fortifiées  à  la  hâte,  étaient 
celles  de  Roum-Cher^k  (1)  et  de 
Maryout  (2)  :  cette  dernière  était  à  l'oc- 
cident d'Alexandrie  et  assurait  ses  com- 
munications avec  les  provinces  grecques 
de  la  Mauritanie. 

Koum-Glier^k  et  Maryout  furent 
emportées  de  vive  force,  et  Tarmée  mu- 
sulmane arriva  sous  les  murs  d'Alexan- 
drie :  Amrou  en  forma  aussitôt  le 
siège;  il  était  d'autant  plus  impatient  de 
s'en  rendre  maître,  qu'il  venait  d'ap- 
prendre qu'une  peste  furieuse,  déso- 
lant la  Syrie ,  y  avait  emporté  vingt- 
cinq  mille  musulmans  et  parmi  eux  les 
plus  illustres  généraux  de  l'islamisme , 
tels  que  Serdjyl,  son  compagnon  de 

floire,  à  Ramléà,  et  à  Djaynahy  Yezyd, 
;i-Fadl  et  Abou-Obeydab  sous  les  ordres 
duquel  il  avait  combattu  en  Syrie. 
^  Cependant ,  malgré  tous  les  efforts 
d'Amrou,  le  siège  d'Alexandrie  traî- 
nait en  longueur,  et  durait  déjà  depuis 
plusieurs  mois  sans  succès  ;  les  guer- 
riers arabes,  redoutables  comme  la  fou- 
dre au  milieu  des  plaines  et  dans  les 
combats  corps  à  corps,  se  heurtaient 
en  vain  contre  des  murailles  solidement 
fortifiées,  et  défendues  par  des  machines 
de  guerre  qui  leur  étaient  inconnues  (3). 
L'an  19  de  l'hégire  (4  )  s'était  déjà  en 
partie  écoulé  dans  des  attaques  sans  ré- 
sultats; enfin,  Amrou  ordonna  un 
noLivel  assaut  qu'il  voulut  commander 
eu  personne.  Il  réussit  d'abord  à  pénétrer 

(  1  )  PoslihiD  assez  forte  sur  la  rive  gauche 
de  la  braoche  de  Rosette,  dans  une  presqu'île 
resserrée  eatre  le  NU  et  reonbouchure  du  canal 


nommé  autrefois  Lycus  Canalu ,  aupelé  depuis 
Khalyg  él-Assarah  ou  canal  de  Bahirah,  L'ar- 
mée française  y  campa  le  37  messidor  an  VI 


(i&  Juillet  1798). 

[1)  L'ancienne  Mareotis  :  elle  avait  donné  son 
nom  au  lac  qui  ceignait  au  sud-ouest  les  rem- 

Saris  d'Alexandrie.  Ce  lac  était  entièrement 
esséché  à  Tarrlvée  des  Français  ;  mais  il  se  rem- 
pUt  de  nouveau  en  1800,  lorsque  l*expédilion 
anglaise,  en  coupant  la  digue  du  canal  d'A- 
lexandrie, eut  fait  inonder  oiir  les  eaux  de  la 
mer  une  parUe  considérable  de  cette  pro- 
vince. 

(3)  Ces  machines  étaient  des  espèces  de  ba- 
llstes  sur  un  grand  modèle;  les  historiens  arabes 
leur  donnent  le  nom  de  Hfanganyq^  formé  pro- 
bablement de  raltération  du  mot  grec  (tiQxsvixij, 
et  dont  nos  historiens  des  croisades  ont  fait  notre 
mot  de  Mangonneaux, 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche 
S  janvier  de  Tan  640  de  Tère  chzéUenoa. 


à  la  tête  de  ses  troupes  dans  riotériciir 
de  la  ville;  mais  bientôt  les  Greea, 
réunissant  leurs  efforts,  repoussèrent 
les  assaillants,  et  Amrou  resta  entre 
leurs  mains  avec  Mouslemeh  ben- 
Mokhallad ,  son  lieutenant,  et  Ouerdâo, 
son  affranchi. 

Le  patrice,  gouverneur  d'Alexandrie* 
les  fit  venir  devant  lui  :  «  Vous  êtes  nies 
«  prisonniers ,  leur  dit-il ,  apprenex- 
«  moi  ce  que  vous  voulez  de  nous  ,  et 
«  pour  quel  motif  vous  nous  faites  la 
«  guerre.'  »-«  Amrou  lui  répondit  :  «  Notts 
«  voulons,  ou  vous  convertir  à  Tisia- 
«  misme ,  notre  religion ,  ou  vous  sou- 
«  mettre  à  nous  payer  tribut;  et  nous 
«  ne  cesserons  le  combat  que  quand  les 
«  ordres  de  Dieu  auront  reçu  leur  eo- 
«  tière  exécution.  » 

Les  Grecs  ignoraient  quels  étaient 
leurs  prisonniers  ;  mais  l'assurance  in- 
trépide,  la  fierté ,  le  ton  imposant  et 
décisif  d'Amrou  leur  révélèrent  quelle 
était  rimportance  de  la  prise  qu'ils 
avaient  faite. 

Le  patrice ,  se  tournant  vers  ses  sol- 
dats, leur  dit  en  grec  :  <«  Cet  homme  ne 
«  peut  être  qu'un  des  principaux  chefs 
«  des  musulmans  ;  qu'on  lui  coupe  la 
«  tête.  » 

Mais  Ouerdân  connaissait  la  langue 
grecque  :  il  avait  entendu  et  compris  les 
ordres  du  patrice;  aussitôt,  tirant  Am- 
rou avec  rudesse ,  il  lui  donna  un  vio- 
lent coup  de  poing;  «  Qu'est-ce,  s'é- 
«  cria-t-il,  et  que  signifient  ces  paroles  ? 
«  toi ,  l'un  des  moindres  de  notre  ar- 
«  mée ,  tu  oses  expliquer  les  intentions 
a  de  tes  chefs  !  tais-toi ,  et  laisse  parier 
ft  ceux  qui  sont  au-dessus  de  toi.  » 

Cet  acte  d'un  mépris  simulé  en  im- 
posa au  patrice,  qui,  changeant  d*opi- 
nion  sur  le  rang  présumé  d'Amrou,  ré-' 
voqua  son  ordre  de  mort. 

Alors  Mouslemeh  prit  la  parole  : 
«  Notre  général ,  dit-il ,  est  prêt  à  se  re- 
«  tirer;  mais  il  voudrait  établir  une 
«conférence  entre  les  principaux  de 
«  chaque  armée,  pour  régler  les  oondi-. 
«  tious  de  son  départ  :  renvoyez-nous 
tt  vers  lui  ;  nous  lui  ferons  connaître 
«votre  humanité  à  notre  égard,  et 
«  cette  considération  n'influera  pas  peu 
«  sur  la  détermination  qu'il  va  prendre.  » 

Le  patrice  se  laissa  persuader  :  il 
rendit  la  liberté  à  Amrou  et  à  ses  corn* 
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pignons  (1).  Échappé  comme  par 
miracle  à  un  danger  si  immineot ,  Am- 
nm  de  retour  au  milieu  de  ses  soldats 
pressa  le  siège  avee  une  vigueur  nou- 

TBUe* 

De  leur  côté  les  assiégés  continuaient 
leur  défense;  mais,  sourd  à  leurs  ins- 
tantes prières,  Héraclius  n'envoyait  ni 
vaisseaux  ni  renforts  à  leur  secours. 
Bientôt  ils  apprirent  la  mort  de  ce  fai- 
ble prince  et  les  troubles  dont  elle  fut 
suivie  à    Constantinopie;    la    lâcheté 

S*Héraclius  avait  montrée  en  aban- 
nnant  la  Syrie  et  i'É^pte,  les  plus 
belles  provinces  de  Fempire,  à  Tinvasion 
musulmane,  lui  était  devenue  fatale  : 
mécontents  d'abord,  puis  indignés  de 
ees  pertes ,  les  patrices  et  les  princi- 
paux de  sa  cour  conspirèrent  contre 
Héraclius,  qui  mourut  en  proie  au  cha- 
grin, au  moment  où  il  allait  être  dé- 
poQîl'é  de  la  pourpre  impériale. 

Constantinopie  fut  alors  en  proie 
aux  dissensions  civiles  et  aux  combats 
san^ants  des  divers  prétendants  à  Tem- 
pire;  le  fils  d'Uéraclius ,  Constantin-Hé- 
radîoSi  qui,  sous  le  nom  d'Héraclius  II, 
ou  de  Constantin  111,  succéda  à  son 
père,  avait  péri  après  un  règne  de 
cent  jours  seulement,  empoisonné  par 
sa  belle-mère  Martine  et  par  le  pa- 
triarc^  de  Constantinopie,  E^^rrhus.  Il 
avait  été  remplacé  par  Héracieonas  61s 
de  Martine ,  puis,  quelques  mois  après, 
par  Constans  II,  fils  de  Constantin- 
Béraclius.  On  voyait  à  Constantinopie 
trois  empereurs  à  la  fois,  associés  à 
fcmpirepar  un  accord  monstrueux,  mis 
dans  uue  position  mutuellement  hostile, 
et  chacun  d'eux  prêt  à  faire  des  cada- 
fres  de  ses  collègues  les  marches  san- 
glantes du  trône  où  il  était  impatient 
d*étre8eula5sis(3). 

Os  nouvelles  abattirent  le  courage 
des  Alexandrins,  et  leur  firent  compren- 

(I  )  Ei'Makffn  rapporte  qu'en  retoaravit  ta 
eup  des  moHiliiuuis,  Moastomah  disait  à  soa 
géottal  :  «  O  Amrod ,  c*est  le  coup  de  poing 
«  de  Oœrdân  qni  a  sauvé  ta  tète.  » 

'3)  Après  la  mort  Tioiente  de  son  frëre  consan- 
oIb  Goostaotio-Héraclias,  Hécaciéooas  fat  d*a- 
iôfd  seol  empereur  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
rtnpéfatrîce  Martine;  bieotdt  une  émeute  le 
fleotfalfliit  d*a»ocler  a  l'empire  son  frère  David, 
sunommé  TUière,  et  sou  oeveu  Constans  II ,  Ois 
de  Constantiii-HéraeliQS.  Las  de  cette  triple  ty- 
fioaie ,  le  sénat  flt  arrêter  Héraéleonas  et  Mar- 
ttaa  :  od  eoopa  le  nei  au  fils  et  la  langue  à  la 
BÈN;  puk  Us  finirent  leurs  Jours  en  exil. 

2«  lirroisoi».  (Egypte  moderne 


dre  qu'ils  n*avaient  plus  aucun  secours 
à  espérer  de  Constantinopie;  dès  lors, 
désespérant  de  leur  salut  par  la  voie 
des  armes,  une  partie  se  réfugia  sur  les 
vaisseaux  et  gagna  la  haute  mer  ;  le  reste 
des  Grecs  recourut  à  une  négociation 
avec  les  musulmans  et  leur  ofifrit  la 
reddition  de  la  ville. 

Ainsi  finit  ce  long  et  mémorable  siège 
qa\  avait  duré  près  de  quatorze  mois  en- 
tiers, et<]ui  avait  coûté  la  vie  à  plus  de 
vingt-trois  mille  musulmans. 

Amrou  ébn-él-Aâs  fit  son  entrée  dans 
Alexandrie  le  premier  vendredi  du  mois 
de  Moharremdel'an  20  (l)de  rhéçire(31 
décembrede  Pan  640  de  rère-chrétienne) , 
au  moment  même  de  la  prière  solennelle 

Su'il  vint  faire  publiquement,  au  milieu 
e  ses  soldats ,  sur  la  grande  place  de 
la  ville ,  consacrant  par  cet  acte  reli- 
gieux sa  nouvelle  victoire  et  Tachève- 
ment  complet  de  la  soumission  de  TÉ- 
gypte  à  r islamisme. 

Amrou  fut  émerveillé  de  sa  conquête: 
il  écrivit  au  khalyfe  la  lettre  suivante  : 

«  De  la  part  d'Alnvou  ébri-él^Ââs, 
«  au  khalyfe  Omar  ébn  él-Khettâb, 
<  que  le  Dieu  très-haut  lui  accorde  son 
«  salut  et  ses  faveurs  les  plus  insignes  !  » 

«  rat  conquis  la  Ville  de  POccident, 
«  et  je  ne  pourrais  énumérer  tout  ce 
«  que  renferme  son  enceinte.  » 

«  Elle  contient  quatre  mille  bains  et 
«  douze  mille  vendeurs  de  légumes 
«verts,  quatre  mille  Juifs  payant  le 
«  tribut,  quatre  mille  musiciens  et  ba- 
«  ladins ,  etc.  » 

Pendant  son  court  séjour  à  Alexan- 
drie ,^aloux  de  se  concilier  raffection 
des  nouveaux  sujets  qu'il  venait  d*ac- 
quérir  à  fempire  des  Khalyfes ,  Amrou 
se  plaisait  à  les  accueillir  avec  bonté  ; 
lui-même  recevait  leurs  réclamations  et 
faisait  droit  à  leurs  demandes. 

Cette  habitude  bienveillante,  en  lui 
faisant  des  amis  de  tous  ceux  qui  Tap- 

Srochaient,  a  été  la  première  cause 
'une  perte  irréparable  pour  le  monde 
littéraire ,  et  dont  le  reproche  non  mé- 
rité a  plus  d'une  fois  cherché  à  enta- 
cher la  réfutation  du  conquérant  de 
rÉgypte;  je  veux  parler  de  Tincendie 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 
Cette  bibliothèque,  renfermée  dans 

(1)  Oetteanoée  del*hé«ire  a  oonueDcéleJeodi 
31  décembre  de  l'an  eio  de  l*ere  chréUenne. 
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im  des  palais  gui  avoisinaîent  le  port , 
avait  écnappé  à  ia  connaissanôe  des  mu- 
sulmans, soit  Que  son  asile  leur  fât 
resté  ignoré,  soîx  que  rie  devinant  pas  le 
prix  inestimable  des  tr&ors  scientifi- 
oues  qu'elle  recelait,  ils  n'eussent  vu 
dans  ces  précieux  manuscrits  que  des 
rdUleaux  ae  parchemin  ou  de  papjnrus , 
dont  la  valeur  matérielle  leur  semblait 
trop  modique  pour  s'en  occuper. 

Mais ,  pahni  les  habitants  d'Alexan- 
drie qui  étaient  si  bien  accueillis  par 
Amrou,  se  trouvait  un  savant  grec 
nônimé  Jeaii  le  Grammairien,  sectateur 
de, la  secte  jacobite  et  destitué  par  les 
persécuteurs.  Depuis  sa  disgrâce ,  livré 
uHiduement  à  l'étude ,  Il  avait  été  un 
des  notes  les  plus  assidus  de  la  célèbre 
bibliothèque  :  croyant  que  ce  riche  dé- 
pôt, qui  vehait  de  changer  de  maître,  ne 
tarderait  pas  à  être  dispersé ,  il  voulut 
au  moins  eti  obtenir  sa  part;  profitant 
donc  de  la  bienveillance  particulière  que 
lui  témoignait  Amrou,  qui  semblait  se 
plaire  à  ses  conversations ,  il  se  hasarda 
a  lui  demander  le  don  de  quelques-uns 
de  ces  livres  philosophiques,  qu'il  crai- 

§nait  tant  de  voir  bientôt  enlevés  à  ses 
octes  travaux. 

Amrou  accordait  d'abord  cette  de- 
mande sans  hésiter;  mais  Jean  le  Gram- 
mairierf  dans  sa  reconnaissance  ayant 
insisté  maladroitement  sur  l'extrême  ra- 
reté de  ces  manuscrits  antiques  et  sur 
leur  valeur  inappréciable,  Amrou  réflé- 
chissant sur  ces  éclaircissements ,  crai- 
gnit d'avoir  outre-passé  ses  pouvoirs  en 
accordant  la  demande  du  savant.  «  J'en 
«  référerai  au  khalyfe,  »  lui  dit-il;  et,  en 
effet,  il  en  écrivit  sur-le-champ  à  Omar, 
lui  demandant  ses  ordres  pour  la  biblio- 
thèque entière. 

La  réponse  du  khalyfe  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. «  Si  les  livres,  écrivait-il,  ne 
«  contiennent  que  ce  qui  est  dans  le  H- 
a.  vre  de  Dieu  (le  Koran),  il  nous  suffit  et 
«  ces  livres  sont  inutiles  :  s'ils  contien- 
«  nent  (quelque  chose  de  contraire  au 
«  Saint  livre,  ils  sont  pernicieux  :  dans 
«  les  deux  cas,  brûle-les.  » 

Amrou  ne  put  qu'obéir  :  lèsf,  livres  de 
la  bibliothèijue ,  rassemblés  avec  tant  de 
soins  depuis  tant  de  siècles,  servirent 
pendant  six  mois  à  chauffer  les  bains 
d'Alexandrie. 

Lei  lettres  du  khalyft  à  Amrou  con- 


tenaient aussi  des  félicitations  sur  l'heu- 
reux succès  de  ses  armes,  et  sa  nomina- 
tion comme  premier  gouverneur  de  l'É* 
gypte  connu  ise. 

Désirant  organiser  son  houveau  pma- 
vernement,  Amrou,  après  avoir  latsM 
dans  Alexandrie  une  garnison  suffisante, 
donna  l'ordre  au  reste  de  ses  troupes  de 
quitter  le  camp  de  cette  ville  pour  venir 
occuper  l'Egypte  intérieure.  «  Où  irons- 
«  nous  placer  notre  nouveau  camp?  »se 
demandaient  les  soldats  les  uns  aux  au- 
tres ;  —  «  A  la  tente  du  général  !  »  s'écria- 
t-on  de  toutes  parts,  et  rarmée  vint  en 
effet  camper  aux  bords  du  Nil  où  Amrou 
avait  ordonné  de  laisser  sa  tente  plantée. 
Les  soldats  construisirent  autour  de 
cette  tente,  devenue  leur  centre  de  réu- 
nion, des  cabanes  temporaires,  qui  se 
changèrent  bientôt  eh  habitations  plus 
solides  et  permanentes;  les  chefs  y  firent 
construire  des  maisons  spacieuses,  les 
généraux  des  palais.  Cette  agglomération 
dé  constructions  devint  bientôt  une  ville 
considérable,  ville  militaire,  toute  mu- 
sulmane, qu'on  nomma  Fostatt  pour 
conserver  la  mémoire  de  l'événement,  si 
peu  remarquable  d'ailleurs,  qui  avait  été 
la  première  origine  de  sa  fondation  (t). 

Amrou  ébn  él-Aâs  résolut  de  faire  de 
sa  nouvelle  ville  la  capitale  de  PÉgypte; 
ainsi ,  tout  en  conservant  son  nom  de 
Fostatt,  elle  prit  en  même  temps  la  dé- 
nomination de  Jlfesr,  titre  affecté  aux  ca- 
pitales de  l'Egypte  (2),  et  que  3f«i/" avait 
conservé  jusqu'alors,  malgré  la  coucur- 
rence  d'Alexandrie. 

Fostatt  fut  ceinte  de  remparts  :  Amrou 
y  établit  sa  résidence,  y  forma  divers 
établissements  et  se  livra  tout  entier  à 
l'organisation  de  la  vaste  province  dont 
le  gouvernement  lui  avait  été  confié  par 
le  khalyfe. 

L'impôt  personnel,  impôt  unique,  avait 
été  déterminé  d'une  manière  fixe  parles 
stipulations  du  traité  de  soumission  con» 
clu  avec  lui  par  les  Gophtes;  quelques  re- 
devances peu  consioérables  j  furent 
ajoutées  sur  les  propriétés  terntoriales, 

(ï)  Dans  la  langue  arabe  le  mot  Foêtatt  il« 
gnlne<«n(«. 

(3)  Le  nom  de  Hietr  oa  MatreiX  le  nom  d« 
l*Ëmte  eUé-m^ine,  et  dérive  de  Afetraym,  flli 
de  Khàm ,  et  petit-IUs  de  Noé.  Il  estàrniianfocv 
qu'en  Orient  le  même  nom  désigne  le«  pays  et 
leurs  capitales  :  ainsi  le  nom  de  Ohâtn  dési^oa 
également  Damas  et  la  Syrie  entière,  etc. 
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en  feveur  dm  filles  saintes  de  la  Mekke 
et  de  Médine«  et  pour  sobrenir  à  qud- 
qoes  frais  d'administration  locale.  L'E- 
^pte  eDtièi^  lot  divisée  en  arrondisse- 
ments  provinciaux,  dont  ebacan  eut  ses 
diefs  et  ses  administrateurs  séparés,  pris 
parmi  les Gophtes  eux-mêmes  et  recevant 
leurs  ordres  directement  de  lui.  Les 
terres  qui  avaient  appartenu  au  gouver- 
éf  ment  impérial  de  Constantinople,  ainsi 
qu'aux  Grecs  qui  avaient  abandonné 
rÉgypte,  on  qui  avaient  été  tués  dans  la 
guerre  contre  les  musulmans,  furent  dé- 
clarées domaines  du  nouveau  gouverne- 
ment ,  ou  réparties ,  à  titre  de  fiefs  et  de 
iréeompeoses,  aux  principaux  ofQciers  de 
Farmée.  Tous  ces  domaines  furent  affer- 
isiés  à  d^  cultivateurs  cophtes,  et  les 
droits  respectifs  des  nouveaux  proprié- 
taires ou  usufruitiers  et  des  rermiers 
exploitants,  déterminée  par  des  règle- 
ments précis  et  invariables.  La  popula- 
tion agricole  connut  ainsi ,  sous  les  mu- 
sulmans ,  une  sécurité  et  une  aisance  qui 
remplacèrent  les  vexations  tyran niaues 
et  les  avanies  arbitraires  des  agents  chré- 
tiensdu  fisc  de  Constantinople;  en  effet, 
Ytgyptt  avait  vu  peu  à  peu  disparaître 
devant  la  eupidité  vénale  de  ces  agents 
hs  bases  de  Faocienne  administration 
établies  par  la  sagesse  des  antiques  rois 
^vptiens,  oonservéiRS  soigneusement  par 
les  Ptolémées  et  par  les  premiers  gou- 
verneurs institués  sous  les  Césars. 

Les  nilomètre^  & ÉléphatUine ,  de 
Kcpfjoty  iTErment  (Hermontbis),  d'É- 
Ufhya  (1)  et  de  ^/^avaient  cessé  d^étre 
les  régulateurs  des  redevances  annuelles; 
êe  cadastre  toujours  ouvert  à  la  consul- 
tation des  administrés  ne  pouvait  que 
déplaire  à  des  administrateurs  qui  ne 
voulaient  pas  de  contrôle.  Ces  monu- 
înents,  abavidonnés  aux  ravages  du  temps, 
étaient  danois  longtemps  en  ruine; 
AAiroa  ordonna  leur  réparation ,  et  les 
établit  de  nouveau  commf  bases  fonda- 
HleAtàles  de  l'évaluation  du  revenu  des 
terres  et  de  la  proportion  de  leurs  rede- 
vances annuelles.  Ne  trouvant  pas  même 
saflfiiant  le  nombre  des  nilomètres  qui 
eiistaient  encore ,  il  ordonna  qu'on  en 
eoostrnislt  en  divers  autres  points  de 
inËgvpte  (3).  Les  crues  proportionnelles 
dv  CTil  purent  ainsi  être  constatées ,  dans 

(1)  ICaiotenant  n-Qah;  en  oophb  «-lAdMt. 
(l)ToyeilA  planète  a*  is. 


toute  la  longueur  de  la  vallée  d*Égypte. 
L'année  qui  suivit  celle  de  la  conquête, 
le  Nil  annonçait  une  crue  favorable  ;  mais 
les  eaux  étaient  encore  loin  d'atteindre 
les  seize  coudées,  premier  terme  de  fer- 
tilitéet  d'abondance.  Les  Cophtes  vinrent 
trouver  Amrou  (1)  et  lui  dirent  :  «  Prince, 
«  il  est  pour  notre  Nil  une  loi.établie  par 
-  l'usage  ;  on  doit  s'y  conformer,  pour 
que  ses  eaux  parviennent  au  degré  né- 
cessaire à  l'irrigation  des  terres  et  à 
leur  fécondation.  »  —  «  Quelle  est  cette 
loi?  »  dit  Amrou  :  ils  répondirent  :  «  Le 
treizième  jour  du  mois  cophte  Baounéh 
(7  iuin)  nous  cberchons  une  jeune  et 
belle  vierge  ;  nous  Tenlevons  de  force 
à  ses  parents,  nous  la  parons  riche'- 
ment  des  atours  d'une  fiancée,  et  nous 
la  précipitons  dans  le  Nil,  au  lieu  con- 
sacré pour  cette  cérémonie.  »  —  «  Ce 
sacrifice,  leur  répondit  Amrou,  ne  peut 
plus  avoir  lieu  sous  l'islamisme.  » 
Cependant  les  mois  de  Baounéh, 
d'Abyb ,  de  Mesory ,  de  Tout,  se  pas- 
sèrent, et  le  Nil  restait  stationnaire  dans 
sa  crue;  l'effroi  se  répandit  dans  toute 
l'Égj^pte,  et  les  habitants  se  préparaient 
déjà  à  abandonner  leur  patrie,  qu*ils  re- 
gardaient comme  désormais  vouée  à  la 
stérilité.  Lorsque  Amrou  rendit  compte 
de  ces  événements  au  khalyfe  Omar, 
celui-ci  lui  envoya  un  billet  en  lut  or- 
donnant de  le  jeter  dans  le  fleuve.  Am- 
rou ouvrit  ce  billet  et  en  prit  lecture;  il 
contenait  ces  mots  adressés  au  Nil  : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miser)- 
«  cordieux ,  de  la  part  d'Omar  fils  de 
«  Rhattab  au  Nil  béni  de  l'Egypte. 

«  Si  ton  cours  n'a  jusqu'à  présent  dé- 
«  pendu  que  de  ta  propre  volonté ,  sus- 
«  pends-le;  mais,  s'il  a  dépendu  des  oK 
«  dresdu  Dieu  très-haut,  nous  supplions 
«  ce  Dieu  de  lui  donner  sa  crue  com- 
«  plète.  > 

Amrou  jeta  dans  le  fleuve  le  billet, 
selon  l'ordre  du  khalyfe ,  la  veille  de  la 
fête  delà  Croix  (2),  c'est-à-dire  le  seizième 
jour  du  mois  de  Tout  (3),  et,  s'il  faut  en 

(I)  Nftrratioo de  A^w-^ydt.  dont  J« possède  un 
très-beau  manuscrit ,  rapporté  d'Egypte  :  j*ai 
traduit  textuellement  son  intéreuant  racit. 


(S)  E^  USalyh, 
,  (3) 


^  ,  La  fête  de  la  Croix  est  le  14  septembre 
dans  les  trois  premières  années  du  cycle 
intercalaire  des  Copbtes,  et  le  15  septembre 
dans  la  quatrième  année  de  œ  eycle.  Ce  jour 
passe  pour  être  le  dernier  de  la  crue  du  NU. 
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croire  les  historiens  orientaux  qui  ra- 
content cet  événement,  dès  la  même 
nuit  le  Nil  nionta  à  la  hauteur  de  seize 
coudées.  Ce  qui  est  certain,  c^est  que  les 
registres  du  niloniètre,  que  j'ai  vus,  por- 
tent en  cette  année  la  crue  totale  à  dix- 
sept  coudées  et  trois  quarts. 

Le  peuple  d'Egypte,  rassuré  par  cet 
heureux  événement ,  crut  le  devoir  aux 
mérites  du  khalyfe ,  et  il  abolit  avec  joie 
rhorrible  usage,  reste  de  l'ancien  culte 
égyptien  pour  le  dieu  Nil,  oui  s'était 
conservé  jusqu'alors ,  malgré  l'introd  ac- 
tion du  christianisme. 

Depuis ,  la  victime  humaine  fut  rem- 
placée par  une  masse  de  terre,  grossière- 
nient  modelée  en  forme  de  statue,  et 
qui,  de  nos  jours  encore,  est  précipitée 
chaque  année  dans  le  Nil,  aux  acclama- 
tions générales,  lorsque  l'ouverture  de  la 
digue  du  canal  se  fait  en  cérémonie. 
Cette  statue  informe  porte  encore  à  pré- 
sent le  nom  de  VArousséh  (la  fiancée J, 
comme  pour  rappeler  d'âge  en  âge  la 
barbarie  de  l'ancien  cuite  et  l'humanité 
du  vainqueur  musulman  qui  l'abolit. 

Après  toutes  ces  améliorations  de 
l'administration  intérieure,  le  gouver- 
neur de  l'Egypte  porta  ses  regards  sur 
celle  de  la  justice,  jusqu'alors  soumise 
aux  décisions  arbitraires  des  agents  finan- 
ciers ou  militaires  du  gouvernement 
rec.  Amrou  créa  des  tribunaux  régu- 
iers,  permanents  et  spéciaux,  comfiosés 
de  personnages  intègres,  indépendants, 
éclairés, jouissant  de  l'estime  et  de  la 
considération  générale  :  c'est  à  Amrou 
que  remonte  la  première  institution  de 
ces  divans  choisis  dans  l'élite  de  la  popu- 
lation ,  garants  de  l'équité  des  qàdys  et 
recevant  les  appels  des  premiers  juge- 
ments, pour  les  confirmer ,  ou  les  réfor- 
mer dans  les  cas  de  décisions  iniques. 
Les  arrêts  même  des  juges  arabes  n'a- 
vaient force  et  pouvoir  qu'à  l'égard  des 
musulmans  faisant  partie  de  l'armée 
d'occupation  (1);  toutes  les  fois  que  dans 
un  procès  un  des  anciens  habitants  se 
trouvait  être  l'une  des  parties,  les  auto- 
rités cophtes  avaient  le  droit  d'interve- 
nir, et  les  plaideurs  étaient  jugés  par 
leurs  pairs  en  religion  et  en  nationalité. 

(1)  Le  chef  des  Juges  ou  des  qâdys  porte  en- 
core à  préscDt  lo  titre  de  addy-l-asker,  dont 
nos  voyageurs  ont  fait  celui  de  cadileiptiert 
et  qui  signifie  proprement  juge  de  Varmée. 
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Un  acte  de  justice  éclatante  acheva  de 
gagner  à  Amrou  le  cœur  de  ses  nou- 
veaux sujets.  Au  milieu  des  persécutions 
religir.uses  auxquelles  Héraclius  avait 
consacré  toute  son  énergie,  le  patriarche 
cophte  Ben-yamin  (Benjamin)  avait 
courageusement  conservé  intacte  sa 
croyance,  sans  avoir  jamais  eu  la  fai- 
blesse de  !a  modifier,  suivant  les  vacilla- 
tions que  subissaient,  au  gré  des  divers 
partis  dominants,  les  opinions  théologi- 
ques de  la  cour  de  Constantinople.  Il 
était  de  la  secte  jacobite,  dont  il  n'aban- 
donna aucun  des  dogmes  ;  l'intolérance 
des  Melchites  tout-puissants  ne  manqua 
pas  de  le  choisir  comme  sa  principale 
victime.  Ben-Ynmin  fut  dépossédé  de  son 
trône  patriarcal,  sa  liberté  et  sa  vie 
furent  menacées,  et  il  ne  parvint  à  con- 
server l'uiie  et  l'autre  que  par  une 
f)rumpte  fuite.  Il  vécut  ainsi  ignoré  dans 
es  divers  asiles  que  lui  offrirent  les  mo- 
nastères des  déserts  :  Héraclius  l'avait 
remplacé  dans  son  siège  par  un  homme 
tout  dévoué  aux  opinions  que  la  cour  fa- 
vorisait. L'Egypte  entière  était  séparée 
en  deux  communions,  en  deux  églises, 
divisées  entre  elles  par  les  haines  les  plus 
implacables;  à  la  tête  de  l'église  melcnite 
était  le  patriarche  nouveau ,  n'ayant  à  sa 
suite  que  quelques  prêtres  courtisans  et 
un  petit  nombre  de  partisans  plus  attachés 
par  crainte  que  par  persuasion  ;  l'égliseja- 
cobite,  au  contraire,  se  composait  de  Tiin- 
mense  majorité  de  ta  population,  traitant 
d'intrus  te  patriarche  et  les  prêtres  im- 
posés par  l'empereur ,  et  elle  ne  recon- 
naissait pour  véritable  chef  religieux  que 
Ben-Yamin,  le  patriarche  fugitif  depuis 
treizeans,que rappelaient  les  vœux  una- 
nimes. Ces  vœux  prirent  une  expression 
publique,  lorsque  la  ruine  du  pouvoir 
impérial  en  Ég3^pte  en  eut  permis  la 
libre  manifestation.  Amrou  écouta  le« 
suppliques  qui  lui  furent  adressées, 
chassa  l'usurpateur  à  son  tour,  et  rappela 
Ben-Yamin  de  son  long  exil;  par  un  acte 
authentique  il  le  rétablit  dans  les  fonc- 
tions de  patriarche. 

Amrou  ne  borna  pas  à  cette  réhabili- 
tation si  équitable  la  protection  quHI 
accorda  à  la  religion  des  Cophtes  :  il  leur 
ouvrit  l'entrée  de  sa  ville  musulmane  et 
leur  permit  d'habiter  Fostatt  et  d'y  eoos- 
truire  des  églises  au  milieu  des  soldats 
musulmans.  L'islamisme  lui-même  maa* 
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qDâît  pourtant  encore  à  Fostatt  d*un 
temple  et  d'un  lieu  eonsacré ,  di^ne  de 
la  religion  des  conquérnrits.  De  simples 
;  omtoires  y  avaient  été  provisoirement 
établis.  Les  prières  communes  et  les 
prédications  se  faisaient  sous  la  voûte 
du  cie!  dans  la  place  publique. 

Amrou  résolut  de  faire  bâlir  dans 
fa  nouvelle  capitale  une  mosquée  mn- 
l^nifique  (1),  à  Vimitation  de  celle  de  la 
Hekke.  Ce  dessein  ne  tarda  pas  à  être 
exécuté;  le  lieu  choisi  pour  la  construc- 
tion du  nouveau  temple  fut ,  suivant  Ips 
auteurs  arabes ,  remplacement  d*un  an- 
cien Pyrée  consacré  par  les  Perses,  autre- 
fois maîtres  de  TÉj^ypte,  à  leur  culte  du 
feu,  et  totalement  fumé  depuis  Tépoque 
d'Alexandre  et  des  Ptolémées  (2).  Les 
monuments  de  Menf,  déjà  ruinés  et  dé- 
pouillés par  les  empereurs  romains  et 
grecs ,  le  furent  de  nouveau  et  fourni- 
rent à  la  mosquée  d* Amrou  ses  belles  co- 
lonnjdes  de  granit  et  de  porphyre  et  les 
pla'jues  de  marbre  blanc  revêtant  les 
parois,  sur  lesquelles  les  historiens  ara- 
bes nous  assurent  que  le  Koran  entier 
I  fiit  grbvé  en  lettres  d*or. 
I  Mais  une  entreprise  bien  autrement 

importante  ne  tarda  pas  à  réclamer  tous 
I       les  soins  d' Amrou. 

Une  disette  vint  désoler  le  territoire  de 
Medine ,  et  te  khalyfe  écrivit  à  Amrou 
pour  obtenir  de  lui  tous  les  secours  en 
blés  et  autres  vivres  que  pourrait  four- 
nir rÊgypte. 

Amrou  se  hâta  de  réunir  tout  le  fro- 
ment que  lui  avaient  livré  les  paye- 
ments d'impôts  en  nature  ;  il  en  chargea 
des  chameaux,  qu'il  expédia  par  une  ca- 
ravane si  considérable,  que,  s'il  fallait  en 
I  eroîre  les  historiens  arabes  ,  le  premier 
chameau  de  la  Qle  entrait  à  Medine, 
lorsque  le  dernier  n'avait  pas  encore 
qoitté  Fostatt. 

Pour  subvenir  d'avance  à  des  conjonc- 
tures semblables ,  Omar  envoya  alors  à 
Amrou  Tordre  de  creuser  un  canal,  qui 
partant  de  Fostatt,  traverserait  le  dé- 
sert, et,  aboutissant  âQoIzoum,  porterait 
chaque  année  jusqu'à  ce  port  les  ap- 
provisionnements de  blés  destinés  à  Mé- 

(1 )  Cette  mo84|aée  existe  encore ,  mais  elle  est 
rainée  presque  eotiènmeot.  Voyez  la  planche  i'* 
de  re  volume. 

(2)  Le^  ruines  de  crt  ancleo  temple  sunl  dési- 
gnées par  tes  Axal>e.s  sous  le  nom  de  Kasr-il' 
chûmé  (  le  chAteaa  des  flambeaux). 


dîne;  le  trajet  de  Qoixoum  à  la  cdte 
arabique  voisine  de  Médine  se  ferait  par 
mer. 

Amrou  mît  le  plus  grand  zèle  à  exé- 
cuter les  ordres  du  khalyfe  :  le  canal  fut 
creusé  avec  unecélérité extraordinaire;  on 
le  nomma  Khahjg  émir-él-moumenifn , 
c'est-à-dire  le  c^nal  du  Prince  des  fi* 
déles. 

Les  occupations  de  radministration 
intérieure  n'avaient  pas  cependant  ra- 
lenti Tardeiir  militaire  d' Amrou  ébn- 
él-Aâs;  tandis  qu*on  creusait  le  canal,  il 
se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  s'a- 
vança à  Toccident  d'Alexandrie  sur  la 
côte  mauritanique.  Bientôt  il  put  an- 
noncer au  khalyfe  qu'il  avait  soumis  à 
l'empire  de  l'islamisme  les  villes  de  Bar- 
qah  et  de  Tripoli  (t). 

Mais  Omar  ébn  él-Khettdb  n'eot  pas  le 
temps  de  jouir  de  cet  accroissement  de 
gloire  et  de  puissance;  peu  de  temps 
après  il  fut  assassiné  par  un  esclave  per- 
san, nommé  Fyrouz  (  turquoise  )  et  sur- 
nommé JboU'Loulouafi  (2) ,  qui  le  punit 
par  un  coup  de  poignard  d'un  déni  de 
justice.  Omir  moiirut  de  sa  blessure  le  26 
du  mois  de  Dou-1  Hjgéh  (3),  dernier  mois 
de  l'an  23  de  l'hégire  (4),  après  un  règne 
de  dix  ans,  cinq  mois  et  vingt-huit  jours. 

Othmâfi  hen-Â/Any  parent  du  Pro- 
phète comme  ses  deux  prédécesseurs, 
mais  à  un  degré  plus  éloigné,  fut  choisi 
pour  remplacer  Omar,  par  les  six  électeurs 
que  le  khalyfe  avait  désignés  avant  sa 
mort  (6).  Sa  nomination  éprouva  cepen- 
dant quelque  contradiction ,  car  il  avait 
plusieurs  compétiteurs.  Plusieurs  jours 
se  passèrent  avant  que  les  électeurs  dont 
il  faisait  partie  se  fussent  accordés. 
Omar,  consulté  avant  de  mourir  sur  le 
successeur  qu'il  désirait  avoir,  avait 
répondu  à  mesure  qu'on  lui  nommait  les 
divers  prétendants  :  «  Mon  lils  est  trop 

(1)  11  y  a  deux  villes  de  ce  nom  :  Tune  est 
Tarabolous  él-Cham  (Tripoli  de  Syrie  );  l'autre 
en  Afrique,  et  doat  il  est  Ici  question,  porte  la 
dénomination  de  Tarabolous  êl-Gharb  (Tripoli 
de  rOccidfnl  ). 

(2)  Abou- Loulouah  dont  le  nom  si^nitie  le 
ph'e  de  la  perle^  était  esclave  de  !^agh<iyrah  : 
suivant  les  uns,  il  était  mage  de  religion  suivant 
d*autres  il  était  chréUen. 

(3;  Suivant  d'autres  auteurs,  le  lundi  28  du 
même  mois. 

(4)  Celte  année  a  commenoé  le  mercredi  10 
novembre  de  Tan  643  de  i'ère  chrétienne. 

(5)  Os  électeurs  étalent  Othman ,  Aly,  Tal- 
lian,  Zobeyr,  Obeydah ,  et  Saad.  Leurs  noms  se 
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«  jeuiM,  et  c'est  déjà  bfeo  assez  qu'un 
«  par  famille  soit  appelé  à  rendre  compte 
«  a  Dieu  de  la  gestion  du  khalyfat; 
«  Alv  n'a  pas  assez  de  gravité  dans  ses 
«  mœurs;  Talhah,  neveu  du  khalyfe 
«  Aboi^BeKer,  est  trop  orgueilleux  ;  Zo- 
«  beyr,  trop  attaché  à  Tardent:  quant  à 
«  Othmân,  il  est  trop  partial  envers  les 
«  personnes  de  sa  famille  et  les  familiers 
«  de  sa  maison.  » 

Malgré  cette  improbation  d'Omar, 
Othmân  réussit  à  se  faire  élire  khalyfe; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  justiûcr  la  préven- 
tion défavorable  de  son  prédécesseur  :  à 
peine  régnait-il  depuis  un  an  qu'il  avait 
destitué  et  remplacé  par  ses  proches  pa- 
rents ou  ses  favoris  les  principaux  chefs 
musulmans  nommés  par  Omar.  L'an 
25  (1)  de  l'hégire  (2),  il  enleva  à  Amrou 
ébn-él-Aâs  son  gouvernement  de  TÉffyp te, 
et  nomma  en  sa  place  son  frère  de  lait 
Abd-Allah  fils  de  Sayd  (3).  La  première 
opération  du  nouveau  gouverneur,  à  son 
arrivée  en  Egypte,  fut  d'augmenter  les 

nsent  à  la  raite  de  oeax  du  Prophète  et  des 
quatre  pfemien  klutlyreR  sur  riQ3GripUoii  kou- 


imp^ts  modérés  que  sou  prédéeesseur  y 
avait  institués.  Les  contributions  établies 
par  Amrou  se  montaientà  douze  millions 
de  dynars  seulement,  Abd-Allah,  en 
imposant  indistinctement  tous  ceux  qui 
avaient  été  exemptés  jusqu'alors ,  porta 
leurs  contributions  aussitôt  à  quatorze 
millions.  Le  khalyfe  vit  avec  plaisir  cette 
augmentation  des  revenus  du  fisc.  «  Abd- 
«  Allah  a  bien  su  traire  encore  la  chamelle 
«  après  toi ,  »  dit  un  jour  Othmân  à  Am- 
rou :  —  «  Cela  est  vrai ,  répondit  Amrou, 
«  mais  aussi  il  a  affamé  les  petits.  » 

Au  reste, si  Abd-Allah  nes'occupa  point, 
comme  Tavait  fait  Amrou,  d'améliorer 
l'administration  intérieure,  il  voulut  au 
moins  Timiter  dans  ses  expéditions  guer- 
rières. Il  marcha  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes (1)  vers  la  ville  d'Afrykyah  en  Mau- 
ritanie, tua  le  prince  qui  y  régnait,  et 
réunit  la  ville  à  son  gouvernement  d'E- 
gypte. Un  an  après ,  l'an  28  de  rbé^ire , 
après  avoir  ravagé  dans  \xn^  expédition 
maritime  les  côtes  d'Espagne  et  les  îles 

fique  suivante,  trouvée  par  mol  dans  on  des  an- 
oieus  palais  du  Kaire. 


ù^^^ 


(  I)  Suivant  Jbou-l'fedd  ta  oommenoement  de 
Tan  26. 

(S]  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  sa 
octobre  Tan  64&  de  Tère  chréUenne. 

(3)  Fils  de  Sayd  inivant  él-Makyn,  de  Me- 
aaaud  suivant  A6ou-l-Pard({f. 


(I)  L*an  S7  de  Iliégires  cette  année  a  coin> 
mencé  le  dimanche  7  octobre  de  l*an  047  de 
i*ëre  ctiréUenne. 
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w^c&n^lm ,  il  réanit  ses  vaisseaux  à  ceax 
iM'gou?ei*near  de  ta  Syrie,  Mooùwfùk 
fils  û^JhourSofyàn  ;  pu is  après  avoir  dé- 
vasté nie  deC%pre,  il  rédnisit  une  partie 
des  iiabitants  en  esclavage,  et  soumit  les 
autres  à  un  tribut  annuel  de  sept  mille 
djnars  (environ  100,000  francs). 

Trois  ans  plus  tard  (  Tan  SI  (1)  de 
lli^re  ),  ^M-yfUoMferhSayd  s'avança 
aussi  en  Nubie  ;  mais  \\y  trouva  assez  de 
résistance  pour  n'en  tirer  d'autres  avan- 
tages que  eeox  de  conclure  un  traité  de 
paix  avec  le  roi  de  ce  pays  et  de  ramener 
en  Egypte  une  grande  quantitéd*esclaves. 
Le  peu  dé  succès  de  celte  dernière 
eipèditîon  sembla  avoir  fait  perdre  à  Abd- 
AJIafi  le  goût  dés  conquêtes  ;  du  moins ,  Il 
n'tta  tenta  plus  d'antres  jusqu'à  Tannée 
35  (2}  de  f  hégîte,  qui  fiit  signalée  par  le 
meurtre  du  Tihaljrfe  Othman  son  pr6« 
lecteur.  Les  destitutions  injustes  des 
plus  illustres  défenseurs  de  Pislamisme 
et  les  nominations  partiales  de  favoris 
sans  mérite,  faites  par  Othmân ,  avaient 
eicité  contre  loi  le  mécontentement  gé- 
néral, qu'accroissait  encore  le  rappel 
I  des  ennemis  du  Prophète ,  bannis  par  lui , 
j  par  AboU'Beker  et  par  Omar,  et  qu'Oth- 
mân  avait  réunis  à  sa  cour  et  comblés 
I  de  faveurs.  Othmân  se  voyait  en  butte 
aux  haines  les  plus  ardentes  et  aux  plus 
\  iolents  reproches  ;  mais  parmi  ces  accu- 
sations, la  plus  grave  et  la  plus  una- 
nime^ était  d'avoir  dépouillé  du  gouver< 
nement  de  TÉgvpte  cenii  qui  avait  acquis 
cette  province  à  Tislamisine,  et  d'avoir 
choisi,  (iour  remplir  cette  importante 
fonction,  an  homme  tel  que  Abd-Àllah 
ben-Sayd,  qui,  jadis  secrétaire  du  Pro- 
phète, avait  ensuite  déserté  sa  cause  en 
apostasiant  la  foi  musulmane,  et  qui 
aurait  été  mis  à  mort  par  Mahomet ,  le 
jour  de  la  prise  de  la  Mekke ,  Tan  8  de 
rhégire^  st Othmân,  intercédant  pour 
hii,  n'avait  obtenu  par  ses  supplications 
le  changement  de  son  arrêt  de  mort  en 
œtai  de  bannissement. 

Enfin ,  l'an  83  de  l'hégire  (3) ,  éclata 
Torage  qu*Olhmàn  semblait  s'être  plu 
à  amasser  sur  sa  tête  par  son  adminis« 
tration  tyraunique  et  ses  injustices. 

I  (I)  Grtto  aimée  a  oommenoé  le  merensdl  U 

lom  de  Via  661  de  l'ère  ehrétienne. 
(2)  Celle  année  a  conmienGé  le  samedi  1 1  juli- 
'         kl  <fe  raa  6&K  de  Père  elM<UeDne. 

ii)  CeUe  année  a  oommenoé  le  vendredi  S  aoAt 
deran  flSSde  Pèn  ehréUenne. 


Les  chêls  des  mécontents  étalent  £1- 
Harith ,  Thabet,  Djoumayl,  Zeyd  el  son 
frère  Safah ,  Arouah,  et  Amrou,  fils  éo 
Hamaq  :  ils  chassèrent  de  Kou/ak{t)  h 
gouverneur  Saydy  nommé  par  Othmân^ 
ec  y  levèrent  les  premiers  l'étendard 
d'une  insurrection  qui  ne  tarda  pas  à 
s'étendre  au  loin  dans  les  autrw  provtn- 
ees  de  l'empire. 

En  vain  Othmân ,  effrayé  de  ses  pro* 

Srès,  espérat-il,  par  des  conlaessîoos  et 
es  promesses,  arrêter  la  propagation 
de  l'incendie;  Tan  35  de  l'hégire,  ir£« 
gypte  montrait  de  tels  symptémes  d'un 
soulèvement  général,  que  son  gouver- 
neur Abd-Allah  crut  devoir  aller  trouver 
le  khalyfe  à  Médine,  pour  lui  exposer  la 
situation  du  pays  et  prendre  ses  ordres. 

A  peine  Abd*Allah  eut-il  quitté  son 
gouvernement,  dont  il  avait  confié  Vaû- 
ministration  provisoire  à  Oqytfoh  »  fili 
de  Thmoun,  que  Mohammed  ben-Hik' 
myfah^  l'un  des  principaux  conspirateurs 
contre  le  khalyfe,  profitant  de  cette 
absence,  entra  en  Egypte ,  en  chassa  le 
lieutenant  d'Abd-Aliali,  et  déclara  Oth- 
mân déchu  de  la  dignité  du  khalyfat. 

Abd'AUah  ben-Sayd  se  hâta  de  re- 
tourner à  son  gouvernement;  mais  il  fut 
repoussé  par  Mohammed  jusqu'à  ^loa- 
tâky  où  il  mourut  quelque  temps  âpres, 
dans  le  mois  de  Regeb  (3). 

Profitant  de  leurs  avantages,  les  ehefs 
delà  rébellion  devenue  générale  mar- 
chèrent sur  Médine  :  trois  cents  parti- 
rent de  Koufah ,  trois  cents  de  Basrah, 
mille  environ  d' Egypte ,  tous  unanimes 
en  leur  haine  implacable  contre  Othmân 
et  d'accord  sur  sa  déposition ,  mais  di- 
vergeant d'opinions  sur  le  choix  de  ce* 
lui  qu'on  revêtirait  du  khalyfat  à  sa 

Elace.  Les  Égyptiens  voulaient  pour 
halyfe  Aly-ben-Aby-Taleb ,  gendre  du 
Prophète;  les  voix  de  Basrâi  étaient 
pour  TaÛiah,  celles  de  Koufah  pour 
Zobeyr, 

(i)  La  ville  de  Koufah  est  sltoée  aqr  les  bords 
de  PEuphrate  dans  rlraq  babylonien  (la  Méso- 
potamie ),  qui  comprend  Tancienne  Chaldée  t 
elle  fait  maintenant  parUe  de  la  province  tor- 
que de  Vlmq^  sur  les  frontières  de  l'Arabie  dé- 
serte. EUe  est  célèbre  par  Tusage  qui  y  fut  éta- 
bli de  Tancienne  écriture  arabe  appelée  de  son 
nom  Kùvfique,  Voyez  divers  tneetmens  de  cette 
écriture  planche  au  et  sur  les  médailles  cl- 
aprrà  insérées. 

(-2)  Correspondant  au  mois  de  Janvier  de  Tan 
6bb  del^èreehtéttMiDei 


u 
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La  Tilleda  M  Mine  était  envahie  par  ces 
troupes  tumultueuses  ;  Othmân,  croyant 
encore  pouvoir  les  apaiser,  leur  envoya 
Jmrou  ébn  élrAàs  et  El-Mogfiayrah, 
pour  déclarer  en  son  nom  qu'ilse  repentait 
de  sa  conduite  passée,  et  que  dorénavant 
il  régnerait  suivant  les  lois,  leur  accor- 
dant d'avance  toutes  leurs  demandes. 

Une  des  réclamations  des  insurgés 
était  adressée  contre  le  soovemeur  de 
i'^ypte  Abd-AUah  dont  la  mort  n'était 
»a8  encore  connue  :  Othmân  acquiesça 

sa  révocation ,  et  à  son  remplacement 
par  Mohammed,  fils  du  khalyfe  Abow^ 
Beker,  lui  délivra  l'acte  authenti(]ue  de 
sa  nomination ,  et  le  revêtit  lui-même 
des  insignes  de  gouverneur. 

Un  grand  nombre  d'autres  destitu- 
tions et  d'autres  remplacements  de- 
mandés furent  de  même  promptement 
accordés,  et  l'intervention  é*Aly^  cal- 
mant un  peu  les  esprits  des  confédérés, 
les  détourna  d'attenter  à  la  vie  d'Oth- 
mân,  et  les  détermina  à  retourner  dans 
leurs  provinces. 

Mohammed,  fils  d'Abou-Beker,  partit 
pour  l'Egypte;  un  grand  nombre  des 
habitants  de  la  Mekke  et  de  Médine  se 
joignirent  à  son  escorte  ;  mais  les  con- 
cessions arrachées  par  la  crainte  à  Oth- 
mân n'avaient  été  consenties  par  lui 

u'avec  mauvaise  foi ,  et  il  se  réservait 
le  les  rétracter  par  un  acte  de  perfidie. 

Les  troupes  qui  accompagnaient  Mo- 
hammed en  Egypte,  arrivées  près  d'Ey- 
lah,y  rencontrèrent  un  Arabe  monté  sur 
un  chameau ,  et  le  reconnurent  pour  un 
messager  du  khalyfe.  On  le  fouilla  et  on 
trouva  sur  lui  une  lettre  signée  par  Oth- 
mân et  scellée  de  son  cachet,  adressée  à 
Abd'Aliah  benSayd,  qu'il  croyait  encore 
en  possession  de  son  gouvernement 
d'Egypte. 

Voici  en  quels  termes  cette  lettre  était 
conçue  : 

«  ^Aussitôt  que  Mohammed^  fils  d'^- 
«  boU'Bekerieiceux  de  ses  compagnons 
«  dont  je  joins  ici  l'état  nominatif,  se- 
«  ront  arrivés  en  Egypte ,  qu*on  n'ait  au- 
«  cun  éçard  aux  lettres  et  titres  émanés 
«  de  moi  dont  ils  sont  porteurs;  qu'on  leur 
«  coupe  les  pieds  et  les  mains,  et  qu'on 
«  les  pende  aux  troncs  des  palmiers.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  l'indigna- 
tion et  la  fureur  des  Égvptiens  éclatè- 
rent contre  le  khalyfe  déloyal  ;  ils  re- 
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broussèrent  chemin  et  rentrèrent  à  Mé- 
dine, où  ils  trouvèrent  encore  les  trou|>et 
de  Basrah  et  de  Koufah,  auxquelles  ils 
communiquèrent  la  véliémence  de  leur 
ressentiment. 

Se  réunissant  aussitôt,  ces  bandes 
furieuses  coururent  assi^er  Othmân 
dans  son  palais.  Vainement  il  désavoua 
sa  signature  et  son  sceau ,  rejetant  la 
lettre  fatale  sur  Merouàn,  son  secrétaire  ; 
vainement  Aly,  imploré  par  lui,  envoya- 
t-ii  généreusement  ses  deux  fiis  Hassan 
et  Howseyn  pour  le  défendre ,  après  un 
siège  decinquante jours,  le  palais  fut  forcé 
le  mercredi  18  du  mois  de  Dou-1-Hagéh , 
et  Othmân  fut  transpercé  par  la  kiuoe 
à^ob  Mohammed,  filsd'  ^ibou-Beker,  qu'il 
avait  voulu  faire  périr  dans  un  piège  si 
perfide.  Habar,  Soudan,  et  Amrou,  filsde 
Hamaq^  lachevèrentdeneuf  coups  d'épée, 
tandis  que,  pour  dernier  bouclier,  il  s'ef- 
forçait d'opposer  à  ses  meurtriers  le 
livre  sacré  du  Koran  (1),  qui  fut  teint  de 
son  sung. 

Ainsi  se  termina  le  khalyfat  d'Othmân 
avec  sa  vie  (2),  après  un  r^ne  de  douze 
ans  moins  douze  jours. 

Son  corps  resta  trois  jours  sans  sépul- 
ture ;  enfin ,  sans  le  laver,  sans  l'enseve- 
lir, sans  faire  pour  lui  aucune  cérémo- 
nie, roulé  dans  ses  vêtements  ensanglan- 
tés, il  fut  jeté  la  nuit  dans  un  fossé. 

La  mort  d'Othmân,  ouvrant  la  carrière 
à  l'ambition  des  divers  compétiteurs, 
donna  le  signal  de  longues  guerres  civi. 
les  :  au  milieu  de  ces  dissensions,  A^, 
fils  d'AboU'Taleb.  gendre  du  Prophète, 
qui  déjà  avait  été  écarté  trois  fois  du 
khaly^t  par  les  nominations  successives 
d'Abou-Beker,  d'Omar  et  d'Othmân,  fut 
enfin  élu  par  ses  partisans;  mais  son  rè- 
gne ne  fut  qu'une  longue  suite  de  revers. 
A  peine  quatre  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  le  serment  prêté  entre  ses  mains 
par  Talhah  et  Zooeyr  qu'ils  le  rétractè- 
rent comme  arraché  par  la  crainte.  S'é- 
tant  enfuis  à  la  Mekke  avec  AbdAllah^ 
fiis  d'Omar,  et  un  grand  nombre  d*au- 


(  I  )  Barlhélpinl  (TËdesse  nous  apprend  que 

I  premier  recueil  des  sourates  da  Koran  fut 

écrit  de  la  main  d*Othmàn ,  par  ordre  d'Abou- 


Beker,  et  il  ajoute  que  cet  exemplaire  prototype 
était  encore  de  son  temps  conservé  dans  la  prio- 
cipale  mosquée  de  Damas,  qui  fut  autrefois  uim 
église  consacrée  à  saint  Jean  BapUste. 

(a  )  Otlimàn  était  alors  âgé  de  82  ans,  suivant 
êUMakyn  ;  de  75  ans ,  suivant  d*autret  auteurs 
cités  par  Abou-l-fedà. 
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trcf  opposants ,  ils  se  ràioirent  à  Ay- 
chah,  veuve  do  Prophète,  qui  s'était  mise 
à  la  léte  des  ennemis  d'Aly.  Le  nombre 
de  ceux  qui  soutenaient  Aly  à  Médine 
diminuait  de  jonr  en  jour  :  la  plupart  des 
tebitants  de  cette  ville  se  renfermaient 
dans  une  neutralité  indifférente  ;  les  au- 
tres quittaient  la  capitale  do  khalyfe 
pourse  réunira  ses  adversaires.  Le  nom- 
bre de  ces  derniers  se  composait  surtout 
des  anciens  partisans  d'Othmân,  parmi 
lesquels  était  le  fougueux  Moaouyah^ 
pifemeur  de  Syrie,  qui  avait  apporté 
a  Damas  le  mantenu  ensanglanté  d*Oth- 
mân,  et  Pexposant  du  haut  de  la  tribune 
de  la  mosquée  aux  regards  des  musul- 
mans, accusait  hautement  Aly  du  meur- 
tre du  khalyfe,  et  appelait  les  fidèles  à 
la  guerre  contre  le  meurtrier. 

Aly  eut  Fimprudence  d'augmenter 
eoeore  le  nombre  de  ses  ennemis  par  la 
destitution  de  presque  tous  ceux  que 
Otbmân  avait  placés  à  la  tête  des  pro- 
vinces. \>e)^Sahel,  61s  de  Hanatif,  avait 
«té  oomnrié  pour  remplacer  Moaouyah 
dans  son  gouvernement  de  Syrie.  Mais 
Moaouyah  avait  su  s*y  maintenir  et 
empêcher  son  successeur  nommé  de  pé- 
nétrer dans  la  province.  D'autres  desti- 
totions  avaient  accru  encore  le  nombre 
des  ennemis  du  khalyfe  et  n'avaient  servi 
qu'à  conduire  à  une  mort  certaine  ceux 
qoll  envoyait  prendre  possession  des 
postes  qu'il  leur  confiait;  une  nomination 
que  fit  Aly  à  cette  époque  combla  la  me- 
sure de  ses  imprudences,  et  amena  rapi- 
dement la  catastrophe  qui  lui  coûta  le 
trdne  et  la  vie. 

Mohammed  ben-Abou-Beker,  quoiqu'il 
eût  entre  les  mains  Pacte  de  sa  nomina- 
tion au  gouvernement  de  T Egypte  signé 
dokhal^e  Othmân,ne  s'était  pas  mis  en 
possession  de  cette  province.  Comme  le 
gouvernement  en  était  vacant,  Aly  y 
ootnma  ao  commencement  de  Tan  36  de 
niégîre  (  1 }  GaySy  fils  de  Saad;  mais  le 
nouveau  gouverneur,  devenu  suspect  d'in- 
telligence avec  le  rebelle  Moaouyah ,  u'a- 
vait  pas  tardé  à  être  destitué  et  remplacé 

Cir  OustouT'Melek,  fils  de  Hareth,  Ce- 
i-d  mourut  à  Qolzoum  empoisonné,  et 
sa  mort  laissa  encore  l'Egypte  sans  gou- 
verneur. A  ly  redonna  alors  cette  provmce 
kMokammêd,  fils  â\4boti-B€ker.  Ce  choix 

(I)  Gette  ftonée  a eommeooé  tejtadi  30  loin 
de  Tan  6M  de  Vén  chrétienne. 


du  meurtrier  d*(Mmdn  souleva  tous  les 
esprits,  et  sembla  confirmer  les  accusa* 
tions  de  participation  au  meurtre  du 
khalyfe,  mises  en  avant  et  propagées 
par  ses  ennemis. 

Moaouyah,  les  ayant  réunis,  se  trouva 
bientôt  assez  fort  pour  aller  se  mesurer 
av^  son  adversaire.  Des  succès  divers 
signalèrent  une  longue  suite  de  combats 
sanglants  entre  les  deux  partis  :  un  pre<* 
mîer  accord,  partageant  l'empire  entre 
les  deux  compétiteurs ,  avait  établi  à  la 
fois  deux  khalyfes  :  Aly  dans  l'Yraq, 
J'Arabie  et  l'Egypte;  Moaouyah  en  Syrie. 
Mais  cet  accord,  nientôt  déchiré  par  leurs 
prétentions  réciproques,  amena  une 
guerre  encore  plus  sanglante. 

Enfin,  après  le  trente-troisième  corn* 
bat ,  au  moment  où  la  victoire  était  prête 
à  se  déclarer  pour  Aly,  une  ruse  politi- 
que, ourdie  par  l'ancien  gouverneur  de 
rÉuypte  Amrou-êbn-elrAàs  dévoué  à 
Moaouyah,  assura  la  destitution  d' Aly  et 
fit  proclamer  Moaouyah  comme  khalyfe. 
En  vain  Aly  chercha-t-il  à  réparer  par  sa 
bravoure  personnelle  l'échec  diplomati- 
que qu'il  venait  d'essuyer,  il  ne  réussit 
pas  même  à  trouver  une  mort  glorieuse 
dans  ces  combats  opiniâtres:  il  péritassas- 
siné  :  de  ses  deux  fils  Hassan  et  HouS' 
seyriy  le  premier  abdiqua  ses  droits  au 
khalyfat  par  amour  de  la  paix  et  pour 
éviter  l'ettusion  du  sang;  le  second  pé- 
rit malheureusement.  En  eux  se  termi- 
na le  règne  de  la  dynastie  des  premiers 
khalyfes,  désignés  sous  le  titre  de  Khor 
lyf es  légitimes.  L'an  41  de  l'hégire  (1), 
Moaouyah  {2)  se  vit  seul  possesseur  de 
cet  empire  du  khalyfat  qu'il  avait  si 
longtemps  disputé,  et  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  combats  et  d'intrigues. 

CHAPITRE  IIL 

DynasUedes  Ommyadef«  —  Ln  khalyfes  Moa- 
ouyah premier  du  nom.  Yezyd  premier, 
Moaouyah  I(.  —  Abd-Allah  hen-Zobéyr.  -  Me- 
Touàn  premier.—  At)d-ei-Melek.->  Amrou-ébn- 
él-Aàsrélabti  au  CQUvem^mentdel'Éj^yple.  — 
Gouverneurs  de  1  Egy  pie  après  lui.  -  AU)ali.  — 
Aqnbah  l>en-Aamer.  —  Moseylemah.  —Sayd- 
él-Awly.  —  Abd-ôr-ralimrin.  —  Abd-êl-Azyi- 
ben-MerouAn  —  Abd-Allah  ben-Abd-èl-Me- 
lek.  *  Ëtal  de  TËgUse  oopbte  à  cette  époque. 

Au  milieu  de  tant  de  troubles,  d'in- 

(  I  )  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  7  mal 
de  Tao  601  de  Tère  chréUeime. 

(2)  CVst  œ  prince  que  DOi  écrlvaios  oot 
nommé  MoavU  prtvUtr, 
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triées  et  de  débats  sanglants ,  la  pre- 
mière dynastie  dies  kfaaiytes  successeurs 
immédiats  et  légitimes  du  Prophète  ve* 
nait  ainsi  de  s'écrouler,  après  avoir  oc- 
cupé l'empire  de  Tislamisme  pendant 
trente  années  (1). 

Maitre  enfin  du  trône  du  khaljfàt, 
but  si  longtemps  poursuivi  par  son  ara- 
bitioni  Moaouyan,  fils  à^ AoourSofyhn^ 
était  parvenu,  en  dépossédant  Aly 
et  ses  descendants,  à  régner  seul 
Tan  41  de  Thégire,  et  à  fonder  une  nou-» 
velle  dynastie  :  Tautorité  souveraine 
des  khalyfes  fut  dès  lors  établie  sur  des 
bases  nouvelles ,  et  Tislamisme  vit  un 
changement  fondamental  altérer  dans 
son  essence  la  puissance  des  chefs  su- 

{>rémes  auxquew  il  était  soumis.  Sous 
es  premiers  khalyfes,  cette  autorité 
s'était  transmise  par  la  voie  d'élection^ 
et  non  par  droit  de  succession  ;  on  avait 
môme  vu  Tun  de  ces  princes  refuser,  en 
mourant,  de  laisser  inscrire  «on  propre 

(1)  Noos  ne  connaissons  qae  bien  peu  des 
monnaies  frappées  6ous  C4fs  premiers  khalyfes 
(îf  la  dytuutiê  légilime  :  nous  en  donnerons  ici 
U«  empreintes. 


Ces  monnaies  ne  sont  qo*en  calvre ,  aucune 
monnaie  d'argent  ou  d*or  n'ayant  été  frappée 
per  les  musulmans  avant  le  régne  d'Jbd  él- 
mhelek. 


fils  au  nombre  des  candidats  éligîblfss,' 
consacrant  par  ce  refus  le  principe  éta- 
bli, que  la  souveraineté  appartenait  de 
droit  au  peuple  musulman,  électeur  de 
ses  che£s ,  et  que  le  khalyfe  élu  n*étaît 
réellement  que  primas  itUer  pares  ^  ne 
tenant  son  pouvoir  spirituel  et  tempo* 
rel  que  du  choix  de  la  majorité  et  de  la 
liberté  des  suffrages. 

Moaouyah,  parvenu  par  la  violence  au 
trône,  sans  avoir  été  élu,  retira  au  peuple 
musulman  le  droit  d'élection,  et  rendit  la 
dignité  de  khalyfe  héréditaire  dans  sa 
famille.  Les  premiers  sectateurs  de  Tis- 
lamisme  avaient  obéi  librement  à  des 
chefs;  depuis  Moaouyah  ils  furent  as- 
sujettis par  des  maîtres. 

Cette  nouvelle  dynastie,  qui  régna  sur 
les  musulmans  pendant  quatre-vingt- 
onze  ans ,  est  connue  sous  le  nom  des 
Ommyades  (1),  d'après  le  nom  d'Oi»- 
myak,  bisaïeul  de  Moaouyah.  l^e  nouveau 
khalyfe  était  en  effet  fils  de  5aAa6  Abou- 
Sofyàrij  et  petit-fils  de  Haleb  dont  Om- 
myah  était  le  père,  et  dont  Taïeul 
i45rf-^/-Cfte»w  était  frère.de/^ocAem,  bi- 
saïeul du  Prophète;  dxtiSiJbd'él'^enaft 
père  de  Hachemti  àe  Âbd-él-Ckems , 
étant  Tancétre  commun  de  Moaouyah  et 
de  Mahomet  (3),  l'usurpateur  qui  fondait 
sa  nouvelle  dynastie  pouvait  couvrir  sou 
usurpation  violente  d'un  vernis  de  légi- 
timité, puisque  sa  race,  comme  celle  des 
Srécédents  khalyfes ,  se  rattachait  à  celle 
e  l'apôtre  de  l'islamisme. 
Cependant,  malgré  ses  prétentions  à 
cet  égard,  Tabsenc^de  toute  décision 
libre,  et  les  moyens  violents  employés 
pour  se  saisir  de  rautorité ,  comme  aussi 
rhérédité  illégalement  établie  dans  cette 
famille,  entachèrent  d'un  vice  fondamen- 
tal la  dynastie  des  Ommyades;  les 
dynasties  qui  lui  succédèrent,  quoiqu'en 
conservant  Thérédité  en  faveur  de  leurs 
propres  descendants,  s'accordèrent  à 
traiter  les  Ommyades  d'usurpateurs  ;  et 
les  historiens  arabes  les  ont  souvent 
flétris  du  nom  de  Pharaons  ou  de 
tyrans  (8). 
Quoi  qu'il  ensoit,  Moaouyah,  sans  8*in- 

(  I)  Beny-Ommuahlûls  d*Ommyah). 
(S  )  Moaouvali  tenait  aussi  du  cMé  maternel 
à  la  famille  du  Prophète,  sa  mère  Hendah  étant 
fiUe  d'^(fraAetpeUte-tUlede  Habiah,  fiisd*^6J> 
itrChems. 

(3)  Ferayn  UnyOmmyah  (les   VhsmWÊ 
flls  u*Ommyal)  ). 


EGYPTE  MODERNE. 


friilar  des  mormures  et  da  méconten- 
tement général,  ne  s'occupa  qu*à  conso- 
Ikfer  son  autorité  dans  les  nouTelles 
provinces  qui  Tenaient  d'être  soumtBes 
a  son  pouvoir. 

L'Egypte  était  la  plus  importante  de 
ces  nouvelles  acquisitions.  Moaouyah 
sentit  toute  la  nécessité  d'y  placer,  pour 

ruvemeur,  un  homme  sur  fa  fidélité  et 
dévouement  duquel  il  pût  invariable- 
meot  compter  :  il  avait  d'ailleurs  à  ré- 
eompenser  le  iè\e  et  rattachement  si- 
^lés  d'Amrou  ébn-él-Aâs,  le  plus  ac- 
tif de  ses  affîdés,  dont  le  courage  fui 
avait  soumis  une  grande  portion  de  la 
Syrie,  et  à  rhàbiletô  duquel  il  devait  le 
traité  frauduleux  qui  Favait  élevé  au 
trône. 

D'après  ce  double  motif,  à  peine  de- 
venu khalyfe,  Moaouyah  rétablit  Jm- 
Ttmebn-^'jtàs  dans  ce  gouvernement 
de  FË^rpte,  dont  Othman  Tavait  dé« 
pouitlé. 

Rassuré,  par  ce  choix,  sur  les  provin- 
ces occidentales  de  son  empire ,  Moaou- 
pfase  retira  à  Koufah,  où  A  fixa  le  siège 
et  sa  domination,  et  s'occupa  principa- 
lement d^établir  son  autorité  dans  les 
inpvînces  orientales  :  il  était  en  effet 
foin  d'être  satisfait  des  dispositions  de 
ceux  qui  en  avaient  le  gouvernement,  et 
son  propre  frère Zayad,  qu'Aly  avait  éta- 
Mi  gouverneur  de  la  Perse  à  Istakhar, 
avait  d'abord  refusé  de  le  reconnaître 
pour  khalyfe  ;  par  des  négociations  ha- 
bilement conduites,  il  obtint  enfin  les  ad- 
bÊMons  nécessaires  à  sa  tranquillité. 

Mais  Amrou  ébti-él-Aâs  ne  profita  pas 
bn^temps  de  sa  rentrée  à  son  gouver- 
nement ;  à  peine  un  an  et  quelques  mois 
s'étaient  écoulés,  qu'il  y  mourut,  l'an  4% 
de  rbégire  (t),  au  moment  où  il  allait 
enfui  jouir  en  paix  du  poste  qui  avait 
été  le  but  constant  des  fatigues  de  sa 
vie  aeîtée. 

LeKbal3rfe,  appréciant  la  perte  qu'il  fai- 
saitd'un  serviteur  si  dévoue,  ne  crut  pou- 
voir le  remplacer  qu'en  donnant  le  gou- 
rtTTïtment  de  FÉgypte  à  un  de  ses  pro- 
presfrères,  Atbah^  tifs  comme  lui  d'/#mm- 
Sopân.  Hais  Atbak  n'eut  qu'une  jouis- 
saoee  encore  plus  courte  que  celle  d'Am- 
Ttm,  et  mourut,  à  Fostatt,  moins  d*une 
aoflée  après  sa  nomination ,  l'an  44  de 

(  I  )  Celte  année  a  oorameocé  le  samedi  n  avril 
^rto  66S  de  rère  valgaire. 


lliéffireCI).  IXfol  remplacé  par  ^^o&oA, 
fils  de  Aamer  ê^I}fekany, 
Peu  de  mois  s'étaient   écoulés  de- 

Imis  la  nomination  de  ce  gouverneur, 
orsque  le  khalyfe,  mécontent  de  son  ad- 
ministration, et  se  défiant  de  ses  dis- 
positions ,  le  révoqua  de  ses  fonctions, 
l'an  45  de  rhégire  (2),  et  le  rem|dsça 
par  Mùêeylemah ,  fils  de  MokhaUed  él* 
Hazrahy^  l'un  des  principaux  personna- 

ges  de  Médtne.  La  vice-royauté  de  ee- 
n'-ci  dura  plus  que  celle  de  ses  prédé- 
oesseurs,  et  il  conserva  ses  hantes  fonc- 
tions jusqu'après  la  mort  du  khalyfe 
Moaouyah. 

Moseylemah  se  montra  digne  de  la  con- 
fiance du  khalyfe.  L'an  46  de  l'hégire  (3), 
des  troupes  envoyées  par  lui  d'Egypte , 
sous  la  conduite  de  Bâcher^  fils  d'Àrtah, 
s'avancèrent  à  l'occident ,  contrent  uue 
partie  dés  côtes  de  Mauritanie;  et  s^éta^ 
olirent  à  Kayrouân,  ville  qui  remplaçait 
l'ancienne  Cyrénej  qui  fîit  par  ses  or<* 
dres  entourée  de  K)rtifications. 

L'an  50  de  l'hégire  (4  ) ,  IMoaouyah,  se 
voyant  bien  affermi  dans  son  autorité, 
songea  à  poursuivre  activement  son  des- 
sein  de  rendre  le  khalyfat  héréditaire 
dans  sa  famille  :  dans  ce  but,  il  Ht  prêter 
d'avance  serment  de  fidélité  à  son  fils 
Yezyd,  qu'il  déclara  son  successeur,  f^ 
crainte  força  les  uns  à  ce  serment,  les 
autres  furent  gagnés  par  des  faveurs  etdes 
largesses;  mais  quatre  des  principaux 
personnages  parmi  les  musulmans  se 
signalèrent  par  une  opposition  généreuse 
et  inébranlable,  en  persistant  au  refus 
d'un  serment  subversif  de  l'ancienne  ins- 
titution politique  de  l'islamisme.  Ces  ré- 
fractaires  opiniâtres  furent  trois  fils  des 
précédents  khaiyfes,  Hosseyn^  fils  d'Aly, 
etdont  le  frère  Hctssànélàxi  mort  empoi- 
sonné, à  Médine,  l'année  pi^écédente,  Abd 
ér-Rahman,  fîlsd'Abou-Beker,  et  Jbd- 
Âttah^  fils  d'Omar;  le  quatrième  oppo- 
sant, non  moins  considéré  panii  les  mu- 
sulmans, était  Abd-Aliah,  fils  de  Zo- 
beyr,  qui  par  la  suite  devint  khalyfe  à 
son  tour. 

(  I  )  OUe  annëfl  a  oommenoé  le  jeudi  4  avril 
de'l*an  684  de  rére  vulgaire. 

(  3  )  Cette  année  a  oommencé  le  lundi  34  mars 
de  Tan  6C6  de  Père  vulgaire. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  13  man 
dfl  i'an  666  de  l*ère  chrétienne. 

(  4  )  Cette  année  a  commencé  le  mardi  39  Jan- 
vier de  i*an  670  de  rère  cbrétteofie. 
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L*an  58  de  riiégire  (  1  )  fut  remar- 
quable par  la  mon  du  patriarcbe  jaco- 
bite  d'Alexandrie  Jgaf/ios  :  il  fut  rem- 
placé cette  même  année  par  le  patriar- 
die  Yohanna  (Jean).  Celui«ci  signala 
son  patriarcat  par  son  zèle  et  par  sa 
bieutaisance.  Cest  lui  qui  fit  construire 
à  ses  frais,  en  trois  ans,  à  Alexandrie, 
réalise  de  Saint  Marc  révangéliste , 
nommée  él-Çamchây  qui  fut  aétruite 
cinq  siècles  et  demi  plus  tard  par  le  sul- 
tan ayoubite  Metek  él'Jdel,û\sd*/^youb 
et  frère  de  Saladin.  De  son  temps  une 
grande  famine  affligea  TËgypte  pendant 
trois  ans.  Le  patriarche  Jean  acioucit  le 
sort  des  malheureux  par  d'abondantes 
aumônes,  et  emporta  en  mourant  Taffec- 
tion  générale  et  les  regrets  universels. 

L*an  60  de  Thégire  (2)  fut  à  son  tour 
signalée  par  la  mort  du  khalyfe  Moa- 
ouyah  ;  ce  prince  mourut  à  Damas  à 
rage  de  soixante-dix-huit  ans  (3),  auconi- 
mencement  du  mois  de  Regeb,  après  un 
règne  de  dix-neuf  ans,  trois  mois  et  cinq 
jours. 

Yesyd,  fils  de  Moaouyah  (4),  fut  pro- 
clamé  *khiilyfe  le  jour  même  de  la  mort 
de  son  père. 

Ce  prince,  en  faveur  duquel  son  père 
avait  abrogé  les  anciens  droits  électifs 
des  musulmans,  se  montra  peu  4i^ne 
de  la  position  élevée  où  l'avait  place  le 
hasard  de  la  naissance. 

Adonné  à  tous  les  vices,  et  surtout  à 
une  honteuse  ivrognerie,  il  avait  résisté 
aux  efforts  tentés  par  son  père  pour  le 
corriger  (5).  Avant  d*étre  monté  sur  le 
trône,  il  avait  annoncé  quelque  activité 
et  quelque  courage;  par  les  ordres  de 
son  père,  il  avait  porté  la  guerre  sur  le 
territoire  de  Tempereur  grec,  et,  après 
plusieurs  victoires,  il  avait  même  ose  at- 
taquer Constantinople. 

(  I  )  CeUe  année  a  commencé  le  mardi  3  novem- 
bre  de  Vnn  077  de  Père  vulgaire. 

(  2  )  Celte  unnée  a  commencé  le  Jeudi  13  octo- 
bre de  Pan  079  de  Tëre  vulgaire. 

(  3  )  Suivant  queluues  historiens.  Il  n*étalt  Agé 

2m'  de  soixante- treize  ans  ;  suivant  d^autres,  U 
tait  dans  sa  quatre-vingt-cinuiiicme  année. 
(  4)  Yezifd  oen  Moaouyah.  Nos  historiens  le 
nommant  lezid  premier  du  nom. 

(b)  Él-Mnliyn  cite  deux  vers  de  ce  prince 
adressés  par  lui  à  son  père;  en  voici  la  traduc- 
tion litléraie  :  «  Est-ce  parce  que  je  bois  l*eaa 
«  de  la  vigne  que  tu  es  Irrité  contre  moi  7  Ll- 
«  vresse  Tait  mes  délices  :  Je  boirai  encore  ,  sols 
<t  encore  irrité  :  et  le  vin  el  ta  colère  soot  un 
«  doul>le  plaisir  pour  mon  cœur.  » 


Devenu  khalyfe,  il  ne  songea  qu*à8eli- 
vrer  aux  délices  de  la  niollesse  et  aux 
orgies  les  plus  avilissantes  ;etcependant, 
tandis  qu'il  négligeait  ainsi  les  soins  de 
son  empire,  les  orages  grondaient  autour 
de  lui. 

A  son  avènement,  Hosseyn^  fils  du 
khalyfe  ^ly,  et  Abd- Allah,  fils  de  Zo- 
béyr,  avaient  renouvelé  leur  protestation 
contre  l'usurpation  du  khalvfat.  Yezyd 
donna  Tordre  à  Oualid^  fils  àeson  oncle 
^^6aA,  gouverneur  de  Mlédine,  de  saisir 
ces  opposants  dangereux;  mais  ils 
avaient  pris  la  fuite ,  et  trouvant  des 
partisans  à  Koufab,  ils  avaient  fait  décla- 
rer en  leur  faveur  presque  toute  b  po- 
pulation de  Médine,  Une  année  se  ras- 
semblait déjà  pour  les  soutenir,  lorsque 
Obeyd- Allah  et  Omar  ben-Saad,  géné- 
raux de  Yezyd,  surprirent  Ho^seyii  peu 
accompagné,  et  le  massacrèrent  avec 
toute  son  escorte  ;  la  tête  de  Hosseyn, 
apportée  à  Yezyd ,  fut  lâchement  outra- 

Î;ée  par  son  vainqueur;  mais  il  restait  à 
a  victime  un  vengeur  redoutable. 

Tandis  que  Yezyd  célébrait  dans  de 
nouvelles  opgies  la* victoire  de  ses  géné- 
raux, .^6é/-//àaA6f/i-Zo6c'yr  se  déclarait 
contre  le  khalyfe,  à  la  Mekke,  et,  rassem- 
blant de  nombreux  partisans ,  menaçait 
de  tirer  de  terribles  représailles  du  meur- 
tre du  fils  dV/^. 

L'inaction  où  la  prudence  retenait 
son  rival,  tranquillisait  le  khalyfe  au  mi- 
lieu de  sa  cour  corrompue;  d'ailleurs  tan- 
dis que  le  cœur  de  Tempire  était  menacé 
par  son  concurrent ,  ses  armées  lancées 
aux  extrémités  de  TO rient  en  achevaient 
la  conquête,  et  chaque  jour  il  recevait 
Tannonce  de  nouvelles  victoires.  Selym 
ben-Zayad^  qu  il  avait  nommé  gouver- 
neur du  Rhorassan,  s'était  rendu  maître 
deNychâbour,  de  la  province  de  Rboua- 
rezm  et  de  Bokhara  ;  il  s'était  avancé 
jusqu'à  Samarqand,  dont  le  roi  s'estima 
heureux  de  racneter  ses  États  au  prix  de 
ses  trésors. 

L'R^ypte  d'ailleurs  était  tranquille, 
son  gouverneur  Moseylemah  venait  de 
mourir,  l'an  62  de  Thégire  (1),  et  le 
khalyfe  l'avait  remplacé  par  un  de  ses 
plus  intimes  afQdés,  Sayà'él^Azdy,  qui 
maintint  ce  pays  dans  1  obéissance  jus- 
qu'à la  mort  de  son  maître. 

(  I  )  Cette  année  a  commencx^  le  vendredi  10 
septembre  de  l'an  681  de  i't're  \ulgairo. 
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M»8,dacôtédeMfldindetdelaMekke, 
la  gtuation  était  loînd^étre  aussi  rassu« 
note;  malgré  la  présence  à  Médiae  des 
Oniinyadesetdelears  adhérents,  au  nom- 
bre de  plus  de  mille ,  le  peuple  s^était 
tssembie  fan  63  de  Thégire  (1)  et  avait 
déposé  Yezyd  du  kbalyfat,  comme  indi- 
ffib  Qsarpateur.  Les  partisans  de  la  fa- 
nilled'Ommvah  avaient  été  expulsés  de 
h  ville  :  le  knalyfe  se  hâta  d*y  envoyer 
nne  année  de  douze  mille  hommes,  com- 
maodée  par  âfoitslym,  fils  d'Oqbah  él-' 
Marsy,  avec  Tordre  de  livrer  la  ville  du 
Piropbèteà  la  fureur  des  soldats,  pendant 
trois  jours ,  si  elle  ne  se  soumettait  vo- 
kmtairement. 

L'ordre  fut  exécuté  dans  toute  sa  bar- 
barie; Médtne  fut  mise  à  feu  et  à  sang, 
livrée  au  pillage,  et  les  seuls  habitants 
qui  furent  épargnés  furent  vendus 
comme  esclaves. 

Mais  riosurrection  était  loin  d'être 
éteinte  par  ce  premier  succès  :  Abd- Al- 
lah, fils  de  Zobéyr,  était  maître  de  la 
Uekke,  qui  l'avait  reconnu  pour  khalyfe. 
L'année  suivante,  64  de  l'hégire  (2), 
Yezyd  fut  obligé  d'y  envoyer  Hosseyn 
hen-Themiyr^  Tun  de  ses  meilleurs  gé- 
néraux :  le  siège  de  la  ville  sainte  fut 
poossé  avec  acharnement ,  et  le  temple 
de  la  Kaabah  avait  été  incendié,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  du  khalyfe  Yezyd 
Tint  mettre  un  terme  à  ces  desastres. 

Ce  prince  venait  en  effet  de  mourir^ 
te  quatrième  jour  du  mois  de  Rabv-él- 
Hoae},a  Hourayn  dans  le  territoire  (THé- 
n^sse;  il  n'avait  régné  que  trois  ans  et 
Dfuf  mois  moins  quelques  jours,  et  n'avait 
qoe  trente-neuf  ans,  ou  trente-huit  seu- 
lement suivant  quelques  écrivains  ;  mais 
lisante  était  altérée,  et  sa  vie  fut  abré- 
gée par  les  excès  de  ses  débauches. 

LeIilsdTezyd  prit  possession  du  kha- 
l;iat  le  jour  de  la  mort  de  son  père  :  il 
ft  nommait  Moaouyah  (3),  comme  son 
awul,  et  DOS  historiens  l'ont  appelé  Moa- 
Tie  second  du  nom.  Il  ne  vécut  après  son 
stétiement  que  quarante-cinq  jours ,  ou 
Dïéme  que  vingt  iours,  suivant  d'autres 
«riïaiBs  (4).  Il  n  avait  que  vingt  ans,  et 

(I  )  CeUe  année  a  oommenoé  le  mercredi  lo 
vpicabre  de  Tan  ess  de  Père  vulgaire. 

(s  )  UeUe  année  a  commencé  le  dimanche  30 
Mklderan  6S:i délire  valsaire. 

(  3 1  M^atm^ah  beu-  Yezyd, 

(4  )  Il  y  a  «pendant  quelques  historieDS  qui 
W  andlraeDt  qoatxe  mois  de  lègoe* 


mourut  sans  enfants.  En  lui  s'éteignît  la 
postérité  directe  de  Moaouyah  premier, 
qui  avait  sacrifié  sa  vie  entière  a  fou'ier 
une  dynastie,  dont  ses  collatéraux  seuls 
devaient  recueillir  les  avantages. 

On  assure  que  le  jeune  prince ,  se  sen- 
tant hors  de  force  pour  lutter  avec  un 
adversaire  aussi  redoutable  q\ï*Àbd» Al- 
lah ben-Zobéyr,  avait  abdiqué  l'empire, 
le  jour  même  où  il  fut  placé  sur  le  trdne. 
Son  abdication  et  sa  mort  précoce  sem- 
blaient lui  avoir  été  depuis  lonj|;temp8 
présagées  par  la  devise  qu'il  avait  choi- 
sie pour  son  cachet  ;  on  y  lisait  gravés 
ces  mots  :  «  le  monde  n'est  qu'une  dé- 
«  ception  »  (écMounyA  gharour). 

Après  un  court  interrègne,  Abd-^Uah, 
fils  de  Zobéyr^  fut  généralement  reconnu 
pour  khaly^,  le  9  du  mois  de  Régeb  de 
cette  même  année. 

De  tous  les  Arabes  qui ,  dans  le  l***  siè- 
clede  l'hégire,  aspirèrent  au  kbalyfat,  nul, 
à  l'exception  d'Aly ,  ne  s'était  présenté 
avec  des  titres  plus  imposants  qu'Àbd- 
Allah  ben-Zobeyr;  nul  n'avait  possédé 
à  un  plus  haut  point  les  qualités  qui 
devaient  mériter  les  suffrages  de  tous 
les  musulmans. 

Aucun  d'eux  ne  pouvait  faire  valoir  une 
origine  plus  illustre;  du  côté  paternel, 
eomme  ou  côté  maternel,  sa  famille  tenait 
par  de  nombreux  liens  de  parenté  avec 
celle  du  Prophète,  ou  avec  celle  des  prin- 
cipaux compagnons  de  son  apostol»t(l). 

Bien  jeune  encore,  Abd-AUah  s'était 
trouvé,  avec  son  père,  au  combat  (/'Xar- 
mo//^,  dans  lequel  les  Grecs  furent  entiè- 
rement défaits. 

Lorsque  les  musulmans  entrèrent  en 
Egypte  sous  la  conduite  à'Amrùu  ébn 
él'Ads,  Abd'AUah  faisait  partie  de  l'ar- 
mée ,  ainsi  que  son  père,  Zobéyr,  et  son 
frère  Mohammed. 

(  I)  Le  père  d*Abd-Allah ,  Zobéyr,  avait  poor 
quadrlsaleul  Qoudah,  dont  Hachem,  bUaieol 
de  Mahomet,  était  le  pt'tit-flls.  U  fui  iul-méme 
un  des  apôtres  da  Propriété,  et  l*an  dea  dix  aux- 
quels Il  avait  promis  formellement  rentrée  du 
paradis;  il  avait  été,  après  la  mort  de  Mahomet, 
run  des  électeurs  qui  nommèrent  le  premier 
khafvfe.  L'aïeule  malerneile  d*Abd-Allah  était 
^Jiah,  fille  iT Abd-él-Motaleb  et  tante  du  Pro- 
phète: sa  mère  Asmâ  était  fille  Û^Abou-Brker 
éhSadyq.  La  tante  paternelle  de  son  père  était 
Khadiajah^  la  première  femme  de  Mahomet  :  la 
sceurde  sa  mère  élait  Ayekah,  épouse  chérie 
du  Prophète,  qui  elle-même  chérisaut  Abd- Allah, 
se  regardait  comme  sa  roèro,  et  prtt  loln  de  son 
éducaUon,  le  désignant  même  pour  soa  héittiier. 
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Abd-él-Melek,  dès  la  première  année  de 
son  règne,  rétablit  pour  ses  partisans  Jé- 
rusalem dans  ses  anciennes  prérogatives; 
il  déclara  hérétique  le  pèlerinage  de  la 
Mekke,  et  ordonna  que  dorénavant  les 
cérémonies  qui  s'exécutaient  auprès  de 
la  Kaabah  auraient  lieu  dans  Jérusalem 
à  la  mosquée ^/-^Ai^a,  qu'il  fitreconstruî- 
re  avec  la  plus  grande  magnificence:  dès 
lors  rÉgypte  cessa  d'envoyer  annuelle- 
ment à  la  Mekke  les  riches  tapis  qui,  sui- 
vant les  ord  res  à'Jbd-Allah  ben-Zobéyr , 
yétaientfabriqués,pour  revêtir  la  maison 
sainte;  les  caravanes  de  cette  contrée  et 
de  la  Mauritanie  furent  dirigées  vers  la 
nouvelle  ville  du  pèlerinage,  toute  espèce 
de  contact  fut  interrompue  entre  les 
peuples  de  Syrie  et  ceux  de  TYémen. 
AbchAllah  eut  moins  d'occasions  de  recru- 
ter des  partisans  ;  de  plus  en  plus  res- 
serré par  Hedjadjy  général  des  troupes 
de  son  adversaire,  il  se  vit  assiégé  pen- 
dant plus  de  sept  mois  dans  la  Mekke, 
où  enfin  il  fut  tué  le  18  de  Gemady  él- 
Aouel  de  l'an  71  de  l'hégire  (1). 

Cette  catastrophe  mit  fin  au  schisme 
qui,  pendant  dix  années,  partageant  l'em- 
pire de  l'islamisme,  l'avait  divisé  entre 
deux  khalyfes,  régnant  simultanément 
l'un  à  Damas  et  l'autre  à  la  Mekke ,  et 
les  vastes  contrées  soumises  aux  musul- 
mans ne  reconnurent  plus  qu'un  seul 
maître. 

Depuisquel'Égypte,  répudiant  la  cause 
à'AbdAllah  ben-Zobéyr^  avait  reconnu 
Tautorité  des  Ommyades,  elle  était  restée 
fidèle  à  ses  nouveaux  engagements,  tou- 
jours tranquille  et  soumise,  entre  les 
mains  à* AMl-él-A:^yz  ben-Merouàn,  frè- 
re du  khalyfe.  Elle  avait  même  fourni  à 
Abd'él'Melek,  non-seulement  de  riches 
subsides  et  d'abondantes  provisions,  mais 
encore  une  partie  considérable  des  trou- 
pes qu'il  avait  envoyées  contre  son  rival. 

Cet  attachement  des  habitants  de 
rÉgypte  pour  leur  nouveau  maître  était 
dû  p'nnci paiement  à  la  douceur  et  à  la  sa- 
gesse de  1  administration  d'Abdel- Azyz  : 
il  s'occupait  avec  soin  de  tout  ce  qui 
pouvait  concourir  au  bien-être  de  cette 
contrée;  cette  même  année  (71  de  Thé- 
gire),  il  visita  presque  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Egypte,  et,  arrivé  à  Alexan- 
drie, il  y  fit  construire  le  pont  sur  le 
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I)  Celte  ann^e  a  oommeDoé  le  mercredi  15 
de  riin  690  4e  Tère  vulgaire. 


canal,  dont  U  reconnut  rutilité  pour  les 
communications  de  la  ville  et  de  son 
territoire. 

Jouissant  en  paix  de  la  liberté  rdi- 
gieuse,  que  leur  avaient  assurée  les  sou- 
verains musulmans,  les  Cophtes,  au  lieu 
de  s'occuper  de^  querelles  et  des  débats 
de  leurs  maîtres,  ne  songeaient  au'à  se 
maintenirdansrétatdetranquillité  qu'ils 
avaientobtenujparlepayementexactdes 
impôts  et  les  fournitures  d'hommes 
et  de  denrées  qui  leur  étaient  demandées 
dans  les  circonstances  pressantes  ;  aussi 
les  seuls  événements  remarquables  de 
l'Egypte  sous  le  règne  d'Abd-él-Melek 
sont  les  suivants  : 

L'an  66  de  l'hégire  (1),  les  chrétiens 
jacol)ites  élurent  pour  patriarche  d'A- 
lexandrie Isaac,  qui,  après  avoir  occupé 
son  siège  près  de  trois  ans,  mourut  le 
second  jour  du  moisdeHatour  del'an  404 
de  l'ère  des  Cophtes  (  2  ),  correspondant 
à  l'an  69  de  Thégire  (  8  ). 

Le  clergé  cophte  ne  lui  donne  d^autres 
titres  à  la  mémoire  historique  qu'un  dé- 
cret, d'après  lequel  «  le  patriarche  ne 
«  peut  être  inauguré  qu'un  diman- 
«  che.  » 

Isaac  fut  remplacé  par  Sinion  le  Sy- 
rien :  celui-ci  est  regardé  comme  un 
saint  par  TÉglisecophte,  et  il  a ,  dit-on,  res- 
suscité des  morts;  néanmoins  il  mourut 
lui-même  du  poison  qui  lui  fut  versé  à 
l'autel  par  un  de  ses  envieux ,  le  24  du 
moisd'Abybderan416deDiociétieD(4). 

Les  historiens  arabes  racontent  que 
des  députés  vinrent  de  Tlnde  demander 
un  évéque  et  des  prêtres  à  Simon.  Ce  pa- 
triarche refusa  d'obtempérer  à  leur  désir, 
mais  Abd-êl- Azyz,  gouverneur  de  l'Egyp- 
te, trouvantque  cette  relation  avecPInde 
pouvait  servir  les  intérêts  politiques  du 
khalyfe,  donna  des  ordres  à  nautres 
évêques  qui  se  montrèrent  plus  dociles. 

Après  ta  mort  de  Simon ,  le  siège  pa- 
triarcal fut  vacant  pendant  trois  ans  :  Tan 
84  de  l'hégire  (  5  ) ,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Marc,  80  du  mois  de  Barmoudéh  de 

(  1  )  Cette  année  a  oommeocé  le  mardi  8  août 
de  l'an  685  de  Père  chrétienne. 

(  2  )  Cette  ère,  appelée  aussi  Père  dea  martvrs, 
date  de  Tépoque  du  règne  de  Dlodélien. 

(3)  Cette  année  a  oonimeucé  le  lundi  6  Jail- 
lel  de  Tan  688  de  l'ère  chrétienne. 

(4)  Corre8|)ondant  à  Pan  81  de  Thégire,  700 
de  Père  vulgaire. 

(  5  )  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  M 
janvier  de  Pan  703  de  Père  valgafie. 
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rM490de  l'ère  de  Dioctétien,  les  Goph- 
tesynommèrent  Alexandre,  qui  conserva 
tts  fonctions  pendant  vîd^  ans  et  quel- 
ques mois  (I).  Les  écrivains  cophtes  de 
rbtstoirede  ce  patriarche  témoignent  leur 
mécontentement  du  gouverneur  j4bd-él' 
Ai^i ,  et  voici  à  quelle  occasion  :  les 
moines  et  les  autres  membres  du  clergé 
s'étaient  multipliés  en  Egypte  et  préten- 
dùent  être  exempts  d'impôts  :  Abd-él- 
.^3^,  dont  la  redevance  annuelle  était 
hky  trouva  injuste  de  tout  faire  payer 
à  la  classe  la  plus  pauvre  du  peuple,  en 
iaissaot  exempts  et  privilégies  les  prê- 
tres et  tes  évéquesavec  le  patriarche,  tous 
Rçorgeant  de  richesses  :  il  fit  donc  faire 
lerecensement  des  moines,  les  taxa  à  une 
imposition  personnelle  d*un  dynar  (2) 
et  aigea  du  patriarche  le  payement  an- 
BK)  de  trois  mille  dynars  (  3  ).  Cette  jus- 
tice rigoureuse  excita  dans  le  clergé  des 
nQniKjres,niais  qui  furent  bientôt  com- 
primés et  n'eurent  aucune  suite. 

Après  avoir  administré  avec  bonheur 
rÉiqrpte  pendant  vingt  années  et  huit 
iiKHS,au  moment  même  où,  se  livrant 
aicore  à  de  longues  espérances,  il  venait 
déterminer  la  construction  d'un  magni- 
iqoe  palais,  nommé  él-Dàr  él-moda' 
M6aA  (la  maison  dorée),  dans  le  quar- 
tier nommé  Souq  él-hammàm  (le  mar- 
dié  aux  pigeons) ,  yéhd^l-Azyz  ben-Me- 
rondA  mourut  à  Fostatt  (4),  Tan  86  de 
l'aire  (&).  Le  kbalyfé  Abdél-Meleh 
ÇolitTirement  la  perte  de  ce  frère,  dont 
il  appréciait  le  mérite,  et  <^u'il  avait  dési- 
sté pour  son  successeur  a  l'empire. 

n  Domma  pour  son  héritier  au  kha- 
^Oua^d  ben'Jbd'él'Melek,  son  fils 
«»é,  et  remplaça  Abd-él'Azyz  ben-Me- 
^^"àn  dans  le  gouvernement  de  TÉ- 
fiJPte  par  son  second  fils  Abd-aUah  ben 

(I)  ^Tant  qoelqoes  aaleon, pendant  26  ans. 

(1;  Eoviroo  quinze  fraocB  de.  notre  monoaie. 

9)  Enrlron  quarante-cinq  mille  francs. 
I    JJiL»  écrivaini  oophles,  qnf  n*avaietitpa 
l    JJJ2  Jwî  rancone  contre  lei  impositions 
I    ^vndo  dergé  par  ce  prince ,  ont  cru  noirdf 
I    ^  aciQoire «i  «ttriliuant  sa  mort  h  an  miracle  : 

jij^ aqu*on  Ut  dans  l*histolre  des  patriarches 

«i^'^'^^y'  ^ntra  on  Jour  dans  réalise 
,  vS?!^^  ^  y  cracba  sur  une  statue  <m  la 
.  IS^e.J'Bsot  son  fils  entre  se»  bras.  La  naît 
.  £?  ¥J*^  »  ^°fl^  *«  ^terj^  et  Jésos  irrités 
-jnle  Usaient  percer  de  lances,  lise  réveiUa 
,r~Ket  mourut  le  méoie  Jour  i  son  flls 

■fVQtqosrsQte  Jours  apr«s  lui » 

i,^>f^  année  a  commencé  le  vendredi  s 
'**' <>e  fia  706  de  rèfe  vulgaire. 

*•  UmOion.  (Egypte  Monrr  «f 


Abd-élrMekh.  Les  Cophtes  erarent  poo* 
voir  obtenir  du  nouveau  gouverneur 
l'abrogation  de  l'ordonnance  d'Abd-éi- 
Azyz^  qui  soumettait  le  «iergé  à  une 
contribution  annuelle;  mais  Abd-aUak 
ne  crut  pas  juste  de  leur  accorder  ce 
privilège,  au  détriment  du  reste  de  la 
population  de  rÉ^ypte;  aussi  les  moines 
qui  ont  écrit  l'histoire  des  patriarches 
ont-ils  peint  AbdroUah  de  couleurs  en- 
core plus  noires  aue  son  prédécesseur. 

Au  reste ,  Abd-oUah  ne  conserva  ce 
gouvernement  que  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  c'est-à-dire  quelques  mois  seu- 
lement. 

En  effet,  Abd^l-Melek  mourut  cette 
même  année  86  de  l'hégire  dans  le  milieu 
du  mois  de  Chaouâl,  à  l'âge  de  soixante 
ans  (1  ),  après  avoir  régné  vingt  et  un  ans 
et  quinze  jours.  Son  règne  fut  long  et 
signalé  par  de  nombreuses  victoires  : 
non-seulement  il  réussit  à  réunir  entre 
ses  mains  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire musulman ,  mais  encore  il  s'appré* 
tait  à  en  conquérir  de  nouvelles.  Car 
ce  fut  sous  son  règne  que  Mohammed, 
fils  d' AbaU'Édris^  fit  une  première  des- 
cente  en  Sicile  et  y  porta  le  ravage  et  la 
désolation  (2). 

Non-seulement  Abdrél^Meleh  resta  sur 
le  trône  pendant  plus  d'années  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs;  mais  encore  la 
destinée  lui  accorda  cette  faveur  singu- 
lière, que,  tandis  que  Moaouyah^  fon- 
dateur de  la  dvnastie  des  Ommyades, 
n'avait  eu  que  deux  successeurs  en  ligne 
directe,  dont  le  règne  avait  été  court  et 
la  postérité  éteinte  au  bout  de  quatre 
ans,  Abd-êl'Melek  devait  compter  quatre 
de  ses  fils  et  trois  de  ses  petits-fils  au 
nombre  de  ses  successeurs;  aussi  les 
écrivains  orientaux  lui  donnent -ils  le 
titre  magnifique  de  KhtUj/féfi  Abou4» 
Kholefà  {  kkalii/e  père  des  khaUffet). 

Une  autre  particularité  remarquable 
du  règne  de  ce  prince ,  c'est  que  ce  fut 
par  ses  ordres  que  fut  frappée  la  première 
montuUe  d^ argent  des  Musulmans ,  qui 
depuis  les  premiers  khalyfes  se  servaient 


Jl)  A  l*éap  de  cinquante-sept  ans  seolement. 
Tant  quelques  auteurs. 

(S)  Nous  verrons  plus  tard  les  Mosulmans 
établir  leur  domination  d*u  ne  manière  stable 
non-seulement  sur  la  Sicile ,  mais  encore  dans 
ntalie  méridionale.  Toyez  sur  les  monumento 
de  leur  rèfcne  qui  subsistent  «noore ,  les  plan- 
ches âto ,  37,  S8 ,  S9 ,  30 ,  SI ,  SS ,  SS. 

.)  3 
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des  monnaies  d'or  et  d'argent  des  Perses 
et  des  Grecs.,  et  n'avaient  encore  mon- 
noyé  que  des  pièces  de  cuivre  avec  des 
légendes  arij>es(l). 

CHAPITRE  IV. 

Suite  des  khalyfes  ommyades.  —  Oaalyd  !•'.  — 
SouleymÀn.  ^  Omar  II.  —  Yezyd  H.  —  Hé- 
cham.  —  Oualyd  II.  —Yezyd  III.  —  Ibrahym. 

—  Merouàn  II,  dernier  khalyfe  ouimyade  — 
Gouverneurs  de  ITÊgyple  sous  ces  princes.  — 
Moussa  l)en-Nouayr.  —  Qorrah.  —  Abd-ôl- 
Melek.—  Aasamah  —  .\youD.—  Bâcher.— ^en- 
datatli.  —  Mohammed.  —  Uarus.  —  Oualyd. 

—  Abd-êr-Rahman.  —  Yssa.  —  Hassan.  — 
Ebn  -  Sohayl.  —  Abd-allah  ben  éi-Moghay- 
rah.  —  Abd-t^l-Melek,  flls  de  Moussa,  dernier 

.  gouverneur  de  F£gypte  sous  les  khalyfes  cm' 
myades. 

Oualydben-Ahd'êl'Melek  fut  le  sixième 
khalyfede  la  race  des  Ommyades  ;  il  était 
vitïkomméAbou-l'Abbas,  Son  inaugura- 
tion au  khalyfat  se  célébra  le  jour  même 
de  la  mort  de  son  père  Abd-él-Metek" 
ben-Meroudn  ;  les  affaires  de  Tislamisme 
prospérèrent  entre  ses  mains  :  son  rè- 
^  gne  fut  illustré  par  de  brillantes  victoi- 
res, tant  contre  les  princes  du  Turkes- 
tan,  de  la  Perse  et  de  Tlnde,  que 
contre  l'empereur  grec  de  Constant ino- 
ple.  Un  de  ces  faits  d'armes  les  plus  re- 
marquables fut  la  conquête  de  Candie 
(Tandenne  Crète),  opérée  par  son  gé- 
néral AbùU'Ommyah  :  c'est  aussi  à  ses 
armes  que  Tislamisme  dut  la  plus  impor- 
tante de  ses  acquisitions  dans  rOccident  ; 
ce  Alt  en  effet  sous  son  règne ,  Tan  93 
de  i'hégire  (2),  qu'eut  lieu  la  conquête 
de  Tolède  (  Talytalah  )  et  de  l'Espagne 
méridionale  par  le  célèbre  Tarykh  (3) , 
qui,  en  faisant  hommage  de  cette  nou- 

(I)  Monnaie  d'Abd-él-MeUk,  de  l'an  79  de 
IMiégire  (698  de  notre  ère) . 


(a)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  19  octo- 
bre de  l'an  71 1  de  l'ère  chrétienne. 

(3)  C*est  du  nom  de  ce  célèbre  général  que 
la  montagne  escarpée  aituée  sur  la  côte  méri- 
dionale de  l'Espagne  a  été  nommée  par  les  Ara- 
bes Gehel-Tarykh  (montagne  de  Tarykh)  : 
P0U8  avons  fait  de  ces  mots  le  nom  de  Gibraltar, 


velle  possession  au  khalyfe,  préparait 
d'avance,  par  une  singulière  destinée, 
l'asile  où  le  dernier  de  ses  descendants 
devait,  avant  un  demi-siècle,  trouver  une 
retraite  et  fonder  un  nouvel  empire. 

Pendant  que  Tislamisme  acquérait 
ainsi  de  nouveaux  domaines,  l'inténeor 
de  l'empire  pacifié  prospérait  et  s'embel- 
lissait par  les  soins  du  khalyfe  :  Damas, 
sa  capitale,  voyait  dans  son  sein  s'élever 
de  nouveaux  monuments;  Ottalyd  y  fai- 
sait construire  des  maisons  de  retraite 
pour  les  pauvres,  les  malades  et  les 
étrangers;  il  y  créait  le  magnifique  hô- 
pital nommé  Bimaristân^  qui  depuis 
servit  de  modèle  à  la  création  du  Mo- 
ristanàiï  Kaire.  Oualyd  y  flt  commencer 
aussi  la  grande  mosquée  appelée  Mes- 
gidd  ênrNaby  (la  mosquée  du  Prophète), 
qu'il  éleva  sur  les  ruines  de  l'église  con- 
sacrée par  les  chrétiens  à  Màr-Yokannà 
(saint  Jean  );  mais  le  khalyfe  ne  vit  pas 
l'achèvement  de  ce  temple  splendide,  qui 
ne  fut  terminé  que  par  son  frère  Sotiiey- 
màn  ben'Abdrét'Melek^  et  dont  la  dépen  - 
8eépuisa,s'il  faut  en  croire  les  historiens 
arabes ,  quatre  cents  coffres  contenant 
chacun  quatorze  mille  dynars  (1). 

L'an  90  de  l'hégire  (2),  Abd-allah 
frère  du  khalyfe,  mourut  à  Fostatt  après 
avoir  administré  l'Egypte  pendant  deux 
ans  :  Oualyd  ben'Aod'él'Melek  ^  pour 
succéder  à  son  frère  dans  le  gouverne- 
ment de  cette  province,  nomma  d'aboril 
Moussa-ben- y ouayr y  \iu\s  presque  aussi- 
tôt après  il  remplaça  ce  gouverneur  par 
Qorrah  ben-Cheryk.ljes  historiens  copli- 
tes  représentent  ce  dernier  comme  en- 
core plus  tyrannique  et  plus  impie  que 
ses  prédécesseurs  :  ils  l'accusent  d'être 
entré  dans  l'église  patriarcale  de  Fostatt, 
entouré  de  ses  favoris  débauchés  et  de 
baladins,  et  d'avoir  siégé  avec  eux  dans~ 
le  sanctuaire,  pendant  qu'on  y  célébrait 
l'office  religieux. 

Qorrah  ne  jouit  que  six  ans  de  ses 
hautes  fonctions,  et  ne  signala  son  admi- 
nistration que  par  la  construction  de  la 
mosquée   nommée  él-Djamè  él-Jlyq 

(  I  )  En  tout  cinq  mill  ions  b(x  cent  mille  dynars, 
environ  quatrervingl-quatre  millions  de  notre 
monnaie.  On  avait  placé,  dit-on,  dans  cette  mos- 
quée six  cents  lampes  d*or  suspendues  par  des 
chaînes  dn  même  métal;  on  peut  juger  paroa 
seul  fait  des  autres  détails  de  sa  roagnitlcence. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  20  no- 
vembre de  Tan  709  de  Tère  cbrétieoiie. 
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(la  vieille  mosquée),  qu'il  fît  élever 
fin  93  de  Th^ire.  H  mourut  Tau  96 
dé  cette ère(l)  à  Foslatt,  et  fut  remplacé 
pir  Jbd-él'Melek  ben-Hifak,  qui  ne 
conserva  son  ^ouvememeot  que  trois 
nws,  e'est'à-dire  iusqu'à  la  mort  du 
Uiai^rfe  qui  venait  de  le  nommer. 

Ea  effet,  le  kbalyfe  Oualtfd  ben-^bd- 
&kkhk  mourut  lui-même  a  Damas,  au 
milieu  du  mois  de  Gemady-él-TaDy  de 
cette  même  année,  à  Tâge  de  quarante* 
boit  ans,  ayant  régné  neuf  ans  et  envi- 
ron huit  mois  (2). 

SotUeymàn  ben-Jbd^él'  Mekk,  suf- 
Domiué  jiboU'Ayoub,  succéda  à  son  frère 
Ou^lyd  le  jour  même  de  la  mort  de  ce 
prince. 

Le  nouveau  khalyfe  poursuivit  avec 
ïctivité  l'exécution  des  projets  qu'avait 
formés  son  frère  |>our  l'extension  de  la 
reiiffîoa  du  Prophète.  Dès  la  première 
année  de  son  règne,  il  ût  la  conquête  du 
TabarUtàn  et  de  la  Géorgie,  et  envoya 
un  de  ses  frères,  Uouslimah'bén'Àbd'él» 
Melek,  assiéger  de  nouveau  la  ville  de 
Consfantinople. 

En  montant  sur  le  trône  ^  Souleymdn 
confia  l'administration  de  l'Egypte  à 
As$amàh  ben-Yezyd,  non  avec  le  titre 
de  gouverneur  (  aualy  ),  mais  avec  celui 
SAorneL-él-kheradj,  c  esi-à-dire,  inten- 
(bat  général  des  finances.  Suivant  leur 
formule  accoutumée,  les  historiens 
eophtes,  d'accord  cette  fois  avec  les  his- 
toriens musulmans,  dépeignent  cet  ad- 
nittistrateur  comme  ayant  été  pire 
encore  que  ses  prédécesseurs  ;  ils  l'ac- 
ensent  aes  confiscations  les  plus  iniques 
et  des  massacres  les  plusharoares.  Mais 
«qu'ils  présentent  comme  le  plus  grave 
de  leurs  reproches ,  c'est  qu  ayant  fait 
nuembler  tous  les  moines,  non-seule- 
wetillear  déclara  qu'il  maintenait  les 

^\)  Celte  année  a  commencé  le  dimanche  16 
vptrmbre  de  Tan  714  de  noUreère. 

18)HoiiDaie  de  Ouaiyd  i«',  de  l'an  93  de  Thé- 
Sire  (712  de  notre  ère). 

A^ B 


anciennes ordounances rendues  par  Abd- 
el-Azyz,  diaprés  lesauelles  on  exigeait 
d'eux  un  tribut  annuel  d'un  dynar,  mais 
encore  il  les  soumit  à  recevoir  de  seç 
agents,  chaque  année,  en  payant  leur 
contribution  personnelle,  un  anneau  d^ 
fer  sur  lequel  étaient  gravés  leur  nom  et 
la  date  de  l'exercice  financier.  Il  leur  en- 
joignit de  porter  toujours  cet  anneau 
au  doigt,  condamnant  à  avoir  la  main 
coupée  tous  ceux  qui  seraient  saisis  sans 
cette  singulière  espèce  de  quittance  : 
plusieurs  moines  qui  tentèrent  d'éluder 
cet  ordre  sévère,  furent  mutilés  impi- 
toyablement ;  un  grand  nombre  des  ré- 
fractaires  se  refusant  à  payer  l'impôt , 
et  à  recevoir  l'anneau  eu  échange  de 
leur  payement,  s'étaient  retirés  dans  les 
monastères,  croyant  ainsi  pouvoir  frau- 
der sans  danger  les  droits  du  fisc;  mais 
Assamah  envoya  des  soldats  faire  la 
visite  de  ces  retraites ,  et  tous  les  moines 
qui  furent  trouvés  sans  anneau  furent 
ou  décapités  ou  mis  à  mort  par  la  bas- 
tonnade. 

Se  montrant  aussi  soigneux  sur  tout 
ce  qui  avait  rapport  aux  revenus  de 
l'Egypte,  Jssamah  faisait  entretenir 
avec  soin  les  divers  nilomètres,  qui 
dans  les  provinces  de  l'Egypte  servaient 
de  cadastre  pour  la  répartition  de  l'im- 
pôt territorial.  L'an  96  de  l'hégire,  il 
apprit  que  le  nilomètre  établi  à  Helouân^ 
im  peu  au-dessus  de  Fostatt,  venait 
de  s'écrouler,  et  il  se  hâta  d'en  faire  son 
rapport  au  khalyfe  :  d'après  les  ordres 
de  ce  prince,  il  abandonna  le  nilomètre 
ruiné,  e^en  ût  construire  un  tout  à  neuf 
à  la  pointe  méridionale  de  l'île ,  placée 
entre  Fostatt  et  Gyzéh  et  qu'on  nomme 
maintenant  liaouadah  (jardin).  Ce  nilo- 
mètre, fondé  Tan  97  de  rhégire(l),est  ce- 
lui dont  on  se  sert  encore  de  nos  jours  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Méqyas  (2). 

Mais  de  toutes  les  opérations  fmanciè- 
res  qui  froissèrent  le  plus  les  populations 
de  IT^gypte,  celle  qui  méri  ta  à  ^^.^am  a  A 
des  haines  plus  violentes  et  plus  impla- 
cables, ce  (ut  l'ordonnance  par  laquelle 
il  soumit  les  habitants  qui  montaient  ou 
descendaient  le  Nil  à  se  pourvoir  de  passe- 
ports taxés  chacun  à  dix  dvnars  (3).  La 

U)  Cette  année  a  commencé  le  Jeudi  6  septem- 
bre de  Pan  7I&  de  Tère  chrétienne. 


'■i)  Voypx  la  planche  15. 

.3  )  de  I2(^  à  150  francs  de  notre  monnaie, 

S. 
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perception  de  ce  droit  exorbitant  se  fit 
avec  une  rigueur  réellement  abusive  et 
barbare  :  les  écrivains  orientaux  ont  cité 
eiitre  autres  le  trait  suivant  : 

Une  pauvre  veuve  voyageait  sur  le 
Nil  avec  son  fils ,  ayant  un  passe-port 
bien  en  règle,  dont  le  pavement  avait 
épuisé  presque  tout  ce  qu'elle  possédait  : 
le  jeune  homme  s'étant  penché  le  long 
de  la  barque,  pour  boire  de  Peau  du 
fleuve,  fut  saisi  par  un  crocodile  et  dé- 
voré avec  le  passe-port  qu'il  portait  dans 
son  sein  :  les  officiers  du  fisc  exigèrent 
de  la  malheureuse  veuve  qu'elle  en  prît 
un  nouveau,  et  vendirent,  pour  le  paye- 
ment de  la  taxe,  jusqu'aux  vêtements  dont 
était  couverte  cette  mère  infortunée,  qui 
fut  réduite  à  la  mendicité. 

Tant  d'exactions  et  tant  d'excès  into- 
lérables finirent  par  exaspérer  les  popu- 
lations indignées  de  l'Egypte;  les  mécon- 
tents se  rassemblèrent,  et  une  révolte 
Générale  allait  éclater,  lorsque  la  nouvelle 
e  la  mort  du  khalyfe  Souleymàn  ben- 
^M-^/-A/6/eAr  arrêta  l'explosion,  en  don- 
nant l'espérance  d'obtenir  justice  de  son 
successeur. 

I«a  mort  du  khalyfe  Souleymàn  arriva 
le  21  du  mois  de  Safar  l'an  99  de  l'hé- 
gire (1), tandis  qu'il  était  occupée  la 
construction  de  la  ville  de  Ramléh  en 
Palestine,  dont  il  venait  défaire  jeter  les 
fondements  (2);  il  n'avait  régné  que  deux 
ans,  huit  mois  et  cinq  jours,  et  était  âgé 
de  quarante-cinq  ans. 

Souleymàn  n  eut  pas  comme  son  pré- 
décesseur pour  successeur  un  de  ses 
frères;  après  lui  le  kbalyfat  passa  à  son 
cousin  Omar^  surnomme  Jàcu-l-Ha/as^ 
fils  0!* .^bd'él'Jzys-beîi'Mermiàn  ,  qui 
avait  été  gouverneur  de  FÉgypte;  le 
khalyfe  avait  d'abord  désigné  son  propre 
fils ,  /4youb  ben-Souleymàn ,  pour  son 
successeur;  mais  ce  jeune  prince  étant 
mortpetja|)rè8,  ilavaittrnnsmis  les  droits 
d'hérédité  à  Omar,  fils  de  son  oncle  pa- 
ternel, petit-fils  comme  lui  du  khalyfe 
Merouàn,  et  dont  Taïeul  maternel  était 
Omar  àbn-él-Khettàb ,  le  deuxième  des 
successeuts  du  Prophète. 

Omar  hen-jébd'élrJzyz  monta  sur  le 
trône  le  jour  même  de  la  mort  de  Sou- 

(  I  )  Cette  année  a  commencé  le  samedi  14  août 
de  Tan  717  de  Uère  cbrétfenoe. 

{%)  Ramléh  fut  fondée  Tan  M  de  rbégire 
716  ds  rère  vulgaire. 


leymàn  :  dès  les  premiers  actes  de  son 
autorité  ,  le  nouveau  khalyfe  annonça 
un  grand  amour  pour  la  Justice,  et  il 
s'empressa  d'accueillir  âvorableroost 
les  réclamations  des  peuples  de  l'E- 
gypte contre  les  exactions  d'JsMa^ 
mah.  il  destitua  aussitôt  ce  gouver- 
neur, et  le  remplaça  par  Âyoub  ben- 
Sarhabul^  qui  s'efforça  de  faire  oublier, 
par  la  douceur  de  son  administration, 
la  tyrannie  de  son  prédécesseur.  Bien 
plus  Ayoub,  d'après  les  ordres  qu'il 
avait  re^us  du  khalyfe ,  fit  arrêter  Assa- 
mah ,  lui  enferma  le  cou  dans  un  collier 
de  fer,  et  les  pieds  ainsi  que  les  mains 
dans  des  entraves  de  bois  ;  ainsi  tortm^ 
Assamah  fut  traîné  au  lieu  de  son  der- 
nier supplice,  mais  il  expira  en  chemin. 

Omar  ben-Abd-él-Jzyz  eut  un  règne 
encore  moins  long  que  celui  de  son  pré- 
décesseur ,  et  mourut  le  25  du  mois  de 
Regebde  l'an  101  de  l'hégire  (1),  à 
l'âge  de  trente-sept  ans,  après  avoir  oc- 
cupé le  trône  seulement  pendant  deux 
ans,  cinq  mois  et  quatorze  jours. 

Après  la  mort  dVmar  ben-jÊbd-él- 
Âzyz,  la  postérité  d'Abd-él-Metek  se  re- 
mit en  possession  du  trône  ;  car  Sou- 
leymàn, en  désignantd'avance  son  cousin 
Omar  ben-Jbd-êl'Àzyz  pour  son  succes- 
seur immédiat,  lui  avait  imposé  l'obli- 
gation d'appeler  lui-même  à  sa  succes- 
sion son  frère  Yezyd'ben'Jbd-ét'àfeiek, 

Yezyd  fut  le  troisième  fils  d'Abd-êi- 
Melek  qui  occupa  le  trône  du  khaly- 
fat,  et  il  fut  proclamé  le  jour  même  où 
la  mort  de  son  cousin  laissa  le  siège 
vacant.  Les  historiens  grecs  l'ont  ap- 
pelle Jzidy  et  nos  écrivains  Pont  dé- 
signé par  le  nom  d'Yezid,  deuxième  du 
nom. 

j4uoub  ben-Sarhabyl  fut,  cette  même 
anneiB ,  déposé  par  le  nouveau  khalyfe, 
des  fonctions  de  gouverneur  de  l'Egypte 

Sue  lui  avait  confiées  le  khalyfe  Omar  : 
'après  les  ordres  d'Yezyd ,  il  remît 
le  gouvernement  de  l'Egypte  entre  les 
mains  de  Bâcher  ben-Safouàn^  wt- 
nommé  él'Kelby.  Bientôt  après  Bâcher 
eut  l'ordre  de  passer  en  Afrique,  et 
l'Egypte  reçut  pour  gouverneur  le  frère 
de  Bâcher,  Hendatah  ben  Safouàn;  ce- 
lui-ci fut  encore  révoqué  à  son  tour,  l'an 


(  I  )  Cette  année  a  eommenoé  le  lundi  M  juil- 
let de  l'an  719  de  rèc«  dueUeono. 
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IMderbMre(l),  et  fot  remplacé  par 
riBB  des  frSres  da  khalyfe,  Mohammed 
bm'Jbd'él'Melek.  Les  Gophtes  se 
peignent  également  de  son  eouveme- 
ment  et  de  celui  de  son  prédécesseur; 
îb  assurent  que,  pendant  tout  le  règne 
de  Yaydben-Jbd-élMêiek,  leschrétiens 
forent  persécutés,  les  croix  renversées, 
les  églises  détruites. 

Mohammed  ben-abd-^Melek  ne  con« 
Knra  ce  gouTcrnement  que  jusqu'à  la 
mort  du  khalyfe  son  frère ,  arriva  le  35 
do  mois  de  Cihaabân  de  Tan  105  de  Thé- 
Rire  (î). 

Yagd  bei^JIbd-^lrMelek  mourut  à 
Horran,  après  un  règne  de  quatre  ans 
et  UD  mois ,  à  Tâge  de  trente-trois  ans , 
ou,  sdoo  quelques  écrivains,  de  vingts 
Kof  ans  seulement. 

Le  successeur  d'Tczyd  fut  son  frère 
Biehàmy  surnommé  Aoou-lrOuaiyd:  ce 
fut  le  quatrième  des  fils  d*Abd-él-Melek 

Îii  occupèrent  le  trdne  de  Tislamisme. 
ezyd  Payant  désigné  pour  son  succes- 
seur, il  entra  en  possession  du  khalyfat  le 
jour  même  de  la  mort  de  son  frère. 

il  rappela  son  frère  Mohammed  ben 
M-4l'Mdek  du  gouvernement  de  TÉ- 
KFP^e,  et  l'y  lenjplaça  par  son  cousin 
Hatum  (3)  ben-Yousoitf;  mais  Hassan 
ne  resta  que  trois  ans  environ  dans  ces 
foQCtioDS,  il  s*en  démit  volontairement 
rao  108  de  rhégire  (4) ,  et  le  khalyfe  Hé- 
thàm  le  remplaça  psir  Ha/as  benOualifd, 
nraoïnmé  H-Hadramy  :  un  an  après , 
eduici  Alt  déposé,  et îan  109  de  l'hé- 
gire (6),  le  khalyfe  nomma  gouverneur 
en  sa  place  Abd-élrMdek  benrRifah , 
«piftiious  avons  déjà  vu  administrer  TÉ- 
g]i^,8oos  le  khalyfat  de  Oualyd  ben- 
Akdrél'Melek.  Ce  gouverneur  ne  jouit 
pai  an  ao  entier  de  ce  rappel  à  ses 
snetennes  fonctions  :  il  mourut  la  même 
nnée ,  et  eut  pour  successeur  son  frère 
Oualyd  benrRi/ak. 
L*an  118  de   rhégire  (G)  Oualyd 

JDCeUe  année  a  oommencé  le  dlmaoclie  Si 

jm  de  rao  73S  de  l'ère  cbréUenne. 

^  ($  Cette  année  a  oominencé  le  jeudi  10  Jala 

vha  711  de  rère  chréUeDoe. 

A^)On  trouve  aoiaison  nom  tertt  él-Mair  ben- 

ftj  Cette  année  a  commenoé  te  mercredi  8  mal 
«r» 736 de  Vère  chréUenne. 
Ai)  Otle  année  a  commenoé  le  lundi  28  avril 
«  P«n  727  de  rère  chrétienne. 

(•),  Cette  année  a  ooounenoé  te  vendredi  SO 
WNrde  l'an  736  de  ooice  ère. 


ben-Rîfah,  après  avoir  conservé  le  gou- 
vernement de  l'Egypte  pendant  neuf  ans, 
mourut  à  Fostatt,  et  le  khalyfe  nomma, 
pour  le  remplacer,  Abd-ér-rahman 
ben-KhaUd'élPahàmy  :  moins  d'une 
année  après  Abdér-rtzhman  mourut  lui- 
même,  et  en  sa  place  fut  rappelé  ffen* 
datah  ben  -  Sajwiân  -  él  •  Aeloy ,  déjà 
antérieurement  gouverneur  de  I  Egypte, 
sous  le  khalyfe  Yezydben'Jbd-^l-Melek. 
Il  gouverna  encore  cette  province  pen- 
dant six  ans ,  et,  suivant  les  historiens 
dirétiens  de  l'Orient,  il  suivit  dans  son 
administration  le  même  système  d'into- 
lérance et  de  tyrannie  qu'il  avait  déjà 
adopté,  quand  u  avait  gouverné  l'Égvpte 
pour  la  première  fois  sous  le  khalyfat 
de  Yezya. 

Loin  de  se  conformer  aux  intentions 
sages  et  bienveillantes  du  khalyfe  Hé' 
chàm,  qui  lui  avait  enjoint  déménager 
ses  sujets  et  de  traiter  favorablement 
les  chrétiens,  il  les  accabla  de  vexations 
et  d'actes  tyranniques;  il  doubla  les  im- 
positions ,  assujettit  par  un  recensement 
général  non-seulement  les  hommes,  mais 
encore  les  animaux,  à  des  redevances, 
fit  timbrer  les  auittances  de  ces  nou- 
veaux droits  de  rempreinte  d'un  lion, 
et  faisait  couper  la  main  à  tous  les 
chrétiens  qui  étaient  rencontrés  sans 
avoir  sur  eux  une  de  ces  cédules. 

Instruit  de  ces  abus,  l'an  124  de  l'hé- 
çre  (1  j,  le  khalyfe  lui  ôta  l'administra- 
tion de  rÉgypte,  et  le  fit  passer  au  gou- 
vernement de  la  Mauritanie ,  lui  donnant 
pour  successeur  Hafas  ben-Oua/yd,  qui 
avait  déjà  gouverné  l'É^ypte  seize  ans 
auparavant,  et  qui  y  avait  laissé  de  meil- 
leurs souvenirs.  Hafas  ne  garda  son 
gouvernement  que  moins  d'un  an ,  et  en 
fut  rappelé ,  à  la  mort  du  khalyfe  He» 
chàm  ben-Âbd'  élrMelek^  arrivée  le  6 
du  moisdeRaby-él-Akberde  Tan  125  de 
l'hégire  (2). 

Hechâm  était  alors  âgé  de  cinquante- 
six  ans,  ou,  suivant  quelques  historiens, 
de  cinquante-trois  ans  seulement  ;  il  en 
avait  régné  dix-neuf,  sept  mois  et  onze 
jours.  Son  règne  fut  illustré  par  plus  d'une 
victoire  remportée  sur  les  Grecs  ;  dans 
une  de  ces  batailles,  livrée  l'an  Uâ  de 

(I)  Celte  année  a  oommencé  le  mercredi  16  no- 
vembre de  Tan  741  de  notre  ère. 

(S)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche 
4  novembre  de  Tan  74S  de  notre  ère. 
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rbégîre(l),  Constantia  Copronyme^  fils 
de  Léon  Tlsauriea,  empereur  ae  Coqs- 
tantinopie,  fut  lui-mâme  fait  prisonnier 
par  les  musulmans  (2). 
.  Aucun  fait  important  ne  se  passa  en 
£gypte  sous  le  long  règne  de  Ùechâm  ; 
les  seuls  événements  dont  les  annalistes 
chrétiens  de  ce  pays  rendent  compte 
n'ont  rapport  qu'a  leur  histoire  ecclé- 
siastique, ce  sont  les  suivants  : 

L'an  108  de  Thégire  (S)  fut  Tépoque 
de  la  mort  d'Alexandre ,  quarante-troi- 
sième patriarche  cophte  d'Alexandrie. 

Depuis  l'époque  de  la  conquête  de  l'E- 
gypte par  le  khalyfe  Omar  êàn-él-Khet' 
wby  c'est-à-dire  pendant  quatre- vingt- 
dix  ans  environ,  le  patriarchatd'AJexan- 
drie  avait  été  entre  les  mains  des  jacobi- 
tes,  tous  les  évéques  de  l'Egypte  étaient 
de  cette  secte,  et  ils  avaient  établi  des 
évéçjues  jacobites  même  dans  ia  Nubie, 
qu'ils  avaient  convertie  à  leur  religion. 

Kosmas  fut  élu  comme  patriarche 
par  les  orthodoxes.  A  cette  époque  les 
Hérétiques  d'Egypte  s'étaient  emparés 
de  toutes  les  églises,  et  il  ne  restait  plus 
au  patriarche  orthodoxe  que  celle  de 
Màr-Sabà  { Saint-Sabas  ). 

Kosmas  se  rendit  à  Damas ,  auprès 
du  khalyfe  Hécham,  et  par  ses  sollici- 
tations en  obtint  Tordre  pour  Fadminis- 
trateur  des  ûnances  du  khalyfe  en 
Éj^ypte,  Abd-allak  ben-él-Sekary  ^  de 
faire  rendre  aux  orthodoxes  toutes  les 
églises  qui  leur  appartenaient. 

Kosmas ,  après  avoir  occupé  le  siège 
patriarcal  pendant  quinze  mois  seule- 
ment, mourut  le  dernier  jour  du  mois  de 
Baounéh  de  l'année  suivante. 

L'an  109  de  l'hégire,  correspondant 

(n  Cette  année  a  commencé  le  Jeudi  15  mars 
de  1  an  73 1  de  notre  ère. 

(-2)  Monnaie  de  Heckâm,  de  Tan  107  de  Thé- 
gire  (725  de  notre  ère.) 

A  B 


(8)  Oorretpcodant  àPan  443  de  Père  dfi«  Copli- 


à  Tan  4U  de  Père  des  Cophte ,  le  pa- 
triarche Théodore  succéda  à  Kosmas. 
U  siégea  pendant  onze  années,  et  quitta 
la  vie  le  septième  jour  du  mois  d'Âm- 
chyr  de  l'an  454  de  l'ère  des  Cophtes  : 
son  patriarcat  fut  une  époque  de  paix 
et  de  tranquillité  pour  l'Église  d' Alexan- 
drie, où  cessèrent  momentanément  les 
querelles  des  melchites  et  de^  jacobites. 

Sa  mort  fut  suivie  d'une  vacance  de 
six  années,  après  laquelle^  l'an  137  de 
l'hégire,  le 7  du  mois  de  Thot  de  Fan  460 
de  l'ère  de  Diodétien,  Ehn-Khat^l  (I) 
fut  promu  aux  fonctions  de  patriarche, 
etconserva  ses  fonctions  pendant  vingt- 
trois  ans. 

Oualyd ben-Yezyd,  surnommé  Âbou- 
IrAbbas^  désigné  par  les  historiens 
occidentaux  sous  le  nom  de  Walid , 
deuxième  du  nom,  succéda  à  son  oncle 
Héchâm;  il  était  fiis  du  khalyfe  Yezyd, 
deuxième  dii  nom,  qui ,  en  laissant  le 
khalyfat  à /TecAdm,  en  avait  reçu  le  ser- 
ment de  le  remettre  après  lui  a  son  fils 
Oualyd.  Il  fut  en  conséquence  reconnu 
comme  khalyfe,  le  jour  même  de  la  mort 
d'Héchâm,  c'est-à-dire  le  6  du  mois  de 
Raby-êl-Akher  de  l'an  125  de  l'hégire. 
11  avait  déjà  plus  de  quarante  ans,  tan- 
dis que  les  quatre  (Ils  à' Àbdrél-Melek , 
son  père  et  ses  oncles,  étaient  tous  par- 
venus au  khalyfat  avant  cet  âge. 

Un  de  ses  premiers, actes  fut  d*dter 
le  gouvernement  de  l'Egypte  à  Hafas- 
ben-Oualyd,  malgré  la  bonté  de  son 
administration,  dont  la  sagesse  et  la  mo- 
dération lui  avaient  acquis  Taffection  des 
provinces  qui  lui  étaient  soumises. 

II  nomma  à  sa  nlace  Yssa  bef^^bt^ 
Attà^  c|ui  fit  bientôt  vivement  regretter 
son  prédécesseur,  et  dont  les  mesures 
administratives  réveillèrent  bientôt  tous 
les  mécontentements  que  Hafoê  ben-- 
Oualyd  avait  su  calmer. 

Cet  acte  impolitique  ne  fut  pas  le  seul 
dontlenouveau  khalyfe  signala  les  com- 
mencements de  son  règne  :  à  tous  les 
yices  d'un  particulier,  il  Joignait  toutes 
les  mauvaises  qualités  qui  peuvent  dés- 
honorer un  souverain  (2);  n'écoutant 

(0  Nommé  par  quelqaes-uns  Khayl^  oa  Michel 

(  2  )  Si  l'on  en  croit  l«s  historiens  arabes  ^  ce 

khalyfe  poussai  à  un  point  bien  étonnant  Pira- 

Gidence  de  ses  vices  et  le  scandale  de  ses  de- 
uches,  dont  il  semblait  se  vanter  sans  pa- 
deur.  Us  citent  des  vers  composés  par  lui , 
parmi  lesquels  on  remarque  les  deux  suivanU  : 
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aw  ses  capriees  et  les  eonscils  intéreaiéf 
des  flatteurs  qui  Tentoaraient,  il  aliéna 
bientôt  les  cœurs  de  tous  les  musuinums. 
LespopulationsdeSyriese  soulevèrent,  et 
déclarèrent  qu'elles  cessaient  de  le  re» 
connaître  pour  khalyfe;  le  soulèvemeot 
se  propagài  bientôt  dans  les  autres  pro* 
vtoces,  et  les  insurgés  appelèrent  au 
khalyfat  le  cousin  de  Ouaùfd,  Yezyd, 
fils  du  khalyfe  Oualyd  V\  En  ac- 
ceptant le  trône  offert,  le  nouveau  kha* 
Ine,  impatient  d*étre  délivré  d*ttn  rival 
juî  lui  semblait  encore  redoutable,  mit 
a  prix  la  tête  du  khalyfe  déposé,  et  pro> 
mit  cent  mille  dynafs  (1  )  à  celui  qui 
lai  apporterait  sa  tête. 

Les  troupes  de  Oualyd  furent  battues 
à  Baharah  près  Damas,  Tan  1 26  de  l'hé- 
gire (2),  et  Oualyd  y  fut  tué  en  combat* 
tant;  ses  meurtriers  lui  coupèrent  les 
mains  et  la  tête  :  ces  hideux  trophées  fu- 
rent portés  à  Damas ,  promenés  dans  la 
Tille,  et  exposés  sur  une  de  ses  portes. 

Omlyd  ben^Yezyd  était  alors  âgé 
de  quarante-deux  ans,  et  il  n'avait  régné 
jo'un  an,  deux  mois  et  vingt-deux 
jours.  Le  mépris  et  la  haine  générale 
qu'avait  mérites  ce  khalyfe  par  sou  abru- 
tissement et  sa  tyrannie,  retombèrent  sur 
le  khalyfat  lui-même,  et  furent  sansdoute 
les  premières  causes  qui ,  six  ans  plus 
tard,  amenèrent  la  chute  définitive  de  la 
dynastie  des  Ommyades. 

Yezyd  benrOuaiyd,  surnommé  ^bou' 
Kham,  comptait  parmi  ses  aïeux  trois 
khalyfes,  Oualyd  son  père,  Abd-él- 
Melèk,  son  aïeul ,  et  Merouân,  son  bis- 
aïeul :  par  sa  mère,  Chahferand^  il  des- 
cendait des  anciens  rois  de  Perse ,  et 
élait  arrière- petit- fils  de  Yezdedjerd 
hen-Ckahryar.  Il  fut  inauguré  au  trône 
du  khalyfat  le  vingt-huit  du  mois  de 
Geoiady-él-Akher  de  l'an  126  de  Fhé- 
gire. 

Mais  Pavénement  du  nouveau  khalyfe 
(ai  loin  de  calmer  les  troubles  qui  agi- 
taient toutes  les  provinces  musulmaues, 
^  qui  présageaient  la  dissolution  de 
Fempire.  Les  nabitants  de  Hémesse  re- 

«  Je  me  llrre  ànvresse  da  vin  :  Je  partage  tous 
« lopeQohafits  des  bètes  brutes  : 

«SoaiUé  de  tons  les  excès,  n'eo  sais-ie  nas 
«  laoiiM  le  chef  de  la.  religioa  et  de  Tempire  7  » 

(i)EDTiroa  1,500,000  francs  de  notre  mon- 

(3) Cette  année  a  commeDcé  le  vendredi  25 
«tobie  de  ran  743  de  |*ère  chrétienne. 


fMrentde  le  reeoanattre,  et  demandé* 
nat  vengeance  du  meurtre  de  Oualyd  ; 
Sottleyaian,  fils  du  khalyfe  Héchâm^  et 
cousin  de  Yezyd,  s'échappa  de  la  prison 
ou  il  était  retenu  à  JNaaœân,  rassembla 
des  forées  et  marcha  sur  Damas  :  les 
habitants  de  la  Palestine  et  des  rives  du 
Jourdain  massacrèrent  leur  gouverneur; 
Merouân  ben  -  Mohammed  -él-  Hitnar 
arbora  en  Arménie  Tétendard  de  la  ré- 
volte, se  présentant  comnoe  un  des  ven- 
ffeors  du  khalyfe  Oualyd.  Son  armée 
était  déjà  nombreuse,  et  il  marchait  con- 
tre Yezyd,  lorsque  celui-ci  arréu  son 
adversaireà^/arrdnpardes  négociations, 
et  acheta  sa  soumission  par  l'abandon 
des  provinces  delà  Mésopotamie,  de  TAr- 
ménie  et  de  T  Aderbidjân. 

A  peine  délivré  de  œ  terrible  ennemi, 
le  khalyfe  Yezyd  mourut  de  la  peste,  à 
rage  de  quarante  ans,  n'ayant  régné  que 
cinq  mois  et  dix  jours. 

Le  jour  même  de  la  mort  de  Yezyd, 
son  frère  ibrahym^  fils  comme  lui  du 
khalyfe  Oualyd  T',  mais  d'une  au- 
tre mère,  fut  élevé  au  khalyfat  ;  il  n'ac- 
cepta qu'à  regret  ces  hautes  fonctions , 
dans  des  circonstanoes  aussi  défavora- 
bles; en  effet,  Merouân  ben- Mohammed, 
délié  de  ses  engagements  par  la  mort  du 
khalyfe  Yezyd,  aecouraitavec  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  à  Ken- 
nesseryn,  proclamant  à  Hémesse  son  re- 
fus de  reconnaître  l'autorité  du  nouveau 
khalyfe ,  et  ses  propres  prétentions  au 
trône  de  l'islamisme. 

'Ibrahym  ben^Oualyd  se  hâta  de  ras- 
sembler ses  troupes  ;  mais  son  armée , 
dont  il  avait  confié  le  commandement  à 
Souleymâriy  fils  du  khalyfe  Héchâm,  fut 
mise  en  déroute,  quoiqu'elle  fût  forte 
de  cent  vingt  mille  hommes. 

L'un  de«  motifs  qu'avait  mis  en  avant 
Merouân  pour  justifier  son  attaque  con- 
tre le  khalyfe  Ibrahym  avait  été  la  déli- 
vrance des  deux  filsdu  khalyfe  Oualyd II, 
élrHakem  et  Othman,  qui  étaient  rete- 
nus en  prison  à  Damas.  Avant  la  bataille, 
Merouân  avait  fait  offrir  à  l'armée  de 
Souleymân  de  renoncer  lui-même  à  ses 
prétentions  au  khalyfat,  si  elle  voulait 
se  réunir  à  lui  pour  déposer  Ibrahym, 
et  élever  sur  le  trône  l'un  des  deux  fils  '  e 
Oualyd  IL  Ces  propositions  n'ayant  pas 
été  agréées,  la  bataille  avait  été  san- 
glante et  décisive  en  foveur  de  Merouân. 
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îbrahym  et  son  général  SmUeymûn 
s'enfuirent  à  Damas,  s'emparèrent  du 
trésor,  et  flrent  massacrer  les  deux  jeu- 
nes prisonniers,  quUls  regardaient 
comme  les  plus  dangereux  de  leurs  en« 
nemts,  et  comme  le  seul  motif  légitime 
de  Tagression  de  Merouân.  Mais  ce 
double  meurtre  fut  loin  d'être  profita- 
ble au  khalyfe  Ibrahym  :  Merxwdn^ 
indigné,  déclara  le  prince  meurtrier  dé- 
chu de  l'autorité  suprême,  etse  proclama 
lui-même  Théritier  des  deux  victimes 
aux  droits  du  khalyfat. 

Merouân  fit  son  entrée  à  Damas,  dans 
le  second  mois  de  Tan  1 27  de  Tliégire  (1  )  : 
il  y  prit  possession  du  titre  de  khalyfe, 
et  vit  son  autorité  reconnue,  même  par 
le  khalyfe  déposé,  qui  obtint  la  vie 
pour  prix  de  cet  acte  de  soumission  : 
Ibrahym  n'avait  occupé  le  trône  que 
soixante-neuf  jours,  et  il  vécut  encore 
environ  six  ans  après  son  abdication 
forcée. 

Merouân  btn- Mohammed  avait  à  la 
fois  trois  surnoms  ;  celui  ^Abou- 
Abd-él'Meiehf  qu'il  prit  à  la  naissance 
de  son  premier  fils;  ce\uï  de él-DJady, 
qu'il  tenait  de  son  oncle  maternel  él' 
DJad  ben-Derhem;  et  enfin  celui  de  él- 
Himar,  sous  lequel  il  fut  le  plus  connu. 
Ce  dernier  surnom,  qui  signifie  âne  sau- 
vage ,  lui  avait  été  mérité  par  sa  bra- 
voure et  par  sa  fermeté  inébranlable; 
car,  suivant  les  Arabes,  «  l'âne  sauvage 
«  ne  sait  pas  fuir.  »  Nos  écrivains  l'ont 
nommé  Merouân,  deuxième  du  nom. 

Toutes  les  provinces  de  l'empire  le  re- 
connurent bientôt  pour  khalyte,  et  l'E- 
gypte suivit  sans  hésitation  le  mouve- 
ment général. 

L'an  127  de  l'hégire,  Merouân 
donna  le  gouvernement  de  cette  provin- 
ce à  Hassan  ben-Âbahyah;  mais,  seize 
jours  après,  il  le  révoqua  de  ses  fonc- 
tions, et  le  rempla^  par  Ha/as  ben-Oua* 
lyd.  oui  avait  déjà  gouverné  ces  con- 
trées a  deux  époques  différentes,  sous 
le  khaiyfat  de  Héchàm,  et  qui  était  plus 
capable  qu'aucun  autre  de  maintenir  sa 
province  dans  l'obéissance  du  khalyfe. 

Toutefois,  l'année  suivante,  128  de 
l'hégire  (2),  Merouân  crut  devoir  le  rap- 

(  I  )  Cette  année  a  oommeooé  le  mardi  13  oc- 
tobre de  Pan  744  de  Père  chrétienne. 

(  2  )  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  3 
oetcbre  do  Fan  745 de  l*ère  vulgaire. 


peler  de  son  gouvernement ,  et  le 
plaça  par  Djaouyrcth  ben-Sohayl^  sur- 
nommé él-Aglanjy, 

Un  an  et  demi  était  a  peine  écoulé, 
que  le  khalyfe ,  révoquant  Djaouyrah^ 
nomma  à  sa  place  gouverneur  de  l'E- 
gypte j4bdrallahben-él-Moghayrahyqai 
commença  ses  fonctions  l'an  131  de 
l'hégire  (1),  mais  qui  mourut  peu  de 
temps  après  et  fut  remplacé  par  Abd-- 
éi'Mekky  fils  de  Moussa  et  petit-fils  de 
Nasr,  qui  fut  le  dernier  gouverneur  de 
l'Egypte  nommé  par  les  khalyfrs  om- 
myades. 

Cependant  le  reste  de  l'empire  était 
loin  a'être  tranquille  :  de  tous  côtés  se 
déclaraient  de  nouveaux  prétendants  à 
ce  trône,  qu'on  voyait  devenu  le  prix  de 
la  violence,  sans  que  les  droits  d'hérédité, 
substitués  par  les  Ommyades  à  ceux  de 
l'élection,  fussent  plus  respectés  que 
les  premiers  abolis  par  eux.  Aucun  heu 
ne  semblait  plus  capable  de  retenir  les 
peuples  et  les  projets  hardis  des  ambi- 
tieux. Hémesse,  qui  avait  été  l'une  des 
premières  villes  où  Merouân  avait  été 
accueilli,  se  révolta  contre  lui.  En  vain 
Merouân,  accourant  pour  la  punir,  con- 
damna-t-il  au  dernier  supplice  six  cents 
de  ses  principaux  habitants,  la  ville  de 
Damas,  sans  être  effravée  par  ce  ter- 
rible exemple ,  expulsait  le  gouverneur 
que  lui  avait  donné  le  khalyfe.  Soule^* 
mân,  fils  du  khalyfe  Héchâm,  se  faisait 
proclamerlui-méme  khalyfe  à  Basrah,  et 
s'avançait  jusqu'à  Kennesseryn;  battu 
par  Merouân,  qui  lui  tua  trente  mille 
nommes,  il  se  jetait  dans  Hémesse  et 
s'y  fortifiait.  Tandis  que  Merouân  allait 
Vy  assiéger,  Abd-allah  ben-Moaouyak  . 
descendant  d'//6ott-7'afe6,  père  du  kha- 
lyfe ^/^,  était  aussi  proclamé  khalyfe  à 
Koufah. 

Les  victoires  remportées  par  Merooâu 
sur  ces  divers  compétiteurs  ne  purent 
assurer  le  sort  de  sa  dynastie  ;  un  en- 
nemi plus  puissant,  Abou4-Abbas ^  sur- 
nommé depuis  élrSaffah ,  descendant  de 
Hachemt  bisaïeul  du  Prophète,  se  leva 
contre  lui  du  fond  des  prcnrinces  les  plus 
orientales  de  Tempire  musulman. 

Le  Khorassân  s'était  déjà  déclaré 
mwAbou'l-Abbas^  par  les  menées  habi- 
les d'Âbd-ér  •  rahman  abou-Mouslim , 

I  )  Cette  année  a  commencé  le  samedi  Si 
i  de  l'année  74S  de  i^ère  vulgaire. 
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fa*il  y  avait  envoyé  ooiDme  agent  mal* 
9%  sa  grande  jeunesse. 
.  Abou-Mooslim  n*avait  que  dix-neuf 
aos;niais  il  iléploya  une  activité,  une 
adresse  et  une  fermeté  bien  aunlessus 
de  son  âge.  Il  réussit  à  gagner  les  es- 
pits,  à  réunir  des  forces  nombreuses, 
abattre  celles  de  Nomt  ben-Sayar,  que 
Merooâa  avait  chargé  du  gouvernement 
de  cette  proviooe  reculée.  Bientôt  maî- 
tre de  la  ville  royale  de  Me^-ou  et  de 
iOckabour,  il  se  jette  en  Géorgie,  et, 
s'atançant  jusqu*a  Koufah,  fait  recon- 
naître dans  toutes  ces  contrées  Tauto- 
nità'^boU'l'Jbbas. 

Après  plusieurs  défaites  suceessives, 
ie  ualyfe  Merouâo,  battu  encore  auprès 
de  MoussouL  y  vit  enfin  périr  ies  derniè- 
res ressources.  Ne  se  croyant  pas  assez 
ea  sâreté  à  Damas,  il  traversa  dans  sa 
fuite  rapide  toute  la  Syrie,  qui  se  décla- 
raK  pour  son  rival  vamqueur,  et  cher- 
dia  on  refuge  en  É^pte,  où  jusqu*alors 
M»  autorité  n'avait  pas  été  mécou- 
Boe. 

Ge|ieodant  Abou-l-Abbas,  exerçant 
à^  à  Koufah  toutes  les  fonctions  de 
la  souveraineté,  nommait  les  nouveaux 
XpUTerneurs  des  provinces,  recevait 
h  serments  de  fidélité  des  populations 
de  la  Svrie,  et  fondait  ainsi  la  dynastie 
des  AbooMsideM  sur  les  débris  decelledes 
Oromyades,  qu'il  venait  de  renverser. 
Pour  assurer  son  triomphe,  il  fit  rassem- 
bler tous  ceux  qui  par  le  sang  faisaient 
partiede  cette  famillequ'il  venaitde  pros- 
crire; quatre-vin${ts  personnes,  de  tout 
iaeetde  tout  âge,  turent  ainsi  saisies 
par  se$  ordres ,  et  tous  furent  massacrés 
impitoyablement.  Cette  exécution  bar- 
bare vaiutà  Abou-l-Abbas  le  surnom  é'eir 
Soffah  (  le  verseur  de  sang  ). 

tin  ieuneprincedecette  famille,  Abd- 
ér-raimm ,  petit-fils  du  kbalyfe  Hé- 
^dfli,  parvint  seul  à  échapper  au  massa- 
CKgénéral,  et,  retiré  en  Espagne,  y  fonda 
une  nouvelle  dynastie  des  Ommyades, 
Merouâo  parvint  à  gagner  TÉ^ypte, 
ttnsétre  arrêté  sur  sa  route.  Mais  Abd- 
«*«*,  oncle  paternel.  d'Abou  l-Abbas, 
^ya  i  sa  poursuite  son  frère  Saien 
^•MVi  avec  ordre  de  saisir  à  tout  prix 
KmalBeureux  vaincu.  Saleh  atteignit 
.  Vciottân  au  village  nommé  Abouatyr- 
Kourydes,  dans  la  haute  Egypte,  et  le 
u  toer  sous  ses  yeux  le  dhnanebe  37  du 


mois  de  Gemady-^-Akber  de  l'an  US 
de  rbégire  (1). 

La  tête  de  Merouàn  ben^Mohammed 
fut  envoyée  à  Abw^^rAbbas-él-Saffah. 

Ainsi  périt  misérablement,  à  Tâge  de 
cinquante-six  ans,  ou,  selon  d'autres  au- 
teurs, de  cinquante-neuf  ans ,  après  un 
règne  de  cinq  ans  et  un  mois,  le  dernier 
kbalyfe  de  la  maison  d'Ommyah^  qui 
avait  eu  entre  les  mains  penJant  qua- 
tre-vin^t-onze  ans  la  souveraineté  de 
rislamisme,  dépouillée  par  la  famille 
d'Abou-i-Abbas,  qui  prit  d'après  le  nom 
du  trisaïeul  de  son  fondateur,  celui  de 
dynastie  des  Abbassides. 
"  Le  mouvement  d'impulsion  et  d'en- 
vahissement ,  donné  par  les  quatre  pre- 
miers khalyfes  au  colosse  de  l'islamisme, 
avait  été  loin  de  se  ralentir,  tandis  que 
la  dynastie  des  Ommyades  tenait  les  rê- 
nes de  l'empire  :  aux  premières  conquê- 
tes iï*AboU'  Beker,  d' Omar  et  &0(hman^ 
de  nouvelles  conquêtes  avaient  été  ajou- 
tées par  les  princes  de  la  maison  d'Om- 


myi 


Sous  le  règne  de  cette  dynastie,  l'em- 
pire grec,  à  qui  les  généraux  de  l'isla- 
misme venaient  d'arracher  l'Arménie* 
avait  vu  sa  capitale,  Constantinople,  as- 
siégée par  eux  pendant  six  mois ,  et  s'é- 
tait laissé  dépouiller  de  tout  ce  que  les 
précédentes  aéfaites  lui  avaient  encore 
permis  de  posséder  en  Afrique  :  Syra- 
cuse, Pergame,  Antioche  de  Pisidie,  Gé- 
saréede  Cappadoce,  avaient  été  prises  et 
pillées,  la  Sicile  et  l'Asie  Mineure  dé- 
vastées, Carthage  détruite,  l'Espagne 
envahie. 

L'empire  de  l'islamisme,  largement 
établi  dans  trois  parties  du  monde,  s'é- 
tendait depuis  I  extrémité  des  Indes 
Jusques  au  cœur  même  de  notre  France. 

Déjà  mattresde  Narbonne,  de  Toulouse, 
de  la  Provence,  du  Languedoc  et  de  l'A- 
quitaine, portant  partout  le  pillage  et  l'in- 
cendie, les  Arabes,  partis  de  Tolède, 
avaient  poussé  leurs  ravages  dans  le 
Poitou  et  jusqu*à  Tournus  en  Bourgogne; 
rien  ne  semblait  pouvoir  arrêter  leur 
invasion  dans  nos  contrées  occidentales. 
L'Europe  entière  allait  devenir  musul- 
mane, lorsque  Charles  Martel,  s'élan- 
çant  au-devant  du  torrent  dévastateur,  le 

(1)  s  février  7S0.  L'année  de  rhéj^re  132  avait 
commencé  le  mercredi  ao  août  de  Tan  749  de 
notre  ère. 
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rencontra  dans  les  plaines  entre  Tours  et 
Poitiers ,  et  le  refoula  au  delà  des  Py- 
rénées: décidant  le  sort  des  États  chre- 
tiens  par  une  victoire  sanglante,  dans 
laquelle,  s'il  faut  en  croire  les  histo- 
riens ,  trois  cent  soixante-quatre  mille 
musulmans  périrent.  L'exagération  du 
chiffre  est  ici  évidente;  mais  un  fait  <]ui 
ne  l'est  pas  moins ,  c'est  que  la  victoire 
décisive  de  Charles  Martel  sauva  le  con- 
tinent européen  de  la  domination  mu- 
sulmane. 

CHAPITRE  V. 

DyoasUe  des  Abbassides.  r-  Leskhalyfei  Abou- 
1-Abbas,  Al-Mansour.  Êl-Mahadv ,  Êt-Uâdy , 
HAroon-él-Rachyd  ,  Êl-Amyn ,  AI-MAmoun. 

.  —  Gouvernears  de  TÉgypte  sons  cet  princes. 

—  Sélèh.  -  AbéouQ.  —  Moussa  beu-Kaab. 

—  Mohammed  bea-Assaad.  —  Hamyd.  — 
Yezyd.  —  Abd-allah  I)en-Abd-ér-rahmdn .  — 

—  Mohammed  ben-Ai)d-ér-RahmAn.  — 
Moussa  beu'Aly.  —  Mohammed  ben-Sou- 
IcymAo.  —  Yssa  ben  Loqmûn.  —  Ouadèh.  — 
Mansour.  —  Yahya.  —  Isma>l  Abou-Ko- 
tayfah — Ibrahym.  —Moussa  ben-Ma&saab. 
--  Faddel.  —  Aly.  —  Moussa  ben- Yssa.  — 
Mousiimali.  •>  Mohammed  ben-Zàher.  — 
Dàoud.  —  Amer.  —  Abd-allah  ben-ZAher. 

—  Ishak.  —  Uarthamah.  —  Abd-él-Melek. 

—  Obeyd-AUah  ben-Mahady.  —  Ismayl  ben 
Sàlèh.  —  Èl-Leylh.  —  Ahmed.  —  Abd- 
allah hen-Mohanimed.  —  Él-Hassàn  ben- 
Djemyl.  —  Melek.  —  Êi-HassAn  ben-él- 
Tabtàh.  -  UAtern^  -  DJàber.  —  Moltaleb. 

—  Êl-Abbas.  —  El  Sorrj'.  —  Mohammed 
Abou-Nasr.  —  AbJ-adah  ben-LI-Sorry.  — 
Ayàd.  —  Yssa  ben- Yezyd  —  Él-Motassem. 

Le  philosophe   observateur    remar- 

3uera  ici  une  singulièrecoïncidenceentre 
es  événements  semblables ,  qui  signa- 
lent à  la  même  époque  Thistoire  de  deux 
peuples,  non  moins  éloignés  Tun  de 
rautre  par  les  distances  de  leur  position 
géographique  que  par  leur  origine, 
leurs  mœurs ,  leurs  lois ,  leurs  croyances 
et  leurs  institutions  religieuses. 

En  effet ,  les  mêmes  années  qui  virent 
lesAbbassides,  dans  TOrient,  renverser 
du  trône  de  l'islamisme  les  Ommyades,et 
saisir  à  leur  place  les  rênes  de  l'empire 
des  Arabes,  virent  aussi  dans  1  Occident 
la  première  race  des  rois  français,  celle 
des  Mérovingiens,  dépossédée  de  la 
pourpre  royale  par  la  famille  de  Cliarles 
Martel,  devenue  la  souche  d'une  seconde 
race  appelée  celle  des  Carlovingiens  (1); 

(I)  Pépin  le  Br^  fut  appelé  au  trône  des  Fran- 
çais Tan  751  de  notre  ère;  année  également  re- 
marquable par  la  première  apparition  en  France 
de  lapeUte  vérole,  originaire  del*£gypte. 


ainsi,  presque  aux  deux  extrémité  du 
monde  alors  connu,  deux  familles  royales 
échangeaient  en  même  temps,  contre 
l'avilissement  et  l'oubli,  les  honneurs  et 
le  pouvoir  arrachés  de  leurs  mains  par 
des  usurpateurs  plus  heureux  ;  et  pour 
rendre  encore  cette  coïncidence  plus 
parfaite,  les  deux  plus  illustres  princes 
des  deux  nouvelles  dynasties.  Châtie- 
magne  et  Hàrourt'él'Rachyd ,  devaient 
vivre  contemporains,  et  les  deux  contrée 
devaient  également  voir  les  successeurs 
de  ces  princes,  héritiers  d'empires  vastes 
et  florissants,  bientôt,  énervés  et  mépri- 
sables, sanctionner  par  leur  faiblesse  le 
démembrement  de  leurs  domaines  et 
les  usurpations  de  leurs  grands  vas- 
saux sur  leur  pouvoir  souverain. 
JboU'l-Àbhas,  mmomméél-Saffah,  qui 
fut  le  premier  khalyfe  de  la  dynastie 
des  Abbassides,  était  fils  de  Mohammed 
et  petit-fils  i\'Àlp.  Celui-ci,  fils  d'^bd-^l- 
/aA^avait  pour  aïeul  <f/-^6fra5,  nis  d'w/6</-é/ 
Mofaleb^  fils  deHachem  et  aïeul  du  Pro- 
phète. Ainsi  la  famille  des  Abbassides 
était  une  branche  collatérale  de  celle  de 
Mahomet  et  d'Aly ,  et  ses  droits  de  suc- 
cessibilité  au  khalyfat  étaient  plus  rap- 
prochés que  ceux  de  la  dynastie  déchue  ; 
d'ailleurs  la  force  des  armes  et  la  victoire, 
en  faisant  pencher  la  balance  en  leur 
faveur ,  avaient  donné  force  et  valeur 
à  ces  droits  de  légitimité,  méconnus  pen- 
dant plus  d'un  siècle. 

AboU'l'Mbas  avait  d*abord  porté  le 
nom  (Tabd-allah  :  il  fut  inauguré  dans 
les  fonctions  de  khalyfe  le  13  du  mois 
de  Raby-êl-Aouel  de  l'an  m  de  l'hé- 
gire. Les  premiers  actes  de  son  gouver- 
nement furent  la  révocation  de  tous  les 
gouverneurs  des  provinces,  et  leur  rem- 
placement par  quelques-uns  de  ses  pa- 
rents ou  de  ses  partisans. 

Il  confia  le  gouvernement  de  l'Egypte 
à  son  oncle  paternel ,  Saléh  ben-Aly^ 
mais  celui-ci  n'alla  pas  administrer  cette 
contrée,  et  s'y  fit  représenter  par  ytbàoun- 
Abd-él' Melek  ben-Yezyd,  qu'il  y  institua 
comme  vîce-gouverneur. 

Les  fonctions  de  patriliarche  d'Axan- 
drie  étaient  alors  remplies  par  MikhaM, 
(  Michel  ) ,  appelé  vugairement  par  Tes 
Cophtes  Khayl^  dont  nous  avons  vu  l'é- 
lévation au  patriarcat  l'an  460  de  l'ère 
des  Martyrs  (1).  Ce  patriarche  était  de  la 

(  I  )  137  de  l'béglr«  et  744  de  l*ère  obrét&ca  ne 
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M0teJaeobit««tqiiara{ite-ciQquièiiie  suc- 
eesseurdesaiiit  Marc;  il  siégeaencoreen- 
nron  trois  ans,  et  mourut  le  17  mars  de 
raa  468  des  Gopbtes  (I).  11  fut  remplacé 
an  mois  d'avril  de  la  même  année  par  le 
patriarche  Myna,  natif  de  Semenhoud 
(faneienne  sAennyUts). 

Uan  tSOde  l'hégire  (3),  Abou-I-Abbas 
oMHuut  à  Uachemyak  le  13  du  mois  de 
DoQ'l-llagéh,  après  un  règne  de  quatre 
ans  boit  mois  et  vingt-six  jours,  à  Tâge 
de  trente-deux  ans  et  demi  ;  il  fut  le  pre- 
mier des  kbalyfes  qui  prit  un  vizir, 
or  les  kbalyfes  ommyades  n'avaient 
co  pour  leur  administration  que  des  se- 
crétaires. 

Lesuccesseur  à^  ÂboU'l-Abbaê'êl'Saf' 
fah  fut  son  frère  Âl-Mansour  ben-Mo- 
AoniAMtf, surnommé  Mou-Ojqfar:  iJ  fut 
ioauguré  à  Uachemyab  Tan  137  de  Thé- 
m  (3).  Trois  ans  après  son  avènement, 
Fan  140  de  l'hégire  (4),  il  ôta  le  gouver- 
nement de  l'Egypte  à  son  oncle  Salèh 
fxnrAufj  et  noouna  à  sa  place  Abàoun^ 
Àbdrél'Melek  6M«yesyd,  qui  y  remplis- 
sait  les  fonctions  de  vice-gouverneur. 

Mais  à  peine  une  année  était  écoulée 
qu'il  révoqua  à  son  tour  Abâoun ,  et  le 
remplaça,  l'an  141,  de  rhéjgire  (5),  par 
M<msa  ben-Kaab:  celui-ci  ne  conserva 
Itti-inéme  ses  ibnctions  qu'environ  une 
année,  et  eut  pour  successeur,  l'an  142 
de  rh^re  (6),  Mohammed  ben^Astoad 
qoî,  i'ao  143  de  l'hégire  (7  ),  fut  rem- 
placé par  Uamyd  ben-Qahtabah  :  enfin, 
l'an  144  de  l'hégire  (8),  Yezf/d  ben-Ha- 
ttm-él'McJuikby  fut  nommé  à  la  place 
de  Hamyd, 

Ainsi  en  moins  de  sept  années  l'Egypte 
arait  pa^  successivement  entre  les 
liiains  de  six  gouverneurs  différents. 
(^  cliansements  avaient  pour  motif 
Thumear  défiante  du  kbalyfe,  qui  croyait 
voir  partout  des  traîtres  et  des  conspi- 

(1  )  135  de  rbég^re,  753  de  Tére  cbréUenne. 

%  Cette  année  a  ooromencé  le  samedi  7  Juillet 
ae  l*an  ih  \  <lc  Père  chrétienne. 

(3  OIte  année  a  oommeucé  le  jeudi  27  Juin 
'!'ran754  de  notre  èr^. 

4;Cetlpannée  a  ooromeneé  le  mercredi  25 
o«i  de  l'an  7^7  de  n<»tre  t-re . 

'&  OUe  nnnée  a  commencé  le  dlmancbe  U 
CMi  de  l'an  768  de  notre  ère. 
%       '6  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  4 
B»i  de  Pan  75»  de  notre  ère. 

(7)  Cetle  année  a  commencé  le  mardi  22  avril 
«raoTfo  de  notre  ère. 

.  (B;  Cène  année  a  ooomenoé  le  samedi  1 1  avril 
«ra78i  de  notre  ère. 


nteurs;  déposant  sur  le  moiadre  soup- 
çon ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  dont 
quelques-uns  furent  mis  à  mort  par  ses 
ordres,  et  entre  autres  cet  Abou-MouslUn 
à  qui  la  famille  des  Abbassides  avait  dil 
sou  élévation  au  khalyfat.  et  qui  depuis 
l'avait  servie  avec  tautdezèle.  Lekhalyfe, 
oubliant  ses  services  et  son  dévouement, 
le  fit  tuer,  sur  un  vague  soupçon  qu*il 
conservait  un  penchant  secret  pour  la 
famille  à'Aiy.  Ce  fut  par  suite  de  cette 
inquiétude  méfiante  que  le  kbalyfe  Al- 
Mansour  se  décida  à  quitter  la  ville  de 
Hachemy€di^  qui  jusqu'alors  avait  été 
le  siège  de  la  domination  des  Abbassides; 
Tan  145  de  l'hégire  (  1  ),  il  fit  jeter  les 
Tondements  d'une  nouvelle  ville  au'il 
nomma  Medynetrél-Selàm  (  la  ville  de  la 
paix),  et  qui  depuis  son  règne  fut,  sous  le 
nom  de  Baghdad^  la  capitale  des  kha- 
lyfes  ses  successeurs.  Cette  méfiance 
mettait  dans  tous  ses  actes  un  caractèie 
d'indécision  et  d'instabilité;  il  avait 
désigné  pour  ses  successeurs,  d'abord 
son  neveu  Yssa  ben- Moussa,  puis  son 
propre  fils,  puis  de  nouveau  Yssa  comme 
le  successeur  futur  de  son  fils,  sans 
cfu'aucune  de  ses  résolutions  fût  fixe  et 
immuable. 

Yezyd  ben-Haiem  gouvernait  l'E- 
gypte depuis  huit  ans,  et  le  khalyfe  l'a- 
vait décoré  du  titre  de  prince  d*Égypie 
(  Emyr-Mesr),  que  portèrent  depuis  lui 
ses  successeurs.  11  mourut  l'an  152  de 
l'hégire  (2),  et  AlrMansour  nomma  pour 
son  successeur  dans  ces  fonctions  Abd- 
allah ben-AM-êr-Hahiiian. 

Celui-ci  ne  gouverna  l'Égvpte  qu'en- 
viron trois  ans,  et  mourut  l'an  155  de 
l'hégire  (3).  Il  fut  remplacé  d'abord  par 
son  frère  Mohammed  ben^Abd^ér-rah- 
mdn,  qui  mourut  en  l'an  156 de  l'hégire, 

f^uis  par  Moussa  ben-Aly-él-La^imy»  Ce- 
ui-ci  conserva  ses  fonctions  jusqu'à  la 
mort  du  kbalyfe  Al-Mansour. 

Les  mutations  continuelles  qui  avaient 
eu  lieu  dans  la  haute  administration  de 
l'Egypte  ,  avaient  été  bien  loin  d'être 
avantageuses  à  la  prospérité  et  au  bien- 
être  des  habitants.  Chaque  gouverneur, 
sûr  d'être  bientôt  destitué  et  remplacé, 

njO'tle  année  a  commencé  le  Jeudi  2  avrit 
de  Tan  762  de  noire  ère. 

(2)  <>u<'  année  a  commencé  le  aamedl  II  Jan- 
vier de  l'an  7tf0. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  IS  dé- 
cembre 4c  Tan  771  de  nôtre  ère. 
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s'occupait,  nonjde  ce  qui  pouvait  être 
utile  au  pavs,  mais  de  ce  qui  pouvait 
être  profitaoleà  lui-même,  et  ne  cherchait 
qirà  acquérir  par  toutes  les  voies  pos- 
sibles, pendant  sa  courte  jouissance,  des 
richesses  qui  pussent  le  dédommager 
d'une  révocation  prochaine.  Aussi  chacun 
d'eux  augmentait-il  de  nouvelles  sur- 
charges les  impôts  qu'il  trouvait  établis 
par  son  prédécesseur;  ils  en  étaient  ve- 
nus à  un  tel  point  de  rapacité,  qu'il  n'y 
avait  plus  aucun  état,  aucune  industrie, 
qu'ils  ne  soumissent  à  des  redevances 
sans  cesse  accrues;  l'ouvrier  mouleur 
de  briques ,  le  fellah  vendeur  de  légumes, 
le  conducteur  de  chameaux,  le  fossoyeur, 
toutes  les  professions,  même  celle  de 
mendiant,  étaient  forcés  à  payer  une 
taxe  :  la  misère  devint  extrême,  et  le  bas 
peuple  était  réduit  à  manger  jusuu'à  des 
chiens  et  des  cadavres  humains.  L^gypte 
ne  pouvant  supporter  une  oppression 
aussi  désastreuse,  était  sur  le  point  de 
se  soulever,  lorsqu'on  y  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  d^Al-Mansour. 

Ce  khalyfe  mourut  à  Byr-Maymoun^ 
à  quelques  milles  de  distance  de  la  Mekke, 
où  il  se  rendait  en  pèlerinaffe,  le  6  du 
mois  de  Dou-I-Hagéh  de  Pan  158  de 
rh^ire  (1).  H  était  lige  de  soixante-lrois 
ans,  ou,  suivant  quelques-uns,  de  soixan- 
te-huit, et  avait  régné  vingt-deux  ans 
moins  sept  jours  (2). 

Mohammed' él-Mahady,  fils  d'Al- 
Mansour,  succéda  à  son  père,  et  fut  le 
troisième  khalyfe  de  la  maison  d' Abbas. 

Il  était  à  fiaghdad,  lorsque  son  père 
expirait  auprès  de  la  Mekke,  et  il  fut  pro- 
clamé aussitôt  comme  khalyfe  malgré 
son  absence. 

El-Mahady  montra  dans  ses  actes  et 
dans  ses  choix  la  même  versatilité  çui 
avait  signalé  le  khalyfat  de  son  père 

(i)  Cette  année  a  commenoé  le  vendredi  il 
novembre  de  Van  774  de  Vête  chrétienne. 

(S)  Monnaie  d'^/-¥an«Mir  de  l*an  lie  de  l*iié- 
gire  (74a  de  l*èK  chréUenne) 


Al-Mansour.  Il  donna.  Tan  159  de  Ilié- 
gire(l),  le  gouvernement  de  rÈgypte  à  un 
Syrien  nommé  Mohammed  oen-Sa^t^iey- 
màn;  mais  il  le  révoqua  presque  aussit^, 
et  rappela  pour  le  remplacer  Moussa 
ben-Aly  :  puis  celui-ci  tut  destitué  de 
nouveau  l'année  suivante  160  de  Thé- 
gire  (2),  et  le  khalyfe  nomma  au  gouver- 
nement de  TÉgypte  Yssa  ben-Loqmdn, 
surnommé  él-DjemfJfjemy. 

l>éposé  l'an  162  de  fhégire  (S),  ee- 
lui-cieut  pour  successeurs,  d*abord  Oiia- 
deh,  affranchi  du  khalyfe  précédent  ;  puis 
Mansour  ben-  Yezyd,  surnommé  él- 
Ragheby^  déposés  l'un  et  l'autre  l'an  16S 
de  rhégire  (4),  puis  enfin  Yahya,  sur- 
nommé Abou'Satëk  y  fils  d'Aùd'oUah 
él'Dfaounany. 

L'an  164  de  l'heure  (5),  ce  dernier 
gouverneur  fut  destitué  à  son  tour^  et 
remplacé  par  Ismayl,  surnommé  Abou- 
Ytayfak^  déposé  de  même  Tannée 
suivante- 165  de  l'hégire  (6). 

I.e  gouvernement  de  l'Egypte  passa 
alors  entre  les  mains  du  fils  du  premier 
gouverneur  de  l'Egypte  sous  les  Abbassi- 
des,  Ibrahym  ben^Satéh,  descendant 
d' Abbas,  qui.  Tan  167  de  l'hégire  (7),  eut 
pour  successeur  Moussa  ben^Mtusaab, 

Celui-ci  fut  tué  au  mois  de  Cbaouâl 
de  Tan  168  de  l'hégire  (8),  et  l'adjiiinis- 
trntion  de  l'Egypte  resta  provisoirement 
confiée  à  son  lieutenant  Amer  ben- 
Omar^  jusou'à  l'arrivée  du  gouverneur 
nommé  par  le  khalyfe,  FaddSben-Saiéh, 
frère  de  l'ancien  gouverneur  Ibrahyn^ 

Au  reste,  ces  destitutions  et  ces  no- 
minations si  fréquemment  multipliées 
n'étaient  peut-être  dans  ce  khalyre  que 
l'effet  de  hautes  vues  politiaues;  peut- 
être  apercevait-il  déjà  la  tendance  qu'a- 
vait chacune  de  ces  provinces  à  se  sépa- 
rer de  la  métropole  de  l'islamistne  : 

(I)  Cette  année  a  commenoé  le  mardi  31  octo- 
bre de  Tan  77b  de  l*ère  chrétienne. 

(S)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  lo  octo- 
bre de  l'an  776  de  notre  ère. 

(5)  Cette  année  a  commencé  le  landi  38  sep- 
tembre de  l*an  778  de  notre  ère. 

(4)  Cette  aunée  a  commencé  le  «vendredi  17 
leptembi^  de  Tan  779  de  notre  ère. 

(6)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  8 
leptemtire  de  l^an  7So  de  notre  ère. 

(0)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  S8 
août  de  l*ao  781  de  notre  ère.  ^ 

(7)  Cette  année  a  commenoé  le  mardi  5  août 
de  Tan  783  de  notre  ère. 

rs)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  Si  Juil- 
let de  Tau  784  de  notre  ère. 
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peot-étre  prévoyait-i'l  dès  Ion  ees  seis- 
flODs  qui  avaient  démembrer  Tempire, 
m  demi-aiècle  environ  après  lui.  Etalors 
sa  prudence  clairvoyante  et  préventive 
cherchait ,  en  ne  laissant  que  peu  de 
temps  le  pouvoir  aux  gouverneurs ,  ses 
grands  vassaux ,  à  leur  ôter  les  moyens 
de  s'affermir  assez  dans' leurs  provinces, 
pour  s'y  rendre  indépendants  du  klia« 

L'Ég3rpte  resta  tranquille  et  soumise 
sons  ces  mutations  continuelles  de  son 
administration  :  la  Syrie  et  les  autres 
provinces  voisines  suivirent  son  exem- 
ple, et  le  khalyfe  ét-Mahady  profita  de 
cet  état  de  sécurité,  pour  porter  la  guerre 
au  dehors,  et  attaquer  vivement  Tempe- 
reur  des  Grecs.  Son  second  fils  Hàroun 
fiit  changé  de  la  suite  de  cette  guerre  :  le 
jeune  prince  y  déploya  une  telle  habi- 
leté et  un  tel  courage,  qu'il  obtint  les  suc- 
cès les  plus  brillants,  et  ne  revint  à 
Ba^ad  qu'après  avoir  pris  plusieurs 
villes  des  Grecs,  battu  leurs  généraux 
Nicétas  et  Damsacos,  et  forcé  Constan- 
tiooplt  à  un  tribut  annuel  de  soixante* 
dix  mille  dynars(l). 

Le  khalyfe  él-Mahody  récompensa 
Bâroun  en  le  désignant  par  un  acte  so- 
lenuel  pour  successeur  futur  de  son  fils 
^ioéjMoussa-él'Hady^qd'W  venait  défini- 
tifement  d'instituer  héritier  du  trône 
après  lui ,  en  annulant  l'acte  par  lequel 
il  avait   d'abord    désigné    Yssa   ben- 

Peu  après  cette  décision ,  le  khalyfe 
él'Mahady  mourut,  le  23  du  mois  de 
Moharrem  de  Tan  169  (2)  de  Thégire,  à 
rage  de  quarante-deux  ans,  après  avoir 
régné  dix  ans  et  deux  mois  et  demi  (3). 

Mimna  él-Hady,  fils  aîné  du  khalyfe 

(  I  /  Environ  on  mllUoo  de  notre  monnaie. 

W  Cette  année  a  commencé  le  Jendl  |4  JuiUet 
et  Pan  7tA  de  notre  ère. 

(S)  Monnaie  drél'Mahady,  de  Pan  162  de  Tbé- 
gire  (779  de  rère  dirétienne). 

A  B 


H'Mahady.  succéda  à  ce  prince,  et  fiit  l« 
quatrième  khalyfe  de  la  race  des  Abbas- 
sides. 

En  montant  sur  le  trône  Tan  169  de 
l'hégire  ,  él-Hady  rappela  du  gouver- 
nement de  l'Egypte  Faddel  ben-Saléhj 
et  nomma  à  sa  place  My  ben-Sotdeymàn , 
également  descendant  d^Abbas. 

L'année  suivante^  él-Hady  voulut  dé- 
pouiller son  frère  Hàroun  des  droits 
dont  son  père ,  le  khalyfe  él-Mahady^ 
l'avait  revêtu  en  le  désignant  pour  suc- 
cesseur d'él-Hady,  et  résolut  d'abroger 
l'acte  même  qui  établissait  cet  ordre 
de  succession, 
il  destinait  à  son  fils  unique  Djafar^  en- 
core enfant,  cet  liéritage  dont  il  voulait 
priver  son  frère.  Mais  l'exécution  de  ses 
projets  iinustes  fut  arrêtée  par  sa  mort 
Le  Khalyfe  Moussa-él'Hady  mourut  le 
vendredi  14  du  mois  de  Rabv-él-Aouel 
de  cette  même  année  (17Ô  de  l'hé- 
gire, (1),  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
ou  de  vingt-cinq  suivant  quefqUes  histo- 
riens ,  après  avoir  régné  seulement  un 
an ,  un  mois  et  vingt-deux  jours. 

Dès  le  commencement  de  la  première 
année  de  son  règne  (  169  de  rhégire , 
501  (Je  l'ère  des  Martyrs),  mourut  aussi 
le  patriarche  cophteKhayl,  qui  fut  rem- 
placé, le  16  du  mois  cophte  de  Toubéh^ 
par  le  patriarche  Vouhannd  (  Jean  )  ; 
celui-ci,  après  avoir  gouverné  son  église 
pendant  treize  ans,  mourut  le  seizième 
jour  du  mois  deToubéh  de  l'an  515  des 
Mortyrs  (2) ,  double  anniversaire  de  sa 
naissance  et  de  son  élévation  au  siège 
patriarcal. 

Ce  patriarche  se  distingua  par  ses 
vertus  éminentes,  par  son  humanité  et 
sa  charité  bienfaisante;  aussi  l'église 
cophte  fut  heureuse  et  tranquille  entre 
ses  mains,  malgré  une  cruelle  disette 
qui  vint  à  cette  époque  afQiger  l'É^ypte. 
'  Mais  le  patriarche  Jean  répandit  d'a- 
bondantes aumônes,  et  parvmt  par  les 
f»lus  grands  sacrifices  à  subvenir  à  tous 
es  bàoins  des  pauvres. 

Les  lettres  synodiques  que  reçut  ce 
patriarche,  des  patriarches  d'Antioche 
Gergls  (  Georges  )  et  Kyriaco* ,  et  les 
réponses  qu'il  leur  adressa ,  prouventqu^à 
cette  époque  il  y  avait  unité  de  croyance 

CD  Celle  année  a  commencé  le  lundi  SjuiUal 
de  Pan  786  de  notre  ère. 
(2)  183  de  rhégire  et  799  de  Tèn  cbréOenoe. 
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et  communion  de  foi  entre  cette  église 
et  celle  d'Alexandrie. 

Le  cinquième  khalyfe  de  la  maison 
A'él-jibbas  fut  le  célèbre  Hàroun-éU 
Hachyd,  Son  règne  fut  Tépoque  la  plus 
brillante  de  Tempire  de  Tislamisme,  et  sa 

f gloire  s'est  répandue  des  extrémités  de 
'Orient  jusc^ue  dans  nos  contrées  oc- 
cidentales ,  ou  son  nom  est  encore  célè- 
bre à  juste  titre.  Mais,  parvenu  à  son 
apogée,  Tastre  de  Tislamisme  netarda  pas 
à  décliner  sous  les  successeurs  de  Hâ* 
roun,  et,  suivant  la  destinée  de  toutes  les 
choses  terrestres,  à  subir  des  révolutions 
qui  amenèrent  enfîn  son  éclipse  totale. 

Hâroun-êl-Rachyd  était  fils  du  kha- 
lyfe êl'Mahady  et  frère  du  khalyfe  él- 
Hâdy,  Il  fut  inauguré  comme  khalyfe 
Tan  170  de  Thégire,  le  jour  même  où 
la  mort  de  son  frère  fut-connue ,  et  au 
moment  même  où  il  devenait  père  de 
son  tils  aîné  Abdallah,  qui,  sous  le  sur- 
nom diM'Mamoun,  devait  être  son  se- 
cond successeur. 

Hâroun  parait  avoir  été  guidé  par  la 
même  politique  qui  avait  porté  son  père 
êl-Mahady  et  son  aïeul  Al-Mansour  à 
craindre  de  laisser  les  provinces  trop 
longtemps  entre  les  mains  de  leurs  gou- 
verneurs :  il  sembla  même  les  surpasser 
dans  ces  mesures  de  précaution.  L'an  171 
de  riiégire  (1),  il  révoqua  Aly  ben- 
Soîdeymàn,  et  donna  le  gouvernement 
de  l'Egypte  à  Moussa  ben-  Vssa,  descen- 
dant dû  khalyfe  Aly, 

La  même  année.  Moussa  ben-Yssa  fut 
rappelé,  et  remplacé  par  iT/ov^/ima A  ben- 
Yahya;  mais  alors  le  khalyfe  sépara 
AQè  attributions  du  gouverneur  l'admi- 
nistration financière,  qu'il  confia  à 
Amer  ben-Mahràiu  Moustimah,  bientôt 
après  déposé  à  son  tour  ,  fut  remplacé 
par  Mohammed  ben-Zaher,  auquel 
succéda,  l'an'  173  de  Thégire  (2),  Yezyd- 
ben^Hatem,  presque  assitôt  rem- 
placé lui-même  par  son  fils  Dâoud 
hen-Yezyd;  celui-ci  conserva  son  gou- 
vernement un  peu  plus  longtemps  que 
ses  prédécesseurs;  il  y  fut  maintenu 
pendant  près  de  deux  ans,  et  ne  fut  ré- 
voque qu'en  l'an  de  Thégire   175  (3). 

(1)  Celte  nnnéo  a  commeno^  le  vendredi  28 
juin  de  Tai)  7S7  de  uolre  ère. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  dimanche  31 
mai  de  l'au  7S9  de  uotre  ère. 

(Z)  Celte  année  a  commencé  le  mardi  10  mai 
der«i7si  danotre^n. 


Cette  aDoée,  le  khalyfe  rendit  le  gouver- 
nemeolde  l'I^lgypte  à Moussaben^YsMa^ 
qu'il  en  avait  déjà  revêtu  quelques  ao* 
nées  auparavant. 

Cette  même  année,  Hâroun  institua 
pour  son  successeur  immédiat  son  se- 
eond  fils  Mohammed,  qui  prit  depuis  le 
nom  d'él'Amyn;  quoiqu'il  n'eût  encore 
atteint  que  sa  cinquième  année,  et  que 
son  frère  ^bd-allah,  depuis  nommé  d/- 
Mcunoun,  fût  son  aîné  d'environ  six 
mois.  Mohammedétaii  fils  de  Zobeydéhy 
cousine  et  épouse  chérie  du  khalyfe, 
tandis  que^6r/-a/AzAn'étaitfîlsquedWe 
femme  d'un  rang  inférieur,  nommée  Mo- 
radfei,  et  étrangère  au  sang  de  la  famille 
d'Abbas. 

Il  parattque  cette  considération,  jointe 
aux  instances  de  Zobeydéà,  détermina  le 
khalyfe  à  cette  décision  ;  mais  il  substitua 
en  même  temps  son  fils  aîné  Abd^ailah 
pour  successeur  du  trône  après  son  frère 
Mohammed, 

Le  gouvernement  de  l'Egypte  fut,  en 
l'an  176  de  l'hégire  (1),  retire  pour  la  se- 
conde fois  des  mains  de  Moussa  ben^ 
Yssa,  et  le  khalyfe  flâroun  nomma  pour 
tui  succéder  îbrahym  ben-Salèh^  qui 
avait  déjà  gouverné  l'Egypte  sous  le 
khR\yfe  élMansour,  et  que  Hâroun  rap- 
pela en  l'an  177  de  l'hégire  (2).  Il  le  rem- 
plaça par  Amer  ben-Mahrân  :  celui-ci 
ne  garda  pas  le  gouvernement  de  l'Egypte 
plus  d'un  mois  ;  déposé  à  son  tour,  il  fut 
remplacé  par  Ibrahym  ben-Salèh^nQmw 
pour  la  troisième  fois  à  ces  fonctions. 

Ibrahym  ben-Salèh   mourut    près- 

Sue  aussitôt  après;  il  eut  pour  successeurs 
"abord,  Abd-allah  beii-Zaher,  frère  de 
l'ancien  gouverneur  Moluimmed  ben 
Zaher;  puis  Ishak  ben'SouIeymân,  des- 
cendant de  Hachem,  et  enfin,  l'an  178  de 
l'hégire  (3),  HarViamah  ben-Ayan^  que 
quelques  écrivains  nomment/Za^ymaA. 
Le  khalyfe  ne  laissa  pas  longtemps 
Harthamah  à  ces  fonctions  :  le  faisant 
passer  au  gouvernement  d'Afrique,  il 
envoya  en  sa  place  en  Egypte  Abd  él- 
Melek  ben-Salèh,  frère  de  rancien  gou- 
verneur Ibrahym.  Ce|)endant  retran- 
chant au  nouveau  gouverneur  deux  de 

.  (I)  Celle  année  a  comm(>ncé  le  samedi  88  «vril 
de  ran  792  de  notre  ère. 

(a)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  18  avril 
de  Pan  793  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  7  ayril 
de  Tan  794  df  notre  èrt. 


EGYPTE  MODERNE. 


47 


MS  priocipales  attribations,  le  khalyfe 
Ividooiia  poorlieutenaDt  Abd-oUah  (ien- 
Mousêobbeby  chargeant  spécialement 
eekii-ci  do  soin  de  présider  aux  prières 
pnbliqiies  et  d'administrer  les  flnances. 
£n  l'an  179  de  Thégire  (I),  lÉgypte 
rit  de  nouvelles  mutations  dans  ses  gou- 
viriMurs.  Abd'él'Melek  ben-Saléh  y 
fia  remplacé  par  le  frère  du  khalyfe^ 
Otkyd'CUiah  ben-Mahady  ,  et  celui-ci 
eéda  bientôt  la  place  à  Moussa ben*  Yssa^ 
qui  y  rentra  pour  la  troisième  fois. 

L*aimée  suivante  180  de  l'hégire  (2), 
Mouisa  ben-  Yssa  fut  de  nouveau  déposé, 
et  le  khalyfe  rappela  au  gouvernement  de 
llgypte  son  frère  Obeyd-aUah  ben- 
Ma&ady, 

L'historien  Sayd  ben-Batryk  rapporte 
k  cette  époque  Tanecdote  suivante  : 
•T9nd\sqa*Obeydrailah  beit-Mahody 
gouvernait  TÉgypte,  il  envoya  en  présent 
a  ion  frère  le  khalyfe  Haroun  une  jeune 
esHave  cophte  de  la  plus  grande  beauté. 
L'Mialisque  égyptienne  charma  le  khalyfe, 
qoï  en  devint  éperdûment  amoureux;  mais 
toat  à  coup  la  favorite  tomba  malade, 
I  sans  qu'aucun  des  mé<lectns  de  la  cour 
do  khialyfe  parvint  à  guérir  la  maladie, 
ni  même  à  la  connaître.  La  malade  as- 
sura qo^étant  Égyptienne,  elle  ne  pouvait 
étregoériequepar  an  médecin  égyptien. 
•  Aussitôt  le  khalyfe  expédia  à  son 
frère  Tordre  de  lui  envoyer  sur-le-cliamp 
le  médecin  le  plus  habile  de  TÉgypte. 
Celui  qui  se  trouva  reconnu  comme  tel 
fiit  le  patriarche  des  melchites,  car  les 
prêtres  cophtes  d'alors  pratiquaient  la 
médecine  et  cultivaient  les  autres  scien* 
«s. 

«  Le  patriarche-médecin  partit  pour 
Baghdad,  guérit  la  favorite,  et  obtint 
pour  récompense  du  khalyfe  un  diplôme 
impérial ,  rétablissant  les  melchites  or- 
thodoxes dans  tous  les  droits  dont  ils 
avaient  été  dépouillés  par  les  hérétiques 
jacobites,  depuis  leur  accord  avec  le 
conquérant  Amrou  ibn-él-Aàs.  » 

Certes,  si  rhtstoriette  est  véritable,  on 
ne  pourra  y  vol  r  q u'une  intrigue  habi  le- 
ment  ourdie  par  le  clergé  autrefois  do- 
minant, et  à  qui  tous  les  moyens,  même 
Poffrande  d'une  concubine  au  khalyfe , 

\^\  Cdte  année  a  oommenoé  le  vendredi  27 
J»«n  de  Pan  705  de  notre  ère. 

l)]  Ortie  année  a  eommenoé  le  mercredi  10 
«Bttide  rao  790 do  oolio  Ort, 


paraissaient  bons  et  légitimes,  pour  res- 
saisir leur  suprématie  et  humuier  leurs 
adversaires. 

L'an  181  de  l'hégire  (l),  le  khalyfe 
remplaça  son  frère  Obêyd-aUah  ben- 
Mahaay  par  Ismayl  ben-Sciiéh^  frère 
d'ibrahym,deFaddel  et  d'Abd-él-Melek, 
anciens  gouverneurs. 

L'an  182  de  Thégire  (3),  Ismayl  ben- 
Satéh  céda  la  place  àél-Uyth  bem-Fad- 
del,  fils  d'un  alfi^anchi  du  khalyfe;  celui  ci 
conserva  son  gouvernement  pendant  en- 
viron cinq  ans,  et.  Tan  187  de  l'hégire  (3), 
ilfut  remplacé  pHrAhmed^  fils  àUsmaf/l 
ben^Sakhy  qui  avait  été  gouverneur  de 
l'Egypte  avant  lui. 

Deux  ans  après,  l'an  1 89  de  l'hégire  (4), 
Ahnied  ben- Ismayl  eut  pour  successeur 
Abd-allah  ben'Mohammed-él^Abbassyy 
surnommé  ^6n-Zene^6aA,  qui  fut  desti- 
tué la  même  année  et  remplacé  par  êU 
Hassan  ben^él'Dfemyl'él'Azdy.  L'année 
suivante,  190  de  l'hégire  (5),  le  khalyfe 
détacha  des  fonctions  du  gouverneur 
l'administration  fînaiicicre,  qu'il  remit 
entre  les  mains  de  Kkctssyb  ben-Abd" 
él'Hamyd;  mais  cette  organisation  ne 
fut  conservée  que  pendant  une  année  ; 
l'an  191  de  Thégire  (6),  Khassybîixl  ré- 
voqué,et<*/-//tfw««  fut  de  non  veau  chargé 
a  la  fois  du  commandement  militaire 
et  de  Tadministration  des  finances  de 
I'Ég\'pte. 

Cependant,  un  an  après  avoir  reçu  cette 
double  marque  de  la  confiance  du  kha- 
lyfe, êl' Hassan  ben  él'Djé mil  fut  rap»- 
pelé,  et  il  fut  remplacé  par  Melek  ben- 
Dathem,  l'anl92de  l'hegire(7).  Enfin, 
Tan  193(8),  MeUh  eut  pour  successeur  êl" 
Hassan  ben-él-Tahtah ,  qui  conserva  le 

Gouvernement  de  TÉgypte  jusqu'à  la  fin 
u  règne  du  khalyfe  Hâroun-él-Rachyd. 
Le  règne  de  Haroun,  qui  dura  vingt- trois 

(0  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  6 
man  de  Tan  707  de  notre  ère. 

(2  j  Otle  aimée  a  c^unniencé  le  Jeudi  22  iï-vrier 
de  l'an  708  de  notre  ère. 

(3)  Ct'Ue  année  a  commencé  le  vendredi  30 
décembre  de  l'an  802  de  notre  ère. 

(i[  Celle  année  a  commencé  le  dimanche  8  diN- 
cembre  de  l'an  HOi  de  noire  ère. 

[h\  CeUe  année  a  commencé  le  Jeudi  27  no- 
vembre de  i'an  ro5  de  notn*  t-re. 

(8)  Cette  année  a  coinnicncé  le  mardi  17  no- 
vembre de  l*an  Sno  de  notre  ère. 

(7)  Cette  ânn>'e  a  commencé  le  samedi  fi  no- 
vembre de  l'an  807  de  notre  ère. 

(8)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  M 
octobre  de  Tan  806  de  notre  ère. 


L'UNIVERS. 


anSf  un  mois  et  dix-neaf  jours,  fut  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  remarquables(l). 
Illustré  par  de  brillantes  victoires  rein- 
portées  sur  les  empereurs  ^recs,  et  par 
des  conquêtes  importantes,  il  tiraun  nou- 
vel ^lat  de  la  protection  qu*il  accorda  aux 
letlres  et  aux  sciences,  et  de  ses  elit'orts 
pour  rendre  heureux  les  peuples  qui  vi- 
vaient sous  ses  lois.  La  mémoire  des 
hommes  a  consacré  par  le  surnom  dV^ 
Rachyd  (le  droiturier)  son  amour  cons- 
tant pour  la  justice  et  réqui  té,  et  ses  actes 
de  bienfaisance  sont  plus  souvent  racon- 
tés dans  rOrient  que  ses  plus  éclatants 
£aits  d^armes.  C'est  presque  le  seul  prince 
dont  le  peuple  y  ail  gardé  la  mémoire  ; 
c*est  pour  les  Orientaux  le  khalyfe  par 
excellence  ;  et  maintenant  encore  quand 
un  de  leurs  récits  dit  :  «  Ceci  s'est  passé 
«  du  temps  du  khalyfe  » ,  cela  signifie 
du  temps  de  Hàroun-élrRachyd, 

Une  des  circonstances  remarquables 
de  son  règne  est  l'ambassade  qu'il  en- 
voya à  l'empereur  Cliarlemagne.  Nos 
historiens  rapportent  que  les  ambassa- 
deurs excitèrent  rétonnementdes  cheva-. 
liers  de  la  cour  de  France,  en  déployant 
devant  eux  toutes  les  richesses  de  fart 
de  rOrient,  et  qu'un  des  principaux  pré- 
sents qu'ils  offrirent  fut  la  première 
horloge  qu*on  eût  vue  dans  TOccident  (2). 

Ce  prince  mourut  à  Tous^  âgé  de  qua- 
rante-sept ans,  ou,  suivant  d'autres,  de 
quarante-huit,  le  samedi  3  du  mois  de 
Gemady-él-Akher  de  Tan  193  ^de  l'hé- 
gire. 

Mohammed'él'Àmyn  succéda  à  son 
père  le  khalyfe  Haroun.  Quelque  favo- 

(I)  MoDoalede  Hdroun  dl-Rachyd,  de  Uan  191 
de  niégire  (SOS  de  Tére cbréUeoQe  ). 

A  B 


iJ^l  ^  2?S*7'4^  autrefois  dans  le  trésor  de 
I  enlise  cathédrale  de  Chartres  un  vase  de  verre, 
orné  dune  Inscription  koufique,  au*on  pré- 
tendait  avoir  été  offert  h  Charlemaaoe  par  1er 
aml»assadeur8  du  klialyfe.  Ce  vaae  est  mainte- . 
nant  ui)  des  principaux  ornements  du  musée" 

«  j^i^'?'  ^^  *>*  ^"  «^  <»«»lné  mot-méme 
tl  y  a  quelques  années. 


risé  oue  êl-Amyn  eût  été  par  son  pèm, 
()ui  1  avait  désigné  poijr  son  successeur 
immédiat  au  préjuaice  de  son  aîné  Abd- 
aUah'àl'Mûmouny  il  ne  put  voir  sans 
jalousie  les  dispositions  du  testament 
paternel  qui  accordaient  à  celui-ci  quel- 
ques dédommasements.  En  effet,  Ha- 
roun avaitlégue,  avant  de  mourir,  scm 
mobilier,  ses  armes  et  son  trésor  par- 
titulier  à  Al-Mamowi  ;  il  avait  ordonné 
que  la  province  du  Khorassan,  ainsi  que 
les  troupes  qu'elle  contenait,  lui  ap- 
partinssent à  titre  de  souveraineté  in- 
dépendante du  khalyfe  él-Aniyn,  Mal- 
gré ces  dispositions  solennâles,  é^ 
/émyn  commença  par  refuser  à  sou  frère 
la  délivrance  de  son  legs  particulier  ;  puis 
il  lit  ramener  à  Baghdad  par  Faddel 
beU'Haby  les  troupes  qui  devaient  rester 
sous  les  ordres  de  son  rrère  Al-Mamoun. 

Dès  lors  la  mésintelligence  éclata  en- 
tre les  deux  frères,  et,  l^nn^  suivante, 
194  de  l'hégire  (1),  éi-Amyn  mit  le  com- 
ble à  ses  mauvais  procédés ,  en  préten- 
dant annuler  l'acte  par  lequel  son  père, 
en  lui  laissantlekhalyfatjsubstituait  après 
lui  Al'Mamoun;  il  fit  brûler  cet  acte ,  et 
déclara  son  fils  Moussa  pour  sou  héri- 
tier au  trône.  En  conséquence  aucune 
réconciliation  ne  fut  plus  possible  entre 
les  deux  frères.  Mais  leur  conduite  fût 
bien  ditïérente  ;  tandis  que  élrAmyn  abu- 
sait ainsi  de  sa  puissance,  et  s*abandon- 
nait  aux  délices  de  son  harem  et  de  sa 
cour  corrompue ,  Al-Mamoun  rassem- 
blait des  forces,  se  rendait  peu  à  peu 
maitre  de  toute  la  province  que  son  père 
lui  avait  léguée,  et  il  s'y  faisait  chérir  par 
sa  bienfaisance  autant  que  par  son  équité  ; 
ses  partisans  s'augmentaient,  et  Hartha- 
mcui  ben'Ayân,  ancien  gouverneur  de 
rÉgypte,  qui  avait  un  commandement 
dans  une  province  voisine ,  se  déclara  ou- 
vertement en  sa  faveur. 

El-Amyn  essaya  vainement  de  ratta- 
citer  Harthamah  ben^Ayàn  à  son  parti 
en  donnant.  Fan  194  de  Thégire,  à  son 
fils  Hatem  ben- Harthamah  le  gouverne- 
ment de  r  Egypte-. 

L'année  suivante,  19S  de  l'hégire  (2), 
él'Amyn  envoya  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  attaquer  son  frère  dans  le 

U}  Cette  année  a  oommeooé  le  lundi  I5  octo- 
bre de  Tan  809  de  notre  ère. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  veodiedi  4  oc- 
tobre de  ran  810  de  notre  ère. 


EGYPTE.  MODERAE. 


,  Gel^  armée  fiit  battoe  par 

nàBfba^aoussayn,  général  d'Al^Ma* 
Mom,  et  oeprinoe  fol  alors  aoleonelle- 
meot  prodamé  khalyfe. 

El-jimmj  Toyant  qae  la  nomination 
do  fils  (iHarAamahy  n'avait  pu  faire 
abondanner  à  oeltti*ci  les  intérêts  ^AU 
«moiM,  destitoa  oette  même  année 
Hoiem  ben-Barihamah  et  le  remplaça 
dans  le  goaremement  de  TÉgypte  par 
ùfùber  benré^Achaab. 

A  oet  acte  politique  se  joignirent  de 
nouveaux  préparatitis  militaires,  et  Tan* 
née  soivante,  196  de  Thégire  (1).  une 
nouvelle  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes fut  encore  envoyée  par  éi-Amyn 
notre  son  frère  :  il  le  fit  attaipier  d*un 
antre  cété  par  on  corps  de  vingt  raille 
hooimes,  commandés  par  Abd^iah^  fils 
de  Bixmid  ben-^J^Uibah ,  qui  avait  été 
gouverneur  de  nÉgypte  sous  le  khalyfe 
Abouri'Jbbas. 

Tïiher  ben-Houssayn  battit  ces  diffé- 
NDts  corps,  et  si'avança  jusoue  dans  les 

Sovinees  de  él-Ahouaz ,  de  Ouaset  et  de 
adayjD ,  tandis  que  d*un  autre  côté 
Harthamah  s'emparait  de  Houlouân  et 
des  contrées  environnantes,  où  il  faisait 
reconnaître  l'autorité  d'Al^Mamoun. 

Profitant  des  échecs  multipliés  qu*é- 
proavait  le  khalyfe  élrAmyn,  un  parti 
puissant  s'élevait  contre  lui  dans  la  capi- 
tale elleHnéme.  Ce  parti ,  ayant  à  sa  tête 
nndcs  principaux  personnages  de  l'em- 
pire, Hassan  benrAly .  déposa  du  kba- 
lyfat  élrAmun,  le  11  du  mois  de  Regeb 
de  l'an  190  de  l'hégire,  et  fit  prêter  par 
la  population  de  Baghdad  le  serment  de 
fidélité  à  son  frère  Al-Mamoun. 

Lekhalyfedéposé  fut  d'abord  char^^é 
deehaines'avecsamèreZo^eycE^A;  mais 
la  division  se  mit  entre  les  conjurés ,  et 
^Amffn  en  profita  pour  sortir  de  pri- 
am  et  remonter  sur  le  trône,  en  rede- 
venant maître  de  sa  capitale.  Cependant 
rautorité  A'élrAmyn  n'était  plus  recon* 
nœ  que  dans  la  ville  de  Baghdad  et  dans 
wn  territoire;  les  autres  grandes  pro- 
^ces,  THedjaz,  ITTemen,  la  Syrie  et 
l'Egypte  avaient  proclamé  pour  khalyfe 
Ai^Mam^vn  :  ee  prince  rendit  le  gou- 
'omement  de  cette  dernière  province  à 
Batem,  fils  de  son  général  Harthamah 
^Àyàn,  y  envoyant  provisoirement 

U)  Celle ttuiée  acomoieocé  le  mardi 23  sep- 
«nm  de  Taa  su  de  notre  ère. 

4*  lÀProison.  (Éoyptb  modbbnb.} 
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comme  vice-gouverneur  Ayad  bei^Ma- 
hammed. 

Baghdad  fut  assiégée  l'an  197  de  Fhé- 
gire  (1)  par  Taher  ben-Houssayn  et 
Harthamah  ben-Ayàn  :  le  siège  dura 
près  d'une  année,  et  réduisit  les  habitants 
a  de  telles  extrémités  qu'ils  voulurent  y 
mettre  fin,  Tan  1 98  de  1  hégire  (2),  en  dé- 
posant une  seconde  fois  él-Amyn;  ce- 
lui-ci prit  la  fuite  et  fut  quelque  temps 
après  massacré  par  les  soldats  de  Ta- 
her, Sa  tête,  son  anneau ,  son  manteau 
etsonsoe|)tre,insigriesdukhalyfat,  furent 
apjM>rté8  à  Al-Mamoun. 

El'Amyn  n'était  alors  âgé  que  de 
vingt-neuf  ans,  trois  mois  et  quelques 

t'ours;  son  règne  avait  été  de  quatre  ans, 
mit  mois  et  uix-huit  jours.  Sa  mort  mit 
fin  à  la  guerre  qui  déchirait  l'empire 
musulman,  elAbdr<UlahM'Mamouni\xi 
inauguré  définitivement  comme  khalyfe, 
le  35  du  mois  deMoharrem  de  l'an  198  de 
l'hégire,  jour  du  meurtre  de  son  frère  él- 
Amyn, 

Cette  même  année,  Al'Mamowi  rap- 
pela Ayadben-Mohammed,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  vice-gouverneur  en 
Egypte,  et  confia  l'administration  de 
cette  province  à  él-Mottaieb  benrAbU- 
aUah  él-OJeray;  celui-ci  ne  garda  que 
quelques  mois  ses  fonctions,  et  fut  rem- 
place dans  la  même  année  par  éî-Abbas, 
ma  de  Moussa  ben^Yssa^  qui  avait  été  à 
trois  époques  différentes  gouverneur  de 
cette  provmce  sous  le  khalyfe  Hàroun- 
él'Rachyd. 

El-Aùbas  benr Moussa  quitta  le  gouver- 
nement de  rÉgypte  l'année  suivante,  191> 
de  l'hégire  (3);  le  khalyfe  y  renvova 
d'abord  comme  gouverneur  éUMotta/eb 
beti' Abdallah,  prédécesseurd'él-Abbas; 
mais  il  le  déposa  de  nouveau  la  même 
année,  et  le  remplaça  par  éirSorry  benréi^ 
Hakem. 

A  oette  époque  la  tranquillité  dont 
commençait  à  jouir  l'empire  musulman 
fut  troublée  par  divers  prétendants  au 
trône;  les  descendants  d'Aly,  ffendre  du 
Prophète,  semblaient  fornoer  le  parti  le 
plus  redoutable.  Ils  réclamaient  le  kha* 
lyfat  pour  Aly  ben-Moussa,  qui  recou- 

(I)  Celle  année  a  oommencé  ie  dimanehe  12 
septembre  de  Tan  Bia  de  notre  ère. 

\%)  Cette  année  a  oommeooé  le  Jeudi  I*'  sep- 
tembre de  Fan  813  de  notre  ère. 

(3)  Cette  aonéo  a  commencé  le  mardi  as  août 
de  l*an  814  de  notre  ère. 
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naissait  le  khalyfé  Aly  pour  son  quadri- 
saïeul.  Écoutant  les  conseils  de  son  yisk 
Fad'del  bef^Raby,  Al-Màraoun  crut  dé- 
sarmer ce  parti,  en  désignant  t^ar  un  actte 
solennel  pour  son  successeur  cet  Aly 
qui  préteiidait  à  le  remplacer;  en  coUf 
séquence,  le  khalyfe  quitta  et  fit  quitter 
à  ses  officiers  la  couleur  noire,  insigne 
des  Abbassides,  etarbora  la  couleur  verte, 
consacrée  à  la  &mille  é^Aly. 

Ces  mesures  d*une  politique  maladroi-» 
te  augmentèrent  les  troubfes ,  bien  loin 
de  les  diminuer  :  les  Abbassides  témoin 
gaèrent  hautement  leur  opposition  à  une 
décision  qui  dépouillait  au  khaiyfat  leur 
famille  en  faveur  de  la  maison  àAki  : 
Baghdad  se  révolta,  et  nomma,  Fan 
202  de  rhégire  (1),  un  nouveau  khalyfe, 
Ibrahytn  beTiréi-Mahadyy  oncle  du  Kha- 
lyfe Al-Mamoun.  Le  nouveau  souverain 
n'étendit  pas  son  autorité  éphémère  au 
delà  de  la  capitale.  Son  caractère  sans 
énergie,  et  la  faiblesse  du  parti  qui  l'a- 
vait élevé  à  ce  poste  dangereux ,  ne  pu- 
rent même  Vy  conserver  plus  d'un  an 
et  quelques  mois  ;  il  se  hâta  d'abdiquer 
et  de  prendre  la  fuite ,  Tan  208  de  Phé^ 
gire  (2),  lorsqu'il  apprit  que  Al-Mamoun  ,• 
débarrassé  d  autres  attaques  plus  redou- 
tables, se  rendait  lui-même  à  Baghdad. 

L'an  204  de  l'hégire  (3),  le  khaijrfe  Al- 
Mamôun  rèutrÈl  dans  sa  capitale;  il  était 
à  son  entrée  revêtu  des  couleurs  vertes 
des  Alydes,  mais  à  peine  y  eut-il  passé 
une  semaine,  qu'il  reprit  lui-même  avec 
tous  ses  soldats  les  couleurs  noires  des 
Abbassides. 

Cette  année  fut  signalée  en  Egypte 
par  la  mott  de  deux  des  principaux  per- 
sonnages de  cette  contrée.  Le  premier 
fut  Timâm  Mohammed  ben-Edrys^  sur- 
nommé él-Càa/éy;  cet  Illustre  docteur 
est  le  fondateur  d'une  des  quatre  sectes 
orthodoxes  que  reconnaît  la  religion 
musulmane,  et  ses  sectateurs  sont  ap- 
pelés Chaféytes,  d'après  le  surnom  de 
rimêm  leur  chef.  I/imâm  él-Cha/éy 
mourut  à  Fostatt,  n^ayant  encore  atteint 

Sue  l'âge  de  cinquante-quatre  ans  :  ses 
ogmes  sont  plus  particulièrement  sui* 

(  i  )  Celte  année  a  eonimeooé  le  lundi  sa  juiUet 
de.l  ao  817  de  noire  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  9 
Juillet  de  Van  818  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  38  Juin 
de  lan  819 de  notre  ère. 


vis  en  Egypte,  et  sa  secte  y  est  r«|Nré* 
sentée  et  présidée  maintADant  encore 

Sar  un  des  quatre  imâms  placés  à  la  téta 
e  la  mosquée  célèbre  nommée  Game 
êl-Azkar^  c'est-à-dire,  «  la  Mosquée  des 
fleurs  <1).  » 

Le  second  personnage  que  la  oiort 
enleva  cette  année  en  Egypte  fut  le 
gouverneur,  éUSony  bei^Hakem,  qui 
fut  remplacé  par  son  fils  Mohammed* 
Abou-Niur,  Ce  dernier  mourut  aussi 
l'an  206  de  l'hégire  (2) ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  mre  Abd-aUah  ben-él* 
Sorry,  que  les  troupes  proclamèrent 
comme  prince  de  VÉgypte,  sans  atten- 
dre les  ordres  du  khalyfe. 

L'an  207  delliégire  (3),  le  général  au- 
quel ^/-^amottuavaitdû  presque  toutes 
Ses  victoires,  Taker  ben-^i-Hossayn 
mourut  à  Merou,  capitale  du  Khorassan, 
dont  le  khalyfe  lui  avait  donné  le  gou- 
vernement. 

So\ï^\fi^AbdrAUahbef^Taher,i^sisà 
en  Egypte  l'an  310  (4)  et  s'établit  à  Bel* 
beys. 

L'éloignement  où  l'Egypte  se  trouvait 
de  Baghdad,  siège  du  khaly&t,  était 
éauseàcette  époque  que  les  ordres^  du 
khalyfe  y  restaient  sans  exécution,  et 
en  plus  d'une  occasion  son  autorité  y 
avait  été  méconnue;  c'est  ainsi  que 
Fadministration  de  l'Egypte  était  depuis 
près  de  cinq  ans  entre  les  mains  de  Abd- 
AUah  àewéi^Sorry,  nommé  eouverneur 
ar  les  soldats ,  mais  non  confirmé  par  le 
'lalyfe. 

L'an311(5),  Abd^AUahbenrTaher,  qui 
S'était  fortifié  à  Belbeys  par  un  grand 
nombre  de  partisans,  et  s^  arrogeait 
presque  les  droits  de  souverameté,  quitta 
cette  ville ,  entra  dans  Fostatt  au  mois 
deRaby-él- Aouel,  y  destitua  Abd-AUah 
ben-éi'Sorrv  et  nomma  gouverneur  à  sa 
place  Ayaa  ben-lbrahum,  qu'il  rem* 
plaça,  l'année  313  de  rhégire  (6),  par 
issa  ben'Yezyd,  surnommé  él^DJe- 
kmdy, 

(1)  Yoye^  poar  ce  monament  la  planche  n*  3. 

(a)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  s  juin 
de  I  an  821  de  notre  ère. 

(8)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  S7  mai 
de  ran  asa  de  l'ère  chréllenne. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  londi  24  avril 
de  Tan  825  de  notre  ère. 

(b)  Cette  année  a  commencé  le  Tepdtsdi  IS 
avril  de  l'an  826  de  notre  ère. 

(6)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  S  avril 
de  1  an  827  de  notre  ère. 
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M^  Tan  jf  8  (1) ,  Al-Mamoun  intima 
Tordre  à  jébd-allah  ben-Taher  de  cesser 
}es  fonetions  qu'il  8'était  arrogées  en 
É^te,  et  donna  ee  gouvernement  avec 
celui  de  la  Syrie  et  cinq  cent  mille 
dvnars  (3)  à  son  propre  frère  H-Motas- 
Km. 

En  même  temps ,  pour  dédommager 
Jbd-aUah  benrTaher  du  pouvoir  dont 
il  le  dépouillait ,  il  ordonna  qu'on  lui 
comptât  une  somme  pareille  à  celle  qu'il 
accordait  à  H-Motassem.  hes  écrivains 
arabes  remarquent  que  él-Abbas,  flls  du 
khalyfe,  ayant  aussi  reçu  le  même  jour 
de  sa  munificence  une  pareille  somme, 
il  sortit  du  tr^or  en  une  seule  journée 
une  somme  de  quinze  cent  mille  dynars 
(  plus  de  vingt-deux  millions  de  notre 
monnaie).  «  Jamais,  disent-ils,  on  nV 
«  vait  vu  une  libéralité  pareille.  « 

El-Motassem  nomma  Kendy  comme 
vice-gouverneur  de  l'Egypte  en  son 
nom ,  et  suivit  le  khalyfe  son  frère  dans 
ses  expéditions  contre  les  Grecs. 

A  son  retour  de  cette  guerre,  le  kha- 
lyfe AJ-Mamoun  crut  sa  présence  néces- 
saire en  Egypte,  pour  v  rétablir  partout 
Fordre,  et  réduire  à  robéissance  quel- 
ques peuplades  dépendantes  de  cette 
contrée,  dui  refusaient  de  se  soumettre  ; 
il  arriva  donc  à  Fostatt  le  vendredi  9  de 
Moharrem  de  Fan  217  de  Thégire  (8)  et 
fit  aussitôt  attaquer  les  BimaîteSy  peu- 
plades inquiètes  et  turbulentes,  qui  de- 
puis quelque  temps  avaient  commis 
sur  le  territoire  de  FÉgypte  des  désor- 
dres que  les  gouverneurs  n'avaient  pu 
réprimer.  Après  les  avoir  battus  en  plu- 
sieurs rencontres  et  leur  avoir  fait  un 
mnd  nombre  de  prisonniers ,  il  quitta 
rÉfiiypte  à  la  fin  du  mois  de  Saur  de 
eettë  même  année  et  retourna  à  Damas. 

Mais  pendant  son  séjour  de  quelques 
mois  en  É^ote,  le  khalyfe  s'était  aussi 
oeeupé  de  r^ler  les  divers  détails  de  Tad- 
mioistration  et  les  améliorations  dont 
elle  était  susceptible.  Cest  alors  qu'il 
donna  les  ordres  pour  la  réparation  en- 
tière du  Meqvâs,  qu' Assaman  avait  oons» 
trait  dans  1  île  de  Raoudah ,  et  il  voulut 
qu'une  mosquée  fît  partie  de  l'édifice  qui 

{i\  Cette  aooée  a  oommenoé  le  dimancho  Si 
&an  de  Pan  828  de  notre  ère. 

{i)  Environ  7,000,000  de  notre  nonnaie. 
^  (>)  Cette  année  a  eommeooé  le  Bieroradl  7 
l^ner  de  l'an  832  de  notre  ère  :  le  9  Moluv- 
itB  Qonestwûdait  au  10  février. 


renfermait  le  nilomèti^  (1).  La  colonne 
nllométrique,  qui  existe  encore  de  nos 
jours ,  et  le  bassin  qui  l'entoure,  sont  en- 
core les  mêmes  qui  ont  été  élevés  par  le 
khalyfe  Àl-Maitumn,  et  on  y  Kt  encore 
les  belles  inscriptions  kouflques  que  ce 
prince  y  fit  sculpter  en  relier. 

Deux  ans  après,  le  khalyfe  AIrMamoun 
mourut  d'une  fièvre  aitfuë,  auprès  du 
fleuve  Bedendoun  en  Cilieie ,  le  19  du 
mois  de  Regeb  de  l'an  318  de  l'hé- 
gire (2)  :  il  était  figé  de  quarante-huit 
ans  et  quelques  mois  et  avait  régné 
vingt  ans,  dnq  mois  et  treize  jours  (S). 

La  mémoire  d'Al-Mamoun  sera  tou- 
jours chère  aux  sciences  et  aux  lettres, 
qu'il  aima  et  cultiva  lui-même,  et  qu'il 
protégea  d'une  manière  efficace,  favori- 
sant leurs  progrès  et  leur  avancement 
par  tout  son  pouvoir  et  par  des  dépenses 
extraordinaires. 

Cest  à  lui  que  les  Arabes  durent  la 
connaissance  ces  meilleurs  auteurs  hé- 
breux, syriaques,  grecs  et  latins,  dont 
il  fit  traduire  les  écrits  en  arabe,  et  dont 
il  répandit  et  encouragea  la  lecture  et 
l'étude.  Cest  à  lui  aussi  que  les  sa- 
vants d'Europe  ont  dû  la  conservation 
de  divers  ouvrages  et  fragments  d'écri- 
vains anciens  grecs  et  latins,  qui,  n'exis- 
tant plus  dans  leur  langue  originale ,  se 
retrouvent  dans  les  traductions  arabes. 

Ifon  content  d'avoir  &it  passer  dans 
sa  langue  les  richesses  des  autres  na- 
tions, AIrMamoun  voulut  aussi  appeler 
autour  de  lui  tous  les  savants  qu  il  put 
réunir,  non-seulement  chez  lés  peuples 
soumis  à  son  empire,  mais  encore  parmi 
les  juifo ,  les  chrétiens ,  les  Grecs ,  les 
Persans ,  jusque  parmi  les  mages ,  les 

(1)  Voyez  la  planche  n<*  15. 

{V)  Cette  année  a  commencé  le  landi  17  jan- 
vier de  l'an  S33  de  l'ère  chrétienne. 

(8)  Monnaie  d'Al-Matiutun,  de  l'an  218  de 
l'hégire  (  833  de  l'ùre  chrétienne  ) ,  et  frappée 
par  les  ordres  de  son  fila  Èl-Abbas. 
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LUNIVERS. 


Guèbreset  les  Indiena.  Quellequefûtleup 
secte  ou  leur  religiou,  il  leur  partageait 
également  ses  faveurs;  il  se  plaisait  à 
leur  société,  et  aimait  surtout  a  assister 
à  leurs  discussions  littéraires. 

(Test  sous  son  règne  que  fleurirent, 
parmi  les  astronomes,  Habech  él-Me' 
rmay^  aateur  de  trois  livres  de  tables 
astronomiques;  Jhmed  ben-Kotheyr, 
surnommé  él-Ferghdny,  que  nous  con- 
naissons sous  le  nom  à^AlrFraqan;  Abd- 
Allah  benrSahel,  mohammedoen-Mous- 
sa,  Mà^hà'OUah  él-Yehoudy,  Yahya 
ben-aby'l'Mansaur ,  par  lesquels  il  fit 
faire  un  grand  nombre  d*observations  as- 
tronomiques. Devenu  bon  astronome  lui- 
même,  il  partageait  leurs  travaux  soit  à 
Tobservatoire  de  Chamassyéh,  qu'il  fit 
construire  prèsdeBaghdad,  soit  a  celui 
qu'il  fit  élever  sur  le  mont  Qassyoun 
près  de  Damas.  Enfin,  c'est  à  ce  prince 
au'on  doit  le  premier  mesurage  qui  ait 
été  exécuté  d'un  arc  du  méridien  terres- 
tre. 

Parmi  les  savants  médecins  qu'il  réur 
nit  à  sa  cour,  on  distingue  Sahel  ben- 
Sabour ,  Gebrayl,  qui  a  traité  des  ma- 
ladies ophthalmiques,  YùannA-ben-êl^ 
Baflryq,  auquel  on  donna  le  surnom 
d'él-Tefdjmàn  (le  traducteur),  parce 
qu'il  traduisit  en  arabe  les  auteurs 
grecs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine. 

C'est  sous  Al'Mamoun  et  sous  son 
père  Hàroun  él-Rachyd  que  l'empire 
de  l'islamisme  avait  atteint  son  plus 
baut  degré  de  splendeur;  heurtant  à 
l'orient  les  frontières  de  la  Chine,  maî- 
tre de  l'Inde,  refoulant  jusques  aux  côtes 
glaciales  de  la  mer  du  Nord  les  hordes 
e  l'immense  nation  turke,  les  empe- 
reurs grecs  jusqu'au  Bosphore,  et,  jus- 
qu'aux montagnes  impraticables  delà 
haute  Ethiopie,  les  tribus  barbares  du 
midi  de  l'Afrique;  à  l'occident,  soit 
dans  la  Mauritanie  africaine ,  soit  dans 
la  péninsule  européenne,  il  ne  reconnais- 
sait de  bornes  que  les  flots  de  l'océan 
atlantique. 

Mais,  déjà  des  symptômes  certains 
annonçaient  son  procliain  dépérisse- 
ment, et  le  colosse  recelait  en  lui  les  ger- 
mes destructeurs  qui  devaient  le  mmer 
sourdement  et  amener  sa  chute.  ^ 

Déjà,  à  l'extrémité  occidentale ,  les  Al- 

Sarves  et  l'Andalousie  s'étaient  séparés 
tf  grand  empire,  reconnaissant  une 


nouvelle  dynastie  ommyade  et  un  kha- 
lyfe  scissionnaire,  dont  la  capitale  était 
borthobak  (Gordoue).  Les  montasnes 
ae  Mauritanie  voyaient  déjà  des  tribus, 
suivant  cet  exemple,  chercher  à  établir 
leur  indépendance  sous  des  princes  qui, 
peu  à  peu  renforcés,  devaient  plus  tard 
faire  valoir  des  prétentions  semblables 
au  khalyfat  et  enlever  l'É^pte  aux 
Abbassides  :  à  l'extrémité  orientale  de 
l'empire,  Taher  ben-ffoussayn,  quV/- 
Mamoun  avait  cru  suffisamment  récom- 

Senser  de  ses  importants  services  en  lui 
onnant  le  Khorassan ,  d'abord  comme 
Souvernement,  puis  comme  fief  à  titre 
e  grand  vassal,  Taher,  non  encore  sa- 
tisfait, avait  cessé  de  reconnaître  la  su- 
zeraineté du  khalyfe;  déclarant  sa  prin- 
cipauté indépendante,  il  en  avait  laissé  la 
souveraineté  à  ses  descendants,  qui  for- 
mèrent la  dynastie  des  Taheriens  :  exem- 
ple dangereux  pour  les  autres  provinces, 
où  chaque  gouverneur  semblait  impa- 
tient de  fonder  à  son  tour  une  nouvelle 
dynastie. 

L'Egypte,  également  inféodée  à  ^/-^fo- 
tassem  par  Al-Mamoun ,  ne  restait  unie 
à  l'empire  que  parce  que  le  feudataire, 
frère  du  khalyfe,  en  était  le  successeur 
présomptif  au  trône  musulman. 

Telle  était  la  situation  de  l'islamisme , 
lorsque  la  mort  d' Al-Mamoun  en  fit  pas- 
ser les  rênes  aux  mains  d'él-Moêasteoi. 

CHAPITRE  VL 

Suite  de  la  dyouUe  des  AbbasBides.  -^  Les 
khalyfes  él-Molassem -b-iilah ,  èl-OuaUieq- 
b-iUal),  èl*Motoaakkel-aIa-allBh,  él'MoDtasser 
b-lllah ,  M-Mostayn-b-Ulah;  èl-MoUa-b-Ulah. 

—  Gouveroean  de  TËgypte  sous  œs  prinoea* 

—  Kendy.  -  Ël-Mozalfer.  —  Moussa  ben- 
Abou-1-Abbâfl.  -Melek.  -  Asbas.— Aly  ben- 
Yabya.  —  Tssa  ben-Mansour.  ^  Aubah.  ^- 
El-HoDtasser.  -r  Yesyd  ben-Abd-allah.  — 
Chronique  de  l'Eglise  cophle.  —  Premières 
années  de  Ahmed  6bn-Tou1oun.  —  Ctroons* 
ces  du  meurtre  du  khalyfe  èl-]fostaya*b- 
illah.  , 

Mohammed-él'Motassem ,  troisième 
fils  A\i^\ïd\si^Hàroim^l'Hachyd^  suc- 
céda à  son  frère  aîné  Al-Mamoun,,  le  18 
du  mois  de  Regeb  de  l'an  218  de  l'hégire. 
Ce  khalyfe  est  le  premier  qui  fit  entrer 
le  nom  de  Dieu  dans  la  composition  de 
son  surnom  :  en  montant  sur  le  trône, 
il  prit  le  titre  d'é^Motassem-billah, 
C'est-à-dire  /(Mrtifiê  par  Dieu,  et  son 
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exemple  fot  suiri  par  tous  ses  sacees- 


Ét-MoUissew^lhiUah,  dès  la  première 
année  de  son  règne,  eut  à  se  défendre 
contre  les  attaques  de  plusieurs  pré- 
tendants au  khalyfiat,  et  de  quelques 
révaltés. 

•  L'an  319  de  l'hégire  (1),  Kendy,  à  gui, 
en  montant  sur  le  trône,  il  avait  laissé 
le  gouvernement  de  TÉgypte,  mourut  à 
Fostatt,  et  le  khalyfe  nomma,  pour  lui 
loeoéder,  le  fils  de  ce  gouverneur,  él^ 
Moioffer  ben-Kendy. 

Celui-ci  mourut  aussi  Tannée  suivante, 
120  de  l'hégire  (3) ,  et  fut  remplacé  par 
Moussa^  fils  d'Jbothl-j^bbds,  et  surnom- 
mé é/-CAey6(lny  par  quelques  écrivains, 
et  él'Chaniy  (le  Synen)  par  quelques 
autres. 

L'an  324  de  l'hégire (3),  MotissaîiA 
rappelé  d'Egypte  et  remplacé  dans  ce 
gouvernement  par  Èf^lek^  surnommé 
par  les  uns  él-Hindy  (rindien) ,  par  les 
autres  beip-él-Kendy^  c'est-à-dire  fils  de 
Kendy,  ancien  gouverneur  de  l'Egypte. 

L'an  225  de  l'hère  (4),  Melek  fut 
destitué  parJe  khalyte,  qui  envoya,  pour 
gouverner  l'Egypte  en  sa  place,  un  de 
ses  affranchis,  nommé  Jsbas,  ou  Achnas 
suivant  quelques  historiens. 

Gelai-a  fut  le  dernier  gouverneur 
nommé  par  él-Moteissein-lhiuah  ;  car  ce 
khalife  mourut  de  la  fièvre  à  Samarrah, 
le  18 du  mois  de  Rahy-élAouel de  l'an 
227  de  l'hégire  (5). 

I^  historiens  orientaux  remarquent 
qoe  le  nomhre  huit  semblait  affecté  à 
ee  prince  par  une  fatalité  singulière; 
entre  lui  et  Abbas,  le  chef  de  sa  race,  il  y 
a?ait  boit  générations;  il  était  né  dans 
le  mois  de  Ghaabân,  le  huitième  de  l'an- 
née musulmane  ;  il  était  le  huitième  kha- 
lyfe abbasside;  il  monta  sur  le  trône  l'aa 
218,  à  l'âge  de  trente-huit  ans  et  huit 
mois;  il  avait  régné  huit  ans,  huit  mois 
et  huit  jours  ;  il  mourut  le  dix-huitième 
iourdu  mois,  dans  la  quarante-huitième 
année  de  son  âge;  il  laissa  huit  fils  et 

(1)  Cette  année  a  commeBeé  le  vendredi  le 
JasTier  de  Tan  834  de  noire  ère. 

il)  CeUe  année  a  commencé  le  mardi  6  Jan* 
Tlrr  de  ran  836  de  notre  ère. 

(s>  Cette  année  a  commencé  le  samedi  23  no- 
vôun  de  i'an  838  de  notre  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  is 
BorcmlHe  de  Tan  839  de  notre  ère. 

(&) Celte  année  a  commencé  te  vendredi  ai 
octobre  de  ran  841  de  notre  ère. 
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huit  filles  ;  il  s'était  trouvé  à  huit  batail- 
les; enfin  on  trouva  à  sa  mort  dans  son 
trésor  particulier,  huit  millions  de  dy- 
nar8(l)etquatre-vinjt  mille  dirhems(2). 
Cette  shigulière  coïncidence  lui  a  fait 
donner  le  surnom  de  Mothammah,  c'est- 
à-dire  rOcténaire  (3). 

Mais  une  destinée  plus  fatale  exerça 
son  influence  sur  le  khalyfe;  e'est  de  lui 
que  date  le  commencement  de  la  déca- 
dence de  sa  dynastie,  et  c'est  à  lui  que 
les  premières  causes  doivent  en  être  rap- 
portées. 

En  effet,  ce  khalyfe  était  sans  instruc- 
tion, sans  capacité,  et  dénné  de  presque 
toutes  les  qualités  morales.  Il  ne  savait 
pas  même  écrire.  Mais,  si  la  nature  l'a- 
vait mal  partagé  des  dons  de  l'intelli- 
gence, elle  lui  avait  largement  départi  les 
avantages  corporels.  Doué  d'une  force 
extraordinaire  et  de  muscles,  pour  ainsi 
dire  de  fer,  il  pouvait,  disent  les  histo- 
riens arabes,  soulever  un  poids  de  mille 
rôties  (4)  et  marcher  quelques  pas  sous 
un  fardeau  aussi  considérable.  A  cette 
vigueur  étonnante  se  joignaient  un  cou- 
rage indomptable,  le  goût  de  la  guerre, 
des  belles  armes,  des  beaux  chevaux  et 
des  beaux  soldats. 

Ce  goût  le  porta ,  même  avant  la  mort 
de  son  père,  à  créer  un  corps  d'élite;  et, 
pour  le  formerai  fit  son  pnncipal  choix 
parmi  les  plus  beaux,  les  plus  forts  et  les 
mieux  faits  des  jeunes  esclaves  turks 
pris  à  la  guerre,  ou  qui  étaient  envoyés 
en  tribut  au  khalyfe. 

La  nation  immense  appelée  tantôt 
turke,  tantôt  tartare,  comprenant  les 
Turkomans,  les  Mogols  et  les  Tartares 

(I)  Environ  120,000,000  de  notre  monnate. 

h)  Environ  1,200,000  francs  de  notre  mon- 
naie.? 

(3)  Monnaie  à.' ElrlUoiastem-b^llah,  de  i'an 
319  de  i'hégire,  834  de  notre  ère. 


(4)  Plus  de  neuf  cent»  livKS  poids  de  mare. 
Le  rohe  équivaat  envlroli  à  gnatomr  onces  et 
demie,  c*est-à-dlfe  pfesqa'à  cinq  lieetogrammes, 
poids  décimal. 
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profNP^meBt  clito,  s'^tendaît,  suivant  t^us 
tes  géi^raphes  orientaux,  si^r  toua  les 

Says  de  TAsie  septentrionale,  depuis  le 
euve  Gihoun,  ou  Oxus,  jusqu'au  Ka^ 
thay,  c*est-àHiire  à  la  Chine,  et  n'avait, 
au  nord,  d'autres  limites  que  TOoéan 
Glacial. 

Les  Turks,  ainsi  placés  à  Textrëmité  de 
TAsie,  la  plus  éloignée  de  la  péninsule 
arabique,  semblaient  par  leur  position 
même  devoir  être  garantis  pour  toujours 
de  tout  contact  et  de  toute  relation  ami- 
cale ou  hostile  avec  les  peuples  de  cette 
dernière  contrée,  dont  les  séparaient  tant 
de  régions  ,de  montagnes,  de  fleuves  et 
de  déserts. 

Mais  les  Tnrks  étant  parvenus  à  éten- 
dre leur  empire  sur  la  Tartarie  entière 
d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre  les 
Arabes^  sous  le  gouvernement  de  leurs 
premiers  khalvfes,  avaient  porté  pro- 
gressivement leurs  conquêtes  jusqu'au 
Ma'Ouare-en-JVtihar  (la  Transoxiane  des 
anciens)  et  sur  les  frontières  du  Tur- 
kestan,  ces  deux  grandes  nations  ne 
tardèrent  pas  à  se  rencontrer  et  à  de- 
venir ennemies.  La  guerre  qu'elles  se 
firent  dura  longtemps;  et,  dans  les  nom- 
breux combats  auxquels  cette  guerre 
donna  lieu,  elles  se  firent  l'une  à  l'autre 
une  grande  quantité  de  prisonniers;  les 
Turks  qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
Arabes  furent  disoersés  dans  les  diffé- 
rentes provinces  ne  leur  empire ,  où  Us 
devinrent  les  esclaves  des  principaux 
émirs  et  des  khalifes  eux-mêmes. 

Ces  esclaves,  qui  se  faisaient  remarquer 
à  la  cour  des  khalyfes  par  leurs  avantages 
corporels,  plurent  à  leurs  maîtres,  et  fu- 
rent bientôt  attachés  à  leur  service  par- 
ticulier. Car  la  méfiance  que  les  khaly- 
fes avaient  des  émirs  de  leur  cour,  dont 
ils  n'avaient  su  apaiser  les  prétentions 
qu'en  eu  faisant  de  grands  feudataires; 
leur  fit  commettre  la  faute  plus  grande 
encore ,  de  reporter  toute  leur  coafîance 
sur  les  esclaves  étrangers,  attachés  au 
service  intérieur  de  leur  palais. 

Ceux-ci,tout  barbares  et  illettrés  qu'ils 
étaient ,  vivant  au  milieu  des  princes  et 
des  grai^ds  de  Tempire ,  s'instruisirent 
bientôt  dans  le  manométisme,  dans  les 
sciences  et  surtout  dans  la  politique. 
Bientôt ,  ils  devinrent  capables  de  rem- 
plir les  charge^  les  plus  éminéntes  au- 
près  des  khalyfes,  qui  les  retirèrent  de 


Tesclavage  pour  Tes  emplom  ^^m  lo 
gouvernement,  suivant  les  talents  ^'îl4 
Uisaient  paraître ,  ou  les  intrigues  qulls 
savaient  nouer  autour  au  souverain  ;  des 
affranchis  furent  nommés  non-seulement 
aux  principales  places  du  palai^  maii^ 
même  au  gouvernement  des  provinces  les 
plus  importantes  de  l'empire  ;  leur  am- 
bition et  leur  esprit  d'iqdépendance,  que 
l'éducation  n'avait  pas  changé,  lié  répon- 
dit que  pa^  Iq  plus  noire  ingratitude  à 
ces  faveurs  mconsidérées ,  surtout  quan^ 
la  création  d'une  garde  turke  eut  mis 
à  la  disposition  de  ses  chefs  un  corps  de 
compatriotes  entièrement  soumis  à  leur 
influence. 

Voulant  augmenter  de  'plus  en  plus 
la  milice  à  laquelle  il  connaît  sa  garde 
particulière,  et  ne  trouvant  pas  suîQsant 
le  nombre  dés  esclaves  turks  que  lui  foqr- 
nissaient  les  tributs  annuels ,  él-Mùtds- 
sem  en  fit  acheter  une  grande  quantité, 
pour  les  élever  dans  l'exercice  des  ar- 
mes et  les  incorporer  dans  la  garde 
de  son  palais ,  à  mesure  qu'ils  seraient 
capables  du  service  militaire.  Mais  cas 
jeunes  gens  ne  tardèrent  j^as  à  abuser  de 
la  faveur  du  khalyfe;  leurmsolence  était 
devenue  si  insupportable  aux  habitants 
de  Baghdad,  que,  voyant  tous  les  jours  de 
nouvelles  plaintes  s  élever  contre  sa  gar- 
de,  él-Motassem  avait  pris  la  résolution 
de  quitter  sa  capitale  et  de  faire  recons- 
truire l'ancienne  ville  de »to?narraA,  pour 
y  transférer  de  nouveau  le  siège  de  rem- 
pire. 

Le  commandant  des  gardes  du  kha- 
lyfe éIrMotassem  était  alors  un  affranchi 
turk,  nommé  Toidoun,  que  la  destinée 
semblait  n'avoir  réduit  en  servitude  qae 
pour  faire  voi  r  comment  ses  jeux  bizarres 
peuvent  faire  d'un  misérable  esclave  la 
souche  d'une  dynastie  desouveraîns,  des- 
tinée à  régner  sur  l'Egypte  et  sur  la  Syrie. 

Touloun  faisait  partie  de  la  horde  de 
Toghotub-ghoury  l'une  des  vingt-quatre 
grandes  tribus  dont  se  composait  la 
population  du  Turkestân.Sa  famille  ha* 
Ditait  les  environs  du  lac  Lop,  dans  la 
petite  Bukharte.  Touioun  avait  été  fait 
prisonnier  dans  un  combat,  et  était 
tombé  entre  les  mains  de  Nouèh  ébi^j4$' 
md-ëlrSamàmy  y  qui  commandait  alors 
à  BohkarA,  Ce  prince,  qui  reconnaissait 
Tautoritédu  khalyfe .-//-ilfamoun,  payait  ' 
à  son  suzerain  un  tribut  annuel  d  escla- 
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iM,  de  ehéraox  torkt  et  d'autres  objeU 

pixCICUX* 

L'ao  300  de  rbégire  (815  de  notre  ère), 
TomUmn  fiât  mis  aa  nombre  des  eaeiaves 
envoyéi  par  Aoii^A  en  tribut  an  Uialyfe; 
H  se  fit  bientôt  reniarqaer  de  son  non* 
veao  maître  par  son  mérite  et  sa  bonne 
niine,  et  tôt  attaché  par  lui  k  son  senrioe 
particulier.  Bientôt  u  sut  tellement  ga- 
gner la  bienTeilianee  d'Al'Maminm,  que 
oe  monarque  raffrancbit,  lui  donna  le 
eommandement  de  ses  gardes^  et  le 
nomma  émyr^l'Htr  (prinee  du  voile  ou 
du  rideau),  charge  qui  indiquait  la  plus 
grande  confiance ,  les  fonctions  de  celui 
qui  en  est  revêtu  dans  rOrient  étant  de 
Teiller  à  la  sfireté  personnelle  de  son 
souverain,  en  se  tenant  continuellement 
tBL  dehors  du  rideau  ou  de  la  riehe  por- 
tière qui  ferme  l'appartement  intérieur, 
et  n*y  introduisant  personne  sans  un 
Ardre  spécial. 

Après  avoir  passé  vingt  ans  à  la  cour 
(^Ai-Mammoi  et  de  son  successeur  et- 
Moiassem ,  Tmtiom  devint  père  de  plu- 
sirars  enfants  et  entre  autres  de  cet 
Ahmed  ébnrlbulmtn  surnommé  depuis 
JboU'l'Jbbas,  qui  devait  être  le  fonda- 
teur  de  la  dynastie  des  Toulonides  en 
Égvpte  et  en  Syrie. 

'ihmed  ébn-Toulmm  naquit  à  Bagh- 
dad,  ou,  selon  d*autres,  à  Samarrah^  Pan 
230  de  rbégire ,  troisième  année  du  rè* 
pïeà'élrMotassem'fhillah;  lamèred'^A- 
tned  était  une  jeune  esclave  turke,  nom- 
mée Kcusbnén  par  quelques  historiens, 
et  à  laquelle  d'autres  donnent  le  nom  de 
Haehùnéh.  Quelques-uns  même  pré- 
tendent que  Ahmed  n'était  pas  réelle- 
oient  le  nis  de  Toulcnm  ;  et  l'historien 
Sou<fùfy,  dans  un  manuscrit  que  je  |)os- 
me,  Ole,  à  l'apfNii  de  cette  assertion, 
EbthÀsaker,  qui  prétend  avoir  appris 
d'où  rieillard  égypUen,  qu'Ahmed  était 
ilid'nn  Turk,  nommé  Mahly,  etéeKat" 
timéh^  esclave  de  Touhun  ;  ajoutant  que 
ee  dernier  avait  adopté  l'enfant,  à  cause 
des  heureuaes  dispositions  qu'il  faisait 
porattre;  mais  cette  assertion,  d'ailleurs 
peu  Importante,  est  dépourvue  d'appui , 
et  parait  évidemment  contredite  par  les 
wg  subséquents. 

Avant  que  Ahmed  ^f^Totdaun  eût 
atteint  Tâge  de  jouer  un  rôle  politique, 
deux  khatyfes  avaient  déjà  successive- 
ment remplacé  éirMokuêêm'^hiliah. 


Le  premier  fet  le  01a  f)^  cf!  kbalyfe, 
Hàroun-AbùU'OJtufar,  qui  prit,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  le  surnom  à'élrOua- 
theq-b^Uah  (le  confiant  en  Dieu).  Il  entra 
en  possession  du  kbalyfat ,  le  jour  même 
de  la  mon  de  so|^  père  4l-Mota$um  ^  et, 
dès  la  première  année  de  son  règne,  il 
d^KMa  la  plupart  des  fonctionnaires 
nommés  par  son  père,  en  les  forçant  de 
verser  entre  ses  mains  de  fortes  ^mmes 
d'argent.  Il  s'aporétait  à  destituer  l'af- 
franchi du  kbalyfe  êl-Motaasem,  A$bat\ 
qui  gouvernait  l'Egypte,  lorsque  celui- ci 
mourut  à  Fostatt,  Pan  338  de  Phégire  (1). 
Le  kbalyfe  élrOuathea  le  remplaça  par 
un  Arménien,  nommé  ^/y  ben^yahya- 
él-Armeny;  mais  à  peine  un  an  s'était 
écoulé,  que  le  nouveau  gouverneur  fut, 
l'an  339  de  Phégire  (3),  remplacé  par 
Yêsa  ben-Mansour. 

L'an  330  de  Pbégire  (8)  fut  signalé  par 
la  mort  du  fils  de  Taher  ben-Housseyn, 
jébd^aUahf  entre  les  mains  duquel  PK- 
gypte  avait  été  laissée  pendant  quelque 
temps  par  Al^Mtwunm. 

L  année  suivante  vit  aussi  finir  la  vie 
du  kbalyfe  lui-même.  Él-Ouatheq-b-ii- 
lah  mourut  le  34  du  mois  de  Dou-1- 
Hagéh  de  l'an  381  de  Pbégire  (4),  âgé 
de  trente-quatre  ans  seulement  :  il  avait 
régné  cinq  ans  neuf  mois  et  treise  jours. 

Les  vuôn,  Ahmed,  fils  d'Abau- 
Daoud,  et  Mohammed,  fils  d'Abd-él- 
Èiekh^  sumommé  él^Zayàt,  se  con- 
certèrent avec  le  Turk  Owuyf,  premier 
chambellan ,  aussitôt  après  la  mort  du 
kbalyfe ,  et  voulurent  d'abord  lui  donner 
pour  successeur  son  fils  Mohammed,  en 
l'inauffurant  sons  le  nom  de  H-Mohiody-» 
b'Ulan  { le  bien  dirigé  par  Dieu  ).  Mais, 
voyant  le  bas  ftge  de  oe  jeune  prince ,  ils 
renoncèrent  à  leur  premier  projet,  et  ap- 
pelèrent au  kbalyfat  le  secoua  fils  d'êl- 
Motassem,  majar,  qui  prit  le  surnom 
d'él'MoUmakkel'Ola-AÙah  (celui  qui 
prend  Dieu  pour  tuteur  ). 

ÉlrOuatheq  et  el-Motouakkel  étaient 
frères  de  père,  et  non  de  mère.  Le  pre- 
mier était  fils  d'une  esclave  grecque, 

(i)  Gêlto  année  •  oommenoé  le  mardi  lo  oo- 
lobre  de  Tan  H42  de  notre  ère. 

(s)  Cette  année  a  oominenflé  le  dimanche 
30  septembre  de  Tan  843  de  notre  ère. 

(»)  Cette  année  a  commencé  le  Jeadi  is  lep- 
temore  de  l'an  844  de  notre  ère. 

(4}  Cette  année  a  commctioé  le  landl  7  sep- 
tembre de  Tan  M5  de  notre  ère. 
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nommée  KaratkU.  et  le  aeeond  d'une 
esclave  turke,  apMée  Sercffah. 
'  L'an  383  de  rnégire(i),  le  nouveau 
khalyfe  donna  le  gouvernement  de  1*É- 
^ypte  à  Anbah;  mais,  peu  de  mois  après, 
H  le  révogua  et  le  remplaça ,  au  commen- 
cemenbde  Tan  388  de  rliégîre  (3) ,  par 
son  propre  ftls  él-Montasser  ben^Mo* 
touakkeL 

Deux  ans  après ,  Tan  285de  rbéeîre(8) , 
le  khalyfe  désigna  ce  même  fils  pour 
son  successeur  au  trône,  substituant 
après  lui  son  second  fils,  éi-Motaz-b-U- 
lah,  et  après  celui-ci,  élrMmtyed'b-iUaky 
son  troisième  fils.  Partageant  même 
d'avance  son  empire  en  apanages,  il 
donna  à  élrMontasser  rAfrique  et  tout 
rOccident,  depuis  él-Arych,  frontière  de 
r Egypte, jusqu'à  Textremité  la  plus  oc- 
cidentale de  ses  États.  Il  y  ajouta  Ken- 
neseryn,  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  le 
Diarbekfr,  Moussoul,  les  contrées  ar- 
rosées par  le  Tigre,  la  Mekke ,  Médine, 
TYemen,  Hadramout,  él-Bahreyn,  le 
Sind,  Samarrah,  Koufdh,  et  toutes  leurs 
dépendances. 

Él'Motaz  reçut  en  partage  le  Kho- 
rassân,  le  Tabaristân,  la  Perse,  F  Ar- 
ménie et  l'Aderbidjân;  et  él-Moyed, 
Damas ,  Hémesse ,  le  bassin  du  Jourdain 
et  la  Palestine. 

Ces  mesures,  par  lesquelles  le  kha- 
Ivfe  espérait  satisfaire  Tarobition  de  ses 
lils,  ne  purent  atteindre  le  but  qu'il  s'était 
propose.  Mal^é  les  concessions  immen- 
ses qu'il  avait  obtenues,  impatient  de 
régner  sur  l'empire  entier  de  l'islamis- 
me, éIrMontasser  conspirait  en  secret 
contre  son  père,  et  méditait  de  lui  enlever 
le  trône  avec  la  vie. 

Il  ne  resta  en  Egypte  que  jusqu'à  l'an 
241  de  l'hégire  (4)  ;  s'y  trouvant  trop 
éloigné  du  centre  des  intrigues  qu'il 
voulait  nouer,  il  laissa,  à  Fostatt,  pour  ad- 
ministrer son  gouvernement  en  son  nom 
Yezyd  bm-Abd^Uiah^  et  revint  à  la 
cour  de  son  père  y.encourager  les  mécon- 
tents par  sa  présence  et  se  concerter 
avec  eux. 

(1)  Cette  année  a  oommeooé  le  samedi  sa 
aoQt  de  l'an  846  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commenoé  le  mercredi  17 
août  de  l'an  847  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  20 
Juillet  de  Pan  849  de  note  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  S2 
mai  de  ran  866  de  notre  ère» 
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Bientôt  ses  complots  commeneèrenl 

àédater  ;  l'an 244  de  rhégire(l),  excitées 
surtout  par  ses  agents,  les  niillcestur- 
kes  se  révoltèrent  à  Damas,  sous  \e 
prétexte  de  leur  solde  arriérée;  le  kha- 
lyfe les  fit  payer,  quitta  Damas,  où  il  avait 
voulu,  en  Fan  243  de  l'hégire  (2),  établir 
sa  résidence,  et  se  retira  à  Samarrah. 

Enfin,  l'an 347  de  l'hégire (3),  é^Jfo- 
tauakkel,  voyant  son  fils  él-Montasêtr 
ne  plus  cacher  ses  complots  contre  lui, 
lui  en  fit  en  public  de  vives  réprimandes; 
quelques  jours  après,  le  mercredi  4  du 
mois  de  Chaouâl,  le  khalyfe  fUt  massa- 
cré, au.  milieu  de  la  nuit,  dans  son  propre 
^dXtkx^^^bx  Boghà'élrSogheyrj  capitaine 
des  gardes  twrkes  ;  et  le  parricide  Mon-- 
tasser  fut  proclamé  aussitôt  à  sa  place. 

Él'Motouakkel  était  alors  âgé  de  qua- 
rante et  im  ans,  et  il  avait  ré^é  pendant 
quatorze  ans,  dix  mois  et  trois  jours  (4). 

L'événement  leplus  important  de  This- 
toire  d'Egypte,  sous  ce  khalyfe,  est 
l'écroulement  du  nilomètre  de  Fostatt. 
Il  paraît  que  ce  désastre  fut  l'effet  d'ua 
tremblement  de  terre,  dont  les  ravages 
s'étendirent  au  loin,  tant  dans  l'Occident 
que  dans  l'Orient,  et  qui  se  fit  sentir,  avec 
violence,  dans  toute  la  Syrie,  jusque 
dans  Hémesse,  Tarse  et  Laodicée.  Le  kfia- 
Ivfe,  instruit  de  cet  événement ,  donna 
1  ordre  de  reconstruire  cet  édifice  à  neuf; 
ses  ordres  furent  exécutés,  la  même  an- 
née, et  le  nilomètre  de  l'île  de  Raoudah(5) 
fut  alors  appelé  Meqyàs  él-Gedyd  (  le 
nouveau  nilomètre). 

Les  autres  événements  que  vit  VjRr 
gypte  sous  le  règne  d'él'Motouakkel , 
se  rattachent  à  l'histoire  ecclésiastique  ; 

(13  Cette  année  a  commenoé  le  mardi  »  avrU 
de  i  an  868  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  conuBcnoé  le  Tendredl  ao 
avril  de  l'an  867  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  17 
mars  de  Pan  861  de  notre  ère. 

(4)  Monnaie  d'él-Motouakhel-tOa^JUah,  de 
Tan  246  de  l'hégire,  869  de  notre  ère. 


(5)  Voyez  la  planche  n^  I6. 
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ht  cfamuMS  copbtes  rapportent  à  Fan 
U%  de  rh^ire  (1)  la  mort  du  patriarche 
Yottsab,  nommé  aussi  Josq>h  de  Ment' 

Après  une  ▼aeauce  de  trente  jours , 
k  quatorzième  jour  du  mois  de  fifatour, 
k  chaire  patriarcale  fut  remplie  par 
on  prêtre  du  couvent  de  AbofU^Yf^nnà 
Bommé  Kliavl^  natif  de  Semenhoud. 

Ce  patriarehen'oecupa  son  siège  qu'un 
an  et  cinq  mois,  et  mourut  le  11  du 
mois  de  Barmoudeh  de  l'an  574  de  Tère 
des  Martyrs ,  correspondant  à  l'an  244 
de  rhénre.  11  est  le  seul  des  patriar- 
ches qui  ait  été  enterré  au  couvent  de 
Saint-Macaire.  Après  sa  mort,  la  chaire 
itriarcile  resta  encore  vacante  pen- 
it  quatre-vingt-un  jours. 
KosmaSf  moine  du  couvent  de  Saint- 
Haeaire,  fot  élu  patriarche  d'Alexan- 
drie par  les  jacohites,  le  14  du  mois 
d'AbîD ,  de  cette  même  année  :  i>endant 
qu'il  oecunait  le  patriarcat,  les  villes  de 
Tennis ,  de  Damiette,  d'Alexandrie,  de 
Bourloe ,  d' Achmoum,  de  Ty  néh ,  de  Ro- 
sette,  et  de  Nesterouah ,  dans  le  Delta, 
(incnt  considérablement  réparées,  et 
leurs  murs  d'enceinte  furent  rétablis. 
Kotmas,  après  avoir  siégé  pendant  sept 
ans  et  cinq  mois,  mourut  le  21  du  mois 
de  Hatour  de  l'an  582  de  l'ère  des  Mar- 
ms  (2)  :  fl  entretenait  une  correspon- 
oinee  de  lettres  synodiques  avec  le  pa- 
triarche Yohannà  (  Jean  ) ,  qui  était  à  la 
tête  de  l'ÉsIise  d'Antioche.  A  sa  mort, 
le  siège  d'^exandrie  fut  vacant  pendant 
cinquante  et  un  jours. 

Monté  sur  le  trône  par  un  parricide , 
H-Moniusser  ne  se  montra  pas  meilleur 
frire  qu'il  n'avait  été  bon  fils. 

Dès  le  eommenoement  de  l'an  248  de 
l'hégire  (8),  il  se  bâta  de  dépouiller  ses 
deux  frères,  él-Motaz^illah  et  él- 
Mouyed-é'iilah,  des  apanages  que  leur 
aiait  assignés  son  père  él-Motouakkel; 
et  fl  les  força  en  même  temps  de  si- 
gaer,  devant  témoins,  une  renonciation 
ao  droit  de  succession  après  lui  qu'ils 
avaient  reçu  solennellement  de  leur 
père. 

Cl)  Cette  innée  a  eommeooé  le  dimanche  10 
■ai  de  ran  0M  de  notre  ère  ;  eUe  correspond 
àfto  572  de  l'ère  dei  cophtes. 

^1)  Cette  année  correspond  à  l'an  96S  de  Phé* 
glreel  à  ran  8S6  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  7  mars 
de  l'anasi  de  notre  ère. 


-  Cette  dernière  mesura  hii  fut  ins- 
pirée par  le  Turii  Ouasyf  et  les  autres 
complices  du  parricide ,  qui  craignirent 
une  juste  punition  de  leur  crime,  si  les 
deux  frères  d'él^MotUcuser  parvenaient 
un  jour  au  trône. 

Cependant,  en  proie  à  ses  remords  dé- 
chirants et  à  des  terreurs  continuelles, 
oue  l'ivresse  même  ne  pouvait  calmer, 
dès  les  premiers  jours  de  cette  même 
année,  Montasser  tomba  dangereuse- 
ment malade  ;  et  le  vingt-cinquième  jour 
du  mois  de  Raby-él-Aouel  il  mourut  au 
milieu  des  souffrances  les  plus  cruelles. 
S'il  faut  en  croire  les  écrivains  orien- 
taux, la  fin  de  sa  vie  aurait  été  hâtée  par 
un  événement  extraordinaire,  et  qui  sem- 
ble moins  un  effet  du  hasard  qu  un  acte 
merveilleux  de  la  justice  divine. 

Voici  comment  l'historien  êl-Makyn 
raconte  cette  anecdote  dramatique  : 
«  Déjà  grièvement  malade,  bourrelé 
de  remords,  él-Montassery  cherchant 
à  se  distraire  de  ses  souffrances  phy- 
siques et  morales ,  se  faisait  montrer 
toutes  les  richesses  et  toutes  les  raretés 
renfermées  dans  le  trésor  particulier 
de  son  palais  :  parmi  les  curiosités 
Qu'on  exposa  à  ses  yeux ,  étaient  de  ri- 
cnes  tapisseries  à  personnages,  brodées 
en  soie  de  la  Chine  et  rehaussées  d'or, 

f|ui  avaient  été  envoyées  en  tribut  par 
a  Perse;  l'une  d'elles,  étant  déployée 
devant  lui,  lui  offrit  la  représentation 
d'un  jeune  homme  à  cheval,  portant 
une  couronne  royale  et  entourée  d'un 
grand  cercle,  contenant  une  légende 
en  caractères  persans.  Montasser  vou- 
lut en  savoir  la  signification  ;  maisirin- 
terprète  persan ,  nui  fut  appelé ,  chan- 
gea de  couleur  en  lisant  ces  caractères 
et  répondit  d'abord  (qu'ils  ne  conte- 
naient rien  que  de  futile  et  d'indigne 
de  la  curiosité  du  khalyfe. 
a  Montasse  y  insistant  avec  colère, 
força ,  par  ses  menaces ,  l'interprète  a 
lui  âonner  la  lecture  de  cette  légende , 
et  voici  ce  qui  y  était  écrit  :  Je  suis 
Syroés,JUs  de  Khosroès  :  fai  ôté  la 
vie  à  mon  père,  mais  je  n'ai  pas  joui 
six  mois  entiers  du  fruit  de  mon 
crime. 

«  A  cette  fatale  lecture ,  Montasser 
pâlit ,  des  convulsions  violentes  le  sai- 
sirent; la  maladie  dont  il  était  déjà 
attaqué  devint  dès  ce  moment  mor- 
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«  telle  ;  et  lei  éqivaiilfi  0|imtaux  remar- 
«  quent  qoû  soa  règne  ne  fut  aue  de  six 
«  mois,  moins  quelques  jours,  durée  pré- 
n  cisément  égale  à  celle  gui,  deux  siècles 
«  auparavant,  avait  limité  le  règne  du 
«  parricide  Svroês,  devenu  roi  de  Perse, 
«  comme  luij  Kbalyfe,  par  le  plus  exécra- 
a  ble  des  attentats.  » 

Dès  que  MorUasser  fut  mort,  les  Turks 
Ouasiifet  les  deux  frères  Boghà-él^Ke» 
byr  et  Boghà^-Sogheyr  se  réunirent 
avec  les  vizirs  et  les  personnages  les  plus 
influents  de  la  cour,  pour  décider  à  qui 
le  khalyfat  serait  déféré  en  cette  cir- 
constance :  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  vou- 
laient pour  khalyfe  aucun  des  fils  d'^ 
MoUmakkel,  dont  ils  redoutaient  les 
vengeances,  et  se  décidèrent  à  offrir  le 
khalyfat  au  neveu  de  ce  prince,  Ahmed- 
AboU'IrAbbas,  fils  de  Mohammed  et 
petit-fils  du  khalyfe  él-Motassemf  celui- 
ci  ,  en  recevant  "d'eux  le  souveram  pou- 
voir, leur  garantit,  en  échange, l'impu- 
nité de  leur  meurtre  et  la  conservation 
de  leurs  places. 

Le  nouveau  khalyfe  prit  le  nom  d'êl- 
Mostayn-b-Ulah  (celui  qui  réclame  le  se- 
cours de  Dieu  )  :  à  peine  son  inaugura- 
tion fut-elle  connue,  qu'un  autre  parti, 
peut-être  excité  à  dessein ,  voulut  procla- 
mer le  nom  A'élrMotaz,  Ces  faibles  ad- 
versaires furent  facilement  dissipés;  et 
leur  entreprise  servit  de  prétexte  pour 
jeter  dans  une  prison  les  deux  princes, 
fils  du  khalyfe  él-MotouahkeL 

C'est  à  cette  époque  que  commence  à 
paraître  sur  la  scène  politique  Ahmed- 
ébn-Touloun ,  dont  nous  avons  vu  plus 
haut  Torigine  ;  il  n'avait  pas  encore  at- 
teint sa  dix-neuvième  année,  lorsque  son 
père  Toulorm  mourut,  l'an  239  de  l'hé- 
gire (1). 

Le  khalyfe  qui  régnait  alors  était  él- 
Motouakkel^  qui,  pendant  les  huit  pre- 
mières années  de  son  règne,  ayant  ap- 
précié la  fidélité  de  ToiUoun^  jugea  le 
jeune  Ahmed  digne  de  remplacer  son 
père  dans  la  charge  importante  qu'il  lui 
avait  confiée. 

Ahmed  avait  reçu  une  éducation  soi- 
gnée et  instructive  ;  il  était  doué  d'un 
esprit  sain  et  d'un  heureux  naturel ,  bieq 
éloigné  de  la  férocité  et  de  la  barbarie  des 
peuples  dont  il  était  originaire. 

(1)  Cette  aoBée  a  commeDCé  le  iondi  12  Juin 
de  Tan  863  «fe  aotre  ère. 


A  une  âme  oooragBose  tt  ëmé&  il 
unissait  la  politesse,  la  généroâté,  1!» 
mour  de  la  justice  et  de  la  religioo  :  il 
s'était  livré  surtout  à  l'étude  des  tradi- 
tions musulmanes ,  dont  la  connaissaooe 
à  tant  de  prix  aux  yeux  des  sectateurs 
de  l'islamisme;  aussi,  s'était-il  acquis  la 
meilleure  répatation  de  probité ,  de  piéié 
et  d'instruction;  et  il  oolint  surtout  la 
plus  grande  confianoe  parmi  les  princi- 
baux  officiers  turks  de  la  ^rde  des  kha- 
tyfes.  Cette  garde  était  déjà  devenue  pour 
ces  princes  comme  une  garde  prétorienne» 
disposant  à  son  gré  des  affaires  et  des 

S  laces,  et  ne  devait  pas  tarder  à  décider 
u  sort  et  de  la  vie  de  ses  maîtres. 
L'un  des  plus  considérables  d'entre 
eux ,  nommé  Barhouk,  donna  sa  fille  en 
mariage  à  Ahmed ^  qui  en  eut  un  (Ils, 
nommé  Abbas ,  à  la  naissance  duquel  il 
prit  le  surnom  d^Abou4'Abba$, 

Placé,  par  la  nature  même  de  la 
charge  dont  il  était  revêtu,  an  milieu  des 
intrigues  les  plus  actives  dont  la  eour 
était  le  foyer,  Ahmed  ne  se  sentait  nul- 
lement porté  à  y  prendre  part.  L-am- 
bition  ne  s'était  pas  encore  éveillée  en 
lui ,  ou  du  moins  il  dédaignait  de  la  sa- 
tisfaire par  les  petits  moyens  d'astuoe  et 
de  lâches  fourberies  dont  il  voyait  les 
courtisans  se  faire  une  étude.  Son  étude, 
à  lui,  continuait  d'être  l'instruetion 
solide,  à  laquelle  il  avait  jusqu'alors  con- 
sacré tous  les  instants  de  sa  vie. 

Malgré  l'assujettissement  auquel  le 
condamnait  l'exercice  de  ses  fonctions 
dans  le  palais ,  son  désir  de  cultiver  de 
plus  en  plus  son  esprit  l'engagea  à  se 
permettre  de  fréquentes  absences  ;  et  il 
se  rendait  souvent  à  Tarse ,  en  Cilieie ,  où 
les  plus  grands  docteurs  avaient  alors 
ouvert  leurs  écoles.  Son  goût  pour  leurs 
leçons  augmenta  tellement,  qu'il  désira 
bientôt  de  se  fixer  tout  à  fait  auprès 
d'eux.  £n  conséquence ,  il  sollicita  d'O* 
beyd-AUaà,  fils  de  Yahifd,  premier  mi- 
nistre du  khalyfe,  la  permission  de 
quitter  la  cour,  pour  aller  à  Tarse  se  li« 
▼rer  entièrement  k  ses  études.  Cette 
permission  lui  fut  accordée  avec  la  fa- 
veur d'y  conserver  le  titre  de  sa  charge 
et  d'en  toucher  les  émoluments.  Mais , 
après  un  court  séjour  en  Cilieie,  sa  mère 
ne  tarda  pas  à  le  rappeler  auprès  d'elle. 

Son  ansence  l'avait  rendu  étranger 
aux  événements  qui  accompagnèrent  le 


ÉGYPTC  MMBtlfE. 


eouri  règoe  du  parricide  êi-Manlcuser' 
Mtfa4;  et  il  oe  revint  à  Samarrab ,  alors 
âôge  4ii  khaljùt,  qoe  la  preoaière  année 
du  vègne  à^él-MasiaM^mah, 

Ahmed  élm'Toukntnf  alors  âgé  de 
TÎBgfc-Beuf  àosy  avait  trouvé  en  route 
roccasion  de  signaler  sa  valeur  :  il  avait 
défenda  eontse  les  attaques  des  Arabes- 
BétkMiios  la  caravane  doot  il  faisait  par- 
Ue,  et  leur  avait  arraché  des  objets  pré* 
eiem«  appartenant  au  khalyte ,  dont  ils 
setaieot  emparés. 

Ces  éTéoements ,  connus  du  khalyfé 
é^Masiapf^-àHUah,  valurent  à  Ahmed 
ém-TouSnm  une  gratification  de  1000 
(%nar8(l)  et  la  faveur  particulière  du 
prioee  :  le  khalvfe  le  combla  de  richesses, 
et  lui  fit  don  d  une  de  ses  esclaves  favo- 
.  rites,  appelée  IWuastéhj  dont  Ahmed 
eut  son  second  fils,  nommé  Khoma- 
Touyoh,  Tan  260  de  l'hégire  (2).  Cette 
date  de  la  naissance  du  fils,  qui  fut  de- 
pus  le  limier  successeur  d'Ahmed 
dans  la  souveraineté  de  TÉgypte,  est  re- 
gardée comme  la  plus  exacte ,  quoique 
Quelques  historiens  aient  reculé  cette 
époque  jusqu'à  Tan  255  de  rhésire(3). 

Cependant,  de  nouveaux  troubles  me- 
naçaient Tempire  de  Tislamisme.  Un 
parti  puissant  se  préparait  à  renverser 
H-êtostayn  du  trône,  par  une  de  ces 
révolutions  dont  Fhistoire  de  ces  temps , 
si  féconds  en  discordes  intestiues  et  en 
désastres,  présente  plus  d'un  exemple. 

Les  esclaves  turks,  qui,  depuis  le  kha- 
lyfé ^ifoftisseiii^  composaient  les  mil!- 
ees  d'élite  et  la  garde  particulière  des 
souverains  musulmans,  avaienttellement 
augmenté  leur  influence  et  leur  pouvoir, 
que,  montés  par  degrés  jusqu'aux  pre- 
mières charges  de  l'Eut,  ils  s^étaient  em- 
parés peu  à  peu  de  toutes  les  branches 
du  gouvernement  et  avaient  fini  par 
s'en  rendre  exclusivement  les  maîtres. 
Avant  le  meurtre  d'él'Motouakfiel, 
dixième  khalyfe  de  la  dynastie  des  Abbas- 
sides,  ils  s'étaitftit  d'abord  contentés  de 
eréerou  de  déposséder  les  vizirs  des  kha- 
lifes et  même  d'assassiner  impunément 
ceas  dont  ils  étaient  mécontents  -,  mais 


(I)  EOTiioo  IS,000  Iranes  d«  notre  monnaie. 

,3j  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  13 
février  de  l'an  804  de  notre  ère. 

(S)Cette  année  a  eommeoeé  le  londi  30  dé- 
cemixe  de  l'an  8S8  de  notre  été. 


bieotdiaf  enteleotvffnif  àdétrA^^ret 
massacrer  les  khalyfes  eux-mêmes ,  et  à 
en  inaugurer  de  nouveaux,  que  souvent, 
ensuite,  ils  renversaient  à  leur  tour,  peu 
de  temps  après  leur  élévation. 
C'est  ainsi  que,  pendant  l'espace  de 

3ttatre-vingt";dix  années,  ils  disposèrent 
tt  khalyfat ,  donnant  et  ôtant  cette  di- 
gnité suprême ,  suivant  ce  qui  semblait 
bon  à  leurs  caprices. 
JÉl-MostiUfh-fhiiiahj  porté  au  trône 

Sar  une.  faction  des  principaux  officiers 
e  la  garde  du  palais,  avait  excité  le  mé- 
contentement d'une  autre  partie  de 
cette  milice  turbulente,  devenue  si  dan- 
gereuse pour  les  khalyfes,  et  entre  les 
mains  de  laquelle  reposait  réellement 
l'autorité  souveraine. 

Él-Mostayn-h-iUah  fut  déposé ,  Tan 
252  de  l'hégire  (  1  ) ,  après  un  règne  de 
trois  ans  et  huit  mois,  et  les  Turks  mi* 
rent  sur  le  trône ,  à  sa  çlaoe,  son  cousin 
él'Mota:6-thiUah  (celui  qui  cherche  sa 
force  en  Dieu }. 

Ce  prince,  fils  d'él-Mokmakkel  et 
frère  aél-Hiontasser^  avait  été  écarté  du 
trône,  malgré  ses  droits  d'hérédité ,  par 
les  complices  du  khalvfe  parricide  :  il 
n'était  alors  âgé  que  de  dix-huit  ans  et 
quelques  mois,  et  gémissait,  avec  son 
frère  él-Mouyed-b-illah,  dans  une  prison 
de  Samarrah,  où  leur  cousin  él-Mostayn 
les  retenait  encore  dans  les  fers.  Le  parti 
des  Turks ,  qui  dominait  alors,  avait  été 
étran|;er  au  meurtre  d'él-Motouakkel; 
ils  brisèrent  les  chaînes  d'él-Mofaz;  et  le 
faisant  passer  de  son  cachot  au.  trône, 
l'inaugurèrent  comme  khalyfe,  le  ven- 
dredi, quatrième  jour  du  mois  de  Mo- 
barrem  de  cette  année  (2). 

Aussitôt  le  khalyfe  déposé  fut  saisi  : 
on  lui  fit  signer  sou  abdication ,  et  on 
letran^éra,  sous  bonne  garde,  dans  un 
château  fort,  d'où  on  le  fît  conduire  à 
Ouaset  par  Ahmed  ébn-Touloun. 

Le  malheureux  éirMostayn-b-illah  fut 
massacré,  dans  ce  voyage ,  par  le  clmm- 
bellan  Sayd.  chargé  des  ordres  secrets 
du  nouveau  khalyfe  *,  et  plusieurs  écri- 
vains n'ont  pas  craint  d'accuser  Ahmed 
d'avoir  exécuté  lui-même  ce  meurtre, 
ou  du  moins  d'y  avoir  assisté,  et  de  s'ê- 
tre chargé  d'apporter  aux  pieds  du  kha- 

CO  Cette  année  a  commencé  le  mardi  32  Jan- 
vier de  Tan  sdS  de  notre  ère. 
(3)  36  Janvier  de  l'an  ses  de  notra  èie. 
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lyfe  éi'Motaz  la  tête  de  son  hifortuné 
cousin. 

Mais  les  détails  suivants,  dont  Texao- 
titude  est  mieux  constatée,  consignés 
par  des  historiens  plus  dignes  de  foi  et 
plus  à  portée  de  connaître  la  vérité, 

Erouvent  que  Ahmed  ébn-TùuUmn  fut 
ien  loin  de  se  rendre  coupable  d'une 
aussi  monstrueuse  ingratitude  envers 
son  prince  et  son  bienfaiteur. 

Il  est  bien  vrai  qu'après  avoir  déposé 
le  khaiyfe  él-Mastayn-thlUah ,  les  Turks 
lui  arrachèrent  la  signature  de  son  abdi- 
cation, prétendue  volontaire,  et  ordon- 
nèrent son  départ  pour  Ouaset;  mais , 
ne  voulant  enarffer  de  sa  conduite  et 
de  sa  ffarde  quiin  homme  qui  pût 
avoir  à  la  fois  leur  confiance  et  celle  du 
malheureux  prince,  Ahmed  éàn-Tou- 
loun  seul  leur  parut  réunir  ces  deux 
avantages. 

On  remit  donc  éUMostayn-MUah  en- 
tre les  mains  &' Ahmed,  qui  le  mena 
à  Ouaset,  suivant  les  ordres  qui  lui 
étaient  intimés,  mais  qui  se  conduisit 
envers  le  khaiyfe  détrôné  avec  le  res- 
pect et  les  égards  les  plus  grands. 

Cependant  les  Turks  qui  étaient  de- 
venus les  favoris  d'él-Motaz-b-Ulah , 
crai^ant  encore  é/-^05to^,  malgré  le 
succès  de  leur  complot ,  rendirent  sus- 

Secte  au  nouveau  khaiyfe  cette  con- 
uite  d'Ahmed  éàn-Touloun,  auMIs  pré- 
sentèrent comme  la  preuve  d^un  atta- 
chement secret  pour  son  ancien  souve- 
rain. 

Bientôt  ils  persuadèrent  él-Motaz 
que  son  règne  ne  pourrait  être  assui^ 
que  par  la  mort  de  son  prédécesseur. 
Kabyhah^  mèreé' êl-Motaz-lhillah,  écri- 
vit donc  à  Ahmed  éhn-Touloun,  pour 
rengager  à  tuer  êt-Mostayn,  livré  à  sa 
garde,  lui  offrant  pour  récompense  le 
gouvernement  de  la  province  de  Oua- 
set. 

Ahmed  êbfirTotdoun ayant  rejeté  cette 
proposition  avec  indignation,  les  Turks 
envoyèrent  alors  Sayd,  chambellan  do 
nouveau  khaiyfe,  portant  à  Ahmed  ^6n- 
Touloun  Torare  écrit  de  remettre  son 
prisonnier  entre  ses  mains  et  de  revenir 
lui-même  à  Samarrah  ;  Ahmed  fut  con- 
traint d'obéir  ;  mais  il  ne  voulut  faire 
cette  remise  qu'en  présence  du  qady  as- 
sisté de  témoins  :  aussitôt  Sayd  en- 
traîna dans  le  désert  la  victime  qui  lui 


était  désignée  par  ses  ordres  seereti ,  et 
lui  coupa  Ta  tête  sous  une  tente. 

Ahmed  ébn-Touloun,  y  étant  entré 
après  le  départ  de  Savd,  vit  à  terre  le 
tronc  sanglant  du  malheureux  SI  Mios» 
tayn,  dont  la  tête  avait  été  emportée jpar 
Sayd,  qui  courut  déposer  aux  pieds  d^- 
Mataz  son  horrible  trophée. 

Ahmed  êbn-Totdoun  fit  laver  oes  res- 
tes mutilés,  les  enveloppa  d'un  linceul, 
et  ne  retourna  à  Samarrah  qu'après 
avoir  prononcé,  sur  leur  sépulture,  les 
prières  solennelles  usitées  pour  les  céié- 
monies  funèbres. 

On  l'entendit  depuis  répéter  souvent , 
quand  il  fut  parvenu  au  faite  de  la  puis- 
sance ,  ces  paroles ,  conservée»  par  un 
historien  contemporain  :  «  Lra  Turks 
«  m'avaient  offert  le  gouvernenoent  de 
•  Ouaset  pour  le  meurtre  d'ël^Mostayn; 
«  j'ai  refusé ,  n'écoutant  que  le  souve- 
«  nir  de  mes  serments  et  la  crainte  de 
«  Dieu  ;  et  Dieu  m'a  récompensé  par  son 
«  éclatante  faveur  et  par  la  possession 
«  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  » 

CHAPITRE  VIL 

Saite  de  la  dynaatte  des  Abbaaddes.  —  hea 
khalyfes  èl-Motaz-b-illah ,  él-Mohtady-b.il- 
lah,él-Motamed-Bla-A.llah.  —  Él-Mouafleci 
frère  da  khaiyfe  -  Mozahem  Ahmed-ben- 
Mozaben  et  Bakbak,  gouverneura  de  l'E- 
gypte; Ahmed  ébn-Touloun,  Tice-gouveniear. 
—  Ebii-éi«Modabber,admiDialrateurde8  (loan- 
ces.  —  Arrivée  d'Ahmed  à  Fostatt  —  Ses  pre- 
miers actes.  —  FoDdaUoD  de  la  ooaveUe  ville 
d'èl-Qatayah.  —  Intrigues  contre  Ahmed.  — 
Trésors  découverts.  —  Guerre  des  Zinges.  ~ 
InlmiUé  d'èl-Mouaffeq.  —  DéclaraUon  de 
guerre  contre  l*£gypte.  —  Padflcatioo. 

Éloignée  du  ^and  théâtre  de  ces  ca- 
tastrophes politiques,  TÉgyfité ,  à  cette 
époque,  suivait  sans  hésitation  l'impul- 
sion que  les  événements  donnaient  aux 
provinces  de  l'empire.  Le  seul  événement 
qui  ait  quelque  importance  pour  ce  pays, 
rapporté  par  les  chroniques  coplites  de 
cette  époque,  c'est  l'élévation  au  siège 
d'Alexandrie  du  patriartslie  Sanutious, 
moine  du  couvent  de  Saint-Macaire,  le 
treizième  jour  du  mois  de  Toubéh  de 
l'an  575  de  l'ère  des  Martyrs,  correspon- 
dant à  l'an  245  de  T  hégire  (1). 

Ce  patriarche,  connu  aussi  sous  le  nom 

(1)  Cette  anuée  a  commencé  le  samedi  8  ayrll 
de  I^an  809  de  notre  ère. 


^; 


■X.' 


K 

II 


\ 

:^-    ! 


-1 


EGYPTE  M0DER19E. 


deAmMSo«(l),  immrat,  après  avoir  oc- 
eopé  le  siège  patriarcal  pendant  once  ans 
et  trois  mois.  Son  patriarcat  est  reoiar- 
qtiabie,  en  ce  que  c'est  à  lui  que  les  chré- 
tiens d'Egypte  attribuent  la  construction 
desaqoeclues  souterrains  qui  portent  aux 
citernes  de  la  ville  les  eaux  douces  du  ca- 
nal f  Alexandrie.   ' 

Le  vîce^uvemeur  que  êl-Mcntasser 
avait  laissé  en  Egypte,  Ye%yd  ben^Abd' 
oSak^  était  devenu  ^uvemeur  lui-même, 
fonqœ  ce  prince  prit  possession  du  kha- 
K&t;  il  s'était  maintenu  dans  son  gou- 
▼emement  pendant  tout  le  règne  du 
bBiAtêirMosiayii4hmah;mdîsél'MotaZ' 
b-iUahf  à  son  avènement,  l'avait  destitué 
et  avait  choisi,  pour  le  remplacer,  Moza- 
hem  ben-Khaqàny  l'un  des  prindpaux 
TMs  auxquels  il  devait  son  élévation  au 
trône. 

Mozahem  ben-Khagàn  mourut  l'an 
3S4  de  ri^ire  (2),  et  fut  d'abord  rem* 
placé  par  son  fils  Ahmed  hen-Mozakem; 
mais,  dans  cette  même  année,  celui-ci  fut 
I  rappelé,  et  Bakbahy  l'un  des  chefs  des 
milices  turkes ,  fut  nommé  gouverneur 
de  fÉgypte  par  le  khalyfe  éi-Motaz-b-Ur 
M,- ou  plutôt  par  cette  garde  turke 
eUe-méme  qui  rârnait  sous  le  nom  du 
kbalyfe. 

A  cette  époque  d'intri^es  et  de  cons- 

C rations  pernoanentes,  il  était  rare  que 
s  personnages  influents,  nommés  au 
I  gouvernement  des  provinces,  se  détermi- 
Batsent  à  quitter  la  cour  du  khalyfe  pour 
aller  résider  dans  leurs  gouvernements  ; 
mais  ils  les  faisaient  admmistrer,  en  leurs 
Boms,  par  des  a^nts  affidés  et  des  lieu- 
tenants. L'administration  de  l'Ëgjrpte 
était  ainsi  partagée  entre  divers  vice- 
gODverneurs  et  administrateurs,  les  uns 
ooomiandant  à  Fostatt,  d'autres  à  Alexan- 
drie, d'autres  encore  dans  la  haute 
Egypte:  le  pouvoir  n'v  était  pas  même 
concentré  dans  les  mêmes  mains;  dans 
ehacon  de  ces  arrondissements ,  l'armée 
avait  an  ebeC  particulier,  tandis  qu'un 
ntie  fonctionnaire  était  chargé  de  Tad- 
ministration  civile  et  du  prélèvement  des 
impôts. 

.  Laréputation  générale  et  méritée  dont 
jouissaitvirAine(/^6n-rouA!nm,détermina 

0)  Ce  nom  est  écrit  Chenouda  par  Ips  écri- 
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Bakbak  à  le  choisir  pour  son  lieutenant 
militaire  à  Fostatt,  et  l'administration 
financière  fut  eonflée  à  Ahmed  éln^él' 
JUodabber  (1),  nommé  inspeeteur  des 
tributs. 

Celui-ci,  hommaavide et  dur,  créa  de 
nouveaux  impôts,  et  tourmenta  surtout 
les  chrétiens  par  des  exactions  mtolé- 
rables. 

Jusqu'alors,  outre  l'impôt  personnel, 
payé  par  les  chrétiens  seuls,  les  habi- 
tants de  l'Egypte  n'avalent  été  soumis 
qu'à  un  seul  subside,  nommé  Kharadjy  ; 
ce  subside,  établi  sur  le  revenu  qui  était 
tiré  des  terres  cultivées  et  ensemencées, 
produisant  des  grains ,  des  légumes  ou 
des  dattes,  était  payé  annuellement,  y/^- 
med  ébrirél' Modabber  établit  une  nou- 
velle contribution,  nommée  Helaty,  et 
qui  devait  être  acquittée  chaque  mois. 

D'autres  impôts  iniques  et  vexatoires 
furent  également  créés  et  multipliés 
par  l'inspecteur  des  tributs  de  l'Ésypte, 
que  les  historiens  chrétienset  musulmans 
raccordent  à  représenter  comme  le  plus 
rusé  des  hommes  et  comme  doué  d  une 
malice  infernale. 

Il  mit  en  monopole  la  vente  du  na- 
troun,  qui  avait  été  iusqu'alors  une  mar- 
chandise  libre  ;  il  étaolit  un  impôt  nommé 
él-Miray  sur  les  pâturages  vagues,  où 
l'on  fait  pattre  les  bestiaux  ;  un  autre 
impôt,  nommé  él-àfasaud,  sur  les  pois- 
sons qu'on  pêche  dans  le  fleuve.  «  Au- 
«  para  vaut,  disaient  les  Égyptiens,  la 
«  pêche  était  libre,  et  les  pêcneurs  ne  te- 
«  naient  leur  droi^que  de  Dieu.  » 

La  conduite  de  I  auteur  de  ces  exac- 
tions lui  avait  attiré  la  haine  universelle; 
des  murmures  on  était  passé  quelque- 
fois à  des  résistances  hostiles.  Pour  se 
défendre  des  attaques  qu'il  pouvait  avoir 
à  craindre  de  la  population  indignée ,  il 
avait  réuni  cent  esclaves  indiens,  remar- 

auables  par  leur  vigueur  et  leur  courage, 
ont  il  se  faisait  partout  accompagner. 
Lorsque  Ahmed  élm-Touloun  fit  son 
entréeàFostottpouryprendre  possession 
de  son  commandement,  Ahmed-^m-él" 
Modabber  vint  à  sa  rencontre  entouré  de 
son  escorte  ordinaire;  et,  sentant  le  besoin 
de  se  concilier  l'amitié  du  nouveau  com- 
mandant militaire,  il  lui  offrit  un  pré- 


(1)  Ce  nom  est  écrit  Chenouda  par  \n  écri-  .    >.     .. 

vaut  eopbtes.  (0  Qaelqaes  écrivains  le  nomment  Ahmed- 

(S)  OeK  innée  a  oommeooé  le  Jeadi  I*'  jan-  Ehn-Mahommed,  prétendant  qa*U  était pettt-lUa 

Tivderansesdenotreèfe.  d*6i-llod«biwr  et  non  aon  fils. 
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sent  de  1 0,000  dynan  (1).  MBkJkmgd 
êburTouimM  refusa  i*or,  eC  demanda,  en 
échange-,  les  cent  esclaYea  qui  suivaient 
AhmedrétmrH-Modabber.  Celui-ci,  quoi- 
que soupçonnant  le  but  de  cette  demande 
imprévue,  fa'osa  cependant  s'y  refuser  ;  et,' 
dès  ce  moment,  tout  le  pouvoir  passa  des 
mains  de  radministrateur  général  des  fi- 
nances dans  celles  à^ Ahmed  ébn-Tou- 
loun,  avec  la  troupe  d'esclaves  armés  qui 
en  était  Tappui. 

Bientôt  Ahmed  éb^hTauloun  devint 
assez  puissant  en  Egypte  pour  y  égaler 
en  autorité  le  gouverneur,  dont  il  n'était 

Î[ue  le  lieutenant ,  et  soumettre  par  la 
orce  de  ses  armes,  soit  les  ennemis  qui 
voulaient  s'opposer  à  l'agrandissement 
de  sa  puissance,  soit  d'autres  vice-goa* 
verneurs,  qui  prétendaient  conserver, 
dans  les  divers  arrondissements  de  l'E- 
gypte, leur  indépendance  envers  lui. 

Ahmed  ben-ThabeUhctba ,  de  la  race 
du  khalyfe  Aly,  fut  le  premier  contre 
lequel  il  prit  les  armes.  Un  autre  ennemi 
plus  redoutable  fut  BoghA^lrAsghar, 
frère  putné  de  Boghà-él-Sogheyr^meur' 
trier  au  khalyfe  ê^Motouakkel  :  ayant  vu 
son  f^ère  mis  à  mort  par  l'ordre  au  kha- 
lyfe ëIrMofaz,  vengeur  de  son  père,  il  s'é- 
tait retiré  entre  Barkah  et  Alexandrie  et 
s'y  était  établi  avecses  partisans  :  il  s'était 
ensuite  avancé  dans  le  Sayd;  mais  il  y  fut 
attaqué  par  TBwym  que  Ahmed  élm- 
Touloun  avait  envoyé  à  sa  poursuite. 
Abandonné  de  ses  troupes  dans  le  com- 
bat, il  tomba  percé  de  coups;  et  sa  tête, 
portée  à  Fostatt,  fut  exposée  sur  la  prin- 
cipale porte  de  la  ville. 

Presque  aussitôt  après,  Ahmed  élm- 
Toidoun  eut  à  combattre  un  autre  en- 
nemi ,  Ibrahvm  benét^Soiiffy  :  maître 
d'Esnéh ,  il  s'était  emparé  de  tout  Far- 
rondissement,  et  y  massacrait  tous  ceux 
qui  osaientlui  résister  :  il  avait  déjà,  dans 
une  rencontre,  battu  les  troupes  que 
Ahmed  ébnr  Toukmn  avait  expédiées  con- 
tre loi  ;  mais ,  défait  à  son  tour  auprès 
û'Akhmymy  par  une  nouvelle  armée 
qu'Ahmed  s'était  hâté  d'envoyer,  il 
avait  été  forcé  de  chercher  un  asile  dans 
la  gtandeOasis,  avec  les  restes  deses  trou- 
pes échappées  au  combat. 

Sur  ces  entrefaites,  Ahmed  reçut  des 
dépêches  importantes  de  Samarrah,  alors 

(!)  Envicon  liOtOOOfraMB  do  Botn  monnaie. 


eanitale  de  risbmisme.  Bakbak,  dont 
il  était  le  lieutenant,  avait  fait  confirmer 
m  sa  faveur  par  le  khalyfe  le  titre  de  viœ- 
gouverneur  :  en  même  tempsroe  prinee 
lui  adressait  l'ordre  de  se  préparer  à  at- 
taquer Yssa  benréi'Chevâk,  ^  s'était 
révolté  en  Syrie  contre  1  autorité  souve- 
raine ,  profitant,  pour  se  rendre  redou- 
table ,  des  troubles  et  des  séditions  qui 
agitaient  la  capitale  de  l'empire. 

£n  effet,  les  milices  turkes,  conspirant 
avec  le  chambellan  ScUéh,  fils  du  tuik 
Oucuyfy  l'un  des  complices  du  meurtre 
du  khalyfe  êl-Motouakhel,  avaient  forcé 
él-Mota% ,  âgé  alors  de  vingt-quatre  ans 
seulement,  dVbdiquer  le  khalyiat,  après 
un  règne  de  quatre  ans  et  six  mois,  le  26 
du  mois  de  &egeb  de  l'an  S56  de  l'hé- 
gire. 

Abreuvé  des  plus  cruels  outrages,  oe 
malheureux  prince  avait  été  renfermé 
dans  un  cachot,  sans  aucune  espèce  de 
nourriture  ;  et,  six  jours  après ,  le  2  du 
mois  de  Ghaabân ,  il  y  était  mort  de  faim. 
Un  cousin  d'él^Motaz,  ël-MoAkuiy- 
Ihiliah,  fils  du  khalyfe  Ouatheq,  et  alors 
âgé  de  trente-sept  ans,  élevé  au  trône 
par  les  Turks,  n^y  était  pas  resté  un  an 
entier ,  et  avait  bientôt  éprouvé  le  même 
sort  que  son  infortuné  prédécesseur. 

Il  avait  été  massacré  à  Samarrah,  l'an 
256  de  l'hégire  (1),  et  les  Turks  avaient 
donné  le  khalyfat  à  él-MoUmed-ak' 
Ailah,  âgé  alors  de  vingt-cinq  ans.  Ce 
khalyfe  fut  le  troisième  des  fils  de  ^ 
Mùtouahkel^  parvenus  au  trône  ;  mais  il 
sut  s'y  maintenir  plus  longtemps  que  ses 
frères  et  ses  cousins  qui  ly  avaient  pré- 
cédés. 

C'est  dans  ces  droonstances  que  Ysm 
ben-él-Cheykh  avait  refusé  au  nouveau 
khalyfe  le  serment  de  fidélité  et  l'inser- 
tion de  son  nom  dans  les  prières  publi- 
ques ;  il  avait  rejeté  avee.aédain  et  obs- 
tination l'offre  qui  lui  avait  été  faite  par 
U-MotamedralorAUah  du  gouvernement 
de  l'Arménie ,  s'il  voulait  le  reconnaître 
et  quitter  la  Syrie;  marchandant  sa  sou- 
mission, il  déclarait  vouloir  joiadre  le 
fouvernement  de  l'Arménie  à  celui  de  la 
yrie,  et  annonçait  en  même  temps  des 
prétentions  sur  celui  de  l'Egypte. 
11  s'était  déjà  emparé  d'une  somme  de 

(I)  Celte  tDaée  a  oommeaoé  te  samedi  lo  d*> 
çeiobre  deTao  S6»  de  notre  éve» 
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750,000  dyoarsCl),  provenant  des  tributs 
de  PÊçrpte ,  que  Jàmed  êhn-él-Modab- 
fer  at^adreàés  au  trésor  du  khalvfe  à 
Samarrah  :  les  ordres  d'él-Motanml-akh 
i/At4 elt)Oîgnaient  à  Ahmed  éhn-Tou- 
tel  de  prendre  les  armes,  et  à  Ahmed 
éà-^'Màdabter,  de  lui  fournir  tout 
fanât  néeessaire  pour  que  rien  a*arré- 
mk snecès  de  cette  gueire. 

Ahmed  ébn-Touloun  n'avait  pas  be- 
soIq  d'Btre  excité  contre  Yssa  ben-él- 
Chejikh;  les  prétentions  aononcÀ»  par 
cdoKi,  sur  le  gouvernement  de  FÉgypte, 
a  avaient  fait  pour  lui  un  ennemi  parti- 
culier et  un  rival  personnel ,  à  la  perte 
duquel  il  devait  s'acharner. 

Aussi,  Ahmed  ébn^TotdounM  bâta-t- 
fl  de  coettre  son  armée  en  état  ;  pour  la 
reflfiptoer,  il  acheta  un  grand  nombre 
d^eidavef  noirs,  abyssins  et  grecs;  puis, 
ilpHh  Inl-méme  de  Fostatt,  à  la  tête  de 
sestnmpes  nombreuses,  laissant,  en  son 
aiNeaee,  le  commandement  de  I^Égypte 
à  um  frère  ài&ussa  ébn-Toiuknm, 

A  son  arrivée  sur  les  frontières  de  la 
Sjrie,  Ahmed  éhn-Tovioun  envoya  d'a- 
bord à  Ys9a  ben-él'Cheykh  une  somma- 
tion de  reconnaître  l'autorité  du  khalyfe 
êlMotamed-ala'Aliah,  et  de  restituer 
l'argent  du  tribut  de  l'Egypte  dont  il  s'é- 
tait emparé  par  violence.  Yssa  ben-H- 
Cheykh  refusa  d'obéir  à  cette  double  in- 
jooction,  et  Ahmed  âmrTouloun  continua 
a  s'avancer  vers  le  cœur  de  la  Syrie. 

Mais,  près  de  joindre  son  adversaire, 
n  apprit  que  le  Khalyfe  venait  dé  desti- 
toer  Y^sa  hen-U-  Cheykh,  et  de  nommer, 
ensap&ce,  au^ouvernementde  la  Syrie, 
Amgqiùr,  l'un  des  prinqipaux  chefs  des 
milices  turkes.  Dès  lors,  Ahmed  éhn- 
rott&)itn.  iugeaiit  la  querelle  suffisam- 
ment établie  entre  les  deux  antagonistes, 
et  croyant  inutile  d'interveùir  dans  la 
lutte  qu'ils  allaient  se  livrer,  se  déter- 
mina a  rentrer  en  Egypte  avec  ses  trou- 
pes, après  une  campagne  de  deux  mois. 


De  retour  en  Egypte,  Ahmedêm-Totir 
lowt  ne  s'occupa  que  de  s'y  fortifier,  et 
de  s'y  établir  sur  un  pied  de  défensive 
assex  redoutable,  pour  n'avoir  à  crain- 
dre aucune  attaque  ni  à  l'intérieur  ni  au 
dehors. 

Il  habitait  alors  le  palais  qui  avmt  été 
le  séjour  de  ceux  qw  l'avaient  précédé 
dans  son  commandement.  Ce  palais  n'é- 
tait pas  Situé  dans  Tiatérieur  des  mu- 
railles de  Postait,  mais  dans  un  quartier 
ou  faubourg  appelé  êl-Asher,  c'est-à- 
dire  t Armée ,  nom  ^oe  oe  quartier  avait 
reçu  parce  qu'il  était  particulièrement 
habite  par  les  troupes  et  par  leurs  offi- 
ciers; semblable  à  une  petite  ville,  il 
renfermait  des  rues,  des  marchés 
et  de  belles  maisons  :  situé  au  nord  de 
Fostatt,  il  était  borné  au  nord-est  par  le 
mont  Yechhar,  où  depuis  Ahmed  ébn- 
TmUmm  éleva  la  mosquée  qui  porte  son 
nom,etqu'ony  voltenoore(l).  Il  finissait, 
à  Toccident,  au  pont  aspelé  depuis  i(tefi- 
tar4xM-Sebà  (  le  pont  des  Lions),  sur  le 
canal  qui  traverse  maintenant  la  ville 
du  Raire,  non  encore  construite  à  cette 
époque  :  ensuite  il  s'étendait  au  midi 
Jusqu'à  la  ville  de  Fostatt  elle-même. 

Ge  palais  avait  été  construit,  environ 
cent  ans  auparavant,  par  Scdéh  ben-Aly, 
que  nous  avons  vu  gouverneur  de  r£- 
Rypte,,sous  le  premier  des  kbalyfes  ab- 
nassides;  il  avait  suffi  à  l'habitation  des 
commandants  militaires  et  des  gou- 
verneurs qui  avaient  précédé  Ahmed 
éfm-7\mhun;  mais  son  enceinte  ne  put 
longtemps  contenir  les  magasins  que 
nécessitaient  les  immenses  préparatifs  de 
guelfrejenombre  toujours  oroissantde  ses 
chevaux  et  de  ses  esclaves,  et  les  riche»- 
ses  considérables  qu'il  avait  amassées. 

Ahmed  éàn-Tmoim  chercha  donc  un 
nouvel  emplacement ,  qui  pût  réunir  l'a- 
vantage de  fa  position  avec  la  proximité 
de  Fostatt  et  de  son  faubourg  d'éi-Asher. 
tl  choisit,  en  conséquence,  cette  plaine 


En  efiet,  après  plusieurs  succès  divers,  •  élevée,  qui  forme  le  plateau  des  hauteurs 
Amaour  battitles  troupes  &Yssa  6«i-     abruptes  api)elées  le  mont^  Yechkar^  et 


^'Chefldi,  et  le  contraignit  d'évacuer 
la  Syrie-,  mais  celui-ci  se  retira  en  Armé- 
nie avec  ses  partisans  ;  et,  s'étant  emparé 
du  gouvernement  de  cette  province ,  s'y 
nuiotitlt  pendant  treize  ans ,  c'est-àr-dii-e 
jusqu'à  sa  mort. 


qui  s'étend  à  l'orient  de  Fosutt  et  du 
quartier  d^él-Asher  jusqu'au  pied  du 
mont  MokaUam.  Cette  place  était  rem- 
plie de  tombeaox  de  chrétiens  et  de  juifs; 
Ahmedébf^Totttotm  les  fit  démolir,  ety  fit 
construire  une  citadelle  et  un  auuiége  : 


(t)  Eàvfifoà  ll/K)0,ooo  de  notre  moDDole.  (i>Teyei  la  plaocbe  nP  %^ 
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il  distribua  aknrs,  à  ti^  de  flefe,  les  por- 
tions da  terrain  environnant,  aux  cnefiB 
de  son  armée  et  à  ses  principaux  parti- 
sans, en  leur  ordonnant  d'y  bâtir  des  mai- 
sons et  de  venir  les  habiter. 

Bientôt  tout  fut  couvert  de  construc- 
tions, qui  en  firent  une  nouvelle  ville, 
ayant  mille  pas  de  longueur  et  autant 
de  larseur;  son  fondateur  lui  donna  le 
nom  aél'QcUayak,  ce  mot  signifiant 
en  arabe  :  «  des  fonds  de  terre,  concédés 
«  par  les  propriétaires  et  les  suzerains  à 
«  leurs  vassaux  ou  partisans,  sous  certai- 
«  nés  conditions  et  redevances,  »  comme 
les  fiefis,  créés  par  nos  anciens  gouver- 
nements d'Europe,  dans  le  moyen  âge. 

Cette  nouvelle  ville  était  bornée  au 
nord-est  par  le  roc  élevé  sur  lequel,  dans 
la  suite,  SaUihrêdrdyn  ébn-Ayoub  (Sa- 
lad  in)  fit  construire  une  nouvelle  cita- 
delle, celle  qui  existe  encore  de  nos 
jours  :  elle  s'étendait,  du  côté  opposé, 
jusqu'à  l'ancien  quartier  appelé  él-As- 
ker;  ainsi,  à  l'orient  elle  était  bornée  par 
les  mamelons  du  mont  Mokattam;  elle 
touchait  vers  le  midi  à  Fostatt,  dont  la 
réunion,  ainsi  gue  celle  du  quartier  é/- 
Mker  vers  l'occident,  n'en  faisait,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  seule  ville  :  mais  on 
oublia  peu  à  peu  le  nom  à'Asker^  et  Ton 
ne  conserva  que  ceux  de  Fostatt  et  de 
Qatayah, 

Cette  dernière  cité  parvint  bientôt  à 
la  plus  grande  splendeur  :  des  jardins 
agréables,  de  riches  palais,  des  mosquées 
magnifiques,  des  bains ,  un  grand  nom- 
bre de  maisons  particulières  embellis- 
saient ses  rues;  on  y  voyait  aussi  des 
marchés  et  des  ateliers  de  tous  les  mé- 
tiers. 

Le  palais  qu!  Jhmed  éàn-Touioun  s'y 
fit  construire,  surpassait  tous  les  autres 
édifices  par  son  étendue  et  la  magnifi- 
cence de  sa  construction;  on  y  entrait 
par  plusieurs  portes ,  et  Tune  d'elles  était 
surmontée  d'un  belvéder  élevé,  d'où  la 
vue  s'étendait  sur  la  perspective  la  plus 
agréable,  sur  Fostatt  et  ses  environs,  sur 
le  cours  du  Mil,  sur  la  verdoyante  île  de 
Raoudahf  et  sur  Tautre  rive  du  fleuve, 
jusqu'aux  majestueuses  pyramides. 

C'est  là  qaCJhmed^iwaiM  à  se  reposer  : 
la  nuit ,  surtout  la  veille  des  fêtes,  il  se 
plaisait  à  voir  de  là  le  mouvement  que 
ses  gens  et  les  habitants  se  donnaient 
pour  les  préparer;  et,  lorsqu'il  s'aperce- 


vait que  quelque  chose  leur  jmaimaît, 
ses  dons  généreux  suppléaient  àieon 
besoins.  Ce  palais  était  bordé  par  la  place 
du  manège,  dont  j'ai  déjà  parlé,  appelés 
par  les  Arabes  Aieydàn,  et  dont  il  prit 
lui-même  le  nom. 

Cette  ancienne  ville  de  Ahmed  ébm^ 
Touhims  son  palais,  sa  forteresse,  ont 
subi  l'effet  inévitable  du  temps  et  des 
catastrophes  que  tant  de  révolutions  di- 
verses ont  amenées  depuis  cette  époque 
en  Egypte.  La  ville  du  Kaire,  bâtie  depuis 
par  les  khalyfes  fatimites,  a  envahi  et 
renfermé  dans  sa  vaste  enceinte  la  ville 
moins  étendue  qui  l'avait  précédée  ;  mais 
les  traces  s'en  reconnaissent  encore,  et 
des  ruines  remarquables  viennent,  indé- 
pendamment de  la  belle  mosquée  qui 
subsiste  encore  de  nos  jours ,  attester  sa 
force  et  son  ancienne  splendeur. 

Au  milieu  de  l'extrémité  méridionale 
du  Kaire,  et  à  peu  près  à  moitié  de  la 
distance  qui  s'étend  depuis  la  citadelle 
iasqvHauKhcUyg,  on  trouve  un  quartier, 
connu  maintenant  encore  sous  le  nom 
de  Hart'  Touloun  (quartier  de  Touloun). 
Ce  quartier,  qui  renferme  une  popula- 
tion assez  considérable,  mais  presque  en- 
tièrement composée  de  gens  de  la  basse 
classe,  paraît ,  à  la  première  inspection, 
être  beaucoup  plus  ancien  que  le  reste  de 
la  ville  du  Kaire,  etavoir,  avant  qu'elle  fût 
construite,  formé  une  forteresse,  dont  la 
vaste  enceinte  se  reconnaît,  même  de  nos 
jours,  à  des  débris  de  remparts  ruinés , 
maisoù  quelques  portions  resteot  encoi« 
debout. 

Jusqu'à  notre  arrivée  en  Egypte,  cette 
portion  de  la  ville  n'avait  éteni  décrite, 
ni  peut-être  même  visitée  par  aucun 
voyageur  européen.  On  n'en  avait,  pour 
ainsi  dire,  £sdt  qu'apercevoir  l'extremîté 
septentrionale  en  longeant  la  grande  me 
qui  conduit  à  la  citadelle. 

Les  négociants  européens  établis  au 
Kaire,  et  désignés  communément  sous 
le  nom  de  Francs,  craignaient  même  de 
se  hasarder  à  pénétrer  dans  ce  quartier, 
lorsque  leurs  affaires  les  y  appelaient, 
redoutant  le  fanatisme  outré  des  habi- 
tants, qui,  fiers  d'avoir  da  ns  leur  mosquée 
une  copie  de  celle  de  la  Mekke ,  manifes- 
taient une  intolérance  plus  marquée  que 
dans  le  reste  du  Kaire. 

Ce  fanatisme,  presque  féroce ,  des  ha- 
bitants de  ce  quartier  avait  pour  causes 
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Mit  son  isolement  des  autres  quartiers 
de  la  rille ,  soit  peut-être  la  descendance 
ëe  sa  population,  formée  orîginairement 
l»r  les  soldats  des  milices  turkes  et 
dresssiennes,  qv^ Ahmed ébri'TotUoun  y 
avait  autrefois  établies. 

Ce  quartier  s*étend  au  nord ,  le  Ions 
de  la  grande  rue,  appelée  Sekhet-éf- 
MousaUéh,  qui  partait  du  pont,  nommé 
QmUarat'êl'Sœà,  passe  à  la  droite  de 
Birketél'Fyl,  et  conduit  à  la  grande 
piaee,  dite  Roumelyéh,  devant  la  porte  de 
neitadeUe,  appelée  Bàb-él-Azab, 

Au  midi,  ce  quartier,  qui  s'étendait 
autrefois  beaucoup  plus  loin,  a  orainte* 
oant  les  mêmes  bornes  que  celles  de  la 
nUe elle-même,  dont  la  porte,  située  de 
eecoté,  a  conservé  aussi  le  nom  de  Bàb- 
Tbaloun, 

En  sortant  de  cette  porte  et  tournant 
à  l'ouest  pour  gagner  le  Vieux-Kaire 
(Fandenne  Fostatt) ,  on  trouve  aussi  un 
étang,  nommé  Birket-Touhun ,  et  plus 
loin  encore,  directement  au  midi,  en  pas- 
sant devant  le  fort,  construit  depuis  par 
les  Français  et  appelé  par  eux  le  fQvt 
Muireur,  un  monceau  de  décombres, 
yii  a  conservé  le  nom  de  Kyruàn-lbu- 
»«i  fie  monceau  de  Touloun).  Les  tra- 
ditions font  de  cet  amas  de  ruines  les 
débris  du  palais  d'Ahmed  èbn-Touloun, 
et  de  Tétang  les  restes  de  ses  magnifi- 
ques jardins. 

Tout  ce  quartier  est  placé  sur  une 
âévation  considérable  de  terrain,  dont 
une  partie  est  maintenant  formée  de 
décombres  accumulés  successivenient  ; 
mais,  en  beaucoup  d'endroits,  on  remar- 
que encore  facilement  le  roc  du  sol  pri- 
milifjsur  lequel  Tancienneforteresse  était 
fondée,  et  dont  la  situation  prédomi- 
nante sur  les  terrains  environnants  Ta- 
Tait  fait  choisir  pour  cette  construction. 

Cette  élévation,  qui  s'abaisse  un  peu 
proeressivement,  si  l'on  s'avance  vers  le 
câtéextérieurde  la  ville  actuelle,  s'élève« 
au  contraire,  de  plus  en  plus,  en  ten- 
dant vers  llntérieur  ;  elle  est  coupée 
DrQsqaement,  et,  en  plusieurs  endroits 
perpendiculairement ,  par  la  grande  rue 
dont  je  \icns  de  parler. 

Le  long  de  cette  rue  les  parois  du 
roeber,  qai  ne  sont  pas  masquées  par 
des  maisons  particulières ,  sont  revêtues 
d  une  forte  muraille ,  d'ancienne  maçon- 
nerie. On  y  remarque  surtout  une' es* 
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pèce  de  bastion,  flanqué  detrois  grosses 
tours,  à  moitié  engagées  dans  le  rempart 
lui-même,  et  dont  la  hauteur,  assez  con- 
sidérable du  côté  de  la  rue ,  est  presque 
de  niveau  avec  le  terrain  du  côte  de  lln- 
térieur. 

Une  des  tours  de  ce  bastion  a  reçu 
des  habitants  du  Raire  le  nom  de  Moê- 
tabet'Feraùun ,  c'est-à-dire,  le  Trôm  de 
Phara&n,  suivant  leur  habitude  de  rap- 
porter au  monarque,  qu'ils  désignent 
par  ce  nom,  toutes  les  anciennes  cous- 
tructions  dont  ils  ignorent  l'époque 
précise. 

On  désigne  aussi  ce  bastion  par  le  nom 
de  Ça/a^é^A:a6c^  (château  du  Bélier), 
parce  que  l'on  donne  dans  l'Orient  au 
chef  d  une  famille  le  nom  de  Bélier, 
chef  du  troupeau,  et  qu'on  a  voulu  in- 
diquer par  là  que  le  chef  de  la  maison 
des  Toulonides  y  avait  établi  sa  demeure 
et  y  avait  élevé  un  palais. 

C'est  au  centre  de  oe  quartier,  dont  je 
viens  de  décrire  les  limites,  qu'existe 
encore  maintenant,  après  dix  siècles  pres- 
que révolus,  la  plus  grande  mosquée  du 
Kaire,  et  la  plusancienne,  puisqu'elle  exis- 
tait dès  longtemps  avant  que  cette  ville 
elle-même  fût  fondée  par  Giauhar,  géiié* 
rai  des  armées  dukhalyfe  fatvmite  i/dé^> 
le^yn-IUah,  Cette  mosquée  (1)  porte 
encore,  de  nos  jours,  le  nom  de  Ckimé" 
TotUoun{  Mosquée  de  Touloun),  ou  plus 
correctement  Gamé-éhn-lbuloun  (Mos- 
quée du  fils  de  Touloun)  ainsi  qu'on  le 
ht  dans  les  belles  inscriptions  koufiques 
que  j'y  ai  découvertes  et  interprétées  (2). 

Ahmed  éhn-Touloun  voyait  chaque 
jour  augmenter  sa  puissance ,  ses  riches- 
ses, le  nombre  de  ses  esclaves  et 
l'affluence  de  ses  partisans.  Mais  la  re- 
nommée porta  bientôt  jusqu'à  la  cour 
du  khalyte  les  éloges  de  la  nouvelle  ville 
et  de  son  fondateur.  Amagour,  qui 
venait  d'obtenir  le  gouvernement  de  la 
Syrie,  en  conçut  de  la  jalousie,  etjpcut- 
être  même  quelque  crainte.  Aussi,  se 
hâta-t-il  de  presser  le  khalyfe  éîrMotamed 
d'ôter  à  Ahmed  son  commandement 
militaire;  il  écrivait  à  ce  prince  :  «  Que 
a  les  forces  à^ Ahmed  ébn  -  Toidoun 
«  étaient  plus  grandes  que  celles  de  cet 
«  Ébri'ClrCheykh^qm^  naguère  ^  s'était 


(I)  Toyez  la  planche  n*  d. 
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«  révolté  en  Sjnrie  ;  et  qà*Jkmed  était 
«  plus  redoutable,  puisqu'il  remportait 
«  sur  celui-ci,  plus  encore  par  Tactivité 
«  et  la  profondeur  de  son  génie  que  par 
«  ses  richesses.  » 

Jhmedébn-él-Modabber,  intendantgé- 
néral  des  finances  de  l'Égvpte,  et  devenu 
de  plus  en  plus  l'ennenii  Je  Ahmed  ébn- 
Touioun^  écrivit  dans  le  même  sens  à  la 
cour  du  khalyfe,  et  entra  dans  cette  intri- 
gue avec  ChakiVj  son  secrétaire. 

Ahmed  êbn-Touloun  re^t  du  khalvfe 
l'ordre  de  quitter  immédiatement  1  É- 
g]^pte,  et  de  se  rendre  à  Samarraii,  en 
laissant  son  commandement  entre  les 
mains  d*un  délégué  de  son  choix  :  mais 
les  espions  qu'il  avait  à  la  cour  lui  firent 
f  connaître  le  but  de  cet  ordre,  et  il  en- 
voya à  sa  place  à  Samarrah ,  Ahmed-él- 
Oûasety,  son  secrétaire  et  son  ami ,  avec 
de  grands  présents  en  chevaux,  en  ar- 
gent et  en  objets  précieux  pour  le  vizir. 

Celui-ci,  devenu  aussitôt  partisan  d'y^A- 
med  ^mrTauhun,  non-seulement  fit  an- 
nuller  par  le  khalyfe  Tordre  de  rappel, 
mais  lui  obtint  encore  la  prolongation 
de  son  commandement  et  la  permission 
de  faire  venir  auprès  de  lui  en  Egypte 
sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  avait  lais- 
sés à  Samarrah. 

Pour  signaler  sa  reconnaissance  en- 
vers Dieu,  ^ui  avait  déjoué  les  pièges  de 
ses  ennemis,  Ahmed  ébn-Touloun  ré- 
pandit sur  les  pauvres  de  magnifiques 
largesses;  son  bonheur  ne  s'arrêta  pas 
là.  Bakbak,  qui  était  gouverneur  titu- 
laire de  rÉg>'pte,  et  gui  lui  avait  donné 
le  coinmandement  militaire  de  Fostatt , 
encourut  à  cette  époque  la  disgrâce  du 
khalyfe  él-Motanied-^Ua-AUah  y  et  fut 
condamné  à  perdre  la  tête.  Le  khalyfe 
nomma  au  gouvernement  de  TËgypte  le 
beau-père  ù  Ahmed  êbn-Touloun,  Bar- 
koukj  qui  se  fit  représenter  par  son 
gendre,  non-seulement  à  Fostatt,  mais 
encore  dans  les  autres  provinces  de  l'E- 
gypte, et  même  à  Alexandrie,  où  jusqu'a- 
lors Yssa  ben-Dynar  avait  rempli  les 
fonctions  de  vice-gouverneur. 

C'est  ainsi  qu' Ahmed  ébti-Touloun  se 
vit  maître  de  radininistration  de  toute 
l'Égyple,  l'an  257  de  l'hégire  (1). 

L  année  suivante,  Barkouk  mourut,  et 

(I)  Cette  année  (a  commencé  le  mercredi  29 
novembre  de  Tan  870  de  notre  ère. 


son  gendre  obtint  du  &ha^  le  titre  de 

gouverneur  e^  sa  place  (1). 

Ahmed  ébn-Totdoun  avait  connu  les 
intrigues  ^'Ebrt-élrModcMer  et  de  CAa- 
kir;  il  avait  même  rççu  du  vizir,  qu^i( 
s'était  rendu  si  favoraole  par  ses  pré- 
sents, les  originaux  des  lettres  qu'ils 
avaient  écrites  contre  lui.  Après  une 
explication  violente  à  ce  sujet,  CheMr 
était  mort  de  frayeur  ;  Ahmed  obtint  du 
khalyfe  le  renvoi  à'Ebn-él'ModaJfjber, 
qu'il  fit  aussitôt  arrêter  ;  mais,  ayant  ap- 
pris qu'un  frère  de  celui-ci  était  trésorier 
du  palais  impérial,  il  lui  rendit  bientôt  la 
liberté  et  son  emploi. 

Ebji'èi-Modabber  était  alors  las  de 
lutter  avec  Ahmed  ébn-  Touloun,  qu'il  re- 
doutait de  plus  en  plus  :  il  pria  donc  son 
frère  de  lui  faire  donner  l'administration 
financière  de  la  Syrie,  résolu  de  quitter 
l'Egypte  le  plus  tôt  possible. 

Cependant,  avant  son  départ,  toute 
relation  hostile  cessant  entre  lui  et  Ah- 
med êbn-Touloun  y  il  fit  sa  paix  avec 
lui,  et,  comme  ga^e  de  cette  amitié  nou- 
velle, il  donna  sa  hlle  en  mariage  à  Kho- 
marouyahy  Tun  des  fils  de  son  ancien 
adversaire;  ce  mariage,  contracté  entre 
deux  enfants  encore  en  bas  âse ,  apporta 
dans  la  famille  d'Ahmed  éOn-Touloun 
tous  les  domaines  et  toutes  les  richesses 
que  possédait  en  Egypte  Ebri-él-Modab- 
oer. 

L'intendant  général  des  finances  ne  fut 
pas  remplacé,  et  Ahmed  ébn-Jbuioun 
se  trouva  investi  de  tous  les  pouvoirs 
civils  et  militaires  et  de  toute  l'adminis- 
tration politique  et  financière.  Son  pre- 
mier soin  fut  d'abolir  les  nouveaux  im- 
pôts et  les  vexations  sordides  qui  avaient 
attiré  sur  Ebn^l-Modabber  la  haine  du 

Keuple;  il  écrivit  pour  faire  supprimer  et 
ïs  impôts  et  les  procédés  violents  dont 

(p  Monnaie  dV/-Afotom«<f-<i;a-^22aA,  frappée 
en  Egypte,  l'an  a57  de  rhégire  (S70  de  notre  en), 
et  porbmt  le  nom  de  Ahm^d-âtm-TamUMu^ 
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ka  pereeplioii  était  aoeompagoée»  dans 
toates  les  provi&oes  qui  venaient  d'éUe 
soamises  a  son  gQuverneoneDt.  Cette 
imiuatioQ  moota,  dès  la  première  aa» 
née,  à  une  somme  d'eaviroa  100,000 
dynâis  (1). 

AVaat  de  prendre  cette  décision  Hbé- 
nk  qui  lui  attifa  les  t^éoédictious  géné- 
rales de  l'Egypte,  il  avait  consulté  jébd^ 
M^  henrDachamah,  riiii  de  ses  cod- 
ieiiiers  et  secrétaire  du  nouveau  trésa- 
mxAbofU'Ayoub^  qu'il  venait  de  charger 
(Tane  portion  des  fonctions  à^Eim-élr 
Uodomer.  Cesecrétaire  était  un  bonune 
dé{K)urru  de  piété  et  d'humanité,  et 
connu  par  sa  cupidité,  son  avarice  et  sa 
rase. 

Le  discours  adroit  qu'il  adressa  à 
Jhmed ébn-Touloun,  pour  le  détourner 
de  ceUe  suppression ,  ne  put  changer  la 
résolution  généreuse  de  celui-ci.  Les 
lûstoriens  arabes  prétendent  même 
fpi'JhmediéàB-Toulowi  y  fut  confirmé 
par  an  songe,  dans  lequel  il  crut  voir 
OB  de  ses  pieux  amis  qu'il  avait  laissé 
à  Tarse,  et  qui  lui  dit  :  «  Lorsqu'un 
t  prince  abaudonne  de  ses  droits,  pour 
-  M  bonheur  de  ses  peuples.  Dieu  lu^ 
•  osâne  se  charge  de  sa  récompense.  » 

Ces  mêmes  historiens  ajoutent  que 
Jkmed,  parti  le  surlendemain  pour  la 
haute  Egypte,  traversait  le  désert,  lors* 
qu'uD  trou,  qui  se  forma  dans  le  sable 
soos  un  des  pieds  du  cheval  de  Tun  de 
Sfs  esclaves ,  le  Gt  abattre  et  se  renverser 
auprès  de  lui.  Jhmed,  étonné,  examina 
Touvertore  qui  venait  de  se  faire  par  un 
éimulement  subit ,  et  y  trouva  un  trésor 
eonsidérable ,  qu'on  évalua  à  un  million 
dedyDars(3). 

U  bruit  de  cette  découvote  mer- 
Teilleuse  se  répandit  dans  tout  l'Orient, 
et  Àhmed^  y  voyant  la  récompense  que 
sonsoDge  lui  avait  promise,  écrivit  au 
ïkàiyiiélrMotamecHila'Jllah,  pour  lui 
demander  l'autorisation  de  le  garder  en 
entier,  et  de  l'employer  en  de  bonnes  œu- 
vres. Cette  p^mission  lui  fut  accordée, 
et  il  dépensa  une  partie  de  ce  trésor  à 
£ûre  construire  un  aqueduc,  un  abreu- 
w,uae  foutalne  (3),  uu  hôpital  et  des 

Ci)  Cnvin»  i,509,ono  (ranca  de  notn  mon- 
oiie, 

(S)  EoTiron  15,000,000  de  notre  monnaie. 

Â^>  Vef es  ditféreDlw  CootaiDia ,  avaedncs  et 
abiwToin,  plaochea  46, 46, 4^  et  48. 
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mosquées  ;  tout  le  reste  fut  distribué  aux 
pauvres. 

La  première  mosquée  qa'jéhmed  fit 
bâtir  tut  placée  sur  la  croupe  la  plus 
élevée  du  mont  JfoAo^tom ,  qin  se  trouve 
maintenant  à  Torient  du  château  du 
Kaire  et  qui  le  domine  de  ce  côté.  €e 
Heu  portaitautrefoisleDomde  Tennour" 
Ferawin  (la  Fournaise  de  Pharaon  ),  et, 
suivant  quelques  historiens,  avait  été 
autrefois  un  ancien  Pyrée^  consacré  au 
culte  du  feu  par  les  Perses,  pendant  leur 
Invasion  en  Êgyftte. 

S'il  faut  en  croire  d'autres  historiens, 
cet  endroit  avait  reçu  anciennement  le 
nom  par  lequel  on  le  désignait ,  parce 
que ,  lorsque  les  premiers  rois  d'Egypte 
sortaient  d'Uéliopolis ,  alors  leur  capi- 
tale, on  avait,  dit-on ,  coutume  d'allumer 
un  grand  feu,  sur  ce  sommet,  pouraver- 
tir  leshabitants  de  se  tenir  prêts  à  fournir 
tout  ce  dont  le  prince  pourrait  avoir 
besoin  dans  sa  route. 

Si  Ton  adopte  cette  seconde  version , 
il  parait  du  moins  90e  cet  usage  fut 
abandonné  par  la  suite,  et  (^ue  ce  lieu 
devint  désert;  quoiqu'il  en  soit,  suivant 
les  historiens,  les  ruines  du  bâtiment, 
dans  leq^^uel  on  allumait  autrefois  le  feu, 
subsistaient  encore  du  temps  d'Jhmed 
éhn-Tauloun. 

Un  des  chefs  de  ses  troupes ,  nommé 
Ouassyf'Katirmiry  crut  qu'un  trésor 

Souvait  y  être  enfoui,  et  y  fit  (aire  des 
émolitions  et  des  fouilles ,  mais  sans  y 
rien  trouver.  A  son  tour,  Ahmed  ébn- 
Touloun  y  fit  fouiller  de  nouveau,  et  y  dé- 
couvrit un  trésor  plus  considérable  que  le 
premier  qu'il  avait  trouvé  dans  le  désert. 
Une  autre  tradition  rapportait  que 
Juda,  fils  du  patriarche  Jacob,  ayant 
aperçu  le  feu  qui  brillait  en  cet  endroit, 
à  son  départ  de  l'Egypte,  avait  tourné 
âes  pas  dececdté,  et  y  avait  fixé  quel- 
que temps  sa  demeure,  tandis  que  ses 
uères  retournaient  vers  leur  père. 

Cette  tradition  fit  considérer  ce  lieu 
par  Ahmed  éàn-Touloun  comme  un  lieu 
sanctifié,  et,  l'an  259  de  l'hégire  (1),  il  y 
fit  bâtir  une  mosquée,  avec  un  minaret  et 
une  citerne.  Cet  édifice  conserva  sou 
ancien  nom  de  Tennour . 

Ahmed  ébn-Ibuioun  fit  ensuite  cons- 
truire UD  aqueduc  et  une  fontaine,  près 

(I)  GetSe  année  a  oomneDOé  le  vendredi  7 
novembre  de  Fan  874  de  notre  ère. 
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de  la*  mosquée  nommée  Jkda,  située 
dans  la  portion  du  Qarafah  (1)  qui  était 
désignée  sous  le  nom  à'él-Moafir. 

Cet  endroit  manquait  d'eau,  quoique 
une  source,  nommée  la  Fojiiaine  d'Abou- 
Khaled,  n'en  fût  pas  très-éloignée.  On 
conseilla  à  Ahmed  d'en  amener  les  eaux  à 
la  fontaine  qu'il  faisait  construire;  mais 
il  sy  refusa,  en  disant  :  «  On  conserve- 
«  rait  à  ma  fontaine  le  nom  d'Abou-Kha- 
«  led,  au  lieu  de  lui  donner  le  mien  :  il 
•  faut  donc  qu'elle  reçoive  les  eaux  d'une 
«  autre  source.  »  En  effet,  par  ses  ordres, 
on  fouilla  plus  à  l'orient,  et  les  travaux 
furent  conduits  par  un  chrétien,  renommé 
pour  ses  talents  en  architecture  et  en 
géométrie,  qui  réussit  à  en  faire  un 
ediûce,  dont  la  beauté  surpassait  tous 
ceux  du  même  genre  qu'on  avait  vus  au- 
paravant. L'aqueduc,  qui  amène  cette 
source,  fut,  dans  la  suite,  appelé  Çana- 
tpr-ébn'Touloun{\es  Ponts  ou  les  Arca- 
des d'Ebn-TouIoun)  ;  et  une  partie  sub- 
sistait encore  du  temps  de  l'historien 
éIrMakryzy  :  sa  construction  avait  coûté 
40,000  dynars  (2). 

Vers  le  commencement  de  l'année  260 
de  l'hégire  (8),  Ahmed  fit  recreuser  et 
nettoyer  le  canal  d'Alexandrie,  qui  avait 
été  encombré  par  les  sables;  il  fit  cons- 
truire dans  cette  ville  de  nouvelles  ci- 
ternes voûtées,  et  les  aqueducs  souter- 
rains pour  amener  l'eau  douce  nécessaire 
aux  accroissements  de  la  population  de 
cette  ville.  Dans  la  même  année ,  étant 
allé,  avec  sou  trésorier  Abou-Ayoub  et 
ie  kady  Bakkal ,  dans  Tile  de  Raoudah, 
il  y  donna  l'ordre  de  réparer  le  nilomè- 
tre;  réparation  qui  coûta  10,000  dy- 
nars (4). 

Dieu,  disent  les  écrivains  orientaux, 
sembla  bénir  les  ■-  travaux  ordonnés  par 
Ebn-Touloun;  car  ie  I^il,qui,  les  deux 
années  précédentes,  n'était  monté  qu'à 
seize  coudées  cinq  doigts,  monta ,  cette 
même  année,  à  seize  coudées  onze 
doigts,  et  dépassa  dix-sept  coudées  à 
chacune  des  dix  années  suivantes. 

(1)  QuarUer  de  la  viiie  prasqae  ettUèrement 
ôccape  par  des  tombeaux,  et  situé  à  Tortent 
du  Yieux-Kaire  (  Fostatt; ,  entre  cette  dlé  et  le 
luont  Mokattam. 

[2)  600,000  francs  de  notre  monnaie. 

h)  Celle  année  a  commencé  le  mardi  37  oc- 
tobre de  ran  873  de  notre  ère* 

(4)  Environ  l50,ooo  francs  de  notre  mon- 
mue. 


AbùU'Ayoub,  quelque  temps  après,  lit 
élever  un  nouveau  nilomètre  dans  Far-  ! 
senal  de  cett%  même  Ile,  où  se  construi- 
saient les  galères  ;  mais,  du  temps  de 
rhistorien  él-Makryzy^  il  n'en  restait 
plus  que  quelques  traces. 

Vers  la  fin  de  l'année,  Ahmed  éàn- 
Tbuloun  alla  à  Alexandrie  inspecter  les 
travaux  qu'il  y  avait  ordonnés,  et  donna 
le  commandement  de  cette  province  à 
Abbas,  son  fils  atné. 

Ce  fut  à  cette  époque  qa*  Ahmed  fit 
réparer  le  Phare  d'Alexandrie,  et  recons- 
truire le  dôme  qui  le  surmontait,  et  que 
les  injures  du  temps  avaient  détruit; 
s'il  faut  en  croire  les  historiens  arabes, 
le  sommetde  ce  monument  s'élevait  alors 
à  près  de  cinq  cents  pieds  de  hauteur. 

Vers  le  même  temps,  Ahmed  ébnr 
Touloun  fit  bâtir  l'hôpital  dans  le  quar- 
tier dêlrAsker,  Fostatt,  avant  lui,  avait 
été  privé  de  tout  établissement  de  ce 
genre;  il  y  fit  construire  deux  bains,  l'un 
pour  les  hommes,  et  l'autre  pour  les 
femmes,  et  défendit  d'y  admettre  aucun 
soldat  ni  aucun  esclave. 

Pour  fournir  aux  dépenses  journaliè- 
res de  cet  établissement,  il  lui  fit  don 
de  plusieurs  propriétés,  et  lui  abandonna 
les  revenus  du  marché  des  esclaves.  Les 
malades  ^  recevaient  les  plus  grands 
soins  :  lui-même  venait,  tous  les  ven- 
dredis, inspecter  les  médecins  et  les  mé- 
dicaments ,  et  visiter  les  malades ,  les 
infirmes  et  les  aliénés  ;  un  de  ces  der- 
niers attenta  un  jour  à  sa  vie ,  sans 
qu'il  fût  détourné  par  le  danger  qu'il 
avait  couru  de  la  continuation  de  ses 
visites  bienfeisantes. 

Les  dépenses  pour  l'établissement  de 
cet  hôpital ,  de  ses  bains  et  de  la  mos- 
quée du  n)ont  Mokattam ,  sont  évaluées, 
par  les  auteurs  arabes  «  à  une  somme 
excédant  60,000  dynars  (1). 

Ces  constructions  ne  furent  ni  arrê- 
tées, ni  interrompues,  parles  événements 
politiques  et  militaires ,  qui  semblaient 
devoir  en  détourner  leur  fondateur. 

Ibrahym  ben-Souffy^  de  la  famille 
d'^fy,que  lestroupesd'^Ameof  ébnrToU' 
laun  avaient  contraint  de  se  retirer  dans 
la  grande  Oasis  sortit  de  sa  retraite 
avec  des  forces  nouvelles ,  et  s*avanca 
vers  la  ville  d'Achmouneyn  :  Ahmedy  ae 

[I)  Environ  9,000,ooo  francs  de  notre 
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na  c^té,  envoya  aussi  contre  loi  one 
Boorelle  année,  commandée  par  Ebri' 
Ai^-élrGhayb.  Celui-ci  ne  rencontra  uas 
son  ennemi ,  parti  pour  combattre  Jod- 
à-Hamyd'él-Omarif,  qui  avait  établi 
son  autorité  sur  les  frootières  de  la  Nu- 
bie. Après  un  combat  opiniâtre  contre 
celui-ci,  Ibra/iym  ben-Sovffy  fut  forcé 
de  s'enfuir  à  Jssoudn,  où,  ayant  étéat- 
taiiié  par  l'armée  d^Ehn-Toidoun,  il  se 
Tit  abandonner  de  ses  soldats,  et  passa 
fu  Aydab  à  la  Mekke.  Mais  le  gouver- 
neur de  cette  dernière  ville  le  fit  saisir, 
et.reQvoya  à  Ahmed  q\x\^  après  Tavoir 
reteau quelque  temps  en  prison,  lui  ac- 
eorda  ensuite  la  liberté  et  la  permission 
d'habiter  Médine,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort. 

L'établissement  q^ Abd-él- Hamyd- 
éMmary  formait  en  Nubie,  excita  les 
inquiétudes  d^ Ahmed  éàn-Toulotm;  et 
il  crut  devoir  le  faire  observer  par  Cha- 
bah'él-Babeky,  qu'il  envoya  à  Assouàn 
avec  des  troupes  nombreusîes.  Celui-ci, 
voyant  ^&€^^^Hiam^(;^ occupée  se  défen- 
dre contre  ZoA^Aaryd,  roi  de  Nubie,  vou- 
lut profiter  de  cette  circonstance  pour 
Tattaquer  lui-même  ;  et,  refusant  toute 
propoisition  d'accommodement ,  lui  pré- 
senta la  bataille;  mais,  malgré  la  supé- 
riorité de  ses  troupes ,  et  la  nécessité  où 
t'était  trouvé  son  adversaire  de  séparer 
les  siennes  en  deux  corps,  dont  l'un 
devait  défendre  ses  derrières  contre 
Zdkkaryà ,  Chabah  fut  complètement 
battu,  et  contraint  de  fuir  jusqu'à  Fos- 
tatt.  Il  y  fut  mal  reçu  par  Ahmed  ébn- 
Todoun,  dont  il  essuya  les  reproches , 
et  dont  il  encourut  la  disgrâce. 

Quelque  temps  après,  Mohammed  ben- 
Haroun,  chef  de  la  tribu  arabe  appelée 
Moéir,  surprit  Abd-él-Hamyd  dans  une 
embuscade  et  lui  ota  la  vie.  Deux  escla- 
ves û'Jbd-él-Hamyd  portèrent  la  tête 
de  leur  maître  à  Fostatt  aux  pieds  d'Ebri- 
Toulom  y  se  vantant  de  l'avoir  tué  eux- 
oaémes.  Interrogés  sur  le  motif  qui  les 
avait  portés  à  ce  meurtre,  et  sur  les 
torts  qu'avait  pu  avoir  le|ir  maître  en- 
vers eux  ou  envers  d'autres,  ils  répondi- 
fCQtque  leur  seul  but  avait  été  d'obtenir 
bi  Caveur  du  gouverneur  général  de 
ï*Égypte.  «  Votre  crime ,  s'écria  Ahmed 
«  éfm-Touloun ,  ne  mérite  que  Tindigna- 
•  tion  de  Dieu  et  la  mienne!  «  Aussitôt 
il  les  fit  conduire  au  supplice ,  et  donna 


l'ordre  de  laver  et  d'enterrer  avec  bon- 
neur  la  tète  du  malheureux  Abd-él-Ha- 
myd. 

Une  nouvelle  révolte  éclata,  excitée 
par  Abou-Nouéh,  ancien  compagnon  d'A 
brahymben-Souffy,  qui  réunit  un  assez 

frand  nombre  de  partisans  et  se  fit  re- 
buter par  ses  brigandages  :  une  ruse  de 
guerre  lui  donna  d'abora  l'avantage  sur 
Parmée  qu'Ahmed  envoya  contre  lui  : 
cerné  ensuite  par  deux  nouveaux  corps 
de  troupes,  il  fut  battu,  et,  après  avoir 
tenté  en  vain  de  se  réfugier  dans  lès  Oa- 
sis, il  fut  forcé  de  se  rendre  à  discrétion. 
Une  année  n'était  pas  encore  écoulée, 
depuis  ce  dernier  succès,  que  Moham- 
med ben-Farab'ét-Ferghdny  fit  révolter 
les  habitants  de  Barkah,  Loîdou,enyojé 
contre  eux,  se  rendit  maître  de  la  ville, 

f)unit  les  chefs  de  la  révolte,  et  assura 
'autorité  d^  Ahmed  sur  toute  lapro  vince. 

Une  guerre  plus  sérieuse  vmt  mena- 
cer la  puissance  d'Ahmed  ébn-Touloun  : 
elle  prit  naissance  dans  l'inimitié  et  Tam- 
bition  d'AboU'Jhmed-Talhah,  sur- 
nommé élrMoua/feq-b-Illah^  l'un  des  fils 
du  khalyfe  él-Motouakkel,  et  frère  d'él- 
Motamed'Ola-AUah.  Ce  dernier  kha- 
lyfe ,  adonné  à  la  mollesse,  se  livrait  tout 
entier  à  la  chasse  et  aux  plaisirs  de  son 
harem,  négligeant  les  affaires  de  son 
empire,  ébranlé  de  tous  côtés  par  des 
séditions  et  par  les  révoltes  des  gouver- 
neurs de  province. 

Depuis  six  ans,  hsZinges,  peuples  d'o- 
rigine éthiopienne ,  et  dont  la  côte  ainsi 
que  l'île  de  Zanguebar  ont  pris  leur  nom, 
étaient  entrés  en  Arabie  :  ils  s'étaient 
emparés  de  Basrah  et  même  de  KoU' 
fah ,  répandant  au  loin  le  ravage  et  la 
crainte.  Leur  chef,  comme  la  plupart  des 
provocateurs  de  révolte  de  cette  époque, 
prétendait  descendre  du  khalyfe  My, 
gendre  de  Mahomet,  et  ce  titre  lui  avait 
valu  un  grand  nombre  de  partisans  parmi 
les  musulmans. 

Le  khalyfe  él-Motamed  ala^  Allah 
avait  chargé  de  cette  guerre  son  frère 
él'Mouaffeq  :  l'an  261  de  l'hégire  (1) , 
il  nomma  pour  son  successeur  au  kha- 
lyfat,  son  ÛlsDjafar^  encore  en  bas  âge, 
sous  le  nom  d'élrMofaoued-UO'AUah  (2), 

(\)  CeUe  année  a  commencé  le  samedi  16  oc- 
tobre de  Tan  871  de  notre  ère. 

(2)  «  Gelai  qui  's'abandonne  aax  déeiets  de 
Dien.  > 
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et  substitua  aprèf  lui  dans  cet  héritage 
son  frère  êl^hkmaffeq,  a?ec  le  surnom 
d'él'Nasser'k-dynr/Uah  (le  Défenseur 
de  la  religion  de  Dieu }. 

Pour  se  débarrasser  entièrement  de 
l'administration  de  son  empire,  le  kha- 
lyfe  confia ,  pendant  le  reste  de  sa  vie ,  à 
son  frère,  le  gouvernement  général  des 
provinces  orientales,  c'est-à-dire  de  l'A- 
rabie ,  de  la  Perse ,  avec  les  pajrs  adja- 
cents ,  et  à  son  ûls  él-Mofaoued,  les 
provinces  occidentales,  comprenant  TA- 
frique,  rÉgypte,  la  Syrie,  la  Mésopota- 
mie et  TArménie.  Chacun  d'eux  devait 
subvenir  aux  dépenses  de  son  gouver- 
nement par  les  revenus  qu'il  en  tirait; 
et,  à  cad^du  bas  âge  du  fils  du  khalyfe, 
Moussa  hen^Boghà  lui  fut  adjoint 
comme  vice-gouverneur  général. 

Cependant  la  guerre  que  él-Mouaffeq 
avait  à  soutenir  contre  les  Zinges  de- 
venait longue  et  coûteuse.  Éprouvant 
de  la  difficulté  à  faire  rentrer  les  impôts 
que  lui  devaient  les  gouverneurs  parti- 
culiers des  provinces  qui  étaient  sous 
ses  ordres ,  il  prit  le  parti  de  s'adresser 
à  Ahmed  éàn-Touioun ,  pour  lui  deman- 


pria  le  khalyfô,  son  frère,  de  l'y  autori- 


der  l'argent  qui  lui  était  nécessaire,  et 

*  1  le  kha' 
ser. 

Mais  la  mésintelligence  s'était  déià 
glissée  secrètement  entre  les  deux  frè- 
res :  le  khalyfe  se  défiait  de  l'ambition 
d'él-Mouqff'eq  ;  et  celui-ci  voyait  avec 
peine  un  prince,  amolli  et  sans  mérite, 
sur  un  trône  qu'il  se  croyait  lui-même 
plus  capable  d'occuper. 

Le  khalyfe  écrivit  en  effet  à  Ahmed 
étn-Toulotin,  pour  lui  donner  l'ordre  de 
verser  entre  les  mains  de  son  frère  le 
tribut  qu'il  devait  pour  l'aimée;  mais  à 
cette  dépêche  en  était  jointe  une  autre 
secrète ,  pour  engager  Ahmed  à  se  mé- 
fier de  Takrir,  etisoyé^dxél-Mouaffeq, 
comme  d'un  espion  et  d'un  émissaire 
chargé  d'ourdir  contre  lui  des  intrigues 
parmi  les  principaux  personnages  de 
rÉgypte. 

Ahmed  ainsi  prévenu  reçut  Takrir 
dans  son  propre  palais ,  et  ne  le  laissa 
communiquer  avec  personne  pendant 
son  séjour  en  Egypte.  Après  s'être  em- 
paré ae  toutes  les  lettres  que  cet  exprès 
avait  apportées,  il  lui  remit  une  lettre 
flatteuse  pour  élrMouaffeq,  le  tribut 
qu'il  était  autorisé  à  lui  verser,  et,  en 


outre,  ^0,000  pièces  d'or  (1)  eomme  on 
don  gratuit.  Ayant  pris  alors  des  ^ 
moins  publics  ne  ce  (râiement,  il  le  re- 
conduisit lui-même  avtc  une  escorte  jus- 
qu'à él-Arych,  sur  la  frontière  de  rÉ- 
gypte et  de  la  Syrie. 

Là  il  remit  Takrir  lui-même  et  les 
trésors  qu'il  emportait  entre  les  mains 
d*Amagour,  gouverneur  particulier  de 
la  Syrie,  par  lequel  il  fit  constater  eette 
remise  avec  des  formes  authentiques. 

De  retour  dans  son  palais,  Ahmed 
lut  les  lettres  qu'il  avait  saisies  sur 
Takrir,  et  vit  qu'elles  étaient  adressées 
à  plusieurs  chefs  de  son  armée,  qui  fa- 
vorisaient en  secret  le  parti  d^êl-Mouaf- 
feq  :  il  les  condamna  à  la  prison,  et  fit 
même  punir  de  mort  les  plus  coupables. 

Lorsaue  éi-Mouaffeq  reçut  la  ré- 
ponse d  Ahmed  ëbrir  Touloun,  au  lieu  de 
se  montrer  satisfait  des  subsides  quMI  en 
avait  obtenus ,  il  manifesta  son  mécon- 
tentement contre  lui ,  cherchant  à  l'irri- 
ter, pour  trouver  un  prétexte  de  lai  faire 
la  guerre  et  de  le  dépouiller  :  il  lui  écri- 
vit dans  ce  but  une  lettre  pleine  d'invec- 
tives et  de  plaintes  sur  {'msuffisance  de 
la  somme  qu'il  lui  avait  envoyée. 

Prévoyant,  dès  lors,  qu'une  lutte  déci- 
sive allait  s'engager,  Ahmed  assembla 
en  conseil  les  officiel^  supérieurs  de  son 
armée,  les  principaux  magistrats  et  les 
personnages  les  plus  distingués  de  l'É- 
^pte,  et  fît,  tant  en  son  nom  qu'au  leur, 
a  él'Mouaffeq,  une  réponse  pleine  de 
fermeté.  Celui-ci,  furieux,  se  concerta 
avec  Moussa  ben-Boghà y  pour  donner  le 
gouvernement  de  l'Egypte  à  Amagour^ 
déjà  gouverneur  de  la  Syrie ,  le  char- 
geant d'attaquer  et  de  dépouiller  Ahmed 
ébri'Touloun. 

Mais  Amagour^  sentant  combien  ses 
forces  étaient  insuffisantes  pour  exécu- 
ter cet  ordre ,  mit  tant  de  lenteur  à  s'y 
conformer  que  éL-Momffeq  prit  le  pSirtî 
de  marcher  lui-même  contre  l'Egypte, 
et  s'avança ,  avec  son  armée ,  jusqu'à 
Rakhah. 

A  cette  nouvelle,  Ahmed  éhn-Touloitn 
se  vit  à  regret  forcé  de  prendre  les  ar- 
mes et  de  paraître  se  révolter  contre  sort 
souverain  ;  mais  il  prépara  tout  pour 
opposer  une  vigoureuse  défehse. 

Fostatt  n'était  attaquable  que  du  côté 

(I)  Environ  9,000,000  de  notre  monnaie. 
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âiinl.  Les  tiautain  qui  flanooent  cette 
fâte  à  rorient,  assurant  sa  défeose  do 
edtéde  l'intérieur  des  terres,  Ahmed 
it  eonstraire  dans  l'ile  de  Raoudah 
ane  forteresse  qui  protégeait  cette  par* 
tie,  et  dans  laquelle  il  pouvait  lui-même, 
en  cas  de  besoin,  se  retirer  aveesa  famille 
rtttstrèsors.  L'entréedu  NH,  au-dessous 
de  cette  Ile,  fut  défendue  par  une  autre 
forteresM  et  une  ligne  de  cent  galères 
années. 

Des  signaux  établis,  des  pigeons 
voyageurs  placés  sur  différents  points, 
devaient  Tavertir  sur-le-ehamp  de  ce  qui 
lY  passerait  ;  le  Mil  fut  couvert  d'em- 
bareations;  la  sortie  des  grains  fut 
prohibée  ;  et  la  citadelle  qui  défendait 
h  nouvelle  ville  se  termina  rapidement, 
par  un  travail  non  interrompu  et  par 
une  activité  vraiment  admirable.  Gna- 
eun  eut  son  poste  assigné,  et  lui-môme 
était  infati^ble  pour  inspecter  tous 
ees  préparatifs  :  cepiendant,  quoique  bien 
préparé  à  se  défendre,  il  écrivit ,  mais 
en  vain,  à  él-Mouaffeq  pour  tenter 
un  accommodement. 

Celui-ci,  rappelé  dans  la  capitale  de 
Tempire  par  d^autres  soins  plus  impor- 
tants, avait  laissé  à  Moussa  ben-Boghà 
le.rommandement  des  troupes  destinées 
à  envahir  TËgypte.  La  crainte  qu'inspi- 
rait Ahmed  ébH'Touloun  à  ce  dernier, 
le  manque  d'argent  et  de  vivres  l'arrê- 
tèrent, pendant  dix  mois,  à  Rakkah  : 
enfin,  ses  troupes  se  mutinèrent,  récla* 
mant  séditîeusement  un  paiement  qu'il 
ne  pouvait  leur  faire.  Il  n'échappa  qu'a- 
vec peine  à  leur  fureur,  et,  abandonnant 
Tarmée  d'invasion ,  qui  fut  aussitôt  dis- 
soute, il  se  retira  dans  l'Iraçi,  où  il  mou- 
rut de  maladie  et  de  chagrin  deux  mois 
après,  l'an  264  de  l'hégire  (1). 

Dès  i\Vi  Ahmed  ébn-Touloun  eut  reçu 
ces  heureuses  nouvelles,  il  cessa  tous 
ses  pré)>aratifs  militaires,  et  témoigna 
sa  reconnaissance  envers  Dieu  par  les 
largesses  abondantes  qu'il  répandit  sur 
les  pauvres  :  il  paya  aussi  de  grandes 
sommes  aux  ouvriers  qu'il  avait  em- 
ployés aux  fortifications ,  leur  laissant 
même  sans  leur  en  demander  compte,  et 
à  titre  de  gratifications,  les  avances 
qu'ils  avaient  déjà  reçues.  Chaque  pierre 
q»Hl  avait  fait  placer,  disent  les  écri- 

0)  CeUe  année  a  commencé  le  yendredl  l3 
Mpteobre  de  Pan  877  de  notre  ère. 


raina  arabes,  hii  avait  coûté  on  dbr- 

bem  (  1  ),  et  la  dépense  totale  de  ces  cons- 
tructions défensives  s'était  élevée  à 
plus  de  êO  ,000  dynars  (3  ). 

La  désertion  complète  de  son  armée 
et  la  fuite  de  sou  général  contraignirent 
HrMouaffeq^  d'ajourner  ses  projets  hos- 
tiles contre  l'Egypte,  et  une  pacification 
momenUiiée  s'établit  par  le  fait  entre  lui 
et  Ahmed  ébn^Touhun, 

CHAPITRE  VMI. 

Suite  da  régne  da  khalyfe  abbasnoe  él-Mo- 
tamed-b-illah.  —  Ahmed  6bn-Toaloan  fait 
construire  la  masquée  qol  porte  son   nom. 

—  Description  de  cette  mosquée.  —  Songes 
merveUleux. — Trésors  découv  erts.  —  Prise  Ue 
possession  de  la  Syrie.  —  Révolte  d'Abbas,  fils 
d'Ahmed.  —  Sa  fuite.  -  Ses  succès.  ^  Sa  dé- 
faite. —  Supplice  de  s<'scouipliceB  —  Nouveau» 
démt^lés  avec  él-Mouaffeq.  —  In^raUtude  et 
défection  de  Loulou-  —  Projets  d^Ahmcd  êl)n- 
Touloun  pour  la  détivraiice  du  ktialyfp.  -  Ce 
plan  échoue.—  Assemblée  BolennelJe  a  Damas. 
— Anathèmes  réciproques.—  Guerre  deCUicie. 

—  Siège  d'Adanah.  —  Mal.iiic  d'Alimed  èbn- 
Toulouii.  —  Son  retour  en  Éffvpte,  —  Révolte 
d'Ahmed  ben- Abdallah.  —  Espoir  de  pacifl- 
cation  avec  él-Mouaffeq.  —  Mort  d'Ahmed 
ôbn-Touloun. 

Depuis  quelque  temps ,  les  habitants 
de  Postait  se  plaignaient  que  la  mosquée 
dans  laquelle  les  musulmans  du  quar- 
tier d'Asker  avaient  coutume  de  sk  ras- 
sembler, lejour  sacré  du  vendredi,  de- 
venait insufïisante;  son  étendue  ne  pou- 
vant plus  contenir  le  nombre  toujours 
croissant  de  soldats  et  d'esclaves  noirs 
qui  composaient  la  maison  à' Ahmed 
ibn-Tomoun.  Il  résolut  donc  de  faire 
droit  à  leur  plainte,  et  d'élever  une  nou- 
velle mosquée  sur  le  mont  Yechkar;  ce 
lieu  passait  pour  être  sacré,  et  le  peuple 
croyait  que  Dieu  aimait  à  s^  voir 
adresser  des  prières.  Cette  croyance 
portait  sur  une  tradition,  généralement 
répandue,  oue  Moîse  y  avait  jadis  reçu 
la  communication  de  quelques-unes  des 
lois  divines.     . 

Ahmed  décida  que  la  mosquée 
qu'il  allait  y  faire  construire  aurait  la 
plus  vaste  étendue,  et  que  trois  cents 
colonnes  soutiendraient  les  portiques 
de  son  enceinte;  mais  on  lui  objecta 
qu'un  aussi  grand  nombre  de  colonnes 
ne  pourrait  jamais  se  trouver  dans  toute 

CI)  De  16  à  %  sous  de  notre  monnaie. 
(2;  Environ  i,aoo,ooo  francs  de  notre  mon- 
naie. 
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rÉjjyi^ ,  h  moinsqu'il  ne  les  enlevât  deg 
ameiens  monaments,  et  surtout  des 
églises  des  chrétiens. 

^hmed  se  trouvaitlivréà  l'indéeûsion, 
ne  sachant  comment  concilier  son  désir 
<l'éiever  le  temple  le  plus  magnifique, 
avec  sa  répugnance  pour  la  spoliation 
injuste  des  chrétiens  et  de  leurs  églises. 

L'architecte  chrétien,  qui  avait  été 
employé  à  la  construction  de  la  fontaine 
et  de  1  aqueduc,  dont  j*ai  parlé  ci-dessus, 
se  trouvait  alors  en  prison,  par  suite  de 
soupçons  mal  fondés  qu'on  avait  conçus 
à  son'é^ard. 

Aussitôt  qu'il  apprit  l'embarras  où 
se  trouvait  Ahmed,  il  se  bâta  de  lui  faire 
parvenir  une  lettre,  contenant  la  pro- 
messe de  lui  bâtir  une  mosquée,  aussi 
belle  qu'il  pouvait  le  désirer,  sans  au- 
cune colonne,  à  Texception  de  deux 
seulement,  qui  seraient  placées  de  cha- 
que côté  de  la  Keblah,  c  est-à-dire  de  la 
niche  qui ,  dans  toutes  les  mosquées , 
indique  le  côté  de  la  Mekke  vers  le- 
quel les  musulmans  doivent  se  tourner 
en  faisant  leurs  prières. 

Ahmed  fit  aussitôt  amener  devant 
lui  l'architecte  et  lui  demanda  l'explica- 
tion de  sa  promesse.  Celui-ci  offrit  de 
tracer  le  plan  du  projet  au'il  se  char- 
geait d'exécuter  ;  ce  plan  lut  admiré  et 
approuvé  par  Ahmed,  qui  rendit  la 
liberté  à  l'architecte,  le  lit  revêtir  d'un 
manteau  d'honneur,  et  mit  à  sa  disposi- 
tion 100,000  pièces  d*or(l)  pour  les 
premières  dépenses.  Ahmed  ordonna 
que  toute  la  construction  fut  élevée  en 
chaux  et  en  briques ,  sans  aucuns  au- 
tres matériaux  combustibles.  «  Je  veux, 
«  disait-il ,  que  si  Fostatt  périt  un  jour 
n  par  l'eau  ou  par  le  feu ,  ma  mosquée 
«  puisse  survivre  à  cette  destruction.  » 

Quand  la  construction  générale  fut 
terminée,  on  s'occupa  d'achever  les  dé- 
tails. Les  parois  extérieures  furent 
blanchies  avec  soin  ;  l'intérieur  fut  orné 
de  lampes  élégantes,  en  airain,  suspen- 
dues à  la  voûte  par  de  longues  chaînes 
du  même  métal  (2)  ;  les  frises  reçurent , 
en  longues  inscriptions,  les  chapitres  du 
Koran ,  et  le  sol  fut  couvert  de  magnifi- 
ques nattes  de  Samana  (3). 

(1)  Environ  I,&00,000  francs  de  notre  mon- 
naie. 

(2)  Voyez  les  formes  diverses  de  lampes  de 
cette  espèce  ou  de  luslres,  planche  14. 

(3)  Voyez  la  planciie  u"  2. 


La  tradition  porte  que,  dans  la  fen^e 

de  la  mosquée  et  des  minarets,  l'ardii* 
tecte  voulut  imiter  le  temple  de  la 
Mekke.  Cependant  d'autres  auteurs 
pensent  qu'il  prit  pour  modèle  celui  de 
Samarrah,  Ahmed  déietmïoBi  le  lieu  où 
la  Keblah  devait  être  placée  et  donna 
lui-même  le  dessin  du  minaret  pria- 


Ce  minaret  ne  fait  pas  partie  du  bâ- 
timent même  de  la  mosquée,  il  en  est 
séparé  par  un  passage,  qui,  entourant  la 
mosquée  comme  d'une  espèce  de  rue, 
sépare  le  monument  lui-même  d'une  se- 
conde enceinte  extérieure.  Maintenant  en 
partie  ruiné,  ce  minaret,  qui  frappe 
la  vue  par  sa  masse  imposante,  est 
celui  que  les  historiens  arabes  racon- 
tent avoir  été  construit  sur  les  dessins 
mèm^^ Ahmed  éàn-Tauloun,  si  toute- 
fois Ton  peut  appeler  dessin  la  manière 
bizarre  oont  ils  prétendent  que  ce  prince 
détermina  la  forme  et  les  proportions 
de  l'édifice.  Voici  l'anecdote  que  con- 
tent à  ce  sujet  les  auteurs  qui  ont  rap- 
porté les  détails  de  l'érection  de  la  n&os- 
quée: 

«  Ahmed  était  d'un  caractère  ^rave , 
«  et  sa  contenance  toujours  sérieuse, 
«  sans  cesse  empreinte  des  occupations 
«  importantes  dont  surchargeaient  son 
«  esprit  les  hauts  projets  qu  il  méditait 
«  et  les  soins  administratifs  de  son  vaste 
«  empire.  Jamais  on  ne  le  voyait  se  livrer 
c  un  seul  itistant  à  l'oisiveté  et  à  des 
«  amusements  futiles  ;  cependant,  un 
«  jour  qu'il  était  entouré  des  principaux 
«  officiers  de  sa  cour  et  des  chefs  les 
a  plus  remarquables  de  son  armée ,  il 
a  était  assis  avec  distraction  devant  une 
«petite  table,  sur  laquelle  était  par 
«  hasard  un  cahier  de  papier  blanc. 
«  Pendant  que  son  esprît'était  ainsi  en 
«  proie  à  une  profonde  rêverie,  ses 
«  doigts  actifs,  à  son  insu,  jouaient  non- 
«  chalamment  avec  le  papier  qui  était 
«  devant  lui  et  il  semblait  s'occuper  de 
«  cette  espèce  de  jeu  puéril,  avec  une  at- 
«  tention  apparente  <^ui  frappa  de  sur- 
«  prise  tous  ceux  qui  l'entouraient  :  il 
«roulait,  déroulait,  pliait  et  repliait 
«  successivement  des  portions  de  ce 
«  papier,  en  coupant  de  temps  en  temps 
ft  une  partie ,  détruisant  souvent  l'es- 
«  nèce  de  construction  qu'il  venait  de 
«raire,  comme  nous  voyons  souvent 
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t  tes  enfants  se  complaire  à  bâtir  des 

•  châteaux  de  cartes  et  à  en  varier  la 

•  forme,  suecessivement  élevée  et  dé- 
-tniHe.  Ahmed  se  réveilla  tout  à  coup 

■  derespècede  léthargie  où  sommeil- 

■  laient  les  facultés  de  son  esprit ,  et 

■  rougit  involontairement ,  en  voyant  le 

•  J€oqui  semblait  Foccuper  et  Tétonne- 
>  ment  générât  peint  sur  toutes  les  figu« 

■  re$.  Prenant  aussitôt  son  parti,  et  vou- 

■  tant  assigner  une  cause  raisonnable  à 

■  ee  qui]  avait  fait  sans  dessein  et  sans 
«  intention ,  il  ajoute  rapidement  quel- 

•  que  modification  à  son  léger  ouvrée  : 

•  Qu'<m  appelle  Varchitecte,  dit-ii  ans- 

■  M\:  celui-ci  étant  arrivé,  yoilà^  lui 

■  dit  Ahmed  ^  la  forme  que  tu  donne* 
«  TQi  au  minaret  de  ma  mosquée  :  son' 

■  ge^  à  suivre,  dans  sa  construction, 

•  le  modèle  que  Je  me  suis  donné  ici 
«  la  peine  de  préparer  de  mes  propres 
«motns.  V 

,  Quoi  qu*il  en  soit  de  la  véracité  des 
écrivains  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  ra- 
fonlCT  cette  historiette,  elle  est  encore 
conservée  au  Kaire  dans  les  traditions 
p?)pulaires  :  mais  la  portion  inférieure  du 
minaret,  actuellement  existant,  semble 
seule  avoir  pour^date  l'époque  (ï  Ahmed 
ébn-Tcmloun.  I^a  galerie  supérieure  et  le 
donjon  paraissent  d'un  temps  posté- 
neur,  et  le  cheykh  de  la  mosquée 
m'a  assuré  que  le  minaret  avait,  en  effet, 
<té  réparé  et  reconstruit  partiellement 
par  le  sultan  élMélek-él'KâmeL  Au-des- 
ais  de  œ  minaret ,  on  remarque  cette 
espèce  de  barque,  en  forme  de  croissant, 
'pi  surmonte  ordinairement  les  mina- 
rets 00  les  dômes  des  mosquées.  Sui- 
vant le  même  cheykh,  cette  espèce  de 
girouette,  dont  la  grandeur  surpasse  celle 
d«  autres  mosquées,  était  la  même  en- 
core que  celle  qu'Ahmed  éàn-Touloun 
avait  Eût  placer  sur  l'ancien  minaret. 
Les  auteurs  arabes,  en  effet,  n'ont  pas 
Jjégligé  de  nous  apprendre  qu'Ahmed 
ut  Dlacer  un  appendice  de  cette  nature 
ianaut  du  minaret  qu'il  Ot  construire. 
)ls  ajoutent  qu'il  tournait,  suivant  les 
ïœpulsjons  du  vent,  et  nue  le  vulgaire 
>i(uaginait  que  ces  révolutions  sui- 
▼aiat  celles  du  soleil. 

La  porte  principale  de  la  mosquée  est 
P^SQu'en  face  de  ce  minaret,  sous  une 
3^e  transversale,  qui  fait  commun!* 
^  ensemble  Tencemte  intérieure  et 


l'enceinte  extérieure  :  sur  la  ménia  face 
du  monument ,  c'est-à-dire  sur  la  face 
qui  regarde  le  nord ,  ou  plus  exacte- 
ment le  nord-ouest ,  se  trouve  une  autre 
porte  latérale.  Aucune  de  ces  portes  n'est 
placée  au  milieu  de  l'édifice;  mais  elles 
sont  ouvertes  chacune  au  tier^  environ 
de  la  distance  entre  les  deux  angles , 
partageant  ainsi  cette  feçade  en  trois 
parties  à  peu  près  égales. 

Trente-trois  petites  fenêtres,  aussi 
hautes  que  larges^  mais  dont  la  partie 
supérieure  se  termine  en  ogive,  forment 
au-dessus  des  portes  comme  un  attique  le 
lonç  de  chaque  façade;  leurs  trente- 
trois  ouvertures  répondent  deux  à  deux 
à  dix-sept  arcades  ou  entreeoloonements 
dans  les  saisies  intérieures. 

Les  plafonds  de  ces  galeries  sont  plats, 
mais,  malgré  l'injonction  que  nous  avons 
vu  ci-dessus  avoir  été  faite  par  Ahmed 
ébn'Touloun  à  son  architecte,  le  toit 
n'en  est  pas  voûté  en  pierres  et  en  bri- 
ques; et  la  construction  qui  soutient 
la  terrasse  extérieure  est  formée  de  gros- 
ses poutres  de  bois  de  sycomore ,  «'ap- 
puyant d'un  côté  sur  les  murs  de  sou- 
tènement ,  et  de  l'autre  sur  les  arcades 
qui  surmontent  les  piliers  dont  est  en- 
touré le  parvis  intérieur  (1). 

Immédiatement  au-dessous  de  ce  pla- 
fond ,  Ahmed  fit  placer  une  frise  conte- 
nant en  caractères  koufiques  le  Koran 
tout  entier,  s'il  faut  en  croire  les  histo- 
riens arabes;  ils  ajoutent  que  cette  frise, 
en  bois  de  sycomore,  a  été  formée  des 
planches  de  l'arche  de  Noé  dont,  sui- 
vant eux ,  Ahmed  aura  retrouvé  les  dé- 

(1)  Le  long  des  paroU  de  cette  galerie  les 
dévots  masulmaus  «t  les  pèlerins  qai  viennent 
la  visiter  se  plaisent  h  tracer  des  Inscriptions 
mystiques  :  y  y  ai  surtout  remarqué  le  chiffra 
du  Prophète  tracé  en  caractères  gigantesques  de 
près  de  huit  mètres  de  hauteur  et  dont  Je  don- 
nerai ici  rempreinle.  ^ 
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bris  sur  le  mont  JranU^  Arménie^  et 
dont  il  regarda  l'emploi  comme  un  sur- 
croît de  sanctification  «jouté  à  la  mos- 
nuée.  Cette  frise ,  d'un  bois  que  Ton  sait 
are  incorruptible  et  inattaquable  aux 
vers,  existe  encore  de  nos  jours  (i). 

Au  milieu  de  Tenoeinte  de  la  mosquée* 
^^Amadavoit  fait  élever  un  pavillon,  garni 
de  treillages  dorés,  soutenu  par  dix  co- 
lonnes dé  marbre  et  entouré  de  sdze 
colonnes  pareiUes.  Le  pavé  lui-même 
était  en  mosaïque  (Jasypàsà)  d'un  travail 
précieux;  au  milieu  était  un  bassin  d'où 
s'élançait  un  jet  d'eau;  le  plafond  était 
décore  d'étoiles. 

Au  côté  méridional  de  la  mosquée 
était  aussi  un  édifice  qu'on  appelait  la 
Maison  du  Gouvernement;  une  porte 
percée  dans  le  mur  même  de  la  mos- 
quée la  faisait  communiquer  avec  cet 
édifice,  par  un  appartement  séparé  (2) , 
entouré  de  rideaux,  et  orné  de  riches  cous- 
sins et  de  tapis  magnifiques,  où  se  te- 
naient Ahmed  et  sa  famille  pendant  la 
prière;  il  était  placénon  loin  de  la  niche 
de  la  Kiblah  et  de  la  chaire,  ou  tribune , 
où  se  faisaient  les  prédications  et  les 
prières  publiques  (3). 

Tous  les  vendredis ,  Ahmed  sortait  de 
son  palais,  se  rendait  à  la  Maison  du 
Gouvernement ,  où  il  s'arrêtait  quelque 
temps  pour  faire  les  ablutions  légales  et 
changer  de  vêtements;  puis  il  passait 
dans  l'appartement  séparé  pour  assister 
aux  prières  et  aux  cérémonies. 

La  construction  de  la  mosquée  dura 
deux  ans  et  s'acheva  au  mois  de  Rama- 
dan de  l'an  263  (4)  de  l'hégire  (877  de 
rère  chrétienne)  :  /i^w^rf annonça  qu'on 
pouvait  y  faire  ses  prières;  cepeudant, 
personne  ne  se  présenta,  les  lidèles  crai- 
gnant que  les  fonds  qu  avait  coûté  cette 
construction  n'eussent  été  acquis  par 
des  voies  illicites;  mais  Ahmed  se  jus- 
tifia de  ce  soupçon,  et  afGrma,  avec  ser- 
ment, ^u'ii  n'avait  rien  dépensé  au  delà 
des  trésors  dont  il  avait  fait  la  décou- 

(1)  Je  possède  dans  mon  petit  masée  deux 
de  œa  planches  sculptées ,  qui  ro*oot  été  ven- 
dues par  le  cheykb  de  la  mosquée. 

(2)  Cet  appartement  s'appelait  Maksourah: 
.  il  s'en  (roave  de  semblables  dans  toutes  les 

grandes  mosquées.  Voyez  on  de  ces  apparte- 
ments, planche  10. 

(3)  Voyez  la  forme  de  quelques-unes  de  ces 
cliaircs,  planches  lO,  12  et  la. 

(i  )  Celte  année  a  commencé  le  lundi  M  sep- 
tembre de  ruinée  876  d«  notre  tee. 


verte  :  alors  aucun  scrupule  u'anéla  alMi 

les  musulmans,  et  rînau^ratioQ  éiM 
mosquée  se  fit  avec  magnificence,  le  n)i-: 
dredi  suivant  :  pour  en  consacrer  l"^ 
venir,  deux  magnifiques  inscris 
inaugurales  furent  sculptées  sur  i 
menses  dalles  de  marbre  blanc  (i).     . 

Il  ne  sera  peut-être  pas  désagiéabltt 
au  lecteur  de  connaître  le  style  et  lu 
contexture  de  ces  inscriptions;  j*6a 
joindrai  donc  ici  la  traduction  liUénfo, 
qui  m'a  semblé  devoir  d'autant  plut  in- 
téresser  que  c'est  la  première  de  ee 
genre  qui  soit  publiée. 

a  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséfi^ 
c  cordieux^  souverain  du  droit  évident. 

«  Dieu,  il  n'y  a  pas  d'autre  Oieu  qpe 
«  lui,  vivant  et  existant  par  lui-même: 
«  la  fatigue  et  le  sommeil  ne  peuveiit  le 
«  surprendre  :  à  lui  appartient  ce  qui 
«  est  dans  les  cieux  et  ee  qui  est  sur  la 
«  terre.  Quel  est  celui  qui  osera  inter- 
«  céder  auprès  de  lui ,  si  ce  n*est  avec 
«  sa  permission  }  Il  sait  ce  que  les  boni» 
«  mes  ont  entre  les  mains  et  ce  qui  sera 
«  après  eux;  et  eux  ne  comprendront 
«  rien  de  sa  science  si  ce  n'est  ce  qu^E 
«  veut  qu'ils  sachent.  Son  troue  em* 
«  brasse  les  cieux  et  la  terre  :  et  la  garde 
et  du  ciel  et  de  la  terre  ne  lui  donne  an- 
c  cune  fatigue  ;  car  il  est  le  Dieu  très-hapt» 
«  le  Dieu  très-^rand  (2). 

«  Mohammed  est  l'envoyé  de  Dieu  : 
«  ceux  qui  sont  avec  lui  sont  terriblel 
ft  contre  les  infidèles,  humains  entré 
«  eux  :  tu  les  verras  se  courber,  faire  del 
«  actes  d'adoration  :  ils  implorent  de 
«  Dieu  sa  faveur  et  sa  protection  bien- 
«  veillante  :  les  marques  de  leur  zèle 
«  sont  imprimées  sur  leur  front,  et  île 
«  y  portent  des  traces  de  la  poussîèie 
«  dans  laquelle  ils  se  sont  prosternés: 
«  la  comparaison  de  leur  piété  est  dans 
«  le  Pentateuaue  et  dans  l'Évangile  :  elle 
«  est  comme  le  grain  de  la  semence  qui 
«  fait  naître  une  tige  féconde  :  elle  se 
«  renforce,  se  gonfle  et  devient  bieutM 
«  égale  à  la  racine  même  qui  la  porte; 
•  eue  fera  Tadmiration  de  celui  qui  fa 

(I)  Ahmed  avait  fait  placer  ces  deux  înscrlf 
lions  inaugurales  sur  lcsdeui)>iliersde  Parcad 
sous  laqwlle  était  plaeée  la  Kiblah  :  yaX  enl 
bonheur  de  découvrir  oes  deux  inscripUoDa  qr 
avaient  disparu  soos  un  épais  enduit  de  pl&tri 
à  l'époque  de  la  chute  de  la  dynastie  des  ^ 
nides.  Voyez-on  une  partie  planclM  10 . 

(3)  Sourate  u,  ▼.  166. 
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«  KMée  rt  einiîeni  la  fureur  des  iofidè- 
k».  Et  Dfê4i  a  promis  sa  protection  à 
«dix  qui  aoronl  oru  et  qui  auront  fait- 
de  boones  œuvres  :  il  leur  a  réservé 
le  pardon  de  leurs  fautes  et  une  ma* 
(;iufique  récompense  (1). 
«  Vous  êtes  le  peuple  le  plus  excellent 
qui  soit  sorti  «le  la  race  des  hommes  : 
Tooseommanéez l'équité  «  vous  défeo- 
dnrinjustice,  et  vous  croyez  en  Dieu. 
Si  les  peuples  qui  ont  des  livres  rêvé- 
lés  eussent  cru  de  même ,  certes  leur 
sort  eât  été  plus  heureux  (2). 
«  Certes ,  il  habitera  les  temples  de 
0ieu ,  celui  qui  croit  en  Dieu  et  au 
dernier  jour  :  celui  qui  a  élevé  sa  prière 
et  qui  a  donné  Taumône;  celui  qui  ne 
craindra  jamais  que  Dieu  seul.  Il  est 
doncTraisemblabte  que  ceux-là  seront 
do  nombre  des  élus  que  Dieu  conduit 
au  bonheur  éternel  (3). 
«  Le  prince  Abod-l-Abbas,  Ahmbd» 
iBîi-TouLOiîw  ,  lieutenant  et  ami  du 
Prince  des  fidèles   (que  Dieu  affer- 
misse pour  lui  la  puissance,  l'honneur 
et  raccomplissement  de  tous  ses  dé- 
sirs, et  qu  il  lui  accorde  Téternitédes 
fruits  qo^il  recueillera  dans  la  seconde 
vie  comme  dans  la  première!}, a  donné 
ordre  de  bâtir  cette  mosquée  béoie, 
gage  de  bonheur ,  pour  rendre  témoi- 
gnage des  bénédictions  que  Dieu  a 
répandues  sur  la  société  des  musul- 
mans. 

■  Son  but  est  la  faveur  de  Dieu  et  le 
léjour  de  l'autre  vie,  s'attachant  de 
préférence  à  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter la  splendeur  de  la  religion  et 
Tanion  des  fidèles. 

•  Son  désir,  en  consacrant  un  édi- 
fice à  Dieu  pour  Tobservation  de  ses 
préceptes,  la  lecture  de  son  saint  livre 
et  la  célébration  de  son  souvenir ,  a 
été  de  se  conformer  à  ce  que  dit  lui- 
même  ce  Dieu  très-saint  et  très-haut. 

■  Dieu  a  permis  qu'on  lui  rendit  des 
hommages  dans  des  édifices,  et  on  y 
invoquera  son  nom ,  on  lui  adressera 
A^  louanges  le  matin  et  le  soir.  Les 
hommes  ne  seront  point  détournés 
fvie  négoce  et  les  affaires  commer- 
ciales du  souvenir  de  Dieu  ,du  devoir 
^ia  prière  et  de  la  répartition  de 

(J)S.xLyui,v.». 
I  S.  m,v.  104,  éo. 
.  WS.ii,f.i9. 


«  l'aumône  :  ils  craindront  oe  joarter- 
«  rible  où  les  cœurs  et  les  yeux  seront 
«  frappés  de  consternation.  Or,  Dieu 
«  leur  donnera  une  récompense  bien  au- 
«  dessus  de  leurs  actions  et  il  les 
«  comblera  de  ses  faveurs.  Dieu  dls- 
«  pense  les  bienfaits  suivant  sa  volonté 
«  et  sans  aucun  compte  (1). 

a  Dans  le  mois  de  Ramadan  de  Pan- 
«  née  deux  cent  soixante-cinq.  Louange 
«  au  Seigneur  ton  Dieu ,  il  est  le  maître 
«  de  la  puissance  et  bien  différent  des 
«  fausses  idoles  qu'adorent  les  infidèles. 
«  Que  le  salut  soit  sur  ses  envoyés  ! 
«  Louange  à  Dieu  maître  souverain  des 
«  mondes  (2)  ! 

«  O  Dieu ,  verse  tes  faveurs  sur  Mo- 
«  hamnied  et  sur  la  famille  de  Mobam- 
II  med!  Regarde  avec  miséricorde  Mo- 
«  hammed  et  la  famille  de  Mohammed  ! 
«  Bénis  Mohammed  et  la  famille  de 
R  Mohammed,  autant  et  plus  encore  que 
«  tu  n'as  répandu  de  faveurs ,  de  misé- 
«  ricorde  et  de  bénédictions  sur  Abra- 
«  ham  et  sur  la  famille  d'Abraham ,  et 
«  je  proclamerai  hautement  qu'à  toi  seul 
«  appartient  la  louange  et  Thominage!  « 
L'nistorien  ét-Makryzy  rapporte  que, 
pendant  la  cérémonie,  la  mosquée  fut 
entourée  de  pastilles  d'ambre ,  qui ,  en 
brûlant,  répandaient  un  nuage  parfumé 
sur  les  musulmans  en  prières. 

Le  premier  imâm  de  cette  mosquée 
fut  le  qady  Bakkar,  filsde  Koteynah^  et 
le  premier  khatiby  ou  prédicateur,  Ra- 
biéy  fils  de  Souleymân,  célèbre  docteur 
de  la  secte  chaféite. 

Ce  même  jour,  Mohammed,  fils  de 
Habié,  ouvrit  une  école  publique,  dans 
la  portion  du  portique  qui  était  le  plus 
proche  de  l'appartement  (Maksourah) 
où  se  tenait  Ahmed  éhn-Touloun,  et  ce 
prince ,  ainsi  oue  ses  enfants  et  toute  sa 
cour,  n'en  voulurent  sortir  qu'après  que 
la  leçon  du  professeur  fut  terminée. 
Tous  les  vendredis,  Rabié  enseignait  les 
traditions  dans  cette  école  ;  les  enfants 
d*Jhmedy  assistaient  avec  exactitude, 
par  l'ordre  de  leur  père,  et  écrivaient  les 
commentaires  du  maître,  sous  sa  dictée. 
Le  soir  du  jour  de  l'inauguration, 
Ahmed  revint  a  la  Maison  du  Gouver- 
nement, y  fit  une  seconde  fois  ses  ablu- 
tions légales,  changea  de  vêtements  «  et 


(l)S.  XXIV,  V,  38,  87,  38. 
(2)  S.  XUVIIi  V.  1S0«  181,  1S2. 
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resta  longtemps  en  prières  «lans  la  mos- 

Îjuëe ,  rendant  grftces  à  Dieu  des  bien- 
aits  dont  il  Pavait  comblé,  et.  du  snceès 
dont  il  avait  couronné  toutes  ses  entre* 
prises  ;  puis  il  revêtît  l'architecte  d'un 
manteau  d'honneur,  lui  Ht  donner 
10,000  pièces  d*or  (1),  et  lui  assigna  une 
pension  considérable  pendant  toute  sa 
vie. 

Jhmed  fit  ensuite  construire  auprès 
de  la  mosquée,  mais  hors  de  son  en- 
ceinte, un  réservoir  et  un  bassin  pour 
les  ablutions  légales;  et  il  y  ajouta  une 
pharmacie,  dans  laquelle,  tous  les  ven- 
dredis, se  tenait  un  médecin,  par  ses  or- 
dres, pour  donner  des  secours  aux  ma- 
lades et  aux  inûrmes  qui  viendraient  à 
la  mosauée. 

Les  nistoriens  arabes  racontent  deux 
soDges  à* Ahmed,  relativement  à  ce  mo- 
nument; dans  le  premier ,  il  vit  une  lu- 
mière divine  couvrir  toute  la  ville  qui 
entourait  la  mosquée,  tandis  que  la  mos- 
quée elle-même  restait  dans  I  obscurité, 
li'explicateur  des  songes.,  qu'il  consulta 
dans  son  iii(]uiétude«  lui  répondit  :  «  Que 
«  cesonge  signifiait  la  destructionde  tout 
«  ce  qui  lui  avait  paru  éclairé,  et  que  la 
«  mosquée  seule  serait  conservée.  »  Cette 
explication  fut  appuyée  de  passages  du 
Koran  qu'il  cita ,  et  dont  il  fit  l'appli- 
cation. 

Bientôt  un  autre  songe  présenta  à 
Ahmed  un  feu,  descendant  du  ciel  et  con- 
sumant la  mosquée  entière  „  mais  lais- 
sant intact  tout  ce  qui  l'entourait.  L'ex- 
plication de  ce  nouveau  songe  fut  «  que 
«  ce  temple  était  agréable  à  Dieu,  et  qu'il 
«  en  donnait  la  preuve  par  le  feu  descen- 
«  dant  du  ciel  qui  l'avait  consumé  :  » 
l'histoire  des  sacrifices  de  Gain  et  d'A- 
bel ,  rapportée  également  dans  le  Ko- 
ran ,  servit  de  témoignage  à  ce  nouveau 
commentaire,  aussi  tavorable  que  le  pre- 
mier. 

Au  reste,  l'événement  sembla  voulohr 
confirmer  Texplication  de  ces  songes; 
car  tout  le  quartier  qui  entourait  la  raos- 

3uée  fut  détruit  dans  la  suite;  la  Maison 
u  Gouvernement,  une  partie  du  mina- 
ret placé  auprès  de  la  mosquée ,  et  le 
pavillon  magnifique  quittait  au  milieu, 
furent  consumés  par  Tincendie,  mais  la 
mosquée  elle-même  fut  préservée  et 
subsiste  encore  de  nos  jours. 
U)  15,000,000  d«  notre  moooale. 
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dynars  (1 }  ;  et  Ahmed  assigna,  pour  sot 
entretien,  des  propriétés  et  des  revemii 
considérables. 

Outre  les  deux  trésors,  déjà  trouva 
par  Ahmed  ébn-Touioun,  et  qui  avaisol 
^fourni  à  ces  dépenses  étonnantes  et  t 
sa  munificence,  l'historien  él-Makryxj 
raconte  qu'il  en  découvrit  encore  un  troi» 
sième,  contenant  une  quantité  immense 
de  pièces  monnayées  de  Tor  le  plus  pur; 
ce  qui  porta  Ahmed  à  améliorer ,  autant 
que  possible,  le  titre  de  ses  propres 
monnaies ,  qui  furent  désignées  dans  la 
suite  par  le  nom  de  dynars  Ahmedjf, 
et  employées  de  préférence  pour  les  oo* 
rures  (2). 

Pendant  la  construction  de  la  moa- 
q[uée,  Amagour,  gouverneur  de  la  ^* 
ne ,  était  mort ,  et  son  fils  Afy  avait  hé- 
rité de  sa  place.  Ahmed  àbn-ToutoiA 
jugea  cette  occasion  d'autant  pjus  fevo- 
rabIe,.pour  se  rendre  lui-même  maftri 
de  la  Syrie ,  que  él-Mouaffeq,  qui  aurait 
pu  y  porter  obstacle,  se  trouvait  suffi- 
samment occupé  par  la  guerre  conut 
les  Zinges.  Il  annon^  donc  ptibliqus* 
ment  le  projet  de  faire  la  guerre  ans 
Grecs,  et  rassembla,  pour  cette  expé- 
dition sacrée ,  une  armée  considérable, 
à  laquelle  le  fanatisme  religieux  fit  réih 
nir  un  grand  nombre  de  volontaires;  3 
écrivit  ensuite  au  fils  d'Amagour  poor 
l'inviter  à  Taider  dans  cette  guerre,  et  à 
lui  prêter  serment  d'obéissance,  préten- 
dant que  la  Syrie  venait  d'être  jointe  psr 
le  khalyfe  à  son  gouvernement. 

Aly  se  soumit;  et,  vers  le  commen- 
cement de  l'an  265  de  l'hégire  (3) ,  ^A- 
med  ébn-Touloun  quitta  l'Egypte ,  après 
en  avoir  laissé  le  gouvernement  entre 
les  mains  de- son  fils  atné  Abbas,  alors 
âgé  d'environ  vingt-trois  ans,  et  l<d 
avoir  adjoint  pour  l'administration,  son 
vizir  nommé  comme  lui  Ahmed,  mais 
plus  connu  sous  le  surnom  de  él-Oua' 
S€iyi4), 

Son  armée  se  grossit  encore  dans  U 
Palestine  ;  il  y  reçutla  soumission  de  Mo- 
hdmmedf  gouverneur  de  Ramléh,  et  bi 


(I)  Environ  150.000  francide  notro  moniuMi.  i 

[i]  Voyez  cl -dessus  une  empreinle  de  m] 

dynars,  page  00.  | 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  mereradl  t  j 
septembre  de  Tan  878  de  notre  ère.  ^ 

(4)  C*est-à-dlre  naUf  ou  originaire  de  U  vfllf  j 
de  Ouaset. 
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emfirmadaiissim  goorernemeot.  Arrivé 
à  Damas,  il  y  fut  reçu  par  Ah),  qui  Gt 
ftirepoar  lui  des  prières  publiques  (1), 
it  à  qui  il  laissa  ses  fonctioos  :  il  eu  Ot 
de  même  à  l'égard  ^Ysm,  commandant 
deHémesse,  qui  avait  également  reconnu 
loa  autorité;  puis  il  s'empara,  de  vive 
f«ee,  ^Hcmah  et  à'Alep,  et  invita  à 
b soumission  Simà-Taouil,  gouverneur 
deeette  province,  qui  occupait  Antioche, 
me  une  troupe  nombreuse  de  soldats 
torks. 

Ses  instances  réitérées  et  ses  pro- 
fflesies  ayant  été  inutiles,  ÂhmedlaXssa 
s'araocer  la  tête  de  son  armée  jusqu'à 
SkoMderatM  (Alexandrette),  et  tout  à 
coup  se  jeta  sur  Antioche.  Ses  attaques 
eoDtre  la  porte  de  la  ville,  appelée  la 
Forte  de  la  Mer,  furent  quelque  temps 
BIS  effet;  il  commençait  à  perdre  espe- 
noee,  lorsque  quelques  habitants,  mé* 
oooteots  de  Simd,  vinrent  Tavertir  que 
bporte  opposée,  du  côté  des  montasnes, 
et  appelée  Porte  de  la  Perse,  était  faible 
et  sans  défense.  Ahmed  aussitôt  y  porta 
SQ troupes,  et  devint  maître  du  rempart 
afant  Taurore.  Simà,  oui  était  dans  sa 
maisou,  réveillé  par  le  bruit,  voulut  en 
Taia  combattre  ;  il  fut  tué  dans  la  mêlée; 
et, pendant  une  heure,  la  ville  fut  livrée 
au  pillage  et  au  massacre. 

La  tête  de  Simà  fut  apportée  à  Ah- 
med, qui  pleura  sa  mort;  car  il  avait 
eu  autrefois  avec  lui  des  liaisons  dV 
mi^. 

Uarmée  s'empara  ensuite  de  Mop* 
neste,  d'Adanan ,  de  Tarse ,  et  se  pré- 
parait à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes, 
lorsque  Ahmed re(^ut  la  nouvelle  que  son 
llisabé^66a5.àquiilavaitconfié  legou- 
veroemeat  de  rÉgypte,  avait  levé  Téten- 
d3rd  de  la  rébellion ,  et  s'était  emparé  de 
Ks  trésors. 

Cependant,  Ahmed  ne  voulut  retour- 
ner en  Egypte  qu'après  avoir  affermi 
ttsalEaires  en  Syrie;  il  battit  Mohammed, 
fouTemeur  de  Karra,  puis  Moussa  son 
uêre,  et  ne  revint  en  Egypte  qu'à  la  fin 
derannée  265  de  l'hégire  (879  de  l'ère 
dirétienne),  après  avoir  laissé  des  forces 
coosidérables  à  Rakkah,  sous  les  ordres 
de  Loulou,  qu'il  chargea  du  commande- 

(nLlmertion  da  nom  d\ia prince  dans  les 
pm  pnUimies  de  la  Khoîhah ,  on  prédica- 
m  totaondles  da  Tendndl,  était  âne  ceooO' 
Mwaoodiia  fomaUielé* 
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ment  de  DyAr-Modar-,  d^Alep,  de  He- 
messe  et  de  Kinesseryn, 

Abbas,  entraîné  dans  la  révolte  par  de 
perfides  conseillers,  et  redoutant  l'arrivée 
de  son  père,  s'était  emparé  de  son  tré- 
sor, qui  renfermait  environ  2,000,000 
de  dynars  (1);  il  en  avait  de  plus  em* 
prunté  300,000  (2),  imputables  sur  les 
contributions  à  percevoir,  et  s'était  re- 
tiré, avec  ses  partisans,  à  Gyzéh,  sur 
la  rive  occidentale  du  P^il  :  il  avait  fait 
arrêter  en  même  temps  jihmed  él-Oua^ 
setyy  l'adjoint  que  son  père  Ini  avait 
donné-  pour  l'administration  des  affai- 
res ,  et  il  le  traînait  à  sa  suite  chargé  de 
fers. 

Ne  se  croyant  pourtant  pas  assez  en 
sûreté  derrière  le  Nil ,  il  laissa  le  gou- 
vernement de  la  ville  à  son  frère  Raoya, 
et  feignant  de  se  rendre  à  Alexandrie ,  il 
se  porta  sur  Barkab. 

Ahmed,  voulant  détourner  son  fils  de 
sa  perte ,  lui  écrivit  des  lettres  pleines 
de  douceur,  dont  il  chargea  Bahkar,  fils 
de  Koteybah;  mais  cette  ambassade  fut 
sans  résultat;  les  partisans  d'^66a«  ne 
pouvant  compter,  comme  lui ,  sur  i'in- 
oulgence  paternelle ,  et  redoutant  la  juste 
colère  d'un  maître  irrité,  l'engagèrent  à 
s'enfoncer  davantage  dans  l'Afrique.  Il 
prit  avec  eux  ce  parti ,  l'an  267  de  l'hé- 
gire (3).  Les  efforts  qu'il  fit  pour  rangera 
son  parti  les  chefs  des  tribus  arabes  ne 
réussirent  qu'auprès  de  quelques-uns  ;  il 
écrivit  aussi  en  v.tin  à  lorahymy  prince 
aghlabite,  qui  régnait  alors  à  Key- 
rouan  (4),  pour  l'engagera  reconnaître 
l'autorité  qu'il  prétendait  avoir  reçue  du 
khalyfe  sur  toute  l'Afrique. 

La  citadelle  de  Leptis  (5) ,  qu'il  atta- 
qua, lui  ouvrit  ses  portes;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  lui  faire  subir  les  horreurs 
du  pillage,  du  viol  et  du  massacre.  Les 
habitants,  désespérés,  s'adressèrent  au 
prince  ébadite  Elias,  fils  de  Mansour, 
qui,  indigné,  leur  promit  secours  et  ven- 
geance. 


J[)  Environ  30,ooo,ooo  de  notre  monnaie*' 
i)  Environ  4,500,000  francs  de  noire 
e. 

(3)  Cette  année  a  commencé  te  vendredi  18 
août  de  Tan  8H0  de  notre  ère. 

(4)  L^ancienoe  CyrOne,  suivant  quelques  au- 
teurs. 

(b)  Celte  ville,  appelée  Lêptù  Magna  par  les 
lUiBHdos ,  était  désignée  par  les  Aralws  sous  ^ 
nom  d«  Ubiak  ou  UttQudah* 
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Cependant  Ihrak/ym  avait  envoyé  une 
armée  à  Tripoli ,  avec  ovdre  d'attaquev 
Abbas;  le  combat  fut  opiniitre  et  dura 
jusqu'à  la  nuit. 

Alibas  était  renommé  à  la  fois  comme 
brave  guerrier  et  eomme  bon  poëte;  il 
combattit  vaillamment  toute  la  journée, 
et  les  historiens  arabes  nous  out  coor 
serve  Tode  héroïque  qu*il  composa  pen« 
dant  la  bataille. 

Mais  le  lendemain ,  ÉU/Os  arriva  avec 
douze  mille  Ëbadites,  joignit  ses  trou* 

r;  à  celles  d'Ibrahymy  et  renouvela 
combat  avec  Abbas,  qui  y  perdit  ses 
meilleurs  capitaines,  ses  plus  braves 
soldats,  ses  bagages  et  presque  tous  les 
trésors  qu*il  avait  emportés  d'Egypte  ; 
il  manqua  lui-même  d'être  pris,  et  put  à 
peine  mir  jusqu'à  Barkah. 

Ce  désastre  d'un  fils,  quoique  rebelle, 
affligea  £6»- rott/ovn.  Cependant,  vers  la 
fin  de  Tan  2t67  de  Thégire,  c'est-à-dire 
au  printemps  de  l'an  881  de  Tère  chré- 
tienne, il  envo}ra  des  troupes  à  Barkah, 
et  quelques  mois  après,  arriva  lui-même 
à  Alexandrie ,  avec  une  armée  considé- 
rable et  qu'on  porte  à  cent  mille  hom- 
mes. 

Ahmed  ël-Ouasety,  qui  s'était  échap- 
pé des  mains  d^ Abbas,  vint  l'y  trouver, 
et  fut  renvoyé  par  lui ,  avec  des  troupes , 
à  Barkah,  pour  y  attaquer  les  révoltés. 
Ils  furent  battus ,  presque  tous  tués ,  et 
Abbas  lui-même  fut  pris  vivant  et  con- 
duit à  son  père,  au  milieu  de  Tannée  268 
de  l'hégire (1).  Quelques  jours  après, 
Ahmed  revint  à  Fostatt  emmenant  avec 
lui  Abbas,  qu'il  garda  prisonnier  dans 
son  palais. 

Trois  mois  après,  l'armée  arriva  avec  les 
antres  prisonniers ,  et  Touloun  les  ayant 
rassemblés  avec  son  fils,  lui  ordonna  de 
couper  lui-même  les  pieds  et  les  mains 
aux  prmcipaux  de  ses  complices;  Abbas 
obéit.  Alors  son  père  lui  fit  les  reproches 
y^  plus  sanglants  sur  une  conduite  aussi 
indigne  d'un  prince,  ajoutant  qu'il  au- 
rait dû  plutôt  se  prosterner  aux  pieds  de 
son  père,  pour  le  supplier  de  l'envoyer  au 
supplice  lui-même ,  et  de  pardonner  aux 
complices  de  son  crime.  Elnsuite  il  or- 
donna, quoique  les  yeux  remplis  de  lar- 
mes, qu'on  lui  donnât  cent  coups  de 
bâton;  puis  le  fit  reconduire  dans  l'^p- 

(I)  Cette  aimée  a  oommencé  ldiiiai4l  i^aoftt 
d«ran88idADotnèi6» 


parlement  oui  lui  servait  de  prison.  Im 
autres  révoltés  eurent  la  tête  coupée  el 
leurs  corps  furent  jetés  dans  le  l<iiî. 

Il  était  temps  que  cette  guerre  intes- 
tine fât  terminée ,  car  l'É^pte  était 
alors  menacée  d'une  guerre  étranger. 

L'inimitié  entre  Ahmed  et  él-Màui^* 
feq,  qui,  depuis  quelque  temps,  paraissait 
comme  assoupie,  sembla  se  réveiller  et 
éclater  tout  à  coup.  La  perte  des  trésors 
à^  Ahmed  êbn^Toulonn  l'avait  forcé  de 
mettre  quelque  économie  dans  sesd» 
penses  et  d  imposer  des  bornes  à  sa 
munificence;  cette  diminution  de  s«s 
largesses  mécontenta  quelques-uns  et 
ses  courtisans,  et  entre  autres  UmkM^ 
qu'il  avait  comblé  de  tant  de  bienfaits, 
et  à  qui  il  avait  confié  le  gouTerneroeot 
de  provinces  si  étendues  :  son  méconten* 
tement  fut  encore  aigri  par  Mohainmed, 
fils  de  Soule^mân,  qu'Amedébn-Toulotm 
n'aimait  point,  et  que  ,  malgré  les  in- 
jonctions de  son  maître ,  Loulou  avait 
pris  comme  secrétaire  à  son  swvice  * 
aussi  Ahmed,  par  la  suite,  accusait  M(h 
hammed  de  toutes  les  fautes  que  eom* 
mettait  Ijouhu. 

•  Bientôt,  en  effet,  celui-ci  se  laissa  per- 
suader, par  son  secrétaire^  de  cesser 
d'envoyer  à  Ahmed  son  tribut  annuel, 
mais  de  le  paiyerhél'Mouaffeq,  en  lui  pro* 
posant  de  passer  dans  son  parti  et  de  re- 
connaître son  autorité.  Él-i\fouqffeq  ac- 
cueillit avec  joie  cette  défection  ;  inais 
ceux  des  officiers  de  Loulou  qui  étaient 
restés  fidèles  à  Ahmed,  se  hâtèrent  de 
le  prévenir  de  cette  trahison.  Ahmed 
sentit  toutes  les  conséquences  de  cette 
démarche,  et  tâcha  d'abord  de  rappeler 
Loulou  à  son  devoir  par  des  lettres  plei- 
nes de  bonté  ;  mais  ses  invitations  fareut 
sans  effet. 

Ce  fut  alors  que  le  génie  d'Ahmed 
ebnr  Touloun  conçut  un  projet  plus  grandi 
et  qui  devait  non-seulement  le  mettre  à 
l'abri  des  tentatives  hostiles  de  êl'Mouaf' 
feq ,  mais  encore  concentrer  entre  ses 
mains  toute  l'autorité  souveraine  sur  le 
vaste  empire  du  khalyfe,  en  retirant  ce- 
lui-ci de  Vétat  de  sujétion  et  de  nullité 
presque  absolue  où  son  frère  l'avait  ré- 
duit. Il  écrivit  secrètement  au  khalyfe^ 
Motamed,  qu'il  craignait  de  nouveaux 
complots  contre  la  sûreté  de  son  souv^ 
raiu;  qu'il  l'engageait  donc  ^  ae  retirât 
en  Egypte,  où  cent  milk  brayes  eavalien 
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ébieot  piAts  à  prendre  sa  défense,  et  à 
é^jONier  les  projets  de  él-Mùuaffeq,  en  re- 
tnnt  leur  pnnce  de  Fétat  de  servage, 
rendre  à  soa  trône  tout  son  éclat 


I  La  lettre  d'Ahmed  y  portée  par  un 
hofune  sdr,  était  accompagnée  d'un 
préttDt  de  100,000  dynârs  (1).  Ahmed 
partit  kii-ffiéme.  Fan  269  de.l'hégire  (2>, 
et  s*avaQ^  jusqu'à  Damas,  à  la  tête 
d'âne  armée  noaibreuse,  emmenant  avec 
loi  BOQ  fils  Abàas  prisonnier,  et  laissant 
le  ^ouTememeat  de  TÉgypte  entre  les 
Biiittsde  son  second  fils  Khomarouifah, 
flamoncait  le  double  projet  de  délivrer 
le  kbaljfe  éirMotamea,  et  de  punir  la 
traliisoD  de  Loulou  :  celui-ci  ne  l'avait 
potot  attendu ,  et  était  allé  se  joindre  à 
élrMownffeaf  après  avoir  pris  et  pillé 
plnsieiirs  villes ,  et  les  armées  des  deux 
dMÛ  réunis  pressaient  de  concert  la 
gueire  contre  les  Zinges. 

Cependant,  un  corps  de  troupes 
qo'iwnA^  avait  envoyé  en  Ciiicie  s'était 
moilé  contre  Khala  qui  le  commai»- 
dait,  et  celui-ei  put  à  peine  éviter  la 
nort,  en  s'enfuyant  à  Damas,  Les  ha- 
bitants de  Tcurses  profitèrent  de  cet 
échec  pour  méconnaître  l'autorité  d'Eôn- 
Tmdmm  et  cesser  les  prières  publiques 
pofflr  lui  :  Jhmed  se  préparait  à  aller 
ponir  cette  révolte,  lorsqu'il  reçut  des 
Kltres  de  éIrMoiamedy  qui  ari%tèreat 
MO  départ 

Eo  effet,  le  kbalyfé,  mécontent  devoir 
sa  aoaveraineté  réduite  au  seul  titre 
de  kbalyfe,  et  son  autorité  méprisée  par 
H'Mouaffeq,  entre  les  mains  de  qui 
K  trouvaieiit  toute  la  puissance,  lestré^ 
ma  et  les  forces  dukhalyfat,  avait  reçu 
ïvte  ^aisir  la  lettre  ^Ebn-Toulaim, 
«u^uet  il  avait  déjà  fait  parvenir  des 
mies  sur  la  position  à  laquelle  son 
Doel'ïkvait  réduit.  Il  se  hâta  de  répondre 
4011  allait  se  jeter  dans  les  bras  de  son 
ubérateur,  et  ea  conséquence  Jhmed  fit 
Passer  sonarmée  à  Bakkah  pour  y  ai- 
leadR  le  khalyfe. 

Ce  prince,  voulant  saisir,  pour  son 
éj^asioa,  le  moment  où  son  frere  était 
«plus  occupé  par  sa  guerre  contre  les 
Zioges,  feignit  de  partir  pour  une 
tnode  partie  de  chasse;,  mais  ii  arriva 

10  liMO.ooo  francs  (k  noire  monnaie. 
Jî)  Cette  année  a  com  mencé  le  8am«dl  2  [  Juil- 
Mderaaeeadenotreère. 


bientôt  dans  le  jjoimnmeDieiit  à*lèhak , 
qui  commandait  à  Moussoul  et  dans 
toute  la  Mésopotamie,  et  que  Saydy  vizir 
àeél-Moua/Jeqj  avait  déjà  informé  de  la 
ftiite  du  khalvte,  en  lui  ordonnant  d'em- 
ployer tous  les  moyens  pour  l'arrêter. 
Ishak  vint  donc  au-aevant  du  kha- 
Ivfe,  lui  fit  sa  cour  et  l'accompagna  avec 
aélkence  jusqu'aux  frontières  des  pro- 
vinces soumises  à  Ahmed  ébn'Touloun  ; 
là,  il  écarta  adroitement  une  partie  des 
fçens  du  khalyfe,  excita,  avec  rose  la 
jalousie  des  autres  contre  'Ahmed,  et  leur 

Eersuada  de  venir  délibérer  avec  lui 
ors  de  la  présence  du  khalyfe,  avant 
de  remettre  entre  les  mains  d  Ahmed 
leur  sort  et  celui  de  leur  souverain  :  il 
les  conduisit  donc  dans  sa  tente  ;  mais 
ils  n'y  furent  pas  plutôt  entrés,  qu'ils 
furent  saisis  et  chargés  de  fers. 

Ishah  alla  ensuite  trouver  le  khalyfe  : 
il  vint  à  bout  de  persuader  à  ce  prince 
faible  de  ne  point  changer  le  si^e  de 
son  empire  et  de  celui  oe  ses  pères,  et 
de  ne  point  abandonner  son  frère  éi^ 
Mouaffeq ,  pour  se  confier  à  un  étran- 
ger. Le  khalyfe  se  laissa  donc  ramener 
par  Ishak  à  Sainarrah  avec  ceux  de  ses 
gens  qui  étaient  restés  libres. 

Éi-Mouaffeq,  craignant  que  son  frère 
ne  tentât  une  nouvelleentrepnse,  lui  don- 
na des  gardes  et  récompensa  Ishak  en  lui 
donnant  tous  les  gouvernements  d'A:6n- 
Touloufiy  de  manière  que  son  autorité 
devait  s^étendre  sur  toutes  les  provin- 
ces de  l'empire,  depuis  Baghdad  jusqu'à 
l'extrémité  de  l' Afrique;  en  signe  de 
cette  investiture,  ii  lui  donna  deux  épées 
avec  le  surnom  de  Zou-Seyfeyn  (por- 
tant deux  épées),  indiquant  par  là  son 
pouvoir  sur  l'Orient  et  l'Occident. 

Ahmed  ébn-  Touloun,  irrité  de  voir  ses 
espérances  trompées,ras8embla  à  Damas, 
à  la  fin  de  l'an  269  de  l'hégire  (S88  de 
l'ère  chrétienne),  tous  les  qadys,  les 
ulémas  et  les  schervfs  de  ses  provinces; 
U  leur  exposa  que  él-Moua^eq  avait  violé 
la  fidélité  au'il  devait  à  son  frère,  attenté 
à  sa  liberté,  et  que  le  khalyfe ,  réduit  au 
sort  le  plus  misérable ,  passait  ses  tristes 
jours  en  proie  au  chagrin  le  plus  profond. 
U  leur  fit  décider  que  tons  les  vendredis, 
après  la  prière  solennelle,  le  khateb 
exposerait  la  situation  malheureuse  du 
khalyfe,  en  priant  Dieu  pour  sa  conser- 
vatkm  et  la  perte  de  son  oppresseur. 


so 
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Uae  déoidon  jfot  aussi  rendue  par  l'as- 
semblée pour  déclarer  êIrMouaffeq  re< 
belle  au  ktialyfe  él-Motamedy  et  rexclure 
de  la  succession  au  trône  ;  en  même 
temps,  Jhm&iûl  proclamer; que  toute 
obéissance  envers  él-Mouaffeq  devenait 
un  crime ,  et  qu'une  gtterre  sacrée  con- 
tre lui  était  un  devoir  général. 

Quelques  personnages  de  rassemblée 
refusèrent  cependant  de  souscrire  ces 
actes,  entre  autres  Bakkar,  qui  demanda 
qu'une  lettre  du  khalyteêl- iHotamed 
confirmât  les  faits  allégués  par  ÉbnrTùVr 
loun,  et  révoquât  expressément  l'acte 
par  lequel  il  avait  établi  êl-Mouaf/eq  son 
successeur. 

jéhmed  s'emi)orta,  et  répondit  que  él- 
Motamed  n'était  pas  libre  ;  qu'au  reste 
Bàkkar  demeurerait  en  prison,  Jusqu'à 
ce  qu'on  pût  recevoir  du  kbalyte  cette 
lettre  qu'attendait  sa  décision. 

L'acte  fut  souscrit  par  les  autres  mem- 
bres de  l'assemblée,  qui  se  gardèrent  de 
persister  dans  leur  première  détermina- 
tion, et  la  proclamation  solennelle  en 
eut  lieu  dans  les  principales  mosquées  de 
la  ville. 

lU-MouaffeOy  furieux  à  cette  nou- 
velle, força  le  faible  kbalyfe,  malgré  son 
amitié  pour  Ebn-  Touloun^  à  prononcer 
coiilre  lui  l'anathème  et  à  le  faire  pro- 
clamer dans  toutes  les  mosquées  de /7ra  A. 

Ahmedy  à  son  tour,  fit  publier  dans  ses 
provinces  l'anathème  contre  él-Mouaf- 
J'eq,  et  envoya  une  armée  pour  s'emparer 
de  la  Meklîe.  Le  gouverneur  de  cette 
ville,  Ilaroun^  en  prévint  sur-le-champ 
él-Atouaffeq,  qui  se  hâta  d'envover  des 
troupes' dans  ïlrak  :  leur  général ,  Dja- 
far,  nattit  les  Egyptiens,  en  tua  un  grand 
nombre,  et  fit  leur  chef  prisonnier.  Alors 
l'anathème  contre  Ahmed  étn-Touloun 
fut  proclamé  dans  la  mosquée  de  la 
Mekke. 

Cet  échec  ne  fut  pas  toutefois  assez 
considérable  pour  détourner  Ahmed  de 
ses  autres  entreprises;  il  s'avança  en  Gi- 
licie  pour  étouffer  et  punir  les  séditions 
qui  y  avaient  éclaté.  En  passante  Damas, 
il  fit  rétablir  et  couvrir  d'un  dôme  élevé 
le  tombeau  du  klialyfe  Moaouyahy  que  les 
Abbassides  avaient  détruit;  il  y  fît  pla- 
cer des  lampes,  et  y  établit  des  lecteurs 
du  Koran. 

De  là,  il  se  rendit  à  Adanah,  pour 
châtier  Ba^maz  qui  en  était  gouver- 


neur, et  qui  avait  réponda  avec  d'édaia 
aux  lettres  par  lesquelles  il  naviUil 
à  reconnaître  son  autorité.  Le  gouTfl^ 
neur  d'Adanah  avait  fait  arrêter  les  «h 
voyés  &Ebn'T(ndouny  etcelui-ci,  irrîi^! 
se  hâta  d'assiéger  la  ville  avec  un  nooh 
breux  corps  d'armée;  mais  Bazmaz  dl»; 
tourna  les  eaux  du  fleuve  Gydnus,  It; 
les  eaux  ravageant,  au  milieu  de  l'hiver^; 
le  camp  des  assiégeants,  un  grand  noai*; 
bre  de  soldats  pént  par  ce  fléau  tmpréra, 
réuni  aux  rigueurs  du  froid  et  aux  vtp 
tenipéries  de  la  saison.  Ahmed  fat  dons 
forcé  de  lever  le  siège;  et,  remettuÉ 
à  une  autre  époque  sa  vengeaiMt 
contre  Bazmaz^  il  courut  au  secomf^ 
d'autres  provinces  que  menaçait  l'inv»* 
sion  des  Grecs  :  il  réunit  donc  ses  troor 
pes  et  les  conduisit  sur-le-champ  à  Mo^ 
sueste  et  à  Antioche. 

C'est  à  Antioche  que  l'attendait  le  dé» 
cret  fatal  de  sa  destinée;  avant  bu  oos 
grande  quantité  de  lait  de  buffle,  et  si 
santé  en  ayant  souffert,  il  négligea  les 
avis  du  médecin  chrétien  Sayd  ThéqMf 
oui  l'accompagnait  :  a^ant  refuséde  g»- 
aer  une  diète  sévère,  il  tomba  sérieuse- 
ment malade  :  alors  il  laissa  A  bd-alkt^ft 
de  Fatah,  pour  commander  à  Alep,  etN 
hâta  de  retourner  en  Egypte.  Il  voyages 
d'abord,  porté  à  bras,  dans  une  litière; 
mais  sa  faiblesse  ne  lui  permettant  pas 
de  continuer  à  se  servir  de  cette  espeee 
de  transport,  il  s'embarqua,  aborda  à 
Faramah  et  de  là  remonta  le  K\\  jusqu'à 
Fostatt,  où  il  parvint  vers  la  fin  de  Fan- 
née. 

A  son  arrivée,  il  sentit  encore  son  état 
empirer  ;  et,  ayant  appelé  auprès  de  lui 
les  médecins  de  la  ville ,  il  les  menaça 
de  la  mort,  s'ils  n'employaient  tout  leur 
soin  pour  le  guérir. 

Mais  les  troubles  qui  s'élevèrent  biw- 
tôt  en  Egypte,  vinrent  détourner  Ahmed 
des  soins  que  réclamait  sa  santé.  Us 
descendant  du  khalyfe  Aly^  Ahmed-én^ 
Abd-aUah^  apprenant  la  maladie  d'A'^- 
Touloun,  crut  la  circonstance  favorable 
pour  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Ur^ 
partie  du  Sayd  se  laissa  entraîner  par 
ses  insinuations  et  embrassa  son  parti; 
mais  les  troupes  nombreuses  qa' Ahmed 
éôn-Touioun  se  hâta  d'envoyer  dansoettt 

Erovince,  y  eurent  bientôt  étouffé  la  re* 
ellion ,  et  le  chef  des  révoltés  eut  h  ta9 
tranchée. 
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Le  rétablissement  de  Tordre  dans  Pin- 
tfti«ir  fut  suivi  de  Tespoir  d'une  paix 
prodiaine  avec  les  ennemis  extérieurs, 
i|ui  avaient  manifesté  contre  Jhmed 
éh-Touloun  une  haine  si  violente,  et,  en 
apparenee,  si  irréconciliable. 

ÉUMouaffeq  venait,  après  une  guerre 
longue  et  ùtigaote,  déterminer  heurea- 
semeat  son  expédition  contre  les  Zinges. 
Dé^té  des  combats  et  des  vicissitudes 
de  la  guerre ,  peut-être  aussi  sentant  af* 
fiablir  par  le  temps  son  inimitié  envers 
Àkmed  ^ni'Touhun,  il  résolut  de  cher- 
dierà  se  préserver  d'une  nouvelle  guerre 
fnrdes  négociations.  La  puissance  dVA- 
med  a  zsaxt  pas  cessé  de  paraître  redou- 
table à  él-Moua/feq-,  mais  sa  maladie,  qui 
pouvait  d'ailleurs  n'être  qu'une  feinte, 
paraissait,  si  elle  était  réelle,  avoir  dd 
ealmerses  sentiments  haineux,  et  lui  faire 
désirer  enfin  un  repos  auquel  él-Mouaf- 
/£9  aspirait  tant  lui-même  :  au  surplus, 
la  victoire  remportée  sur  les  Zinges  6tait 
à  ces  ouvertures  pacifiques  tout  soupçon 
de  nraiote  et  de  faiblesse. 

Éi-Momffeq  chargea  donc  Sayd  hen- 
MokhaUed  et  quelques  autres  de  ses 
esafidents,  d'écrire  a  Ahmed  éôn-Tou- 
fem,  et,  en  lui  faisant  sentir  légèrement 
les  torts  qu'il  avait  eus  dans  cette  que- 
1^,  de  l'amener  adroitement  à  une 
reeoociliation.  Les  lettres  furent  écrites 
dansée  sens  ;  mais ,  quoiqu'elles  fussent 
eeasées  écrites  à  l'insu  de  êl-Mouaffeq 
et  sans  son  autorisation ,  Ahmed  ébn- 
Tothtm  ne  pot  se  laisser  tromper  par 
cette  précaution  diplomatique.  Il  re- 
conoot  que  le  frère  du  khalife  seul  les 
trait  dictées ,  et ,  regardant  cette  démar- 
che oofflme  une  satisfaction  suffisante , 
il  se  montra  lui-même  porté  à  accueillir 
âvorablement  les  ouvertiures  qui  lui 
étaient  fûtes. 

Sesiéponses  annoncèrent  donc  une 
disposition  à  l'oubli  des  torts  respec- 
tif, et  au  rétablissement  de  la  bonne  in- 
l«ISgeoce,si  él-Mouaffeq  déchvdil  publi- 
<|ueaient  qu'il  renonçait  à  son  ressen- 
lûnent  et  à  ses  attaques.  ÉlrMouaffeOy  en 
luant  cette  correspondance,  jugea  bien 
^ Ahmed  ébnrTouloun  avait  reconnu 
(pli était  l'auteur  des  premières  lettres  : 
pnoant  alors  le  parti  de  les  avouer,  il 
oemit  plus  aucune  hésitation  à  écrire 
■ui-méoie  à  Ahmed  qu'il  se  repentait  de 
Ks  anciens  procédés  envers  lui,  qu'il 
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étouffait  dans  son  cœur  toutsentimeiit 
d'inimitié ,  et  que,  désirant  trouver  dans 
son  ennemi  réconcilié  une  réciprocité 
de  sentiments,  il  le  priait  de  lui  en  donner 
l'assurance  par  une  réponse  authenti- 
que à  sa  déclaration  officielle. 

Le  khalyfe  él-Motamed  vit  avec  plaî* 
sir  la  réconciliation  des  deux  rivaux ,  et 
écrivit  lui-même  à  Ahmed  éba-Touloim 
une  lettre,  tracée  de  sa  propre  main, 
pour  lui  intimer  l'ordre  de  vivre  doré- 
navant en  bonne  intelligence  avec  son 
frère  él-Mouaffeq, tl  lui  annoncer  qu'il  le- 
vait solennellement  l'anathème  qui  avait 
été  précédemment  lancé  contre  lui. 

Ces  dernières  dépêches  furent  confiées 
h  Hassan,  fils  d'/to/;  mais;  elles  n'ar- 
rivèrent en  Egypte  qu'après  la  mort 
d'Ahmed  ébu-Touiotm.  La  santé  de  ce 
dernier  déclinait  de  plus  en  plus;  les 
douleurs  d'estomac  que  lui  avait  causées 
l'excès  de  la  boisson  de  lait  de  buffie, 
avaient  été  accompagnées  d'une  fièvre 
violente  et  d'un  affaiblissement  général  ; 
une  cruelle  dyssenterie  se  joisnit  bientôt 
à  ces  premiers  symptômes  de  destruc- 
tion, et  abattit  presque  entièrement 
toutes  ses  forces  vitales. 

Voyant  approcher  le  terme  de  sa  vie, 
il  eut  recours  aux  prières  de  toutes  les 
religions  qui  étaient  établies  dans  les 
États  soumis  à  sa  puissance.  Par  ses  or- 
dres ,  les  musulmans  avec  le  Koran ,  les 
hiifs  avec  le  Pentateuque  et  les  Psaumes, 
les  chrétiens  avec  l'Evangile,  sortirent 
de  la  ville  et  se  rendirent  sur  le  mont 
Mokattatu  pour  y  adresser  à  Dieu  leurs 
supplications.  Les  maîtres  d'école  as> 
sistaient  à  ces  cérémonies  religieuses  à 
la  tête  des  enfants  dont  l'instruction 
était  confiée  à  leurs  soins;  des  lectures 
publiques  du  Koran  avaient  lieu  sans 
interruption  dans^  toutes  les  mosquées; 
d'abondantes  aumônes  étaient  répandues 
sur  les  pauvres,  avec  la  plus  grande 
profusion. 

Enfin ,  ne  pouvant  plus  douter  que  sa 
dernière  heure  allait  sonner,  «  Grand 
«  Dieu  !  s'écria-t-il ,  ayez  pitié  de  votre 
«  serviteur;  daignez  apprécier  celui  qui 
«  n'a  jamais  su  s'évaluer  lui-même,  et 
tt  jugez-le  dans  votre  clémence!  » 

Il  répéta  alors  la  formule  sacrée  «  Il 
«  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et 
«  Mahomet  est  l'apôtre  de  Dieu.  »  Et 
aussitôt  après  il  rendit  le  dernier  soupir* 
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Feu  d^instants  ayant  de  mourir,  il 
avait  fait  sortir  de  prison  le  docteur 
'  Makkar  ;  mais  ce  malheureux  vieillard 
ne  iouit  pas  longtemps  de  la  liberté 
quMl  venait  de  lui^  rendre;  environ  un 
mois  après  la  mort  d'J?6n- Tbu/ioun ,  il 
mourut  lui-même  et  fut  enterré  auprès 
âé  F^istatt,  où  son  tombeau  est  encore 
vënéré. 

La  mort  d*jéhmed  ébn'T\)îdoun  eut 
lieu  le  dimanche  dixième  jour  du  mois 
de  Do  ul-Kadéh,  onzième  mois  des  mu- 
sulmans, dans  Tan  270  (1)  de  Thégire 
(il  mai  de  Tan  884  de  Tère  chrétienne); 
et  ce  prince  fut  enterré  sur  le  mont  Mo* 
kattcm. 

Le  khaïyft  él-Motamed  apprit  sa  mort 
par  le  retour  de  Hassan  ben-Itafy  et  en 
ressentit  une  vive  affliction.  Les  histo- 
riens arabes  rapportent  même  une  élégie 
qu'il  composa  à  cette  occasion ,  et  qui 
prouve  qu  il  était  plus  habile  dans  Tart 
de  la  poésie  que  dans  la  science  du 
gouvernement. 

Jkmed  ébn-  Touloun  avait  ainsi  régné 
environ  dix-huit  ans,  avec  des  succès 
divers;  mais  sa  fortune,  soutenue  par 
son  génie,  n'avait  fait  que  s^^accroitre 

§ar  les  obstacles  mêmes  qui  semblaient 
evoir  arrêter  son  agrandissement ,  et 
ses  dernières  années  avaient  été  brillan- 
tes de  tout  l'éclat  de  la  richesse  et  de 
la  puissance.  Son  héritage  renfermait 
des  trésors  immenses,  s'élevant  à  plus 
de  10,000,000  de  dynars(2),  des  amas 
considérables  d'armes  et  de  provisions 
militaires,  sept  mille  esclaves  armés, 
vingt-quatre  mille  autres  esclaves,  et  un 

f)Iu8  grand  nombre  de  chevaux ,  de  mu- 
ets, de  chameaux  et  d'autres  bêtes  de 
somme. 

S'il  fallait  en  croire  (Quelques  histo- 
riens arabes,  sous  son  règne,  les  pro- 
duits de  l'Egypte  se  seraient  montés  à 
100,000,000  de  pièces  d*or  (3);  mais  des 
auteurs,  moins  exagérés,  réduisent  cette 
évaluation  à  la  dixième  partie. 

C'est  lui  qui  Gt  bâtir  à  JafTa  la  pre- 
mière citadelle  qui  ait  défendu  cette 
ville ,  avant  lui  dépourvue  de  fortifica- 
tions; et  la  ville  de  Sour,  l'ancienne 
Tyr,  lui  doit  son  entière  reconstruction. 

(0  CeUe  année  a  oommenoé  le  Jeudi  1 1  Juillet 
de  Tan  8A3  de  notre  ère. 

(2)  160, 000,  000  de  notre  monnaie. 

(3)  X,  &00, 000,  ooc  de  notre  monnaie. 


Quoiao'ilnefâtâgé  gue  de  cinquante 
ans,  il  laissait  après  lui  trente-trois ei»- 
fants ,  dont  dix-sept  fils  et  seize  filles  ; 
il  avait  fondé  son  pouvoir  d'une  manière 
assez  solide  pour  qu'il  dût  espérer,  en 
le  transmettant  à  ses  descendants ,  oue 
ceux-ci  sauraient  le  conserver  et  établir 
en  Egypte  et  en  Syrie  sa  dynastie  d'une 
manière  inébranlable. 

Tout  semblait,  en  effet,  présager 
qu'une  puissance,  fondée  sous  ces  heu- 
reux auspices,  après  avoir  surmonté, 
contre  toute  attente ,  les  premiers  écueils 
de  son  établissement,  ne  pourrait  pen- 
dant longtemps  que  marcher  de  sucoèi 
en  succès.  Tout  devait  faire  croire  que, 
dans  la  vigueur  de  son  âge  politique, 
elle  ne  pouvait  redouter  qu'à  une  épo* 
que,  encore  bien  reculée,  les  symptômes 
de  cette  décadence  inévitable  à  tous  les 
empires,  qui  avait  détruit  successive- 
ment les  plus  formidables  monarchiei 
pour  en  faire  renaître  d'autres  de  leurs 
ruines. 

Cependant,  à  peine  vingt-deux  ans  se- 
ront-ils écoulés  depuis  la  mort  d'^Am^f 
ébn-  Touloun,  que  sa  dynastie,  fondée  par 
tant  de  peine  et  de  persévérance,  se  verra 
renversée  du  fatte  ae  son  pouvoir,  et  que 
sa  nombreuse  famille  sera  entièrement 
éteinte  dans  le  massacre  général  de  ses 
descendants. 

CHAPITRE  IX. 

Rhomaroayah  sacoède  à  Ahmed  ébii*Toalo«iB. 
—Mort  (fAI>bas.-  VUle  d'Él  Qalavab.  —  Le 
patriarche  Militiayl.  —  Palais  de  Klioma- 
rouyah.  —  Trnliison  d*Aboa-Abd-AHah.  — 
NoQvellp  çuerre  avec  Êl-Moaaneq .  —  Hortdi 
klialyfe  t:i-Motamed.  -  Él-Moiadded  lui  tuo- 
cède,  -r  Ami)a«sade. —Traite.  —  Mariage  de  la 
fille  de  Khomarouyah  avec  le  khalyfe.  —  As- 
sassinat de  Khomarouyab.  —  Son  il  la  Gejrck 
lui  succède.  —Révoltes.  —  Meurtre  de  Ge^b. 
—  Haroun,  frère  de  Geych,  loi  suc<.-^e. —  Dé- 
sordres dans  les  provinces.  —  Leur  oe&skm  au 
khalyfe.  —Invasion  des  Karmates. «— Le  kh*> 
Kfe  Ei-Moktafy  attaque  l*£cypte.  —  Meurtn 
de  Uaroun.  —  Sinân.  —  LxUnction  de  la 
dynastie  dos  Toulonides.  —  Ijes  khalyfes  H- 
-Moqtader,  (^l-Qaher,  dl-RAddy,  «i- M<Haqy,  éh 
Mostakfy,  ei-MoUiy.—  Goavenieura  de  TERyP* 
te.  Yssa,  Mohammed  ébn-Aly,  Mekuy^  Aboo- 
1-Hassnn,  Togliin  ,  Mohammed,  Aboa-Beker, 
Ahmed.—  Knalyfes  fatfmites.  —  Él-Mabady, 
Qayem  be-âmr-Iliah.- Dynastie  des  Ékhchy- 
dites.  —  Mohammed  ei-Éklichyd.  Abou-Hour, 
Aly,  Abou-I-Hassan ,  Kafoiir,  AAmed.  —  Fin 
de  la  dynasUe  des  ÊkhcJbyditefl. 

Khomaroîtyah^û\B  d'Jhmed  tbnrT^ 


EGYPTE  MODERINE. 


JMMy  Meeéda  à  la  puiisanee  de  son  père, 
mssitôt  earès  ta  mort,  dans  le  mois  de 
Doo-I-Qadeb  de  Tan  170  de  l*Mfpre  (884 
de  rère  ebréttonne).  11  était  âsé  de 
viogt  anset  avait  prislesiiniom  d^Jù<m4* 
Gmfek  (  P^  de  Geych)  à  la  naiaaaiice 
lie  Geifek,  son  preanier  fils.  Je  remar- 
liacrai,  eo  passant,  que,  par  un  heureux 
Jeude  mot,  cefumomeignifiait,  en  même 
tempe.  Père  de  fÂrméBj  surnom  qui  ne 
poaTait  manquer  d*étre  agréable  aux 
traopcs,  sur  lôquelles  s'appuyait  sa  puis- 
smoe,  et  auxquelles  son  règne  fit  eon- 
eivoir  les  plus  hautes  espérances. 

Il  arait  été  appelé  au  trône,  non*seu- 
lenent  par  les  derniers  ordres  de  son 
{ère  mourant,  mais  encore  par  les  suf- 
ingee  unanimes  de  Tarmée,  dont  il  était 
(Idole,  et  à  laquelle  son  frère  atné 
Âbba$  n'inspirait  aucun  intérêt  :  Jh» 
àBi,d*aiUeur8,étaitencoredan8  la  prison 
ou  ion  père  l'avait  fait  renfermer  après 
a  révolte;  et  le  souvenir  de  cette  cri- 
miaelle  entreprise  lui  attirait  encore  une 
Ittine  générale. 

Aussi,  à  peine ilTAoïiKinN/yeiAfut*!! 
iaitaUé,  que  plusieurs  de  ses  conseillers , 
^mitnwiiVte&AbomrAM-Mtah^  agirent 
tvee  tant  de  force  auprès  du  nouveau 
souverain ,  qu'ils  lut  arrachèrent  Tordre 
de  la  mort  de  soo  frère. 

Cependant,  suivant  quelques  histo- 
riens arabes,  Ahmed  Hm-Tonlown, 
ivaat  de  mourir ,  avait  fait  sortir  AbtMê 
de  la  prison  où  il  le  retenait  Juiavaitpai^* 
donné  sa  rébellion  et  l'avait  revêtu  d'un 
miateau  d'honneur;  on  ajoute  même 
^*en  dédarant  Khomartmyah  son  hérî* 
tier  au  trêne  d'Egypte ,  il  avait  accordé 
à  A^ba$  le  gouvernement  général  de  la 
Sjrie  et  des  provinces  drconvoisioes, 
eemme  un  fief  relevant  de  son  frère 
thmarouiyah,  envers  lequei  il  l'ex* 
lM)rta  à  toujours  conserver  une  fidèle 
obéissance.  Quoi  qu'il  ^  soit  de  ces  deux 
HiMioas,  il  paraît  toujours  certain 
qV^MoioeJouit  jamais  de  cette  faveur, 
etperditta  vie  en  Egypte,  par  les  ordres 
^)  furent  extorqués  à  son  frère. 

^eepté  cet  acte  de  faiblesse  baf<>are , 
^t  anaonca  dans  Xhomarminah, 
^'Jhmed  êtmrToukfim  aurait  «n  hh  un 
%Qe  Mceesseur;  il  refusa  d^étabKr  le 
»«ege  de  son  empire  à  Fostatt,  et  le  fixa 
»  oaSeu  même  de  ses  soUlaU\  dans  la 
nouvelle  ville  qu'^Ameet  aniiit  lait  i 


traire  pour  eux,  et  qui  avait  reçu  de 
lui  le  nom  à^él-Çatayah. 

Un  des  premiers  ordres  qu'il  donna, 
en  s'occupent  du  gouvernement  de  Tê* 
gypte,  fut  la  réparation  d'une  injustice , 
commise  par  aoa  père,  ou  par  les  agents 
de  son  adminiatration. 

L'église  d'Alexandrie  était  gouvernéCt 
depuis  l'an  268  de  l'hégire ,  par  le  pa* 
triarche  Mikhàyl  :  il  avait  destitué  un 
évêque,  nommé  .Sa  Aa,  pour  sa  mauvaise 
conduite  et  ses  infractions  a  la  disci« 
pline  ecclésiastique  ;  celui-ci  ne  respirant 
que  la  vengeance,  était  accouru  h  Fostatt 
réolamer  l'autorité  à'Amêd  ébnrTaU' 
hun.  et  avait  accusé  le  patriarche  de 
posséder  secrètement  des  richesses  îoh 
inenses.  Ahmed  préparait  alors  son  ex- 
pédition de  Syrie,  et  son  trésor  était 
épuisé  :  il  fit  venir  le  patriarche ,  et  pré- 
tendant que  les  moines  chrétiens  ne  de- 
vaient posséder  que  l'habit  et  la  nourri- 
ture, il  lui  enjoignit  de  verser,  dans  Isa 
cofïres  de  ses  ùnances ,  les  trésors  consi- 
dérables dont  il  était  détenteur.  Ce  fut 
en  vain  que  le  patriarche  attesta  la  faus- 
seté de  cette  assertion,  présentée  par 
5tiAa  ;  il  fut  jeté,  avec  un  de  ses  diacres, 
nommé  Ebn-^l'Mondiry  dans  une  étroite 
prison,  où  il  fut  resserré  pendant  un  an. 
YohannaeiibrahymMsdeMousiay  qui 
étaient  secrétaires  d* Ahmed  ébu-Tou- 
Untn ,  obtinrent  cependant ,  sur  leur  cau- 
tion, que  le  patriarche  serait  remis  en 
liberté,  sous  la  condition  d'une  somme 
considérable,  qu'il  devait  faire  payer  par 
les  chrétiens  qui  étaient  sous  sa  juri- 
diction. Le  patriarche  souscrivit  dooe 
une  obligation  de  90,000  dynars  (1) 
qu'il  s'enga^a  à  verser  en  deux  époques. 

Le  premier  paiement  ne  put  se  faire 
qu'avec  peine  et  aa  moyen  d'emprunts 
et  de  ventes  de  terres  appartenant  aux 
églises;  car  les  redevances  et  la  contri- 
bution par  tête ,  ^e  le  patriarche  éta- 
blit  à  cette  occasion  sur  les  chrétiens , 
étaient  loin  d'avoir  fourni  les  sommes  né- 
cessaires. Le  parti  que  ont  le  patriarche , 
d'après  les  conseils  quil  reçut ,  de  con- 
férer, moyennant  des  sommes  fixées ,  les 
dix  épiscopats qui  étaient  alors  vacants, 
ne  put  avoir  son  exécution  et  fut  regardé 
comme  une  simonie  blâmable.  Hors 
d'état  de  satisfaire  à  ses  engagemeuis , 
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le  patriarche,  qui  s*était  retiré  au  oou- 
▼eftt  de  Sainte-Marie,  près  KasT-ét-cha* 
ma,  dans  les  environs  deFostatt,  fut  re- 
conduit en  prison;  et  il  y  gémissait  en- 
core, lorsque  la  mort  dLJhmed  ébn- 
Touloun  arriva.  Khomarovyah  pensa 
qu'il  était  juste  de  lui  rendre  la  liberté 
et  de  le  décharger  du  reste  de  son  obli- 
gation ,  qui  fut'annulée. 

Ne  voulant  rien  innover  dans  le  gou- 
vernement que  son  père  avait  établi» 
Khomarouyak  confirma  chacun  dans 
son  grade  et  dans  son  emploi,  laissa  le 
commandement  des  armées  de  Syrie  à 
jébou'jébd'Jllah  y  et  celui  des  autres 
armées  à  Saad^él-Jysar.  En  même 
temps,  et  afin  de  mieux  s'assurer  des  pro- 
vinces de  la  Syrie,  il  y  envoya  des  vais- 
seau X  de  guerre  pour  croiser  sur  les  cdtes. 

Tranquille  àTextérieur,  il  s'occupa 
de  rintérieur de  T Egypte,  et  employa 
une  partie  des  trésors  qu'il  avait  hérites 
de  son  père  à  des  constructions  nou- 
velles et  à  des  embellissements  de  son 
palais,  dont  la  description,  telle  que 
nous  l'ont  transmise  les  écrivains  arabes , 
surpasse  absolument  toute  croyance. 

En  effet,  s'il  faut  les  en  croire,  outre 
un  grand  nombre  de  bâtiments  élevés 
par  ses  ordres  dans  la  ville ,  Khoma- 
rouyak avait  fait  construire  le  palais  le 
plus  magnifique,  entouré  de  vastes  jar- 
dins, plus  admirables  encore,  où  se  trou- 
vait réuni  tout  ce  qui  pouvait  flatter  la 
mollesse  des  princes  orientaux.  On  y 
était  entièrement  à  l'abri  des  chaleurs, 
si  insupportables  en  Egypte;  les  fleurs 
des  parterres  présentaient,  dans  la  dispo- 
sition de  leurs  compartiments,  desdessins 
agréables  ou  des  passages  du  Koran.  Le 
tronc  des  arbres  était  revêtu  d'une  enve- 
loppede cuivre  doré ,  recelant  des  tuyaux 
qui  formaient  au  dehors  plusieurs  fon- 
taines autour  de  Tarbre.Ici  une  immense 
tour  de  bois,  peuplée  de  toutes  sortes 
d'oiseaux;  là  des  salons,  resplendissants 
d'or  et  d'azur,  étaient  ornés  de  statues 
portant  des  couronnes  d'or,  des  pendants 
d'oreilles  de  même  métal ,  couvertes  de 
pierreries  et  habillées  des  étoffes  les  plus 
riches.  Ces  statues  étaient  les  portraits 
du  prince  et  de  ses  femmes  (  1  ). 

Un  belvédère  élégant  procurait  la  vue 

(1)  CeUe  parUcalarité  est  remarquable,  car 
les  représeDtaUoDs  de  figures  humaines  sont  sé- 
vèrement proscrites  parla  rellgioa  muwUmaiie. 


entière  du  palais,  des  jardins,  de  la 
ville ,  du  Nil ,  de  la  campagne  et  du  dé- 
sert. Une  ménagerie,  dont  chamie  Xoffi 
avait  son  bassin  en  marbre,  renfermait 
toutes  les  espèces  des  animaux  féroces, 
que  le  prince  aimait  à  faire  combattre 
les  uns  contre  les  autres,;en  présence  de 
sa  cour. 

Enfin,  on  voyait,  au  milieu  d'une  co- 
lonnade de  marbre,  dont  les  chapiteaux 
étaient  en  argent ,  un  vaste  bassin  de 
cinquante  coudées  (  1  )  de  dimension, 
rempli  de  vif  argent.  La  lumière  du  so- 
leil ,  de  la  lune  et  des  étoiles  nroduisait 
un  effet  merveilleux,  en  se  réfléchissant 
dans  ce  lac  extraordinaire.  Des  anneaux 
d'argent  et  des  cordons  de  soie  servaient 
à  amener  à  sa  surface  un  immense  ooos- 
sin ,  rempli  d'air ,  sur  leauei  le  prince 
sensuel  était  bercé  avec  délices. 

Cependant,  un  orage  grondait  au  loin 
et  était  prêt  à  fondre  sur  sa  tête.  ^6o«- 
Abd-Auah^  qui  avait  pris  possession  de 
son  gouvernement  de  Syrie,  ne  fut  pas 
longtemps  sans  craindre  que  Khoma-^ 
rouyah  ne  se  repentit  de  l'action  cmelle 
à  laquelle  il  avait  été  entraîné,  et  qu'il 
ne  voulût  un  jour  exercer ,  à  son  tour , 
une  vengeance  sur  le  principal  conseiller 
du  meurtre  de  son  frère. 

Quelque  brillant  que  fût  le  poste 
qu'Abou'Abd-JUah  avait  conservé,  il 
considéra  que  ce  poste  même,  l'éloi- 
gnant de  la  cour  et  de  la  faveur  du 
prince,  le  laissait  en  butte  aux  attaques 
des  ennemis  qui  pouvaient  vouloir  pro- 
fiter de  son  absence  :  il  crut  que  son  in- 
térêt lui  commandait  de  chercher  un 
nouvel  appui  dans  éIrMouaJfeq ,  dont  il 
supposait  l'ancienne  inimitié  plutftt  as- 
soupie qu'éteinte. 

Il  écrivit  donc  h  ce  {{rince;  et,  en 
parlant  avec  mépris  du  jeune  Khoma- 
rouyak, qu'il  représentait  comme  un 
efféminé,  uniquement  occupé  de  ses  plai- 
sirs, il  réussit,  par  des  suggestions  perfi- 
des, à  réveiller,  dans  lecœur  de  éUMouaf- 
feq,  le  désir  de  tenter  une  nouvelle  at- 
taque. 

Les  hostilités  recommencèrent  donc; 
et,  l'an  271  de  l'hégire (2),  il  y  eut  une 
grande  bataille  entre  Ahmed,  fils  de  él- 
Mouqffeq,  et  Khomarouyak,  fils  d'^A- 

(1)  EnTlron  quinze  toises  (39  mètres.) 
(s)  CeUe  année  a  commencé  le  lundi  89  juin  dt 
Tan  8Si  de  notre  ère. 
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med  ëm-  Touloun,  semblant  hériter  Fun 
etPaatre  de  la  haine  nue  leurs  pères  s'é- 
taient portée.  Ce  fils  ne  él-Mouq/feq  de- 
vint par  la  suite  khalyfe,  sous  fe  nom 
m-Moiadded-b-illah. 

Ce  combat  des  deux  princes  ennemis 
eot  lien  entre  Damas  et  Ramiéh  (f );  lé 
succès  en  fut  vraiment  extraordmaire  : 
en  effet,  pendant  le  combat,  Khoma- 
rouyahy  croyant  ses  adversaires  vaîn- 
qoeors  et  tout  espoir  perdu  pour  lui,  prit 
affûteavec  le  corps  qui  Taccompa^ait, 
et  ne  se  crut  en  sâreté  que  lorsqu'il  ar- 
ma aux  frontières  d'Egypte.  Cependant, 
le  reste  de  l'armée,  ignorant  la  terreur 
unique  et  la  fuite  de  son  général ,  tint 
ferme  et  battit  les  ennemis.  j4kmed, 
fils  ^éi-MowiffeQ ,  ignorant  également 
la  retraite  de  Knomarouyah ,  prit  lui- 
même  la  fuite. 

Ces  singulières  circonstances  ont 
porté  quelques  historiens  arabes  à  attri- 
boer  la  victoire  de  cette  journée  aux 
\sm^(l^él-Mouaffeq.  Ce  combat  est  ap- 
pelé parles  Orientaux  Ouagat-él-Taoua- 
Ayn,  combat  des  meules,  ou  donné  dans 
on  lieu  où  il  y  avait  des  meules. 

^hmed,  fils  d'él- Mouaf/eq ,  revînt 
avec  quelques  troupes  à  Damas  et  dès 
lors  donna  ordre  à  son  secrétaire,  Kha- 
Ub-Jhmed,  fils  de  Mohammed-él-Oua- 
ifty,  de  lui  faire  connaître  et  d'arrêter 
eeux  qui  s'étaient  déclarés  d'un  parti  op- 
posé  au  sien.  On  amena  donc  devant  lui 
Yezyd,  fils  d^Abdél'Samad,  et  Abou- 
ZaraM-Demechqy,  Il  leur  fit  de  violents 
reproches  d'avoir  participé  à  l'anathème 
et  à  la  déposition  qui  avaient  été  pro- 
clamés, dans  la  mosquée,  contre  son  père 
él-Movaffeq,  par  les  ordres  d'Ahmed 
^•Toulaun;  ensuite  il  les  fit  charger 
de  fers  et  conduire  en  prison. 

Cette  guerre  eatre  Khomarouyah  et 
^Mouaffeq  n'eujt  pas  d'autres  suites  : 
bientôt  même  la  bonne  intelligence  se 
rétablit  tellement  entre  ces  deux  princes 
qu'on  trouve  des  monnaies  de  cette  épo- 
que portant  à  la  fois  les  noms  du  khalife 
él'Motamed,  de  son  frère  él-Mouaffeq 
«tde  Khomarouyah  (2). 

U  kbalyfat  étant  devenu  vacant  p^r 

fi)BoQTgMle  sitaée  près  de  Damas,  et  quil 
¥  Bot  pas  ooofoodre  avec  une  ville  da  même 
]pBj>lra  sur  les  frontières  de  la  PatesUne  et 

de  ran  376  da  Fhégire  (SM  de  Tèra 
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la  mort  d^éUMotamed-ala' Allah,  arrivée 
dans  la  quarante-troisième  année  de  son 
r^e,  Tan  279  de  l'hégire  (I),  Ahmed, 
fils  d'ël'SfouaJfeq,  mort  l'année  précé- 
dente, monta  sur  le  trône,  sous  le  nom 
de  éi'Motadded'b'Ulah.  Khomarouyah 
crut  utile  aux  intérêts  de  sa  politique  de 
consolider  sa  paix  avec  le  nouveau  kha- 
lyfe; et,  la  même  année,  il  envoya  en  am- 
bassade d'Egypte  à  Baghdad,  Hosseyn, 
fils  d^Abdr Allah ,  plus  connu  par  le  sur- 
nom d'Eàn-Gassar.  Cet  envoyé  apporta 
au  khalyfe  de  grands  présents  de  la  part 
de  son  maître;  il  était  chargé,  en  outre, 
de  promettre  que  l'Egypte  paierait  au 
khalyfe  un  tribut  annuel  de  200,000 
dynars  (2),  et  d'en  payer  300,000(3)  pour 
les  années  antérieures. 

Le  khalvfe,  en  retour,  accorda  à  Kho* 
marouyan  l'investiture,  pour  trente  ans, 
de  toutes  les  provinces  qui  avaient  été 
dans  sa  possession ,  ou  dans  celle  de  son 
père.  Il  lui  envoya  aussi  le  sabre,  les 
vêtements  d'honneur  et  les  autres  insi- 
gnes qui  étaient  la  marque  de  l'autorité 
ou'il  lui  confiait.  Ce  droit  d'investiture 
était  le  seul  qui  restât  alors  aux  khaiyfes 
de  leur  ancienne  autorité  souveraine. 
Voyant  toutes  leurs  provinces,  occupées 
par  des  chefs  audacieux,  souvent  même 
inconnus,  qui  se  révoltaient  contre  leur 

fmissance,  ils  croyaient  la  rétablir  en 
eur  accordant  l'inféodation  deâ  pays 
dont  ceux-ci  s'étaient  rendus  les  maîtres. 
Les  tributs  cpi'ils  imposaient  en  même 
temps  aux  princes  en  faveur  desquels 
ils  se  dessaisissaient  ainsi  de  leurs  droits, 
n'étaient  que  des  stipulations  de  pure 
forme  et  leur  étaient  rarement  -payés 
autrement  que  par  quelques  présents'. 

Le  premier  paiement  de  Khoma' 
rouyah  fut  exact;  les  autres  le  furent 

vulgaire) ,  portant  le  nom  des  trois  princes. 

A  B 
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(I)  Celte  année^a  commencé  le  landi  S  avril 
de  Tan  893  de  Père  vulgaire. 


(S)  Environ  3.000,000  de  firancs. 
(3)  4,600,000  francs. 
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moins  et  s'arriérèrent  de  plus  en  pli^. 
Cependant  Khomarouyah,  désirant 
s'assurer  qu*à  l'avenir  rien  ne  pourrait 
interrompre  la  boune  intelliffence  entre 
le  khalyfe  et  lui,  avait  confie  à  son  am- 
bassadeur une  autre  mission ,  celle  de 
proposer  le  mariage  de  sa  fille  Ootr-én- 
neaà  (goutte  de  rosée]  avec  le  uls  d'e/- 
Moiadded. 

Le  khalife  accepta  la  proposition  pour 
lui-même  :  les  noces  se  célébrèrent  avec 
un  luxe  extraordinaire,  et  dont  les  his- 
toriens arabes  font  un  récit  merveilleux. 

Ayant  ainsi  cimenté  ses  relations  ami- 
cales avec  le  khalyfe,  Khomarouyah 
pensa  à  s'agrandir  du  côté  de  Tempire 
des  Grecs,  et  à  employer  contre  eux 
les  troupes  que  la  paix  dont  il  jouissait 
rendait  inutiles.  Par  ses  ordres,  Takadj 
ben-DJou/f  nommé  aussi  par  quelques 
écrivaius  Taghadj ,  qu'il  avait  établi 
gouverneur  de  Damas,  s'avança,  avec 
un  corps  d*armée,  de  Tarses,  sur  les 
terres  des  Grecs,  battit  les  troupes  qu'il 
rencontra  sur  son  passage,  s'empara  de 
plusieurs  places ,  et  revint  chargé  de  dé- 
pouilles considérables. 

La  fin  de  l'année  383  de  l'hégire  (1), 
qui  avait  vu  célébrer  les  heureuses  noces 
du  khalyfe  et  de  Çotr^ên-nedày  fut  mar- 
quée par  la  mort  fatale  de  son  père  A'Ao- 
marouyah,  assassiné  à  Damas;  il  avait 
appris  que  les  femmes  de  son  harem 
entretenaient  des  intrigues  amoureuses 
avec  quelques-uns  des  principaux  do- 
mestiques de  son  palais,  et  les  admet- 
taient mâme  à  partager  leur  lit.  Il  an- 
nonça donc  la  résolution  de  vérifier  les 
faits  et  de  punir  sévèrement  les  coupa- 
bles; ceux-ci,  effrayés  de  cette  détermi- 
nation, et  voulant  éviter  les  suites  qu'ils 
en  redoutaient,  ne  trouvèrent  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  conspirer, 
avec  les  femmes  leurs  complices,  contre 
la  vie  de  leur  souverain.  Ce  malheureux 
prince  fut  donc  éj;orgé  dans  son  Ut,  pen- 
dant une  des  nuits  du  mois  de  Doul- 
Hagéh. 

Telle  est  la  manière  dont  les  histo- 
riens racontent  ta  mort  de  Khoma' 
rouyah,  mais  les  annales  des  Arabes 
chrétiens  assij^nent  à  cet  assassinat  des 
causes  bien  différentes. 

Un  grand  nombre  de  domestiques 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  dimancliA  s 
man  de  Vàu  895  de  Tère  chréUeone. 


du  palais  fut  soupçonné  de  eon^tefté 
dans  cet  assassinat;  plus  de  vingt,  qui 
furent  trouvés  les  plus  coupables  et  à 
qui  la  tortiure  arracha  l'aveu  de  leur 
crime,  furent  condanuiés  à  perdre  la 
tête.  Le  corps  de  Khomarouyah  fût 
transporté  en  Egypte,  et  inhumé  sur  1^ 
mont  Mokattam,  auprès  du  tombeau 
de  son  père  Ahmed  êbn-TouUmn;  soa 
règne  avait  été  de  douze  ans  et  dix-huit 
jours. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Khoma- 
rouyah,  les  principaux  de  l'armée  prê- 
tèrent serment  à  Geych  son  fils,  sur» 
nommé  Abou-l-asaher,  c'est-à-dire, 
père  des  soldats ,  jeune  enfant  qui  n'a* 
vait  pas  encore  atteint  l'âge  de  la  pu- 
berté; son  règne  ne  fut  pas  long  et  ne 
dura  que  neuf  mois. 

L'an  283  de  l'hégire  (1),  Taka^hen* 
DJouft  qui  avait  conservé  le  gouverne- 
ment de  Damas,  refusa  de  reconnaître 
l'autorité  de  Geych  dans  cette  province; 
bientôt  après ,  les  soldats  d'Egypte  se  ré- 
voltèrent à  leur  tour  contre  ce  malheu- 
reux prince ,  mécontents  de  voir  le  trône 
di  Ahmed  êbnrTouloun  occupé  par  un  en- 
fant; et  ils  le  rendaient  responsable  des 
fautes  que  commirent  les  imprudents 
conseillers  qui  s'étaient  emparés  de  son 
jeune  esprit  et  gouvernaient  en  son  nom  : 
on  lui  reprochait  surtout  d'avoir  privé 
de  leurs  fonctions  et  de  leurs  dignités 
les  officiers  qui  avaient  eu  la  oon fiance 
d'Ahmed  et  que  son  père  Klwmarottyah 
avait  conservés,  et  de  les  avoir  remplacés 

Sar  des  hommes  vils  et  méprisables, 
ont  il  s'était  entouré,  et  qui  seuls  avaient 
le  droit  de  l'approcher. 

Geych  fut  massacrédans  cette  émeute; 
son  palais  fut  dévasté  et  la  ville  pillée 
et  incendiée. 

Les  chefs  de  la  révolte  prodamèrent 
cependant  Baroun,  fils  de  Khoma- 
rouyah et  frère  de  Geych^  comme  suc- 
cesseur du  prince  qu'ils  venaient  d'im- 
moler. 

L'historien  él-Maray  nous  apprend 
que  le  khalyfe  él-Moiadded  conurma  à 
baroun  Tinvestiture  de  l'Ëgvpte  et  des 
autres  provinces,  moyennant  la  promesse 
d'un  tribut  annuel  de  1,000,000  de 
dynars  (3). 

d]  Cette  année  a  commencé  te  jiiodi  19  féVEki 
de  I  an  896  de  Tère  valgaire. 
(S)  15,000,080  de  XraoQh 
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la  eette  aonée,  le  per6de  LotiAw»  giii, 
fu  sa  trahJsoQ,  avait  été  le  principal 
mst^teor  de  la  haine  d'éi-Moiumeq 
coQtre  Jhmed  éàt^Touioun,  et  de  la 
croelle  guerre  qui  en  avait  été  la  suite, 
osa  reparaître  eu  Egypte,  oà  il  mourut 
bicfltot  après;  il  était  alors  réduit  à  la 
plus  profoode  miaére ,  et  avait  été  déi- 
pooillé  de  tous  ses  bieu  par  él-àiauqffèq 


U  avait^  comme  nous  Tavons  vu  ei-des- 
IQS,  réaoi  ses  troupes  à  celles  ^él-Mouaf- 
fta,  et  cette  réunion  n'avait  pas  peu  aidé 
ttlui-ei  à  terminer  heureusement  sa 
guerre  contre  lesZinses;  le  célèbre  Ke- 
maUd-dyn  assure  même  que  le  chef  de 
ces  peuples  fut  tué  par  la  main  même  de 
ImUhu 

Ahmed  ébn-TouUfun,  à  son  arrivée  en 
Syrie,  n'avait  pu  réussir  à  s^emçarer  de 
Laulou;  mais  celui-ci,  dans  son  évasion, 
avait  laissé  à  Damas  son  harem  et  une 
grande  partie  de  ses  richesses.  Ahmed 
t'en  était  emparé,  et,  à  son  retour  en 
Egypte,  avait  lait  vendre  comme  escla- 
ves, au  bazar  de  Fostatt,  les  enfants , 
les  femmes  et  les  concubines  du  traître 
ea1l  n'avait  pu  saisir.  Celui-ci ,  pleurant 
«  chasrin  et  de  rage  en  apprenant  cette 
nouvelle,  était  allé  trouver  él-Moiia/feq, 
et  lui  avait  demandé  la  permission  aem- 
mener  avec  lui  ses  troupes,  jurant  de 
loiifDettre  TËgypte  et  de  tirer  d' Jhmed 
ébih'Pmloun  une  cruelle  vengeance. 

Hais  les  négociations  étaient  déjà  en- 
tafnéesentre^^itfotta/yeg  eiéàn-Touloun; 
attendant  leur  issue  et  la  réponse  d'Ebn- 
Toidoun,  éi-âfoua/feg  se  contenta  d'ac- 
cueillir Loulou^  de  le  revêtir  d'un  man- 
teau d'honneur,  mais  ne  lui  fit  que  des 
promesses  vaines  et  illusoires.  Un  f>rince 
aossi  habile  que  él-Mouaffeq  devait,  en 
t&t,  bien  se  garder  de  mettre  des  forces 
à  la  disposition  d'un  traître,  dont  la  per- 
fidie lui  avait  été  profltable,  mais  pour 
lequel  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  sentir 
le  plus  profond  mépris  et  la  défiance 
bplas  fondée;  il  avait  même  Tintention 
^  w  livrer  à  Jhmed  ébu-Toulouncomme 
k  gage  d'une   réconciliation  sincère. 

Après  la  mort  d' Jhmed  ébn-Touloun , 
ë-Moaqffef  garda  encore  Loulou  pendant 
trois  ans  à  son  service;  mais  ensuite  il 
le  mit  entièrement  dans  sa  disgrâce,  le 
fitefaarger  de  fers,  et  le  dépouilla  de  tous 
M  biens.  Ijmiiou  fit  de  vaines  remon- 


trances, attestant  que  sas  riehesses 
étaient  son  seul  criaie.  il  véent,  pendant 
quelque  temps,  dans  un  entier  dénd» 
ment,  et  vint  enfin  en  Egypte  montrer 
le  spectacle  de  la  punition  ^ui  est  im^ 
manquablement  réservée  à  l'ingratitude 
«t  à  la  perfidie. 

Haroun  n'avait  pas  encore  régné  plus 
d'un  an,  lorsqu'on  1  an  384(1)  la  fortune 
commença  à  lui  être  contraire.  Les  gé- 
néraux et  les  autres  chefs  de  ses  trou- 
pes et  de  son  administration  perdaient 
peu  à  peu  de  leur  soumission  et  de  leur 
obéissance;  cessant  enfin  de  respecter 
les  ordres  émanés  du  trône,  ils  trou- 
blaient le  gouvernement  au  gré  de  leur 
caprice  et  de  l'autorité  arbitraire  qu'ils 
s'arrogeaient.  Cette  insubordination  et 
cet  esprit  de  révolte  avaient  pour  princi- 
pal moteur  et  pour  chef  TakadJ,  fils  de 
DJaufy  qui  s'était  depuis  si  longtemps 
maintenu  dans  le  gouvernement  d^ 
Damas. 

L'an  ass  de  l'hégire  (9) ,  les  désordres 
qui  déchiraient  les  provinces  dont  se 
composait  la  souveraineté  de  Haroun ^ 
ne  purent  rester  inconnus  au  khalyfe  él- 
Motadded;  il  conçut  dès  lors  le  projet 
de  profiter  de  ces 'circonstances,  ]pour 
faire  rentrer  sous  son  autorité  immédia- 
te cette  portion  de  Fancien  domaine  des 
khalyfes,  que  d'autres  circonstances  en 
avaient  séparée  :  il  s'avança  donc  vers  la 
ville  à'Jmidah,  l'an  385,'  s'en  empara, 
etreçut  le  serment  de  fidélité  du  gouver- 
TLQUX  Mohammed  ébn- Jhmed  ébn-  Yssa- 
ébn-Cheykh,  qui  s*y  était  rendu  indé- 
pendant; de  là,  il  se  porta  sur  Kinesse- 
ryn  et  s'en  allait  également  rendre  le 
maître. 

Haroun,  effrayé  de  ces  démonstrations 
hostiles,  et  redoutant  plus  encore  les 
ennemis  intérieurs,  dont  les  rébellions 
partielles  le  menaçaient  continuellement 
de  lui  enlever  quelque  nouvelle  province, 
prit  le  parti  de  s'adresser  au  khalyfe 
él-Motadded  lui-même  ;  il  le  supplia  donc 
de  vouloir  bien  recevoir  en  possession 
et  de  retenir,  sous  la  puissance  du  kbaly- 
fat,  ces  provinces  qui,  chaque  jour, 
échappaient  de  plus  en  plus  à  sa  faible 
autorité. 

(I)  Otte  aonée  a  oommeDOé  le  mardi  8  février 
de  ran  897  de  notre  ère. 

(S)  CeUe  année  a  commencé  le  samedi  28 
Janvier  de  Tan  898  de  notre  ère. 
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Cette  demande  était  aooompagnée  des 
ordres  de  Haroun,  pour  les  gouverneurs 
qui  commandaient  en  son  nom  à  Aï- 
nesteryn  et  dans  tout  VAouassen{\)^ 
leur  enjoignant  de  remettre  ces  places 
entre  les  mains  du  khal^e.  Celui-ci,  ac- 
ceptant cette  transmission  de  droits,  se 
hilta  de  prendre  possession  des  remises 
qui  lui  étaient  faites,  et  de  s'y  faire  pré* 
ter  serment  de  fidélité. 
.  L*an  289  de  l'hégire  (2)  ajouta  encore 
aux  embarras  qui  assiégeaient  Haroun. 
Déiiouiilé  d'une  portion  de  ses  États  qu*il 
avait  été  obligé  de  céder  lui-même,  peu 
sûr  de  la  portion  qui  lui  restait  fidèlei.en 
apparence,  il  y  vit  encore  fondre  les 
bordes  des  Karmates  qui  se  répandirent, 
comme  de  nombreux  essaims,  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  Syrie  (3). 

TakacU,  fils  de  DJouf,  gouverneur  de 
Damas,  s^effôrça  de  les  repousser  et  ne 
put  les  contenir  qu'avec  peine. 

L'an  290  de  l'hégire  (4)  vit  s'augmen- 
ter la  force  de  ces  sectaires  rebelles ,  qui 
battirent  les  troupes  de  TakadJ,  et  osè- 
rent assiéger  la  ville  de  Damas  elle-mê- 
me. A  cette  nouvelle  les  armées  de  la 
Syrie  se  rassemblèrent,  et,  attaquant  les 
Karmates ,  elles  vinrent  à  bout  de  les 
mettre  en  déroute ,  après  avoir  tué  leur 
chef  Yahya^  qu'ils  nommaient  leur 
cheykh. 

L'année  292  de  l'hégire  (S)  fut  mar- 

auée  par  les  événements  qui ,  mettant 
n  à  la  dynastie  des  Toulonides,  firent 
rentrer  entre  les  mains  des  khalyfes  le 
reste  de  la  Syrie  et  l'Egypte  entière. 

Le.khalyfe  qui  était  alors  sur  le  irône , 
était  él'Moktafy-bMlah  qui ,  depuis  un 
an,  avait  succédé  à  él-Motadded;  il 
voulut  signaler  le  commencement  de  son 
règne  par  la  prompte  exécution  des 
desseins  formés  sur  l'Egypte  et  la  Syrie 
par  son  prédécesseur.  L^armée  du  kha- 

(1)  Aouat$en  signifie  places  frontières. 

(2)  Cette  aoDée  a  commence  le  mercredi  16 
déeembre  de  Tan  901  de  Tëre  chrétienne. 

(3)  Cest  da  nom  de  ces  peaples  que  plasiears 
onentallsles  ont  cru  devoir  dériver  celui  d'une 
nodification  introdalte  à  ceUe  époque  dans 
randen  caractère  koullque,  qai  fuC  alors  tracé 
avec  pins  d'élégance  et  surchargé  de  traits  d'or- 
nement. Voyez  un  spécimen  de  ce  genre  d'écri- 
tare  dans  l'inscripUon  de  la  planche  23. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  6 
déoonbre  de  Pan  902  de  l'ère  chrétienne. 

(&)  CeUe  année  a  commencé  le  mardi  13  no- 
vembre de  Tau  904  de  notre  ère. 


lyfe  s'avança  en  Syrie  sous  le  oommao- 
dement  de  Mohammed,  fils  de  SotUaf' 
màn;  ce  général,  devenu  bientôt  mdttre 
de  Damas  ,  ne  tarda  pas  à  attaquer 
l'Egypte  elle-même  et  à  pénétrer  jus^ 
que  sous  les  murs  de  la  capitale.  . 

Haroun  se  présenta  pour  la  défendre, 
et  livra  plusieurs  combats  ;  mais  les  par* 
tisans  de  Haroun  étaient  en  petit  nom- 
bre, et  chaque  jour  les  voyait  encore  di* 
minuer,  par  la  défection  qui ,  après  cha- 

Sue  combat,  faisait  passer  de  ses  raoK^ 
ans  ceux  du  khalyte  une  multitude  de 
gens  faibles  et  peu  affectionnés,  que  la  i 
crainte  des  événements  ultérieurs  entrai-  j 
nait  facilement  à  la  désertion  et  à  la  ! 
perfidie.  ' 

Plus  malheureusement  encore,  le 
camp  peu  considérable  qui  resta  réuni 
autour  de  ses  drapeaux,  devint  le  théâtre 
de  la  dissension  et  de  la  discorde  :  les 
haines  qui  s'y  déclarèrent  firent  naître 
des  querelles  continuelles  et  l'ensanglau- 
tèrent  chaque  jour  par  des  meurtres. //a- 
roun  monta  à  cheval  pour  réprimer  ces 
désordres;  mais,  au  milieu  de  ces  soèoes 
tumultueuses,  il  fut  percé  par  la  lance 
d'un  moghrebin,  et  il  perdit  la  vie  le  IS* 
jour  de  safar,  deuxième  mois  de  Tan  293 
de  l'hécire  (1). 

Le  règne  de  Haroun  avait  duré  nettf 
années,  toutes  marquées  par  le  malheur 
et  par  le  désastre.  S'il  faut  en  croire  U- 
Maray  et  quelques  autres  historiens, 
son  oncle  paternel  ne  fut  pas  étrange  au 
meurtre  de  ce  malheureux  prince;  cet 
oncle  était  Abou-l-Maga^'Smân  que 
quelques  historiens  nomment  CAay6dA; 
il  était  frère  de  Khomarouyah  et  un  des 
fils  nombreux  qu'avait  laissés  Ahmâi 
ébn»Touloun. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Haroun^  St* 
nàn  le  remplaça  pour  tenir  les  rênes  du 
gouvernement';  mais  elles  lui  échappè- 
rent presqueaussitôt.  Son  autorité  futgé- 
néraiement  méconnue ,  et  les  généraux 
de  ses  troupes  traitèrent  chacun  en  parti- 
culier avec  Mohammed  ébnSottleymûn, 
pour  leur  propre  sûreté.  Après  un  rè- 
gne de  quelques  jours  seulement,  voyant 
toutes  les  troupes  se  débander,  et  per- 
dant tout  espoir  de  faire  une  défense 
utile,  Sinàn,  à  son  tour,  s'empressa  de 
se  soumettre  à  Mohammed;  et  celui-ci 


(I)  31  décembre  defaoSOidelN 
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Waeeoidala  Tieetle  pardon  en  rece- 
vwt  800  serment. 

Cependant,  Sinàn,  ne  se  croyant  pas 
CQ  sweté,  tant  qu*jl  resterait  entre  les 
ffidns  de  sou  vainqueur,  s'échappa  de 
iooeamp  pendant  la  nuit ,  et  ne  put  être 
déamvert  dans  sa  fuite,  malgré  les  re- 
d««bes  qui  en  furent  faites. 

Au  reste,  ces  derniers  événements  sont 
neoBtés  avec  quelques  variantes  par  dif- 
Ëroits  historiens;  et,  smysint  él^Maray, 
Snân,  qu'il  accuse  de  ne  s'être  placé 
nr  le  trône  que  par  le  meurtre  de  son  ne- 
veu, aurait  été  puni  de  son  crimepar  un 
lotre  assassinat^,  dont  il  aurait  été  la 
vicUoie lui-même,  dix  jours  seulement 
9fm  le  premier. 

Ainsi  se  termina,  en  ce  dernier  prince, 
kdvnaBtie  hrillante,  mais  éphémère,  des 
Toûloôides,  qui  avait  duré  en  tout  trente-  * 
sept  ans  et  quelaues  mois. 

Mohammed  éùn^Souleymdn  se  rendit 
matoe,  en  peu  de  temps,  de  TÉgy  pte  en* 
tière,  et  il  fit  arrêter  tout  le  reste  des 
dncendants  ÙLjâhmed  ébn-Touloun;  il 
les  dépouilla  de  tous  leurs  biens;  et, 
bnqa  il  écrivit  au  khalyfe  élrMokUify' 
6-iUaA,  à  Baghdad,  pour  lui  faire  part  de 
cet  heureux  succès  en  Egypte,  il  lui  en- 


v(7a,  en  même  temps,  dhiargés  de  fers, 
dix  des  principaux  Je  cette  malheureuse 
teille.  Tous  ces  événements  furent  ter- 
minés avant  la  fin  de  safar,  second  mois 
de  cette  année. 

Fendant  cette  conquête  de  l'Egypte, 
loKarmates,  profitanide  Féloignement 
des  troupes  envoyées  à  cette  expédition, 
neofomeneèrenta  se  remuer  en  Syrie.  A 
«tte  nouvelle ,  Mohammed  éàn-Souleu- 
mdjt  partit  pour  Bazhdad  en  laissant  la 
ganle  de  TÉgypte  à  l'armée  du  khalyfe  ; 
unis  les  esprits  n'étaient  pas  encore 
awzaoumis  au  nouvel  ordre  de  choses, 
et  le  pays  ne  pouvait  pas  être  regardé 
naune  entièrement  pacifié. 

Ua  rebelle,  nommé  él-Kalancfjy,  y  ex- 
cita beaucoup  de  troubles.  Cette  révolte 
fst  étouffée  par  Ahmed  ébn-Kyglag, 
BBwemcor  de  la  Syrie,  qui,  pour  y  met- 
|R  ordre,  partit  de  Damas,  avec  toutes 
Kl  troupes  du  khalyfe  qui  étaient  sous 
wneommandement.  Les  Karmatespro- 
■lèreot  encore  de  son  absence  pour  at- 
^q«r  Damas  et  s'avancer  jusqu'à  Ta- 
«wytt{Tybériade),  qu'ils  saccagèrent; 
Btts,  craignant  de  s'approcher  trop  de 


l'Ësypte  et  d'^  trouver  des  forées  redou- 
tables prêtes  aies  attaquer,  ils  revinrent 
siir,leurs  pas,  et  tournèrent  leurs  ravages 
du  cdté  de  Koufah.  La  guerre  des  Kar- 
mates  se  portant  alors  sur  un  théâtre 
éloigné  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  devint 
étrangère  à  ces  deux  provinces. 

Él'MokU^y-lhiUah^  redevenu  maître 
de  rÉgvpte,  lui  donna  pour  gouverneur 
Yisa-d-Noucharu.  Trois  ans  après  i  ce 
khalyfe  mourut  le  lundi  13  du  mois  de 
Dou-l-Qadéh(l),deran295delhégire(2), 
âgé  de  trenteet  un  anset  trois  mois,  après 
avoir  régné  six  ans,  sept  mois  et  vingt- 
deux  jours. 

Le  frère  d'él-MoMa/y^  âgé  de  treize 
ans  seulement,  fut  proclamé  comme  kha- 
lyfe le  jour  même  de  la  mort  de  son  frère, 
sous  le  nom  d'él^Mogiader-thittah. 

Ce  jeune  prince  ne  fit  d'abord  aucun 
changement  iàos  l'administration  des 
provinces.  Yssa-^Nouchary  conserva 
donc  pendant  la  première  année  du  nou- 
veau rc^ne  le  gouvernement  de  l'Egypte, 
que  lui  avait  donné  le  khalyfe  élrMok- 
tafy.  Cependant,  quelque  temps  après  il 
fut  obligé  de  céder  la  place  a  Mohamr 
med,  fils  d'^/y-^^i^Wyc{/^;  rétabli  peu 
de  mois  après,  il  administra  de  nouveau 
l'Egypte,  pendant  environ  trois  ans ,  et 
dans  le  mois  de  Chaabân  de  Tan  297  de 
l'hégire  (8),  le  khalyfe  le  remplaça  par 
Mehny,  affranchi  du  khalyfe  él-Motad- 
ded-lhillah  et  surnommé,  par  cette  rai- 
son, él-Motaddedy;  mais  au  bout  de  cinq 
ans,  il  le  déposa,  l'an  302  de  l'hégire  (4),  et 
nomma,  pour  lui  succéder  au  gouverne- 
ment de  1  Egypte,  Jboul-HassanrZeky^ 
qui  avait  le  double  surnom  d'él-Aouar, 
parce  qu'il  était  borgne  (5),  eid'él-Roumy^ 
parce  qu'il  était  Grec  d'origine. 

Gelui-d  administra  également  l'Egypte 

(1)  13  septembre  906  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  la  octo- 
bre de  l'an  9U7  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  30 
septembre  de  Pan  909  de  notre  ère. 

U)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  37 
lalllet  de  l'an  914  de  notre  ère. 

(6)  Les  Orientaux  n'ont  aucune  répngnence 
à  recevoir  leurs  surnoms  de  quelque  imperfec- 
tion corporelle.  Le  vizir  d'AMIamoun  était  sur- 
nommé Ahoual  (  le  louche  );  le  médecin  d« 
ce  khalyfe  Koussedj  (l'imberbe).  Plusieurs 
vizirs  de  Tempire  oUoman  n'ont  été  connus  qno 
sous  le  surnom  de  Topai  (boiteux  )  et  le  nom 
du  fameux  Tamerlan  est  Ini-mime  formé  de 
ion  nom  propre  Tymour  et  de  son  surnom 
Lenk  qui  signifle  hoUeux  en  penan. 
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pendant  einq  ans;  mais  il  mourut  dans 
le  mois  de  Raby  él-Aouel  de  Pan  807  (1), 
et  son  prédécesseur  Mekny  fut  rappelé 
une  seconde  fois  au  gouvernement  de 
TÉRypte. 

Ce  gouverneur  ne  jouit  de  ce  rappel 
que  peu  de  temps;  bientôt  il  fut  dépos- 
sédé de  ces  hautes  fonctions  par  Tegkin^ 
qui  mourut  quelque  temps  après.  En 
mourant  Tegnin  laissait  un  fils,  nommé 
Mohammed,  qui,  profitant  des  troubles 
dont  Tempire  était  agité,  s'empara  du 
gouvernement  sans  en  avoir  reçu  Tauto- 
risation  du  khalvfe. 

Èl'Moqtader-O'illah  venait  d'être  tué 
à  Baghdad ,  pendant  la  prière  du  soir ,  le 
mercredi  28  du  mois  de  Cbaoual  de  Tan 
330  de  l'hégire  (2).  Il  était  âgé  de  trente- 
huit  aps  environ  et  avait  régné  vingt- 
quatre  ans,  onze  mois  et  seize  jours  (3). 
Il  avait  eu  pour  successeur  son  frère  él- 
Oaher-b-illah,  troisième  fils  du  khalyfe 
él'Motadded-b'iUah . 

Le  nouveau  khalyfe  voulut  punir  Fu- 
surpatiun  de  Mohammed'^bn'Teghin,  et 
donna  le  gouvernement  de  l'Egypte  à 
JboU'Beker- Mohammed'  êbn-'fakadj , 
ui,  par  la  suite,  y  devint  le  fondateur 
'une  nouvelle  dynastie,  qui  a  régné  sur 
TÉgypte  et  sur  la  Svrie. 

Jbou' Beker-Mo/iammed  éi^\t  fils  de 
Takadj,  alors  gouverneur  de  Damas,  et 
était  ne  «^  Baghdad  l'an  268  de  l'hégire  (4); 
son  père,  originaire  de  Fer^yawaA,  et  dont 
la  famille  faisait  partie  d'une  des  tribus 
turkes,  avait  été  Tun  des  principaux  émirs 
des  princes  toulonides  et,  après  la  des- 

(1)  Cette  année  a  oommeocé  le  jeudi  3  juin 
de  Van  9I9  de  Tère  chréUenne. 

(2)  Celle  année  a  commencé  le  vendredi  13 
Janvier  de  l*an  932  de  Père  chrétienne. 

(8)  Monnaie  du  lihalyfe  Ét-Moglader-b-illah, 
de  Tan  316  de  l*t)égire  (907  de  Tère  chrétienne). 

A.  B 


3' 


traction  de  leur  dynastie,  il  ét«l  ni 
en  Egypte,  où  il  occupait  uneehargedi 
le  gouvernement  :  quelques  intiîgi 
l'avaient  forcé  de  se  retirer  en  Syrie^i 
il  rassembla  tous  ceux  qui  lui  étaieMI 
tés  attachés. 

Il  avait  pris  d'abord  du  serviee  î 
les  armées  du  khalyfe,  et  l'avait  ri 
maître  de  la  ville  de  Ramléh.  Ce. 
alors  qu'il  avait  obtenu  pour  réoomj 
le  gouvernement  de  Damas. 

Son  fils  Abou-Beker-Mohammeàtk 
point  en  Egypte  prendre  possessieft^ 
gouvernement  dont  il  venait  d'être  i 
vêtu ,  et  n'eu  posséda  même  le  titre 
pendant  un  mois.  Le  khalvfe  boa 
en  sa  place  Ahmed  fils  de  Ky^ 
l'an  321  de  l'hégire  (  1  ).  Mais  de  ^ 
troubles  agitèrent  Tempire  il  cette  41 
que,  et  se  firent  senth*  jusgu'en  Ég|| 
Après  un  règne  d'un  an,  six  mois  eti 
jours  seulement,  éi-Qaher'b'iUahîtÉA 
posé  du  khalyfat ,  le  mercredi  5  do 
de  Gemady-éU Aouel ,  de  l'an' 829 
l'hégire  (2)  ;  et  le  lendemain ,  son  af 
Haddy-b-Wah,  fï\s  d'él-Moglader, 
proclamé  khalyfe. 

Le  nouveau  souverain  déposa  le  t 
verneur  que  son  oncle  avait  nommé  r 
rétablit,  Tan  32S  de  l'hégire  (8),  Mokë 
med-ébU'  Takadj,  qui ,  celte  fois,  se  red 
dans  son  gouvernement.  Ahmed-é 
^y^jlf^Ç^  refusa  de  le  laisser  entrtf  i 
possession ,  et  la  querelle  entre  lesdi 
compétiteurs  fut  clécidée  par  la  force  i 
armes.  Battu  en  plusieurs  reiieoDlM 
Ahmed'èbn-Kyglag  fut  forcé  désert 
rer  avec  ceux  de  son  parti  à  BaHol 
en  Afrique ,  d'où  il  passa  ensuite  àQi 
rouan  (4). 

Cette  ville  de  la  Cyrénaîque,  et  l«sl 
tes  de  la  Mauritanie  qui  en  dépeodMrt 
étaient  alors  sous  la  domination  <fi| 
dynastie  indépendante  des  khalyfes'^ 
bassides  de  Baghdad,  et  qui  Pf^'^'MI 
nom  de  Fatymite.  Les  Fatymites  W* 

[\)  Cette  année  a  commencé  le  maidi  fM 
¥ler  de  i'an  9;»  de  l'ère  cbréUeone.        ^d 

(2)  Celle  année  a  commencé  le  dimaowfi 
décembre  de  Tan  933  de  l'ère  chrétienne. .  _J 

(8)  Cette  année  a  commencé  le  Jeudi  il  dM^ 
bre  de  l'an  934  de  notre  ère. 


U>uil 


,  (4)  CeUe  année  a  commencé  le  mardi  1^  août 
de  l*«n  881  de  l^ère  chiéUeDoe. 


première  ville,   sur  remplacement  i»f^ 
randenDe  Aphrodiliûm,  l'an  46  de  l*bégirf  1| 
de  noti%  èr6),  sous  le  khalyiîe  VoaouyaD 
avait  conquis  et  détroit  rancieDM  Cyrém» 


â 
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|4HiBt  partit  de  la  trîlra  de  Korwnak. 
[jBrtiedcs  montagnes  qui  avoisinent  la 
r  ede  Fez,  à  rextrémité  occideatale  de 
lÂfrique  ;  prétendant  descendre  en  droi* 
'\  1)^  (ÏUmayly  sixième  imâm  de  la 
)  dÀly,  et  par  conséauent  du  Pro- 
leparfa/yiiie,saClle,<iont  ils  avalent 
liôir  surnom  (1),  leurs  chefs  avaient» 
I  ïm  269  de  l'hégire  (3) ,  commeneé  à 
dre  leur  puissance,  dans  les  parties 
dentales  de  T  Afrioue,  sur  les  débrm 
i  dynaities  des  Agiaoites  et  des  Édris- 
I,  qui,  avant  eux,  avaient  seeoué  le 
gierobéissance,  tant  envers  les  kha- 
abbassides  de  Baghdad  qu'envers 
I  ûffiiDjrades  d'Espagne. 
Poussant  leurs  conquêtes  de  plus  en 
1  Tersirorient,  dés  Tan  280  (3)  de 
'  «,  (le  chef  des  Fatymites ,  j^bou- 
l'Abd' Allah  (4),  s'était  rendu 
ede  Qayrouân  ;  dès  lors,  se  jugeant 
pMsIbrt  pour  faire  éclater  ses  hautes 
pàentioos,  Tan  396  (ô)  :de  l'hégire,  il 
l^éuit  déclaré  khalyfe,  sous  le  nom  d'O- 
Jif^AUah,  prenant  en  même  temps  le 
^mmà'él^Mahady^  qui  avait  été  celui 
Éi  doraier  des  imâms  alides  dont  il  pré- 
Maidesoeodre.  et  appuyait,  par  les  sou- 
IKuis  de  oe  surnom,  ses  prétentions  d'é- 
tit  le  seol  kbalyfe  lé^time. 

Ainsi,  Teoipire  de  Fislamisme  se  voyait 
partagé  eatre  trois  dynasties  de  khalyfes, 
lignaot  à  la  fois  et  s'attribuent  chacun 
w  droits  exclusifs  de  la  légitimité;  les 
ttalffesOaunyades  d'Espagne,  les  Ab- 
wuies  de  Baghdad,  et  les  Fatymites  de 
wnMiân. 

te  lors,  convoitant  la  possession  de 
f^^pte,  le  nouveau  khalyfe  fatymite 
l^t  formé  le  dessein  d'arracher  cette 
nI1«  jiroviiiee  à  la  suzeraineté  de  a/t^  an- 
^ittootes  les  khalyfes  abbassides  de 

Trois  ans  après  son  avènement,  Taa 
^  ae  l'Mgire  (6),  il  fit  marcher  contre 

J^Gelte  année  a  commencé  le  samedi  -21  JoU- 
««8/18  881  de  notre  ère. 
J^  Ccttt  année  a  commeneé  le  vendiedi  tS 
■wfcranSBSde  notre  ère. 
J^f^iah  signifie,  comme  on  sait,  servi- 
ce m  :  f!  ebaneea  depoia  ce  nom  en  celai 
^mi^lah  (peuF  aarïfteiu  de  Dira  ). 
J*{Cetle  année  a  commencé  le  vendredi  30 
"Wit  de  raa  aoe  de  rare  chnUeane. 
(«iCdie  annte  a  oomuMMé  te  mardi  U  Mtti 
«IlMM2  4iwusèc«. 


l'Egypte  quarante  mille  hommes,  fer- 
mant trois  armées  différentes.  Cette  réu- 
nion de  forces  lui  donnait  Tespéranee 
de  voir  bientôt  cette  riche  contrée  réunie 
à  ses  précédentes  conquêtes. 

Alais  le  khalyfe  él'Moqtadcr'b'illah 
avait  prévu  les  desseins  d'él-Mahadif  ; 
des  troupes  avaient  été  réunies  en  assex 
grand  nombre  pour  mettre  l'Egypte  à 
Tabri  de  cette  tormidable  attaque  :  les 
trois  armées  d'invasion  éprouvèrent  trois 
défaites ,  et  furent  repoussées  non-seule- 
ment des  environs  du  Kaire,  où  une  de 
ces  divisions  s'était  portée ,  mais  encore 
hors  du  territoire éjjyptien.  Gefiendant,  si 
les  troupes  abbassides  garantirent  Tin- 
térieur  ae  l'Egypte  de  Tmvasion  des  Fa- 
tymites, elles  ne  purent  empêcher  ceux-ci 
de  s'emparer  d'Alexandrie, qui  resta  quel- 

Î|ue  temps  entre  leurs  mains,  mais  qu'ils 
urent  bientôt  contraints  d'évacuer. 

Ce  triple  échec  força  Obeyd'Allah'^l' 
Mahady  à  ajourner  ses  projets  sur  l'E- 
gypte; mais,  ne  trouvant  pas  le  siège  de 
sa  puissance  convenablement  placé  à 
Qayrouân,  il  fonda  une  nouvelle  ville  qu1i 
appela  de  son  nom,  McUiadvéh:  il  fit  de 
cette  nouvelle  ville  la  capitale  provisoire 
de  sa  dynastie,  qui  ne  devait  pourtant  pas 
tarder  a  réaliser  ses  projets ,  de  ne  pren- 
dre pour  capitale  que  la  capitale  de  l'E- 
gypte elle-même. 

Ces  projets  ne  purent  avoir  leur  ac- 
complissement ni  par  les  mains  d' Obeyd- 
Allah^  m  par  celles  de  ses  deux  premiers 
successeurs. 

Néanmoins ,  une  seeonde  expédition, 
qu'il  entreprit  contre  TÊgypte,  fut  plus 
heureuse  et  lui  valut  la  possession  défini- 
tive d'Alexandrie  et  du  Fayoum. 

Après  un  règne  de  vingt^six  ans,  Obeydr 
AUah'él' Mahady  f  âgé  de  soixante- 
trois  ans,  était  mort  à  Roukadah,  l'an 
323  de  l'hégire  (  934  de  l'ère  chrétienne  ). 

Son  fils  Abou^l'Qassem' Mohammed, 
qui  prit  le  surnom  d'él-Çayen^be-anir' 
lUahj  c'est-à-dire,  établi  par  l'ordre 
de  Dieu,  lui  succéda  dans  ses  grands  des 
seins  comme  dans  sa  puissance. 

Mon-seulement  le  nouveau  khalyfe  fa- 
tymite avait  conservé  les  eonquêtes  de 
son  père,  mais  il  les  avait  encore  éten- 
dues ,  et  semblait  brûler  du  désir  de  les 
pousser  plus  loin  encore. 

Ce  fut  auprès  de  ce  prince  que  4kmed 
ébn-Kiglag,  chassé  de  l'Egypte  çarAkmh 
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Beker* Mohammed 'étn-Takocff  9  vint 
diercher  un  asile  :  avide  de  vengeance, 
il  pressa éù-Qayem-be-amr'Iilahde  mar- 
clier  sur  TËgypte  et  de  s'en  emparer  ; 
celui-ci,  trouvant  cette  proposition  con- 
forme à  ses  desseins  d*agrandissement, 
s'apprêtait  à  la  mettre  à  exécution,  lors- 
que Mohammedrébn'Takculjy  informé  de 
ces  préparatifs  dMnvasion,  y  mît  obstacle 
par  renvoi  de  corps  de  troupes  nombreu- 
ses sur  toute  la  frontière  occidentale. 
Cependant,  il  ne  put  empêcher  les  Faty- 
mites de  conserver  Alexandrie,  d'envoyer 
leurs  partis  jusqu'aux  portes  de  Fostatt, 
et  d'occuper  une  assez  grande  partie  du 
Sayd. 

Êl'Qayem-be-amr'lUah,  ne  se  sentant 
pas  encore  assez  fort  pour  attaquer  l'E- 
gypte, fut  obligé  d'ajourner  ses  projets 
de  destruction  sur  l'empire  des  khatyfes 
abbassides. 

Les  provinces  de  cet  empire  étaient,  à 
cette  époque,  devenuesia  proied'un  grand 
nombre  de  petits  princes  qui  avaient  pro- 
fité de  la  faiblesse  du  khalyfat  pour  se 
déclarer  souverains  indépendants  :  la 
Syrie,  une  partie  de  l'Arabie  et  lès  ar- 
rondissements voisins  étaient  ravagés 
par  les  Karmates  ;  le  Khorassân  et  le  M â- 
ouerâ-én-nahar(rancienneTransoxiane) 
avaient  été  enlevés  par  les  princes  Sa- 
manides,  l'Espagne  par  les  Ommjrades, 
l'Afrique  par  les  Fatymites ,  la  Mésopo- 
tamie et  le  Diar-bekir  par  les  Hamada^ 
nites,  la  Perse  par  les  Bouides  ;  il  ne  res- 
tait donc  plus  aux  khalyfes  abbassides 
que  Baghaad ,  quelques  provinces  voisi-^ 
nés  et  TÉçypte. 

Celle-ci  ne  tarda  pas  à  leur  échapper. 
Le  gouverneur  d'Egypte^  Abou-Beker' 
Mohammed^bfi'Tamdj,  voyant  la  dis- 
solution presque  entière  de  l'empire  de 
l'islamisme^  voulut  en  tirer  sa  part  à  son 
tour  ;  il  se  déclara  indépendant  ;  et,  l'an 
324  de  l'bégire  (1),  le  trop  faible  kbalyfe 
fut  obligé  de  le  confirmer  dans  sou  usur- 
pation, lui  abandonnant  en  même  temps 
la  Syrie  entière  qu'il  n'était  plus  en  état 
de  lui  reprendre. 

AbourBeker-Mohammed  ébnrTtUtadj 
prit  alors  le  surnom  à'el-Ékfichyd,  qui 
était  le  titre  des  rois  de  Ferghanah,  dont 
il  prétendait  descendre,  et  qui  signifie, 
dans  la  langue  de  cette  contrée,  roi  des 

(I)  CeUe  année  a  oommenoé  le  landi  30  oo- 
vanbcedte  rano»  de  notK  ère. 


rois»  C'est  de  ce  surnom  que  la  dyiiu^ 
dont  A boU'Beker- Mohammed  éhn^'. 
kadj  fut  le  fondateur,  a   été 
dynastie  des  Ékhchydites, 

Quatre  ans  après,  l'an  328  de  rbégtre^ 
le  khalyfe  ël-Raddy-b-Ulah  ayant  doi 
la  charge  d* Èmyr-él-Oinrà  (  prince 
princes)  à  Mohammed  ebn-Rayq, 
officier,  non  coûtent  de  la  Palestine 
dépendait  de  son  gouvernement, 
avec  des  troupes  en  Syrie,  et  en  < 
Badra,  WeuiennnideMohammecM'Éi 
chyd.  Celui-ci  partit  aussitôt  de  I*£g7|i 
où  il  laissa  le  gouvernement  entre 
mains  dcson  frèreél-Hassan,^  vintei 
per  à  Faramah^  dont  les  troupes  de  À 
hammed  ébn-Rayq  s'étaient  néjà  appi 
chées. 

Cependant,  par  l'entremise  de 
nues  émirs,  un  accommodement 
nqueeut  lieu  entre  eux;  etMoh 
él'Ékchyd  refjrit  le  chemin  de  Fi 
mais  il  y  était  à  peine  arrivé,  qu'il  aj 

aue  Mohammed  ebn-Rayq  était 
e  nouveau  de  Damas ,  et  se  disposait^ 
marcher  vers  l'Egypte  avec  son  armée.  ' 
Cette  rupture  o'bligea  Mohamtned- 
Ékhchyd  de  revenir  promptement  en 
rie  ;  il  rencontra  l'avant-garde  e«i 
à  él-Arychy  et  lui  livra  combat  aussii 
son  ailedroitefut  miseen  désordre  ; 
le  centre,  qu'il  commandait,  tint  f< 
et  Mohammed'étrRayq  prit  la  fuite 
Damas ,  laissant  cinq  cents  prisonni 
entre  les  mains  de  Mohamnied-éi^Éi 
chyd,  qui  prit  possession  de  Ramiâi. 

//ot(55^yn,  second  frère  d'^-^^A  " 
avait  perdfu  la  vie  dans  le  combat, 
gré  l'état  hostile  qui  subsistait  entr« 
deux  armées,  Mohammed  ébn^Rayq 
voya  à  Mohammed-él-Ékhchyd  son 
pre  fils,  chargé  de  compliments  de 
doléance  sur  la  perte  qu'il  venait  (k 
faire,  et  porteur  de  propositions  de  paix. 
Mohammed-élrEkhchyd  accueilw  h 
fils  de  son  ennemi  avec  distinction  '"^ 
fit  revêtir  d'un  manteau  d'boni 
consentit  ensuite  à  faire  la 
Damas ,  moyennant  un  tribut  a 
140,000  pièces  d'or  (2)  et  la 
entre  ses  mains  de  toute  la  partkr* 
la  Palestine  qui  s'étendait  depuis  Ran» 
léh  jusqu'aux  frontières  de  i'ÉgypUi 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  H 
octobre  de  Wn  939  de  notre  ère. 

(2)  Environ  3,100,000  tiraaosdefioIreiiMHnaH 


t 
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frès  a? oir  tarminé  tous  les  arrange- 
H  relatifs  à  ce  traité ,  MohamfMd- 
iik%£f  reotraenÉgypte^Fan  329  de 
!iK(i). 

$ihmeéi'Hady'bHliah  mourut  le  6 
lis  de  Rabj-él-Aouei  de  cette  même 
\\  il  n'était  âgé  que  de  trente  ans , 
'  régné  six  ans,  dix  mois  et  dix 
;  il  eut  pour  successeur  son  frère 
Ithaq-lbrcihym y  qui,  en  montant 
;fe  trône^  prit  le  surnom  A'élrMoir 

ifuamed-él-Ékhchyd  se  fit  recon- 
,  fan  380  de  Thégire  (3) ,  comme 
S(f  Egypte  par  le  nouveau  kbalyfe. 
16  temps  après ,  il  apprit  que  son 
adversaire  Mohammed  ébn-Rayq 
d'être  tué  par  les  (Hamadanites  ; 
itaotdecetteoecasionpour  recouvrer 
roTiaces  dont  il  lui  avait  fait  cession 
son  traité,  il  se  bâta  d*entrer  en  Sy- 
ne  revint  en  Egypte  qu'après  avoir 
I  Damas,  les  places  qui  en  déoen- 
t,  et  tous  les  arrondissements  nont 
HfaitTabandon. 
fojant  alors  sa  puissance  suffisam- 
laffermie.  Tan  331  de  Thégire  (  4  ),  il 
pcoonattre,  par  ses  émirs  et  par  toute 
ûliee ,  son  fils  Abau-i-Çassem  Mah- 
,  surnommé  jébou-Hour,  pour  son 


l'amiée suivante,  332  deThé^ire  (6), 
fidater  de  grands  troubles  a  Bagh- 
r:  kthamà'Émyr'éi-Omrd,  don- 
)  suivant  Te  caprice  des  milices  tur- 
aax  principaux  d'entre  eux,  était 
lue  un  pouvoir  supérieur  à  celui 
^khalyfi».  Un  Turk,  nommé  Tou' 

[fl)  GeUe  année  a  oommencé  le  mardi  6  oc(o- 
p4e  Tan  MO  de  notre  ère- 


t^ 


.  Mooaiie  da  khalyle  Êl-Badàv-b-illah,  de 
321  de  rhégiie  (933  de  notre  ère). 


*Si  Oaie  année  a  commencé  le  dimanche  96 
Wtenbre  de  Tan  941  d»;  noUre  ère. 
J^lCette  aoDée  a  commencé  le  Jeudi  U  sep* 
■wiw  de  l'an  942  de  noire  ère,    • 
^ilOite année  a  commencé  le  lundi  4  leptem- 
■•«raoMadeDOtTBèK. 


zoun ,  qui  en  était  alors  reTétu ,  avait  tel- 
lement opprimé  le  kbalyfe  él»MoUaqy^ 
que  celui-ci  s'était  tu  obligé  de  quitter 
sa  capitale  et  de  se  retirer  a  Moussoul  : 
de  là  il  implora  le  secours  de  Nasser-ed- 
Doulah  et  de  Seyf-éd-Doulah ,  princes 
de  la  maison  d'Hamadàn  (1).  Ceux-ci  ras- 
semblèrent leurs  forces  et  marchèrent , 
avec  le  kbalyfe ,  contre  Bagbdad  ;  mais 
ils  furent  battus  par  Touzoun  et  con- 
traints de  se  retirer  à  Moussoul.  Le  kba- 
lyfe témoigna  sa  reconnaissance  aux 
princes  bamadanites ,  en  les  revêtant  d'un 
manteau  d'bonneur;  c'étaient,  depuis 
longtemps,  les  seuls  présents  que  ces 
souverains  de  l'islamisme  pouvaient  faire. 

De  là  il  passa  à  Rakkab,  où  il  reçut  de 
Touzoun  rinvitation  de  revenir  à  Bagb- 
dad. X.e  kbalyfe,  voyant  les  Hamadanites, 
ses  défenseurs,  découragés,  résolut  d'ac- 
cepter les  offres  de  VEmyr'él'Omrà; 
mais,  à  cette  nouvelle,  Mohammed-él 
Êkhchyd  se  bâta  de  se  rendre  à  Rakkab, 
et  offrit  à  él'Mottaqy  TÉgypte  pour  re- 
traite. Le  kbalyfe  refusa  ces  offres  :  seule- 
ment Mohammed'él  Êkhchyd  obtint  de 
lui ,  en  lui  promettant  de  lui  fournir  tout 
l'argent  qui  lui  serait  nécessaire,  qu'il 
n'irait  point  à  Bagbdad  se  livrer  entre 
les  mams  de  Touzoun,  Alors  celui-ci , 
craignant  que  le  kbalyfe  ne  trouvât  des 
défenseurs  puissants,  vint  se  jeter  à  ses 
pieds ,  lui  rendit  tous  les  respects  dus 
au  souverain  de  l'islamisme  et  le  rem- 
mena à  Bagbdad  ;  mais,  à  peine  y  fut-il 
arrivé,  qu'il  déposa  le  malheureux  kba- 
lyfe ,  le  20  du  mois  de  Safar  de  l'an  333  de 
1  bégire  (2),  après  un  règne  de  quatre 
ans  et  onze  mois. 

Touzoun  remplaça  êl-MoUaqy  par  le 
fils  de  ce  kbalyfe ,  Abou4'Qasseni'Abd' 
Allah,  qui  prit,  en  montantsur  le  trône,  le 
surnom  de  él-Mostakfy-b-iliah ^  c'est-à- 
dire,  celui  qui  trouve  en  Dieu  sa  suffi- 
sance. Ce  jeune  prince  ne  tarda  pas  à  être 
déposé  à  son  tour  le  22  de  Gemady-êl- 
Tâny  de  l'an  334  de  l'bégire  (3) ,  après 
avoir  régné  seulement  seize  mois  et  deux 
jours.  ..« 
^11  fut  rempbcé  par  son  oncle  Abou-l- 

'  (0  Le  nom  da  premier  de  ces  princes  signifie 
le  Ùifenseur  de  l'Empire;  celui  du  second, 
VÊpiedt  r  Empire. 

(S)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  24 
août  de  l'an  H4  de  notre  ère. 

(3)  CeUe  année  a  commencé  te  jnerciedi  IS 
août  de  l'an  M»  de  notre  ère. 
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Mbas^l-Fdddel,  troisième  fils  du  kbalyfe 
il'Moqtader,  Le  nouveau  khalyfe  prit,  en 
montant  sur  le  trône,  le  titre  (yël-Moity- 
b'iliah ,  et  réussit  à  se  maintenir  sur  ce 
trône  pendant  près  de  trente  années  (1)  ; 
mais  iffut  le  dernier  des  kbalyfes  abbas- 
sides  dont  i*Ëgypte  reconnut  ]a  suzerai- 
neté. 

Après  1^  départ  de  ël-Mottaqy  pour 
Bagndad,  malgré  ses  instances  auprès 
de  ce  prince  faible,  Mohammed-él- 
Ékhchyd  avait  séjourné  quelque  temps 
à  Damas ,  et  avait  ensuite  repris  le  che- 
min de  TEgypte;  aussitôt  Seyf-éd-Dou- 
lah  marcha  sur  Haleb  (Alep),  où 
commandait,  au  nom  de  Mohammed-él' 
Êfthchyd,  Yanes'él'Mounnefy  ;  il  prit 
cette  ville,  poursuivit  ensuite  Ibrahym- 
êl'Oukayly^  général  des  troupes  égyp- 
tiennes, et  le  battit  entre  Sarmyn  et 
Maarrah  :  il  s'empara  ensuite  de  Damas, 
qui  appartenait  aussi  à  Mohammed- 
él'/ikhchyd;  mais  ses  vexations  et  ses 
violences  indi^iicrent  les  liabitants,  qui 
sollicitèrent  vivement  Mohammed-él- 
Ékhchyd  de  venir  à  leur  secours. 

Aussitôt  ce  prince  fit  partir  pour  la  Sy- 
rie Kafour,  celui  de  ses  affranchis  dans 
lequel  il  avait  le  plus  de  confiance ,  et 
mit  sous  ses  ordres  un  corps  de  troupes 
nombreuses.  Seyf-éd-Doulah  marcha  au- 
devant  de  lui ,  et  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrrnten  présence  Tune  de  l'autre  un 
vendredi.  Comme  ce  jour  est  la  fête  heb- 
i1on)adaire  des  musulmans,  les  troupes 
hamadanites ,  prétextant  qu'il  n*élait  pas 
permis  decombattre,  abandonnèrent  leur 
camp  et  se  dispersèrent  dans  les  campa- 
gnes environnantes:  Kafouty  moins  scru- 
puleux ,  les  surprit ,  les  mit  en  déroute  et 
leur  enleva  tous  leurs  bagages.  Seyf-êd- 
Z)ott/aAs'enfuit  à  la  hâte  à  Uemesse;  mais, 
8*y  voyant  poursuivi,  il  décampa  et  arriva 

(I)  Monnaie  da  khalyfé  Él-MoUy-b-illah,  de 
rtn  363  de  i'bégiie  (945  de  notre  ère). 


par  ffaynah  à  Rostou  :  Kafim  \ 
gn\i\ïù^\sSeyM(lrÙotdahi  atteol 
ennemi  de  nied  ferme ,  Tobllgctl 
ser  le  pont  ae  Rostou^  dans  uo  nU 
dre,  c^ue  la  plus  grande  partie  dCtl 
^yptiens  y  fut  no]rée  dans  ULJ 
aAlssu  :  quatre  mille  prise   *" 
tous  les  bagages  restèrent 
mains  des  Hamadanites,  et  Kq 
fuit  à  Hemesse  et  de  là  à  Dams 

Informé  de  ces  désastres,  Mtà 
élrEkh4:hyd  quitU  l'Egypte,  ett 
une  forte  armée ,  à  Maarrah. 
Doulah^  déterminé  à  décider  tx^ 
par  un  coup  de  désespoir,  miti 
en  sûreté  ses  trésors ,  ses  bag 
esclaves  et  son  harem ,  en  les  r 
derrière  lui  en  Mésopotamie; 
ma rcha  droit  à  élrRkkchyd^  oi 
position  à  Kinesseryn,  Mon 
Ekkchyd  se  tint  prêt  à  répons 
taque  :  il  partagea  ses  troupes  ( 
corps ,  mit  à  Tavant-garde  tousl 
avaient  des  lances,  et  se  tint  loin 
l'arrière-garde  avec  un  corps 
mille  hommes  d'élite.  Seyf-éd' 
attaqua  le  premier  corps  et  le  mftil 
route;  mais  l'arrière^arde  tintf 
et  sa  résistance  empêcha  Mokû 
él'Ékkchyd  d'être  entièrement  i 
Seyf'êd-Doulah   ne   remporta  i 
avantage  que  la  prise  des  bagil 
son  ennemi. 

Leis  deux  armées  se  séparèrent  l 
un  combat  aussi  peu  décisif;  et  5-^ 
Doulah  alla  à  Maubedf,  en  i 
pont,  et,  entrant  dans  la  Mésop 
se  porta  sur  RakkaK;  mais  Mé 
med-él'Ekhchyd  y  était  déjà  eop 
et  les  deux  armées,  n'étant  sépa 
par  TEuphrale ,  restèrent  ainsi  \ 
jours  en  présence. 

Quelques  négociations  s'enU 
et  elles  furent  suivies  de  la  a 
de  la  paix.  Les  conditions  de  cet  I 
modement  furent  que  Alep ,  Hw*.j 
la  Mésopotamie  appartiendraient  àJ 
éd'Doulah,  et  que  tout  le  Pg*»' 
Hemesse  jusqu'aux  frontièi^éÇA 
resterait  a  Mohammed-éi-Ék' 
fossé    fut  creusé    entre  m 
Le^waA,  pour  déterminer  la  I  ^ 
des  deux  Etats  r  aux  endroits  ottl 
position  du  sol  ne  présentait  ptt^ 
mites  naturelles.  ^  _j 

Pour  cimenter  cette  paix,  wl«w 
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A  jurée,  Seyf-éd-Doulah  épousa  la 
et  Mohammed^él-Ekhchydy  et  les 
{  princes  s'en  retournèrei>t  chacun 
t  leurs  États.  Cependant,  cette  paix 

Ksque  aussitôt  romnue  par  les  Hâ- 
tes, et  elrÊhkckyà^  revenant  sur 
eis,  les  battit  en  plusieurs  rencon- 
et  leur  reprit  la  ville  d'Alep. 
linsi,  Tan  334  de  llié^ire  avait  été 
'  eo  événements  importants  et  fut 
signalé  par  la  mort  de  Mokam- 
M-Ekkckya.pe  prince  mourut  à  Da- 
.dans  le  mois  de  Dou-l-Uagéh ,  der- 
inois  de  cette  année.  11  était  âgé  de 
OÂteans,  et  avait  régné  onze  ans,  trois 
'  et  deux  jours.  Il  fut  enterré  à  Jé- 
m,  Mohammed'él'Ékhchyd  se  fit 
harquer  par  de  grandes  qualités ,  sur- 
'  par  ses  talents  militaires.  Brave 
témérité,   calculant  ses  chances 
perspicacité ,  il  savait  en  profiter 
une  nabiieté  admirable;  d*un  autre 
(é,  il  était  si  défiant  et  si  timide,  dans 
leur  de  son  palais,  qu'il  y  avait 
li  un  corps  de  huit  mille  esclaves  ar- 
,  dont  nulle  montaient  la  garde  cha* 
K  bar.  Il  ne  passait  jamais  une  nuit 
Itère  dans  le  même  appartement  ni 
BIS  la  même  tente,  et  Ton  ignorait 
ijoarsTendroit  où  il  dormait. 
^Ce  prince  pouvait  mettre,  dit-on,  sur 
l  quatre  cent  mille  hommes.  Quoique 
historiens  ne  nous  fassent  pas  con- 
précisément  les  limites  de  son 
et  qu'elles  aient  été  variables  à 
sépoques,  on  peut,  cependant,  iu- 
|ue  son  royaume,  comme  celui  des 
onides,  ses  prédécesseurs,  s'étendait 
rÉgypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  la 
lopoûmie,  jusqu^à  FEuphrate,   et 
eomprenait  naéme  une  grande  portion 
*rl' Arabie  (1). 

Les  chrétiens  orientaux  l'accusent  de 
fl^aroir  subvenu  aux  dépenses  de  ces  ar- 

M  Vittittie  de  Moftammed-él-Ekhchyd  de 
M»  ds  rtiésire  (94S  de  notre  ère). 


méeS  si  nombreuses,  qu'en  tes  persécu- 
tant et  exigeant  d'eux  de  granaes  som* 
mes,  pour  le  payement  (lesquelles  ils 
furent  obligés  de  vendre  beaucoup  de 
biens  appartenant  à  leurs  églises. 

Mais,  si  nous  en  devons  croire  un  his- 
torien, d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il 
était  contemporain,  ces  dépenses  furent 
couvertes  par  les  trésors  ddht  Moham- 
med-él-Ékhchyd  fit  la  découverte. 

En  effet,  él-Mdssoudy,  mort  au 
Kaire  Tan  de  l'hégire  346  (1),  rapporte 
que  Mohammed-él-Ékhchyd  s'occupait 
avec  ardeur  de  la  fouille  des  souter- 
rains qui  renfermaient  les  tombeaux 
des  anciens  rois  égyptiens,  afin  d'en  tirer 
les  trésors.  «  Ce  prmce,  ajoute-t-il,  fit 
«  creuser  profonaément  ;  et  on  parvint 
«  dans  un  endroit  de  ces  tombeaux  qui 
«  offrait  de  vastes  salles ,  magnifique- 
«  ment  décorées  :  on  y  trouva  des  figû- 
«  res  de  vieillards,  de  jeunes  gens,  de 
«  femmes  et  d'enfants ,  dont  le  travail 
«  était  merveilleux;  leurs  yeux  étaient 
«  des  pierres  précieuses  ;  leurs  visages  » 
«  aux  uns  étaient  d'or,  aux  autres  aar* 
«  gent,  etc.  » 

Ce  fait ,  attesté  par  un  témoin  con- 
temporain, paraît  admissible,  en  faisant 
toutefois  justice  de  l'exagération  orien- 
tale. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Jbou'l" 
Qasseni' Mohammed ,  surnommé  ^bou- 
Hour  (2).  Ce  prince  n'était  qu'un  en- 
fant, et  Kafour,  ministre  favori  de  son 
père,  fut  ooligé  de  prendre  la  régence. 

Kafour  éid\iwn  esclave  noir,  que  Mo* 
kammed-él  Ékhchyd  avait  acheté  pour 
la  somme  modique  de  dix- huit  pièces 
d'or  (3).  Kafour  avait  de  l'intelligence, 
du  zèle  et  du  dévouement;  il  sut  bientôt 
se  faire  distinguer  de  son  maître,  dont  il 
gagna  les  bonnes  grâces.  La  noblesse  de 
race  n'est  connue  dans  l'Orient  que  pour 
la  famille  du  Prophète;  le  mérite,  qui 
peut  se  rencontrer  dans  le  sujet  comme 
dans  le  prince,  porte  souvent  aux  pre- 
mières phces  de  l'État,  et  même  sur  le 
trône,  celui  qui  est  né  dans  la  plus  vile 
condition.  Tel  fut  l'apanage  de  Kafonr, 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  4  avril 
de  l'an  957  de  noire  ère. 

(2)  Ce  surnom  est,  dans  un  des  dialecte» orien- 
taux de  la  lanRiie  turke,  la  traduction  da  nom 
de  Mohammed  et  signifie  louable. 

(3)  Environ  deux  cent  soixante  et  dix  fraaoi 
de  notre  monDaie. 
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obtenir  de  la  proteetion  divine.  En  effet, 
ayant  pris  soin  de  ne  pas  laisser  divul- 
guer la  mort  de  son  père  hors  de  la  for- 
teresse, îl  employa  les  talents  oratoires, 
dans  lesquels  il  avait  la  réputation  d'ex- 
celler, à  encourager  ses  partisans,  et 
réussit  à  leur  inspirer  un  tel  dévouement 
et  un  tel  eourage,  qu'attaquant  à  leur 
tête,  àFimproviste,  les  assiégeants,  il  les 
mit  en  pleme  déroute,  et  vensea  la  mé- 
moire a*él-Oayem  be-àmr-ulah  par  la 
punition  d'Aoou-Tezyd  et  des  complices 
de  sa  rébellion. 

Cette  même  année,  il  jeta  les  fonde- 
ments d'une  ville,  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  eontrée  qui  composa  depuis 
la  province  d'Alger.  La  nouvelle  cite  fut 
nommée  Mansouryah,  du  nom  de  son 
fondateur. 

Al-Mansour^'iUah  occupa  le  trône 
des  khalyfes  fatymites  pendant  sept  ans , 
et  mourut  dans  la  ville  qu'il  avait  fon- 
dée, l'an  341  derbégire(l),  dans  le  mois 
de  Cbaouâl ,  comme  son  père. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Maad- 
àboU'Temym,  qui  prit  le  surnom  de  êlr 
Moê:b4e'dyn"imh  (donnant  force  à  la 
religion  de  Dieu).  Dès  que  oe  prince  eut 
pris  les  rênes  de  son  empire,  il  s'occupa 
sérieusementde  la  conquête  de  l'Egypte, 
déjà  tentée  plusieurs  fois  sans  succès  par 
ses  prédécesseurs. 

Les  troubles  qui  s'étaient  élevés  en 
Éeypte,  par  la  mésintelligence  entre 
Aboii4'Hcusanrj4ly  elle  régent A^q/bur, 
lui'  avaient  paru  une  occasion  favora- 
ble. Cependant,  l'avènement  de  Ao^our 
lui-même  au  trône  d'Egypte  arrêta  ses 
préparatifo;  et  ce  ne  fut  que,  vers  la  fin 
du  règne  de  celui-ci,  qu'il  envoya  une 
armée  en  É$[ypte  :  il  en  donna  le  com-* 
mandement  à  un  de  ses  généraux,  Greede 
nation,  nommé  ly/ouhar,  jadis  esclave 
affranchi  par  âl-Mansoury  et  il  le  char- 
gea de  pousser  l'expédition  avec  videur. 

Les  ordres  du  khalife  fatymite  étaient 
d'autant  plus  pressants,  qu'il  voulait 
prévenir  les  projets  de  conquête  déjà 
manifestés  par  le  roi  de  Nubie  :  en  effet, 
le  colosse  de  l'empire  musulman  sem- 
blait tellement  n'être  plus  qu'un  cadavre 
prêt  à  être  déchiré  par  les  vautours ,  que 
le  roitelet  de  Nubie  avait  cru  pouvoir  en 
prendre  sa  part,  et  s'était  déjà  avancé 

(I)  Oetto  année  a  oommenoé  le  umedi  39  mai 
de  fui  9&S  de  notre  ère. 
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Jusqu'à  Âuouân  (S^ène).  La  ville  arsN 
été  détruite ,  les  habitants  massacrés  oi 
emmenés  comme  esdavee  (1). 

La  mort  de  Kafour  et  les  débats  en* 
tre  le  jeune  Ahmed  et  l'usurpateur  Hovh 
séyn  facilitèrent  les  opérations  de  DJtm» 
har;  il  avait  déjà  battu  lesdétachemeoli 
qui  avaient  voulu  s'opposer  à  sa  marehcL 
et  occupait  les  environsdeFostatt,  quand 
les  émirs  lui  offrirent  de  remettre  ea 
ses  mains  la  ville  et  l'Egypte  entiers. 

Ainsi ,  au  mois  de  Ramadan  de  Faa 
868  de  l'hégire  (2) ,  lyouhar  prit  posses* 
sion  de  Fostatt  au  nom  de  son  mettre  la  | 
kbalyfe^^^o^2-/è-c^^ii*i^^.  et  fit  sut-! 
sitôt  faire  le  Khotbah  (  la  prière  publi*  I 
que)  au  nom  de  son  prince,  dans  la| 
principale  mosquée,  celle  d'^mrotf/ct 
lui  constatait  solennellement  la  prisi 
le  possession  du  pays. 

Bientôt  devenu  maître  de  tout  le  reste 
de  l'Egypte,  qui  se  soumit  sans  aueoal 
résistance,  DJouhar  envoya  en  Syrie ua 
de  ses  lieutenants,  nommé  DJaJar,  à  k 
poursuitede^oi»«éyii,quis'yélftitretiré. 
Ramléh,  où  Homséyn  avait  réu  ni  ses  fo^ 
ces,  fut  attaqué;  quelques  combats  furent 
livrés;  enfin,  Housséyn  fut  fait  prison- 
nier et  envoyé  au  khalyfe  él'Moê%. 

DJouhar  poussa  ensuite  sesconquétei 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie,  Ht 
soumit  aux  Fatymites  tout  le  tenritoiif  j 
jusqu'à  la  ville  de  Damas,  oui  avait  Eût  < 
partie  du  domaine  des  Ekhcnydiles,  sooi 
ia  suzeraineté  des  klialyfes  abbassidel  ; 
de  Baghdad. 

Le  trône  de  ces  khalyfes  était  aloit  ■ 
occupé  par  él-Motty-b-Ulah,  dont  le  M 
règne  n  avait  été  qu'une  suite  dedépeoH' 
lements  successifs. 

Traçons,  en  peu  de  mots,  Tétat  de  àé* 
cadence  et  de  démembrement  où  setroQ* 
vait,  à  cetteépoque,  l'empire  des  Arabes» 
qu'on  avait  vu  si  glorieux  pendant  ses 
trois  premiers  siècles  :  cet  empire  n'en^ 
tait  plus  réellement  dans  cette  natioa  : 
des  étrangers ,  musulmans  à  la  vérité, 
s'étaient  rendus  maîtres  des  différentes 

i)rovinces,  en  sorte  qu'il  aurait  été  dès 
ors  plus  exact  de  l'appeler  simplement 
l'empire  des  musulmans.  , 

Le  prédécesseur  d'é/-ifo^tyavaitperaa 

(1)  L'an  846  de  rhéolte  .•  cette  anoée  a  cou- 
menoé  le  mardi  b  avril  de  i*an  066  de  notre  f)J^ 

(s)  Cette  année  a  oommenoé  le  OMCcredi  » 
novembre  de  Tan  968  de  notre  ère. 
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B^hdad ,  et  il  avait  été  jeté  dans  une  prf- 
loa,  où  0  avaltétè  mis  à  mort  :  plusieurs 
aqtres  khalyfes  araient  déjà  été  exposés 
tox  mêmes  traitements  ;  les  princes  douî- 
éa  leur  aTaient  enieTé  toutes  les  pro- 
Tîaees  de  TAsie  du  c^té  de  la  Perse.  El- 
Moity,  quoiqaedemeurant  dansBaghdad, 
■'y  jouissait  d'aucan  pouvoir  :  il  n'avait 
p»  même  de  vizir;  un  officier,  placé  par 
laBouïdes,  lui  en  tenait  lieu,  et  exerçait 
en  son  nom  le  peu  d'autorité  apparente 
que  ces  princes  avaient  bien  voulu  lui 
tasser. 

La  senle  marque  de  suprématie  oui 
restait  au  khalyfat,  était  l'investiture  des 
provinces,  que  ces  prétendus  souverains 
raient  forcés  de  donner,  comme  suprê- 
mes pontifes  de  la  religion,  quand  on  la 
lear  demandait  :  usage  qui,  dans  l'esprit 
des  musulmans ,  était  devenu  nécessaire 
pour  maintenir  les  peuples  dans  l'obéis- 
sance du  souverain;  mais  un  refus  en- 
traînait la  déposition  et  quelquefois  le 
meurtre  du  khalyfe. 

L'Espasne  avait  été  arracbée  aux 
khalvfes  crOrient  par  les  khalyfes  om- 
myades  de  l'Occident;  la  haute  Asie  ap- 
partenait aux  Samanides;  Basrah,  Oua- 
setetl'Ahouaz  ,*  usurpés  d'abord  par  les 
Baridiens,  maintenant  étaient  aux  Bouî- 
des,  déjà  maîtres  de  la  Perse  ;  Moussout , 
le  Dyar-Araby  et  le  Dyar-Bekir  aux  Ha- 
madanites  ;  la  Syrie  supérieure  et  l'Ar- 
ménie ravagées  ou  en  partie  occupées  par 
des  sectaires  nommés  Karmates  ;  le  reste 
de  ees  contrées,  avec  TÉgypte,  qui  avait 
josqu'alors  reA>nnu  la  suzeraineté  des 
iboassides,  sous  la  domination  des  Ekh- 
diydites,  venait  de  leur  échapper  et  de 
passer  aux  mains  de  leurs  ennemis  mor- 
tels JesFatymites. 

Ceux-ci  ne  perdaient  pas  de  temps 
poor  s'affermir  dans  leur  nouvelle  con- 
quête. Djouhar  s'occupait  de  rétablir 
Tordre  dans  l'administration  et  dans  les 
finaDce8,qui,  au  milieu  des  guerres  intes- 
tines et  des  révolutions  successives, 
avaient  été  une  source  de  vexations  et 
de  concussions  improductives  au  trésor 
pobfic;  les  impôts  nirent  assis  le  plus  ré- 
gBfièrement  qu'il  fîit  possible  sur  les  pro- 
duits. Les  terres  avaient  été  arbitraire- 
neot  taxé^;  leurs  redevances  furent 
ihéesàtrois  ardebs(l)  seulement  par  fed- 

(I)  Vardeh  eit  aoe  mesore  de  capacUé  qui 
Tuie  beiaeoap  suivant  les  Uenx ,  et  qui  rtaus 


dên  (1)  de  blé  ;  et  les  canaux,  nécessaires 
à  l'agriculture,  partout  recreusés,  dou- 
blèrent les  revenus  et  l'abondance. 

Voyant  l'Égjpte  beureuseet  tranquille 
sous  son  admmistration  et  ses  ennemis 
extérieurs  peu  redoutables ,  Ljfou/iar  fit 
succéder  à  ces  soins  administratifs  l'exé- 
cution d'un  nouveau  projet,  la  fondation 
d'une  nouvelle  capitale  pour  le  royaume 
d'Egypte. 

La  fondation  de  nouvelles  villes  était 
alors,  dans  l'Orient,  une  mode  générale. 
Les  princes  souverains,  les  vice-rois  des 
provmces ,  laissaient  les  villes  déjà  exis- 
tantes s'écrouler  et  devenir  désertes; 
mais,  près  de  la  ville  abandonnée,  souvent 
même  de  ses  débris,  ils  bâtissaient  une 
nouvelle  ville,  qui  portait  le  nom  de  son 
fondateur,  jusqu'à  ce  que,  tombée  en  rui- 
ne à  son  tour,  elle  fournit  les  matériaux 
d'une  autre  ville. 

Les  capitales  des  royaumeschangeaient 
ainsi  d'emplacement;  ainsi TÉgypte avait 
vu  sa.Thèbes  aux  cent  portes  remplacée 
par  Memphis,  sous  les  rois  de  race  égyp- 
tienne ;  Memphis  avait  ensuite  partagé 
le  titre  de  capitale  avec  la  Babylone  des 
Perses  ;  puis  l'une  et  l'autre  l'avait  cédé  à 
l'Alexandrie  du  conquérant  grec  et  des 
Ptolémées  :  l'invasion  musulmane  avait 
déshérité  celle-ci  en  faveur  de  Fostatt , 
la  ville  d'Amrou;  celle-ci,  soiis  les  Tou- 
lonides,  avait  été  presque  abandonnée 
pour  les  cités  militaires  d'él-Qatayah 

1«  même  Uea  varie  égalemaot  poor  les  diflérao- 
tes  espèces  de  sraios.  L*arâeb  de  Mé  att>KLaire 
équivaut  à  292  livres  poids  de  marc;  à  Rosette 
il  pèse  430  livres. 

(l)  Lefedddn  est  l\iDtt4  de  mesure  agraire 
ositee  dans  toaie  l^Ésypte  :  mais  sa  valeur  est 
variable  suivant  les  oiverB  eantons  et  les  empla- 
cements divers. 

Od  eonnalt  prlMlpaleiiieat  tids  sortes  de  fed- 
dàn;  le  feddta  près  du  Nil,  le  feddào  lolo  da 
nu ,  et  le  feddAn  de  Damiette. 

Le  premier,  formant  an  carré  dont  le  côté 
était  ^al  à  18  qas8db§,  ou  cannes,  était  évalué 
à  un  arpeot  836  mUUèmes  de  Parte  (45  ares  « 
cenUares); 

Le  second ,  formant  an  carré  dont  le  côté 
égalait  24  qasadbi,  équivalait  à  deux  arpents 
876  millièmes  (SI  ares  I6  centiares). 

Le  troisième  entin  était  une  sorface  de  433  can- 
nes carrées  (la  canne  ayant  3  mètres  09  cenU- 
mètres  de  long)  et  était  égal  à  deax  arpents  is 
millièmes  (68  ares  et  77  centiares). 

U  parait  d*après  ces  variaUons  que  le  feddlo 
désigne  non  une  mesare  fixe  et  constante,  mais 
un  espace  qai  rapporte  au  propriétaire  un  re- 
venu déterminé,  de  sorte  que  la  surface  du  fed* 
d&n  est  moindre  dans  les  contrées  fertiles,  et 
plos  grande  dans  les  autres. 
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et  ^él'Àsker.  Le  noa?eatt  conguéraat 
de  TEgypte»  DJouhar,  prétendait  à  8oa 
tour  consigner  aux  siècles  futurs  la  mé- 
moire de  sa  conquête ,  par  la  fondation 
de  la  ville  des  Fatymiies;  et  il  résolut  de 
la  rendre  capable  de  rivaliser  avec  Bagh- 
dad ,  la  ville  des  Abbassides, 

L'an  359(1)  de  lliégire  (970  de  Père 
chrétienne  ) ,  fut  exécuté  le  tracé  de  la 
nouvelle  ville  :  il  embrassait  un  espace 
bien  plus  considérable  que  celui  des  cités 
qu'elle  devait  remplacer,  ou  plutôt  il  les 
embrassait  dans  sou  enceinte;  car  ses 
murs,  parlant  deceux  de  Fostatt,  remon- 
taient, au  nordt  en  s'éloi^nant  du  fleuve,  et 
longeaient  à  gauche  le  Khalig  ;  puis,après 
ravoir  traversé,  s'écartaient  de  sa  rive 
orientale ,  et  redescendant  au  midi ,  jus- 
qu'au-dessous du  Mokattam,  venaient 
se  rattacher  encore  à  Fostatt,  enfermant 
ainsi  les  quartiers  déjà  habités  ^élrQa* 
tayah,  d'éi-Asker  et  de  TotUaun, 

Le  vaste  terrain  sur  lequel  la  ville  fut 
ainsi  assise,  avait  autrefois  appartenu  aux 
Toulonides  ;  confisqué,  après  leur  désas- 
tre, par  leskhalyfes  abbassides,  il  était 
devenu,  par  la  victoire,  la  propriété  des 
Fatymites. 

Suivant  l'usage  de  l'Orient,  les  fossés 
qui  traçaient  l'enceinte  furent  creusés 
avant  qu'aucune  construction  fât  com- 
mencée :  l'instant  précis  de  la  première 
fondation  devait  être  déterminé  par 
les  horoscopes  des  astronomes;  d'après 
les  ordres  du  khàïyfe  él-Moéz-le-ayri' 
iUahy  ce  moment  devait  être  celui  de  ras- 
censionde  la  planète  de  iVTars,  dont  le  nom 
arabe,  él-Kàker,  signifie  le  vainqueur, 
La  nouvelle  ville  en  prit  le  nom  de  Afesr- 
él-Kahirah  (  la  capitale  victorieuse),  le 
nom  de  Mesr,  ou  hfasr,  qui  est  celui  de 
l'Egypte  elle-même,  ayant  toujours  été 
commun  au  pays  et  à  sa  capitale  :  cette 
appellation  fut  bientôt  abrégée .  par  Tu- 
sage  en  celle  de  él-Kohirah  (  la  victo- 
rieuse )  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours  (3),  «  non- seulement,  disent  les 
«  écrivains  orientaux ,  comme  témoi- 
«  gnage  de  la  victoire  qui  venait  d'être 
«  remportée  par  les  Fatymites,  mais  en- 
«  core  comme  présage  de  celles  que  le 

*  (t)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  24 
novembre  de  fan  009  de  notre  ère. 

(2^  Ln  écrivains  et  autres  personnages  célè> 
bres  oaUft  du  Kaire  eo  ont  pris  le  surnom  dV/- 
Kahery, 


«  ciel  leur  accorderait  par  la  suite  oontn 
«  leurs  ennemis.  »  C'est  ce  nom  à^él-Ka- 
hirah  que  nos  historiens  des  croisades 
ont  altéré  en  celui  d'AlaUro,  et  dont 
nous  avons  fait  celai  du  Kaire,  et  méoM 
du  Grand' Kaire  que  nous  lui  donuons 
vulgairement. 

Le  nom  de  Mesr  fut  cependant  eon- 
servé  par  Fostatt,  en  y  joignant  toutefois 
l'épithète  âl'Myqah,  ou  de  Qadymék 
(ancienne)  :  et  maintenant  encore  les 
habitants  l'appellent  Meêr-éi-A/ygah 
(  l'ancienne  capitale  ) ,  nom  mai  à  propos 
traduit  dans  les  récits  de  nos  voyageurs 
pdiT  celai  du  rieuX'Caire,  puisque  Fostatt 
n'a  jamais  porté  ce  dernier  nom. 

La  fondation  de  la  nouvelle  ville  fîit 
une  solennité  remarquable  :  les  maté- 
riaux ,  les  ouvriers  étaient  prêts  ;  les  as- 
tronomes observaient  avec  leurs  instru- 
ments le  passage  de  Mars  au  méridieo: 
le  moment  favorable  fut  annoncé  par 
leur  signal  ;  à  l'instant  les  matériaux  fu- 
rent mis  en  construction  au  milieu  de 
mille  cris  d'allégresse. 

Suivant  quelc^ues  historiens  arabes,  le 
hasard  seul  avait  présidé  aux  destinées 
de  la  nouvelle  ville  :  des  cordeaux  avaient 
été  tendus  tout  autour  de  Tenceinte  gar- 
nis de  sonnettes  pour  avertir  les  travail- 
leurs simultanément  du  moment  précis 
qui  devait  être  fixé  par  les  astronomes. 
Ceux-ci  disputaient  entre  eux  à  ce  sujet 
sans  pouvoir  s'accorder,  lorsaue  des  oi- 
seaux de  proie  venant  se  percher  sur  les 
cordeaux  firent  retentir  le  signal  atten- 
du ;  lesouvriers,trompés,<jetèrenten  hâte 
les  fondations,  et  l'on  reconnut  ensuite 
que  cet  instant  indiqué  par  le  hasard  était 
celui  de  1  ascension  de  la  planète  de  Mars. 

DJouhar  fit  élever  un  palais  pour  le 
khalyfe  et  un  autre  pour  son  viEir  dans 
le  quartier  qui  se  nomme  encore  éi'QcU' 
reyn  (  les  deux  palais  )  :  des  maisons  fu- 
rent désignés  pour  les  principaux  chefs 
de  l'armée;  et  les  officiers,  ainsi  que  le 
reste  des  troupes,  reçurent  l'ordre  de  se 
construire  des  demeures  autour  des  édifi- 
ces dont  s'ornait  déjà  la  nouvelle  capitale. 

L'an  361  de  l'hégire  (1)  vit  encore 
consolider  en  Egypte  la  puissance  fat^- 
mile ,  par  les  marques  de  la  &veur  cé- 
leste, que  sa  domination  semblait  attirer 
sur  la  contrée.  Depuis  cinq  années  aux 

(  I)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  24  octo- 
bre de  Tan  971  de  noire  ère. 
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y  aceooraient  ëe  toutes  les  coBtrées 
musulmanes  (1),  s'est  souvent  élevé,  sui- 
vant le  témoignage  des  auteurs  arabes, 
à  plus  de  douze  mille  :  les  étudiants  les 
plus  pautres  recevaient,  dans  la  mos- 
quée, le  logement,  la  nourriture  et  Tha- 
billement. 

L'Orient  voyait  ainsi  deux  kbalvfes, 
se  partageant  les  prétentions  de  légiti- 
mité et  les  droits  de  proclamation  de 
leur  nom  à  la  prière  solennelle  du  Khoé' 
bahf  s'anathématiser  mutuellement  et  se 
déclarer  réciproquement  bérétiques.  El- 
Moëz^  voulant  répandre  de  plus  en  plus 
rinfluence  que  lui  donnait  sa  descen- 
dance ^Ah/^  ordonna  aux  mouezzms 
d'ajouter  à  leur  formule  d*appel  à  la 
prière  ces  paroles  :  «  Yèhy  My,  kheyr^ 
«  él-amàl  (vive  Aly,  qui  n*a  fait  que  de 
n  bonnes  actions).  »  Après  la  formule 
(c  Mohammed  Resoid-Àllah  (Mahomet 
«  est  r Apôtre  de  Dieu),  »  il  inséra  de 
même  ces  mots  :  «  Ou- Aly-ouely- Allah 
a  (et  Aly  est  le  lieutenant  de  Dieu),  »  y 
joignant  ensuite  son  propre  nom,  comme 
héritier  des  droits  d'Aly  son  anoStre. 

Cette  nouvelle  proclamation  obtint 
une  telle  faveur,  qu'elle  futadoptée,  non- 
seulement  en  Egypte ,  mais  encore  en 
Syrie,  en  Arabie,  et  jusqu'à  Médine, 
la  seule  ville  de  la  Mekke  refusant  de 
l'admettre. 

Au  reste ,  l'anecdote  suivante ,  rappor- 
tée par  l'auteur  du  Raby-él-Abrar  (le  prin- 
temps des  Justes),  semblerait  prouver 
(\\x'él-Mo€z  n'était  pas  autant  persuadé 
lui-même  qu'il  voulait  le  faire  croire  à 
ses  prosélytes,  de  sa  véritable  descen- 
dance du  gendre  du  Prophète. 

de  cette  mosquée,  suivant  les  différentes  seleo- 
ces  qu*on  y  enseigne. 

i»  La  lecture  du  ILoran  (  il-Çorûn), 

2°  LHnterprétaUon  et  l'explication  du  Koran 
{Tefsyr-él'Qcfrdn). 

3»  Leê  fbnuemeots  de  la  TraditioD  (Outstml- 
H'Hadyth). 

4"  Les  dogmes  de  la  Religion  {il-Aqayd). 

5«  f>es  fondements  de  la  Jurisprudence  (Otct- 
toul-él'Feqyh). 

e*"  L'Arithmétique  (£/m-tf/-ffMsd6). 

T  La  (séométrie  (  él'Hendesséh  )• 

8»  L'Astronomie  el  TAstrologie  (  Blm-él-Ne' 
goum), 

»°  La  Grammaire  et  la  Littérature  {Sarfou- 
Nahou  ). 

io«  La  Rhétorique  et  Tart  du  Style  (  Elm- 
éUMuany  on  él-aeyàn). 

Il*  U  Logique  (  il-ManUq), 

(I)  lious  en  avons  vu,  pendant  rexpédfdon 
française,  venus  de  Marok,  d'Astrakhan  et  de 
l'Iodl». 


Un  jour  que  la  khalyfe'  Ik^rraHie 
sait  la  revue  de  ses  troupes,  un  i 
raan,  nommé  Thaba^iaba^  s'approchaol 
de  lui,  osa  lui  demander  de  quelle  Imiv^ 
cbe  des  descendants  à' Aly  il  prétendait. 
sortir  :  él-Moêz  tira  son  cimeterre  hors 
du  fourreau  :  «  Voilà, dit-il,  ma  géoéa* 
«  logie;  »  puis,  répandant  For  à  pleines 
mains  sur  ses  soldats ,  «  voilà  ma  race  el 
«  ma  famille.  »  En  effet  ce  prince,  ea  arri- 
vant au  Kaire,  comptant  au  moins  autant 
surses  libéralités  que  sur  ses  aruHss  pour 
affermir  sa  puissance  en  Egypte,  s*^ait 
empressé  de  faire  monnayer  les  imoien» 
ses  trésors  qu'il  avait  apportés  en  lin- 
gots de  ses  anciens  États  (1). 

Le  khalyfe  él-Moézrle'dynriilah  n'ha- 
bita pas  longtemps  le  palais  de  sa  non* 
velle  capitale.  Après  trois  ans  de  séjour^  il 
y  mourut,  l'an  865  de  l'hégire (3)«  à  Vi^ 
de  quarante-cinq  ans,  ayant  régné  vingt- 
quatre  ans,  tant  en  Mauritanie  qu^ 
Egypte.  U  fut  inhumé  au  Kaire ,  auprès 
des  corps  de  ses  ancêtres,  qu'il  avait  fait 
déterrer  à  son  départ  d'Afrique  et  qu'il 
avait  emportés  avec  lui  en  Egypte. 

La  justice  et  la  modération  de  ce 
prince  sont  vantées  par  tous  les  histo- 
riens orientaux,  qui  rapportent  de  lui 
plusieurs  traits  de  vertus  dignes  d'éloges. 

Un  poète  célèbre,  Arabe  d'origine,  mais 
Espagnol  de  naissance,  nommé  JSim- 
^aa^,  l'avait aecompagné  dans  la  plupart 
de  ses  expéditions,  el  a  consacré  a  sa 
louange  [uusieurs  de  ses  ouvrages.  Mais  le 
khalyfe,  n'ayant  pas  récompensé  le  poêle 
au  gré  de  ses  prétentions,  celui-ci  rétracta 
le  panégyrique,  et  le  remplaça  par  une 
violente  satire. 

Le  successeur  d'él-Moéz  fut  son  fils 
Nazar  ben-Moad  Abau-l^Mansowr,  qui 
prit^  en  montant  sur  le  trône,  lesuraoDi 

(I)  Je  joindrai  ici  l'empreinte  d^une  pièœ  d» 
monnaie  qu'il  tit  frapper  moins  d'un  au  aprèi 
son  entrée  au  Kaire,  c'est-à-dire  l'an  363  de  rbé- 
glre  (973  de  notre  ère). 

B 


(2)  Celle  année  a  oommence  le  Vfaulfedi  10 
septembre  de  l'an  976  de  notie  in. 


ÉGTPTE  MODERNE. 


IM 


M^jéwif^'b-Hiah  (  poiattot  par  Diea  ) , 

Myh'iUah  (  puissant  par  la  religioo 
de  Dieu).  Le  nom  du  nouveau  khalvfe 
fîit  prociamé,  non-seulement  dans  les 
pronnees  de  ses  domaines ,  mais  encore 
jusque  dans  le  temple  même  de  la 
Mfàke,  qui  reconnaissait  eomme  khaly* 
fis  siseraios  ses  rivaux,  les  Abbassides. 

Le  jeane  prince  n'avait  encore  que 
îm^et  un  ans ,  et  laissa  la  oonduite  des 
tfains  à  Djoiihar,  qui  avait  été  le  pre- 
mier ministre  de  son  père. 

Une  partieuiarité  de  son  avènement, 
qoi  a  âé  remarquée  par  les  historiens 
orientanx,  c'est qo'ii  tut  porté  au  trône 
par  son  onele,  «on  grand-oncle  et  Toncie 
de  son  grand-père ,  circonstances  qui  ne 
setaient  trouvées  réunies  pour  aucun 
aatre  khalyfet  excepté  pour  Hàroun-élr 
Itochyd, 

Le  règnede  ee prince,  qui  dura  vingt- 
un  los  et  six  mois,  fut  tranquille  et  n'est 
marqué  par  aucnn  événement  majeur. 
H  avait  épousé  une  femme  chrétienne, 
da  la  seciedes  Melchites,  dont  il  eut  une 
iHle,etqui  prit  sur  lui  beaucoup  d'as- 
œndant  ;  à  sa  considération,  il  accorda 
safaveur  à  plusieurs  de  ses  coreligion- 
naires, entre  autres  à  Mansour  ben- 
Mokaeker,  ([u*il  choisit  pour  son  méde- 
cin; elle  obtint  aussi  du  khalyfe,  pour 
deux  de  ses  firères,  les  patriarcats  de  Jé- 
rasaiem  et  d'Alexandrie. 

Do  reste,  les  historiens  orientaux  re- 
prêsaitent  ce  prince  comme  étant  d'un 
cueHent  naturel ,  aimant  son  peuple , 
nmpli  de  bonté ,  de  modération  et  de 
démence.  On  en  cite  le  trait  suivant  : 

Un  poète  satirique  avait  composé  des 
vers  fort  injurieux  contre  le  vizir  et  le 
SKrétatredescommandementsdu  prince. 
Us  offensés  en  portèrent  plainte  au 
kiialyfe,  et  lui  demandèrent  le  cbâti- 
n^ntde  l'auteur.  ÉlrA%yz  voulut  lire  la 
pècede  vers;  et,  v remarquant  qu'il  n'y 
etsit  pas  épargné  fui-méme,  il  répondit 
^ttideiix  plaignants  :  «  Comme  j'ai  part 
'  arec  vous  a  Tinjure.  je  désire  que 
*  iW  preniez  part  avec  moi  au  paraon 
•Ç^f accorde  à  roflenseur.  » 

«-^5y*  mourut  à  Bèlbeys,  en  pre- 
owtle  bain ,  l'an  386  (1)  de  l'hégire  (2), 

(0  Cette  année  a  oommeocé  le  samedi  35  Jan- 
'"!!.  i®  ''*"  W  de  notre  ère. 
i^)  XQDoaie  du  kbalyfe  Él-Jzyz'thillah,  frap- 


U  eut  pour  sueoesseur  son  fils  él-Maf^ 
MOUT  AoowAly^  qui  prit  à  son  avène- 
ment le  titre  de  éi-Hakemrbe-amrMlah 
(gouvernant  suivant  l'oidre  de  Dieu). 
Démentant  ce  surnom,  le  règne  de  ce 
prince,  qui  dura  environ  vingt-cinq  ans, 
ne  fut  presque  entièrement  qu'une  suite 
de  désordres  et  de  troubles. 

Il  n'avait  qu'onze  ans  à  la  mort  de 
son  père,  dont  les  ordres  exprès  l'avaient 
laissé  sous  la  tutelle  du  vizir  Arghauàn, 
son  gouverneur.  Mais  le  nouveau  kha- 
lyfe tarda  peu  à  s'affranchir  d'une  tu- 
telle qui  retenait  ses  caprices  dans  de 
justes  bornes;  depuis  cette  époque,  le 
seul  acte  utile  et  raisonnable  ^'élrHahem 
fut  d'avoir  fait  revêtir  de  dalles  de  marbre 
une  portion  du  canal  du  Kaire,  qui  prit,  a 
cette  occasion ,  les  noms  de  K/nUyg-é/^ 
Hakemy  (canal  de  Hakem)  et  de  Kha- 
lyg  él-marakkàam  (canal  de  marbre). 
Les  premières  années  de  son  règne 
furent  agitées  par  la  révolte  d'un  parti 
dont  le  chef  prétendait  descendre  du  kha- 
lyfe ominyade  ffechàm,  fils  du  khalyfe 
Abd-él'Melek^  et  petit-fils  du  klialyfe 
MiTOuân.  Plusieurs  combats  furent  li- 
vrés avec  des  succès  différents  de  part  et 
d'autre;  enfin  le  chef  des  rebelles  fut 
défait  et  fait  prisonnier.  Él-l/akemse  le 
fit  amener  ;  et,  affectant  de  le  traiter 
comme  un  fou,  il  le  fit  attacher  et  pro- 
mener dans  toute  la  ville,  sur  un  cha- 
meau ,  avant  derrière  lui  un  singe  ne 
cessant  de  frapper  la  tête  du  patient,  qui 
mourut  dans  ce  nouveau  genre  de  sup- 
plice. 

Mais  bientôt  le  khalyfe  devint  fou  lui- 
méfne ,  et,  malheureusement  pour  son 
peuple,  sa  folie  fut  longue  et  ne  finit 
qu'avec  sa  vie. 

A  cette  époque,  un  nouveau  sectaire 
venait  de  s'élever  en  Egypte  ;  il  se  nom- 
mait Darar,  et  de  son  nom  ses  prosé- 
lytes avaient  pris  celui  de  Dararyah 

pée  au  Katre  Tan  876  de  ThégiM  (ses  de  rèra 
cbréUeone). 
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(  Darariens).  Ce  premier  chef  de  secte 
avait  eu  ensuite  pour  successeur  un  de 
ses  disciples  nommé  Hamzeh  ben-Ah» 
med,  qui  prit  le  titre  de  Hady  (Direc- 
teur spirituel).  Ces  sectaires  proscri- 
vaient différents  dogmes  et  différentes 
uratiqaes  du  culte ,  entre  autres  la  so- 
lennité du  vendredi ,  les  fêtes  du  grand 
et  du  petitBevram  et  même  le  pèleri- 
nage de  la  Mekke  et  le  remplaçaient  par 
celui  du  templede  Thalab,  dansITcmen. 
Us  permettaient  le  mariage  entre  les 
frères  et  les  sœurs ,  les  pères  et  leurs 
filles,  les  mères  et  leurs  nls ,  et  admet- 
taient des  principes  entièrement  opposés 
à  ceux  du  Koran. 

Le  jeune  khalyfe ,  séduit  par  les  nou- 
veaux reiieionnaires,  s'empressa  d'adop- 
ter toutes  leurs  croyances  ;  il  oublia  bien- 
tôt le  zèle  pour  la  religion  de  ses  pères , 
dont  il  avait  donné  des  preuves  par  l'érec- 
tion d'une  mosquée  (1)  ;  tous  les  matins , 
avant  le  jour,  on  le  vil  aller,  seul  et  sans 
suite,  sur  le  mont  Moqaltam,  où  il  pré- 
tendait avoir,  comme  autrefois  Moïse, 
des  entretiens  avec  Dieu  même.  On  le 
vit  bientôt,  lui,  qui  se  prétendait  le  chef 
légitime  et  le  pontife  de  Tislamisme, 
proclamer  une  malédiction  contre  les 
premiers  khalyfes,  compagnons  du  Pro- 
phète, manifester  l'intention  d'abolir  la 
religion  musulmane  et  de  s'ériger  en 
nouveau  lés^islateur.  Dès  ce  moment,  sa 
conduite  ne  fut  plus  marquée  que  par 
des  actes  de  délire  et  d'inconséquence  ; 
il  persécuta  d'abord  les  juifs  et  les  chré- 
tiens ,  les  obligeant  de  porter  sur  leurs 
habits  une  marque  qui  les  distinguait 
des  musulmans  ;  puis  il  les  contraignit 
à  abjurer  leur  religion;  puis  il  leur 
permit  de  retourner  à  leur  ancien  culte 
et  d'en  faire  profession  ouverte;  il  fit 
démolir  l'église  de  la  Résurrection  sur 
le  Calvaire  à  Jérusalem  ;  i)uis  il  la  fit  re- 
bâtir à  ses  frais;  par  un  édit,  il  exigeait 
qu'on  maudît  avec  lui  la  mémoire  des 
premiers  khalyfes;  bientôt  une  autre 
ordonnance  interdisait  ses  malédictions, 
sous  les  peines  les  plus  sévères  :  il  en- 
joignit aux  femmes,  sous  peine  de  mort, 
de  ne  jamais  sortir  de  leurs  maisons 
pour  quelque  cause  que  ce  fût, défen- 
dant aux  ouvriers  de  fabriquer  aucune 

(I)  Cette  mosquée,  presque eDiiôremrnt  ruinée 
Mtfourd'bui,  était  siluéc  dans  le  quartier  de  Bàb- 
én-Natr;  yoyez  la  plancbe  7. 


chaussure  à  leur  usage,  et  ordoniittlt 

aux  vendeurs  des  marchés  d'aller  tear 
présenter  les  comestibles,  qui  leur  étaient 
nécessaires ,  dans  une  grande  cuiller  à 
long  manche,  et  d'y  recevoir  le  prix  de 
leurs  denrées,  tandis  qu'elles  se  tenaient 
cachées  à  tous  les  yeux  derrière  les 
portes  entr'ouvertes.  ' 

Enfin,  sa  folie  n'ayant  plus  de  terme, 
él'Hakem  se  déclara  lui-même  Dieu  «  et 
fit  ouvrir  un  registre,  pour  inscrire  les 
noms  de  ceux  qui  reconnaîtraient  sa 
divinité;  la  crainte  y  fit  signer  seize  mille 
habitants  du  Kaire;  et  te  nouveau  Dieu  , 
voulant  célébrer  dignement  son  inaugu- 
ration divine ,  fit  mettre  le  feu  à  la  ville; 
une  grande  partie  fut  consumée,  le  reste 
livré  au  plus  désastreux  pillage  par  ses 
soldats. 

L'Egypte  et  une  partie  de  la  Syrie  ^ 
missaient  ainsi,  avec  la  patience  la  plus 
inconcevable,  sous  le  joug  de  ce  dévas- 
tateur insensé.  La  terreur  était  telle 
qu'aucune  main  n'osa  h'armer  pour 
rintérêt  général  et  frapper  l'ennemi  pu- 
blic; l'intérêt  particulier  parla  plus  haut, 
et,  faute  d'une  révolution  populaire,  une 
révolution  de  palaisdélivra enfin  l'Éj^ypte 
du  fléau  auquel  elle  était  en  proie.  Soup- 
çonnés par  él'Hakem  d'intelligences  se- 
crètes, la  sœur  du  kliaiyfe  et  le  chef  de 
ses  troupes  apprirent  que  le  prince  avait 
ordonné  leur  mort  :  ils  le  prévinrent,  et 
profitèrent,  pour  exécuter  leur  complot, 
des  visites  que  leur  proseripteur  n'avait 
pas  cesse  de  rendre,  sans  aucune  esoor  te, 
sur  le  Moqattam.  Él-Hakem  y  fut  assas- 
siné l'an  411  (1)  de  rhégire  (1021  de 
l'ère  chrétienne). 

Après  la  mort  du  khalyfe  (2),  sa  sœur 
se  rendit  maîtresse  des  affaires,  et  elle  fit 
proclamer  pour  successeur  de  son  frère, 
son  neveu  AifrAbou-IrHassan,  fils  de  é^ 
Hakem,  sous  le  nom  de  Dàher4e-aza^ 
di/n-IUah  (illustre  par  la  gloire  de  la  reli- 
gion de  Dieu).  Ce  prince  occupa  te  trône 

(1}  Cette  année  a  oomoienoé  le  mercredi  S7 
avril  de  Pan  10*20  de  notre  ère. 

(2)  Monnaie,  en  or,  du  khalyfe  éi-ilakewk 
bc-ùmr-JUah. 

A.  ^ 
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Itgfple  pendant  seize  am,  sans  que 
riMtoire  ait  trouvé  aueun  aete  de  son 
fMveroenieat  digne  d'être  meutionné. 
Le  seul  fiiit  remarquable  de  son  rè^  est 
la  veoj^eanee  qu'if  tira  des  assassins  de 
SOB  père  :  en  vain  ils  avaient  espéré  as- 
surer leur  impunité  en  le  plaçant  sur  le 
tr6oe;  le  nouveau  khalyfe  les  poursuivit, 
etleurfit  expier  dans  leur  sangle  meur- 
tre auquel  il  devait  son  avènement  au 
^foir  souverain. 

Pendant  son  règne,  le  trône  des  Ab- 
basâdes  changea  de  maître.  Él-Çkider- 
64«aA,  qui  avait  succédé,  Tan  381  deThé- 
gire(l),  au  kbalvfe  él-Tài/^iUahy  mou- 
nU  l'ao  422  de  Père  musulmane  (2)  lais- 
sastle  khalyfat  de  Baghdad  à  un  prince 
Bommé  U-Qauem-be-amr-IUahy  comme 
kqoailrisaîeul  du  khalyfe  fatymite. 

Le  kbalvfe  DAher4e'azaz'dyn'Illah 
mourut  lui-même.  Tan  427  (3)  de  Thé- 
gife(4);et,  le  premier  du  mois  de  Chaa- 
bin,  on  proclama,  comme  son  succes- 
irar,  soD  fils  Maad  j^boihTemym ,  qui 
prit  le  surnom,  plus  modeste,que  ceux  de 
«es  prédécesseurs,  d'él-Mostanser-billah 
(eeioi  qui  réclame  le  secours  de  Dieu). 

Le  jeune  kbalvfe  n'était  encore  âgé 
qse  de  sept  ann^  ;  sa  mère  était  une 
^dave  noire ,  qui  avait  été  vendue  au 
Unlyfe  él-Ddher,  par  un  marchand  juif 
oommé  jibou-Saya-SahcU,  Dès  qu'elle 
Tit  son  fils  sur  ie  trône,  elle  fit  venir  à 
la  eour  son  ancien  maître ,  et  le  choisit 
pour  son  conseiller  intime. 

Le  règœ  d'él-Mostanser-b-Ulah  fut 
iepltts  long  des  khalyfes  fatymites,  et 
te  plus  fécond  en  événements  histori- 
qoes. 

(i)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  20 
■an  de  rm  991  de  notre  ère. 

ii]  Celte  année  a  commencé  le  mardi  29  dé- 
«Bbfe  de  l'an  1030  de  notre  ère. 

(3)  CeUe  année  a  commencé  le  mercredi  5  no- 
îoibre  de  t'an  1036  de  l*ère  chrétienne. 

IV)  Moanaie,  en  or,  da  khalyfe  Ddlier-lt- 
«M>rfy«-//(oA,  frappée  aa  Kaire,  Tan  425  de 
nicgire  (1033  de  notre  ère). 
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L'an  429  de  rbàrire  (1),  une  trêve  avait 
été  conclue  avec  Fempmur  grec,  qui, 
depuis  quelques  années,  faisait  de  fré- 
quentes incursions  sur  les  frontières 
musulmanes.  Alep  avait  été  soumis;  et 
cette  conquête  avait  entraîné  celle  de 
tout  le  reste  de  la  Syrie  ;  plusieurs  ré- 
voltes y  avaient  été  successivement  com- 
primées, et  l'extérieur  était  pacifié,  lors- 
aue,  l'an  434  de  l'hégire  (2),  l'intérieur 
de  l'Egypte  vit  tout  à  coup  s'élever 
une  nouvelle  cause  de  trouble,  l'appa- 
rition d'un  homme  qui  prétendait  s'y 
faire  passer  pour  le  khalyfe  él-Uakem, 
aïeul  du  j^ne  él-Mostanser,  et  qui 
revendiquait  son  trône.  Le  prétendu 
khalyfe  avait,  en  effet,  des  traits  de  res- 
semblance avec  le  prince  assassiné; 
beaucoup  d'habitants  de  Fostatt,  séduits 
par  les  apoarences,  suivirent  celui  qu'ils 
croyaient  leur  ancien  maître  et  marchè- 
rent vers  le  palais  d'él-Mosianser  en 
criant  :  «  f^oici  éi-Hakem!  »  Mais  l'er- 
reur fut  bientôt  découverte  ;  on  recon- 
nut aue  rimposteur  était  un  homme  du 
peuple,  liomméSikkin:  abandonné  de  ses 
partisans  improvisés,  il  fut  pris  et  mis  à 
mort  avec  quelques  complices  (3). 

Cependant  les  intrigues  de  la  mère  du 
khalyfe  et  de  son  conseiller  faisaient  et 
défaisaient  les  vizirs.  L'administration 
suprême  avait  passé  des  mains  de  Àkmed 
ben-Aly  en  celles  de  Hassan  éhn-él-Am- 
àary,  puis  en  celles  de  Sadakak-éi-Fel' 
lahy,  qui  avait  fait  mettre  a  mort  son 
prédécesseur  en  Tan  440  de  l'hégire  (4), 
et  qui,  condamné  ensuite  lui-même  à 
perdre  la  vie,  avait  été  remplacé  par 
Housséya-élDjardjarày  :  celui-ci,  à  son 
tour,  avait  été  arrêté  et  relégué  en  Syrie, 
au  mois  de  Chaouâl  de  l'an  441  de  Thé- 
gi  re  (5).  Il  avait  eu  pour  successeu  rs,  dans 
ses  hautes  fonctions,  Abou-l-Padt-ben' 
Massoud  et  le  qady  ïazoury.  Ce  der- 
nier parvint  à  un  tel  degré  de  laveur,  que 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  14  oc- 
tobre de  l'an  I037  de  Père  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  21  août 
de  Tan  I042  de  notre  ère. 

C^)  Les  Onises,  qui  ont  conservé  dans  leurs 
croyances  les  doffm4*s  de  la  religion  qu'Êl^Ha- 
kem'bê'  âmr-lllah  avait  voulu  établir,  et  qui  re* 
connaissent  sa  divinité,  prétendent  encore  de 
notre  temps  (]ue  cekhalyre  n^esl  point  mort, 
mais  quMl  doit  reparaître  un  jour  sur  la  lerre. 

(4)  Celte  année  a  commencé  le  jeudi  16  Juin 
de  Tan  I048  de  notre  ère. 

(5)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  6  Juin 
de  Tau  1040  de  DOtl«  ère. 
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ê^Mostamer  loi  permit  de  prendre  les 
mêmes  surnoms  honorifiques  qui  étaient 
attribués  aux  khalyfes,  et  de  faire  grarer 
son  nom  sur  les  monnaies,  conjointe- 
ment  avec  celui  du  souverain. 

Pendant  ces  intrigues  de  palais,  l'ex- 
térieur devenait  menaçant  :  Moét-ed» 
douiah,  à  qui  le  khalyfe  avait  fait,  en  Tan 
486  de  l'hegire(l),  concession  de  la  Tille 
d*Alep,  s*y  était  déclaré  indépendant. 
Envoyé  pour  le  combattre,  N€u*er-ed* 
douiah  avait  éprouvé  des  échecs.  L'émir 
Tarak etVémïr  Rafik,  qui  Pavaient  rem- 
placé à  la  tête  des  troupes  égyptiennes, 
n'avaient  pas  eu  plus  de  succès. 

Heureusement,  Moéz-ed-doulah,  au 
lieu  de  profiter  de  ses  victoires  pour  at- 
taquer TÉgypte,  préféra  faire  sa  paix 
avec  le  khalyfe  ;  il  envoya,  pour  en  traiter 
au  Raire,  son  fils  et  son  épouse  Seydah; 
la  beauté  et  l'esprit  de  la  princesse  sub- 
juguèrent le  jeune  él-Mostanser  :  elle 
dicta  elle-même  les  conventions  qui  assu- 
raient à  Moêired-doulah  la  possession 
d'Alep  et  de  ses  dépendances. 

Cet  orage  conjuré  du  côté  de  l'orient, 
un  autre  commença  à  gronder  à  l'oo- 
cident.  Une  nouvelle  révolte  y  était  fo- 
mentée par  un  prince  homonyme  de 
celui  dont  la  rébellion  avait  éclaté  en 
Syrie.  Moez  éàn-Badis,  prince  feuda- 
taire  de  l'Afrique ,  ayant  eu  des  démêlés 
d'étiquette  dans  sa  correspondance  avec 
le  vizir  Yazmry,  s'en  vengea,  en  sup- 
primant de  la  pnère  solennelle  le  nom  du 
khalyfe  4lrMogtan9er^  et  en  y  substituant 
celui  du  khalyfe  abbasside  éi^Qayem- 
be-antr^lUah,  C'était  se  déclarer  en 
rébellion  ouverte. 

Le  khalyfe  fatymite  n'avait  pas  en  ce 
moment  de  troupes  disponibles  pour  ar* 
rêter  les  progrès  de  cette  révolte  ;  l'inté- 
rieur de  rÉgypte  était,  d'ailleurs,  ravagé 
par  les  débats  sanglants  de  deux  puissan- 
tes tribus  arabes ,  les  Beny-Zabth  et  les 
Beny-Hyah.  Le  vizir  imagina  d'opposer 
les  ennemis  de  l'intérieur  à  ceux  de  l'ex- 
térieur, et  de  se  débarrasser  des  uns  par 
les  autres.  Il  vint  à  bout  de  réconcilier 
les  deux  tribus  rivales;  et,  les  excitant , 
soit  par  auelques  distributions  d'argent, 
soit  par  I  espoir  d'un  riche  pillage  et  la 
promesse  de  la  concession  de  quelques 
portions  des  provinces  dont  elles  se  ren- 

(I)  Cette  BODée  a  oommeDoé  le  dimanche  29 
Jatllet  de  Tan  lou  de  notre  èce. 


draient  mattrttseï,  il  les  Imea  i 
élm-BadUê. 

Les  Arabet  s'emparèrent  en  «ffict  da 
pays  de  Barqa)^,  de  Tripoli  d^Afriqoeet 
infestèrent  les  autres  provinces  barba- 
resques  par  leur  brigandage.  Moêz  alors, 
rassemblant  trente  mille  cavaliers  aguer* 
ris  et  bien  armés,  marcha  aax  Arabei, 
qui,  ne  comptant  pas  plus  de  troîs  mills 
combattants,  se  disposèrent  à  prendre  la 
fuite.  Mounez,  leur  chef,  voulait  en  vain 
les  retenir  :  «  Ou  voulez-vous  que  nous 
«  frappions  des  ennemis  couverts  ds 
«  casquesetdecuirasses?»s'éerisientils: 
«  Auxyeuxl  »  leur  dit  ifoimes;  et  depuis 
ce  temps  il  fntsurnommé  AboU'Ouyom 
(le  père  aux  yeux  ).  Moêz  fut  battu;  et, 
pendant  près  de  six  années,  la  guerre  con- 
tinua entre  lui  et  les  tribus  arabes,  avec 
une  alternative  de  victoires  et  de  défaites. 

Tandis  que  le  khalyfe  faisait  ainsi 
faire  ses  affaires  par  d'autres  dansTooei- 
dent ,  il  s'occupait  au  Kaire  d'embellis- 
sements et  de  constructions.  La  mosfaée 
d'^mroti  (1),  qu'il  avait  déjà  réparée,  l'an 
4d8  de  l'hégire  (3),  vit,  l'an  441  (1049 
de  l'ère  chrétienne),  ses  parois  intérieu- 
res se  revêtir  d'une  coudie  d'or;  les  an- 
nées suivantes  l'enrichirent  d'une  tribuns 
(manbar)  en  bois  précieux  (S),  soutenue 
par  des  colonnes  de  saiidal  :  puis  un  nou- 
veau minaret  y  fut  élevé. 

Le  khalyfe  avait  consacré  à  ces  dé- 
penses  pieuses  une  partie  des  trésois 
du  riche  héritage  qùW  venait  de  fiùre. 
L'an  442  de  rhégire(4)  avait  été  ma^ 
que  par  la  mort  des  deux  princesses, 
les  plus  riches  de  tout  l'empire,  Ba- 
chidahet  Abdah^  toutes  deux  filles  du 
khalyfe  élrMoez4e'dynrlUah.  La  pre- 
mière laissait  une  succession  évaluée 
à  9,700,000  dynars  (40,500,000  francs 
de  notre  monnaie);  la  fortune  de  la  se- 
conde était  presque  égale  à  celle  de  sa 
sœur.  Tous  les  khalyfes,  successeurs  de 
MoêZ'ledyn-Iliah,  avaient  attendu  avec 
impatience  cette  double  mort,  et  avaient 
convoité  avidement  cet  immense  héri- 
tage; mais  les  princesses  prolongèrent 

(I)  Voycï  planche  !«•.  ,    | 

(s)  Cetle  année  a  oommeDcé  le  mardi  8  Jau- 


let  de  ran  iom  de  notre  ère. 

(i)  Voyez  la  forme  de  ces  sortes  de  trUMoa* 
da  haut  desquelles  le  KhaUh  fait  les  prlèiM 
publiques,  planches  10,  12 et  13. 

(4)  CeUe  onnée  a  commeooéie  samedi  SS  nu 
de  ran  io60  de  noUe  ère. 
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litt  échoir  à  éê^Moitatuer,  fils  do  lear 

L'8d444  de  Vhégire(l)  apporta  au  Kai- 
ndnix  Douvelloi  de  nature  biea  diffé* 
KDte.  ABaglidad,  lekbalyfe  abbasaide,  ré- 
duit aux  protocoles  di^omatiques,  fenail 
de  publier,  dans  les  diverses  proTioces^ 
UB  fflaoifosie  signé  des  qad^s  et  des  ché- 
rie, prooTani  que  les  prétentions  des 
kdialjfes  fa^mites  à  la  descendanoe  d'j4ly 
élMeot  dénuées  de  tout  fondement.  D'un 
ntreodté.  Je  prince  de  ITémen,  My- 
»a^-Mohammed'él'SaUhy,  avait  fait 
ttn  ta  prière  solennelle  au  nom  é^él" 
MoiittMter  et  lui  envoyait  des  présents. 

U  était  heureux  pour  le  kbalyfe  que 
m  éféoements  extérieurs  se  contre-ba- 
bnçassentrun  Tautre;  car»  à  Tintérieur, 
il  86  trouvait  dans  de  grands  embarras  : 
PËgypte  était  désolée  par  la  famine. 

La  crue  du  Nil  de  Tan  444  de  Thégire 
(t069  de  rère  chrétienne)  ne  s'était 
éhviee  qu'à  une  hauteur  médiocre,  et  la 
éisetleoommeoça  à  se  faire  sentir  ;  jus- 
qu'alors le  fchaiyfe  avait  fait  le  mono- 
pole des  grains  :  chaque  année  il  ache- 
tait ponr  100,000  dynars  (1,500,000 
finoes)  de  froment,  qui  se  tenait  en  ré- 
iffve  et  se  revendait  avec  bénéfice,  lors- 
(jMles  prix  en  étaient  élevés.  A  I  occa- 
éoù  d'une  baisse  excessive  dans  les  cé- 
léales,  causée  par  une  émeute,  le  vizir 
Yaumrff  avait  tait  changer  d'objet  à  ces 
ipéealations ,  et  les  avait  fait  porter  sur 
les  bois,  les  fers,  les  savons,  le  plomb, 
ete.  Ainsi,  lorsque.  Tan  446  de  Thégire  (2), 
Tétat  défavorable  du  Mil  aggrava  la  di- 
sette, les  greniers  du  kbalyfe  étaient  vi- 
des; et  on  n*y  trouva  que  les  provisions 
wœiiaices  à  la  consommation  du  prince 
stdn  service  de  son  palais.  Alors  le  pain 
devint  excessivement  rare,  et  le  blé  monta 
iSdynars  (120  francs)  le  sac  de  la  petite 


La  famine  augmenta  alors:  elle  fut 
jj^tôt  suivie  de  la  peste  ;  et  ces  deux 
«aux  se  répandirent  dans  toute  la  Syrie 
Jl  jusqu'à  Bagdad.  A  ces  maux  ceux 
<K  la  guerre  vmrent  encore  se  joindre. 

La  khalyfe  avait  envoyé  un  ambassa- 
deur à  Constantinople,  pour  obtenir  des 

(1)  Oette  aonée  a  oommenoé  le  dimanche  s 
■fi  de  rto  I0S4  de  notre  ère. 

(1)  Cette  aooée  a  commpacé  le  mardi  12  avril 
de  l  ao  lOM  de  rère  cbréUemie. 


gramt  de  rempeceur  grae:  ee  prince 
en  accorda  400,000  ardebs,  ajrii  se 
disposait  à  faire  transporter  en  Egypte, 
lonquelamortlesurprit.  LMmpératrice. 
qui  lui  succéda,  mit  au  départ  du  blé  la 
condition  d*un  traité  offensif  et  défensif 
entre  elle  et  le  khalyfe;  celui-ci  refusa, 
et  le  convoi  fut  retenu.  Él-Mostamer^ 
irrité,  proclama  la  guerre  contre  les  in- 
fidèles, et  envoya  Nasser  -  éd-doulah 
faire  une  incursion  sur  les  territoires  de 
Ladifkiah  (Laodicée)  et  d' Antioche.  Ce- 
lui-ci fut  battu  et  fait  prisonnier,  et  le 
khalyfe  s*en  vengeaen  saisissant  toutes  les 
richesses  des  chrétiens,  déposées  dans 
Téglise  de  la  Résurrection  à  Jérusalem  ; 
ainsi  Tempire  grec  était  en  rupture  ou- 
verte avec  TÊ^pte. 

Celle-ci  avait  vu  ses  terreurs  augmen- 
tées encore,  Tan  445  de  rhégire(l),  par 
l'apparition  d'une  comète  à  queue  très- 
longue  ,  qui  épouvanta  le  pays  depuis  le 
douzième  jour  du  mois  de  uemady  ét- 
Thâny  jusqu'au  quinzième  jour  de  Re- 

Seb.  Mais,  grâces  aux  mesures  prudentes 
u  vizir,  et  à  une  crue  favorable,  la  di- 
sette se  calma  et  fit  peu  à  peu  place  à  l'a- 
bondance. 

Cependant, la  puissance  ù^él-Mostan" 
ser  s'étendait  de  plus  en  plus  au  dehors  : 
et  l'émir  AslànélrBessassyry^  général 
des  troupes  au  service  du  knalyfe  ab- 
basside  él-Qayim-he^mr'lUah^  ayant 
chassé  son  souverain  de  Baghdadf ,  y 
avait  arboré  les  drapeaux  blancs  des  Fa- 
tymites  (2).  Cet  exemple  fut  suivi  à 
Ouaset,  à  Koufah,  et  dans  les  princi- 
pales villes  orientales ,  le  khalyfe  abbas- 
side  ayant  été  forcé  par  l'émir  rebelle 
de  signer  un  acte  par  leauel  il  se  recon- 
naissait, lui  et  tous  les  ADbasside8,pour 
usurpateurs,  et  proclamait  les  droits  des  * 
Fatymites  à  la  légitimité. 

L'autorité  spirituelle  des  khalyfes 
d'Egypte  fut  reconnue  jusoue  dans  le 
Khorassan  et  le  nord  de  la  Perse;  mais 
le  sultan  ro^ru/^fyAjquiyrégnaltalors, 
jugea  dangereuse  pour  sa  personne  la 
propagation  de  la  secte  d\4ly;  compri- 
mant dans  ses  États  la  manifestation  des 
doctrines  fatymites ,  il  poussa  ses  trou- 
pes versBaghdad,  battit  les  rebelles,  et  y 
rétablit  le  Khalyfe  abbasside,  le  26  du 

(I)  Cette  année  a  oommeneé  le  vendredi  as 
avril  de  l'an  1058  de  notre  ère. 
(3)  Les  drapeaux  des  Abbasaides  étalenl  Dolri. 
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mois  de  Doul-Qadéh  de  Tan  451  de  l'hé- 
gire (I). 

El-Mostanser  dut  s'accuser  lui-même 
de  ce  revirement  de  fortune;  il  avait  en- 
voyé d^abord  à  l'émir  Aslàn  des  secours 
en  hommes  et  en  argent,  entre  autres 
500,000  dynars  (7,500,000  francs) ,  des 
provisions,  des  armes,  des  habits  et  des 
chevaux;  mais,  depuis  la  prise  de  Bagh- 
dad ,  il  comnien<^â  a  redouter  le  génie  en- 
treprenant de  l'émir  et  n'osa  pas  le  met- 
tre en  état  de  poursuivre  plus  loin  ses 
concfuétes.  Sans  cette  défiance,  disent 
les  écrivains  arabes,  il  est  probable  que 
l'Iraq  et  Baghdad  seraient  demeurés  au 
pouvoir  des  Fat^mites,  et  que  leur  domi- 
nation se  serait  affermie  sur  ia  ruine 
totale  de  celle  des  Abbassides. 

Pendant  que  Tlraq  était  le  théâtre  de 
ces  événements,  d'autres  combats  étaient 
livrés  en  Syrie ,  et  leur  résultat  eut  une 
influence  fatale  sur  le  reste  'du  règne 
d"él-Moitanser'b'iflah. 

La  ville  d'Alep  était,  à  cette  époque, 
ledomainede  Moéz-éd-doulah.  Ce  prince, 
fatigué  des  prétentions  exorbitantes  de 
la  tribu  arabe  des  Benu-Kelâb,  qui  voyait 
ses  trésors  d'un  œil  ae  convoitise,  oi'frit 
à  él'Mostanser  de  lui  livrer  Alep,  de- 
mandant, en  échange,  quelques  places 
éloignées  où  il  n'eût  rien  à  craindre  des 
Arabes. 

Le  khalyfe  avait  accepté  la  proposi- 
tion et  concédé  les  villes  de  Beyrout, 
d'Akkah  (2)  et  de  Djobayl  :  en  consé- 
quence, la  ville  et  la  forteresse  d'Alep  lui 
avaient  ete  remises  au  mois  de  Dou-1- 
Qadéh  de  l'an  448  de  I  hégire  (3) ,  entre 
les  mains  de  Mekin-éd-doulah ,  général 
du  khalyfe. 

Moêz  êd-doulah  partit  pour  l'Egypte 
et  y  fut  traite  par  él-Mostanser  avec  une 
munificence  et  des  honneurs  extraordi- 
naires. 

Nommé  gouverneur  d'Alep ,  Mekin  y 
déployait,  dans  son  administration ,  au- 
tant de  douceur  que  de  justice;  le  peuple 
était  heureux  et  les  denrées  s'y  vendaient 
à  un  urix  modéré;  mais  bientôt  les  Beny- 
Kelâb  prirent  les  armes  :  ils  mirent  à  leur 
tête  rémir  Mahmoud,  neveu  de  Tancien 

(I  )  Olle  année  a  commencé  le  mercredi  17 
février  de  Tan  I069  de  notre  ère. 

(3)  Saint-Jeun  d'Acre. 

(3j  Cette  année  a  commeocé  le  Jeadi  21  mars 
de  ran  lOM  de  notre  ère. 


sonverato ,  et  ^i  s'était  montré  méeQn- 
tent  de  la  cession  faite  par  son  oncle  au 
khalyfe  des  domaines  de  sa  famille.  Des 
complots  furent  ourdis  dans  la  garnison 
d'Alep ,  et  la  ville  fut  livrée  à  Mahmoud, 
le  3  du  mois  de  Gemady  él-Thany  de  Tan 
452  de  l'hégire  (1). 

Mekin,  réfugié  dans  la  forteresse, 
écrivit  en  (Egypte  pour  demander  des 
secours.  Nasser -éa-doulah,  qui  avait 
précédemment  échoué  dans  sa  première 
expédition  en  Syrie ,  se  fit  donner  la  con- 
duite de  celle-ci  et  marcha  sur  Alep,  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse.  [I  entra 
d'abord  dans  Alep,  que  les  Arabes  avaient 
abandonnée  à  son  approche;  mais  le 
lendemain,  mercredi,  dernier  jour  da 
mois  de  Regeb,  il  fut  encore  battu  et  fait 
de  nouveau  prisonnier.  L'émir  Mahmoud 
rentra  dans  Alep.  Ainsi,  dans  Tespace  de 
trois  jours,  cette  ville  avait  trois  fois 
changé  de  maîtres. 

Mahmoud  rendit  la  liberté  à  Nasser 
éd'doulah  et  le  laissa  partir  pour  TÉ- 
gypte,  après  l'avoir  comblé  de  présents. 
Cette  campagne,  malgré  les  éche'cs éprou- 
vés par  Nasser-éd-doulah  y  l'avait  mis  en 
éviclence  et  à  portée  de  se  créer  de  nom- 
breux partisans.  A  son  arrivée  au  Kaire, 
le  khalyfe  crut  devoir  le  dédommager 
de  son  mauvais  succès  en  le  nommant 
au  gouvernement  de  Damas;  il  y  fut 
remplacé.  Tan  455  de  rhéâ;ire  (2) ,  par 
Bedr-él-Gerilaly,  Arménien  de  naissance, 
qui,  après  avoir  été  esclave  de  Gemal-^t- 
aoulaht  d'où  il  avait  pris  son  surnom, 
avait  exercé  successivement  plusieurs 
emplois  et  s'était  toujours  distingué pr 
sa  fermeté  et  son  courage.  Ainsi ,  la  aes- 
tinée  remettait  successivement  le  gouver- 
nement de  Damas  entre  les  mains  des 
deux  hommes  qui  devaient  avoir  le  plus 
d'influence  sur  le  règne  dél-Mostanser, 

La  Syrie  ne  tarda  pas  à  être  entière- 
ment pacifiée,  le  faible  khalyfe  ayant 
permis  à  l'émir  Mahmoud  de  garder 
Alep ,  et  l'ayant  même  décoré ,  dans  ua 
diplôme  impérial,  des  titres  de  cA^^/e^ 
émirs  arabes,  de  bras  de  ^empire,  et 
é'épée  du  khalyfat, 

L'Egypte  était  moins  tranquille;  le 
vizir  Yazoury  s'y  montrait  l'ardent  pe^ 


l\)  Cette  année  a  commencé  le 
6  février  de  Tan  I06(»  de  noire  ère. 

(3)  Cette  année  a  oonimencé  le  samedi  4  laih 
vier  de  Tan  1001  de  Tere  vulgaire. 
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léeateor  dm  cfaffétieos;  les  avànios,  les 
emprisonncmeuts ,  les  spoliations,  les 
TnatîoiLs  de  toute  espèce  si^alaient  sa 
baJneooDtreeux,  et  provoquaient  des  sou- 
lèvemeots  partiels  dans  les  proTÎoees. 
Upatriarcne  ChrUioduie,  arrêté  par  son 
ordre,  avee  d'autres  évéques,  et  tratné  au 
Kaire,  y  avait  trouvé  de  puissants  protee- 
teors  (1) ,  il  avait  obtenu  sa  liberté  du 
kbalyfe.  Exaspéré  de  cet  acte  de  justice 
souveraine,  te  vizir  ordoniiâ  la  fermeture 
groérale  de  toutes  les  églises  de  TÉgypte, 
tant  celtes  des  Jacobites  que  celfes  des 
MHchUeM.  Cet  ordre  tyrannique  allait 
amener  une  révolte  générale  parmi  les 
populations  chrétiennes ,  lorsque  le  kha- 
lytemit  un  terme  a  tant  d*exces,  en  dis- 
^dant  le  vizir  Y<izoury ,  qui  fut  des- 
titué, relégué  à  Tennis ,  et  enfin  mis  à 
mort  Tan  4S3  de  Théglre  (3). 

Les  chrétiens  regardèrent  cette  fin 
malheureuse  comme  une  marque  de  la 
colère  céleste,  dont  ils  présentaient  |30ur 
avant-coureurs  différents  phénomènes 
apparus  dans  le  ciel ,  entre  autres  une 
aurore  boréale  et  une  éclipse  totale  de 
loteii,  qui  dura  quatre  heures,  et  pendant 
laquelle  Fobscurité  fut  si  grande,  qu'on 
pat  distinguer  les  étoiles^  et  que  les  oi- 
seaux se  rmuffièrent  dans  leurs  nids. 

Yazonry  tut  remplacé  par  Abou4' 
Paradj'éi'Babe/y;  puis,  au  bout  de 
RMxante-donze  jours,  par  AbdraUah  ébn- 
Yahia,  puissuceessi  vement  par  un  grand 
nombre  de  vizirs ,  qui  restaient  peu  de 
jours  en  place. 

Dans  respace  de  douze  ans  les  htsto- 
rieos  arabes  donnent  la  liste  de  trente- 
einq  mutations  dans  le  vizirat.  L* Egypte 
necessa  donc  pas  d'être  mal  gouvernét^  ;  et 
chaque  mutation   Tentratiiait  vers  sa 

(I)  Déjà  à  AJexandrie  le  gottvemear  Hiân- 
U-d&ulak  avait  protégé  les  chrétieDs  oonlro 
bs  actes  Texatotres  da  vizir;  voici  œ  qu*en 
npporteDt  ]ev  bUtorieDS  arabes  :  le  gouver- 
Mor  ayant  reçu  l'ordre  d'enlever  toutes  les 
riflifiiiM  des  églises,  il  manda  eo  secret  dans 
la  Boit  les  principaux  chrétiens ,  et  leur  oom- 
■ODiqna  la  mission  d*y<uotiry.  «c  Voici,  dit-il, 
«les  ordres  i|ae  Je  serai  forcé  de  mettre  demain 
«  à  exéeatlon  ;  partez,  arrangez-vous  en  ooosé- 
■  i|iKooe  :  sarloot  gardez-moi  le  secret  sur  ma 
«  eDnmnniealion.  >  Les  chrétiens  se  retirèrent. 
f  k  lendeaudn  quand  le  gouverneur,  entouré 
il  Ks  gardes,  se  présenta  à  TégUse  principale 
•VK  le  qady  et  les  '  notaires,  le  procès- verbal 
esattalA  qu*on  n'avait  trouvé  dans  l'église  da 
Snvear  qu'une  vieille  natte  et  une  souricière. 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  96 
jaàviet  defin  lost  de  notre  èrOf 


ruine.  Aucun  de  ceux  qui  remplirent  le 
poste  de  vizir  n*était  en  état  de  tenir  les 
rênes  du  gouvernement.  D'ailleurs,  à 
peineétaient-ilsen  place,qu'ilsse  voyaient 
en  butteà  des  dénonciations  continuelles, 
qui  causaient  bientôt  leur  destitution; 
quelques-uns  même  n'occupèrent  le  vizi- 
rat qu'un  seul  jour. 

Au  milieu  de  cette  instabilité. gouver- 
nementale, le  khalyfe  admettait  auprès 
de  sa  personne  des  hommes  de  toutes 
les  classes,  et  ne  trouvait  pas  mauvais 

3u'on  lui  écrivit;  aussi  recevait-il  plus 
e  huit  cents  lettres  par  jour.  Des  gens 
de  la  plus  basse  extraction  avaient  pris 
sur  ce  tàible  prince  un  tel  ascendant ,  que 
leurs  conseils  étaient  mieux  suivis  que 
ceux  des  premiers  personnages  de  TÉtat  : 
pendant  ce  temps,  les  troubles  se  multi- 
pliaient dansTempire.  Le  khalyfe,  em- 
barrassé de  la  quantité  d'avis  contraires 
qui  lui  parvenaientde  tous  côtés,  nesavait 
quelle  mesure  prendre;  les  vizirs  ne  fai- 
saient que  passer,  et,  étant  entièrement 
occupés  à  se  défendre  contre  les  atta- 

3ues  de  ceux  qui  cherchaient  à  les  per- 
re  dans  Tesprit  du  prince ,  n'avaient  ni 
le  temps  ni  les  moyens  de  réprimer  les  dé- 
sordres :  les  diftérentes  provinces  étaient 
dépeuplées;  les  revenus  de  l'État  dimi- 
nuaient tous  les  jours ,  et  les  dépenses 
croissaient  d'une  manière  effrayante. 

Telle  était  la  situation  de  l'Egypte 
quand  de  nouveaux  malheurs  vinreut 
tondre  sur  ce  royaume  et  le  mirent  à 
deux  doigts  de  sa  perte. 

Chaque  année,  él-Mostatuer,  feignant 
d'entreprendre  le  pèlerinagedela  Mekke, 
sortait  du  Kaire,  escorté  d'une  troupe 
d'hommes  et  de  femmes  portés  par  des 
chameaux  ;  sa  marche  s'exécutait  au  son 
des  instruments  de  musique.  Arrivé 
au  bord  de  l'étang  nommé  alors  Birket 
Ornayra,  maintenant  Birket^l'Hadj  (le 
lac  du  pèlerinage),  il  s'arrêtait  au  lieu 
où  la  caravane  sacrée  avait  coutume  de 
camper  à  son  départ  et  à  son  retour  :  là, 
au  grand  scandale  des  musulmans,  il  fai* 
sait  abondamment  distribuer  à  son  cor* 
tâçe  du  vin  dont  les  outres  étaient  rem- 
plies, au  lieu  d'eau.  Son  voyage  se  bornait 
a  cette  première  halte ,  puis  il  retour- 
nait à  son  palais. 

L'an  454  de  l'hégire  (1),  pendant  une  de 

^  (I)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  16  jan- 
vier de  l'an  I0S3  de  l'ère  cbréUeooe, 
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ces  orgies  5  un  Tark  ivrs  tira  son  dme- 
tnrre  contre  ud  des  soldats  noirs  ds  la 
garde  du  khalyfe  :  les  autres  nègres  se 
jetèrent  sur  leTurk  et  le  tuèrent;  outrés 
de  la  mort  de  leur  eamarade,  les  Turks 
coururent  en  foule  tumultueuse  auprès 
de  éirMostanêer  :  «  Si  ce  meurtre  a  été  or- 
«  donné  par  vous,  lui  dirent-ils,  nous  de- 
«  vons  nous  soumettre;  mais,  s'il  a  été 
«  commis  sans  votre  aveu ,  nous  ne  le 
«  laisserons  pas  impuni.  » 

Le  khalyfe  protesta  qu'il  o>  avait  au- 
cune part,  et  les  Turks  coururent  atta- 
quer les  noirs;  ceux-ci  étaient  nombreux; 
car  la  mère  du  khalyfe,  négresse  elle- 
même,  aimait  à  s'entourer  de  ses  com- 
patriotes et  en  faisait  acheter  de  tous  les 
côtés  :  son  palais  en  était  rempli,  et  leur 
nombre  au  Kaire  était  de  plusieurs  mille, 
composant  une  milice  dont  la  faveur  exci- 
tait la  jalousie  des  autres  corps. 

Les  deux  partis  se  livrèrent  plusieurs 
combats  sanglants.  Enfin  on  parvint  à 
conclure  entre  eux  quelaue  accommode- 
ment :  on  convint  que  le  meurtrier  se- 
rait remis  à  la  discrétion  des  Turks. 

La  haine  réciproque  fut  néanmoins 
loin  de  s'éteindre.  Des  projets  d'attaque 
fermentaient  départ  et  d'autre  :  les  noirs 
prévenus  par  le  vizir  se  tenaient  sur  leurs 
sardes,  renfermés  dans  leurs  casernes  ;  de 
leur  côté  les  Turks  attirèrent  dans  leur 
parti  plusieurs  tribus  arabes ,  Qu'ils  liè- 
rent à  leur  cause  par  des  traités  d'alliance 
offensive  et  défensive  :  puis  ils  mirent  à 
leur  tête  cet  émir  Nasser-éddoulah  dont 
nous  avons  vu  ci-dessus  les  expéditions 
peu  heureuses  en  Syrie ,  et  qui,  destitué 
de  son  gouvernement  de  Damas ,  mé- 
content du  khalyfe  et  de  ses  vizirs,  at- 
tendait impatiemment,  au  Kaire,  une  oc- 
casion favorable  pour  donner  enfin  l'es- 
sor à  son  ambition  démesurée. 

Nauer-éd-doulah  accepta  ce  com- 
mandement comme  un  instrument  qui, 
entre  ses  mains,  devait  devenir  l'arme 
la  plus  redoutable- 

Les  noirs  se  voyant  trop  faibles,  sorti- 
rent du  Kaire  et  se  réfugièrent  dans  le 
Sayd  :  là  leur  troupe  se  grossit  au  point 
de  compter  au  moins  cinquante  mille  com- 
battants; ces  forces  revinrent  sur  le  Kai  re 
et  sur  Alexandrie  et  attaquèrent  les  Turks 
à  Koum-Cheryk  (  1)  :  les  Turks ,  qui  n'a- 

(1)  Cette  poeition  mr  la  rive  ooddeDtale  de 
la  brandie  de  Beiette  est  devenoe  célèbre  dana 


valent  oue  six  mille  hommes  environ, 
fîirentd  abordenfoncés;  mais,  reprenant 
l'avantage  i  ils  acculèrent  leurs  ennemis 
au  bord  du  Nil ,  en  jetèrent  une  partie 
dans  le  fleuve  et  firent  du  reste-  un  car- 
nage terrible.  Les  écrivains  arabes  pré- 
tendent que  ce  jour-là  les  tués  et  les  noyés 
dépassèrent  le  nombre  de  trente  nmle. 

La  mère  du  khalyfe  s'était  haatemeot 
déclarée  pour  les  noirs,  ses  compatnotes 
et  ses  favoris  :  sa  haine  était  d'autant 
plus  fortecontre  les  Turks,  qu'elle  avait 
encore  à  venger  sur  eux  le  meurtre  de 
son  confident  intime  Abou-St^fd^  qu'ils 
avaient  massacré.  Elle  fît  passer  aux 
nègres  des  secours ,  qui  leur  permirent 
de  reprendre  l'offensive.  Dès  lors  une 
longue  suite  de  combats  acharnés  fit 
couler  des  flots  de  sang  tant  aux  envi- 
rons du  Kaire  que  dans  la  haute  et  la 
basse  Egypte.  Cependant,  au  milieu  de  ce 
bouleversement  général ,  renfermé  dans 
son  palais,  ne  s'occupant  que  de  son  ha- 
rem, le  faible  khalyfe,  à  chaque  plainte, 
à  chaque  nouvelle'  désastreuse  qu'il  re- 
cevait, ne  savait  que  répondre  :  «  Ceci  se 
«  fait  sans  mon  aveu ,  et  je  n'en  suis  pas 
«  responsable.  » 

Les  hostilités  furent  quelque  temps 
suspendues  par  la  lassitude  et  Jes  pertes 
des  deux  partis;  mais  chacun  d'eux  n'at- 
tendait que  le  moment  de  reprendre  les  a^ 
mes.  Restés  maîtres  du  Kaire ,  les  Turks , 
dont  le  pouvoir  allait  chaque  jour  en 
croissant,  fatiguaient  le  khalyfe  de  leurs 
demandes,  réclamant,  sans  cesse,  une  aug- 
mentation de  solde.  Ce  prince  avait  beau 
épuiser  son  trésor,  il  se  voyait  hors  d'é- 
tat de  les  satisfaire,  et  se  trouvait  Tes- 
clave  de  ceux  qu'il  soldait  pour  sa  dé- 
fense personnelle. 

La  mère  du  khalyfe  ajoutait  encore 
à  la  pénible  position  où  ce  prince  se  trou- 
vait^ elle  demandait  toujours  et  s'indi- 
gnait qu'une  seule  de  ses  demandes  pdt 
être  rejetée.  Ses  exigences  et  celles  de 
ses  gardes  fatiguèrent  enfin  tellement 
élrMostansej\  que,  l'an  457  (1)  de  l'hégire, 
il  s'échappa  de  son  palais,  seul ,  à  pied, 
sans  aucune  suite,  se  dirigeant  vers  la 
mosquée  d'Amrou ,  protestant  qu'il  vou- 
laitabandonnerietimondes  affaires,  pour 

l'histoire  de  TexpédltioD  française  ea  figypte, 
par  l*atîaqae  et  la  défaite  des  Mamloaks. 

(1^  Cette  année  a  commencé  le  lundi  13  dé- 
cembre de  i*an  io64  deTère  vulgaire. 
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le  retirer  du»  ee  lîea  laeré  et  s'y  fouer 
.  le  reste  de  sa  vie  au  ser?ice  do  Dieu.  Ce 
ne  fut  pas  saos  peine  que  ses  prineipaux 
ofliciers»  courant  après  lui,  purent  le 
détourner  4e  cette  résolution  désespérée. 

L'année  459  de  l'hégire  (l)  vit  les  hos- 
tilités recomoienoer  avec  une  nouvelle 
foreur.  A  l'instigation  de  la  mère  d'^2- 
Motianter,  les  nègres  se  réunirent  à 
Gjséb;  les  Turks  et  Nasser^-dotUah 
coururent  les  y  attaquer  :  on  se  battit  sur 
le  Nii  pendant  plusieurs  jours  :  puis, 
ayant  réussi  à  aborder  le  rivage,  les  Turks 
mirent  en  déroute  les  noirs,  qui  furent 
acore  forcéf  de  s'enfiiir  dans  la  haute 
Egypte. 

Nasser-éd-daulah,  fier  de  sa  victoire. 
rentra  au  Kaire,  s'empara  de  l'autorité 
^  dès  cenooment,  ne  traita  plus  le  kha- 
lyfe  qu*avee  mépris  et  arrogance. 

Cependant  les  noirs,  après  leurdéfaite, 
avaient  réussi  à  gasner  le  Sayd  et  à  s'y 
réunir  au  nombre  de  quinze  mille.  De 
là,  ils  menaçaient  de  descendre  encore 
sur  le  Kaîre  ;  un  corps  de  leurs  troupes  oc- 
eopait  déjà  Alexanarie  :  ceux  de  Fostatt, 
eicttés  par  la  mère  du  khalyfe,  prirent 
Icsarmes.  Faisant  £ace  à  tout,  liàtier-éd- 
dnUah  rassembla  ses  Turks,  massacra 
les  nègres  de  Fostatt,  courut  au  Sayd,  y 
battitle  gros  de  i'armîée  des  noirs ,  et  re* 
defcendant  dans  la  basse  Egypte,  enleva 
Alexandrie;  puis,  revenant  au  Kaire,  il 
extermina  jusqu'au  dernier  des  nègres 
que  ses  reeherefaes  purent  lui  faire  dé* 
couvrir  dans  la  ville  ou  aux  environs. 

Le  kbalyfe  voulait  en  vain  s'affranchir 
du  joug  pesant  que  lui  imposait  Nasser» 
éàrdaulah;  en  vain  nommait-il  parmi  ses 
affidés,  ou  parmi  ceux  dont  il  voulait  se 
faire  des  partisans,  des  gouverneurs 
de  province  ou  de  ville  :  aucun'  d'eux 
ne  pouvait  parvenir  à  se  mettre  en  pos- 
session de  ces  gouvernements.  Bedr-élr 
Gemaiff  avait  profité  de  cet  état  de  dé- 
sordre, pour  se  rendre  maître  dans  tous 
les  gouvernements  de  la  Svrie  ;  le  Sayd 
était  occupé  par  les  noirs,  l  Egypte  basse 
et  inovenne  n^obéissait  qu'à  Nasser-éd- 
douktk,  d^uis  la  prise  d'Alexandrie;  le 
Kaire  et  Fostatt  étaient  la  proie  des  ml- 
lias  turkes  :  à  peine  si  les  ordres  du 
khalyfe  étaient  reconnus  dans  l'enceinte 
de  son  palais. 

(1)  Cette  année  a  commencé  lamererediSâ 
a^venbn  d«  ran'ioas  de  notre  ère. 


Si  les  affaires  ^él-Mùêfaniet  étalent  à 
l'intérieur  dans  un  état  déplorable,  elles 
n'offraient  pas,  à  l'extérieur,  un  aspect 
plus  florissant  Le  prince  de  ITémen ,  él- 
SaHhy,  qui  avait  reconnu  l'autorité  des 
Fatymites,  venait  d'être  tué  par  un  de  ses 
généraux,  et  la  Mekke  avec  l'Yémen 
était  rentrée  sous  l'obéissance  des  kha- 
Ivfesabbassides;  des  révoltes  éclataient 
dans  la  plupart  des  villes  firontières,  ou 
bien  elles  étalent  enlevées  par  l'invasion 
de  quelque  prince  voisin;  chaque  jour  on 
voyait  arriver  au  Kaire  des  gouverneurs, 
ainsi  chassés  de  leurs  résidences,  venir 
chercher  un  asile  en  Egypte  :  enfin  les 
Grecs  lui  avaient  déclare  la  guerre. 

Pour  combler  la  mesure  de  ses  échecs, 
él'Moitanser  eut  la  maladresse,  dans  ces 
conjonctures,  de  se  brouiller  avec  Mah- 
moud^ prince  d'Alep,  que  nous  avons  vu 
ci-dessus  reconnaître  la  suzeraineté  du 
khalyfe  et  recevoir  de  lui  les  titres  les 
plus  honorifiques. 

ÉIrMostanser  écrivit  à  ce  prince, 
pour  lui  enjoindre  de  lui  envover  de  l'ar- 
gent, de  faire  la  guerre  aux  urecs  çt  de 
licencier  les  Turks  qu'il  avait  à  sa  solde. 

Mahmoud  lui  répondit  :  «  De  l'ar- 
«  g<^nt,  je  n'en  ai  pas  :  j'ai  emprunté  de 
c  fortes  sommes  pour  reprendre  Alep, 
«  et  on  m'en  réclame  le  payement.  —  Les 
«  Grecs,  j'ai  fait  une  trêve  avec  eux;  ils 
«  m'ont  aussi  prêté  de  l'argent,  et  j'ai 
«  donné  mon  fils  pour  otage;  je  ne  puis 
c  donc  lenr  faire  la  guerre.  —  Les 
«  Turks,  ils  sont  plus  forts  que  moi  : 
c  prétendre  les  chasser,  ce  serait  vouloir 
c  me  fairejsbasser  moi-même.  » 

Le  khalvfe  devait  bien,  d'après  sa  pro- 

5re  position,  apprécier  combien  cette 
erniere  excuse  était  fondée;  cependant, 
il  s'en  montra  irrité  et  écrivit  à  Bedr- 
élrGematu  que  Mahmoud  ayant  levé  l'é- 
tendard de  la  révolte,  il  le  chargeait  de 
l'en  punir. 

B^'élrGemalVy  d^à  si  puissant  en 
Syrie,  ne  demandait  pas  mieux  que  d'a- 
voir un  prétexte  pour  attaquer  le  prince 
d'Alep. 

Il  mareha  aussitôt  contre  loi,  et  la 
guerre  fut  de  nouveau  allumée  dans  cette 
partie  de  l'empire. 

Cependant,  le  khalvfe  respirait  un  peu 
plus  librement  au  Kaire.  Nasser-éd- 
doulah  venait  de  quitter  cette  ville,  pour 
aller  attaquer  les  noirs  dans  le  Saya ,  où 
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ils  se  livraient  aux  plae  affreux  ravases. 
Les  (iétacbetnents  turks  qu*il  avait  suc< 
cessivement  envoyés  avaient  toujours 
été  défaits;  Naêser-éd-doulak  le  fut  lui- 
môme  et  repoussé  jusqu'à  Gyzéh.  Outrés 
de  leurs  défaites  multipliées,  les  Turks 
s'en  prenaient  au  khalyfe,  qu'ils  acca- 
.  Liaient  de  reproches  injurieux,  l'accusant 
défavoriser  les  noirs,  comme  sa  mère,  et 
de  leur  faire  parvenir  des  secours  en 
secret. 

Le  khalyfe,  abandonnant  la  défense 
de  sa  mère,  protestait  avec  serment, 
que,  quant  à  lui,  cette  accusation  était 
absolument  fausse.  Les  Turks,  après 
avoir  réparé  leurs  pertes  et  réuni  de 
nouveaux  renforts,  retournèrent  derechef 
à  l'attaque  de  leurs  adversaires  :  plus 
heureux  cette  fois,  ils  les  chargèrent  avec 
tant  de  force  et  d'impétuosité.  Qu'ils  les 
battirent  complètement  et  en  nrent  un 
affreux  carnage.  Ceux  des  noirs  qui 
échappèrent  à  cette  sanglante  déroute, 
ne  trouvèrent  leur  salutquedans  lafuite; 
et,  dès  lors,  la  force  de  leur  parti  fut  en- 
tièrement anéantie. 

Cette  victoire  rivait  les  fers  du  khalyfe. 
Enorgueilli  de  plus  en  plus  de  ses  succès, 
Nasser 'éd-doulah  ne  garda  plus  de 
mesure  envers  él-Mostanser,  et  ne  lui 
laissa  plus  rien  de  Tautorité  suprême.  A 
son  exemple,  les  Turks  sous  ses  ordres 
avaient  perdu  tout  respect  pour  le  kha- 
lyfe, ne  tenaient  aucun  compte  de  ses 
ordres,  et  le  moindre  d'entrs  eux  traitait 
le  pontife  souverain  de  Tislamisme  avec 
insolence  et  mépris.  L'assiéçeant  sans 
ces^e,  l'interrompant  au  miUeu  de  ses 
repas,  de  ses  prières  ou  de  ses  plaisirs, 
ils  réclamaient  impérieusement  des  aug- 
mentations de  solde.  Les  vizirs,  en  butte 
à  leurs  outrages  et  à  leurs  attaques,  ne 
pouvaient  éviter  une  prompte  destitu- 
tion; et  la  place  des  vizirs,  chaaue  fois,  res- 
tait vacante  plus  de  temps  qu  elle  n'avait 
été  occupée.  Les  prétentions  des  Turks 
étaient  si  exorbitantes ,  que  leurs  traite- 
ments, qui,  avant  cette  époque,  n'avaient 
été  quede  28,000  dynars  (420,000  francs) 
par  mois,  furent  portés  à  400,000  dy- 
nars (6,000,000).  Le  trésor  se  trouva 
bientôt  épuisé.  Us  n'en  réitérèrent  pas 
moins  leurs  demandes;  en  vain  U-Mos- 
tanser  leur  représentait-ii  qu'il  était  hors 
d'état  de  les  satisfaire;  cette  excuse  fut 
rejetée,  et  ils  le  contraigairent  à  vendre 


les  objets  précieux  qui,  depuis  la  fofida* 
tion  delà  dynastie,  étaient  aocumuU 
dans  le  palais. 

Le  faiole  khalyfe  ne  sut  rien  leur  refi 
ser  :  les  Turks  prétendirent  insolemnneil 
alors  se  porter  eux-mêmes  pour  appréeii 
teurset  commissaires  des  ventes;  et,  pea 
dant  plusieurs  années,  ces  brigands  aTid4 
se  partagèrent  ces  riches  dépouilles,  qu'il 
se  faisaient  adjuger  au  dixième  ou  n^m 
au  centième  de  leur  valeur,  et  qu'il 
prenaient  en  payement  des  sommes  qu'il 
prétendaient  leur  être  dues,  soit  comni 
solde ,  soit  comme  gratifications. 

I^  khalyfe  et  l'intendant  général  d 
trésor,  témoins  forcés  de  ce  pillage  ; 
l'encan,  ne  pouvaient  y  remédier,  attené 
qu'ils  manquaient  d'argent  [XHir  acqoil 
ter  les  sommes  énormes  que  réclam aien 
les  Turks,  sans  aucun  droit  et  sans  au 
cun  titre. 

L'historien  él'Maqryxy  ^  à^^^ths  éà 
mémoires  contemporains,  nous  a  cod 
serve  les  détails  les  plus  minutieux  d 
ces  déprédations  et  des  immenses  trésor 
en  or  et  en  pierreries  qu'elles  dilapida 
rent.  Ces  détails  passent  toute  croyanoo 
ils  semblent  des  rêves  des  Mille  et  un 
nuits ,  et  ne  paraîtraient  dignes  d'aueui 
foi ,  s'ils  n'étaient  attestés  par  des  té 
moignages  aussi  irrécusables  que 
rapport^  authentiques  de  Tinspect 
du  trésor  et  le  procès-verbal,  artici 
par  article,  d*y/6ou  ^/Tocsan-^fy,  Tii 
tendant  de  Nasser-éd-doulah ,  que  ra[ 
porte  iexiwWemeni  él'Maqryztf.  A  vc^ 
cette  énumération  (  1  )  »  on  dirait  qui 


(I)  On  trouve  dans  cette  nomendatare  ea- 
rieuse  Je  ne  %ais  combien  de  boU$eaux  ô*éat' 
rendes,  de  rubis,  de  perles,  de  cornaliDei  d 
autres  pierreries. 

Dix-huit  mille  vases  de  cristal  de  roche,  doeC 
quelques-uns  valaient  Jusqu^i  KQo  d;nan 
',15.000  francs). 

Trente-six  mille  autres  pièces  du  mémeoristaL 

Une  natte  d*or  pesant  cinquanle-quatre  marea. 

Quatre  cents  grandes  cages  d*or. 

Six  mUle  vases  d*or  à  mettre  des  fleurs. 

Vingt-deux  mille  l>iJoux  d*ambre. 

Un  turban  orné  de  pierreries,  valant  130^ 
dynars  (  i, 960,000  francs.) 

Des  coqs,  des  paons,  des  gazelles  de  mndeor 
naturelle ,  en  or,  incrustés  de  perles ,  de  nibis. 

Des  tables  de  sardolne  assex  grandes  pour 

Se  plusieurs  personnes  pussent  y  manger  à  la 
s. 

Un  palmier  d*or  dans  une  caisse  d*or:  les 
fleurs  et  les  fruits  de  grandeur  naturelle  en 
perles  et  en  rubis. 
Un  Jardin  dont  le  sol  cUit  d'argcot  dortit 
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lootes  les  richesses  du  monde  entier  se 
Mot  doooé  rendez-vous  dans  ce  point 
da  globe,  et  s'y  étaient  accumulées,  dé- 
nis de  longs  siècles,  pour  être  ainsi 
onéfflinées  aux  mains  de  la  plus  vile 
aUatesque. 

Nasser-éd-^oîdah  et  les  dix  autres 
géoéraiu  des  Turks  eurent  pour  leur 
parteo  pierreries,  en  armures  (1),  en 
HMobles  précieux,  des  objets  au-dessus 
^ toute  appréciation. 

Après  avoir  ainsi  pillé  le  palais,  les 
Tttis  D*en  obsédaient  pas  moins  él- 
Mostanser,  pour  en  réclamer  de  nou- 
vdies  sommes;  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  en  obtenir,  ils  forcèrent 
Fatrée  du  tombeau  des  ancêtres  du 
Uiaiyfe,  et  en  pillèrent  tous  les  orne- 
ments d*or;  de  là  ils  se  jetèrent  sur  la 
iHbiiotfaèqne,  riche  de  plus  de  cent  vingt 
milie  volumes,  chefs-d'œuvre  de  calli- 
craphie  et  renfermant  les  manuscrits 
Ks plus  précieux;  tout  fut  enlevé,  par- 
la^ et  détruit  en  partie  :  perte  inesti- 
ttble  et  aussi  déplorable  que  celle  de 
h  bibUotbèque  d'Alexandrie.  Une  por- 
tion considérable  de  cette  collection  si 
ptécieose,  qui  était  échue  à  Ehn-êl-Moh- 
toA,  gouverneur  d'Alexandrie,  et  qu'il 
faisait  transporter  dans  cette  ville,  tomba 
en  route,  auprès  d'Abyâr,  entre  les  mains 
de  la  tribu  berbère  des  Leouatak,  Les 
Bédouins  en  brûlèrent  une  partie ,  pri- 
mt  les  couvertures  des  livres  pour  se 
toe  des  chaussures;  le  reste  fut  aban- 
donné, entassé  par  monceaux,  au  milieu 

h  tem  (ramtR,  les  arbres  d'argent  et  les  fruits 
for  et  de  pierreries. 

Une  leote  de  cinq  cents  coudées  (six  cents 
visfl^iiiq  pieds)  de  drooiiféreiioe,  et  de  sotxan- 


du  désert.  Les  vents  ne  tardèrent  pas  à 
les  recouvrir  de  sables  et  à  en  former 
plusieurs  monticules ,  que  Ton  appelle 
encore  maintenant  TaU'élrKoutouo  (la 
colline  des  livres.} 

Non  content  d'avoir  dépouillé  le 
khalyfe  de  toutes  ses  richesses  et  de 
tout  son  pouvoir,  Nasseréd-douiah  en 
vint  bientôt  à  vouloir  enlever  à  ce  mal- 
heureux prince  le  peu  d'influence  c|ue 
pouvait  lui  laisser  son  autorité  spiri- 
tuelle sur  les  musulmans  :  il  résolut  de 
faire  un  autre  khalyfe  à  la  place  de 
él-Mostanser;  il  ne  cherchait  qu'un 
prétexte,  il  le  trouva  bientôt. 

Le  chef  des  Turks  avait  amassé  contre 
lui  des  trésors  de  haine ,  même  parmi 
ses  milices,  par  son  pouvoir  insoient  et 
ses  exactions  tyran  niques.  L'an  461  de 
l'hégire  (1),  en  sortant  de  chez  le  vizir, 
il  fut  assailli  par  un  homme  de  la  ville 
de  Siraf  et  blessé  d'un  coup  de  poi- 
gnard. L'assassin  fut  sur-le-champ  étran- 
fié ,  mais  Nasser  -  éd-  doitlah ,  qui  fut 
ientôt  guéri  de  sa  blessure ,  prétendit 
que  l'assassinat  avait  été  commandé  par 
le  khalyfe  et  sa  mère.  Dès  lors  il  affecta 
de  dire  hautement  que  él-Mostanser, 
livré  au  jeu,  au  vin  et  aux  plaisirs  du 
harem,  était  indigne  du  trône  du  khaly- 
fat  ;  mettant  en  avant  un  chérif,  nommé 
Abou-Taher-Hay-Darah^  que  Bedr-él- 
Gemaly  avait  expulsé  de  Damas ,  et  qui , 
retiré  au  Kaire,  s'y  était  créé  une  popu- 
larité fondée  sur  sa  piété  et  la  ferveur 
de  ses  pratiques  religieuses  ^  il  lui  offrit 
le  khalyfat,  a  la  condition  de  le  défaire 
auparavant  de  leur  ennemi  commun, 
Bedr-él-Gemâly.  Celui-ci  était  toujours 
tHiiatrrobidééslquatre-vii«t.dljLpied.  )  de  ij^té  seul  maître  de  la  Syrie,  et  Nasser- 
inalear^UMite  en  velours  et  saÏÏQ  brodé  d*or,  et  éd-doulah  pouvait  cramdre  ou'll  ne 
^i  les  tentures  furent  la  cliarge  de  cent  cha-     tournât  ses  regards  du  côté  de  1  jÊgypte. 

Au  chérif  uirent  associés ,  dans  ce 
complot,  deux  émirs  des  Arabes  de  Sy- 
rie; et  40,000  dynars  (600,000  francs) 
furent  remis  pour  faire  face  aux  pre- 
mières dépenses.  Les  trois  conjurés 
partirent  pour  la  Syrie ,  où  ils  se  nrent 
d'abord  un  assez  grand  nombre  de  par- 
tisans. Mais  Bedr-él'Gemàly  était  sur 
ses  gardes;  les  conspirateurs  subalternes 
furent  arrêtés  ^  la  coniiscation  de  leurs 
biens  servit  à  Bedr-él-Gemâly  à  acheter 
le  plus  redoutable  des  trois  cliefs  du 

SI 


Unesode  tente,  lissae  d'or  par,  soutenue  par 
Mx  coloones  d'argent  massif. 
bm  caves  d*argent,  du  poids  de  trois  quin- 


Dni  mille  tapis  enrichis  d*or,  dont  l*an  avait 
dyna 

ïOdyL ,       , 

mille  pièces  de  damas  enrichies 


«ntfé  22,000  (TTnars  (330,000'  francs)  et 
■Qiadres  I,OQO  dynars  (  i&,000  francs.) 


les 


JjàûEbR'Jbd-él'Jzyz,  inspecteur  du  trésor, 
«ebie  dam  son  rapport  que  plus  de  cent  mille 
vUcles  précieux  et  deux  cent  mUle  pièces 
nnsores  ont  été  adiuftés  en  sa  présence. 
JOUépée  Don-l-fiqaf[k  deux  tranchants) 
■i>7«  les  cimeterres  de  son  (ils  ttousaeyn.  d*j4tn- 
n»,  ^Ahd'aHah,(rObeydrj4Uah,  de  DJafar; 
kboQdierde  Hamzah,  la  cuirasse  et  rép«B  de 
Jhh^UHÎ^n-Uiah,  etc. 


(1)  Cette  année  a  oonimencé  le 
octobre  de  Tan  1068  de  notre  ère. 


6«  lÀpraUon,  (Êoyptb  xodbius.} 
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complot;  il  séduisit  le  second  par  des 

«promesses  brillaotes ,  et  se  fit  livrer  le 
dtur  khal^e,  Hay-Daroky  qu'il  fit 
aussitôt  écorcher  Tîf. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
en  Syrie,  Nasser-éd-doulah  n'en  tra- 
vaillâît  pas  moins  de  tout  son  pouvoir  à 
&ire  dâslarer  êl-Mostanser  déchu  du 
kbalyfat  :  mais  le  chef  desTurks  avait 
soulevé  contre  lui  tous  les  esprits,  et 
Terméé  s'était  divisée  en  deux  partis  : 
l'un  secondait  les  projets  du  général 
turk  ;  mais  l'autre  restait  fidèle  au  kha- 
lyfe.  Él'Mostanser  se  décida  enfin  à 
commencer  une  active  défensive;  sa 
première  démarche  fut  d'écrire  à  Nasser- 
éd'douiah^  et  les  historiens  du  temps 
nous  ont  conservé  le  texte  de  sa  mis- 
sive :  elle  est  pleine  de  la  dignité  qui 
convenait  au  chef  de  l'islamisme,  et  qu'il 
paraissait  depuis  trop  longtemps  avoir 
mise  en  oubli. 

«  Lorsque  tu  t'es  rendu  auprès  de 
«  nous,  réclamant  notre  protection, 
«  nous  t'avons  accueilli  et  comblé  de 
«  bienfaits  :  tu  nous  as  payé  par  Fin- 
«  ^atitude  :  notre  honte  et  notre  pa- 
«  tience  t'ont  enhardi  ;  tu  as  débauché 
«  nos  troupes  et  comploté  notre  ruine. 
«  Maintenant,  sors  de  notre  capitale; 
«  nous  te  garantissons  une  entière  sû- 
«  reté  :  nous  te  permettons  d'emporter 
«  tes  richesses  :  ton  refus  d'obéir  sera 
«  suivi  de  ton  châtiment.  » 

La  lettre  était  fière,  la  réponse  de 
Nasser-éd'doulah  fut  plus  fière  encore  : 
elle  fut  dérisoire  et  insultante.  Alors 
él'Mostanser  appela  dans  son  palais 
plusieurs  généraux  turkii  qu'il  avait 
su  intéresser  à  sa  cause,  et  entre  autres 
lidêkouz,  ennemi  juré  de  Nasser-êd- 
dotUahf  quoiqu'il  fdt  son  beau -père  ; 
les  chefs  des  troupes  moghrebines  et  de 
la  tribu  arabe  des  Ketamah  s*y  réuni- 
rent, et  un  nouveau  serment  de  fidélité 
fut  prêté  au  khalyfe* 

Voyant  ses  partisans  inférieurs  en 
nombre,  Nasser-éd^buiah  quitta  le 
Kaire  et  se  retira  à  Gyzéh.  Aussitôt  sa 
maison  et  celles  de  ses  partisans  furent 
livrées  au  pillage,  et  plusieurs  de  ses  af- 
fidés  furent  massacrés. 

Le  khalyfe  se  revêtit  d'une  cuirasse , 
monta  à  cheval,  suivi  des  tambours  et  en- 
touré des  étendards. 

Les  milices  et  la  population  se  réani- 
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rent  auprès  de  lui ,  et  il  TÎt 
ses  drapeaux  un  grand  noml 
ficiers  de  Nasser-éd-doulah. 

Les  deux  partis  en  vinreç^t  aux 
sur  le  terrain  qui  sépare  le  SLttwi. 
Fostatt ,  et  la  victoire  se  déclara  po^ 
Mosktnser,  Complètement  défait 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  Naftufâ 
éd'douiah  fut  forcé  de  s'eDfui&|3 
Alexandrie,  dont  11  avait  fiiit  sa  pW 
d'armes  et  où  il  avait  fait  condutrç^ 
femmes ,  ses  enflants  et  ses  trésors. 

Les  troupes  que  le  khalyfe  eo^ 
pour  l'en  chasser  ne  purent  ea  v    ' 
Dout  ;  et,  avec  l'assistance  de  plu 
tribus  arabes,  avec  lesquelles  il 
Nasser-éd'doutah  demeura  maître 
toute  la  basse  Egypte,  où  il  fit  au 
faire  la  prière  solennelle  au  nom 
khalyfe  aobasside  él-Qayem'be- 
Iltah. 

Tandis  que  l'Egypte  inférieure  ébA 
en  proie  aux  dévastations  des  troupe 
de  Nasser-éd'dotdah  et  des  tribus  arar 
bes,  ses  alliées,  Tétat  du  Kaire  et  4Jk 
Fostatt  n'était  pas  moins  déplorable.  Oei;. 
deux  villes  étaient  désolées  par  usyi^ 
horrible  famine,  qui  durait  depuis  cùi% 
années  et  qui  se  prolongea  jusqu'à  i'aot, 
née  464  de  l'hégire  (1)  ;  mais  l'année  4é| 
de  rhégire  (2)  fut  celle  où  ce  fléau  exerqi 
les  plus  cruels  ravages. 

Depuis  l'an  457  de  l'hégire  (3),  le  M 
ne  s'était  pas  élevé  a  un  niveau  suffisant 
Les  troubles  qui  survinrent ,  le  choc  des. 
factions ,  les  ravages  des  brigands ,  lé 
gaspillage  dés  céréales,  la  négligence  du 
gouvernement  avaient  rendu  te  bié  telle» 
ment  rare,  que  l'ardeb  s'en  payait  M 
dynars  (1600  fr.),  un  gâteau  16  dynai 
(325  fr.  )  On  vendait  à  la  criée  un  caf 
1  dynar  (15  fr.),  un  chat  3  dyoars  {4Sl 
fr.) ,  un  chien  5  dynars  (75  f.) ;  et  biei« 
tdi ,  à  tout  prix ,  il  fut  impossible  de  m 
procurer  le  moindre  comestible. 

Les  détails  que  nous  donnent  de  cette 
famine  les  historiens  arabes,  sont  réelle- 
ment effroyables;  le  khalyfe  avait  daos 
ses  écuries  dix  mille  chevaux,  cbameMX 
ou  mulets  ;  tous  furent  mangés;  il  ne  loi 
resta  plus  que  trois  chevaux.  Les  habi* 

(t)  Cette  année  a  commencé  le  Jeadi  S0  sep- 
tembre de  Tan  107 1  de  Tère  chrétieoiid. 

(2)  Cette  anoéi»  a  commencé  le  mardi  90  oc- 
tobre de  l'an  1069  de  rèrechréUenne. 

(3)  Celte  aiiiiée  a  commencé  le  lundi  13  d^ 
cembre  de  l'an  loei  de  Tcre  chrcUcaoe. 
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twts  se  nttBMtet  les  ans  les  autres; 
(es  enfants,  les  femmes,  les  hommes 
mékne  étaient  enlevés  au  passage  dans 
les  mes;  ttae  femme  put  s'éehapper  des 
AiaiBS  de  eesaotropopnages  ;  le  tiers  des 
ckairs  é&êem  corps  avait  été  dépeeé  et 
dévoré  elle  vivante  ;  elle  survécat,  et  ren- 
dit elle-même  témoignage  de  sa  terri- 
ble aventure.  Le  vizir,  se  rendant  au 
eie ,  fot  jeté  à  bas  de  sa  maie,  qui 
enlevée  et  mangée  sous  ses  yeax  ; 
trois  des  auteurs  de  cette  violence  fu* 
rest  saisis  et  supplicia.  Le  lendemain 
OB  ne  trouva  que  leurs  os  à  la  potence; 
tours  chairs  avaient  été  dévorées  pen- 
iaot  ta  nuit.  Le  khalyfelai-mérae,  pressé 

rir  la  faim,  s'était  vu  obligé  de  vendre, 
vil  prix,  quelques  bijoux  précieux, 
éehappés  à  la  rapacité  oe  la  milice ,  et 
josqu^aux  vêtements  de  ses  femmes ,  qui 
sortaient  nues  du  palais  pour  aller  tom- 
ber mortes  de  Mm  hors  de  la  ville. 

Lapeste,  cette  compagne  inséparable 

de  la  tamioe,  achevait  de  désoler  Fostatt 

et  le  Kaire;  dès  qu'un  homme  était 

frappé,  en  vio^-quatre   heures  tous 

ceux  qui  habitaient  la  maison  étaient 

Borts,  et  la  maison  déserte.  Ceux  qui 

avaient  eonservé  quelques  moyens  se 

fréeipftalent  en  feule  hors  de  la  ville ,  et 

se  jetaient  dans  le  désert,  pour  aller 

cberdier  un  asile  dans  llraq  et  la  Sjrie. 

il^Èhttanser  sortit  un  instant  de  son 

^aMe;  il  fit  venir  Toualy  (1),  et  lui 

l'ira,  sur  sa  vie,  que,  si  la  famine  ne  oes- 

satl,  il  lui  ferait  trancher  la  tête.  Le 

dief  de  la  police  savait  que  des  maga- 

RUS  considérables  d<e  Mé  étaient  cachés 

eteafoois  ;  mais  comment  les  découvrir? 

la  peur  de  mourir  de  Mm  faisait  ear- 

èer  aoxemmagasineursun  silence  qu  au- 

oia  moyen  ne  semblait  pouvoir  rompre. 

Uoualy  tira  des  prisons  quelques  crî- 

Dinds  condamnés  à  mort,  les  costuma 

ea  riches  marchands,  et  les  fit  publique^ 

BKDt  décapiter  comme  (uuxtpareurs  .* 

(ternie  jour  il  recommençait  ces  exécn- 

tism,  annonçant  qu'il  les  continuerait 

JBs^*à  la  cessation  de  la  famine.  La 

crainte  d'une  mort  immédiate  fut  plus 

bfte  que  la  peur  d^une  mort  éventuelle; 

les  magasins  aeerets  s'ouvrirent  et  la  la» 

aune  diminua. 

Ncuser-éd-doidah  avait  concouru  à 

l\)  Maidatrat  chargé  de  la  poUoe  et  de  Fad- 
BmdrtiaaoD  intéffeare  do  Kaire. 


augmenter  la  funine,  en  retenant  tous 
les  ffrains  de  la  basse  Égvpte;et  bientôt, 
profitant  des  désastres  du  Kah^,  il  vint 
en  faire  le  siège,  après  avoir  tout  brûlé 
et  dévasté  sur  son  passage.  Ét-Mostan- 
âer,  hors  d*état  de  résister,  fut  obligé  de 
se  remettre  à  la  discrétion  de  son  ennemi. 

Redevenu  ainsi  maître  du  Kaire,  iVa^ 
ter-éd-doulah  osa  venir  redemander  an 
kbalyfe  les  sommes  qu'il  prétendait  lui 
être  redues  sur  Pancien  arriéré  de  sa 
solde  ;  il  trouva  dans  le  palais  dévasté 
et  en  ruine  él-Mostanser,  assis  sur  une 
natte  grossière,  saps  aucun  autre  ameu- 
blement, couvert  d'habits  vieux  et  dé- 
chirés et  ne  conservant  de  toute  son  an- 
cienne pompe  que  trois  esclaves  vieux 
et  demi-nus.  «  Tu  vois,  dit  le  khalyfe,  la 
«  situation  oi^  tu  m'as  réduit  :  prends 
«  encore  ma  pauvre  natte,  mes  trois 
«  vieux  esclaves  et  ces  haillons  qui  me 
«  couvrent  à  peine.  » 

Ifasser-éd-doulah  fut  ému,  malgré 
hii;  rougissant  de  honte,  il  renonça  à  ses 
demancMs,  et  assigna  à  ét-Mostanser  une 
pension  alimentaire  de  100  djnars 
(  t,500  francs  )  par  mois. 

Enfin,  l'an  405  de  l'hégire  (1)  délivra 
le  kbalyfe  de  son  oppressenr.  Nasser- 
êd'dotuah  s'était  reconcilié  avec  son 
beau-père  Ildekouz  ;  cependant  cette  ré- 
conciliation n'avait  pu  éteindre  une  mé- 
fiance mutuelle;  et  Hdekouz,  craignant 
les  projets  de  son  cendre  contre  sa  vie , 
résolut  de  le  prévenir.  Il  alla  trouver  iVins- 
ser-êd-doulah  dans  sa  propre  maison,  l'y 
poignarda  lui-même,  lui  fit  couper  la  tête, 
ainsi  qu'à /ViApAr-éA^roft,  frère  de  iVai- 
ser-é&âoulah^  et  porta  ces  deux  hideux 
trophées  aux  pieds  du  khalvfe. 

Mais  cette  catastrophe  n'améliora  en 
rien  la  situation  d^él-Masianser;  et  It- 
dêkouz  s'arrogea  aussitôt  tout  le  pou- 
voir qu'avait  usurpé  Ntisser-êd-doulah, 
enchérissant  même  sur  les  mauvais 
traitements  dont  celui-ci  s'était  rendu 
coupable  envers  le  khalyfle. 

Ce  prince  prit  enfin ,  l'an  466  de  Fhé- 
gire  (1),  le  parti  désespéré  de  réclamer 
en  secret  le  secours  de  Bedr-él-Gemaly, 
rin  vitant  à  passer  en  Éffypte  et  lui  offrant 
de  le  mettre  à  la  tête  du  gouvernement. 

(1)  Celte  aonée  a  oommenoé  le  lottA  17  Mp. 
tembre  de  Pau  1073  de  ootre  ère. 

[i)  Cette  année  a  commencé  te  vendredi  6 
septembre  de  Tan  1073  de  rère  ehiéUeniie. 
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èoLmm  daDoo-lrEagéh  de  Tan  4B7  de 
riiégir0(l) ,  il  mourut,  au  Kaire,  à  TAge 
de  guatre-vingU  ans. 

Il  avait. gouverné  pendant  vingt  ans 
rÉ^te  avec  une  autorité  absolue. 
CSramt  et  respecté  universellement,  il  tint 
les  rênes  de  Tadministration  avec  au- 
tant de  sagesse  aue  de  fermeté  :  grâces 
à  lui,  rÉgypte,  d&oléepar  une  suite  non 
interrompue  de  fléaux  et  de  troubles ,  re; 
couvre  son  ancienne  splendeur,  et  devint 
plus  florissante  que  jamais;  il  protégea 
égalementiecommeroe,ragrieurture,  les 
lettres  et  les  sciences.  Le  Kaire  lui  dut 
pne  nouvelle  enceinte  construite  en  bri- 
ques, et  de  belles  portes  en  pierres,  parmi 
tosquelles  on  compte  celles  de  Zoueyléh, 
Ja  Pofte  de  la  Victoire  {Bâh'él-Nasr)  et 
4aPorte  des  Conquêtes  {Bàb^FotUouh)^ 

3ui  sont  encore  a  présent  les  plus  belles 
e  la  ville  (2). 
•  Même  encore  de  nos  jours  les  habitants 
de  rÉgypte  bénissent  sa  mémoire ,  et 
mettent  son  nom  à  côté  de  ceux  d*^m- 
rouet  d'jéhmed-^bn'Touloun. 

Le  khalyfe  éUMostanser-b-iUah  ne 
survécut  que  peu  de  jours  au  ministre 
auquel  il  devait  la  tranquillité  et  le  bon- 
heur des  vingt  dernières  années  de  son 
long  règne.  Ilmourut,  le  huitième  jour  du 
même  mois,  à  Tâge  de  soixante-sept  ans 
et  cinq  mois,  dont  il  avait  passé  soixante 
êns  sur  le  trône  (3). 

Prince  faible,  indolent  et  uniquement 
occupé  de  ses  plaisirs,  il  ne  sut  jamais 
tenir  les  rênes  de  son  gouvernement. 
Jouet  de  tous  les  partis,  prêt  à  subir  la 
loi  de  tout  ambitieux,  qui  avait  assez 

(1)  CeUe  annét  a  oommened  le  samedi  91 
Janvier  de  Tan  1094  de  Tére  chréUenoe. 

(2)  Voyez  f  pour  la  première  de  ces  portes , 
la  planclie  18  ;  et  pour  la  seconde,  la  planche  M, 

£  lacée  par  erreur  à  la  lin  du  volume  de  l*Ëgyp-  . 
\  ancienne. 

(3)  Monnaie,  en  or,  du  khalvfe  él-Mosianser- 
b'IUah ,  frappée  au  Kaire,  Tan 428  de l*iiégire 
(  1036  de  Tère  cbrétienne). 


d*audace  pour  s'emparerde  rautjMOlé ,  te 
nom  de  kbalyfe  ne  nit  pour  lliî  i^V 
vain  titre,  qui  ne  lui  aonnait  aot  ^^ 

{mîssance  réelle;  son  règne,  Tun  dei  ] 
ongs  dont  les  annales  de  POrient  fesi 
mention,  n'est  devenu  historiqiien 
mémorable  que  par  les  longs  dé 
qu'il  attira  sur  l'Egypte. 
^  L'Egypte  ne  fut  pas  la  seule  des  prOf 
vinces  soumises  au  khalyfe  ét-Mostam 
ser-b-Illah,  qui  fut,  sous  son  lon^  rfe 

§  ne ,  le  théâtre  de  malheurs,  de  desor^ 
res  et  de  révolutions  subversives. 
Nous  avons  dit  ci-dessus  que  la  âf^ 
cile  était  devenue  Tun  des  plus  riclM 
domaines  de  la  dynastie  fattymite,  qui 
avait  enlevé  cette  belle  proie  aux  prtih 
ces  Agiabites  (1).  Cette  île,  éloicnée  dé 
centre  du  gouvernement,  ne  fut  jarna»; 
pour  les  souverains  qui  Pavaient  coti* 
quise,  une  possession  tranquille  et  h- 
cile  à  gouverner.  Les  vice-rois  eux- 
mêmes  que  les  khalyfes  y  envoyaient 
exercer  Tautorité  en  leur  nom ,  ne  tar- 
daient pas  à  s*y  montrer  indépendants  de 
leurs  suzerains,  et  à  exciter,  par  leur 
administration  tyrannique,  le  mécon* 

59Mr  f  randenne  Tyr),ran  442  de  rhéglra  f  iom 
de  notre  ère.) 


Monnaie   en  or,  du  même  khalyfe,  fmp^ 
ran  466  de  Thé^^  (  1072  de  l'ère  chretteDoe). 

B 


Monnaie ,  en  or,  du  même  khalyfe,  Irappée  à 


(I)  Cette  dynasUe  est  la  première  qui  se  loit 
établie  en  Afrique  :  avant  elle  cette  partie  de 
1  empire  des  khalyfes  était  sous  TadminislraUca 
o  un  gouverneur,  soumise  à  leur  suzeraineté; 
/oraAvm,  uls  û*/4glab,  nommé  gouverneur  par 
le  khalyfe  HarouH-él-Boehyd,  w  àéciarh  inSéh 
pendant  l'an  184  de  rbégirorsoG  de  Téra chré- 
tienne ),  et  fut  le  fondateur  de  oette  dyoasUe. 


EGTFTB  MlMmm:. 
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et  là  HMCÊléém  populations 
taat  chrétiennes  que  musuimanes, 

Le  khalyfe  él^Moes^le-dyn-IlU^ ,  dès 
te  Draouen  feempt  de  son  règne  mr  la 
Sfem,  arait  été  contraint  de  destituer 
et  d^eidler  en  Afrique  Témir  Ahmed  ^ 
aprèe  dÛL  ans  d*abus  et  d'exaetions  in- 
tolérables ;  BoffSy  qui  remplaça  celui-ci , 
ûttâ  que  ses  successeurs  y  avaient  suivi 
les  mêmes  traeee  :  il  en  résulu  les  plus 
grands  ëésofdtes,  et  les  musulmans 
cox-aiémes,  divisés  entre  eux ,  ne  pou- 
vaient plus  offrir  qu'une  résistance  im- 
possanta  anx  attaques  dont  les  mena- 
çaient les  chrétiens  du  continent,  cer- 
tains d^étre  appuyés  dans  leur  agrès- 
■on  par  les  intelligences  secrètes  qu'ils 
entretenaient  avec  les  chrétiens  habi- 
tants dénie. 

Ce  fiit  sous  él-Hostanser-b-lUah  qu'é- 
data  enfin  l'oraffe  qui  grondait  depuis 
hmgtemos ,  et  ctont  h  dernière  catas- 
trophe rat  te  lenversement  total  de  la 
pnssanee  musulmane  dans  la  Sicile. 

Les  niosolmans  de  cette  tie  s'étaient 
iivisés  en  deux  partis  principaux,  qui 
M  faisaient  une  guerre  acharnée  :  à  la 
léte  de  l'on  était  l'émir  Benél-The- 
mâmah,  qm',  battu  par  ses  adversaires , 
diercha  un  asile  dans  la  ville  de  Catane, 
dent  les  Francs  étaient  maîtres  depuis 
fan  372  de  l'hégire  (1). 

Lss  Francs,  neureux  de  cette  occa- 
sion d'kitervenir,  embrassèrent  vive- 
meat  la  cause  de  l'émir  réfugié  ;  de  son 
coté,  le  parti  opposé  avait  réclamé 
FassisCance  de  él^Moé^ben-Sodys , 
prmeede  la  dynastie  des  Zeyrites  (2), 
qai  avaient  soumis  à  leur  puissance  une 
partie  de  f  Afrique  septentrionale;  et  la 
guerre,  dès  lors,  se  ranima  avec  une 
ardeur  plus  irréconciliable,  non-seule- 
ment entre  les  deux  partis  rivaux  des 
musulmans,  lia&is  plus  encore  entre  les 
troupes  auxiliaires  du  Zevrite  U^àÊdêz 
et  m  cbevalieré  normanos  qui  avaient 
niTites  (farapeaux  de  Guillaume  Brtn  de 
ftr  et  de  son  frère  Roger  à  la  conquête 
ée  lltalie  méridionale*  Leurs  glorieux 

(nortteamié»  aoomnciMé  le  Iwidlssjuiii 
iiP«D  962  de  rère  chréOeoM. 

(a)  Le  cbel  de  cette  dynastie,  YouMM9Hf-hen- 
2eyfy,  dncendait  d'une  trltw  d'Hémyaiites,  qal 
avilest  quitté  rrémiit  pour  M  jeter  dam  le 


Moghreb.  Ces  priooes  ont  possédé  Bugle,  Al- 
ler, ifaiMMd,  et  les  territoires  qoi  en  dépen- 


fiJts  d'année  avaient  Ml  vénksl  \  èx« 

Eulser  les  Sarrasins  de  la  Ponille,  Ah 
I  Calabre ,  et  des  autres  provinoes  oc- 
cupées par  les  InGdèles  dans  la  pénhifttile 
italique  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  leur  arra- 
cher l'Ile  tout  entière  de  la  Sicile. 

Secondé  puissamment ,  dams  sa  uon- 
velle  eonquèt» ,  par  IknréUThemetmoh , 
après  des  combats  multipliés  et  opiniâ- 
tres, Roffer  l*'  du  nom,  que  les  écri- 
vains arabes  appellent  él-Q^umét  Bad- 
Jér^l-Aouel  (le  Comte  Roger  I^'),  par- 
vint à  se  rendre  maître  de  toute  111e,  et 
fut  proclamé  le  premier  roi  normand  de 
Sicile ,  l'an  468  de  l'hégire  (1),  enlevant 
ainsi  aux  khaiyfes  fattyniites  le  plus 
beau  fleuron  de  leur  couronne'. 

Roger  n  conserva  les  conquêtes  de 
son  père,  lorsqu'il  lui  succéda,  l'an  1  lOl 
de  notre  ère  (2),  sur  oe  trdne  acquis  au 
prix  du  sang  de  ses  valenreux  compa- 
gnons d'armes.  Sous  son  règne  la  Si- 
cile, s'élevant  au  plus  haut  desré  ée 
prospérité  et  de  splendeur ,  put  ercatri- 
ser  les  blessures  inrofonëes  que  lui 
avaient  faites,  pendant  tant  d'années, 
et  les  exactions  tyranniquesdes  gouver- 
neurs, et  les  luttes  sanglantes  des  par- 
tis acharnés  qui  l'avaient  déchirée. 

Cependant,  toute  la  population  mu- 
sulmane n'avait  pas  pris  part  à  ces  dis- 
censions  intestines  et  à  ces  combats 
d'extermination  :  cette  partie  de  la  po- 
pulation resta  paisible  dans  ses  fbyers , 
et  accepta  volontairement  la  suzerai- 
neté et  la  protection  du  prince  chrétien 
qui  venait  d*expulser  de  Ttle  les  soldats 
de  l'islamisme*  Roger  U  se  montra ,  eh 
effet,  jiiste,  tolérant  et  bienveiNant en- 
vers les  nouveaux  sujets  que  lui  donnait 
la  victoire,  et  dont  il  sut,  perses  bien- 
faits et  sa  bonne  administratioiK  s'assu- 
rer la  soumission ,  et  même  l'affection , 
malgré  l'obstacle  qu'aurait  pu  opposer 
la  différence  du  culte  et  des  opinions  re- 
ligieuses. 

Voici  le  tableau  que  trace  de  ces  deux 
rois  normands  un  écrivain  contempo- 
rain, Arabe,  et  musulman,  le  célèbm  ét- 
Chertff-él'Édryssy ,  dans  son  traité  de 
Géographie  universelle  (^},  composé  par 

(1)  Cette  âfinée  a  oomméncé  le  vendredi  is 
Janvier  de  Tan  lOAè  de  notre  ère. 

(2)  Cette  annép  chrétienne  eorrespdnd  en  par- 
Ue  à  ran  496,  eh  partie  fk  l*an  49S  de  i^tiéglre. 

(3)  Cet  écrivain  est  celui  qui  a  élC  lonslemps 
mai  à  propos  désigné  sous  le  nom  de  Géogra- 
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Tordre  de  Roger  II,  à  la  cour  duquel 
il  était  admis  avec  distinction  : 

«L*illustre,  sage,  excellent  et  j^oie- 
«sant  monarque,  fils  de  Tancrede, 
«  Roger  P^  l*elite  des  princes  francs, 
«  n'a  cessé  de  disperser  les  ennemis  de  la 
«  Sicile,  de  les  poursuivre  et  de  les  dé- 
«  truire,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  rendu 
«c  maître  par  ses  victoires  de  toute  la 
«  contrée,  et  qu'il  l'ait  conquise,  pro* 
«  vince  par  province ,  château  par  cbâ« 
«  teau  :  lorsque  le  pays  fut  soumis,  et 
«  qu'il  y  eut  établi  sa  puissance,  il  a  ré- 
«  pandu  les  bienfaits  de  sa  justice  sur 
«  les  liabitants  :  il  les  a  tranquillisés  sur 
«  l'exercice  de  leur  religion  et  l'obser- 
«  vation  de  leurs  lois  :  il  leur  a  assuré 
«  la  conservation  de  leurs  biens ,  de 
«  leur  vie,  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
«  enfants  :  c'est  ainsi  qu'il  a  gouverné 
«  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  naturelle. 

«  Il  a  laissé  pour  néritier  son  fils ,  le 
«  grand  roi  qui  porte  le  même  nom 
«  que  lui,  et  qui,  adoptant  les  mêmes 
«  principes  de  conduite ,  marche  sur 
«  ses  nobles  traces,  Roger  U,  qui  a 
a  établi  sa  puissance  sur  des  bases  iné- 
«  branlables,  orné  par  ses  vertus  le 
«  trône  paternel,  illustré  la  souverai- 
«  neté ,  donné  à  son  gouvernement  une 
a  impulsion  équitable ,  et  qui  sera  celé- 
«  bre  par  tous  les  siècles ,  pour  sa  sur- 
11  veillance  et  ses  soins  acti&  au  main- 
«  tien  de  la  justice ,  de  la  paix  et  de  la 
•  sécurité  :  sa  gloire  et  sa  grandeur  sont 
«  au-dessus  de  toutes  limites.....  (1)  » 

phe  nubien.  On  ne  possédait  qa*un  extrait  in- 
complet de  son  Hvte ,  nais  oo  doit  la  déoou- 
verle  du  maoïucrit  entier  de  cet  ouvrage  im- 
portant à  mon  savant  ami  M.  Amédée  Jaul)ert, 
qai  en  a  publié  la  première  traduction  complète. 
(I)  Monnaies  des  lols  noonands  de  Sidie, 
frappées  à  Païenne. 


CHAPITRE  XI. 


Mort  du  ktialyfe  abbasside  ÊIMoqtadv  ■ 

hyn-ChalHè|.Afdal,fil8  de  Bedr^-€emalT^ 
succède  à  son  père.  -  Klialyres  raUyflalIci,  tf 
MosUaly-b<niab,  él-Amer-be  ahkanHlIlali,  eh 
HAfezz-leKlyn-Illah,  «I  Dhafer-be'«mMnab,lk 
Fayz-be  •  nasr-  r llah ,  él- Added-le  dyn-IiUli.' 

—  Sultans  aeidioukides  et  oiloUdei.  — 
TurlLomans.  —  Première  croisade.—  État  âm 
chréUens  dans  l'Orient.  —  Pierre  rH^nnlic— 
Alexis  Comnène.  —  Prise  de  Jérusakera.  •— 
Conquêtes  des  croisés  en  Syrie.  —  Royanag 
de  Jérusalem.  —  Godefrol  de  Bouilloo,  Bau- 
douin I*',  Baudouin  II,  Amaury .  -  Le  Prioes; 
des  Assassins  -~  Dél>arquement  en  Afriqiw 
des  Normands  de  Sicile.  —  Cltâouer,  Dwf*' 
ham ,  grands  vizirs.  —  Chyrkouéb  entre  eft 
If^ypte.  —  Les  croisés  iW  suivent.-^iége  du 
Kaire,  incendie  de  FostatL  —  Oiàouer  est  tué. 

—  Cbyrkouéti  «rand  vizir.  —  Sa  mort.  •— 
Son  neveu  Salan-èd-dyn  le  remplace.  —  A 
attaque  la  Syrie  chrétienne.  —  Mort  du  kha- 
lyfe  fattymite  èi-Added.  —  L'autorité  des  kha> 
lyfes  abbassides  est  reconnue  au  Kaire. 


'  Uannée487  de  Thégire  (1094  de  Vè 
chrétienne)  avait  été  fatale  aux  sommités 
de  rislaniisme.  Bagbdad  avait  vu 
funérailles  de  son  vingt-septième  kbalyfe 
abbasside,  él-Moglody-b-ltlah  (t),  dans 
le  premier  mois  de  cette  même  année, 
dont  le  dernier  mois  enlevait  à  TÉg 
à  la  fois,  dans  Tespace  d*une  seule  se^, 
maine,  le  souverain  titulaire  de  son  kha-| 
lyfat  et  le  ministre  suprême  qui  y  exer-i 
çait  tous  les  pouvoirs  de  cette  souTerai-), 
neté.  n 

Cette  double  perte  ne  laissait  pourtant 
pas  le  timon  des  affaires  égyptiennes 
abandonné  et  sans  maître;  avant  de 
mourir,  éIrMostanser  y  avait  pourvu. 

Son  empire  s*était  trop  bien  trouvé 
de  Tadministration  de  Bear-él- Gemaly 
pour  qu'il  ne  crût  pas  trop  accorder  à  sa 
mémoire  en  faisant  hériter  le  fils  de  VÉ- 
tnyr^l-Gyouch  des  titres  éminents  et  des 
fonctions  toutes-puissantes  dont  son 
père  avait  été  revêtu. 

Cette  transmission  de  sa  confiance  en- 
tière était  même  moins  un  acquit  de 
gratitude  qu'un  acte  d*utilité  indispeosa- 
nie  pour  son  propre  intérêt  et  pour  celui 
du  prince  qui  devait  être  son  successeur. 

Bedr^liiemcUy  avait  eu  deux  fils. 
L*atné,  dans  son  ambition  effrénée,  avait, 
comme  nous  l'avons  vu,  conspiré  contre 
son  père,  qu'il  espérait  supplanter  dans 
sa  haute  dignité;  mais  il  avait  trouvé  sa 
perte  dans  sa  tentative  criminelle  :  son 

(1)  PeUt-flls  et  successeur  du  khalySe  ab- 
basside él-Qayem'hc-amr-mah, 
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Cti  avait  élééerasé,  elle  fils  coupable 
mêtne  avait  disparu,  sans  qu*oa  ait 
m  quel  avait  été  son  sort  Le  second  fils 
'^VÉm^-él-Gyauch,  Chahyn-Châh, 
fitaft  loia  de  ressembler  à  son  atné ,  et 
MGrdt  au  eontraire  autant  de  vertus  et 
m  gnaiités  recommandables  que  celui-ci 
ie  vices  et  de  penchants  désordonnés. 

Ail  moment  de  la  mort  de  son  père  il 
était  depuis  plusieurs  années  auprès  de 
loi,  fàioant  dans  les  fatigues  de  son  ad- 
mittîstration,  s'instruisantdans  la  scien- 
ce du  gouvernement  sous  les  yeux  du 
frand  ministre,  et  se  montrant  le  digne 
iisdpie  d'un  tel  maître. 

Ckakyn-ChAh,  qui  depuis  fut  sur- 
nommé ëir^Jdal  (1  excellent),  fut  donc 
investi  par  le  khalyfe  du  titre  et  des  fonc- 
tions d*  Énu^T'él-ùyouch ,  le  jour  même 
de  la  mort  de  son  père. 

n  était  d'autant  plus  nécessaire  que 
ks  rênes  de  FÉtat  fussent  remises  à  des 
nains  fermes,  qu*à  peine  le  khalyfe  ex- 
piré, des  conjonctures  difficiles  se  pré- 
sentèrent à  franchir. 

En  mourant,  él-Mostanser,  par  des 
motifs  sans  doute  fondés,  mais  que  This- 
loire  ne  nous  a  pas  transmis,  avait  dési- 

Sé  pour  son  successeur  au  trône  des 
alyfes,  non  son  fils  aîné  Nezar,  mais 
son  second  fils  Ahmed,  surnommé  depuis 
Abau-l'Qassem, 

Ckahyr^Chdh'él'AfdalM^^e  aux  ins- 

;  tnictioas  qu*il  avait  reçues,  fit,  aussitôt 

:  après  la  morltT éi-Mostanser,  proclamer 

Jeieune  prince,  sous  le  titre  d^él-Mostaa- 

fy'ihlilah  (  celui  qui  veut  s'élever  par 

Dieu).  iVtfsar  voulut  alors  faire  valoir  ses 

;  droits  d'aînesse,  et  revendiquer  son  héri- 

1  tage  les  armes  à  la  main. 

Hais  él-jéfdal  fit  respecter  les  décisions 
i  ([H-MostanseTy  et  les  appuya  d'un  déve- 
I  toppement  de  lorces  imposantes.  L*ap- 
i  parition  armée  de  Nezar  eut  une  fatale 
I  Bsue  ;  les  troupes  qu'il  avait  rassemblées 
forent  battues ,  et  il  fut  lui-même  fait 
:   prisonnier. 

Cette  catastrophe  rétablit  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  l'intérieur  de  TÉ^ypte. 
Atofs  H-A/dal  songea  à  ressaisir  les 
portions  des  provinces  extérieures  qui, 
depuis  quelques  années,  avaient  été  en- 
levées aux  khalyfes  fattymites. 

Ces  spoliations  successives  étaient  le 

lésohat  de  la  formation  etde  l'agrandis- 

-    sèment  d'une  nouvelle  puissance ,  qui  ve- 


nait de  s'élever,  dans  rOrient,  sur  les  dé- 
bris dukbalyfatdeBaghdad,etqui,  ayant 
dépouillé  ces  chefis  de  l'islamisme  de 
toutes  leurs  provinces  et  de  toute  leur 
autorité  temporelle,  les  traitait  en 
véritables  esclaves,  dont  les  volontâi 
sont  subordonnées  aux  caprices  de 
leurs  maîtres. 

Le  khalyfat  d'Egypte  était  menacé  du 
même  sort  :  et  peu  s  en  fallut,  en  effet, 
qu'il  ne  fût ,  des  cette  époque,  écrasé  à 
son  tour  par  le  double  colosse  sous  le- 

auel  le  khalyfat  abbasside  avait  déjà 
isparu  presque  entièrement ,  et  dont  la 
puissance,  chaque  jour  accrue,  semblait 
menacer  à  la  fois  toutes  les  contrées  de 
l'islamisme. 

Cette  puissance,  devenue  si  redou- 
table t  était  aux  mains  de  deux  dynas- 
ties rivales:  celle  des  sultans  setdjou- 
kides  et  celle  des  sultans  ortokiaes; 
les  Turks  seidjoukides,  sortis  de  la  Tar- 
tarie  depuis  un  demi -siècle,  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  Perse,  que  les 
khalyfes  de  Baghdad  n'avaient  pas  su  dé- 
fendre :  les  conquérants  avaient  trouvé 
dans  les  provinces  occidentales  de  la 
Perse  des  tribus  de  Turkomans,  peu- 
ples pasteurs  et  paisibles,  ne  manifes- 
tant aucune  inclination  guemère.  L'in- 
vasion seldjoukide  avait  refoulé  ces 
peuplades  inoffensives  des  bords  de  la 
mer  Caspienne  aux  frontières  de  la  Sy- 
rie; là,  forcés  de  se  faire  place  à  tra- 
vers les  populations  de  ces  contrées,  les 
Turkomans  étaient  devenus,  à  leur  tour, 
guerriers  et  conquérants  ;  mais,  à  peine 
établis  dans  la  haute  Syrie,  Textensioa 
rapide  de  l'empire  seldjoukide  était  en- 
core venue  les  en  repousser.  Cédant  à  ce 
torrent  d'invasion,  ils  en  suivirent  le 
mouvement  et  se  jetèrent ,  à  leur  tour, 
sur  la  basse  Syrie  et  sur  la  Palestine. 

L'émir  des  Turkomans ,  Ortoq,  fils 
û'^Aksak,  s'était  emparé  de  Jérusalem  et 
avait  pris  le  titre  de  roi.  il  était  mort, 
l'an  484  de  l'hégire  (1),  laissant  deux  fils, 
Yl-Ghazy  et  Soqmân.  Les  deux  frères 
régnaient  ensemble  sur  Jérusalem,  la  Pa- 
lestine et  une  partie  de  la  basse  Syrie ,  ' 
qu'ils  avaient  enlevée  par  portions  suc- 
cessives au  khalyfat  d*  Egypte. 

Ce  fut  contre  ces  spoliateurs  de  la  dy- 
nastie fattymite  que  Chahyn'Ckdh'él' 

n)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  SS 
fuvrter  de  Tan  I09l  de  notre  ère. 
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Afdal  tourna  aa  premiers  ,  efforts. 

L'an  4S9  de  rbégfrê  (1),  XEmyr-éU 
Gtiouch  vint  à  bout  de  chasser  les  Or- 
tokidesde  Jérusalem  :  ceux-ci  furent  con- 
traints de  se  replier  sur  la  haute  Syrie. 
Soqmàn  alla  s*établir  à  ttohà  (Ëdesse)  et 
s'empara  du  Dvar-bekir,  tandis  que  YU 
Ghazy  se  rendait  maître  de  Vlnzq-jéra- 
by  et  fondait  à  Maredyn  un  nouveau 
royaume. 

Mais  en  vain  ce  succès  éloignait  des 
frontières  de  TÉgypte  des  voisins  si  dan* 
gereux  ;  le  péril  n'était  qu'ajourné,  et  d'ail- 
leurs il  se  rormait,  à  l'occident,  un  orage 
bien  autrement  terrible,  qui  menaça  d'en- 

gloutir,  sous  son  débordement,  et  les 
eux  khalyfats  rivaux,  et  les  dynasties  or- 
tokides  et  seldjoukides. 

L'esprit  des  croisades  venait  d'appa- 
raître dans  les  États  chrétiens;  à  sa  voix, 
devenue  tout  à  coup  enthousiaste,  fana- 
tique même,  l'Europe  entière  allait  se 
ruer  en  armes  sur  l'Afrique  et  sur  l'Asie. 

Dans  toutes  les  guerres  et  les  déchi- 
ments  des  populations  musulmanes,  qui 
avaient  si  violemment  bouleversé  la  Syrie, 
les  chrétiens  de  ces  contrées  s'étaient 
trouvés  sans  cesse  froissés  entre  les  par- 
tis belligérants  :  chrétiens  qu'ils  étaient, 
quel  que  fût  le  drapeau  qui  l'emportât, 
ils  ne  pouvaient  trouver  que  des  enne- 
mis dans  les  vainqueurs  comme  dans  les 
vaincus ,  musulmans  les  uns  et  les  au- 
tres. 

De  là,  des  désastres  inévitables,  des 
avanies  journalières ,  des  vexations  ty- 
ranniques ,  des  massacres  en  masse  pour 
les  populations  chrétiennes  :  ceux  qui 
échappaient  au  cimeterre  ne  pouvaient 
éviter  l?^s  chaînes  de  l'esclavage.  Ce  sort 
cruel  était  commune  tous  les  chrétiens 
natifs  de  l'Orient,  et  même  aux  pèlerins, 
pieux  et  enthousiastes ,  que  leur  zèle 
poussait  à  venir  en  foule  de  l'Occident, 
visiter  les  lieux  sanctifiés  jadis  par  les 
prédications,  les  miracles  et  la  mort  du 
divin  fondateur  du  christianisme,  et 
maintenant  dépositaires  de  son  tombeau. 

En  l'an  488  de  l'hégire  (2),  un  pèlerin, 
Pierre  l'Hermite,  avait  visité  la  terre 
sainte;  de  retour  en  Europe,  il  racontait 
avec  une  éloquence  aiguisée  par  sesres- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  landi  30  dé- 
o^iobre  de  l*an  I09&  de  notre  ère. 

\2)  CeUe  année  a  commencé  le  Jeudi  1 1  Jau- 
tler  de  Tan  109&  de  notre  éïe. 


sentiments  fiersonnels^  k$L- 

vantables  dont  les  chrétiens  ( 
trées  étaient  les  déplorables  \ 
foule  s'émut;  à  ces  narrations  j 
^ues  se  joignait  pour  pércurab 
invitation  à  une  croisadey  afin  t 
racber  aux  infidèles  et  leurs  vie 
les  saints  lieux  teints  du  sang  diil 
et  de  ses  principaux  apôtres. 

L'appel  ne  retentit  pas  en  ' 
toutes  les  provinces  ne  la  F 
projet  de  croisade,  présenté  par  I 
mite,  prêché  par  lui  de  village  env 
y  fut  reçu  par  les  acclamations  u 
selles  des  populations  fanatisées. 

L'indignation  publique  et  l'end 
ment  général  furent  bientôt  . 
par  le  roi  Philippe-Auguste,  qui' 
alors  :  embrassant  avec  ardeur  Vi 
prise,  à  la  fois  religieuse  et  militaire, 
réclamait  le  vœu  unanime  de  ses  si 
il  crut  devoir  en  demander  Tautoriss 
au  pape  Urbain  11,  qui  répondit  c 
rant   solennellement  l'étendard 
croix,  et  en  promettant,  au  nomd 
aux  croisés,  toutes  les  bénédictio 
vines  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  i 

Aussitôt  le  concile  de  Clermont,a 
blé  par  l'ordre  du  souverain 
déclare  la  croisade  obligatoire  pô 
les  chrétiens  :  les  masses  s^ 
en  armée  innombrable ,  s'élancan 

f;uerre  sacrée,  à  la  conquête  oie  1^. 
estine,  ou  plutôt  de  toute  l'Asie  nui 
mane. 

Voilà  les  ennemis  contre  lesquels  1 
rient  allait  avoir  à  se  défendre. 
Le  rendez- vous  général  de  Ta 
croisés  fut  àConstantinople;  elle  y  ^, 
appelée  par  les  cris  d'alarme  du  vieîlil 

Çereur  grec,  Alexis  Comnène  I*'.| 
urks,  poussant  leurs  conquêtes  daost 
sic,  de  contrée  en  contrée^  étaient  { 
nus  dans  l'Anatolie,  d'où  ils  inen 
en  même  temps  rÉgvpte  musulmâmj 
la  ville  chrétienne  de  Constant! 
Alexis  ne  s'en  voyait  plus  séparé  (^ 
le  Bosphore;  et  le  retentissement  j 
cris  AÙahl  de  la  rive  asiatique  ve 
jusque  sur  la  rive  européenne  tr.^ 
les  hymnes  religieui^  de  la  cathédratijl 
Sainte-^Sophie. 

Dès  l'an  1092  (1),  l'empereur  M 
avait  réclamé  les  secours  du  pape  ur- 

(I)  Cette  année  de  Tère  chrétleiiM  oomipMÉ 
à  ran  485  de  rhégire. 


ÉGTPTB  MODKUŒ. 


138 


Irip  n,  qui  lai  avait  promu  trois  ooDt 
piliooimei;  la  croisade  de  Paoïiée  1095 
■Il  ce  nombre  et  aa  delà. 
J^  Bos[»hore  fut  traversé  par  rarmée 
IfétieDoe,  et  le  premier  prince  musulman 

Ëi  soutenir  son  assaut  tut  le  sultan 
iée  d'Iconium  Daoud-Kilycf;' 
,  fils  de  Souleymàn,  fondateur 
k«ette  dynastie.  Les  croisés  battirent  ses 
Biées,  lui  prirent  la  ville  de  Nicée,  puis 
^tiocfae;  ils  s*y  virent  alors  assiégés  par 
GitroopÀ  réunies  de  Ketboghà,  prince 
bMowKml,  de  Dekkak^  prince  de  Da- 
UB)  et  de  lyennak'éc^douiah^  prince  de 


E&rajés  d'abord  dn  nombre  de  leurs 
nei&is,  les  Francs  avaient  ensuite,  dans 
M  sortie  désespérée,  mis  en  pleine  dé- 
IM  les  troupes  musulmanes  ;  et  dès 
Il  rieo  ne  put  arrêter  leur  marche  vic- 
Nicose;  Maarrah  fut  prise  d'assaut,  Hé- 
MW  ouvrit  ses  portes  sans  résistance  ; 
trarmée  chrétienne  déborda  comme 
H torrent  dans  la  basse  Syrie  et  dans  la 
'ïMiie:  die  j  trouva  les  troupes  du 
ikalyfe  d'Egypte. 

Jérusalem,  le  but  de  l'expédition  sacrée, 
fajtrestée  entre  les  mains  de  oe  prince , 
buis  qu'il  l'avait  enlevée  aux  Ortok  ides. 
i|insim  siège  de  plus  de  quarante  jours, 
I  Tille  sainte  lui  fut  enlevée  par  les  croi- 
«Bt  le  vendredi  12  du  mois  de  Cbaabân 
jeraa492  (1)  de  l'hégire  (  14  juillet  1099 
K notre  ère).  Le  massacre  dura  une  se- 
lÉDe.  I^  cadavres  furent  amoncelés 
ns  la  mosquée  él^Ahsa  ;  plus  de  soixan- 
Hlix  mille  musulmans  y  perdirent  la 
«;  le  butin  fut  immense ,  et  les  Francs , 
Jwrtsde  leur  victoire,  rêvaient  déjà  la 
■Btraetioa  entière  de  l'islamisme. 

Témoin  de  ces  désastres,  un  poète  ara« 
e  eoDtemfKHrain ,  Modaffèr^  s'écriait 
»  une  élégie  comparab(e  aux  chants  de 
tyrtée: 

«  0  musulmans ,  vos  frères  de  la  Syrie, 
'  ^  proie  aux  ravages  des  lances  chré* 
'tiennes,  n'ont  pour  asile  aue  le  dos 
■de leurs  chameaux  infatigables,  ou  les 
«  estiaiUes  des  vautours  ! 

■  0  musulmans ,  de  quels  combats  je 
■  TOUS  vois  menacés  encore!  combats  où 
«  vos  têtes  rouleront  dans  la  poussière 
«  comme  les  pieds  de  vos  chameaux  !  » 

l^'Egypte  craignait  une  invasion  de 

(I)  Cette  aonée  a  commencé  le  dimanche  38 
■lOTaBbfe  de  Pan  lOSS  de  Tèie  GhréUeaiie. 


Farmée  victorieuse,  qui  lui  avait  enlevé 
tout  ce  que  les  Fatty  mi  ttes  possédaient  en 
Syrie  ;  mais  VEmyr-êl-Cyouch  envoya 
contre  les  chrétiens  son  général  Saad' 
édrdmdah,  qui  les  battit,  cette  même  an- 
née, sous  les  murs  d'Asqalàn.  Dès  lorsre* 
jetés  des  frontières  d'Egypte,  les  Francs 
se  trouvèrent  suffisamment  occupés  à  re» 
pousser  les  attaques  successives  des  petits 
princes  musulmans  qui  s'étaient  partage, 
a  cette  époque,  une  portion  de  la  Syrie  et 
de  la  Mésopotamie  ;  un  de  leurs  généraux 
avait  été  battu  par  Kemechtekun,  prince 
de  Malathiah  et  de  Siouâs  (Sebaste);  Ils 
avaient  néanmoins  poussé  leurs  conquê- 
tes, d'un  côté  vers  le  Dyar4)ekir  jusqu'à 
Seroiic(j\  tandis  que,  de  l'autre,  ils  se  ren- 
daient mattres  de  la  côte  maritime,  où  ils 
s'emparaient  dV'/r^att/' et  de  Césarée. 

Les  années  493  et  494  de  l'hégire  (1} 
(1 100  et  1101  de  l'ère  chrétienne)  se  pas- 
sèrent dans  ces  combats  divers.  L'an 
495  (2)  n'avait  pas  commencé  sous  de 
meilleurs  auspices  pour  l'islamisme,  lors- 
que le  khalyte  éù-Mostaaiy-b-lUah  mou- 
rut au  Kaire,  le  17  du  mois  de  Safar  (11 
décembre  1 101  ) ,  après  un  règne  de  sept 
ans  et  deux  mois,  ne  laissant  qu'un  filSi 
âgé  d'un  peu  plus  de  cinq  ans,  nommé 
AL-Mansour, 

Chahyn-Châh'êl'Jfdal,  qui  avait  été 
le  tuteur  cTél-Mostaaly,  et  qui,  pendant 
tout  le  règne  de  ce  prince,  avait  conservé 
sa  dignité  d'Émyr-é^Gvouch,  fut  encore 
cha  fffé  de  la  tutelle  du  Gis  de  son  premier 
pupille.  Le  jeune  prince  lui  dut  d'être 
proclamé  knalyfe,  sous  le  titre  d'é/- 
Amer-  be -  aàkam-IUah  (  commandant 
pour  l'autoritéde  Dieu),  malgré  les  obsta- 
cles qui  s'efforçaient  de  s'opposer  à  son 
intronisation. 

En  effet,  h\à  mort  d'él-^fostaallf  l'on- 
cle du  |euae  khalyfe.  Berdr,  s'était  saisi 
de  la  ville  d'Alexandrie  et  s'y  était  fait 
proclamer  kbal vfe  lui-même ,  sous  le  ti- 
tre de  él'Mo9tafà''le'dyn-lUah  (choisi 
pour  la  religion  de  Dieu  ). 

Élr4fdals  défendant  les  droits  de  son 
jeune  pupille,  courut  attaquer  le  prince 
rebelle,  le  battit  complètement  et  le  força 
de  se  soumettre. 

(I)  La  première  de  ces  deux  années  a  com- 
mencé le  Jeudi  17  novembre  de  Tao  I009  de 
notre  ère,  et  la  seconde  le  mardi  6  novembre 
de  Pan  lioo. 

(a)  Cette  année  a  commencé  ie  samedi  te 
octobre  de  Tan  lioi  de  notre  ère. 
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Cependant  les  Francs  avaient  continué 
le  cours  de  leurs  conquêtes  en  Syrie  ;  el- 
les furent  facilitées  par  la  désunion  qui 
régnait,  à  cette  époque,  entre  les  princes 
musulmans  de  ces  contrées  ;  ceux-ci ,  en 
effet,  au  lieu  de  se  réunir  en  masse  con- 
tre Tennemi  commun,  s'abandonnaient  à 
leurs  haines  particulières,  et  cherchaient 
à  se  dépouiller  Tun  Tautre.  Les  volontés 
étaient  divisées ,  les  vues  divergentes,  et 
les  forces  brisées  par  la  discorde. 

Les  croisés  avaient  profité  de  ces  cir- 
constances, qui  leur  étaient  si  favorables. 
Maître  de  Ânthartous  (Tortose) ,  de  Hé- 
messe  et  de  Gébayl{\),  le  comte  de  Saint- 
Gilles  ,  que  les  écrivains  orientaux  nom- 
ment Sangyly  après  avoir  échoué  à 
Tripoli  de  Syrie  (  Taraboulous-él-Chàm), 
avait  marché  contre  Akkah  (Saint-Jean 
d*Arre) ,  Tan  497  de  fhégire  (2) ,  et  il  as- 
siégeait cette  place  importante  par  terre 
et  par -mer. 

Akkah  était  alors  gouvernée  au  nom 
du  khalvfe  d'Egypte,  par  Barâ-Za- 
her-éd-cloulah ,  surnommé  él-Cyottchy, 
parce  qu'il  avait  autrefois  appartenu  à 
ïKmyr-êl'Gyouch»  Le  siège  fut  long  :  les 
Francs  finirent  toutefois  par  entrer  dans 
la  ville  de  vive  force,  et  s*y  montrèrent 
sans  pitié  pour  les  habitants.  Barâ  avait 
échappé  aux  mains  des  Francs  et  s'était 
sauvé  à  Damas ,  d'où  il  était  revenu  en 
Égvpte. 

On  y  vit  arriver,  presque  en  même 
temps ,  rémir  Khaiaf,  fils  de  Motaéb  de 
la  tribu  arabe  des  BenyKelàb;  posses- 
seur de  la  principauté  de  Uémesse,  il  en 
avait  fait  le  repaire  des  plus  insupporta- 
bles brigandages.  Indigné ,  le  prince  de 
Damas,  TanAch^  avait  expulsé  le  noble 
brigand,  en  Tan 485  de  Tliégire  (3).  Après 
avoir  porté  en  plusieurs  contrées  ses 
courses  aventureuses,  ITAa^i/'avait  tour- 
né ses  pas  en  Egypte,  où  il  désirait  se 
fixerauservicedesFattymites.L*occasion 
d'être  utilisé  se  présenta  bientôt.  Apa^ 
mée ,  dans  la  haute  Syrie ,  appartenait 
alors  à  Roddouân-FaKhr-él'inoutouky 
sultan  seldjoukide.  Le  gouverneur  que 
ce  prince  avait  établi ,  en  son  nom,  pour 
commander  à  Jpamée,  avait  une  secrète 

(I)  Ce  nom  BigDifle  le  pays  montagneux» 
(S)  Cette  ann&  a  commencé  le  lundi  5  octo- 
bre de  l'an  1 103  de  Tère  chrétienne. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  Jeudi  12  fé- 
vrier de  l*an  1092  de  notre  ère. 


inclination  fiour  le  parti  httfttÂte  -, 
savoir  à  VÉmyr-élGuouch  qu'il 
prêt  à  livrer  sa  ville  à  l'officier  qui  ^ 
drait  en  prendre  possession  au  noml 
khalvfe  d'Egypte. 

Khaiaf  se  présenta  pour  cette 
sion  et  fut  accepté.  Mais,  à  peine  \ 
maître  de  la  ville  et  de  la  citadelle  é^à 
pâmée,  qu'il  secoua  le  joug  des  Fa 
mites,  refusa  d'envoyer  au  prince  u. 
contributions ,  et  se  livra  de  nouveiÂI 
ses  brisandages. 

La  distance  et  l'état  d'hostilités  j 
nérales  où  se  trouvait  la  Syrie 
chaieot  le  khalyfe  de  punir  ce  nauv 
rebelle.  Ne  pouvant  plus  supporter 
exactions  oppressives,  leqady  d'Apan 
et  les  principaux  habitants  se  charger 
d'y  mettre  fin ,  en  s'adressant  au  prh 
d'Alep,  et  lui  livrant  la  ville  avec  la  <  ' 

délie.  Khaiaf  fut  massacré  avec 

partie  de  sa  famille.  Mais ,  à  peine  ûM*  \ 
vrés  d'un  fléau,  les  habitants  d'ApamM 
en  virent  un  autre  fondre  sur  eux  :  mi 
Francs  arrivèrent,  l'an  499  de  l'hégire  (iXl 

(>rirent  la  ville  et  la  citadelle,  et  tuèreai^ 
c  qîïdy  libérateur.  ' 

Pendant  ce  temps ,  le  comte  de  SainK^ 
Gilles  pressait  de  plus  en  plus  le  siégl^ 
de  Tripoli  :  l'émir  qui  y  régnait  s'étw 
rendu  à  Baghdad  pour  réclamer  les  se«- 
cours  du  khalvfe  abbasside  él-MosUh 
dfier  et  du  sultan  seldjoukide  Âfelek»  i 
Chah  :  il  n'avait  rien  |ju  en  obtenir  ;  et  Ut^> 
habitants  s'étaient  jetés,  l'an  501  da 
l'hégire  (2),  sous  la  protection  du  khalyii- 
d'Égypte. 

VÉmyr-él'  Cyouchél-Àfâol  en  vop  ft 
Tripoli  un  lieutenant  prendre  possessioa 
de  la  ville,  au  nom  du  khalyfe  U-Amér^^ 
expédia,  peu  de  temps  après,  une  flotte 
nombreuse  pour  la  défendre  :  ce  secouif 
fut  inutile ,  la  flotte  fut  repoussée  par  M 
vents  contraires.  Le  11  du  mois  de  Doa- 
1-Hagéh  de  l'an  509  (3)  de  l'hégire  (3  juil* 
let  mode  l'ère  chrétienne),  les  croisés 

E rirent  Tripoli  d'assaut.  Les  habitants 
irent  ou  massacrés  ou  réduits  en  escla* 
vage,  et  la  ville  subit  tous  les  désastres 
les  plus  cruels  que  peut  causer  la  guerre. 
Sept  années  de  combats  sanglants  se 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  IS 
septembre  de  Pan  IIOK  de  Père  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  Jeudi  SS 
août  de  Tan  il 07  de  notre  ère. 

(3)  C<*tte  année  a  commencé  le  samedi  SI 
juillet  de  Tan  1100  de  Tére  clirétieBiie. 
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itwéàènnt  en  S^rie.  Les  Francs  ^  qui 
'"^'lûl  &ît  de  la  ville  sainte  un  royaume, 
le  premier  roi  fat  Goderroi  de 
ikm,  doc  de  Lorraine ,  créèrent  des 
npaatës  dans  les  différentes  villes 
ils  avaient  fait  la  conquête  :  la 
i  vit  non-senleuient  des  rois  chré- 
de  Jérusalem ,  mais  encore  des 
Vie,  des  Roger,  des  Boëmond, 
s  d^Antioche,  des  Josselin,  princes 
^  ise,  des  Raymond,  comtes  de 
•SiiaUjilles  et  de  Tripoli,  des  Hugues, 
IMineesde  Galilée  et  de  Tibériade,  des 
éts  de  Césarée,  de  Sayde  (Sidon),  de 
J»r(Hrf,etc. 

Epouvantés  ou  défaits,  les  princes  mu- 
ninaos  étaient ,  ou  dépouillés  de  leurs 
iUts,  oa  forcés  de  contracter  des  allian- 
ifinaveeoeux  qu'ils  appelaient  i;|/îflf^/is5, 
M  qui  leur  donnaient  à  eux-mêmes  le  nom 

Llgypte  avait  évité  de  prendre  une 
part  trop  active  dans  ces  diverses  catas- 
trophes; se  sentant  impuissante  à  résis- 
ter au  torrent  furieux  de  la  chrétienté, 
sll  roulait  sur  elle  ses  flots  d*hommes 
imatisés ,  elle  se  trouvait  heureuse  d'être 
Kparée  de  ce  théâtre  d'extermination 
pf  les  remparts  de  sable  dont  Tentou- 
nit  sa  frontière  du  désert. 

Ces  remparts  furent  franchis,  vers  la 
fin  de  l'an  511  de  l'hégire  (1).  Bau- 
<iouia  1",  que  les  historiens  arabes 
Borameot  Bardouyl,  et  qui  avait  succédé 
àGodefroy  de  Bouillon  sur  le  trône  de 
Jérusalem,  fit,  à  Timproviste,  une  pointe 
sur  rÉgypte  :  à  la  tête  de  troupes  nom- 
ï*«iS€S,  il  s'avança  jusqu'à  Faramah, 
Qo  peu  à  Test  des  ruines  de  l'antique 
Pmte.W  s'en  rendit  inaUrn,  massacra 
les  habitants,  et  la  livra  aux  flammes  avec 
toutes  ses  mosquées  ;  mais  une  maladie 
«guêqui  vint  le  saisir  le  força,  heureu- 
Jjment  oour  l'Egypte ,  à  reprendre  le 
'oemiDaeson  royaume;  il  mourut  en 
wwite  avant  d'arriver  à  él-Arych  (2). 

I^  officiers  du  roi  chrétien  transpor- 
tant les  restes  de  leur  prince  à  Jcru- 
*^)  où  ils  les  firent  inhumer  dans  l'é- 

.  Ij}  Ortie  année  a  commencé  te  nmedi  6  mai 

•Jn  un  de  notre  ère 

J>i  Le  Doo  de  ee  lieu  signifie  en  arabe  une 

Swfe.  oaon  abri  de  feuillages  :  II  fut  ainsi  ap- 
Çi  wty«nt  les  traditions  orientales ,  à  caase 
lahjte qu'y  firent  le»  frères  de  Joseph  b  leur 
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glise  de  la  Résurrection;  mais  ils  ouvri- 
rent son  corps,  et  ils  déposèrent  ses  en- 
trailles au  même  endroit  où  il  était  mort, 
non  loin  d'él-Jiych ,  élevant  au-dessus 
un  monceau  de  pierres  pour  lui  servir  de 
sépulcre  :  ce  monument  s'est  conservé 

I'usqu'à  noç  jours;  on  l'appelle  encore 
e  Tombeau  de  Baudouin,  et,  depuis  ce 
temps,  cette  partie  de  terrain  sablonneux, 
située  au  milieu  du  désert,  sur  la  route 
de  Syrie,  a  pris  et  conservé  le  nom  de 
Sables  de  Baudouin, 
La  mort  de  Baudouin  délivra  l'É- 

gypte d'une  invasion  redoutable;  et  pen- 
ant  sept  aniiées  les  croisés,  occupés 
par  les  attaques  des  princes  musulmans 
du  nord  de  la  Syrie,  ne  purent  pas  son- 
ger à  la  renouveler. 

Mais,  l'an  518derhégire(l),  les  Francs 
se  présentent  aux  portes  de  Tyr,  se  ren4 
dent  maîtres  de  cette  ville  par  capitula- 
tion, permettant  aux  musulmans  d'éva- 
cuer la  ville  avec  tout  ce  qu'ils  pourraient 
emporter.  Tyr  dépendait  alors  des  kha- 
lyfes  d'Egypte,  dont  elle  avait  reconnu 
rautorité.  Pan  487  de  l'hésire  (1094  de 
l'ère  chrétienne).  Cetacted'nostilitéavait 
renouvelé  les  craintes  d'une  irruption 
sur  l'Egypte  elle-même,  lorsque  l'attaque 
des  Ortokides  et  de  i' Atabek  de  l'Iraq , 
Emad-éd-dyn-Zenguy,  que  nos  histo- 
riens des  croisades  nomment  le  Soudan 
Sanguin,  rappela  les  troupes  chrétien- 
nes dans  la  haute  Syrie. 

Au  milieu  de  ces  bouleversements  de 
rOrient,  une  nouvelle  secte  s'y  était  for- 
mée ;  c'était  celle  des  Bathéniens ,  plus 
connus  de  nos  historiens  sous  le  nom  des 
Assassins  (2) .  Leur  chef,  Ismaely  dont  ils 
ont  pris  aussi  le  nom  d'Ismaéliens,  avait 
rassemblé  autour  de  lui  de  nombreux 
prosélytes,  dont  le  dévouement  fanatique 
ne  connaissait  aucune  borne;  il  avait 
profilé  des  désordres  de  la  guerre  achar- 
née entre  les  divers  partis  pour  se  ren- 
dre maître  de  plusieurs  châteaux  dans  les 
montagnes  des  environsde  Damas  ;  puis, 
tantôt  combattant  les  chrétiens ,  tantôt 
faisant  avec  eux  alliance,  il  avait  fini  par 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  19  fé- 
vrier de  Pan  1124  de  notre  ère. 

(2)  Ce  nom,  tiré  de  Tarabe  Hachaehyn,  est  dé- 
rivé du  mot  haehych  (chanvre),  parce  que 
ces  sectaires  employaient  cette  plante  à  Imbri- 
quer une  liqaear  spirituease  dont  ils  s'eni- 
vraient avant  et  pendant  leon  tiasardeiuei 
expéditions. 
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8'établir  in^miiéineiit  au  miliea  même  de 
leurs  États. 

De  la  forteresse  ioex|Wffnable  qu'il  y 
oecupait,  il  s'était  rendu  redoutable,  non- 
seumnent  aux  primées  cbrétiens ,  mais 
même  aux  souverains  musulmans,  leur 
imposant  des  contributions  payables 
sous  peine  d'assassinat;  et  ses  émis- 
saires enthousiastes  couraient  se  dé- 
vouer à  une  mort  certaine,  pour  exécuter 
ces  arrêts  de  mort. 

L'an  524  de  l'hégire  (1),  te  khalyfe 
d'Egypte  él-Âmer-be-akkam-lUah  fut 
désigné,  parle  prince  de^  Assassins,  aux 
coups  de  ses  sicaires  :  le  khalyfe  perdit 
la  vie,  sous  leurs  poignards,  au  milieu 
même  de  sa  capitale,  le  2  du  mois  de 
Dou-1-Qadéh  de  cette  même  année  (2). 

Il  était  alors  âgé  de  trente-cinq  ans, 
et  en  avait  régné  près  de  trente.  N  ayant 
pas  eu  d*enfants  mâles ,  son  héritier  au 
Rhalyfat  se  trouva  être  son  cousin  y/6c?- 
él-I^egyd-^bn-él-Qassem,  ^\sée  Moham- 
med et  petit-fils  du  khalyfe  êl-Mostanser- 
b-lUah.  Cependant,  coinraela  veuve  du 
khalyfe  ét-Amer  s'était  déclarée  en- 
ceinte ,  Àbdrél'Megyd  ne  prit  d'abord 
Sue  le  titre  de  régent ,  attendant  Tissue 
es  couches  de  la  princesse  :  elle  ne  mit 
au  monde  au'une  fille;  alors  le  régent 
fut  proclame  khalyfe;  et  il  prit,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  le  surnom  d'êl-Ha- 
fezz-le-dyn^lUah  (conservateur  de  la  re- 
ligion de  Dieu). 

Le  nouveau  souverain  accorda  d'a- 
bord sa  confiance  au  vizir  Àhmcd,  qu'on 
avait  surnommé  Ebn'Émyr-él-Gyotich, 
parce  qu'il  était  fils  de  él-Àfdal ,  que 
nous  avons  vu  revêtu  de  cette  dignité  ; 
y^Am^^  justifia  le  choix  du  khalyfe  par 
son  int^rité  et  par  son  zèle;  mais  ces 
vertus  lui  attirèrent  la  haine  des  cour- 
tisans; et  bientôt  il  fut  assassiné,  ainsi 

(1)  Cette  aoDée  a  commencé  le  dimaocbe  I6 
dwembre  de  Tan  1 129  de  notre  ère. 

(2)  Monnaie  du  khalyfe^^^mcr-ft^^AAram- 
lllaJi^  frappée  k  Alixandrie  Vao  hVi  deliiégtre 
(  118  de  réc«  chciitieone). 


qu'un  autre  ?izir ,  son  noeeneor ,  M 
avait  voulu  marcher  sur  sas  trtoei.  J 

Irrité,  le  khalyfe  rempbca  ce  ^ 
vizir  par  le  fils  du  premier, 
homme  dont  la  cruauté  el 
étaient  connue.  La  première 
du  ministre  fut  de  taire  déeapi 
rante  des  principani^  de  la  coet. 
exécution ,  désapprouvée  par  le  ki 
mit  en  effervescence  tous  les  espr  ^_ 
éi'Hafezz  allait  être  déposé,  lonfl 
détermina  à  faire  empoisonner  m  ' 
Hassan  par  un  de  ses  médecins,  qitf  i 
juif. 

Le  khalyfe  remplaça  son  premifli 
nistre  par  un  autre  vizir ,  qui  parei 
velopper  une  grande  habile^  dans  la 
niement  des  affres;  mais  ce  ii 
nommé  Baharam,  fut,  peu  de  ti 
après  ,  supplanté  par  les  intrigui 
Roddouàn'Ouahachy  ;  celui-ci  se  t 
odieux  par  ses  cruautés  envers  les 
tiens ,  et  périt,  dans  une  émeute,  i 
de  Tan  543  de  l'hégire  (1).  Dès 
khalyfe  se  passa  de  vizir  et  gouverna 
lui-même. 

Du  reste ,  aucun  événement  nuyeii 
signala  à  l'extérieur  la  plus  gN 
partie  de  son  règne,  sous  lequel 
gypte  conserva  son  système  pofiti 
de  non  intervention  dans  les  guemi 
Syrie.  ' 

Mais ,  pendant  que  les  regards  dt 
politique  égyptienne  étaient  toumési 
les  dangers  qui  pouvaient  la  mea 
à  l'orient ,  un  nouveau  péril  surgisM 
l'occident ,  plaçant  entre  deux  (eux,^ 
lement  redoutables,  la  monarchie 
Fattymites. 

Les  khal^es  d'Egypte  semblaientfl 

firis  leur  parti  sur  la  perte  dâlnitîvl 
a  Sicile,  longtemps  un  deleurs  plusM 
domaines,  et  ils  s  étaient  résignés  à  al 
donner  cette  riche  proie  à  la  bravourt 
chevaliers  normands,  cette  trou^< 
venturiers  qui ,  y  cherchant  fortu* 
avaient  trouvé  un  trône  ;  mai^  l'amM 
de  ces  conquérants  chrétiens  ne  se< 
tentait  pas  des  succès  brillants  qui  aval 
couronné  leur  entreprise  téméraire.  lU 
ger  deuûème  du  nom,  fils  de  celuif 
était  devenu  par  ses  victoires  le  praw 
roi  de  Sicile,  avait  conçu  le  proj^j? 
tendre  ses  conquêtes  jusque  sur  le  dp 


(I)  Cotte   ann^  a  commenoé  le 
mai  de  l'an  1148  de  l'ère  chréUeime. 
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KnbI  Mêm  :  il  avait  eotpédié  une  flol- 
[  INedeu  oeot  onquanta  foiteg,  qui,  l'u 
iMéeiliégiNd),  fit  une  deiceale  ta 
^^\  s  et  5*7  empara  de  la  vilie  de  Bar^ 
it'éotê  ks  habitaBts  furent  maasacrés 
I  esclavage. 
[^Maiofila  deux  ans  après,  Tan  541  de 
'  '  e(S),  Tripoli  de  B«iMurie,  en  proie 
lÉKQides  de  deux  iaicttona  eancmiei^ 
t  de  même  tombée  au  pouToir  des 
^B,  qui ,  l'an  648  de  Fliégire  (8) , 
[  fam  encore  pris  possession  de  la  ville 
\m Maàaàiék ,  berceau  de  la  dynastie 
l^nnite,  alors  abandonnée  de  ses  habi* 
,  fiiyant  les  désastres  de  la  plus 
ieluaine. 
ite  là,  le  roi  Roger  meaaçait  Alexan* 
^  ;  et  oe  nouveau  péril  était  bien  au- 
à  craindre  pour  l'Egypte  que 
éventuelle  des  cbrétiens  de 
:  oar ,  à  cette  époque ,  ceux-ci  n*a» 
\X  pas  trop  de  toutes  leurs  forces 
\t  aux  aroMS  victorieuses  du 
é^Zenguyy  ratabekAfoAmoud,  por- 
itledoublesumomde^/-3/6/eA-é^y^fife^ 
|Ue  NmoT'édrdynj  que  nos  historiens 
ni  croisades  nomment  Noradin. 

L^Egypte  était  dans  cet  état  de  crise 
^é^alanne,  lorsque  le  kbahfe  Hafezz- 
\k4f%'Ujlah  y  mourut  dans  le  mois  de 
idy^i-Thany  de  Tan  544  de  l'hé- 
(4),  laissant  pour  successeur  son 
lmayl'y1bou4-Mans(mr,  qui  prit,  à 
avéoement,  le  titre  d'éUDhafer-be-^ 
r-IUah  (victorieux  par  Tordre  de 
w),  mais  dont  le  règne  fut  bien  loin 
r»  JQstiSer  ce  présomptueux  présage. 
'    ËirHafézat-le-dynTlUah  avait  atteint 

tepv^i  âge  de  quatre-vingts  ans ,  dont 
I  «MaitDégnédix-Deuf  ans  et  sept  mois  (5); 
pMt  ses  ministres  avaient  régné 
irloi-fcar,  àcette  période  de  décadence 
I  ilkhalyfai  fattymite ,  les  souverains  ti- 
ftwaireç ,  renfermés  dans  Tintérieur  de 
■Khatem ,  y  traînaient  leur  vie  lâche  et 
cfienioée  dans  b  mollesse  et  rindolence, 
ttenitentant  de  l'autorité  spirituelle, 
V^la  religion  dcHslamisme  avait  consa- 

aoDée  a  commencé  '  Ie~  mardi   4 
I  II44  de  rère  chiéUenne. 
joàéeaeommeooé  le  Jeudi  isjiilo  de 

commencé  le  samedi  23 
ère  obréUenne. 


de  rère  c 

acommenoé  le  mercredi  1 1  mal 

lU^uT!^  4u   khal>fe  él-Hn/Jezz-le-dyn- 
iMCA,  trappie  à  Alexandrie  rannéc  raouic  de 


crée  dans  leur  [>ersoBBe,  et  n'ayant  con- 
servé de  leur  puissance  temporelle  que  la 
signature  des  diplômes  qui  mvestissaient 
ieirs  ministres  de  la  toute-puissance  : 
ees  BQutalions  des  patentes  des  vizirs 
lenr  deanaient  seules  quelque  eonnais- 
sanee  des  révolutions  de  pouvoir  qui 
s'exécutaient  autour  d'eux  et  sans  eux. 

Dtnuis  la  mort  de  VÉmyr-éi^yoïtch' 
éU4fdAl,  ils  de  Bedr-él-Gemàly,  le  su- 
préine  vizirat  avait  passé  successivement 
en  diverses  mains ,  toutes  de  phis  en  plus 
incapables  de  tenir  les  rênes  de  TEtat 
avec  la  vigueur  et  les  talents  qu*avaient 
déployés  pour  le  bien  de  FÉgypte  ces 
deux  grands  ministres. 

ÉlrDhafer-be'amr'IUah  n'avait  que 
dix-sept  ans,  quand  il  fut  proclamé  kna- 
lyfe,  et  il  ne  possédait  aucunedes  qualités 
qui  doivent  aéc(H*er  un  prince.  Livré  sans 
réserve  et  sans  frein  au  goût  des  plai- 
sirs ,  avide  des  jouissances  de  toute  es- 
pèce, il  ne  s'occupa  aucunement,  pen- 
dant son  court  règne,  des  affaires  de  son 
empire  :  c'est  avec  une  ^le  indiffé- 
rence qu'il  voyait  les  courtisans  de  son 
palais  troubler  de  leurs  intrigues  et  de 
leurs  factions  l'intérieur  de  l'Egypte, 
les  Normands  de  Sicile  prêts,  de  leurs 
avant-postes  d'Afrique,  à  fondre  sur 
elle ,  comme  sur  une  proie  assurée ,  et 
les  armées  des  chrétiens  de  Syrie  res- 
serrer de  plus  en  plus  l'espace  qui  le  sé- 
parait encore  de  ses  redoutables  enne- 
mis ;  il  semblait,  dans  son  indolence  apa- 
thique ,  prévoir  dès  lors  qu'il  resterait 
trop  p«i  d'années  sur  le  trône  pour  en 
voir  rentier  renversement,  et  que, 
rainée  qu'elleétait  de  toute  part,  sa  mo- 
narchie, à  moitié  éoroulée ,  ne  durerait 
guère  plus  que  lui-même. 

La  quatrième  année  de  son  règne, 
548  de  l'hégire  (1) ,  les  Francs  vinrent 

la  mort  da  khalyfe,  644  de  Thégire,  II49  de 
f  ère  clurétienne. 


(1)  Celte  année  a   commencé  le  dimanche 
9d  man  de  i*an  i  I5J  de  i*ere  chrétienne. 
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mettre  lesiégederant  Asqalàn  (  Ascalon). 

Cette  ville  appartenait  au  khalyfe 
d'Egypte  :  comme  elJe  se  trouvait  à  l'ex- 
trême frontière,  la  plus  exposée  à  Fatta- 
otte  des  Francs ,  sous  les  règnes  précé- 
dents les  vizirs  avaient  toujours  mis  leurs 
soins  à  la  fournir  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  sa  défense;  mais,  au 
commencement  du  nouveau  règne,  le 
vizir  Addy  fils  de  SaUar,  étant  mort,  la 
discorde  s^était  mise  entre  les  membres 
du  conseil  du  khalyfe  ;  et ,  tout  entiers  à 
leurs  querelles  personnelles ,  ils  avaient 
négligé  l'entretien  et  l'approvisionne- 
ment des  frontières  attaquables.  Les 
croisés  mirent  à  profit  une  circons- 
tance si  favorable  pour  eux,  et,  bientôt, 
ils  se  furent  rendus  maîtres  é' Asqalàn, 

A  peine  apprenait-on  au  Kaire  cette 
perte  fatale ,  qu'une  nouvelle  plus  alar- 
mante encore  vint  y  semer  l'épouvante. 
Des  navires,  sortis  des  ports  de  Sicile , 
venaient  d'opérer  un  débarquement  sur 
la  plage  d'É^ypte,  et  avaient  mis  à  feu  et 
à  sang  la  ville  de  Tsnnys ,  située  au  mi- 
lieu du  lac  Menzàléà. 

Ce  débarquement  n'eut  pas  d'autres 
suites,  et  les  navires  siciliens  se  retirè- 
rent bientôt ,  chargés  de  captifs  et  d'un 
butin  immense.  Mais,  les  premiers  jours 
de  Tannée  649  de  l'hégire  (1)  virent  ter- 
miner à  la  fois  le  règne  et  la  vie  du  kha- 
lyfe Dha/er-be'amr-lliah, 

Livré  à  toute  l'effervescence  des  pas- 
sions les  plus  déréglées  et  les  plus  bru- 
tales ,  sa  débauche  effrénée  avait  pris 
pour  victimes  de  ses  plaisirs  criminels  le 
jeune  Nasr,  fils  de  Abbas  lui-même , 
grand  vizir,  et  plus  souverain  dans 
rÉgypte  que  le  khalyfe.  L'attentat  appe- 
lait la  vengeance  :  le  vizir  ne  ta  fit  pas 
longtemps  attendre. 

Le  lendemain  même,  premier  jour  du 
mois  de  Moharrem ,  il  lava  son  outrage 
et  le  déshonneur  de  son  fils  dans  le  sang 
du  khalyfe  :  invité  à  une  fête  par  son  vizir, 
él'Dha/er-be-amr'lUah  y  fut  poignardé, 
avec  ses  deux  frères ,  au  milieu  de  sa 
cour,  par  le  père  offensé.  Il  n'avait  régné 
qu'environ  quatre  ans  (2). 

Le  vizir  est  accusé  par  les  historiens 
arabes  d'avoir  satisfait  sa  cupidité  en 
même  temps  que  sa  vengeance,  et  d'à- 

(i)  Cette  année  a  commenoé  le  jeudi  18  man 
de  ran  I  Ib4  de  notre  ère.  ^ 
(3)  MooDale.dtt  khalyfe  iUDht^tr-be-Amr'll^ 


voir  profité  do  trouble  quecaasa  eétà 
catastrophe,  pour  s'emparer  de  la  -»^ 
grande  partie  des  richesses  qoe 
mait  le  palais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  joon 
le  vizir  Abbâs  proclama  comme 
îyfe,  sous  le  titre  ôiél-FayZ'be'm 
^^aA  (abondant  dans  le  secours 
Dieu),  le  jeune  Yssay  fils  du  " 
assassiné. 

Cette  révolution  avait  été  vue 
mauvais  œil  par  les  troupes ,  et 
par  les  nègres,  qui  composaient  la  f 
du  palais  :  ils  appelèrent  au  Kaire 
lày-abou-Rezyq  y  qui  gouvernait 
la  province  de  Minyéh  ,  dans  la  ' 
Egypte.  Thelày  accourut  et  s'e 
sans    peine  du  gouvernement.  Ai 
prit  la  fuite,  avec  son  fils  Masr 
tant  avec  lui  des  trésors  immenses 
avait  déjà  atteint  la  Syrie ,  loi 
tomba,  en  route,  entre  les  mains 
Francs  :  il  fut  massacré ,  dépouillé 
toutes  ses  richesses ,  et  son  fils  reM 
prisonnier. 

Cependant ,  Theldy  avait  été  proclM 
au  Kaire  comme  vizir  suprême ,  et  Wi 
pris  le  titre  de  él-Mekk-élSaléh  (  le  b| 
roi  )  ;  car,  à  cette  époque,  tel  était  le  pr" 
voir  des  vizirs ,  qu'ils  s'arrogeaient  < 
titres  de  royauté ,  ne  laissant  aux  U 
lyfes  que  celui  dVmdm  (pontife). 

Aussitôt  q[ue  Thelày  eut  consolidé 
puissance,  il  s'empressa  de  réclam 
l'extradition  du  fils  é^Abhàs ,  et  il  IV 
tint  des  croisés  à  force  d'argent.  Es 
pour  éviter  d'être  remis  au  pouvoir 
son  ennemi ,  Nasr  avait  abjuré  ï\\ 
misme  et  embrassé  la  religion  descfe 
tiens;  les  chrétiens  vendirent  et  lifi 
rent  au  vizir  musulman  le  nouvel 
prosélvtedu  christianisme. Dès  que  7^ 
hy  eut  Nasr  entre  les  mains ,  il  lui' 
couper  la  tête. 

Dès  lors  délivré  de  la  crainte  de  U 

laK  frappée  à  Alexandrie  Pan  645  de  l'hé^ 
(1160  de  notre  ère). 
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empétiteur  «  le  Tîzir  ne  ménagea  plus 
rieo,  et  ne  eonaenra  aueun  égard  pour 
In  personnages  les  plus  importants  de 
rÉtat,  s'arrogeant,  sans  opposition ,  la 
fiéoitiidede  la  puissance  souveraine. 

Lewmveau  kbalyfe,  élrFayzrbe-noir' 
ISûh,  n'avait  que  cinq  ans ,  et  ies  his- 
toriens arabes  rapportent  qu'à  la  eéré- 
woie  de  son  inauguration,  le  vizir 
Mâs  Tavait  porté  sur  ses  épaules ,  en 
aHant  le  déposer  sur  te  trône. 

Ce  jeune  prince  ne  régna  que  six 
aseoviron  ,et  mourut ,  dans  sa  onzième 
anaée,  Tan  5SS  de  Fhégire  (1). 

Peodant  son  règne ,  r  Egypte  était  ré- 
èiite  à  un  tel  état  de  faiblesse ,  que ,  pour 
£»re  cesser  les  incursions  des  garnisons 
•hrétienncs  û^Mqaiàn  et  de  Ghazzah 
mr  les  frontières,  ce  kbalyfe  fut  obligé 
ie  se  soumettre  à  payer  des  sommes 
coiBtdérables  en  tribut  annuel  au  roi 
deJérosaiem. 

A  la  mort  du  khalyfe  él-Fayz,  le  vizir 
Tkdây  s'occupa  de  lui  donner  un  succes- 
lear.  Il  se  rendit  au  palais,  où  on  lui 
présenta  un  prince  de  la  fafnille  des  Fat- 
IfOBites,  déjà  avancé  en  âge,  comme 
mot  le  plus  proclie  collatéral  du  kha- 
lyfe défunt  :  le  vizir  allait  en  conséquent 
ee  te  îûre  proclamer  comme  khalyfe , 
lorsqu'un  de  ses  confidents  s'approcha 
de  son  oreille  :  «  Votre  prédécesseur 
■  30  ? izirat ,  lui  dit-il  à  voix  basse ,  s'est 
«  montré  plus  fin  politique  que  vous , 
«  Quand  il  ne  s'est  donné  qu'un  khalyfe 
•  âgé  à  peine  de  cinq  ans.  » 

Frappé  de  cette  observation ,  le  vizir 
rejeta  le  prince  qu'on  lui  avait  pré- 
senté, et  fit  choix  d'un  petit-fils  du 
^lyfeél'Hafezz^e'dyn'Iuah,  nommé 
Jbtt-aUaA,  fils  de  l'émir  Youssouf.  Ce 
jeime  prince  ne  venait  ^ue  d'atteindre 
rage  de  la  puberté.  Le  vizir  le  fit  inau- 
gurer solennellement  sous  le  nom  de 
éj-Àdded-k-dyn-Illah  (secourant  la  re- 
ligion de  Dieu)  ;  et,  pour  mieux  s'en  as- 
tarer ,  il  lui  donna  en  mariage  sa  fille , 
à  laquelle  il  assigna  une  dot  qui  sur- 
pisait  en  richesses  tout  ce  qu'on  avait 
v«  jusqu'alors. 

Ainsi  fut  appelé  à  la  succession  du 
Uia^t,  malgré  ses  droits  éloignés,  le 
qwiofàème  kbalyfe  fattyroite(2),  qui  ne 

(I)  Cette  année  a  eommeacéle  mardi  13  Jan- 
«r  de  l'an  i  iSo  de  uolce  ère. 
(S)  €e  prinee  n'était  que  le  onzième  des  kba- 

^  Livraison,  (Éoypte  ifOi>E]\N£ 
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devait  lui-même  la  transmettre  à  aueun 
héritier,  et  entre  les  mains  duquel  devait 
s'éteindre  la  dernière  lueur  de  la  puis- 
sance de  sa  dynastie. 

Devant  ainsi  le  khalyfat  à  la  protection 
du  vizir,  él-Jâded-le-dytirlUah  devint 
encore  plus  esclave  du  ministre  suprême 
que  son  prédécesseur;  au  titre  de  Melek 
(roi)  que  s'était  déjà  arrogé  Thelày,  il 
ajouta  encore  celui  de  SouUàn  (sultan). 
Mais  l'insolence  du  vizir  lui  suscita  dans 
la  cour  des  ennemis  dangereux,  et,  l'an 
556  de  l'hégire  (1),  la  tante  du  khal^rfe  le 
fit  assassiner  au  moment  même  où  il  en- 
trait dans  le  palais  :  avant  de  mourir  tou- 
tefois, il  eut  le  temps  de  faire  mettre  à 
mort  cette  femme,  que  le  khalyfe  lui 
abandonna  sans  hésiter.  Il  parvint  mémo 
à  transmettre  son  vizirat  a  son  fils  Jie^ 
zuq,  qui  prit  le  titre  de  él-Melek-él-Jdel 
(le  roi  juste). 

Rezyqeut  pour  successeur  au  suprême 
vizirat  Chdouer  (2),  qui  ne  conserva  pas 
longtemps  ce  poste  éminent  :  il  fut  sup- 
planté par  Dargham-aboU'l'AckbaL 

Chàouer  passa  en  Syrie  et  implora  le 
secours  de  1  Atabek  Nour-éd-dyn  pour 
reconquérir  le  pouvoir  dont  il  avait  clé 
dépouillé.  L'Atabek  n'avait  garde  de 
n^tiger  une  occasion  aussi  heureuse  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  d'Egypte.  Il 
consentit  à  charger  un  de  ses  émirs  de 
reconduire  le  vizir  expulsé  en  Egypte , 
afin  de  le  rétablir  comme  grand  vizir  et 
Émyr-él-Gyouch, 

Un  des  principaux  émirs  de  sa  cour 
était  Jssad-éd-dyn  Chyrkouéh  {Z) ,  fils 
de  Chady,  Kurde  d'origine,  de  la  tribu 
des  Raouddys,  une  des  plus  illustres  de 
cette  nation.  11  était  depuis  longtemps, 
avec  son  frère  aîné  Neanv^d-dyn-Ayoub, 
attaché  au  service  de  l'Atabek,  et  ces 
deux  frères  y  avaient  été  élevés  aux  pUis 
hautes  dignités. 

Ce  fut  sur  Chijrkouéh  que  Nour-éd- 
dyn  ieta  les  yeux  pour  l'importante 
expédiition  d'Egypte. 

£n  effet ,  le  motif  patent  était  seule- 

lyfea  fattymites  qui  ont  réené  au  Kaire,  les  trois 
premiers  princes  de  cette  dynastie  ayant  régné 
non  en  Egypte,  mais  en  Mauritanie. 

(1)  Cette  annép.  a  commencé  le  samedi  si  dé- 
cembre de  l'an  1160  de  notre  ère. 

(2)  Nommé  par  Guillaume  de  Tyr  Sanar,  et 
Sanar  par  le  P.  Maimimurc. 

(3)  Nos  tiistofleus  des  ocobades  le  i 
Siracon, 
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ment  d'attaquer  le  vizir  Daruham  et  de 
rétablir  par  la  force  des  armes  ea  sa 
p)ace  Chàùuery^(\\i\  s*était  engagé,  pour 
prix  de  son  rétablissement ,  à  payer  ï 
Nour-éd'dyn  le  tiers  des  revenus  de 
rÉgypte;  mais  le  véritable  but  de  TA- 
tabek  était  de  connaître  à  fond  les  forcés 
de  rÉgypte,  et  d'établir  sa  prépondé- 
rance de  manière  à  pouvoir  se  créer 
les  moyens  de  s'y  rendre  entièremeat 
mattre  par  la  suite. 

Chvrhouéh  partit  pour  TÉgypte  à  la 
tête  aune  armée,  et  emmena  avec  lui 
son  neveu  Youssouf,  le  jeuue  fils  de  son 
frère  Negm-éd-dyn-j4youb,  Ce  neveu, 
que  son  âge  avait  empêcha  jusque«là  de 
se  faire  remarquer,  ne  suivait  son  oncle 
lu'avec  quelque  répugnance  :  les  ordres 
^e  son  père  et  de  TAtabek  durent  in- 
tervenir, et  cependant  il  marchait  sans 
le  savoir  à  la  conquête  d'un  trône,  sur 
lequel  il  devait  asseoir  une  puissante 
dynastie.  Ce  Youssouf  devait  peu  d'an- 
nées après  devenir  le  souveram  de  TÉ- 
zypte  et  de  presque  tout  TOrient,  sous 
fe  glorieux  nom  de  Salah-êd-dyn  (Sa- 
ladin  ). 

Nour-éd'dyn^  à  la  tête  d'un  autre 
corps  de  troupes,  accompagna  Chyr* 
kouéh  jusqu'à  la  frontière  de  TÉgypte, 
afin  de  persuader  aux  Francs  que  c  était 
contre  eux  que  l'expédition  en  marche 
était  destinée.  Ceux-ci  le  crurent  en 
effet ,  ne  songeant  qu'à  se  fortifier  dans 
leurs  villes,  et  laissèrent  librement  pas- 
ser ie  corps  de  troupes  qui  entrait  en 
Egypte. 

La  position  de  Dargham  n'était  pas 
favorable  à  une  défense.  Il  avait  fait 
périr  plusieurs  émirs,  et  la  nombre  des 
mécontents  augmentait  chaque  jour  : 
d'un  autre  côté,  les  Francs  ne  cherchaient 
qu'une  occasion  favorable  pour  attaquer 
ie  pays  et  en  faire  la  conquête  ;  Amuury, 
roi  de  Jérusalem,  qui  venait  de  succéder 
à  Baudouin  II,  réclamait  avec  menaces  le 
payement  du  tribut  annuel  auquel  TÉ- 
gypte  s'était  engagée  envers  son  prédé- 
cesseur. Dargham  eu  étant  venu  aux 
mains  avec  les  croisés,  avait  été  battu  par 
eux,  et,  réfugié  dans  la  ville  de  Belbejfs^ 
n'avait  pu  se  défendre  contre  eux  qu  en 
coupant  les  digues  et  inondant  le  pays. 

Les  Francs,  ajournant  leur  conquête, 
yenaient  de  quitter  l'É^pte,  lorsque 
l'armée  de  Nour-éd-dyn  y  pénétra. 


Dargham^  à  cette  nouvelle,  ecrt  i 

aux  anoemis  même  eontre  tesqueiir  I 

venait  de  combattre;  il  s'adressa  mk 

Francs,  leur  offraot  le  dooMe  ém  trtUil 
qu'il  leur  payait  auparavant.  M«e,avdC^ 
queie  traité  pût  êtreeonclQ,/>afv;Aai^ 
avait  déjà  été  attaqué,  battu  par  <  '"*' 
kouéh,  et  tué  dans  (e  faubourg  du  1 
auprès  de  ia  mosquée  de  SUMi'l 
4éA  ;  Chàouer  avait  été  aussitôt  r 
au  Kaire  dans  toutes  ses  dignités.  -  tVr 

Cependant  ce  vizir  ne  tarda  pas  è|ié^ 
nétrer  les  desseins  cachés  de  ses  pro4W 
teurs  armés ,  et  il  chercha  les  inojiiil» 
de  les  chasser  de  l'Egypte.  '  1 

Refusant  de  remplir  les  promsMV 
qu'il  avait  faites  à  Nour-éd'ifyny  etMtj 
Chyrkouéh  le  |Nressait  d'acquitter,  if  H 
crut  assez  fort  pour  ordonner  à  celuMlJ 
de  retourner  en  Syrie.  Chffrkiwéà  éOÊA 
campé  près  du  Kaire  :  il  répondit  Èm 
sommation,  en  détachant  un  corps  Ç] 
troupes  qui  s'empara  de  Belbe^  et  dî^ 
toute  la  province  de  Chargyéh  :  cetUêt^, 
marche  intimida  Chàouer,  et  il  se  hiH^ 
de  renouveler  les  négociations  que  i 

Î)ham  avait  entamées  avec  les  cni^  ' 
eur  proposant  de  réunir  leurs 
pour  chasser  de  TÉgypte  un  ennemi  i 
redoutable  pour  eux  que  pour  hii. 

Le  roi  Amaury^  vit  dans  ces  pro, 
tiqns  un  acheminVment  à  ia  coaquras  éll 
l'Egypte,  qui  étiiii  tomours  le  projetai»  | 
vori  oe  la  croisade;  il  les  accepta,  | 


en  Egypte  à  la  tête  d'une  armée,  etjfN* 
gnit  ses  troupes  à  cdles  de  ChAomf 
réunis  ils  allèrent  attaquer  à  Belbfljft 
Chyrkouéh,  qui  s'y  était  retranché  etf 
avait  réuni  toutes  ses  forées.  L'armil  ; 
franco-égyptienne  resta  devant  ceMll; 
place,  depuis  le  commenoement  duoMil  ; 
de  Ramaddân  jusqu'au  mois  de  Dotait! 
Qadeh  «  c'est-à-dire  plus  de  deux  wmû 

Mais ,  apprenant  <|ue  Nour-éd-dyKyà 
la  tête  d'arnîées  considérables,  souuoiet» 
toute  la  Syrie,  et  s'avançait  au  secouai 
de  son  lieutenant,  les  coalisés  ne  songea 
rent  plus  qu'à  se  mettre  en  défenseoos^ 
tre  ce  terrible  ennemi.  En  conséquèiio0«i 
ils  offrirent  à  Chyrkonéh  de  le  laissersc^ 
tir  de  l'Egypte ,  a  la  seule  condition  qaH. 
rendrait  ses  prisonniers.  / 

Celui-ci,  ignorant  l'approche  de  l'Ats* 
bek,  consentit,  à  cette  condition,  d'éva- 
cuer Belbeys ,  et  retourna  en  Syrie;  il  y 
trouva  Nour-éd-dyn  partout  oouibat' 


ÉGTPTE  MODERNE* 


m 


t«g|.  partOQt  Tîetorieox  des  croûés,  el  il 
se  Ula  lui-même  de  prendre  sa  part  de 
oci  combau  et  de  ces  victoires. 

Ces  sacoès  brillants  ne  faisaient  pas 
perdre  de  vue  à  Chyrkouéh  ses  vues  sar 
fÉgypte.  Dans  rexpédition  qu'il  y  avait 
£ûte,  iJ  avait  pu  conaattre^ par  lui-même, 
b  situation  et  les  forces  de  ce  pa^s;  et, 
depuis  ce  temps,  il  ne  cessait  de  présenter 
à  Nour^éd-dyn  les  moyens  assurés  d'en 
fiurela  eonquéte. 

Guillaume  deTyr  nous  apprend  même 
^  Chyrkouéh  se  rendit  à  Baghdad ,  et 
qu^tl  soumit  au  Jihalyfe  abbasside  son 
projet  de  renverser  les  khalyfes  £attymi- 
tcs,  ses  rivaux. 

L'Abbaaside  approuva  ces  vues  et  ras- 
sembla des  troupes  pour  en  appuyer 
rexéeutioD.  Le  projet  devint  public ,  et 
Chàouer  vit  bien  nue,  s'il  ne  faisait  les 
derniers  efforts,  1  Egypte  allait  passer 
dans  les  mains  des  Atabeks,  déjà  maîtres 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie.  D*un 
autre  cdté,  les  Francs,  toujours  rêvant  la 
conquête  de  FËgypte,  ne  pouvaient  se 
résoudre  à  se  voir  enlever  cette  riche 
proie  psLt  Nour-éd-dyn;  ils  arrêtèrent, 
daos  une  assemblée  générale^  que  tous 
ks  croisés,  sans  exception,  iraient  au  de- 
vant de  Chyrkouéh,  pour  lui  couper  le 
passasse. 

%fais  celui-ci,  traversant  le  désert, 
était  déjà  sur  la  frontière  de  TÉgypte,  et 
ii  \enait  d*y  pénétrer,  au  mois  de  Raby- 
él-Aouel  de  Fan  562  de  Thégire  (1). 

En  vain  le  roi  de  Jérusalem  s'était 
avancé  jusqu'à  Kades-Barnéhlduns  le 
désert;  il  n  avait  pas  rencontré  son  en- 
nemi sur  cette  route;  prenant  alors  la 
route  de  Ghazzah,  dernière  possession 
des  Francs  de  ce  côté,  il  s'était  porté  à 
H'Jrych,  et  de  là  s'était  avancé  jus- 
qu'à Belbeys.  Chyrkouéh,  toujours 
poussant  en  avant,  l'avait  continuelle- 
ment devancé,  et,  déjà  campé  à  ^^/d«^  il 
menaçait  le  Kaire. 

Otàouer  redoutait  avec  raison  autant 
rapproche  des  Francs  que  celle  de  CAyr- 
ftottcA.  Mais,  voyant  ce  dernier  prêt  à 
s'emparer  du  Kaire,  il  prit  le  parti  ex- 
trême d'y  faire  entrer  les  croisés  et  de 
les  jeter  entre  lui  et  Chyrkouéh,  qui  n'é>- 
tait  plus  qu'à  douze  milles  de  la  capitale. 
I      Le  général  de  Nour-éd-dyn,  dont  les 

{!>  Cette  anaée  •  oommeDcé  Je  veodredi  2S 
oetobie  4b  Faa  lise  de  Tère  cfaréttewie. 


troupes  avaieut  beaucoup  soidbrt  dans 
la  traversée  du  désert,  ne  jugea  pas  con- 
venable d'attendre  cette  attaque  :  il  tra- 
versa le  fleuve  et  se  fortifia  sur  le  bord 
opposé. 

Mais  les  Francs  ne  prétendaient  pas 
prêter  gratuitement  à  Chàouer  leur  as- 
sistance. Le  vizir  fut  forcé  de  renouveler 
les  anciens  traités,  et  d'augmenter  le  tri*» 
but  annuel  promis  à  Amaury  :  des  plé- 
nipotentiaires chrétiens,  au  nombre  des- 
quels étaient  Hugues  de  Césarée  et 
Geof&oy  Foulques,  chevalier  du  Temple, 
réglèrent  ces  nouvelles  conventions  au 
Kaire,  les  firent  ratifier  par  le  khalyfe, 
et  reçurent  un  à-compte  de  200,000 
dynars  (3,000,000  de  notre  monnaie), 
avec  la  promesse  d'un  «payement  pareil 
sous  un  court  délai. 

Pendant  ces  accords  diplomatiques, 
Chyrkouéh  était  venu,  pendant  la  nuit, 
asseoir  son  camp  à  Gyzéh,  en  face  du 
Kaire,  sur  la  rive  occidentale  du  Nil. 

Le  roi  Amaury,  voulant  l'y  attaquer, 
rassembla  des  l)arques,  dont  ilcommenca 
à  construire  un  pont  sur  le  fleuve;  mais 
Chyrkouéh  détruisait  les  ouvrages  des 
croisés  à  mesure  qu'ils  les  exécutaient;  et 
les  deux  armées  restèrent  ainsi  en  pré- 
sence pendant  cinçiuante  jours. 

Chyrkouéh  avait  profité  de  ce  délai 
pour  soumettre  toute  la  rive  occidentale 
du  fleuve;  mais  les  Francs  réussirent  à 
le  traverser  auprès  de  Mehalléh  à  la 
pointe  du  Delta.  Alors  Chyrkouéh  dé- 
campa,ets'enfonçadans  la  haute Égvçte  : 
les  Francs  l'y  suivirent, après  avoir  laissé 
au  Kaire  de  fortes  garnisons  dans  toutes 
les  fortifications  et  même  dans  le  palais 
du  khalyfe. 

Arrivé  à  un  défilé  nommé  Bâbayn 
(les  deux  portes),  Chyrkouéh  s'y  arrêta, 
attendant  de  pied  ferme  l'armée  des 
croisés  et  des  Égyptiens.  Ceux-ci  ac- 
coururent avec  des  forces  tellement 
nomhreuses,  que  le  découragement  com- 
mençait à  se  mettre  dans  les  troupes 
de  Syrie;  cependant  la  bataille,  qui  dura 
nn  lour  entier,  fut  fatale  aux  arméea 
alliées. 

Les  Francs  retournèrent  au  Kaîre, 
et  Chyrkouéh,  victorieux,  nuittre  de 
tonte  la  haute  Egypte ,  eourut  soumettm 
la  basse  et  se  £^  ouvrir  les  portes  d'A<« 
lexandrie. 

Une  fluoeession  de  eondbats,  eu  les 
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avantages  forent  balancés,  se  prolongea 
alors  ;  les  Francs  de  Syrie  voyant  Tarmée 
du  roi  Amaory  en  force  au  milieu  du 
cœur  de  TÉgypte ,  coururent  lui  offrir 
leurs  bras  et  demander  le  partage  du  bu- 
tin. Hors  d'état  de  résister  à  cette  nuée 
d'ennemis,  qui  le  séparaient  de  tous  les 
renforts  que  pouvait  lui  envoyer  la  haute 
Syrie,  Chyrkouéh  consentit  à  terminer 
les  hostilités  par  un  traité. 

Les  clauses  en  étaient,  que  les  croisés 
et  les  troupes  syriennes  évacueraient  pa- 
iement rÈgypte,  sans  être  inquiétés,  et 
3u'Alexandne,  dont  Chyrkouéh  avait 
onné  le  commandement  à  son  neveu 
Youssouf-Salàh-éd-diny  rentrerait  au 
pouvoir  du  vizir  Chdouer, 

Ces  conventions  furent  exécutées  : 
Chyrkouéh  et  son  neveu  Salàh-êddyn 
retournèrent  à  Damas  ;  mais  les  Francs 
ne  voulurent  quitter  le  Kaire  qu'à  la 
condition  que  100,000  dynars  (1 ,600,000 
francs  de  notre  monnaie  )  leur  seraient 
payés,  et  qu'une  garnison  de  Francs  res- 
terait au  Kaire  ;  ces  conditions  furent 
acceptées  par  le  vizir,  impatient  de  voir 
s'éloigner,  et  ses  ennemis,  et  ses  dange- 
reux défenseurs. 

Cependant,  les  chefs  de  la  garnison 
chrétienne  du  Kaire  conservaient,  malgré 
les  traités,  l'espoir  de  s'y  rendre  entiè- 
rement les  maîtres  :  Aniaury,  ^ui  était 
retourné  à  Jérusalem,  fut  si  vivement 
pressé  par  eux,  que,  proGtant  de  Téloi- 
snement  des  troupes  syriennes ,  il  rentra 
a  rimproviste  en  Egypte ,  et  arriva  en 
dix  jours  devant  Belbeys,  Après  trois 
jours  de  siège ,  la  ville  fut  prise ,  livrée 
au  pillage  et  tous  les  habitants  mas- 


Instruit  de  cette  rupture  imprévue, 
Chàouer  resta  quelque  temps  indécis 
sur  le  parti  ^u*il  avait  a  prendre:  enfin,  il 
se  décida  à  envoyer  demander  du  se- 
cours à  Nour-éd'ayn. 

L'Atabek  aurait  bien  voulu  se  rendre 
lui-ioéme  en  Egypte;  mais,  craignant 
que  son  absence  n'encourageât  quelque 
attaque  contre  ses  États  de  Syrie,  il  se 
contenta  de  renvoyer  de  nouveau  Chyr- 
kouék  au  Kaire. 

Cette  ville  voyait  alors  devant  ses 
portes  l'armée  d  Amaury;  non  que  ce 
prince  eût  l'intention  de  lui  faire  eprou- 
Ter  le  sort  de  Belbeys;  mais,jie  parta- 
geant paf  entièrement  les  projets  de  con- 


quête de  ses  principaux  chevaliers,  il 
pérait  que  son  approcHe  détermine 
Chàouer  k  achetercnèreraentson  éloi|i 
ment  an  prix  de  beaucoup  d*or.  En  ef 
il  avait  mis  de  la  lenteur  dans  sa  mar 
et  avait  employé  dix  jours  à  faire  le  c 
min  d'une  seule  journée. 

Mais  la  combmaison  cupide  du  rot 
Jérusalem  n'eut  pas  le  succès  qu*il  a 
était  promis. 

Effrayés  du  sort  qu'avait  subi  la  ▼] 
de  Belbeys  y  les  habitants  du  Kaire  avak 
juré  de  se  défendre  jusqu'aux  derme 
extrémités  :  les  flammes  de  la  ville 
Fostatt,  à  laquelle  le  vizir  venait  de  ÎÀ\ 
mettre  le  feu ,  pour  empêcher  les  Frai 
d'y  prendre  position ,  et  dont  HnoeiM 
dura  cinquante-quatre  jours ,  prouvaie 
suffisamment  combien  cette  déternuo 
tion  était  fortement  prise.  Les  val 
seaux  qui  de  la  Syrie  amenaient  d 
renforts  aux  croisés ,  ne  purent  remoi 
ter  le  Nil,  et  trouvèrent  les  passai 
fermés  par  les  populations  soulevée 
En  même  temps  chyrkouèh  approcfail 
de  nouveau  avec  des  forces  redoutable 

Chàouer  gagnait  du  temps,  en  amfl 
sant  les  croisés  par  des  n^ociatioi 
fallacieuses  ;  il  leur  protestait  qu'il  étai 
leur  amij  que  les  populations  musd 
mânes  seules  s'armaient  contre  eux  sas 
son  aveu  :  il  témoigna  des  craintes  qi 
les  hostilités  des  chrétiens  n*attirasseo 
en  Egypte  leur  ennemi  commun  Nov» 
éd'dyn ,  et  offrait  des  sommes  considé 
râbles  au  roi  Amaury,  s'il  consentait  i 
retourner  immédiatement  en  Syrie- 

Les  troupes  chrétiennes  ne  révBim 

Ïue  le  pillage  de  la  grande  et  riche  villi 
u  Kaire,  le  massacre  des  sectateurs* 
Mahomet,  le  viol  des  musulmanes',  otail 
Amaury,  dont  l'avarice  était  depittl 
longtemps  connue,  ne  songea  qu'à  sa 
intérêts  particuliers,  et  se  laissa  tcnttf 
par  Tor  qu'on  lui  offrait;  il  convint  « 
se  retirer,  moyennant  1,000,000  aj 
dynars  (15,000,000  de  notre  monnai'*' 
dont  partie  devait  être  payée  comptai 

Sartie  dans  un  délai  convenu.  Le  vi 
onna  sur-le-champ  100,000  d] 
(  1,500,000  francs),  promit  le  reste 
les  croisés  décampèrent  des  portes  < 
Kaire ,  sans  cependant  renoncer  à  T" 
tention  d'y  revenir.  ^  ^ 

Mais,  pendant  que  Chàouer  tXivm 
ainsi  avec  les  croises ,  le  khalyfe,  desoi 
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flM,  nouait  mmsi  des  négoeîatioiift  w- 
«kcs  BTee  Nmar^éd-dyn.  Il  offrait  à 
IttiMLletien  des  revenus  de  TÉgypte, 
•Aïoiilatt  le  délivrer  de  la  lyraDoie  de 
in  Tîâr,  qu'il  eonseotait  à  voir  rempla* 
«rpr  Ckyrkouéà.  Celui-ci  bâU  sa 
lurebe,  attaqua  les  chrétiens  à  Belbey$j 
blMttit,  et  les  eut  bientôt  chassés  de 
tel  le  territoire  de  l'apte. 

Tainqueur  des  croisés,  Chyrkauéh 
;  It  fOB  entrée  au  Kaire  le  septième  jour 
:  èi  mois  de  Raby-éi-Thany  de  Tan  564  de 
■  Hégire  \1),  au  milieu  des  acclamations 
I  taUégresse  de  tous  les  habitanU  :  sur- 
I  h-dnmp  il  alla  présenter  ses  hommaees 
I  Mkbalyfe  él-Jâded,  qui  le  revêtît  d^un 
1  Binteau  d'honneur,  le  combla  de  riches 
ifréMttU  et  répandit  ses  largesses  sur  les 
[imipes  syriennes. 

I  Ce  fut  avec  un  vif  déplaisir  que 
;  Châover  vit  ces  rapports  s'établir  entre 
I  h  général  de  Nour-éd-dyn  et  le  kha- 
;Mé;  mais  la  présence  de  Tarmée  de 
!  Bpie  le  forçait  à  cacher  son  ressenti- 
[  wnt  :  il  affectait  même,  avec  une  poli- 
I  ttSK  étudiée,  d*ailer  rendre  des  visites  à 
{(^rhGuéh;  mats  il  projetait  secrète- 
f  Bmt  de  Tattirer  chez  lui  avec  ses  princi< 
I  ^ix  émirs,  et  de  s'en  débarrasser  par  le 
\  poignard. 

;  Ce  projet  de  guet-apens  fut  pénétré 
WSaiàh^éd^d^  et  par  les  principaux 
énin  syriens  :  ils  résolurent  de  le 
ééjouer  par  un  contre -projet  de  même 
I  ntare,  et  ils  en  brusquèrent  l'exécution. 

Un  jour  que  Chàouer  se  rendait  en 
cérémonie  au  camp  des  Syriens,  il  y 
fet  entouré,  saisi  par  eux  et  chargé  de 
dntnes.  Chyrkouéh.  instruit  de  cet  acte 
et  visTueur,  ne  le  désapprouva  pas ,  et 
^^feiulit  seulement  qu'on  attentât  à  la 
vie  du  grand  vizir;  mais  le  khaiyfe  ^Z- 
Medyenâxt  d'apprendre  l'arrestation 
^  son  premier  mmiiitre  :  il  se  bâta  de 
demander  sa  tête ,  et  on  la  lui  porta 
ttnitôr. 

Ij  populace  pilla  le  palais  de  Chàotser, 
Jflekhalyfe,  heureux  d'être  enfin  déli- 
MTé  de  celui  dont  la  tyrannie  l'avait  si 

Hogtemps  réduit  au   râle   d'esclave, 

■«nma  Chyrkpuéh  vizir  suprême,  gé- 
Bénlissirae  (Èmyr-él'Gyonch)  ^  et  lui 
«wféra  le  titre  honoriûque  d^él-Aietek- 
H'Hantour  (le  roi  secourable). 

JJl  ûMe  année  a  oommeneé  le  umedt  5  oc- 
«w««Pw  1168  de  notre  ère. 


Chifthméh  prit  powesiion  de  ses 
hautes  fonctions,  sans  rencontrer  aucun 
compétiteur  :  il  alla  loger  dans  le  palais 
du  grand  vizir  et  commença  l'exercice 
de  son  pouvoir,  en  répandant  ses  larges- 
ses sur  les  troupes  qui  l'avaient  aocom- 
Tté  en  Egypte, 
ais  9  à  peine  fut-il  en  jouissance  de 
ce  poste  éminent ,  qu'il  toniba  malade  et 
mourut,  au  Raire,  le  22  du  mois  de  Ge- 
mady-êl-Thany  de  l'an  564  de  l'hégire 
(1169  de  l'ère  chrétienne). 

Il  n'avait  gouverné  l'Égvpte,  en  qua- 
lité  de  grand  vizir,  que  aeux  mois  ei 
cinq  jours;  et,  malgré  cette  dignité 
égyptienne ,  il  n'avait  pas  cessé  de  se 
regarder  comme  le  sujet  de  Nour-éd- 
dyn,  et  comme  son  lieutenant  en 
Egypte. 

Après  la  mort  de  Chyrkouéh^  ses 
principaux  émirs  briguèrent  sa  place 
auprès  du  kbalyfe  ;  mais  ce  prince  vou- 
lut payer  la  dette  de  sa  reconnaissance 
envers  le  général  syrien,  en  transmet- 
tant l'héritage  de  ses  hautes  fonctions 
au  neveu  de  son  libérateur.  Peut-être 
aussi  pensa-t-il  devoir  préférer  un  jeune 
homme  jusqu'alors  peu  marquant,  qu'il 
crut  sans  inûuence  sur  les  troupes  et 
sans  moyens  de  conserver  l'autorité 
dont  il  le  revêtait,  espérant  alors  de 
trouver  bientôt  une  occasion  favorable 
pour  ressaisir  son  pouvoir  tout  entier,  en 
détruisant  pour  toujours  celui  des 
grands  vizirs. 

Quoi  gu'il  en  soit,  Youssouf-Salàh- 
éd-dyn  rut  proclamé  vizir  suprême  de 
TÉgypte,  sous  le  titre  d'éi-Meleh-él-iyas* 
£er(leroi  victorieux);  et,  si  ce  titre  lui 
fut  alors  donné  sans  motif ,  sa  destinée 
se  chargea,  parla  suite,  d'en  faire  une  ap- 
pellation suffisamment  réalisée. 

Au  reste ,  les  prévoyances  du  khalyfe 
furent  bientôt  à  demi  justifiées  :  les 
émirs  de  l'armée  syrienne  refusèrent 
d'abord  de  se  soumettre  à  l'autorité  de 
Salàh'édrdyn  ;  mais  le  jeune  vizir  sut, 
par  son  adresse,  rappeler  à  lui  les  esprits 
des  plus  mécontents  :  ses  largesses  lui 
assurèrent  les  bras  de  l'armée.  Il  ne 
laissa  échapper  aucune  portion  de  l'au- 
torité que  sa  charge  lui  attribuait,  et  le 
khalyfe  él-Àddeainb  conserva  pas  plus 
de  pouvoir  sous  son  nouveau  ministre 
que  sous  ses  prédécesseurs. 

L'établissement  de  Salàhrêd-dyn  en 


Egypte  porta  PalUrme  pafm)  Im  iVaiHSs  ; 
ainsi  Nour^-éyn  se  troUTait  mattre  dé 
faire,  à  son  gré,  partir  des  flottes  de 
rÉgypte,  pour  croiser  sur  toutes  les 
côtes  de  Syrie,  empêcher  le  passage  des 
pèlerins  de  la  Terre  sainte ,  arrêter  tous 
les  convois,  tous  les  secours  expédiés 
d*Europe,  et  par  là  rendre  inévitable 
la  ruine  du  royaume  de  Jérusalem.  Les 
croisés  tinrent  un  grand  conseil,  dont 
le  résultat  fut  d'envoyer  Tarchevéque  de 
Tyr,  Frédéric,  avec  Jean,  évéque  de  Saint- 
Jean  d*Acre,  réclamer  les  secours  des  rois 
de  France, d'Angleterre,  de  Sicile,  et 
des  autres  princes  chrétiens. 

L'ambassade  ne  put  rien  obtenir  dans 
rOccident;  mais  l'empereur  de  Constant 
ttnople  envoya  une  flotte  de  cent  cin< 
quante  gran({es  galères,  chargées  de  mu- 
nitions ,  de  machines  de  guerre  et  de 
troupes  nombreuses. 

L'armée  franco-grecque  se  réunit  à  jéê- 
gdlan,etse  mit  en  marche  sur  TÉgypte  : 
elle  arriva  à  Faramah,  petite  ville,  dès 
lors  presque  entièrement  déserte,  située 
près  d'une  nouvelle  embouchure,  que 
l'effort  delà  mer  venait,  peu  de  temps  au- 
paravant ,  d'ouvrir  au  Nil  a  travers  les 
dunes  de  sables. 

Les  croisés  y  trouvèrent  la  flotte  greo- 
jue,  qui  était  partie  de  Saint-Jean  d*Acre  ; 
elle  leur  servit  à  traverser  le  fleuve ,  et 
le  camp  chrétien  fut  établi  entre  Da* 
miette  et  la  mer  au  moisdeSafarde  Tan 
Ô65  (  1  )  de  rhégire  (novembre  1 169  de  l'ère 
chrétienne). 

Les  Francs,  à  la  tête  desquels  .était 
Amaury,  comptaient  emporter  la  ville 
d'assaut;  mais  ils  y  trouvèrent  une  telle 
résistance,  qu'ils  se  virent  forcés  d'en 
former  le  siège  en  règle.  Le  siège  ne  réus- 
sit pas  mieux  que  l'assaut  :  aux  machines 
de  guerre  des  chrétiens  les  musulmans 
opposèrent  d'autres  machines  supé- 
rieures en  force  ;  les  vivres  manquèrent, 
et  la  flotte  ne  put  s'en  procurer  en  re- 
montant le  fleuve  :  elle  se  trouvait  ar- 
rêtée par  une  forte  chaîne,  barrant  ie  JNil, 
attachée  d'un  côté  aux  remparts  de  Da- 
miette  et  de  l'autre  à  une  crosse  tour 
dont  les  fortiflcations  semblaient  inex- 
pugnables. Les  assiégés,  protégés  par  ce 
barrage, communiquaient  librement  avec 
l'intérieur  du  pays  et   recevaient  du 

CO  Cette  année  a  commencé  lejeadi  S5  sep- 
(cmhK  do  Taa  IMO  de  notre  ère. 
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Ksir«  les  vivres  el  les  seomin  de  taà 
genre,  tandis  que  les  assiégeants  ea 
tendaient  en  vain  de  la  Syne  :  ladiai 
augmenta  dans  le  camp  chrétien,  et, 
devenant  une  véritabtenminef  elles 
les  dissensions,  les  querelles,  et 
unecomplètesdssion  entre  les  Grées 
les  Francs  de  la  Syrie,  se  dispuunt 
uns  aux  autres  ie  moindre  aliment 
réduits  à  dévorer  les  extrémités 
des  branches  des  palmiers.  Pour  aj 
à  tous  ces  mauxy  des  pluies  d'oui 
fondaient  sans  relâche  sur  le  camp 
l'avaient  inondé  oonome  d'un  noai 
déluge  :  un  vent  de  tempête  ne 
de  souffler  du  midi ,  doublant  la 
dite  des  eaux  du  Kû  et  forçant  les 
seaux  grecs  à  se  serrer  les  uns  oc 
les  autres,  le  long  du  rivage ,  pour 
pas  être  entraînés.  La  temjp&ie  et  ie 
rant  les  avaient  refoulés  et,  pour  a 
dire,  entassés  en  une  seule  masse  : 
assiégés  profitèrent  de  leur   posit 
fâdieuse  :  un  brûlot,  lancé  à  propos.  Il 
cendia  ia  flotte  et  détruisit  le  peu  oi 
restait  de  vivres  et  de  munitions.  Enoi 
après  cinquante  jours  de  siège  et  de  fi 
tigues  intolérables,  les  croisés  se  ?irei 
forcés  d'abandonner  l'entreprise  et  de  I 
retirer  en  Syrie,  ne  devant  qu'à  l'entil^ 
mise  de  «quelques  émirs  égyptiens  de  aS| 
pas  être  inquiétés  dans  leur  retraite. 

L'expédition  désastreuse  des 
avait  ététroppromptement  terminée 
que  SalàMdrdyH  eût  le  temps  de 
duire  contre  eux  les  troupes  qu'il  vei 
de  rassembler  :  lorsqu'il  arriva  à 
miette,  il  n'y  trouva  plus  d'ennemis 
chrétiens  avaient  d^à  quitté  l'Égyt 
Il  témoigna  son  mécontentement  ai 
émirs  qui  les  avaient  Laissé  échapper, 
ramena  au  Kaire  les  troupes  dont  \ 
éléments  s'étaient  chai^gés  de  rendre 
présence  inutile  à  la  déiense  de  la  ' 
Egypte. 

L année  suivante,  il  voulut  ^ 
sa  revanche,  et  porter  à  son  tour  la  çu( 
sur  le  territoire  de  la  Syrie  chréueod^ 
Se  mettant  à  la  tête  d'un  corps  de  tr 
pas  considérables ,  il  entra  en  Palestii 
l'an  566  de  l'hégire  (1). 

Le  roi  Amaury,  à  la  nouvelle 
l'agression, s'était  rendu  à  ^sgeUàn- 

m  GettoaDDéeaoomiMQeé  le  lundi  lii 

tembre  de  Tan  1 170  de  Tèce  cbréOeane. 


ÉGTPTB  lIDNEBIIE. 
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i^  de  la  citadelle  de  Dàtùnn,  anden 
flNMiit  èhrétien ,  fortiflé  par  les  croisés 
ctfitiié  sur  le  sommet  d*une  montagne 
enrpée,  à  quatre  milles  de  GhazMoh  : 
mmtik  le  roi  4e  Jérasalem  partit  poar 
aller  r  attaquer  l'armée  assiégeante; 
mkSahh'éd'âifn,  s'avançant  à  sa  ren- 
«lBtre,tond)a  sur  lui  à  la  moitié  du  che- 
niii,  te  kittit,  et  se  rendit  en  même 
tflnps  Bialtre  de  la  ville  de  Ghazzah 
éÊMûèiae.  Se  contentant  de  ces  succès 
■MT  représailles,  Tarmée  musulmane, 
kbsant  à  Ghazi/ÎÊh  une  forte  garnison, 
M  Ma  pas  à  reprendre  le  coemin  de 
rtjîypte. 

SalAh-éiMffn  était  de  retour  au  Kaire 
m  la  fin  de  cette  année  :  il  continuait 
iyeseroer  un  pouvoir  absolu,  ne  laissant 
la  khalyfe  que  Tautorité  spirituelle, 
l^ae  ' Novr-éd-dvn  crut  qu'enfin  il 
teit  temps  de  d^ouiller  le  khalyfat 
fattyinite  de  la  seule  et  dernière  marque 
lié  puissance  qui  lui  restait  encore  en 
^pte.  Il  y  envoya  Tordre  de  faire  re- 
liaitciier  le  nom  du  khalyfe  él-Âdded" 
M^Hlah  de  la  prière  solennelle  du 
vendredi,  et  d'y  substituer  celui  d'êl* 
IMaddy  -  be  'amr^lUah .  trente  -  troi<- 
lième  khalyfe  abbasside  de  Baghdad. 

A  b  réeeption  de  cet  ordre,  SaldMd' 
4f"  s'excusa  d'abord  de  l'exécuter,  allé- 
fBaot  la  crainte  que  les  populations 
égyptiennes,  qui  étaient  attachées  à  la 
Keted'^fy^  dont  les  Fattymites  avaient 
ébbli  la  doctrine  dans  leur  empire,  ne  se 
léroliassent  contre  une  innovation  aussi 

pitale  dans  leur  situation  politique  et 


Mais  FAtabek  envoya  de  nouveaux 
oMres,  a?ee  finjonction  précise  et  ex- 
Fttse  que  Tautorité  spirituelle  des  Fat- 
lynites  cessât  en  Egypte  avec  Tannée 
eovante  :  or,  quand  ces  derniers  ordres 
tinrent  au  Kaire,  on  était  déjà  au 
jjdieude  Dou-l-Hagâi,  dernier  mois  de 
raonée  musulmane. 

Jolàk'éd'dyn  assembla  donc  ses 
^  ea  conseil ,  et  leur  demanda  avis 
■vose  afEiire  aussi  importante  et  aussi 
*pttte.  Quelques-uns  jugèrent  Tentre- 
F^eirop  téméraire,  et  reculèrent  devant 
^  aéeution  :  d^autres  promirent  de  la 
«otenir;mais  nul  n'indiquait  le  moyen 
iTaœeaer  l'afEaire  à  une  heureuse  réus- 
'^'i  personne  surtout  ne  consentait  à 


êtté  le  preoiitf  qai  m  baststoalt  li 
tenutive;  enfin,  se  présenta  un  émiir 
persan,  nommé  £'m|fr-^toni,  disantqu*il 
se  chargeait  de  la  première  démarche.  ^ 

£n  eitet,  le  premier  vendredi  du  mois 
de  Moharrem  ae  Tan  de  Thégire  667  (1), 
Émyr-Àlam  se  rendit  à  la.  principale 
mosquée,  à  Theurede  la  prière,  monta  à 
la  tribune  sacrée  (  manbar  ),  avant  que  le 
kkateb  (prédicateur)  s*y  présentât  lui- 
même,  et  fit  solennellement  le  KAatlnh 
(nrière  sacramentelle)  au  nom  du  khalyfe 
aîobasside  de  Baghdad. 

Personne  ne  parut  s'opposer  è  cette 
proclamation,  gui  était  pourtant,  en  réa- 
lité, celle  de  la  déposition  des  Fattymites 
et  de  Tinauguration  des  Abbassides,  leurs 
rivaux. 

Salah'éd'dyn,  instruit  de  TindifTé- 
rence  avec  laquelle  était  reçu  un  acte 
aussi  décisif,  envoya  Tordre  ne  s'y  con- 
former le  vendredi  suivant  à  tous  les 
khatebs  de  Fostatt  et  du  Kaire  :  toute 
T  Egypte  obéit  ensuite,  et  rentra  ainsi  sous 
la  juridiction  spirituelle  des  khalyfes  ab- 
bassides  de  Baghdad,  dont  elle  avait  été 
séparée  pendant  deux  cent  sept  ans. 

Le  khalyfe  él-Jdded  était  alors  grlè-  , 
vemeiit  malade,  et  se  tenait  renfermé 
dans  une  des  chambres  intérieures  de 
son  palais  :  aucun  de  ceux  qui  Tentou- 
raient  ne  jugea  à  propos  de  l'instruire 
de  la  révolution  qui  venait  de  s'opérer, 
ne  voulant  pas  inutilement  troubler  le 
peu  de  jours  qui,  suivant  les  apparences, 
lui  restaient  encore  à  vivre  :  éhJdded, 
en  effet,  mourut, comme  on  Tavait  prévu, 
quelques  jours  après,  ne  se  doutant  pas 
qu'il  avait  cessé  d'être  khalyfe. 

Cette  mort  vint  à  propos  tirer  Salàh- 
éd-dyn  de  l'embarras  où  le  jetait  sa 
double  position  à  Tégard  des  deux  kha- 
lyfes; il  put  prévoir  une  pareille  issue, 
la  désirer  même;  mais  Tassortion  deThis- 
torien  chrétien  Guillaume  de  Tyr,  qui 
accuse  ScUAh-éd-dyn  d'avoir  fait  tuer  le 
malheureux  khalyfe  él-Jdded^  est  men- 
songère et  démentie  par  le  récit  unanime 
de  tous  les  écrivains  orientaux.  La  haine 
religieuse  de  Thistorien  des  croisades  a 
seule  pu  lui  dicter  une  telle  calomnie, 
oomme  supplément  aux  armes  des  che- 

(I)  Otto  année  a  oommeooé  le  samedi  4 
septembre  de  Tan  11 71  de  Tère  chrétienne; 
par  conséquent ,  le  premier  ▼endndl  de  Hé- 
narrem  oorrespondait  aa  lo  leptMnbn. 
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UURlVEaS. 


vaKers,  qiM  la  Mravonre  au  guerrier  nw^ 
sttlman  rendait  impuissaDtes. 

Maïs,  si  Salàh'éd'dyn  n'attenta  pas  à 
la  vie  du  malheureux  prince,  auquel  11 
avait  enlevé  le  pouvoir  et  la  liberté,  nous 
ne  pouvons  le  disculper  d'une  autre  ac- 
cusation plus  fondée,  et  nous  devons 
avouer  qail  ne  fut  pas  assez  généreux 
pour  accorder  au  moins  à  son  royal  pri- 
sonnier la  tranquillité  et  les  égards  que 
devait  attendre  de  lui  sa  victime. 

Salàh'éd'dyn,  en  effet,  paraît  avoir 
abusé  de  son  pouvoir  pour  dépouiller  per- 
sonnellement ^e  malheureux  prince,  avec 
une  avidité  véritablement  insatiable.  El* 
Âdded,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie, 
ne  possédait  plus  qu'un  seul  cheval ,  sur 
lequel  il  se  promenait  dans  ses  jardins , 
dont  il  lui  était  interdit  de  sortir.  Salàh- 
êd'dyn  lui  demanda  ce  cheval ,  qui  était 
de  la  plus  grande  beauté  et  de  la  plus 
noble  race;  le  khalyfe,  forci  de  céder 
à  cette  demande,  se  vit  ainsi  privé  de 
Texercice  et  de  la  promenade. 

Tel  était  Salâlh-éd-dyn,  tantôt  avide 
et  avare,  tantôt  libéral  jusqu'à  la  prodi- 
galité, tantôt  poussant  le  courage  jus- 
qu'à la  témérité,  Taudace  jusqu'à  l'im- 
prudence, tantôt  dissimulant  et  poursui- 
vant ses  projets  cachés,  avec  la  ténacité 
prudente  d'un  vieux  courtisan  :  tel  il 
fut  dans  le  temps  qu'il  n'était  que  sim- 
ple émir;  il  se  montra  çrand  prince, 
quand  il  fut  assis  sur  le  trône  d'Egypte. 

Aussitôt  que  la  mort  du  khalyfe  ^Z- 
Jddedeut  été  annoncéeà  Salàh-^d-dyn, 
il  prit possessiondupalaisimpérial.  Avant 
même  que  le  khalyte  fût  expiré,  il  avait 
déjà  chargé  l'eunuque  Bohà-éd-dyn  {de- 
puis surnommé  Çara-gouch) ,  qui  pos- 
sédait toute  sa  confiance,  de  veifler  sur 
toutes  les  richesses  qtii  y  étaient  ras- 
'semblées.  Les  parents  et  les  enfants  du 
khalyfe  élrJdded  furent  arrêtés  et  ren- 
fermés dans  un  endroit  retiré  du  palais. 
Ses  esclaves  furent  vendus  en  partie,  en 
partie  donnés  aux  principaux  ofiiciers  de 
Saldh'éd^yn. 

On  assure  que  le  vizir  recueillit  dans 
le  palais  du  khalyfe  des  richesses  im- 
menses en  perles ,  pierreries  et  autres 
objets  précieux.  Les  historiens  orien- 
taux rapportent  que  Salàh-éd-dyn  y 
trouva ,  entre  autres  trésors ,  une  biblio- 
thèque de  cent  mille  volumes,  tous  choi- 


sit et  reiDâffqiiables  par  Irar 
calligraphie  (1). 

ScMh-éd'dyn  s'empressa  d'à , 

à  r Atabek  Now-éd-éfn  rentière  esées»  i 
tioD  de  ses  ordres,  ainsi  que  la  moci  Al  i 
khalyfe,  qu'il  avait  eu  la  mission  d9  4é* , 
pouiller. 

Ces  deux  grandes  nouvelles  f  ureat  an»  j 
sitôt  transmises  à  Baghdad.  Le  kbal|tii 
decette  ville,  devenu,  pareesévéaemeinii.i 
le  seul  maitre  de  l'islamisme  dans  ?Q^ 
rient,  envoya  à  l' Atabek  Ncwr-êdré^mk  i 
manteau  d'honneur  avec  deux  é{>ée8,  kii^.i 
signes  de  sa  puissance  sur  la  Syrie  et  i — 
l'Egypte.  Satàhrêd-dyn  reçut  de  r  * 
un  manteau  d'honneur,  avec  une 
d'étoffe  noire,  destinée  à  décorer  L 
bune  sacréedes  couleurs  adoptées  cou 
livrée  armoriale  par  les  Abbassides. 

Ainsi  s'éteignit,  caduque,   éner 
avilie,  sans  même  avoir  l'honneur  i 
résistance  et  d'une  catastrophe , 
dynastie  des   Fattymites,  qui, 
siècles    et    demi    auparavant,    s'c 
élancée  si  vigoureuse  et  si  redov 
des  rochers  de  l'Atlas. 

Partie  des  rivages  les  plus  lolntaîi 
de  l'océan  occidental  pour  venir,  à  Ta 
tre  extrémité  de  TAtrique,  fonder 
puissant  empire ,  assis  à  la  fois  sur  de 
parties  du  inonde,  et  y  créer  une  ma^ÉH 
nque  capitale , /a  ctïe  f^ictoriease  (/*-^ 
Kahirah)^  la  seconde  ville  de  Pis' 
misme,  elle  y  mourait  honteusemei 
comtiie  étouffée  par  un  ignoble  suiei<i 
dans  les  mains  d'un  soldat  kurde,  issu  é 
tribus  les  plus  orientales  de  la  haute  As* 
l'arrêt  suprême  des  destinées  s*étant  L  _ 
un  jeu,  dans  ses  caprices  inexplieableaf 
d'appeler,  pour  les  mettre  en  prése"' 
sur  ce  théâtre  des  révolutions,  les  H 
acteurs  principaux  de  ce  drame  impr. 
des  deux  extrémités  presque  diametrallï^ 
ment  opposées  du  globe  terrestre. 

CHAPITRE  XU. 

Dynastie  des  Ayoobltes.  —  Salah-éd-dyn.  — " 
Mort  de  Nour-6d-dyn.  —  Usurpa  lion  de  S*<^ 
1ah-èd-dyn.  -  Ses  conquêtes  eo  Sîrrie.  •^■ 
Guerre  avec  les  Francs.  —  Le  govve»an. 
d'Ésypte  Bohà-èd-dyn.  —  ConstracUon  il 
la  citadelle  du  Kaire.  —  HostUités  a^-ee  » 

(I)  Quelques  manaacriU  conservés  à  la  H» 
bliothlque  de  Leyde  portent  des  annotatiM 
'         bien'  ■-*" '  "^ 


arabes  qui  semblent  prouver  quMls  ont  .— - 
;)artie  de  cette  Bibliothèque  du  dernier  kbalyit 
rattymile. 


?. 


EGYPTE  MODERKE. 
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CaaMgM  oootra  kt 

léniMKB.  — 


cMUnt.  -  Prise  de  léniMleB.  — Mortde 
Silib-AkljD.  ~  Àvénemeot  de  son  flii  èl- 
litMi-«i-Az3rz.  —  Son  petlt-llls  él-lfélek* 
«t-MaoBoar,  «l-Metek-Al-Adel  H',  m»  frère, 
loot  loar  à  loar  sultans  d*£g7pte.  —  Débar- 
qoemeot  des  croisés  à  Rosette.  —  Sixième 
tnbaàe.  —  Siège  de  Damiette  —  ÊMIelek* 
H-KAad ,  sultan  d^ypte.  —  fiTacoalioa  de 
FÊorple  |>ar  les  croisés.  —  Êl-Meiek-èl- 
i£lIf.él-Melek.ëi-SAIèli,sallaQs  d*Êeypte. 
—Garde  de  Mamlonks.  —  Gaerres  en  Syrie. 
-  Sotiéme  croisade.  —  Loais  IX.  —  Sléâe 
aprne  de  Damiette.  —  Mort  d'él-MelelL-él- 
Sileh.  "  Combat  de  Mansourab.  —  Défaite 
des  chréttens.  >-  Avéaemeot  d*«IMelelL-«l* 
-Sa  sort. 


Naur'éd-difn,  déjà  maître  de  la  Syrie 

aoe  eoUère ,  d  aoe  partie  de  FAra- 
le  PAsie  Mineure  et  de  la  Mésopo- 
taiBie,  était  aiosi  devenu  également  sou- 
verain de  l'Egypte  :  la  mort  du  khalyfe 
d'Àdded,  en  mettant  fin  avec  lui  à  sa 
ti^astie,  et  en  anéantissant  l'autorité  no- 
minaJe des  Fattymites,  n'avait  réellement 
Hen  ajouté  au  pouvoir  de  l'Atabek  sur 
cette  contrée;  car  Salâk-^(Mm,  tout 

KTemeur  qu'il  était  au  nom  (le  ce  kha- 
,  n'avait  pas  cessé  de  se  regarder 
eomme  le  simple  lieutenant  du  sultan  de 
Syrie. 

Si  tout  concourt  à  prouver  que  ce 
Geotenant  ne  tarda  pas  a  concevoir  des 
pensées  d'indépendance,  il  les  tenait  pour- 
taateocore  secrètes  et  semblait  ne  s'oc- 
eD|«r  que  de  consolider  dans  le  royaume, 
fi  il  administrait  maintenant  au  nom  du 
souverain  de  Damas,  l'autorité  tempo- 
Rliede  ce  prince  et  la  puissance  spiri- 
toelle  du  khalyfe  de  Baghdad. 

Les  partisans  des  Fattymites  n'avaient 
osé  opposer  la  moindre  résistance  pu- 
•  bKque  à  la  proclamation  du  nom  de  ce 
Uialyfe  dans  la  prière  solennelle  :  ce- 
pendant leur  parti  était  loin  de  pouvoir 
être  regardé  comme  entièrement  vaincu  : 
ils  s'étaient  réunis  en  assemblées  secrètes 
eii  déclarant  hérétique  le  khalyfe  de 
Bariidad,  ils  avaient  nommé  un  lihalyfe 
delà  familledes  Fattymites  pour  succéder 
iét-Added-le-d^'lUah. 

Les  voix  s'étaient  réunies  en  faveur 
B  oa  imam  nommé  Âmarah-beT^Aly^  et 
lomommé  él-Yemeny  parce  qu*il  était 
on^oaire  de  ITémen.  Livré  entièrement 
al'etude  et  aux  compositions  poétiques, 
«aslesquelles  il  s'était  illustre,  Ainarah 
«ail  loin  d'avoir  recherché  le  poste  si 

élevé,  mais  si  dangereux,  auquel  venait 


de  l'appeler  la  liMtîan  CitlyiBite  :  il  eul 
bientôt  compté  le  petit  nombre  de  ses 
partisans,  apprécié  leur  faiblesse,  les 
forces  de  SalAhrécMjfn,  et  le  péril  immi* 
nentqui  menaçait  inévitablement  sa  tête, 
s'il  s'asseyait  sur  le  tr6ne  dont  éi-AMed 
avait  été  si  facilement  dépossédé  avant 
de  mourir  :  il  alla  lui-même  porter  son 
abdication  à  Salàh^d-dyn,  et  retourna 
dans  sa  retraite  studieuse,  jouûr  d'une 
vie  tranquille  et  ignorée  au  milieu  do 
ses  livres. 

Cette  velléité  de  résistance  de  Toppo- 
sition  fattymite  n'avait  causé  à 5;aAiA-^<^ 
difn  aucune  inquiétude  :  il  se  sentait 
des  lors  trop  fortement  appuyé,  soit  sur 
ses  propres  forces,  soit  sur  celles  de  l'A- 
tabek iVour-^o^c^ii^  pour  pouvoir  crain- 
dre des  populations  égyptiennes  un  mou- 
vement qui  eût  quelque  importance. 

Cependant  il  prit  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  affaiblir  de  plus  en  plus 
rinfluence  des  Fattymites,  et  accroître 
celle  des  Abbassides.  Toutes  les  places 
et  les  fonctions  publiques  furent  suc- 
cessivement enlevées  aux  créatures  des 
Fattymites .  qu'il  remplaça  par  des  bono- 
mes  sur  le  dévouement  dfesquels  il  pou- 
vait compter. 

Voulant  surtout  déraciner  des  esprits 
du  peuple  les  principes  de  la  secte  d  Aly, 
que  les  Fattymites  avaient  fait  adopter  à 
toute  l'Egypte,  Salâh-éddyn  avait  ap- 
pelé au  Kaire  les  plus  habiles  docteurs 
de  l'islamisme ,  chargés  d'y  prêcher  les 
dogmes  orthodoxes;  des  collèges,  des 
séminaires  furent  fondés  dans  le  même 
but  ;  la  secte  des  Chaféytes  surtout  reçut 
de  lui  un  appui  et  des  encouragements 
particuliers;  dès  i*an  569  de  l'hégire (1), 
il  fonda  auprès  du  tombeau  de  Timam 
Chajey  (2)  un  magnifique  collège  pour  la 

(I)  Cette  année  a  coaniescé  le  dimanche  It 
août  de  l*an  ii73  de  notre  ère. 

(3)  Le  nom  entier  de  œ  doctear  tUnstre,  f/m  - 
dateur  d*une  des  qoatre  sectes  ortliûdozes  ma- 
salmanes,  était  Abou-Jbd-JUak-aioham- 
med-bet^Èdris  ;  il  prit  le  samomdVZ-CA^/'ey, 
à  cause  de  Chqfé,  un  de  ses  ancêtres,  qoi  des* 
cendait  lai-meme  d*Jbd'il-MoiaUb,  aïeul  de 


Mahomet.  Ses  disciples  lui  donnèrent  le  titra 
A*Aref'b'IlUik  (  savant  en  Dieu  ). 

Il  élalt  né  à  Ghazzah  en  Palestine  l*an  IftOde 
rhéglre,<7«7  (le  noire  ère)  vint  à  Baghdad  l'aa 
196,  et  ran  los  passa  en  Egypte,  oùll  mourut, 
I*an  204,  à  rége  de  64  ans. 

Cet  imim  est  le  premier  qnt  ait  écrit  sur  ta 
Jarispradence  tant  civile  que  canonique  des 
uinsulmans,  et  ses  décisions  sont  encore  de  ao^ 
Jours  adoptées  «n  figypM. 


IH 


LtnoyERS. 


théologie  eth  Jori^ptiideiicêtinisuliiiane, 
où  il  était  interdit  d*eDseigiier  aucune 
autre  doctrine  que  celle  de  cet  imam ,  en- 
tièrement déroué  aux  kbaJyfes  de  Bagh* 
dad. 

Mais ,  en  semblant  ne  s'occuper  que  de 
l'tiffermissement  de  rautorité  des  Abbas* 
sides,  Salàh-êd-dyn  travaillait  en  même 
temps  à  la  réalisation  de  ses  projets  ca- 
chés :  le  nombre  de  ses  créatures  était 
devenu  tellement  considérable,  qu*il  se 
trouvait  en  positiou  de  refuser  toute 
obéissance  à  Nour-ëd-dyn ,  et  de  lui  ré- 
sister avec  chance  de  succès ,  si  une  rup- 
ture eât  éclaté  entre  eux. 

Il  paratt  que  ces  desseins  secrets  n'a- 
vaient pas  échappé  à  la  perspicacité  de 
TAtabèk  Nour-éd-dyn  lui-même. 

Dès  Pan  567  de  Tnégire  (  1  ),  à  peine 
un  mois  s'était  écoule  depuis  ta  mort 
du  khalife  éirAdded,  que  ScUàh-éd-dyn 
reçut  de  Nour-éd-dyn  l'ordre  de  se 
rendre  auprès  de  lui ,  avec  une  portion 
des  forces  qui  étaient  sous  ses  ordres. 

Nour-éd'dyn  faisait  alors  aux  chré- 
tiens une  guerre  active ,  et  il  marchait 
pour  faire  le  siège  de  Karak,  capitale 
de  la  seconde  Arabie,  etque  les  historiens 
des  croisades  appellent  la  pierre  du  dé- 
sert {2)  :  cependant  le  but  véritable  de  cet 
appel  de  Nour-éd-dyn étBÏt,  moins  d*aus^ 
menter  ses  forces  pour  ce  siège,  que  de 
tirer  Salâhéd'dyn  de  l'Egypte,  et  d'avoir 
sous  sa  main  celui  dont  il  soupçonnait 
les  projets  d'indépendance. 

Salàh-éddyn,  de  son  côté,  devina  les 
in  tentions*  réel  les  de  Nour-éd-dyn;  ne 
jugeant  pas  utile  à  ses  intérêts  de  rom« 
pre  dès  lors  avec  lui,  il  lui  écrivit  qu'il 
était  disposé  à  obéir  et  partit  même  du 
Kaire  avec  un  corps  de  troupes,  qu'il 
annonçait  devoir  faire,  à  Karak  même, 
leur  jonction  avec  cellesde  Nour-éd-dyn  : 
mais,  arrivé  à  Karak,  Nour-éd-dyn  ne 
trouva  aucun  des  soldats  égyptiens ,  et 
les  y  attendit  inutilement;  Sàîahréd-dyn^ 

Krétextant  quelques  apparences  de  trou- 
les  en  Egypte,  fit  savoir  par  un  cour- 
rier qu'il  avait  été  obligé  à  moitié  route 
d'y  retourner  à  la  hâte.  Forcé  de  renon- 
cer au  siège  projeté.  Nour-éd-dyn,  ap- 
Sréciant  le  vrai  motitde  la  désobéissance 
e  son  lieutenant,  ne  fut  pas  abusé  par 

(!)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  4  sep- 
tembre 1171  de  Père  obrétieoEie. 
(2)  XupeideserU, 


cette  vaine  excuse  ;  il  fui  répondît  pir  fa 

menace  d'aller  lui-même  eii  Egypte  et 
de  l'en  déposséder. 

Aussitôt  SalAk-édrdyn  convoqua  aie 
assemblée  générale  de  tous  les  priaeiy 
de  sa  famille  et  de  tous  ses  émin,  poiff 
délibérer  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  dalis 
une  circonstance  aussi, délicate;  soUiA- 
veu  Ta^y-éd-dynrOmar^ûh  de  Chakfit 
chahy  à  qui  depuis  échut  la  souverahidl 
de  Hamah,  s  écria  qu'il  fallait  prealH 
les  armes  contre  Nour-éd-dyn, 

Mais  le  grand-père  du  jeune  princl^ 
Negm-édrdyn-Ayoub^  père  de  Salàh^ 
dyn,  imposa  silence  a  ce  counige  boâi- 
lant;  puis  se  tournant  vers5aiSa/HM-dSM 
Je  suis  votre  père,  »  lui  dit-il,  &  etvoM 
auprès  de  moi  votre  oncle  Cheh^tihêân 
dyn-  él'Haremy  :  croyez«vous  que,  daof 
toute  cette  assemblée,  il  y  aitquelqu^iMl 
qui  vous  aime  plus  sincèrement  et  pin»  i 
ardemment  que  nous  ?»  —  «  Non  cer*  ! 
tes  !  répondit  ScUâh-éd-dyn.  »  —  fli  ! 
bien!  continua  Ayouby  sachez  que,  il  ' 
votre  oncle  et  moi  nous  étions  eu  pri*  i 
sence  du  sultan  Nour-éd-dyn,  ooilf  I 
nous  prosternerions  à  ses  pieds  ;n  1 
nous  commandait  de  vous  trancher  tt  \ 
tête ,  nous  lui  obéirions  sans  hésit^  j 
jugez  par  là  quels  doivent  être  les  seotii  \ 
ments  de  ceux  qui  nécessairement  tom  i 
sont  moins  attachés  que  nous.  Auoii,  \ 
des  émirs  ici  présents,  aucun  de  cemi  ' 
qui  sont  à  latétedes  troupes,  n'oseraH  ' 
s'opposer  à  l'Atabek  Nour-^d-dyn  :  e| 
pays  lui  appartient  ;  c'est  lui  qui  vonl 
y  a  établi  son  lieutenant;  il  est  le  mil^ 
tre  de  vous  déposer  ou  de  toos  eon* 
server  à  son  gré  au  pouvoir  qu*il  vodl 
a.confié.  » 

Se  tournant  ensuite  vers  les  émirs  tk 
rassemblée,  «  Nous  sommes ,  leur  dil^ 
il ,  les  esclaves  ^e  Nour-éd-dyn,  il  pâjl 
disposer  de  nos  vleà.  A 
L'assemblée  àe  sépara;  mais  resti 
seul  avec  son  fils,  Âyouhhn  fît  eonnat* 
tre  toute  sa  pensée  ;  «  Vous  avejs  maa* 
«  que  de  prudence ,  loi  dit-il,  en  laîssanî 
c  paraître  vos  sentiments  devant  tous 
«  ces  émirs  :  croyez  qu'ils  tous  trahirent 
«  etqueA^oMr-éa-rfyn,  instruit  parevfj 
«  ne  tardera  pas  à  venir  en  Égfpte,  poilf 
«  vous  en  chasser  :  n'engageons  pas  dlii 
«  lutte  prématurée;  écrivez-lui  profif|^ 
«  tement  des  assurances  de  soumission 
«  et  de  fidélité.  » 
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AvMib  M  «^éUit  pM  trôiripé;  Nour- 
U4gn  avait  été  inrormé  de  tout  ;  tout 
entier  à  sa  eolère  et  à  sa  vengeanee , 
il  abandonnait  toute  autre  expédition , 
et  8*apprétait    à  fondre  sur  FÉsypte. 

Les  lettres  de  Salàh-éd-dyn,  rédigées 
par  Ayoub  lui-même ,  le  désarmèreat , 
et  ii  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de 
garantir  ses  Etats  des  invasions  des 
croisés  ;  en  effet,  leurs  attaques  se  multi- 
pliant,  et  la  vaste  étendue  de  son  empire 
De  lui  permettant  pas  d'être  Instruit  de 
)a  marche  des  troupes  chrétiennes,  assez 
promptement  pour  s'y  opposerai]  employa 
alors  un  moyen  d'acciélererces  nouvelles, 
malgré  les  distances.  Des  postes  de  pi- 
geons forent  établies  dans  tous  ses  États, 
et  les  courriers  ailés  lui  apportaient,  de 
tous  i^  points  attaqués,  des  nouvelles, 
souvent  le  jour  même  de  rattaque(l). 

Les  croises,  qui  avaient  successivement 
batta  et  forcé  à  leur  alliance  tous 
ks  petits  princes  de  la  Syrie,  n*y  avaient 
plus  que  deux  ennemis  redoutables , 
^our^drdyn  eXSalAh^d-dyn;  car  celui- 
ci  cherchait  alorsi  faire  sa  cour  à  Nour- 
éi-dyn,  et  secondait  ses  conquêtes  par 
des  diversions,  qui, d'ailleurs,  étaient 
dans  ses  intérêts ,  puisqu'il  espérait  que 
ses  conquêtes  lui  appartiendraient  un 
jour  à  lui-même. 

Cependant,  craignant  de  se  remettre 
sous  La  niaindeiVour-^(/-(/yn,  il  choisis- 
sait, pour  ses  expéditions  en  Syrie,  les 
moments  où  la  guerre  attirait  ce  prince 
du  côté  de  la  Mésopotamie ,  et  rentrait 
en  Egypte ,  dès  qu  il  apprenait  gue  les 
troupes  de  IWtabek  se  rapprochaient  de 
la  basse  Spie. 

Cet  état  de  défiances  réciproques  al- 
lait aboutir  à  une  catastrophe,  et  Sour- 
édrdyn,  voulant  en  finir,  avait  déjà  ras- 
semblé une  armée  considérable,  dont 
une  partie  devait  couvrir  les  frontières 
de  ses  États  attaquables  par  les  Francs, 

(I)  Rois  avoot  va  cî-dessiis ,  paoe  71,  aae  ce 
■oven  de  correspondance  avait  déjà  été  em- 
fkvyé  par  Ahmed  èbn-ToaloaD  :  Mtkhayl-^Sab- 
teflft,  nevea  da  mlntotre  éa  célèbre  Djezzar,  et 
ont  y avBift  attaché  en  Ëgrpt^  à  Tlmprimerie 
Balicmaie  qoeje  dirigeais,  a  publié  en  1805,  à 
ParH,an  oavra^  inUtaié  iLacolomhe  mestagère 
pim  rapide  que  l'éclair,  plus  prwnpU  gue  la 
umt  :  dans  ce  traité  spécial,  qui  a  été  traduit 
ëe  Parabeen  français  par  M.  Sllvcstre  de  Sacy  et 
teprlné  par  mes  soins,  il  faU  remonter  Jusqu'au 
yalriarche  Roé  llnventiOQ  de  ce  système  télé- 
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Salàh^-dyn  de  FÉgypte. 

La  mort  arrêta  Nour-éd-^fyn  dans 
rexéeution  de  ee  projet.  Ce  prince  mou- 
rut d*une  esquinancie  à  Damas,  le  8  de 
Ramaddân  de  Tan  569  (i)  de  l'iM^ire  (13 
avril  1174  de  Père  chrétienne). 

Ce  sultan  s'était  élevé,  non-seulement 
par  des  qualités  brillantes ,  mais  encore 
par  des  vertus  remarquables,  qui  lui 
avaient  mérité  Testlme  de  tous  les  mu- 
sulmans, et  même  des  chrétiens,  ses  en- 
nemis. 

Il  était  âgé  de  soixante  ans,  dont  il 
avait  régné  vingt  •  neuf  environ.  L'em- 
pire de  cet  Atabek  embrassait  furesque 
toute  la  haute  Syrie ,  une  partie  de  la 
basse,  FËgypte,  Moussoul,  le  Dydr- 
Gezyreh;  les  rois  de  Dyoar^bekir  étaient 
ses  vassaux,  et  Tourâtuchah,  frère  de 
Salâh-éd-dyn,  venait  de  lui  soumettre 
l'Yémen  tout  entier. 

Cet  empire  passa  entre  les  mains  dti 
filsde^our-^^Mj^R,  âgé  seulement  de  on- 
ze ans,  et  nommé  él-Melek'él'Sàléh{2)^ 
Ismayl:  Témir  Chems-éd-dyn-Moham- 
med-ébn-d-MohaddemfuX  nommérégent 
du  royaume. 

Le  bas  âge  du  nouveati  sultan  fut 
comme  un  signal ,  non-seulement  pour 
ses  ennemis,  mais  encore  pour  les  pnaces 
de  sa  famille,  de  prétendre  à  ses  dépouil- 
les. Le  roi  Amaury  avait  tenté  une  in- 
cursion qui  fut  sans  succès  ;  mais  plu- 
sieurs émirs  s'étaient  mis  en  pbssession 
des  principales  provinces.  Le  régent 
voulait  s'adresser  à  Salàfiréd-dyn ,  pour 
lui  demander  avis  et  secours;  Tes  émirs 
l'en  détournèrent.  Pendant  cette  discus- 
sion, arrivèrent  des  lettres  de  condoléan- 
ce de  Salàk-^d-dyn,  protestant  que  sa 
soumission  serait  la  même  que  du  temps 
de  Nour-éd-dyn,  et  envoyant  des  dynars, 
frappés  en  i'Lgypte ,  au  nom  du  nouveau 
sultan  (3). 

(1)  Cette  année  a  oommcnoé  le  dimanche  IS 
août  de  l'an  ii73  de  notre  ère. 

(2)  CTesl-à-dire  U  Roi  vertueux,  ^  ,  ,^  ^ 
(Z)  Salàh-éd-dyn  avait,  en  effet,  fait  frap- 
per â  ceUe  époque  un  assa  grand  nombre  da 
nouvelles  monnaies,  soit  en  or,  soit  en  argent, 
pour  retirer  de  la  circulation  les  monnatesde 
verre,  espèce  d'assignats  que  la  pénurie  pro- 
ffresslve  àe»  finances  avait  force  les  Kbalyfes 
fatty mites  d'émettre  sous  divers  règnes,  et  dont 
Saldh^éd-dyn  annula  l'usage. 

Le»  nouvelles  monnaies,  frappées  par  lor- 
dre  de  SalAMd-d^,  w^anoX  le  nom  de  rtai- 
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A  CM  dépêches  poor  êi^Mekk-éh 
Saléh  étaient  jointes  d'autres  lettres, 
adressées  aux  émirs  :  SaM-éd-dyn  s'y 
plaisnait  de  leur  manque  d'égards  et  de 
confiance  envers  lui  :  «  Si  Aour-éd- 
«  dyn,  leur  écrivait-il,  eût  connu  parmi 
«  vous  quelqu'un  qui  fût  plus  capable 
«  que  moi  de  remplir  la  place  que  j'oc- 
«  cupe,  et  en  qui  il  pût  avoir  plus  de 
«  confiance ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
«  lui  eût  remis  la  vice-royauté  de  l'É- 
«gypte,  la  plus  belle  portion  de  ses 
«  Etats  :  croyez  bien  que  s'il  n'eût  été 
«  prévenu  par  la  mort,  il  m'eût  confié  la 
«  tutelle  de  son  fils.  Je  vois  que  vous 
«  cherchez  à  vous  séparer  de  moi  ;  mais 
«rirai  moi-même  a  Damas,  rendre 
«  nommage  à  mon  jeune  souverain ,  et 
«  reconnmtre  en  lui  les  bienfaits  dont 

teryeht .  c'eit-à-dire,  monnaie  du  sultan  él- 
MeUh-ét-Nasser.  . 

Je  Joindrai  ici  I*empretDte  oe  quatre  de  ces 
monnaies  flcUves  en  verre,  dont  l^émisslon  pré- 
sente ane  ptiase  bien  singalière  et  bien  remar- 
quable dans  rhIsloUre  de  TadoiinistraUon  finan- 
cière en  Orient. 
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«  son  père  m*a  comblé  :  quaal  à  vow  i 
«  j*agirai  suivant  la  conduite  que  vous 
«  tiendrez  à  mon  égard ,  et  je  vous  trai- 
a  terai  comme  des  gens  qui  cherdieut  à 
«  exciter  des  troubles  dans  TÉtat.  » 

ScUàhréd^^yn^rriva^en  effet,  à  Damas 
presque  aussitôt  que  ses  dépêches , .  en 
chassa  Séufédrdyn'él-Ghazy,  neveu  de 
Nour-éd-dyn,  qui  s'en  était  emparé,  et  y 
rétablit  l'autorité  d'él-Meleh-él-Saléh, 

Aussitôt,  il  courut  reprendre  les  dif- 
férentes places  de  la  haute  Syrie ,  dont 
quelques  petits  princes  de  la  famille  de 
NoiW'éd-ayn,  abusant  de  la  faiblesse 
du  jeune  él-Melek-él-Saléh,  s'étaient 
rendus  les  maîtres. 

1 1  leu  r  enleva  successi  vement  ffémesse, 
Naniah,  Baryn,  Salamyahy  TeilAha* 
ted,  Baalbek  (l'ancienne  Palmvre)  et 
/toA4(Édesse). 

Ces  conauétes  successives  étaient 
loin  de  profiter  à  él-Melck-éiSaléh,  car 
Salâh^d-dyn,  les  retenait  pour  lui  seul , 
et  n'en  rendait  aucune  au  fils  de  Nour- 
éd'dyn,  sur  lequel  elles  avaient  été 
usurpées.Bien  plus,  Salàhêd-dyn  préten- 
dait se  rendre  maître  d'Âlep ,  où  s*était 
établi  éIrMelek'él'Salèh ,  et  prétendait  le 
forcer  à  se  retirer  dans  les  provinces 
orientales. 

Él'Mekk-él'Salèh  avait  imploré  le  se- 
cours de  son  cousin,  Séyf-éd-dyn-él- 
Gkazy,  alors  roi  de  Moussoul  :  leurs 
arméâ  réunies  atX&qaèrenïSatâhrédHiyn 
près  deHatnah,  le  19  du  moisde  Ramad- 
dân  de  l'an  570  de  l'hégire  (1),  elles  y  fu- 
rent complètement  battues,  et  y  perdi- 
rent tous  leurs  bagages. 

Alors  Saiàh'éd-dyn ,  devenu  maître 
d'Alep ,  y  fit  remplacer  par  son  propre 
nom  celui  de  êl-Melck-él-Saléh  dans  la 
prière  solennelle.  Il  voyait  enfia  se  pré- 
senter au  gré  de  ses  espérances  roo- 
casion  favorable ,  qu'il  attendait  depuis 
longtemps,  de  se  soustraire  à  tout  joug 
de  suzeraineté;  et  par  cet  acte  il  se 
déclarait  lui-même  souverain  indépen- 
dant de  la  Svrie  et  de  l'Egypte. 

Les  croisés  devinrent  alors  ses  enne- 
mis directs  et  personnels. 

La  suite  non  interrompue  des  victoi* 
res  de  ScUâh-éd-dyn  les  alarmait  d'au- 
tant plus,  qu*ils  le  voyaient  par  là  se 
frayer  rapidement  le  chemin  qui  devait 

(1)  Celle  anoéff  n  commencé  le  vendredi  S  août 
de  Tan  U74  de  Père  cbréUennc. 
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ramener  avec  eux  sur  le  même  champ 
de  bataille.  Youlaot  le  prévenir,  ils  se 
hâtèrent  de  profiter  de  son  éloignemeot 
vers  Alep,  pour  entrer  dans  le  territoire 
de  Damas,  ravageant  les  terres,  pillant 
et  massacrant  les  habitants,  ou  les  em- 
menant prisonniers  ;  le  frère  de  Salàh- 
éMfu,  Tourân'Chahj  à  qui  il  avait 
eonnié  le  gouvernemeut  de  Damas,  fut 
battu. 

Mais  Salàh^édrdyn  avait  fait  venir  de 
nouvelles  troupes  d'Egypte  ;  il  envoya 
des  détachements  qui  forcèrent  les  cliré- 
tieos  de  se  retirer;  puis,  continuant  le 
eours  de  ses  conquêtes,  il  combattît  avec 
succès  Séju/^éd-dmi-él-Ghazy,  s'empa- 
rantde  Botaaa,  ie  ManbedJ,  d'Éraz,  j 
arrêtant  et  tuant  de  sa  main  deux  Ba- 
Menieiu^quele  Prince  des  Assassins  avait 
envoyés  le  poignarder,  et  termina  sa  glo- 
rieuse campagne  en  accordant  la  paix  à 
Ségféd-di^'él'Ghazyeik  Afetek-êl-Sa- 
léi:  il  eut  soin  d'imposer  à  celui-ci  des 
conditions  aui  lui  garantissaient  l'entière 
possession  ae  ses  conquêtes. 

Il  était  de  retour  en  Egypte  le  20  du 
mois  de  Moharrem  de  Tan  572  de  Thé- 
gireCI). 

Peudant  cliacune  des  absences  lon- 
gues et  multipliées  auxquelles*  l'avaient 
forcé  les  guerres  nombreuses  qu'il  avait 
eues  à  soutenir,  le  nouveau  souverain  de 
rÉj^pte  avait  confié  le  gouvernement  de 
ce  pays  à  son  fidèle  agent,  l'émir  Bohd' 
éd-dynrél'Jssady^  eunuque  nubien ,  que 
nous  avons  déjà  vu  investi  de  sa  con- 
fiance, dès  l'époque  du  khalyfe  él-Added 
k-dyn-lUah. 

Saiûh^'dyn  lui  avait  laissé  les  or- 
dres les  |}lus  précis  d'y  améliorer  l'ad- 
roinistration ,  et  d'y  faire  les  établisse- 
ments ou  les  constructions  nécessaires, 
aoit  au  bien-être  du  pays  gouverhé ,  soit 
à  la  sûreté  du  gouvernement  lui-même. 

Bokà'édrdyn  avait  rempli  avec  zèle 
les  intentions  de  son  prince.  Depuis 
longtemps  les  digues  régulatrices  de  l'i- 
nondation avaient  été  tellement  négli- 
gées par  la  dynastie  détrônée ,  que  les 
eanx  du  fleuve,  se  répandant  partout  sans 
direction,  avaient  ruiné  les  chemins  et 
laissé  incultes  une  grande  partie'des  ter- 
m  susceptibles  de  produit. 

Le  Tîzir  de  SaldJi-éd-dyn  s'était  oc- 

(I)  CeUe  anoée  a  commencé  le  ssanalï  IQ  Juil- 
let de  Taa  117e  de  notre  ère. 


I4f 


cupë  avec  activité  des  travaux  que  ré- 
clamait le  rétablissement  des  oiemins 
et  des  canaux  :  il  en  avait  trouvé  les 
matériaux  dans  la  démolition  d'un  grand 
nombre  de  petites  pyramides  uni  entou- 
raient les  grandes  pyramides  de  Gyzéh  ; 
indépendamment  du  revêtement  en 
pierre  des  digues  les  plus  exposées,  et 
des  principales  branches  des  canaux ,  il 
avait  de  plus  fait  construire  un  chemin, 
larae  et  solide,  longeant  la  rive  du  Nil, 
défêndant  ses  bords  de  l'envahissement 
des  eaux  du  fleuve  et  facilitant  les  com- 
munications de  la  capitale,  tant  avec  fa 
basse  Egypte  qu'avec  l'Egypte  supé- 
rieure :  le  canal  qui  coulait  entre  Gyzéh 
et  les  pyrann'des  fut  traversé  par  un 
pont  magnifique  de  quarante  arches, 
dont  queluues-unes  subsistent  encore. 

Depuis  longtemps  les  monuments  des 
antiques  Égyptiens  servaient,  pour  ainsi 
dire,  de  carrières  aux  constructions  nou- 
velles :  la  vieille  Memphis  avait  dtyà 
fourni  h  la  fondation  et  à  l'embellisse- 
ment d^ Alexandrie ,  de  Fostatt  et  du 
Kaire.  Les  matériaux  produits  par  la 
démolition  des  petites  pyramides  furent 
tellement  abondants  que  le  vizir  Bohà- 
éd-dyn  conçut  un  nouveau  projet  de  les 
utiliser,  et  ce  projet ,  soumis  à  Salàh-éd- 
dytiy  reçut  son  approbation. 

Ce  prmce  n'avait  eu  jusqu'alors  pour 
habitation  que  les  deux  palais  de  l'ancien 
vizir  et  de  l'ancien  khalyfe  ;  ces  édifi- 
ces, peu  susceptibles  d'une  défense  sé- 
rieuse en  cas  d  événement,  étaient  d'ail- 
leurs encombrés  par  la  quantité  d'offi- 
ciers de  l'armée  et  d'employés  du  gou- 
vernement qui  avaient  obtenu  de  les 
habiter  :  le  plan  proposé  par  Bohâ-éd- 
dyn  était  d  élever,  à  l'extrémité  de  la 
croupe  septentrionale  du  mont  Moqat- 
tam,  une  forte  citadelle,  qui  assurerait 
la  soumission  de  la  ville  et  renfermerait 
le  palais  du  souverain. 

Ce  plan  fut  exécuté  ;  l'emplacement 
indiqué  fut  celui  d'une  ancienne  cons- 
truction du  temps  des  Toulonides ,  por- 
tant le  nom  de  Qasr-él-Haoud  (Château 
de  l'air);  et  les  historiens  arabes  contem- 
porains rapportent  que  Salâhrêd-dyn , 
voulant  s'assurer  de  fa  salubrité  de  son 
habitation  future,  constata  par  des  expé- 
riences répétées ,  que  la  viande  exposée 
à  l'air  libre  s'y  conservait  sans  putré* 
faction  vingt-quatre  heures  déplus  que 
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dans  toat  autre  endroit  du  Kaire  ou  des 
environs. 

La  citadelle  qui  fut  alors  construite 
est  celle  qui  existe  encore  à  présent;  elle 
a  gardé  le  nom  qui  lui  fut  aonné  alors , 
de  QcUah'él'Gebel  (Forteresse  de  la 
montagne).  Un  puits  immense  y  fut 
creusé  dans  le  roc  vif,  à  une  profondeur 
extraordinaire,  pour  les  besoins  de  la 
garnison ,  et  un  magnifique  palais  y  fut 
élevé  pour  servir  de  demeure  habituelle 
au  souverain  :  le  puits  et  le  palais  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  du 
prince  aux  ordres  duquel  est  due  leur 
construction  :  le  puits  s*appelle  \e  Puits 
de  Joseph  (1);  les  débris  de  l'habitation 
royale ,  qui  y  subsistent  encore,  sont  le 
Divan  de  Joseph  (2) ,  du  nom  de  Yorn- 
.voiz/C  Joseph)  qui  était  particulièrement 
celui  du  prince ,  dont  Salàhéd-dyn  (le 
salut  de  la  religion)  n'était  que  le  titre 
honorifique. 

Ces  deux  noms  ont  induit  en  erreur 
plusieurs  de  nos  voyageurs  modernes, 
dont  quelques-uns  n'ont  pas  craint,  en 
citant  cette  qualification ,  d'en  rappor- 
ter la  cause  au  patriarche  Joseph,  aue 
leur  ignorance  présente  comme  le  véri- 
table auteur  de  ces  monuments. 

Ces  mêmes  vovageurs  ont  également 
regardé  comme  1  ouvrage  du  ministre  de 
Pharaon  les  vastes  enclos  appelés  Gre- 
niers de  Joseph,  que  le  même  vizir  fit 
é£!alf ment  construire  à  Fostatt  (le  Vieux 
Kaire)  pour  y  recevoir  les  contributions 
en  nature  que  payaient  annuellement  les 
diverses  provinces  de  l'Egypte. 

Les  canaux ,  les  digues ,  les  chemins 
réparés,  la  citadelle  construite,  les 
matériaux  ne  manquant  pas  encore,  un 
nouveau  plan  fut  destiné  à  en  faire  un 
emploi  utile;  il  s'agissait  de  clora  d'une 
muraille  fortifiée  la  capitale  de  l'Egypte. 

le  pland'abord  adopté  était  immense  : 
l'encemte  devait  avoir  une  vaste  étendue, 
et  renfermer  Fostatt,  l'ancienne  capitale, 
en  même  temps  que  la  nouvelle,  et 
Çasr-^/-cAema  (l'antique Babylone  des 
Perses),  avec  tout  le  terrain  qui  se  trouve 
entre  ces  différents  emplacements.  On 
fut  obligé  de  se  restreindre,  et  la  seule 
partie  que  fit  exécuter  Salâh-éd-dyn  se 
oorna  à  Fenceintedu  Kaire  proprement 


dit  et  à  sa  liaison  avec  la  nouYelle  dta« 
délie. 

^  Ces  travaux  nécessitèrent  la  démoli- 
tion de  plusieurs  mosquées  et  de  quel- 
ques tombeaux,  ainsi  que  l'expropriation 
des  maisons  et  des  terrains  qui  se  trou- 
vaient dans  le  tracé;  des  contributions 
furent  frappées  pour  subvenir  à  ces  dé- 
bours extraordihaires  :  la  population, 
qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
s'affectionner  à  son  nouveau  maître,  et 
qui  par  habitude  tenait  encore  à  ses  an- 
ciens kbalyfes  fattymites ,  cria  à  la  pro- 
fanation et  à  la  tyrannie;  mais  si  la 
résistance  se  borna  à  ces  plaintes  inof- 
fensives contre  le  souverain,  la  vindicte 
])opulaire  s'est  pour  ainsi  dire  éternisée 
contre  le  ministre  instrument  direct  des 
actes  du  pouvoir  qui  excita  le  méconten- 
tement, et  prit  pour  arme,  au  défaut  de 
toute  autre,  le  sarcasme  et  la  plaisanterie 
la  plus  amère. 

Le  vizir  Bohà-éd-dyn  avait  déjà  été 
surnommé  généralement  par  le  peuple 
Qarà-qouch  {Voi^eau  noir),  surnom 

Sue  1  histoire  a  consacré,  et  sous  lequel  le 
ésignenttoiis  les  historiens  des  annales 
musulmanes  :  dès  lors  l'opposition  ë^p- 
tienne  choisit  l'eunuque  Bohâ-^d3yn 
Qarâ-qoiich  pour  en  faire  le  héros  idéal 
des  spectacles  burlesques  de  marionnet- 
tes, dont  la  population  du  Kaire  facit  on 
de  ses  principaux  amusements;  le  vouant 
ainsi  d'âge  en  âge  à  la  risée  et  aux  huées 
publiques. 

Léguée  comme  un  héritage  de  haine, 
passant  de  génération  en  génération 
aux  mains  des  bateleurs,  la  vengeance 
rancunense  du  peuple  a  survécu  au  vizir 
odieux ,  à  Salàh-éd-dyn,  à  sa  puissants 
dynastie,  et  aux  dynasties  successives 
qui  se  sont  tour  à  tour  arraché  le  su- 
prême pouvoir  en  Egypte  :  maintenant 
encore  le  FolichineÛe  égyptien,  que 
nous  avons  vu  fonctionner  dans  des 
scènes  aussi  burlesques  que  IicencieuseS|J 
sur  la  place  de  Roumelyéh,  au  Kairefl 


s'appelle  QarA-qouch  (1). 


(I)  Yoya  planche  17. 
(s)  Yciyes  planche  16. 


[0  Les  pauvres  directetin  de  ce  spectacle  ify- 
rain  et  popolader,  établi  temporatrement  sot 
la  grande  place  au-dessous  de  la  eltadelle,  l« 
loo^  des  mors  extérieurs  de  la  magnifique  moh 
quee  du  sultan  Bassan^  ne  maoqueot  jaouis, 
dans  leurs  actes  plus  ou  moins  spiritaels ,  de 
faire  de  Qf-td-ooiich  on  béroe  de  sottise  et  d1< 
nepUe  :  ils  exploitent  même  au  profit  des  évé- 
nements contemporains  la  réputation  sécultiM 
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L'anoée  47S  de  l'bégire  (1)  fut  occupée 
par  des  hosdJités  entre  Salàh-édrdyn  et 
tes  ebréliens  :  les  troupes  ^yptiennes 
font  battues  à  Ramleh  par  Reyoaud 
deChâtilion;  mais  les  succès  des  croisés 
}m^\  arrêtés  par  la  discorde  qui  se  mijt 
astie  leurs  cheCs,  le  comte  de  FUodre 
(tcehùde  Tripoli. 

Une  Douveile  expédition  appela  en  Sy- 
tkSalàh-éd-dyn,  Tau  678de  Itiégire  (d>: 
Utabek  Mdek-élrSalèh  était  mort,  en 
JiisBaDt  pour  successeur  AzA^d-^lyn^ 
loi  de  Moussoui  ;  ce  prince  paraissait  dia- 

E'  à  se  renfermer  avec  fidélité  dans 
ration  du  traité  fait  précédemment 
np^Salàh-éd-dyn;  mais  celui-ci  apprit 
que  les  éoiirs  et  les  habitants  de  Mousr 
soûl  traitaient  sourdement  avec  les 
Francs,  pour  réunir  leurs  efforts  com- 
nims  contre  lui  :  prompt  à  déjouer  ees 
projets  de  coalition  »  Scuâhrédrdyn  vint 
10  Syrie  mettre  le  si^^e  devant  Alep,  qu'il 
frit  par  capitulation  ;  ensuite  il  se  rendit 
m\^^'Èdesse,  de  Rakkah,  de  Nisi" 
Ifn,  de  Saroudf,  de  Khabour,  de 
San^ar  et  de  Haran,  pois  vint  cam- 
perdetantMoussoul,  seule  villequl  restât 
«uAtabeks. 

de  al  ioctao  viitr.  Poor  peu  qae  tes  goart r« 
BMi,  les  qadys,  oa  toc»  autres  penonnajict 
natattli  da  Kaire  aient  eommlâ  qwlqae  acte 
<^—tidfo«e,  d'injustice ,  oa  de  tyrannie,  le 
n^iiM  Mlr  QarA-^uch  s*eo  emiwre  et  repro- 
^t  sur  la  teéne  satirique  Pacte  ridicule  ou 
easdtmiabie qu'il  saAi  avoir eoeouru  raninsad- 
««flloo  MCfèlB  du  puUic.  L4bs  Français  euK' 
armes,  pendant  leur  domination  eo  Ejnrpte , 
B'oQi  pas  été  à  l'abri  des  sarcasmes  de  QarA^ 
pnek  ;  et  H  est  à  remarquer  que  les  gouver- 
»woU  ks  plus  tynnniques  de  l*£sypie ,  sou- 
vent Qiilflr  la  seUette  par  Qard-^ouek ,  n*out 
'     "  '\mmice  à  cette  espèce  dejour- 

1  tamifinn  privil^ié  pour  dire 
^  sias  ci«D  craindre  :  ces  actes 
ment  soaveot  des  scènes  qui  ne 
>  ptaisanterie ,  et  qui  sont  assai  • 
I  aœueiiiis  par  te  rire  universel 
,  Tavoue  que  moi-même,  pas- 
la  place  de  la  Houmeliéh,  plus 
SUIS  arrêté  non  sans  quelque 

oseftt  aSU  mes  àdate  de  rin  * 
MiTda  parterre  en  plein  veut  Taiouterai  que 
Jinri  les  sQÉBes  plus  ou  moins  décentes  que 

?  tiToes  (^entendues,  je  me  sufii  plu  à  re- 

'^'vMliBÉyt  aelles  dont  UB  eynlsme  ré- 

""' -'  »  «BvdLiaJt  pas  la  conserv^on , 

n  irnpQM  de  les  publier  quelque  jour 

.  .^■■■■Ml  do  thtdire  comique  et  stOiri- 

fWlMlMs  modernes. 

WWwwiÉfca  commencé  te  Jeudi  30  jobi  de 

QlITyiiliM  chrétienne. 

(3)  Odfc  «oée  a  commencé  le  vendredi  7  mai 

^rait|MdBix»lreère. 


Le  siège  de  MouMoul  fiit  interrompa 
par  diverses  autres  expéditions,  et  repris 
définitivement  Tan  681  de  rhégire(l). 
^làh^dréifn  y  fut  attaqué  d'une  mala- 
die si  Uan(;ereuse ,  que  le  bruit  de  sa  mort 
se  répanditdans  toute  laSyrie.  Contraint 
de  se  retirer  à  Elsmah ,  il  y  reçut  des  pco- 
posttions  de  paix  d'Az^'éd^d^* 

Cette  ^aix  fut  bientét  oonclue,  et  elle 
fut  religieusement  observée  de  part  et 
d'autre  :  les  principales  condittons  en 
étaient  que  le  nom  de  Salàh^cMyn  se- 
rait proclamé  comme  suzerain,  à  la  prièK 
solennelle,  tant  à  Moussoui  quedaos  tout 
le  territoire  dont  Azz-éd-dyn  obtenait  la 
restitution,  et  que  le  roi  de  Mousson!, 
se  déclarant  vassal  deSaJàMd-^iyn^  s'o- 
bligeait à  lui  fournir  des  troupes  et  des 
contributions  dans  ses  guerres  contre 
les  croisés. 

Dès  lors  Salàh-éd-^iyn  n'eut  plus  que 
les  Francs  à  combattre.  Il  leur  enleva 
successivement,  Tan  683  de  rbéstre  (3) 
et  dans  les  années  suivantes,  Taoaryéà 
(Tibériade),  Knysaryéh  (Césarée), 
Hayfjah,  Stifouryéh,  Ckokayl,  Foulah, 
yq/d  (Jaffa),  Talnyn,  Sayd  (Stdon), 
Beyraut,  Dyak  et  Ojobayl;  il  réduisit 
aussi  dans  le  mois  de  Chaabân  la  forte 
ville  d^Akhah  (  Acre),  après  tme  grande 
bataille  livrée  à  iJirthyn,  le  samedi  24 
du  mois  de  Raby-él-Tnâny,  et  dans  la* 
quelle  il  reçut  un  puissant  secours  des 
troupes  de  Moussoui ,  eommandées  par 
Daher-éd-dynTU-Yahankery;  .ScUàk- 
éd*d(fn  y  fit  prisonniers  le  roi  de  Jérusa- 
lem,: Guy  de  Lusignan,  et  les  grands 
maltresdesTemplierset  des  Hospitaliers. 

De  la  il  marclia  sur  Jérusaleui  ;  la  ville 
sainte  fiit  enlevée  aux  chrétiens,  après 
avoir  fait  pendant  quatorae  jours  la  plus 
vigoureuse  résistance.  Jérusalem  fut 
forcée  de  se  rendre  par  capitulation  :  un 
rachat  fut  imposé  aux  habitants;  cha- 

Se  homme  paya  10  dynars  (3),  chaque 
nme  cinq  (4),  et  les  enfants  furent  taxés 
à  deux  (6);  quiconque  ne  pouvait  payer 
devait  rester  esclave  du  vainqueur.  Le 
traité  siginé,  le  royaume  de  Jérusalem 
cessa  d'exister  :  les  chrétiens  sortirent  de 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  Jeudi  4  avril 
de  l'an  1I85  de  Tère  chrétienne. 

(S)  Oette  année  a  commencé  le  vendredi  13  Bftan 
de  Pan  1187  de  notre  ère. 

Sa)  Environ  IM)  firancsde  noire  i 
4}  Environ  75  francs. 
S)  Environ  80  francs. 
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la  yitle  quHte  avaient  possédée  pendant 
quatre-vingt-huit  ans,  tl  Salàh-éd-d^ 
y  entra  triomphant  le  vendredi  17  du 
mois  de  Régeb  de  Tannée  583  de  Phégire 
(3  octobre  1 187  de  Tère  chrétienne). 

Salàh^d'dyn  tenta  ensuite  de  s'em- 
parer de  Sour  (  Tyr  )  ;  mais  il  y  échoua , 
et  s'en  dédommagea  par  la  prise  de  DJa' 
halahi  à'Mqalân,  de  Ghazzah ,  de 
HamUh,  de  BeyUGebrayl^  etc.  La  plu- 
part des  autres  places  de  la  Palestine 
tombèrent  bientôt  en  son  pouvoir,  telles 
que  Ladahyéh  (Laodicée),  Chahy' 
TOHUy  Chogr-bahas,  Derbesak ,  Ba- 
troun,  Baghrâs,  Karak,  Safed,  A^a- 
plouse,  Seoaste,  etc. 

Les  chrétiens  arrêtèrent  ce  déborde- 
ment de  victoires,  en  proposan  t  une  trêve, 
oui  fut  acceptée  l'an  587  de  l'hégire  (  1  )  ; 
Jes  négociations  s'en  suivirent;  le  ma* 
ri^e  d'él'Meiek'él'Jdel-Seyf'éd'di/n 
(  le  Safadin  de  nos  historiens  ),  frère  de 
Sdlâhréd'dffn,  avec  la  sœur  du  roi  d'An- 
gleterre, Richard,  que  l'écrivain  arabe 
ébn-Chonah  nomme  Mekk-él-Anketar, 
fut  proposé  et  arrêté  :  le  frère  du  sultan 
d'^ypte  recevait  en  présent  de  son  frère 
le  royaume  de  Jérusalem.  La  nouvelle 
reine  apportait  en  dot  Saint- Jean  d'Acre 
que  les  chevaliers  venaient  de  reprendre. 

Le  22  du  mois  de  Chaabân,  Tan  588 
de  rhégire  (2),  Salàh-éd-dyn  et  Ri- 
chard avaient  scellé  leur  promesse,  en  se 
serrant  mutuellement  la  main;  tous  les 
princes  chrétiens,  tous  les  Francs,  les 
neveux  et  les  fils  de  Salâh-éd-dyn  avaient 
juré  ce  traité,  qui  devait  faire  cesser  toute 
guerre  en  Syrie  et  y  fonder  une  paix  du- 
rable; mais  les  évéques  croisés  refusè- 
rent tout  consentement,  à  moins  que 
le  frère  de  Salùh-4d'dyn  n'abjurât  ris- 
lamisme  et  ne  se  fit  baptiser  :  tout  accord 
fut  dès  lors  rompu,  et  Sajiàh-édrdyn  mar- 
cha à  de  nouvelles  victoires. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  derniers  suc- 
cès que  mourut  à  Damas  ce  grand  con- 
quérant, enlevé  par  une  maladie  aiguë  « 
ou,  suivant  d'autres,  attaqué  de  phthisie, 
le  vendredi  27  du  mois  de  Satar,  Tan 
589  de  l'hégire  (3). 


(  I  )  Cette  année  a  commencé  le  mardi  2»  jan- 
vier de  Tan  119 1  de  Père  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  IS  jan* 
vier  de  l'an  II 92  de  notre  ère. 

(3)  Cietle  année  a  commencé  le  jeudi  7  Janvier 
de  l'an  il 93  de  Tère  chrétienne. 


Il  était  flf^  de  cinquante-sept  ans, 
ayant  régné  vingt-quatre  ans  en  Egypli 
et  environ  dix-neui  en  Syrie  (1). 

Sa  mort  fut  déplorée  par  un  deuil  po- 
blic,  ce  qui  n'avait  encore  eu  lieu  pou 
aucun  autre  prince.  Suivant  le  témoi- 
gna^ à'Abd'il'lattyf,  écrivain  oooted* 
porain ,  «  gens  de  bien  ou  méchants,  inU' 
«  sulmans  ou  infidèles,  tous  le  rcgivt- 
«  tèrent  sincèrement.  » 

Son  fils  aîné  Nour-éd-dyn-My ,  qui 
était  auprès  de  lui  dans  ses  derniers  mo- 
ments, fit  annoncer  cette  perte  par  dei 
courriers  à  ses  deux  frères ,  Emad-éé' 
dyn-Othmân,  qui  avait  été  chargé  da 
gouvernement  de  l'Egypte,  et  GhayaUt 
éd'dyn-éIrGhazy  y  qui  commandait  i 

(I)  Monnaie  da  saUan  Salâh^d-dyn^  fnppét 
à  Damas,  Tan  583  de  Tbéglre,  il  a?  de  rérechré* 
Uenne,  et  dans  laquelle,  après  son  surnom  «m* 
Melek'él-Na8»er,\\  ajoute  le  Utre  de  SonUkà»' 
él'ltlamoU'él-Momlcfnyn  (  sultan  de  la  rett' 
glon  et  des  fidèles  ).  Cette  monnaie  porte,  a 
revers  A,  le  nom  de  Vlmâm-él-Nautr^  ^ 
khalyfe  abiiasside  de  Baghdad. 


Autre  monnaie  de  cuivre  du  même  pifM^'* 
frappée  Tan  584  de  Thégire  et  portant  de  roda», 
au  revers  B ,  le  nom  du  khalyfe  él'Nét$er, 


Autre  monnaie  du  même  prince,  porttot||l* 
lement  son  nom  k  la  face  ▲,  et  au  revers  Bt 
celui  du  même  khalyfe. 

B 
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Afep,  ainsi  qa'à  son  oncle  Séyf^éd-dyn' 
Skmmmed,  occupant  alors  la  yiUe  de 
Karak  en  Arabie. 

Ces  princes  accoonirent  assister  aux 
liniérailles,  pendant  lesquelles  la  sœur  du 
alun  mort,  SUtéh-éirChdm  (la  Dame 
de  la  Syrie  ) ,  distribua  des  aumônes  con- 
sidérables de  ses  propres  deniers  ;  car 
ks  historiens  contemporains  rapportent 
qoe  ScUâh^éd-dyn,  à  sa  mort,  n'avait 
laissé  dans  son  trésor  particulier  que 
oiarante^sept  dirhems  d'argent  (  moins 
desoixante  francs  de  notre  monnaie).  On 
ne  trouva  dans  tous  ses  coffres,  ni  une 
mie  pièce  d'or,  ni  aucun  autre  objet 
précieux. 

Saiûh'éfMyn  laissait  en  mourant 
seize  enfants  mâles  et  une  fille  :  celle-ci, 
oommée  Monyssa-Khatotm^  épousa  son 
eoQsin  Nasser-édrdm-Mohammed^  fils 
étSéuf-éd-difn,  et  depuis  surnommé  él- 
Melekél^KanieL  Les  iils  du  conquérant 
magèreiit  son  vaste  empire  avec  ses 
frères  et  ses  neveux;  mais,  dans  cette 
rnartition  de  Théritage,  les  lots  furent 
iné^uu  ;  trois  seuls  des  fils  de  SalàMd- 
éf%  obtinrent  des  parts  considérables  ; 
lifteart  des  autres  furent  obligés  de 
sifNHBter  de  quelques  villes  et  de  quel- 
fp»  faites  principautés  pour  leurs  apa- 

L'SÉné  de  tous,  Nùur-éd^ynrAly,  prit 
Je  surnom  deél-Meleh-él-yé/dai,  et  eut 
I  eo  partage  le  royaume  de  Damas,  fes  cô- 
tes maritimes,  Jérusalem,  Bosrah,  Ba- 
neas  et  la  basse  Syrie. 

A  Ghayath^ddyn-él-Ghazy,  qui  fut 
samommé  él-Mekk-él-Daher^  échut 
Ahp,et  toute  la  partie  de  la  haute  Syrie 
fM  dépend,  avec  Haran,  TeU-Sâ- 
mLMzaz  et  Manbedj. 

muà-éd'dyn-Œhmàn,  conserva  TS- 
SÎ!l»,où  il  régna  sons  le  nom  éHéi^Melek 
ii-Aajfz{\e  roi  majestueux). 

Ces  trois  princes  furent  les  fondateurs 
4e trois  dynasties  différentes,  branches 
Moelle  des  Ayoubites,  dès  lors  séparées 
a.Ayoubites  de  Damas,  d^Aiep  et 
d'apte. 

£k  autres  princes  de  cette  famille  con- 
MUONent  en  souveraineté  les  territoires 
^^fiMhrédrdyn  leur  avait  conféré  le 
SMpttement;  mais  ils  reconnurent  la 
swnfietéde  Tun  des  trois  princes, 
cfaeb des  nouvelles  dynasties. 

Sé^-éd-dyn-Aboubeker,  surnommé 

10«  Idoraison   (Kgypte  jiodrr.ne 


él-Mekk'él'Adel  (le  roi  juste),  Iils 
d'Ayoub  et  frère  de  Salàh-éd-dyn,  garda 
Karak  et  Choubek. 

Sous  le  nom  û*él'Melek'él'Mansour 
(le  roi  à  qui  Dieu  donne  la  victoire), 
Nasser^d-^n-Mohammed,  fils  de  Ta- 
qy-éd-dyn-Ômar,  et  petit-fils  de  Cha" 
nyn-chah,  l'un  des  frères  de  SeUâh-^d" 
dyn,  fut  prince  de  Hamah,  de  SalO" 
mydhel  aeMara;  ét^Mekk-^lrAmjad 
(le  roi  très-louable)  Bekeram-chahy 
également  petit-fils  de  C/Mhyn-chak, 
prince  de  Baalbek-él-Melek'él-Moud' 
jehed  (le  roi  belliqueux)  Chyrkouéh^ 
petit-fils  de  l'oncle  de  ScUàh-éd-dyn, 
qui  portait  le  même  nom,  conserva  le 
titre  de  roi  d'Édesse  et  de  Palmyre , 
titra  que  son  père  Nasser-êd-dyn^Mo- 
hammed  avait  pris  huit  ans  auparavant 
par  une  concession  de  Salàhréa-dyn, 

ChemS'êd'dauUihrTouran<hah,  qui, 
dès  Fan  569  de  l'hégire  (1173  de  Tère 
chrétienne),  avait  conquis  l'Yémen  par 
Tordre  de  son  père  Salàn-êd-dyn,  y  avait 
fondé  un  royaume,  et  son  frère  Toghù» 
ghin  y  régnait  sous  le  nom  de  él-Mekk* 
él-Moézz. 

Ainsi  divisé  l'empire  ayoubite  for* 
mait  encore  une  masse  compacte  :  atta- 
qués par  Azz-éd-dyn,  et  par  d  autres  prin- 
ces que  ScUdhréd-difn  avait  vaincus,  les 
copartageants  s'étaient  réunis  pour  dé- 
fendre solidairement  leurs  propriétés 
nouvelles;  mais  bientôt  cet  accord  cessa  : 
l'ambition ,  plus  forte  que  les  liens  du 
sang,  faisant  naître  des  querelles  parti- 
culières entre  les  diverses^  branches 
ayoubites ,  elles  devinrent,  d'alliées,  en- 
nemies. 

Dès  l'an  59)  de  l'hégire  (1),  él-Mekk 
él'Adel'Abou-beker,  mécontent  de  la 
médiocrité  de  son  apanage  et  de  sa  posi- 
tion de  vassal ,  complota  avec  son  neveu 
ëlrMelek^-AzyZ'Othmàn,  sultan  d'E- 
gypte, de  dépouiller  él-MekhrélrAfdal 
Nour-éd'Ch/n'Aly  de  son  royaume  de 
Damas. 

Attaqué  à  l'improviste  parles  troupes 
réunies  de  son  frère  et  de  son  oncle,  et 
dépossédé  par  eux  de  sa  portion  d'héri- 
tage, le  malheureux  prince  eut  recours  à 
la  protection  du  knalyfe  éi-Nàsser-te 
dyn-lUah,  qui  régnait  alors  à  Baghdad; 
le  prince  suppliant  et  le  prince  protecteur 

(I )  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  6  dé- 
cembre de  Tan  1 195  de  notre  ère. 
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étaient  tous  les  deux  également  boos 
poètes,  et  les  historiens  arabes  nous 
apprennent  que  la  correspondance  de 
leurs  négociations  eut  lieu  en  deux  pièces 
de  vers  quMls  nous  ont  conservées. 

Nous^édrdyn^Jiy  écrivait  dans  sa  sup- 
plique poétique  : 

«  A  peine  Tapôtre  de  Dieu  avait-il 
«  ferme  les  yeux,  que  la  trahison  df  Abou» 
k  beker  et  aOthmân  chassait  du  trône, 
a  malgré  ses  droits,  Aly,  le  gendre  du 
f(  Prophète,  le  plus  noble  guerrier  de  Fis* 
«  lamisme.  » 

«  Je  me  nomme  aussi  Aly  :  à  peine  le 
«  grand  Salàh-éd^yn,  mon  père,  est-il 
«  au  tombeau ,  qu'un  autre  Âbou-beker 
«  et  un  autre  Othmàn  m'ont  de  même 
«  chassé  de  mon  trône.  » 

Le  khalyfe  renvoya  les  vers  suivants , 
comme  apostille  à  la  requête  : 

«  Si  Aly  fut  dépossédé  par  des  usurpa- 
n  teurs ,  c'est  qu^aucun  défenseur  n'osa 
«  se  lever  pour  sa  cause  dans  Médine.  » 

«  Moi ,  je  me  nomme  él-Naiser  (  le  dé* 
«  fenseur)  :  prends  courage!  car  Dieu, 
«  qtki  m'a  chargé  dedéfendee  la  cause  des 
«opprimés,  leur  fera  rendre  un  ^mipte 
«  rigoureux.  » 

Cette  réponse  poétique  fut  le  seul  se- 
cours qu'envoya  le  khaljrfe,  qui  craignait 
de  s'attirer  deux  ennemis  aussi  puissants 
que  Tétaient  devenus  élrMélek'él'Ade^ 
et  él'Mélek-él»A%i^y  par  le  partage  du 
royaume  qu'ils  venaient  d'envahir.  Ce* 
pendant  ét-Mélek'él'Âtyz  ne  jouit  pas 
longtemps  des  fruits  de  Tacte  d'iniquité 
auauei  il  n'avait  pas  craint  de  concourir, 
et  il  ne  tarda  pas  à  aller,  suivant  les  vers 
presque  prophétiques  du  khalyfe,  rendre 
ses  comptes  devant  le  juge  suprême  des 
frères  dénaturés  et  des  rois  oppresseurs. 

Après  avdir  été  forcé  par  son  corn* 
plioe  d'envahissement,  U-Mélek-êl^Adei 
de  renondsr  à  la  possession  de  Jérusalem, 
et  des  autres  territoires  qui  lui  étaient 
éohus  dans  le  ^rarta^  des^dépouilles  de 
son  frèrci  il  mourut  au  Kaire,  à  l'âge  de 
vtn0t*<8é|]^  ans,  le  il  du  mois  de  Mohar- 
rem,  l'ae  596  de  l'hégire  (  S2  novembre 
1 19i  de  rère  chrétienne),  après  un  régné 
de  moins  de  six  années  (1). 

Les  histoilriens  oriientaux  ont  vanté 
la  bravoure  et  la  générosité  d'él'Mélek' 
é^Azyz,  Réglé  dans  ses  moeurs  malgré 

(I)  Monnaie  de  cuivre  du  snltnn  Éi.!^Iélbil- 


sa  grande  jeunesse,  il  ne  montra  jamiis 
la  moindre  avidité  pour  l'argent  et  ne 
savait  jamais  rien  refuser  :  impétueux, 
irréfléchi,  et  cependant  faible  de  carac- 
tère ,  il  se  laissa  entraîner  par  son  onde 
dans  une  entreprise  blâmable;  il  en  &t 
puni  lepremier,  car  les  fruits  de  cetacteds 
spoliation  qui  lui  échappèrent  donnèrent 
à  son  oncle  él^Mééek-èi-Adel  les  moyem 
de  chasser  quelques  années  après  sa  dy- 
nastie du  royaume  d'Egypte. 

La  faiblesse  avec  laquelle  ce  prmos  se 
laissait  aller  aux  propositions  qui  lai 
étaient  faites ,  se  manifesta  dès  les  pre- 
mières années  de  son  règne;  quelques 
gens  de  sa  cour ,  «  gens  dépourvus  de 
a  bon  sens,  »  dit  l'historien  arabe  con- 
temporain, lui  persuadèrent  de  démo- 
lir les  grandes  pyramides,  et  sur-le-champ 
il  en  donna  Tordre.  On  commença  par 
la  troisième  pyramide ,  nommée  par  les 
Arabes  êi-Ahmar  (  la  rouge)  et  qui  est 
la  moins  considérable. 

Des  sapeurs ,  des  mineurs  et  des  car- 
riers y  furent  donc  envoyés,  sous  la  oon- 
duita  de  quelques-uns  des  principaux 
émirs  de  la  cour;  ils  établirent  leur 
camp  auprès  du  monument,  rassem- 
blèrent un  grand  nombre  de  travailleurs 
parmi  les  fellahs  des  villages  environ- 
nants, et  les  entretinrent  à  grands  fim  : 
ils  y  demeurèrent  ainsi  huit  mois  entiers, 
ne  parvenant  chaque  jour,  à  force  de  tra- 
vail et  de  peine,  qu'à  enlever  une  ou  deux 
pierres. 

Après  avoir  épuisé  les  forces  des  ou- 
vriers et  les  fonds  qui  leur  avaient  été 
assignés,  les  émirs  turent  contraints  de 
renoncer  à  leur  entreprise,  Tan  598  ds 
l'hégire  (1)  :  le  seul  résultat  de  cette  frile 
entreprise  fut  de  gâtcnr  la  pyramide,  de 
détruire  une  partie  du  revêtement,  et  d'y 

ftL-AzTZ  Othmdn ,  flis  de  StUàh^-dyn  ;  et  sas 
premier  saoceaaeur  lar  le  trône  d'Egypte. 


(I)  CeUenniiKea  commencé  le  dimandie  SI 
novembre  de  Pan  II 96  de  Tère  chrétienne. 
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Mte  la  brèdie  peu  profonde  mie  les 
Toyagears  y  voyeBt  aujourdliui  (1). 

Cette  entreprise  dispendiease  et  inu- 
tile n'était  (|ae  ridicule;  mais  on  autre 
aeti  de  Tadmiiiistration  impolitique  et 
maladroite  de  U-Mékk-él'Asyz  excita 
des  méeonteatements  au  Kaire ,  et  fut 
far  le  point  d'y  soulever  les  populations. 

L'époque  de  la  grande  crue  du  Nil  est 
Bfl  temps  de  fiStes  et  de  réjouissances  par 
tooteTÉgypte,  et  surtout  au  Kaire,  lors- 
ipK  le  canal  qui  trareise  la  Tille  est  rem- 
pli, floe  les  Yastm  places  publiques  sont 
inondées  par  les  eaux  du  Nil. 

L'inonoSitiOD  est  couverte  nuit  et  jour 
de  barques  nombreuses,  portant  des  mu- 
aoeos,  des  chanteurs,  des  chanteuses, 
et  les  habitants  de  la  ville ,  qui  se  livrent 
tout  entiers  au  plaisir  de  ces  divertisse- 
nents.  Plus  d'une  fois  la  licence  avait 
fiai  par  présider  à  ces  parties  de  plaisir, 
deveooes  peu  à  peu  des  parties  de  dé- 
bauches emrénées  :  plusieurs  fois  aussi 
des  règlements  étaient  intervenus  pour 
arrêter  ces  excès,  et  le  khalyfe  él-Ha- 
iem'èe'mnr^Iilah  avait  même  interdit 
eatièreaieiitees  promenades  aouatiques, 
nit  le^iour,  soit  la  nuit.  L'ordonnance, 
d'abord  âadée,  puis  hardiment  enfrein- 
taaa  nilieft  des  troubles,  était  tombée 
en  désuétude ,  et  les  eaux  du  canal ,  ainsi 
qoeles  places  inondées  du  Kaire,  voyaient 
chaque  année  s'y  renouveler  les  anciens 
désonkes,  auxquels  le  peuple  se  livrait 
aver  une  sorte  de  fureur. 

Éi^MéMhêt'j^zyz,  qui  professait  au 
eoniraîre  une  grande  sévérité  de  mœurs, 
rétablit,  r»  S94  de  l'bégire  (3),  les  rè- 
xleiaents  prohibitifs  du  khalyfe  éi-Ha^ 
an»,  et  les  fit  exécuter  avec  la  riguenr 
la  phi8' intolérante.  Ces  mesures  méeon- 
tentèreul  tellement  les  habitants,  que 
peut-être  oiï  soulèvement  général  allait 
te  déekato  dans  la  ville ,  lorsqu'on  y  ap- 
prit bivirt  é'él^Méleh^l^Astyz, 


(I)  Oq  sait  qoe  nos  aDfiqi 
«d  Hé  ptaw  hcnrsQX  ans  le  i 
oan  leqr  explocation  des  troL 


aDfiqnalres  modernes 

)  le  boHmi  ayimbite , 

.     .,  ^  ^  j  trois  grandes  pyra^ 

s;  iDdéi>eDdaminent  des  d^ou^f^rtes  si  ira- 


a  oe  oaverta  par  1  entreprenant  Belzooi,  et,  le 
JJtfHet  1837,  rentrée  de  la  troisième,  Iaborh?u- 
^Sneai  dicnêhâa  par  le  colonel  Ho^ahl  Wyse, 
A  enfin  été  déooaverte  par  les  travaui  les  plus 
opiniâtres  et  les  plus  InfaUgables. 

(t;  OMb  aaséa  a  amuDenoé  la  Jeodl  ta  no- 
vente  de  l'an  yim  4»ooln  ère. 


Le  sultan  défunt  laissait  en  ee  mo- 
ment, pour  héritier  de  son  trdne,  un  fils, 
âgé  à  peine  de  huit-ans,  nommé  Nasser- 
éi-dyn-Mohammed.  Le  jeune  prince  fîit 
inauguré  sous  le  surnom  d^él-Méleh-él" 
Mansottr  (le  roi  victorieux  ) ,  surnom  ri- 
dicule pour  un  roi  encore  enfant. 

Il  fallait  un  tuteur  au  sultan  êlrMan- 
sonr:  un  parti  que  êt'Mélek'él'A/dal,  roi 
détrôné  de  Damas,  s'était  créé  en  Egypte, 
rappela  et  lui  offrit  cette  tutelle  :  él-Mé- 
lek-ii-Jfdal  accepta  avec  empressement, 
se  rendit  au  Kaire,  et  se  déclara  Atabehy 
e*est-à-dire  tuteur  de  son  neveu. 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  remplir 
les  fonctions.  Son  ennemi,  son  spolia- 
teur, êl-Méleh-él-Adel,  accourut  lui- 
même  de  Damas  au  Kaire,  réclamant,  à 
la  tête  d'un  corps  nombreux  de  troupes, 
ses  droits  à  la  tutelle,  comme  grand-on- 
cle du  pupille  et  oncle  du  tuteur  lui- 
même  :  él'Mélek-él'Afdal  voulut  en  vain 
résister:  assiégé  dans  son  palais  du  Kaire, 
il  fut  heureux  de  pouvoir  s*en  échapper, 
et  de  retourner  à  une  vie  ignorée  dans 
sa  précédente  retraite. 

Devenu  tuteur  de  él-Méleh-él^Man' 
sour,  êl'Méleh-élrAdel  se  lassa  bientêt 
de  Jouer  ce  rôle  :  il  déposa  son  pupille , 
après  un  règne  de  vingt  et  un  mois,  dans 
le  mois  de  Chaouâl  de  Tan  596  (1)  de 
l'hégire  (3) ,  et  prit  lui-même  le  titre  de 
sultan  d'Ésypte  et  de  Syrie. 

Él^Mékkrêl'Adel  était  enfin  parvenu 
au  faite  de  la  puissance  qu'il  avait  de- 
puis si  longtemps  ambitionnée,  et  dont 
tant  de  circonstances  défavorables  sem- 
blaient devoir  l'éloigner  pour  toujours  : 
son  neveu  êl-Méieh^l-Ajéal  avait  été  dé- 
pouillé par  lui  du  royaume  dei)amas,  son 
petit-neveu  él^Métek^él-Mansour  de  eo- 
Itti  d'Egypte;  les  autres  princes  de  la  fa- 
mille des  Ayoubites,  qm  ne  possédaient 


(1)  Cette  anné»  a  oomiiwiicé  le  sAni«U  asocCo- 
bre  de  Tan  il  90  de  notre  ère. 

(2)  Monnaie  en  caivre  d^  sultan  él-Hilek* 
êl-Haniour. 


148 


L'UNIVERS. 


que  de  petits  apanages,  s*élaient  empres- 
sés de  se  reconnaître  ses  vassaux.  Le 
seul  qui  avait  semblé  d*abord  vouloir 
lui  résister,  son  autre  neveu,  él-Mélck-él- 
Daher,  roi  de  Jlaleb,  venait  de  lui  en- 
voyer son  hommage  comme  à  son  su- 
zerain, s'engageant  à  tenir  toujours  ses 
meilleures  troupes  à  sa  disposition.  Ainsi 
s'était  réuni,  entre  les  mmnsàeéi-Mélek- 
él'Jdely  Tempire  entierde  Salàk-éMyny 
d'abord  morcelé  par  ses  héritiers. 

Croyant  pouvoir  profiter  des  secous- 
ses qui  ébranlaient  la  dynastie  des  Ayou- 
biteSf  les  Francs  avaient  pris  une  atti- 
tude hostile  :  él-Mélek-él'/idel  part  de 
Damas,  et  va  camper  sur  le  mont  Tha- 
bor,  en  face  des  positions  des  chré- 
tiens :  ceux-ci  venaient  de  recevoir  de 
IMiissants  renforts  de  l'Europe.  La  troi- 
sième croisade,  proclamée  par  le  roi  de 
France  Philippe -Auguste  et  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  l'an  1188  de  l'ère  chré- 
tienne (584  de  l'hégire),  avait  alors  échoué 
devant  le  terrible  Salâh-éd-dyn;  une 
quatrième,  entreprise  par  le  pape  Céles- 
tin  m  et  l'empereur  Henri  VI,  l'an  1195 
de  l'ère  chrétienne  (592  de  l'hegire),  n'a- 
vait pas  eu  plus  de  succès. 

Une  cinquième  fut  décidée ,  par  ordre 
d'Innocent  III,  l'an  1198  de  l'ère  chré- 
tienne (595  de  l'hégire),  et  les  Français, 
les  Allemands,  les  Vénitiens  réunis,  por- 
tèrent en  Syrie  tous  les  éléments  d' une 
guerre  formidable  contre  les  musulmans. 

Les  croisés  croyaient,  à  leur  arrivée, 
trouver  l'Egypte  sans  force,  sous  un  roi 
mineur,  la  Syrie  déchirée  par  des  guerres 
intestines,  la  famille  des  Avoubites  divi- 
sée par  des  querelles  et  des  agressions 
usurpatrices,  les  musulmans  partout  dé- 
sunis, découragés;  ils  y  trouvèrent  le  re- 
doutable élrMéteh-élrAdelrSeîfJ'êd-dyn  : 
partout  il  était  maître  suprême,  partout 
il  écrasait  leurs  efforts  imprudemment 
hasardés,  et  rendait  leurs  entreprises 
impuissantes. 

Préparant  une  attaque  décisive,  él- 
Mélek-élrAdelVdxml  ainsi  depuis  plus 
d'un  mois  les  chrétiens  en  échec ,  quand 
des  nouvelles  d'une  nature  menaçante 
le  rappelèrent  en  Egypte. 

Un  terrible  tremblement  de  terre 
venait  de  ravager  cette  contrée ,  l'an  600 
de  l'hégire  (1),  ses  effets  désastreux 

(I)  Cette  année  a  oommencé  le  mercredi  10 
leptembce  de  i*an  laos  de  notre  ère. 


s'éuient  fait  sentir  aussi  en  Syrie,  dins 
l'Ile  de  Chypre,  dans  l'Asie  Mineure, 
et  jusque  dans  l'Iraq  et  la  Mésopota- 
mie :  les  secousses  avaient  fait  écrou- 
ler les  remparts  de  Sour  (Tyr);  mais 
l'Egypte  réclamait  un  secours  immé- 
diat contre  un  autre  désastre  d'une 
spécialité  plus  urgente  :  une  flotte  chré- 
tienne, par  une  diversion  bien  caksalée, 
venait  d'opérer  un  débarquement  sur 
les  côtes  d  É$?f pte  :  les  croisés  avaient 
pénétré  jusqu'à  Faouéh  sur  la  branche 
de  Rosette,  en  avaient  massacré  les 
habitants ,  et  livré  pendant  cinq  iours 
la  ville  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre. 

Le  sultan  d'Egypte  crut  devoir  ache- 
ter par  un  traité  révacuation  de  cette 
contrée  ;  il  rendit  aux  chrétiens,  l'an  601 
de  rbégire  (1),  la  ville  importante  de 
Ya/d  (  Jaffa  )  :  Lydda  et  Ramiéh^  occu- 
pées alors  moitié  par  les  musulmans, 
moitié  par  les  chrétiens,  furent  accordées 
en  entier  à  ceux-ci. 

Le  traité  de  paix  ne  concernant  que 
FÉgypte  et  laissaut  le  statu  quo  belligé- 
rant en  Syrie,  les  chrétiens  avaient  usé 
de  ce  droit  d'hostilité  pour  y  attaquer 
Hamah  et  ravager  le  territoire  de  plu- 
sieurs autres  villes.  Tagy-êd-dun  avait 
étéà  leur  rencontre,  et  le  sultan  d'Egypte 

fiartit  de  sa  capitale ,  pour  concourir  à 
a  défense  de  cette  partie  de  la  Syrie. 

Une  longue  suite  de  combats  sanglants 
s'engagea  alors  entre  élrMétehrél'Adel  et 
les  clirétiens  :  la  sixième  croisade,  rteolue 
par  le  même  pape  Innocent  III,  promo- 
teur de  la  cinquième,  commença  tumul- 
tueusement, l'an  1213  de  l'ère  cnrétâenne 
(610  de  l'hégire),  et  jeta,  sur  les  o5tes 
de  Syrie ,  aux  musulmans ,  la  tourbe  ar- 
mée d'innombrables  adversaires. 

Le  principal  débarquement  s'était 
opéré  à  Saint-Jean  d*Acre  :  ét^Aiéiek-éé' 
Adel  courut  se  mettre  en  position  à  iVa- 
plouse  ;  mais  il  en  fut  repou^  et  acculé 
dans  la  plaine  de  Sqfar,   , 

Les  croisés  alors  coupèrent  toutes 
ses  communications  avec  l'Egypte,  et 
renouvelèrent  le  massacre  de  la  croisade 
précédente.  Puis  ils  allèrent  porter  la 
guerre  en  Egypte  même,  et  mirent  le 
siège  devant  Damiette,  au  mois  de  Ra- 


(I)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  si 
août  de  Tan  lioi  de  notre  ère. 


E  GYPTE 


'^:J-^-^'^'^^^-^ 


EGYPTE  MODERNE. 


149 


bjr-â-Aooel  de  Pan  615  de  Thégire  (1). 

l^  «ultan,  en  quittant  ce  royaume 
pour  se  porter  en  Syrie,  en  avait  laissé 
le  gouvernement  entre  les  mains  de  son 
fils,  Nàiier-éddyn'Mohammed'Abou* 
l-Fatahy  surnommé  él-Métek-êl-Kàniel 
(leroi  par&it)  :  ce  jeune  prince  courut 
à  la  défense  de  Damiette,  demanda  da 
secours  à  son  père,  et  tint  en  échec  les 
Franc»  pendant  quatre  mois 

Pendant  ce  temps,  él-Métek-ét-Àdel 
faisait  filer  sur  l'Egypte  toutes  tes  trou- 
pes disponibles,  et  él-Méleh-éi-Kamel 
n'attendait  que  la  réunion  de  forces  suf- 
fisantes pour  reprendre  Toffensive  contre 
Tarmée  des  Francs,  qui ,  à  la  Gn  du  mois 
de  Gemady-él-Aouel ,  venaient  de  s'em- 
parer de  la  grosse  tour  appelée  Bourg- 
él'SeUeléh,  c'est-à-dire  la  tour  de  la 
ckafneii)y  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
ion  père. 

ÉlMéleh-él-j^M  s^était  mis  lui-même 
en  marche  pour  TÉgypte;  sorti  enfin 
des  plaines  de  Safar,  il  s'était  porté  sur 
Akkyjit  non  loin  de  ta  colline  û^Afyky 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort ,  à  1  âge 
de  soixante-quinze  ans,  le  7  du  mois  de 
Gemady-él-Thâny  de  l'an  615  de  l'hégire 
(1218  de  l'ère  chrétienne). 

Gesaltan,  que  nos  historiens  appellent 
Sa/adin^  avait  régnéen  viron  dix-neuf  ans 
sur  rÉgypte  (3).  Ambitieux ,  audacieux , 
infatigable,  inébranlable  dans  ses  des- 
seins, et  trouvant  tous  les  moyens  bons 
pour  en  assurer  l'exécution  ,*  les  écri- 
vains orientaux  louent  cependant  ses 
mœurs  douces,  sa  bonté  envers  tous  ceux 
qui  rapprochaient  et  sa  tendre  affec- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  3 
mars  de  Tan  1218  de  Père  chrétienne. 

il)  Cette  toar,  placée  sar  la  rive  du  fleuve  en 
bee  de  Damiette ,  était  ainsi  nommée  à  cause 
(ToM  forte  chaîne  de  fer,  qui  partant  des  murs 
de  Damiette,  allait  se  rattacher  à  sa  hase  et  bar- 
nit  enUèrement  rentrée  de  cette  branche  du 
icQve. 

isilfonoaie  d*argentdu  sultan  él-Métek-il' 
jléH,  quatrième  sultan  ayoubite  d'Egypte, 
portant  au  revers  le  nom  du  ktialyfe  abbasside 
il-.'iâster'ie-dvn-lllah. 


tion  pour  ses  nombreux  enfants  :  en 
effet,  outre  un  grand  nombre  de  Glles,  il 
avait  seize  (ils ,  tous  recommandables 
par  des  quajités  brillantes ,  et  la  plu- 
part déjà  illustres  par  des  victoires ,  ou 
éprouvés,  dans  l'administration  des  pro- 
vinces. 

Ainsi  un  bonheur  domestique,  inconnu 
jusque-là,  s'était  joint  pour  lui  à  la 
prospérité  véritablement  extraordinaire 
qui ,  pendant  de  longues  années,  au  de- 
dans de  son  empire,  avait  couronné  toutei 
ses  entreprises.  Les  derniers  échecs  qu'il 
venait  d  éprouver  contre  les  chrétiens, 
allaient  être  changés  en  de  nouvelles 
victoires,  dont  il  venait  de  se  créer  les 
moyens,  quand  la  mort  vint  rendre 
vains  les  hauts  projets  qu'il  avait  mûris* 

Cette  perte  consterna  él-Méleh-éi-KO' 
met,  déjà  vivement  pressé  par  les  Francs; 
et,  pour  augmenter  les  dangers  de  sa 

Ï position,  ses  troupes,  se  mutinant,  vou* 
urent  le  rejeter  de  la  succession  du  trône, 
et  proclamer  sultan  d'É^pte  un  émir 
kurde,  nommé  Émad-éddyn-Ahmed. 
Cette  révolution  allait  s'accomplir  au  mi- 
lieu de  la  confusion  générale ,  lorsque  le 
frère  du  jetme  sultan,  êl-Méleh-él-Moc^- 
zem-Khayr-éd-dyn-Yssa,  que  nos  écri- 
vains nomment  Coradin ,  et  qui  venait 
d'hériter  par  la  mort  d'él-Mélck-él-Adel 
du  royaume  de  Damas,  accourut  en 
Ëçypte,  comprima  la  révolte,  força  à 
fuir  les  chefs  des  séditieux,  et  battit  les 

Autre  monnaie  en  cuivre  du  même  saltao. 

A  B 


.  Autre  monnaie  du  même  sultan ,  portant  éga- 
lement le  nom  du  khalyre  él-JSdsxer,  frappée 
lan  601  de  rhéglre  1204  de  Tère  (chn'lienne). 
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F/ancs  qui  avaient  profité  de  ces  désor- 
dres pour  renforcer  leurs  attaques. 

Ce  succès  ne  put  cependant  forcer  les 
Francs  à  abanoonner  le  siège  de  Da- 
miette,  et  él'Meiehél-Moazzem,  qui  était 
retourné  en  Syrie,  craignant  que,  cette 
ville  prise,  ils  ne  s'emparassent  de  Jéru- 
salem ,  crut  nécessaire ,  pour  qu'ils  ne 
s'en  fissent  pas  un  poste  mexpugnable , 
de  démanteler  les  fortifications  dont 
^lâh-êd-dyn  avait  entouré  cette  ville. 

£n  vain  él-Melek-élKàmel  appela- 
t-il  tous  ses  frères  à  son  secours,  Damiette 
succomba  enfin ,  et  les  Francs  y  entrè- 
rent en  vainqueurs,  le  10  du  mois  de  Ra- 
raaddân  de  ran  6i6  (1)  de  l'hégire  (no- 
vembre 1219  de  rère  chrétienne). 

Les  habitants  furent  massacrés  ou 
mis  en  esclavage ,  et  la  grande  mosquée 
convertie  en  église. 

Ce  succès  enfla  les  espérances  des 
chrétiens;  déjà  ils  se  croyaient  maîtres 
de  l'Egypte  entière,  et  le  sultan  ^/-Jff/^A;- 
él-JKamel  put  à  peine  couvrir  sa  capitale 
et  l'Egypte  moyenne,  en  prenant  posi- 
tion, avec  tout  ce  qu'il  put  rassembler  de 
troupes^au  point  où  se  séparent  les  deux 
branches  onentales  du  Nil ,  dont  Tune  a 
soin  embouchure  à  Damiette  et  l'autre 
k  Tynéh. 

Jamais  année  ne  fut  plus  désastreuse 
pour  Pislamisme  :  tandis  que  Damiette 
tombait  sous  les  coups  des  Francs,  les 
hordes  tartares  Conduites  par  Tchingis- 
Khàn  (Gengiskan)  commencèrent  leurs 
sanglantes  expéditions  contre  les  États 
musulmans  de  l'Asie  orientale. 

L'armée  des  Francs  laissa  ses  bagages 
et  ses  provisions,  avec  une  forte  garnison, 
à  Damiette,  et  se  mit  en  marche  sur  le 
Kaire.  Ils  rencontrèrent  le  sultan  à 
Mansourahj  et  l'on  se  battit  sur  le  fleuve 
et  sur  sa  rive  avec  uné^al  acharnement, 
mais  sans  résultat  positif.  Cependant 
les  pertes  des  musulmans  avaient  été 
considérables,  et  un  second  combat  pou- 
vait ouvrir  aux  chrétiens  les  portes  de 
la  capitale.  Heureusement  Tappel  de  él- 
Meleh'êlrfÇamel  dans  sa  détresse  avait 
été  entendu  en  Syrie  :  il  vit  arriver  à 
son^camp  de  Mansourah  ses  frères,  él- 
Melek-él'MoazzemyToi  de  Damas;  él- 
Mekhrêl-Achraf ,  prince  de  Haman; 
ses  cousins,  él-Melek'él'Nasser'KUyg' 

(I)  Cette  année  a  oommenoé  le  mardi  10  mars 
de  Tan  lus  de  notre  ère. 


Ar$làny  qui  venait  de  mpcééet  à  son 
père  él'Melek'él'Mansour'Niuser^' 
ayn  dans  la  principauté  de  Hcanah,  Be- 
heram-chah,  nrince  de  Baaibek;  êi-Mt" 
lek'él'Moudjmed'Chyrkouéhy  {Mrinca 
de  Hémesse,  avec  des  forces  considéra- 
bles. 

Le  sultan ,  de  l'avis  de  ses  nouveaux 
alliés ,  profita  du  changement  de  sa  po- 
sition, pourfaire  aux  Francs  des  ouvertu- 
res d'arrangement  :  il  leur  offrait  l'a- 
bandon de  Jérusalem,  d*Mqaiâny  de 
Tabaryéh,  de  Latakyéh,  de  DJebeléh, 
et  de  toutes  les  autres  places  que  Saiâk- 
éd'dyn,  son  aïeul,  avait  conquises  à  l'is- 
lamisme, à  l'exception  de  ChoubekeX 
de  Karak,  qui  avaient  été  le  domaine 

Sarticulier  de  son  père  dans  le  partage 
e  l'héritage  de  Salàh-éd-dyn  :  il  ne 
demandait  en  retour  que  la  reddition 
de  Damiette  et  l'évacuation  de  l'Egypte 
par  les  croisés. 

Ceux-ci  néanmoins  se  montrèrent  in- 
traitables ;  ils  prétendaient  avoir  de  plus 
les  deux  places  réservées ,  et  exigeaient 
en  outre  une  somme  de  300,000  dynars 
(  4,000,000  et  demi  de  francs)  en  indem- 
nité pour  la  reconstruction  des  forti- 
fications de  Jérusalem,  qui  venaient 
d'être  détruites. 

Ces  négociations  diflficultueuses  al- 
laient finir  par  être  rompues,  lors- 
qu'un corps  musulman ,  tournant  en  se- 
cret le  camp  des  croisés,  alla  camper 
derrière  eux,  et  couper  la  digue  du  canal 
de  MehaUéh.  Le  Nil  était  alors  au  plus 
haut  point  de  sa  crue  ;  il  se  répandit  sur 
toute  la  contrée  qui  séparait  Damiette 
du  camp  des  croisés  ;  ceux-ci ,  qui  igno- 
raient les  effets  des  inondations  annuel- 
les, virent  leur  camp  envahi  par  le  nou- 
veau déluge,  leurs  communications  arec 
leurs  magasins  et  leurs  renforts  cou- 
pées; assiégés  à  la  fois  par  les  eaux  et  la 
famine,  il  leur  fallut  à  leur  tour  deman- 
der la  paixen  suppliants.  Les  rôles  étaient 
changés  :  ils  tureut  forcés  de  sacrifier 
Damiette  sans  aucune  des  compeasa- 
tions  qui  leur  avaient  été  offertes.  Bien 
plus,  les  émirs  voulaient  exiger  la  remise 
de  vingt  des  plus  qualifiés  d'entre  eux , 
comme  otages  de  la  reddition  de  toutes 
les  places  que  les  chrétiens  possédaient 
encore  en  Syrie  :  mais,  les  deux  partis 
étant  également  épuisés  et  fiitigués 
d'une  longue  guerre,  on  n'insista  pas 
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m  am  dernière  condition,  et  le  tfsdté 
(ftracuatioa  fut  oooelu  le  7  du  mois  de 
Regeb  de  l'an  618  (I)  de  Thégire  (fin 
(faoât  Itll  de  l'ère  chrétienne). 

Des  otages  forent  réciproquement 
doQoéi  par  les  contractants;  oarmi  ceux 
do  sultan )  était  son  propre  fils,  él-Me- 
kk-éi-Saléh,  alors  âgé  de  quinze  ans 
seolemeot:  parmi  ceux  des  croisés,  fa* 
rent  le  gouremeur  de  Saint-Jean  d'Acre 
et  le  lé^  du  pape. 

Le  19  du  même  mote,  Damiette  fut 
remise  aux  musulmans ,  avec  toutes  les 
fortifieatioas  nouTelles  que  les  Francs 
y  avaient  éle?ées;  él-Melek^Kàmel  y 
fit  son  entrée  solennelle ,  et  retourna 
eosoiteau  Kaîre. 

Depuis  cette  époque,  le  sultan  nes'oc- 
copa  plus  que  cle  négociations  et  d'in- 
tr^es  diplomatiques.  L'affaiblissement 
des  chrétiens  les  rendait  impuissants 
ooQtre  lui  ;  il  songea  à  s'en  faire  des  al- 
liés utiles  à  ses  projets  d'agrand  issement, 
qu'il  prétendait  exécuter  contre  le  frère 
même  dont  le  secours  lui  avait  été  si 
utile  dans  sa  détresse. 

Résolu  d'attaquer  él-Mélek'él-Moaz' 
sem  et  de  lui  enlever  son  roj^aume  de 
Damas,  ilerut  pouvoir  faire 4'aire  une 
diversion ,  conforme  à  ses  intérêts ,  en 
déterminant  l'empereur  Frédéric  à  atta- 
quer le  sultan  de  Damas.  Des  présents 
eoDsidérables  appuyaient  réciproque* 
meotœs  négociations  étranges.  Fré- 
déric accourut  à  Acre  avec  des  forces 
eoQsidérables. 

Mais,  avant  sonarrivéedanscetteplace, 
rétat  des  choses  avait  changé  ;  él-Metek- 
éi-Motazem ,  qu'il  devait  attaquer ,  sur 
riovitation  du  sultan  d'Egypte,  venait 
de  moorir;  son  ieune  fîls,  êl-Mélek'éi' 
NQtser'Saiàk'é<MynrDaoud ,  s'était  vu 
eakver  par  -son  onde  él^Méieh-él-Ka- 
9d  les  villes  de  Choubek,  de  Jenua' 
km  H  d'antres  places  importantes;  il 
irait  appelé  à  son  secours  son  oncle  él^ 
Hélek^UjécAraf,  qui  régnait  en  Méso- 
potamie., L'onde  âait  accouru;  mais, 
«I  lieu  de  protéger  son  neveu  contre  le 
nitan  d'i^pte,  il  avait  fait  alliance  avec 
cHaî-ci,  et  consommé  de  concert  la  ruine 
du  malheureux  prince,  dont  ils  s'étaient 
partagé  les  dépouilles  à  l'amiable. 

£q  arrivant  à  Acre,  l'empereur  Fré- 

(ij  Celte  année  a commeocé.lejeuilt  25  février 
uM'an  i'iii  de  notre  ère. 


déric  ne  voalut  rien  entendre  à  ces  ar- 
rangements de  famille.  On  l'avait  afïpé- 
lé  pour  attaquer  le  royaume  de  Damas; 
il  l'attaqua ,  et  commença  par  se  retidrfi 
itiattre  de  Tyr,  malgré'  toutes  les  ob- 
servations des  nouveaux  possesseurs, 
auxquels  son  intervention  n'était  plus 
nécessaire ,  puisque  l'acte  d'iniquité  au- 
quel devait  concourir  son  attaque  se 
trouvait  dé)à  consommé  sans  sa  coopé- 
ration. 

Des  négociations  s'en  suivirent  ;  elles 
se  prolongeaient  et  elles  s'étaient  com- 
pliquées par  la  mort  de  é^Mélek'él'Jck' 
fqf,  qui  semblait  offrir  au  sultan  d'E- 
gypte une  occasion  favorable  de  réunir 
en  ses  mains  les  deux  parts  des  dépouilles 
partagées,  lorsqu'il  mourut  lui-même  à 
Damas,  un  mercredi  du  mois  de  Regeb 
de  l'an  635  de  l'hégire  (1) ,  âgé  d'environ 
soixante  ans ,  après  un  règne  d'environ 
vingt  années  (2). 

Ce  prince,  que  nos  historiens  nom- 
ment Mélédin,  est  représenté  par  les 
écrivains  orientaux  comme  aimant  la 
magnificence,  maintenant  exactement 
l'ordre  dans  ses  États,  dirigeant  lui- 
même  toutes  ses  affaires  :  il  aimait  les 
lettres,  protégeait  les  savants ,  se  plai- 
sait même  à  discuter  familièrement  avec 
eux  ;  l'Egypte  lui  dut  la  diminution  du 

(1)  Cette  année  a  oommenoé  le  lundi  34  août 
de  Tan  1237  de  notre  ère. 

(2)  Monnaie  en  Or  du  sultan  il-UeUh^l-Kû' 
mêl,  frappée  an  Kaire ,  Tan  637  de  Théglre  (  1289 
de  rère  chrétienne),  et  portant  au  revers  B  le 
nom  du  trente-sliième  khalyfe  abbasside  61- 
imdm-él-Mansour  êl-Mostanser-b-Iltah, 


Antre  monnaie  en  cuivre,  du  sullan  «?/-««- 
t^kifl  Kdnul  et  portant  de  même  nu  rêvera  B 
e  nom  du  kbalyfe  él-Mamour,  frappée  à  Alep. 
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tiende  ses  impôts,  et  leKaire  plusieurs 
de  ses  embellissements. 

Dès  que  la  mort  à'élrMéUh^Kàmél 
fut  connue  au  Kaire ,  les  émirs  prêtè- 
rent serment  de  fidélité  à  son  fils  Setgf 
éd'dyn-AboU'beker  ^  surnommé  éir 
Méieh-él-Adel,  second  du  nom,  entre 
les  mains  duquel  son  père  avait  laissé 
Tadministration  de  TËgypte  pendant, 
son  absence.  L*émir  YoUnous ,  sur- 
nommé él'Mélek'él'DJouad  (le  roi  bra- 
ve ) ,  fut  nommé  prince  de  Syrie ,  au  nom 
et  sous  Tautorite  du  sultan. 

Mais  cet  émir  n*^  resta  pas  longtemps: 
Tannée  suivante,  il  consentit  à  échanger 
sa  principauté  avec  les  places  que  possé- 
dait en  Mésopotamie  le  second  fils  de  élr 
Mélekrél-Kàmely  nommé  él-MéleMl-Sa- 
lèh'NedJm'éd-dyn-Àyoub.  Le  but  de 
celui-ci,  en  s'établissant  en  Syrie,  était 
de  se  mettre  à  portée  de  pratiquer  des 
intelligences  en  Egypte,  afin  d'y  sup- 
planter son  frère  aîné  él  -  Mélek  -  étr 
Adel  IL 

Les  démarches  dV/-3/6feA-^/-5a/^A  in- 
quiétèrent le  sultan  d^Égypte,  son  frère, 
qui  s*avança,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
jusqu'à  Belbeys,  pour  l'arrêter,  s'il 
entrait  en  Egypte-,  mais,  arrivé  auprès 
de  cette  ville",  il  fut  saisi ,  dans  sa  tente, 
par  ses  émirs,  le  vendredi  8  du  mois  de 
Oou-l-Hagéh,  l'an  €37  de  l'hégire  (1). 
Sa  déposition  fut  proclamée  aussitôt, 
et  son  frère,  él-Méleh-él-Salèh ,  fut  in- 
vité à  venir  prendre  possessiondu  trône. 
Celui-ci  ne  se  fit  pas  attendre,  et  fit  son 
entrée  au  Kaire,  au  milieu  d'un  im- 
n)ense  concours  de  peuple  et  au  bruit 
des  acclamations  générales. 

Ainsi  se  termina ,  après  une  durée  de 
deux  ans  et  quelques  mois  seulement , 
le  règne  éphémère  du  fils  aîné  de  él-Mé" 
leh-ét'KameL 

Él'Métek'él'Saléh,  en  montant  sur 


corps  de  mamiouks,  à  la  fidélité  desqucit 
il  confia  la  garde  particulière  de  sa  per- 
sonne. 

Commes'il  eût  voulu  punir  ceux  mênne 
qui  avaient  été  les  instruments  indirects 
et  involontaires  de  son  usurpation,  le 
nouveau  sultan  d'Egypte  dépouilla,  cette 
même  année,  él-Métek-éi-Cifoiiad  des 
possessions  de  Mésopotamie,  qu'il  loi 
avait  données  en  échange  de  la  Syrie. 

Le  prince  exproprié  ne  put  même 
obtenir  la  permission  de  se  retirer  en 
£gypte.  Outré  de  ces  procédés  odieux , 
il  se  ieta  dans  Saint-Jean  d'Acre  et  de- 
manda un  asile  aux  Francs.  Ceux-ci  le 
reçurent  pour  son  argent ,  et  pour  de 
l'argent  le  livrèrent  ensuite  à  Ismayl, 
prince  de  Damas ,  qui  le  fit  étrangler. 

Ce  commencement  de  relations  d'in- 
térêts, entre  le  ()rince  de  Damas  et  les 
Francs,  amena  bientôt  entre  eux,  contre 
l'Egypte,  une  coalition,  à  bquelle  prirent 
part  él' Mélek  -  él-  Mansour-Ibrahymy 
prince  de  Hémesse,  et  le  prince  de  Karak. 

Ils  promettaient  aux  Francs  le  partage 
de  l'Egypte,  quand  elle  serait  conquise, 
et  leur  cédaient  dès  à  présent  Sayd , 
Chakyf,  Taharyéh ,  AsqalAn  et  /é- 
ruscUem  :  les  Francs,  accédant  avec  em- 
pressement à  ces  conventions,  se  mirent 
en  possession  des  places  concédées,  et  se 
hâtèrent  de  relever  les  fortifications  de 
Tabaryéh  et  à'Jsgalân. 

Une  longue  guerre  s'ensuivit  entre 
les  confédérés  et  l'Egypte  :  les  succès 
étaient  indécis,  lorsqu'une  horde  de 
conquérants  nomades  vmt  jeter  son  poids 
dans  la  balance. 

Les  Kharizmiens  ou  habitants  du 
Khouarezm,  que  les  écrivains  des  croi- 
sades nomment  les  Corasmitu^  chassés 
de  la  haute  Asie  par  les  conguétes  de 
TchingiS'Khàn^  avaient  été  reroulés  sur 
la  haute  Syrie,  dont  ils  occupaient  les 


le  trône  qu'il  venait  d'usurper,  s'occupa     frontières;  le  sultan  d'Égjrpte  s'en  fit 
d'abord  de  s'y  bien  affermir  ;  puis ,  l'an-     des  alliés ,  l'an  642  de  l'hégire  (1) ,  et  les 


née  suivante,  638  de  l'hégire  (2),  punis- 
sant dans  les  traîtres  la  trahison  qu'il 
avait  provoquée  et  dont  il  profitait ,  il  fit 
arrêter  tous  les  mamiouks  et  les  émirs, 
auteurs  de  la  révolution  dont  son  frère 
avait  été  la  victime ,  et  créa  un  nouveau 

(1  )  Cette  année  a  commencé  le  meicredi  3  août 
de  Pan  1239  de  notre  ère. 

(2)  CeUe  année  a  commencé  le  lundi  23  Joil- 
lek  de  Tan  1240  de  notre  ère. 


lança  à  la  fois  sur  les  Francs  et  sur  les 
princes  de  Syrie  coalisés. 

Les  Kharizmiens  répondirent  à  cetap- 
pel ,  et ,  traversant  la  Syrie  entière,  vin- 
rent attaquer  les  Francs  et  leurs  alliés, 
sous  les  murs  mêmes  de  GhasAah.  Le 
sultan  d'É^pte  réunit  ses  troupes  aux 
hordes  des  barbares,  et,  après  un  combat 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  Jeudi  9  Juin  <k 
ran  1244  de  Tëre  chrétienne. 
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«faainé,  la  victoire  se  déclara  en  sa  fa- 
reur. 

Les  coalisés  furent  poursuivis  l'é- 
pée  dans  les  reins,  et  Ghazzah,  Jérusa- 
lem, avec  toute  la  edte,  rentrèrent  sous 
la  domination  d'ét-Meléh-éi^Saléh,  qui 
coTOTa  aa  Kaire  un  nombre  considéra- 
bte  oe  prisonniers  et  des  monceaux  de 
lêtes. 

Poursuivant  ses  avantages,  le  sultan 
d'%pte  fit  venir  de  nouveaux  renforts, 
et  «Mirât  assiéger  à  Damas  Isniayl  et  le 
\m»éR  Hémetse. 

O^aatres  combats  se  prolongèrent,  de 
r^n  643  (1)  à  Fan  645  (2)  de  l'hégire 
(1246  à  1247  de  Tère  chrétienne).  Damas 
avait  cédé  aux  troupes  égyptiennes,  mais 
Hémnse  avait  résisté.  Voulant  en  finir, 
Tan  646  de  l'hégire  (3) ,  êl-Méleh-êl-Sa' 
«A  avait  quitté  le  Kaire  pour  aller  diri- 
ge loi- même  les  opérations  militai- 
res ;  mais  il  était  déjà  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut  :  c'était  une  tu- 
meor  an  jarret,  qui  était  dégénérée  en 
wlcère,  et  qui  le  força  de  s'arrêter  à  Da- 
mas ;  chaque  jour  sa  maladie  prenait  un 
caractère  plus  grave,  lorsque  les  nou- 
âtes qu'il  reçut  du  Kaire  l'obligèrent 
de  M  Élire  transporter  en  hâte ,  sur  une 
''»icre,en  Egypte.  Il  y  trouva  les  Francs 
•naltres  de  Damiette.  i 

,  Poar  la  septième  fois ,  l'Europe  chré- 
^ne  venait  fondre  en  armes  sur  l'isla- 
inisme.  Une  septième  croisade  avait  été 
i^ésolae  parle  concile  de  Lyon,  l'an  1 245  de 
i ère  chrétienne  (643  de  l'hégire).  Cette 
eroisade ,  destinée  à  réparer  les  désas- 
tres qui  avaient  termine  la  précédente  si 
inalheureusement  pour  les  chrétiens  ail  iés 
3BI  princes  musulmans  de  Syrie ,  était  ar- 
néede  tous  les  moyens  d'exécution  qui 
pouvaient  en  attirer  le  succès  :  cinquante 
mille  guerriers ,  des  approvisionnements 
<^<M»idérables ,  des  vaisseaux  nombreux 
etbienéouipés,  l'élite  des  chevaliers  d'une 
jaleur  éprouvée,  une  jeunesse  bouil- 
«nte  avide  de  gloire,  exaltée  par  le  fa- 
JjJl^e  religieux  et  la  honte  des  précé- 
*«tes  défaites  :  à  leur  tête  marchait  le 
^diFrance  lui-même,  le  jeune  Louis  IX, 
9^'aoraient  dû  enorgueillir  les  lauriers 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  landl  20  mai 
«ran  iMâde  ootreère. 

(^  Celte  aooée  a  commencé  le  mercredi  8  mai 
«laa  1247  de  notre  ère. 

'3}  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  36 
»*'ril  de  l'dn  lats  de  Père  vulgaire. 


de  Saintes  et  de  Taillebourg,  si  son  es- 
prit profondément  religieux  avait  pu 
reconnaître  une  autre  gloire  que  celle 
d'enlever  les  lieux  saints  aux  protanationi 
des  infidèles. 

Voilà  les  ennemis  redoutables  que  le 
sultan  devait  voir  devant  lui  à  son  arrivée 
en  Egypte. 

Rien  n'avait  été  épargné  pour  la  dé- 
fense de  Damiette  :  armes,  provisions, 
machines  de  guerre ,  tout  s'y  trouvait  en 
abondance  ;  tout  fut  inutile.  En  vain  la 
plus  aguerrie  des  tribus  arabes,  celle  des 
Beny-Kenànéh  avait  été  chargée  de  la 
défense  des  remparts;  en  vain  l'émir 
Fakhr-édrdyjh  à  la  tête  d'une  forte  armée, 
avart-il  tenté  de  s'opposer  à  la  descente  : 
les  troupes  de  l'émir  furent  écrasées  par 
hfuria  francese  :  épouvantés  de  la  dé- 
route de  cette  avant-garde,  les  Beny- 
Kenànéh  désertèrent  les  remparts,  cher- 
chant leur  sûreté  dans  le  désert  :  les  ha- 
bitants les  suivirent  dans  leur  fuite ,  et  le 
22  du  mois  de  Safar  (  29  juin  1247  ),  les 
croisés  français  entrèrent  dans  Damiette, 
portes  ouvertes,  sans  coup  férir.  Appro- 
visionnements,  armes,  munitions,  ma- 
chines de  guerre ,  trésor  «tout  fut  à  eux  : 
c'était  pour  le  sultan  d*Égypteune  perte 
irréparable. 

Transporté  de  colère,  él^Méleh-él- 
Saièh  fit  pendre  jusqu'au  dernier  tous  les 
Beny-Kenànéh,  et,  le  mardi  24  de  Safar, 
il  prit  position  à  Mansowah.  Cependant 
son  état  empirait  de  jour  en  jour,  et  l'on 
commençait  à  désespérer  de  sa  vie.  Le 
14  du  mois  de  Chaabân  (novembre) ,  il 
expira  à  l'âge  de  quarante  ans. 

Les  écrivains  arabes  attribuent  à  ce 
prince  un  génie  élevé,  un  caractère  grave, 
un  maintien  imposant  :  il  parlait  peu,  et 
diacun  tremblait  en  sa  présence.  Jamais 
prince  avant  lui  n'avait  réuni  autant  de 
mamlouks  autour  de  sa  personne.  Il  fut 
ainsi  la  première  cause  de  l'extinction 
de  sa  dynastie,  que  ces  gardes  prétorien- 
nes devaient  peu  de  mois  après  ren- 
verser. 

En  mourant  êl-Méleh-éUScdèh  n'avait 
pas  désigné  son  successeur,  et  le  seul  (ils 
qui  lui  restait,  Ghayath-éd-dyn-Tourân' 
chah  avait  été  laissé  par  lui  en  Syrie,  h 
HotisU'Kayfah  .Chageret  ^rf-rforr (arbre 
de  perle),  esclave  favorite  du  sultan  et 
mère  du  jeune  prince,  se  concerta  avec 
l'émir  Fakhréà-dyn  et  le  chef  des  eunu- 
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ques  Gemal^l-édrdynnMohassen  pour 
conserver  le  trône  à  son  fils.  Chagerel-êd- 
dorr  n'était  pas  étrangère  à  la  politiaue 
et  aux  fonctions  du  gouvernement  :  plus 
d'une  fois  le  sultan,  qui,  s'il  fauten  croire 
quelques  écrivains,  l'avait  solennellement 
épousée,  avait  laissé  entre  ses  mains  la 
haute  administration  de  l'Egypte,  pen- 
dant les  nombreuses  absences  que  né- 
cessitaient ses  expéditions  n^ilitaires. 

La  mort  àtél-Mélek'êl'Salèh  fut  tenue 
secrète  et  l'assemblée  des  émirs  convo- 
«  quée  :  Le  sultan,  leur  dit  Chageret-êd- 
«  àorr^  vous  ordonne  de  lui  jurer  fidélité, 
<t  et,  après  lui,  à  son  ^Xf^él-Mélek-êl'MoctZ' 
«  zem  Ghavatfi-éd-dyn'Tourànrchah  : 
«  il  confie  les  fonctions  à'Mabek  (  tu- 
«  teurdu  prince,  généralissime  et  premier 
«  ministre),  à  Temir  Fakhr-êd-ayn,  » 

Le  serment  fut  prêté  sans  hésitation 
par  les  émirs,  par  le  Kaym'maqàm 
(gouverneur)  duKaire,  par  toutes  les 
milices  et  par  tous  les  personnages  mar- 

Suants  de  TÉtat.  Les  dépêches  et  les  or- 
onnances  étaient  expédiées  au  nom 
à'êl'Mélek'êl'Salèh ,  et  avec  son  élaniet 
(sa  signature)  qu'un  esclave  avait  su  con- 
trefaire- Chacun- croyait  au  Kaire  él-Mé- 
îfik'él  Salèk  encore  vivant  :  néanmoins 
des  soupçons  de  sa  mort  s'élevèrent, 

2uand  on  apprit  qu' êl-Métek^l-Mouzzem 
tait  manaé  en  toute  hâte  au  Kaire. 

Cependant  les  France  s'avançaient  vers 
Mansourahy  que  nos  historiens  appel- 
lent la  Massoure;  sur  la  route  un  com- 
bat s'engagea,  au  commencement  du  mois 
de  RamadrJân  (décembre) ,  et  les  musul- 
mans y  firent  des  pertes  considérables; 
les  Francs  stationnèrent  quelque  temps 
à  Charniessah,  puis  ils  continuèrent 
leur  marche;  enfin,  le  mardi  5  du  mois 
de  Dou-I-Qadéh  647  (t)  de  Phégire  (8  fé- 
vrier 1250)^  ils  surprirent  les  musulmans 
dans  Mansourah,  et  en  firent  d'abord  un 
grand  massacre. 

Dès  la  première  attaque,  l'émir  T^aAAr- 
édrdyn,  qui  s'était  jeté  au-devant  d'eux 
avec  le  plus  grand  courage,  fut  tué  en 
combattant,  et  les  chrétiens  allaient 
remporter  une  victoire  complète ,  si  le 
corps  entier  des  mamlouks  n'était  ac- 
couru changer  la  face  du  combat  et  re- 
pousser les  terribles  assaillants. 

Les  armées  chrétiennes  et  musulma- 

'  (I) Cette  année  a  commrncéle  vendredi  10 
avril  de  l*an  I249  de  notre  ère. 


nés  s'observaient   mutuellenieDi  dapi 
leurs  positions  respectives,  sans  oser  ten- 
ter aucune  entreprise  nouvelle,  lorsgue 
él-Mélek-él-Moazzem  arriva  de  Sync  à    ; 
Mûnsourah.  Sa  présence  ranima  le  cou-    I 
rage  des  musulmans;  une  attaque  géf|{-    | 
raie  eut  lieu  :  on  s'y  battit  avec  fureur^    | 
tant  sur  le  Nil  que  sur  le  rivage,  et  h    \ 
flotteégyptienne  réussit  à  capturer  trente^ 
deux  navires  de  la  flotte  des  croisés. 

Ceux-ci,  découragés  par  cet  échec,  pro- 
posèrent de  se  retirer  et  d'évacuer  Da- 
miette,  si  les  musulmans  consentaient  i 
leur  rendre  Jérusalem  et  une  partie  de 
la  Palestine  :  ces  offres  furent  rejetées. 

Bientôt  pourtant  les  chrétiens,  gai 
s'étaient  opmiâtrés  à  garder  leurs  po^  | 
tions  devant  Mansourah ,  eurent  épuisé  j 
leurs  vivres;  ils  ne  recevaient  plus  rien  i 
de  Damiette,  leurs  communicatîonis 
avec  celte  ville  ayant  été  coupées ,  et,  le 
mercredi  2  du  mois  de  Moharreni  de  l'an 
648  (1)  de  l'hégire  (6  avril  1250},  ils  se 
décidèrent  à  s'y  replier  ;  mais  les  musul- 
mans, s'attacnant  à  leur  poursuite,  les 
atteignirent  dans  cette  retraite  le  lende- 
main matin,  auprès  de  Fareskour;  on 
s'attaqua,  on  se  défendit  avec  fureur  :  il 
y  eut  la  un  horrible  carnage  :  trente  DiiHe 
Français,  disent  les  écrivains  arabes ,  y 
furent  tués  ou  noyés  :  le  roi  de  France 
lui-même,  aveo  ses  principaux  chevaliers 
et  ses  princes,  qui  s'étaient  retirés  4 
Minyet'Abou-aba'aUahfîurent^aprèsïei 
efforts  de  la  plus  noble  défense,  forcés 
de  se  rendre  prisonniers  à  l'eaauque  él- 
Mohassen. 

Après  cette  victorre  décisive ,  la  mort 
à'él'Mélek'él'Satéh  fut  publiquement  dé- 
clarée elél'Mélek'élrMoazzem'  Tour&n- 
chah  proclamé  solennellement  son  suc- 
cesseur. 

Le  jeune  sultan ,  à  la  fois  enivré  de  la 
gloire  de  ses  armes  et  du  rang  suprême 
où  il  venait  d'être  éleYé,  vint  asseoir  son 
camp  à  Fareskour  y  et  voulut  donner  une 
fête  magnifique  sur  le  champ  de  bataille 
méjne,  si  fatal  à  la  valeur  française,  où 
Louis  IX  avait  subi  la  défaite  et  Tescla- 
vage. 

El-Mélek-él-Moazzem  j  trouva  la 
mort.  A  peine  avait-il  régne  deux  mois, 
que  déjà  sa  conduite  inconsidérée  envers 
les  émirs  et  les  mamlouks  lui   avait 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  5  avril 
de  Pan  I230  de  notre  ère. 
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3pm  les  esprits  :  il  avait  roaladroi- 
IdAuté  par  des  rigueurs  împoliti- 
Imtempestives,  contre  ceux  qu*il 
aeopBit  de  la  perte  de  Damîette  et  des 
pnaîers  désastres  de  la  campagne  ;  qua- 
nnti  émirs  avaient  été  mis  à  mort,  et 
ki  autres  se  voyaient  éloignés  de  toute 
fÛMlioa  et  de  toute  dignité  ;  car  le  sultan 
ifaeeordait  plus  sa  confiance  qu'aux  cour- 
tisans qvTû  avait  amenés  avec  lui  de 
Màapotamie.  L'irritation  fermentait  au 
mOiea  de  tous  ces  mécontentements  ; 
Teiplosion  ne  tarda  pas  à  éclater. 

Lelondi,  dernier  jour  du  mois  de  Mo- 
banem  (4  înaî  1250} ,  les  mamiouks  ré- 
voltés assaillirent  en  tumulte  êl-Méleh" 
U-Moazzem-Tourân-chah ;  l'un  d'eux, 

Sirs,  qui  plus  tard  devait  occuper  le 
,  lai  porta  le  premier  coup  :  en 
vais  le  sultan  se  rélu^ia-t-il  dans  une 
tour  en  bois ,  qu'il  avait  fait  construire 
à  Fareskour  ,pour  fortifier  cette  posi- 
tion, les  rebelles  y  mirent  le  feu  :  chas- 
te par  les  flammes ,  il  courut  vers  le 
Kil,  espérant  y  trouver  l'asile  de  quelque 
barque  :  une  nuée  de  flèches  l'arrêta  sur 
le  rivage ,  et  le  couvrit  d'innombrables 
blessures  :  les  cimeterres  et  les  poignards 
des  mamiouks  l'achevèrent. 

Ainsi  périt  misérablement ,  à  la  fleur 
de  son  âge,  des  mains  de  ses  propres 
gardes,  le  sultan  él-Mélek-êlrl^oazzem' 
Gkayath-éd'dyn'Tourân'chah,  der- 
nier roi  d'Egypte  de  la  branche  collaté- 
nk  du  grand  Satàh-éd-dyn.  Avec  lui 
s'éteieait  la  puissance  de  la  dynastie 
ayoubite. 

CHAPITRE  XIII. 

BfBastie  des  mamiouks  hahanies  oa  iurko- 
■aiM.  —  Lear  origine.  —  Chagpri'l-éd-iiorr.  — 
Tbdi-izi-M-dyn.  —  ÉMIéleicél-Acbraf.  - 
5wr4dhlyn-Aly.  —  Qollouz.  Beyl>ars  !•'— 
Swgar.  -  Barkah-KhAn.  —  Selâmech.  —  Qe- 
Umio.  -  Khalyl.  —  BaydarA.  —  ËI-Mélek-«l- 
Hwer  V.  —  ILetboghA.  —  UgyD.  —  Bey  tMrs 
n.-Seyf-«d-dyD-Abou-beker.  ~  Alâ-étWyn- 
Koutcboak.  —  ËI'Mélekél-NasserlI.  - Ëmad- 


)Ui^rMohamm(«d.  —  Et-Mélek-él-Achraf- 
Cbaab&n  II.  —  Él-Mélek-él-Mansoai^Àly.  — 
tl4lélek-«l-Salèh-bagy  11.  —  Baroouq.  —  Ex- 
lioctioQ  de  la  dyoaaUe  des  BaKanUs, 

U  meurtre  de  él'Mélek'él-Moazzem' 
TouràiH:hah  venait  de  faire  tomber  le 
pottYoir  ées  mains  de  la  famille  de  Sa- 
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Idhréddifn  en  celles   des  mamiouks, 

meurtriers  du  sultan. 

Les  nouveaux  maîtres ,  dont  IIËgYpte 
subissait  la  toute-puissance,  étaient  Tur- 
komans-ou  Turks  de  naissance,  et  origi- 
naires du  Kaptchah ,  contrée  immense 
de  l'Asie  septentrionale ,  dont  les  souve- 
rains musulmans  ont  eu  longtemps  |>our 
vassaux  les  princes  slaves  qui  régnaient 
en  Kussie.  - 

L'irruption  que  les  Mogols  avaient 
faite  dans  la  haute  Asie,  sous  la  conduite 
de  BatoU'Khàn,  petlt^fils  de  Tckingis- 
Khàn ,  avait  chassé  au  loin  devant  eux 
les  habitants  des  régions  caspiennes 
et  caucasiennes  :  leurs  tribus  s  étaient 
dispersées  devant  ce  débordement  des 
hordes  tartares ,  et  s'étaient  répandues 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées de  leur  première  résidence. 

Au  midi ,  les  Kharizmiens  étaient  ve- 
nus s'établir  en  Syrie  et  en  Mésopotamie  ; 
à  l'occident,  d'autres  tribus  fugitives 
étaient  parvenues  jusques  en  Hongrie  :  il 
y  avait  hâte  à  fuir,  car  les  retardataires 
étaient  ou  massacrés  ou  réduits  en  es- 
clavage. 

Les  marchands  d'esclaves  de  tout  l'O- 
rient étaient  accourus  au-devant  des 
conquérants  nouveaux ,  fournisseurs 
abondants  de  leur  commerce ,  et  avaient 
transporté  dans  tous  les  marchés  de 
l'Asie  méridionale  la  marchandise  hu- 
maine dont  les  Tartares  venaient  de  les 
approvisionner  :  la  marchandise  était  de 
défaite,,  et  la  vente  ne  s'en  lit  pas  at- 
tendre. 

C'étaient  généralement  des  esclaves 
d'élite,  forts,  vigoureux ,  bien  faits ,  jeu- 
nes :  tout  ce  qui  était  d'une  qualité  in- 
férieure avait  été  massacré.  Tons  les 
petits  princes  de  l'Asie  proûtèrent  de  l'oc- 
casion, et  le  sultan  a  Egypte  êl-Métek- 
él-Salèh  plus  que  tout  autre  :  nous  avons 
vu  qu'il  avait  composé  de  ces  esclaves 
(manilouks)  sa  garde  particulière;  cette 
garde  était  appelée  haù^ah  (ceinture), 
et,  en  effet,  elle  était  destinée  à  ceindre 
le  prince  et  à  l'entourer  partout  comme 
un  vêtement  ou  plutôt  comme  une  ar- 
mure. 

Partagés  en  plusieurs  corps  de  mili- 
ces ,  les  mamiouks  de  chaque  classe  se 
distinguaient  par  différents  insignes, 
brodés  sur  leurs  habits,  ou  incrustés 
en  or  sur  leurs  armures.  Ces  insignes 
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étaient,  pour  les  uns  des  roses,  pour  les 
autres  des  oiseaux  ou  des  griffons  : 
des  bandes  d*éto£fe  de  différentes  cou- 
leurs étaient  spécialement  affectées  à 
chacun  des  corps  différents.  C'est  à  l'i- 
mitation de  ces  insignes  uue  les  cheva- 
liers croisés  inventèrent  tes  armoiries 
et  les  livrées. 

La  création  deces milices,  envahissant 
à  la  fois  le  service  intérieur  et  le  ser- 
vice extérieur  du  palais ,  ne  fut  pas  vue 
de  bon  œil  par  le  reste  de  Tarmée  et  par 
les  habitants  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 
L'historien  Abou-lrMahassen  nous  a 
conservé  les  vers  d'un  poète  contem- 
porain ,  qui  reproche  à  élrMétek-êlrSaléh 
Negm-m-dyn  son  imprudence ,  y  voit 
la  source  de  mille  maux  pour  l'Egypte 
et  le  présage  de  la  destruction  de  la  dy- 
nastie régnante  par  les  mains  mêmes  ap- 
pelées à  la  défendre.  «  Tm[)rudent  Mo- 
«  narque ,  dit-il ,  dans  le  nid  de  l'aigle 
«  tu  appelles  les  vautours; 

«  Les  fils  du  grand  SalâÀ-éddyn  ont 
«  acheté  des  esclaves  pour  se  vendre  à 
«  eux  comme  esclaves  eux-mêmes.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  milices  étaient 
nombreuses ,  bien  armées ,  sentant  leur 
force ,  disposées  à  en  abuser  de  toutes 
les  manières,  et  désormais  incapables 
de  se  plier  au  joug  d'aucune  discipline, 
même  en  faveur  du  souverain  de  leur 
choix.  Leurs  chefs  occupaient  les  prin- 
cipales dignités  de  TÉtat  ;  leurs  troupes , 
les  principales  forteresses  de  l'Egypte  : 
lorsque  éUMéleMlrSalèh  eut  si  incon- 
sidérément accru  leur  nombre,  les  ca- 
sernes jusqu'alors  consacrées  au  loge- 
ment des  gardes  du  prince  n'avaient  pu 
les  contenir ,  et  il  avait  fait  construire 
lour  eux,  à  l'extrémité  méridionale  de 
['lie  de  MouddaK  près  du  Meqyâs  et  le 
long  du  bras  oriental  du  Nil,  de  vastes 
(quartiers  fortifiés,  tant  par  des  construc- 
tions que  par  leur  position  entre  les  deux 
bras  du  fleuve,  dont  ils  étaient  entourés  : 
or  le  fleuve  du  Nil  reçoit  en  Egypte  le 
nom  de  él-Bahar,  qui  en  arabe  signifie 
proprement  la  mer;  et  de  ce  nom  est 
venuceluide  Baharites,  par  lequel  la  pre- 
mière dynastie  des  mamiouks  est  dési- 
gnée. 

Après  quelques  jours  d'anarchie  et  de 
désordres  de  toute  espèce,  il  fallut  songer 
à  régler  et  organiser  ce  pouvoir  de  sou- 
veraineté,  que  venaient  de  s'arroger  les 
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milices  rebelles  :  il  était  naturel  de  penser 

3ue  le  trône  vacant  deviendrait  la  proie 
u  premier  ambitieux  assez  hardi  pour 
oser  prétendre  à  ce  poste,  devenu  si  glis- 
sant et  sidangereux.  Le  nouveau  roi  d'E- 
gypte semblait  devoir  être  celui  deseheâ 
des  mamiouks  qui  saurait  le  mieux 
réussir  à  capter  la  faveur  de  ces  milices 
effervescentes  :  il  n'en  fut  pourtant  pas 
ainsi  d'abord. 

Pendant  le  tumulte  au  milieu  duqad 
hstxltainél^Mélek-él'Moazzem''  Tmtfàj^ 
chah  avait  été  assassiné,  le  roi  de  France 
Louis  IX  et  les  princes  et  les  cheva- 
liers de  sa  si\ite  étaient  encore  entre 
les  mains  des  musulmans  et  enfermés 
dans  la  même  tour  en  bois  où  le  sultan 
avait  vainement  cherché  un  asile.  Dèi 
le  commencement  de  l'incendie,  les 
croisés  en  étaient  sortis,  et,  sans  être 
inquiétés  par  les  révoltés,  avaient  pu  al- 
ler à  travers  les  groupes ,  hostiles  pour 
le  sultan  seul,  se  réfugier  sur  les  galères 
qui,  d'après  le  traité,  devaient  les  trans- 
porter à  Damiette. 

Du  haut  de  ces  navires,  ils  avaient  vu 
toute  la  scène  sanglante ,  et  le  malheu- 
reux Tourân-chah  avait  succombé  au- 
près même  de  la  galère  que  montait  le 
sire  de  Joioviile.  L'un  des  meurtriers,  Fo- 
reS'Okiay,  que  Joinville  nomme  Phara- 
cataU,  avait  arraché  le  cœur  de  sa  royale 
victime ,  et  vint  présenter  cette  offrande 
à  Louis  IX ,  témoin  de  la  catastrophe, 
lui  demandant  une  récompense  pour 
avoir  tué  son  ennemi  ;  bien  plus,  s'il  faxA 
en  croire  des  récits  affirmés  par  les  uns , 
démentis  par  les  autres,  la  couronne 
d'Egypte  fut  alors  offerte  par  les  émirs 
au  roi  de  France,  qui  la  refusa. 

En  effet,  les  conspirateurs  étaient  em- 
barrassés dans  le  choix  du  nouveau 
souverain  qu'ils  allaient  se  donner;  cha- 
cun d'eux  avait  une  semblable  répu- 
gnance à  choisir  pour  maître  un  de  ceux 
qui  étaient  encore  leurs  égaux.  Toutes 
les  prétentions  marchaient  de  front, 
se  heu  rtaientySecroisaient,  et  semblaient 
ne  pouvoir  se  décider  que  par  le  sabre  : 
l'intrigue  et  l'habileté  d'une  femme  su- 
rent dénouer  ces  difficultés,  et  les  ame- 
ner à  une  solution  sans  déchirements 
sanglants  et  sans  guerres  intestines. 

Cette  femme  était  Chageret-éd'dorr, 
femme  de  l'avant-dernier  sultan ,  mère, 
ou,suivantquelquesccrivains,seuieinent 
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MiMoère  da  sultan  massacré  par  les 
rebelles.  Da  fond  de  son  palais,  elle 
nillait  sur  les  événements ,  prête  à  en 
tirer  parti,  avec  la  même  dextérité  poli- 
tique qu'elle  avait  déjà  déployée  a  la 
mn^éi.Méleh'el'SaléhrNegméd'dijn, 
poureooserver  le  trône  à  Touràn-chah , 
qui  oe  lui  en  avait  marqué  aucune  re- 
eonoaissance. 

Turkede  naissance,  esclave  achetée 
|M  le  saltan ,  Chageret-éd-dorr  avait 
de  sympathies  naturelles  avec  les  mam- 
looks,  Torks  comme  elle,  comme  elle  es- 
chres  achetés  :  elle  était  d'ailleurs  liée 
javee  les  principaux  d'entre  eux  par  les 
^dations  du  palais  aussi  bien  que  par 
^  coopération  commune  aux  manœu- 
^  et  aux  intrigues  intérieures  de  la 
pot.  Elle  sut  employer  à  propos  ces 
perses  influences ,  et  elle  fut  déclarée 
Mine  d^Égypte  par  une  décision  qui 
i^avait  pas  d  antécédents  dans  les  dynas- 
ties musulmanes  précédentes ,  et  dont 
nxemple  unique  ne  fut  suivi  à  aucune 
■8  époques  qui  lui  succédèrent. 

Les  émirs,  dans  une  assemblée  gé- 
|Krale,  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
pé;  elle  s'était  attaché  Ybek-j^zz-êd- 
É»,  leplos  considérable  d'entre  eux,  par 
«9  lieos  plus  intimes ,  même  avant  la 
Wrt  de  élrMélek'él'SaUh,  Son  nom 
fiit  proclamé  dans  les  tribunes  sacrées 
lia  prière  solennelle  :  on  lui  donna  pour 
^^A  (tuteur  ou  régent)  l'associé  de 
|te  intrigues,  cet  Azz-êd-dyn-Ybek , 
|pn  partageait  déjà  secrètement  son  lit, . 
Nvant  la  plupart  des  historiens ,  et  qui 
Maoupçonné  d'avoir  trempé  dans  le 
■wrtre  d'él'Méiek'êl'Moazzein. 
Les  commencements  du  nouveau  rè- 
se  présentèrent  sous  d'heureux  pré- 
:  la  meilleare  intelligenee  se  mani- 
it  entre  la  sultane  et  le  régent,  les 
(étaient  comblés  d'honneurs  par 
reconnaissance;  la  diminution  des 
ts  avait  con<|uis  l'affection  du  peu- 
cette  situation  favorable  ne  tarda 
Ivà  être  troublée  par  de  nouveaux  ora- 
I». 

Les  émirs  s'étaient  empressés  de  faire 
ttDoattre  la^  nouvelle  organisation  du 
Ajaume  d'Egypte  aux  détachements 
denamlouks  qui  occupaient  la  Syrie, 
Kl  invitant  à  suivre  l'exemple  de  leur 
tanission.  Des  dépêches  avaient,  en 
Vime  temps,  été  envoyées  à  Baghdad, 


au  khalyfe  élrMostafiser-h-Ulah,  pour 
en  réclamer  le  diplôme  d'investiture  en 
faveur  de  la  souveraine  qu'ils  venaient 
d'élever  au  trône. 

La  réponse  du  khalyfe  fut  indignée  et 
menaçante;  il  écrivait  aux  mamiouks  : 
«  Puisqu'il  ne  se  trouve  parmi  vous  au- 
«  cun  homme  capable  d  être  votre  sul- 
«  tan,  j'irai  moi-même  vous  en  donner 
«  un  de  ma  main.  Ignorez-vous  que  no- 
«  tre  vénéré  Prophète  a  dit  :  Malheur 
«  aux  peuples  gouvernés  par  des  fem- 
«  ?nesf  * 

D'un  autre  côté ,  les  mamiouks  de  D.v 
mas  refusèrent  l'obéissance  à  la  reine 
d'Egypte ,  et  livrèrent  leur  ville ,  le  8  du 
mois  de  Raby-êi-Thany,  au  sultan  d'A- 
lep,  él'Afélek-él- Nasser 'Youssouf,  ar- 
riere-petit-fils  de  Salàh-éd-dyn.  Ceux  des 
mamiouks  qui  avaient  embrassé  le  parti 
de  Chageret-éd-dorr  avaient  été  massa- 
crés; les  villes  de  Baalbek,  de  Chamy- 
mis  et  (Tyédgeloun  avaient  suivi  l'exem- 
ple de  Damas  :  desanslantes  représailles 
avaient  eu  lieu ,  de  Ta  part  des  mam- 
iouks d  Egypte,  contre  les  mamiouks 
de  Syrie. 

L'Atabek  Azz-éd-dyn-Ybek  profita 
de  ces  conjonctures  difficiles  pour  sé- 
parer ses  intérêts  de  ceux  de  son  asso- 
ciée :  les  émirs  forcèrent  ChagereUéd- 
dorr  d'abdiquer,  après  quelques  mois 
de^ègne,  et,  l'an  648  de  l'hégire  (1), 
AzZ'éd'dyn-Ybek  fut  proclamé  souve- 
rain de  rÉgypte,  sous  le  titre  de  él- 
Mélek-él-MoéZ'êl-Djachenkyr ;  il  prit 
aussi  le  surnom  d'él-Tourkomany,  parce 
qu'il  était  en  effet  de  race  turkomane. 

Ybek  épousa  alors  Chageret-éd-dorr, 
afin  de  réunir  à  son  parti  celui  que  pour- 
rait conserver  encore  la  reine  déposée,  et  i  1 
sortit  du  palais,  en  faisant  porter  devant 
lui  le  Sandjaq  (étendard)  impérial ,  en- 
touré de  tous  les  corps  de  milices  ;  mais 
à  peine  eut-il  été  reconnu  pour  sultan , 
que  ces  mêmes  milices,  inconstantes  et 
insubordonnées,  changèrent  tout  à  coup 
de  sentiment,  et  lui  donnèrent  un  asso- 
cié à  l'empire. 

Les  mamiouks  s'étaient  partagés  en 
deux  partis  ayant  des  vues  opposées  et 
des  intérêts  différents. 

Les  uns  prirent  le  nom  de  MoézziteSf 
parce  qu'ils  avaient  été  achetés  par  él» 

(I)  Cette  annto  a  oommcooé  le  mardi  6  avril 
de  Tan  laso  de  noUe  ère. 
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Mékk'ét'MoéZ'Ybek,  ou  qu'ils  lui 
étaient  dévoués  ;  les  autres  avaient  fait 
partie  de  l'ancienne  maison  de  êlrMéleh- 
éi-Sàlèh-Negm-éd-dyn,  et  8*api>elaient 
par  cette  raison  Salèhites.  Ceux-ci  se 
soulevèrent  contre  Ybek,  et  leforcèrent 
à  associer  à  son  trône  un  jeune  prince, 
âgé  de  huit  ans  seulement,  delà  famille 
ayoubite,  qu'ils  avaient  fait  venir  de 
l'Vémen. 

Ce  jeune  prince,  nommé  Moussa- 
Mouzzaffèr-éd'dyn,  était  fils  de  Yous- 
sou/,  petit-fils  de  Yousso^f-Aasys ,  roi 
de  l'Yémen,  et  arrière-petit-fils  de  él-^é- 
lekêl-Kàmel,  troisième  roi  d'Egypte.  Il 
fut  inauguré ,  le  5  du  mois  de  Gemadv- 
él-Aouel ,  sous  le  titre  de  êl-Métekel- 
Jchraf{\e  roi  très-noble). 

Ybek  fut  obligé  de  reprendre  le  titre 
d\4tab€k\  mais  il  continua  d'exercer  en 
entier  le  pouvoir,  dont  il  partageait  no- 
minativement Tautorité  avec  le  jeune 
rince.  L'on  vit  ainsi,  par  une  bizarrerie 
u  sort,  placés  sur  le  même  siège  royal, 
le  descendant  de  l'illustre  famille  de  Sa^ 
Idh-êd-dyriy  et  l'esclave  de  él-Métek-él' 
Saléh^  assassin  de  él-Mélek'él'Moaz- 
zem-Tourdii-cfiah  :  leurs  noms  furent 
ensemble  prononcés  aux  prières  solen- 
nelles des  mosquées,  et  gravés  sur  les 
monnaies  (l). 

Cependant  le  nouveau  sultan  de  Damas 
JVasser-éd'dun-Youssouf,  de  la  race  des 
Ayoubites,  s  apprêtait  à  venger  la  mort 
iïél'^félek-él-Moazzemf  son  parent,  et 
avait  appelé  le  concours  de  tous  les  au- 
tres pnnces  de  sa  famille  :  pour  assurer 
davantage  le  succès  de  son  expédition, 
il  proposa  au  roi  de  France  Louis  IX, 
alors  à  Saint-Jean  d'Acre,  de  réunir 
leurs  forces  pour  attaquer  les  mam- 

(I)  Monnaie  en  cuivre  du  sultan  él-Méleh-él' 
Jchraf'Mouê$a,noriànien  même  temps  le  nom 
du  dernier  ktialyfe  abbasside  él-Mostasem-b- 
lUah-Jbou' Ahmed ,  qui  fui  le  dernier  souve- 
rain de  Bagbdad. 
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louks  d'Egypte ,  offrant ,  pour  conditioi 
du  traité  ,n[a  restitution  aux  croisés  dt 
royaume  de  Jérusalem.  Des  négociatiooi 
s'entamèrent  ;  le  moine  Yves  le  BreUm^ 
de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  fiit 
cbargé  par  le  roi  de  France  d'aller  troa» 
ver  Nasser -éd'dyn  ;  mais  eu  même  teim 
le  chevalier  Jean  de  Valencieanes  nt 
envoyé  aux  BaharUes,  pour  demander^ 
réparation  des  violences  qu'ils  avaieat 
commises  contre  les  chrétiens  depuis  II 
traité  de  trêve. 

Les  mamlouks ,  désirant  avoir  lu 
croisés  pour  auxiliaires  contre  le  suitaa 
de  Damas,  promirent  tout,  et  reudh* 
rent  la  liberté  à  un  'grand  nombre  àÊ\ 
prisonniers  chrétiens,  qu'ils  reovojè', 
reiit  à  Akkahy  avec  des  ambassadeur •' 
chargés  de  négocier  cette  alliance.  Po«r 
conditions  préalables,  Louis  IX    exi* 
gea^  !<"  la  remise  de  toutes  les  têtes  di 
chrétiens  qui  étaient  plantées  sur  lesreuK 
parts  du  Kaire  ;  2'' le  renvoi  de  tous  ief 
enfants  qui  avaient  été  enlevés  et  con- 
traints de  faire  abjuration;  3*  eoiSui,  U 
renonciation  des  Égyptiens  aux  2OO,0<W 
dynars  (3,000,000)  que  les  croisés  de* 
valent  encore  payer,  pour  solde  des  ooft* 
ventions  d'él-Mansourah. 

Les  BaharUes  satisfirent  à  tootn 
ces  demandes,  et  y  ajoutèrent  le  présent 
d'un  éléphant,  qui,  transporté  en  France» 
fut  le  premier  qu'on  y  eût  vu  jusqu^aloiSi  ' 
et,  de  plus,  la  promesse  de  la  restitutios 
du  royaume  de  Jérusalem ,  après  la  dé- 
faite du  sultan  de  Damas. 

Celui-ci  avait  été  informé  des  d^so- 
ciations  de  Louis  IX  avec   les  maoK 
louks  d'Egypte:  il  envoya  un  corps  de 
troupes  de  vingt  mille  hommes  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  forces  des  deu  | 
parties  contractantes  :  ces  troupes  bat*  ; 
tirent  les  Égyptiens  à  Ghajuab ,  et  kt  i 
repoussèrent  drabord jusqu'à  ^a^oAyé/U  i 
rejetées  ensuite  en  Syrie   par  rémir 
Fares-Oqtay,  elles  revinrent  quelque 
temps  après,  avec  de  nombreux  renÂNns, 
ayant  à  leur  tête  Chems-éd-dyn-Louiou, 

{gouverneur  du  royaume  de  Damas,  et 
e  sultan  de  Damas  lui-même. 

Les  BaharUes,  commandés  par  Ybtà 
et  Fares'Oqtay^  accourureot  a  sa  ren* 
contre,  et,  le  jeudi  10  du  mois  de  Doik 
1-Qadéh  de  l'an  649  de  l'hégire  (1),  Its  | 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  39 
mars  de  Tan  I25i  de  notre  are;  le  lo  de  Don-  ' 
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deui  armées  se  livrèrent  bataille  à  Ab- 
bassaà. 

Les  Égyptiens  furent  d'abord  mis  en 
déroute  «  et  les  Syriens  se  mirent  à  leur 
poursuite  ;  niais  Ybeh  et  Fares-Oktay, 
qui  avaieut  opéré  leur  retraite  vers  Tin- 
térieur  de  la  Syrie  avec  un  gros  de  ca- 
valiers, y  rencontrèrent,  peu  accompa- 
mé,  le  général  des  Syriens  Chems-éd- 
api' Loulou,  taillèrent  en  pièces  son 
escorte,  le  tuèrent,  puis  coururent  at- 
taquer le  sultan  de  t>amas  lui-même: 
ce  prince  était  resté  sur  le  champ  de 
bataille  avec  peu  de  monde  autour  de 
hii,  presque  tous  ses  soldats  étant  occu- 
pés à  poursuivre  Tépée  dans  les  reins  les 
liébris  de  l'armée  égyptienne ,  jusqu'aux 
iottes  du  Kaire.  La  chance  tourna  alors  : 
K  sultan  de  Damas  eut  à  peine  le  temps 
4e  se  dérober  à  la  mort  par  une  prompte 
fnte;  yl>ek  etFares  O^toy  eurent  bon 
oarché  des  corps  isolés,  ou  dispersés 
en  déMrdre  à  la  poursuite  des  fuyards , 
et  à  leur  tour  les  Égyptiens  se  trouvèrent 
vaioqaeurs. 

Après  sa  victoire,  Ybeh  rentra  au 
1  laîre  ;  il  trouva  que  les  fuyards  y  avaient 
l  flqà  porté  la  nouvelle  de  sa  première 
!  dmite  :  les  habitants  avaient  dès  lors 
cru  la  puissance  des  mamlouks  anéan- 
tie, et  s'étaient  hâtés  de  se  déclarer  en  fa- 
i  veor  du  vainqueur  Nasser-éd-dyn  :  on 
Lavait  £ait  la  prière  publique,  au  nom  de 
\M  prince,  dans  les  mosquées  de  la  cita- 
\èàk  et  dans  celles  de  Mesr^l-Qady- 
mih{\e  Tîeux  Kaire]  :  plus  prudents,  les 
tmâms  du  Kaire  lui-même  ne  Pavaient 
^Ute  Miir  personne.  Malgré  cette  réserve, 
ïbei  les  confondit  dans  sa  vengeance. 
lUt  Kaare ,  la  ciudelle  et  Mesr-éPOady- 
méh  fijrcDt  également  livrés  au  pulage. 

Nofser-édMyn  était  mis  par  son  der- 
■ier  échec  hors  d'état  de  continuer  la 
ncrre  :  la  paix  fut  conclue  entre  lui  et 
fc  Égyptiens.  Jjè&  mamlouks  gardèrent 
«wpte,  Ghazuah  et  Jérusalem  :  le  roi 
le  Syrke  eut  tons  les  pays  au  delà  du 

loudaîn.  Par  «e  traité,  Nof^^-éd-dyn 

^^^ml\  çé  qu'il  avait  cherché  à  obtenir 
jar  la  fmx^  la  rupture  de  toute  alliance 

Mitre  rÈgypte  et  les  croisés  :  les  Baha- 

rites  et  les  Syriens  se  réunirent  pour 

ittaqoet  lei  oiréUens. 

-qadéli  4i  celte  umée  oorrpspood  au  19  Jaa- 
^r  de  ran  iSbS  de  noire  ère. 


Fares'Oqtay  était  celui  de  tous  les 
émirs  auquel  TÉgyple  était  le  plus  rede- 
vable des  derniers  succès  obtenus  :  sa 
puissance  s'en  accrut,  et  ses  partisans  lui 
donnaient  publiquement  le  titre  de  BoU 
Il  venait  d'épouser  la  sœur  de  êlrMan^ 
êour,  sultan  de  Hamah,  et  exigea  que 
cette  princesse,  comme  ûUede  sQUveram, 
fût  lo^éeàla  citadelle.  K^A; y  acquiesça; 
mais  il  sentit  qu'il  était  temps  de  se  dé- 
faire de  celui  qui  pouvait  devenir  un  dan- 
gereux rival  :  d'ailleurs  depuis  longtemps 
il  nourrissait  contre  Fares-Oqtay  des 

E  rejets  de  vengeance  :  cet  émir  était  à 
I  tête  du  paru  des  mamlouks  ioléhites, 
»qui  lui  avaient  imposé  le  partage  du  trône 
avec  le  jeune  éirMéleh'él'Achraf  :  il 
aposta  plusieurs  de  ses  affîdés,  parmi  les- 
quels était  SéyfédrdythQottowtf  qui  de- 
puis monta  sur  le  trône. 

Far€9-Oqtay  fut  poignardé,  au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  son  palais  de  la 
citadelle.  Craisnant  les  suites  de  cesuet- 
apens,  Ybeh  fit  fermer  les  portes  de  la 
citadelleetde  la  ville,  et  se  tint  prêt  à  tous 
les  événements. 

Ils  ne  se  firent  pas  attendre  :  les 
émirs  des  SalèhUes,  avec  Beybars  à 
leur  tête,  vinrent  aux  portes  de  laeita- 
delle,  redemander  avec  menaces  leur 
émir  Fares-Ohtay,  qu'ils  croyaient  seu- 
lement arrêté  :  la  tète  de  Témir,  jetée 
du  haut  des  murailles,  leur  apprit,  en 
roulante  leurs  pieds,  que  leur  réclama- 
tion n'avait  plus  d'objet,  et  leur  inspira 
une  telle  épouvante,  que,  s'enfuyant  vers 
la  porte  appelée  BùM-Çarràtm,  ils 
l'enfoncèrent  et  prirent  la  fuite  du  cAté 
de  la  Syrie.  Les  partisans  de  la  faction 
des  SwéhiieSf  qui  restaient  au  Kaire, 
furent  arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons. 

Ayant  ainsi  renversé  le  parti  qui  lui 
éuit  opposé,  él-Méieh^l'Moê%'Ybek 
s'empara  du  jeune  él'Mékh4lrÀchr^ 
et  le  fit  jeter  dans  un  cachot,  où  ce  mal- 
heureux prince  mourut,  après  un  an  et 
un  mois  de  règne. 

Ce  prince  fut  le  dernier  de  la  dyna^ 
tie  ayoubite  en  Égjfpte.  Des  rejetons  de. 
cette  famille  régnaient  encore  a  Damas 
et  à  Aiep,  à  Hémesse,  à  Myafarehyn; 
mais,  moins  de  dix  années  après,  ils 
devaient  h  leur  tour  s'éteindre ,  ne  lais- 
sant qu'une  seule  branche,  celle  des  sul- 
tans de  Harnah ,  moins  illustrée  par  la 
petite  principauté  qu'elle  conserva  peu- 
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dant  près  d*un  siècle  que  par  Thonneur 
d'avoir  produit  le  célèbre  et  savant 
Abou'l'Féda,  sultan  de  Hamah,  depuis 
Tan  7t8  de  Thégire  (1)  jusqu'à  Tan 
732  (3),  auteur  a'une  Géographie  et 
d'une  histoire  justement  renommées. 

Les  peuples  ont  depuis  longtemps 
oublié  les  noms  de  tous  les  sultans ,  fils 
ou  collatéraux  du  grand  Salâh-éd-dyn, 
qui  ont  passé  sur  la  terre ,  en  la  foulant , 
ou  marquant  leurs  pas  par  des  ravages  : 
la  mémoire  du  sultati  Abouti- Féda,  his- 
torien et  géographe ,  vit  encore  de  nos 
jours,  et  a  acquis  une  gloire  populaire 
et  méritée. 

Seul  sultan  sur  le  trône ,  sans  égal  au 
présent,  sans  rival  à  redouter  à  Taveniri 
ybeh  ne  régnait  pourtant  pas  par  lui- 
même  :  il  avait  trouvé  un  niattre  dans 
la  femme  qu'il  avait  épousée  :  Ckaaeret- 
éd-dorr  lui  intimait  ses  volontés,  et 
ybek  n'osait  leur  résister.  Ainsi  Cha- 
geret'éd'dorr ,  toute  déposée  qu'elle 
était,  régnait  encore  réellement,  et  avec 
plus  de  despotisme,  sous  le  nom  de  son 
successeur  devenu  son  époux.  Cette  do- 
mination lui  devint  intolérable,  et  il  tenta 
de  s'en  affranchir  ;  mais  il  éprouva  que 
se  soustraire  aux  pièges  cachés  d'une 
femme  est  plus  difficile  que  combattre 
en  face  les  hommes. 

Prétextant  la  stérilité  de  Chageret- 
êd'dorvy  il  lui  donna  des  rivales  dans 
sts  concubines ,  et  accorda  ses  préféren- 
ces à  une  d'elles  qui  l'avait  reudu  père 
d'un  fils,  nommé  Nour-éd-dyn-Aly ,  Il 
avait  cessé  depuis  quelque  temps  ses 
visites  à  Chageret-éd-dorr,  lorsau'elle 
apprit  qu'il  était  sur  le  point  d'obtenir 
en  mariage  la  MedeBedreddyn^Louiou, 
roi  deMôussoul.  La  jalousie  delà  reine 
d'Egypte  s'était  contenue,  tant  qu'elle 
n'avait  eu  que  des  rivales  d'un  rang  in- 
férieur; sa  vengeance  ne  connut  plus  de 
frein  dès  qu'elle  sut  qu'une  fille  de  roi 
allait  occuper  sa  place.  La  mort  de  Ybek 
fut  résolue. 

Chaque  harem  a  un  endroit  secret  des- 
tiné aux  ablutions;  cinq  eunuques  blancs 
.y  furent  cachés;  dès  qyi'Ybek  y  fut  en- 
tré ,  se  jetant  sur  lui ,  ils  l'étranglèrent 
avec  le  châle  de  son  turban,  le  mardi  33 

(1)  Cette  année  a  oommenoé  le  dimaoelie  5 
mars  de  l'an  I318  de  l'ère  cbrétienne. 

(2)  CcUe  année  a  commencé  le  vendredi  4 
octobre  de  Tan  I33i  de  Tdre  oliréUenne. 


du  mois  de  Raby-él-Aouel ,  Pan  655  di 
l'hégire  (t).  On  répandit  le  bruit  qa*i 
était  mort  d'un  accès  d'épilepsie 

Chageret-éd'dorr  n'eut  pas  le 
de  jouir  de  sa  vengeance  :  effrayée 
même  de  son  attentat,  elle  fit  venir 
des  principaux  émirs,  GemaUéd 
Ydoughedy  et  Azz-éd-dyn-él-HoMi 
elle  leur  remit  le  sceau  du  sultan  m 
en  leur  offrant,  devant  le  cadavre  de 
mari ,  sa  main  avec  l'empire.  L'un 
l'autre  refusèrent.  , 

lia  catastrophe  s'était  passée  la  nrij 
dans  l'intérieur  du  palais  :  rien  n*a« 
transpiré  dans  leKaire  avant  le  point 
jour.  Mais  à  cette  heure  la  nouvelle  fal 
s'en  répandit  dans  tous  les  quartiecs 
les  mamlouks  partisans  à*  Ybek  jurèit 
de  le  venger  :  le  fils  du  sultan  assassii 
Nour-éd-dyn-Aly ,  âgé  de  Quinze  \ 
seulement,  fut  placé  sur  le  trône,  sool 
titre  à'élrMekh'élrMansour  (  le  roi 
torieux).  J 

Le  premier  acte  du  jeune  roi  dnËgy| 
fut  de  faire  saisir  la  meurtrière  de  ai 
père ,  et  de  la  livrer  à  l'odalisque  de 
il  avait  lui-même  reçu  le  jour;  cell»> 
abandonna  la  prisonnière  a  la  barbu 
de  ses  femmes ,  qui  lui  firent  subir  I 
supplice  nouveau.  Elles  l'assommèni 
à  coups  de  leurs  chaussures  de  bois  a 
pelées  Çobqab ,  espèce  de  galoches  ( 
sandales  que  portent  les  femmes  da 
l'intérieur  du  liarem.  Son  cadavre ,  jl 
nu  dans  les  fossés  de  la  citadelle,  M 
demi  dévoré  par  les  chiens ,  puis  dépi 
dans  une  tombe  auprès  de  oelle  de  J 
iéh'Nefysséh,  , 

Ainsi  périrent  misérablement, 
par  l'autre ,  en  même  temps ,  Ybd^ 
Chagerei-^A-dorr,  comme  si  la  desr^' 
avait  voulu  punir,  par  leurs  prc 
mains ,  les  complices  du  meurtre  de 
fortuné  sultan  él'Melek-él'Moixzzem. 

Le  règne  d^Azz-éd-dyn-Ybek  avait  m 
de  six  ans  et  onze  mois.  Le  Kaire  lui  dlj 
l'érection  de  plusieurs  monuments,^ 
entre  autres  d'un  collège  portant  ai 
nom  {él'Medresséh'élrMoizyéh)^  suri 
bord  du  Nil  au  vieux  Kaire ,  auquel 
avait  assigné  des  revenus  considérable 

l^our-éd'dyn-Aly  n'eut  qu'un  règ« 
de  courte  durée;  il  fut  place  sous  la  u 
telle  de  Charf-éd-dyn,  Copbte  d'origin 

(i)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  ( 
janvier  de  Tan  lSb7  de  i*ére  chrétteaoe. 
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ifû  aTait  été  médecin  et  favori  du  cin- 

fflème  sultan  ayoubîte,  puis  vizir  sous 

ce  prince  et  ses  successeurs.  Nommé  d'à- 

mlkba^jiUahiDïeu-doniïé)^  il  avait 

s  ciiangé  ce  nom  dirétien  (1)  pour  le  nom 

mmhoan  de  Charf-éd^yn  (gloire  de 

faieligion),  et  développa  autant  de  ta- 

kats  comme  vizir  que  comme  médecin. 

Malgré  8onhabileté,réroir5e^/-^£?^» 

I  Çotkmz  ne  tarda  pas  à  le  supplanter,  et 

à  se  faire  nommer  Atabek  (tuteur  ou  ré< 

œat)  du  jeune  prince.  Cette  nomination 

nt  le  signal  d'un  complot  contre  Nour- 

I  éàéfh'Aly.  Qottouz  rappela  au  Kaire 

.  k$  émirs  dfn  parti  scUéhite  qui  8*étaient 

[  «ofois  en  Sjrrie;  fort  de  leur  appui,  il 

^  «Kembla  on  divan  général,  et  fit  déclarer 

r  SwT'éd-^jlwirAty  mhabîle  à  régner,  vu 

l  foa  jeune  5&t,  Le  jeune  prince  fut  una- 

I  nimement  déposé,  après  un r^nede  deux 

i  ans  et  huit  mois,  le  4  du  mois  de  Dou- 

l-Qadéh,  de  l'an  657  de  l'hégire  (2),  et 

^  QotUna  proclamé  sultan  en  sa  place. 

\    Sé^'éd-dyn^ttouA  était  d'une  ori- 

igioe  plus  noble  que  ses  deux  prédéoes- 
ieors  :  issu  de  race  royale ,  il  était  fils  de 
Mwudoud-^hah  f  neveu  du  souverain 
ihKhouarezm  :  l'invasion  des  Tartares 
I  anût  dispersé  sa  famille,  et  Tavait  réduit 
iPeiclavage  :  il  prit  en  montant  sur  le 
1  trâoe  le  nom  d'él-MeleMlrMoznaffer 

i(le  roi  triomphant),  et  signala  le  com- 
ineocement  de  son  règne  par  l'empri- 
lOffliement  et  la  mort  du  jeune  prince 
qu'il  venait  de  dépouiller  :  Chofrf-édr 
é/n,  qui  avait  voulu  défendre  les  intérêts 
de  son  papille,  fut  mis  en  croix  à  la  porte 
delaatadelle. 

liais  à  peine  QoUouz  était-il  inau- 
(laé,  qu'on  vit  arriver  au  Kaire  un  of- 
idcrtartare,  porteur  d'une  proclamation 
éi  Houlakou,  petit -fils  de  Tchingis- 
lAdft.  Les  Tartares  avaient  déjà  débordé 
daas  toute  l'Asie  méridionale  et  orien- 
tale :  Boulakou,  frère  de  MangoihÂhdn, 
empoeur  des  Moffols ,  à  la  tête  d'une 
ttmée  innombrable,  avait  ravagé  les 
fax  woviDces  d'Iraq,  saccagé  les  gran- 
de! TUle&  de  Moussoul  et  d'Aiep;  pris 


(I)  Ce  nom  dans  la  langue  arabe  répood  h 
ttttxde  rAêoi/oNM,  Tkéodoroêét  Tkeodoto* 
M  jrae ,  comme  à  œlai  de  Dtodatm  eo  latin. 
^  (a)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  aa 
déontoe  dePan  1258 de  notre  ère.  Le  4  du  moU 
de  DooMadéh  coireapond  au  32  octobre  de 
Taoïscodenotfeère 


d'assaut  Baghdad,  Tan  C5Gde  Tliégire  (1), 
et  mis  à  mort  le  khalyfe  êl-Mostassem- 
b-IUah,  dans  lequel  s'éteignit  le  khaly- 
ÎBX  abbasside. 

A  la  suite  de  ces  invasions  rapides , 
Houlahou  s'était  rabattu  sur  la  Syrie  ; 
maître  de  Damas,  des  côtes  maritimes 


opuscule  intitulé  :  Dfouhar 
bouhour  (les  perles  des  mers),  nous  a  con- 
servé le  texte  de  cette  proclamation,  re- 
marquable par  son  orgueil  et  son  laco- 
nisme. 

«  De  la  part  du  roi  de  tous  les  rois , 
«  oui  régnent  du  couchant  à  l'aurore, 
«  du  plus  puissant  de  tous  les  Khans  ; 

«  HouiakourKhdn,  dont  les  conquêtes 
«  sont  inouïes  et  les  troupes  innombra- 
«  blés, 

«  Peuples  de  Mesr  (l'Egypte),  ne  vous 
«  hasardez  pas  à  combattre  contre  moi  : 
«  vos  efforts  seraient  impuissants  :  gar- 
«  dez-vous  d'imiter  les  peuples  d'Alep  et 
«  de  Moussoul.  » 

Cette  sommation  et  les  événements 
qui  la  précédaient  apprirent  à  Qottouz 
quel  terrible  orage  menaçait  et  son  trône 
et  rÉgypte.  Ses  armées  venaient  de  com- 
battre les  croisés  avec  succès;  profitant 
de  l'enthousiasme  que  leur  inspirait  leur 
victoire,  il  les  réunit,  les  augmenta  de 
renforts  nouveaux ,  appela  à  lui  les  tri- 
bus arabes,  leva  une  contribution  de 
600,000dynar8  (9  millions), les  distribua 
à  ses  troupes,  et  partit  du  Kaire  pour 
aller  au-devant  des  Tartares .  le  dernier 
jour  du  mois  de  Chaabân  de  l'an  668  de 
l'hégire  (3). 

Les  deux  armées  allaient  se  heurter, 
lorsqu'un  courrier  vint,  du  fond  de  la 
Tartarie,  arrêter  ce  choe  décisif.  L'empe- 
reur J/ofu/ofi-i^Adn  venait  de  mourir,  et 
HotUakou  y  ajournant  ses  prqfets  de  con- 
quête sur  l'Egypte,  courut  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  saisir  son 
héritage.  11  ne  laissa  en  Syrie  que  dix 
mille  cavaliers  d'êlite«  commandés  par 
son  parent  et  son  lieutenant  Kelhoghà. 
Celui-ci  n'en  continua  pas  moins  sa  mar- 
che contre  le  sultan  d'Ë^pte.  La  ren- 
contre eut  lieu  en  Palestine,  à  Ayt^efr 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  s  Janvier 
de  l*ao  1258  de  notre  ère. 


(2)  Cette  année. a  commencé  le  Jeadl  IS  dé- 
cembre de  Tan  12&»  de  notee  éve. 


11*  lÀoraiwn.  (Égyptb  modkbnb.) 
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Gâlout  (la  fontaine  de  Goliath)  ;  le  combat 
fut  sanglant,  les  Tiirtares  périrent  pres- 
que tous  dans  les  rangs  égyptiens.  Ket- 
oogM  fut  trouvé  parmi  les  morts,  et 
sou  fils  emmené  comme  esclave.  D'ail- 
leurs,le  butin  fut  immense  :  les  bagagef 
des  Tartares  renfermaient  les  riches  dé- 
pouilles de  tout  rOrient. 

JFier  dé  sa  victoire  sur  les  Tartares, 
jusqu'alors  réputés  invincibles,  él-Melek 
él-MozzaJjfer'Qottoias'éUkitaiïs en  routa 
pour  le  Kaire,  lorsqu*un  complot,  depuis 
longtemps  tramé  contre  lui ,  éclata  tout 
à  coup ,  le  samedi  17  du  mois  de  Dou-1- 
Qadéh  de  Tan  668  de  Thégire  (12^0  de 
rère  chrétienne) ,  par  une  occasion  bien 
minime  et  bien  imprévue,  et  lui  fit  per- 
dre le  trône  et  la  vie,  après  un  règne 
seulement  de  onze  mois  et  treize  jours. 

Dans  sa  marche,  le  bruit  de  la  cava- 
lerie qui  l'entourait  fit  lever  un  lièvre 
sous  les  pieds  de  spn  cbeval  :  le  sulUn 
s'élança  a  sa  poursuite ,  à  travers  le  dé- 
sert :  il  revenait  seul  de  sa  chasse  inu- 
tile, quand  Tun  des  émirs,  Rouk/h-éd- 
dyn-JBeijbars-éi'Bandûkdary,  arrivera 
sa  rencontre,  saisit  sa  main  comme  pour 
la  baiser,  et  lui  plonge  son  yataghân  dans 
le  cœur.  Les  autres  émirs  qui  étaient  dû 
complot  accoururent  et  rachevèrent.  Son 
corps  fut  déposé  dans  un  petit  tombeau, 
qu'on  lui  éleva  auprès  de  celui  du  cheykh 
KhcUaf*  Les  mamlouks  de  sa  maison , 
épouvantés  de  oe  meurtre ,  et  craignant 
pour  leur  propre  vie ,  se  dispersèrent  en 
différents  villages  de  la  basse  Egypte. 

L' Atabek  du  royaume  se  trouvait  alors 
à  Salahuéh  avec  la  plus  grande  partie 
de  rarmee:les  meurtriers  de  Qottouz  al- 
lèrent se  présenter  devant  lui.  «  Qui  a 
«  porté  le  premier  coup  au  sultan?  •  leur 
dit  r  Atabek.— «  Cest  moi,  dit  hardiment 
«  Beybarg,  —  Eh  bien ,  répondit  T A- 
n  taoek,  régnez  donc  en  sa  place.  » 

Béy bars  fui  àuaaitôi  proclamé  sultan 
sous  le  titre  A'élrMeleh-^UQàher  (  le  roi 
vainqueur);  mais  ce  titre  lui  déplut, 
oomme  de  mauvais  présage,  ayant  été 
jadis  porté  par  un  prince  malheureux, 
et  il  le  changea  en  celui  de  êIrMelek-êlr 
DcJier  (le  roi  illustre),  y  ajoutant  encore 
celui  i' Abou^fouiouh  (le  père  des  vic- 
toires). Les  surnoms  à!élrAlày  et  é'élr 
Bondokdary  lui  furent  aussi  donnés,  d'a- 
près les  noms  de  son  premier  mattre, 
jéla-éd-dyn^Amdokdar, 


Parvenu  à  la  couronne  par  an 
Beybars  se  montra  digne  du  trône,  quan^ 
il  y  fut  assis  :  il  se  rendit  aussitôt  ai 
Kaire,  nomma  Bohà-éd-dun  vizir,  et  If 
plus  aimé  de  se$  r^amiouis,  Bt^-beffi 
grand  trésorier.  Il  rappela  Ips  mafnloiJEl 
oe  la  maison  de  son  prédécesseur,  et  Ifll 
incorpora  dans  la  sienne  ;  fit  sortir  4ei 
prisons  tous  ceux  qui  y  étaient  regfe- 
mes  ;  répandit  ses  largesses  sur  les  mt 
lices;  abolit  les  impôts  exorbitants  daiH 
ses  prédécesseurs  avaient  grevé  l^É^fil% 
fit  publier  à  la  tribune  de  la  prière  ao* 
lennelle  les  ordres  les  plus  sévères  OQI^ 
tre  les  exactenrs  tyranniques,  et  m^^jll 
par  ces  mesures  paternelles  les  bénedia^ 
tiens  du  peuple. 

Cependant  son  avènement  trouva  ém 
opposants  parmi  les  habitants  de  la  Syttl 
ne  :  ils  se  révoltèrent,  et  se  donnèreal| 
pour  roi  réroîr  Sangar,  gouYerneoc] 
d'Alep,  à  oui  ils  conférèrent  le  titre  de 
él'Melek'él'MoucfJehed (le roi  guerrier)^ i 
Beybars  marcha  aussitôt  sur  Damas  eti 
contre  les  Tartares  qui  venaient  au  se»i 
cours  de  cette  ville.  i 

Damas  fut  assiégée,  et  HoiUakml 
battu  dans  trois  batailles  successives.  D»h 
mas,  n'ayant  plus  d'espoir  de  geeours,  m  i 
rendiit  à  discrétion  à  Beybars,  qui  y 
exerça  des  vengeances  sanglantes,  et 
soumit  bientôt  par  ses  armes  tout  le 
reste  de  la  Syrie. 

De  retour  auKaire,  éUâfeieM^DaAeri» 
Beybars  s'occupait  des  soins  d'aroél  iora» , 
tion  de  son  administration  intérieure,  ! 
lorsqu'il  y  vit  arriver ,  Tan  660  de  Thé-  : 
Kîre  (1),  les  débris  de  la  famille  des  Ab«  j 
bassides ,  oui ,  dans  le  désastre  de  leur 
ville  capitale,  avaient  échappé  au  fer  des 
Tartares  :  ces  nobles  fùgitiis  trouvèrent 
un  asile  à  la  cour  de  Beybars,  qui  voulut 
ressusciter  le  khalyfat  abbasside,  anéanti  < 
sous  les  ruines  de  Baghdad.  *  | 

Parmi  les  réfugiés  était  le  fils  du  kha*  Ji 
Meél^Daher'be'amr-lUah,  arrim-^ré»  \ 
oécesseur  (iu  khalyfe  êl-Mostassem^  \ 
///aA^massacréparlesTartares  :  Bey&srt 
le  combla  d'-honneurs,  fit  vérifier  sa  des» 
cendance,  et  le  proclama  khalyfe  sous 
le  titre  d'êl-Mostanser-b-IUah  (celui  qui 
réclame  le  secours  de  Dieu  ).  Dès  lors  le 
khalyfat  abbasside  eut  pour  siégeleKaire, 
dans  cette  seconde  branche;  mais  tout 

(0  Cette  année  a  commencé  le  samedi  26  flO- 
venibie  de  Tan  I26i  de  l'èM  duétteiiMt 
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pOttToir  tBiD|M»re|  était  perdu  pour  lui  :  oe 
le  fut  plus  qu'une  dignité  purement  spi- 
ntueile,  dont  rautorité  s'exerça  obsou- 
réioeqt  encore  pendant  enviroo  trois  siè- 
des,  8009 la firoticMoD  dea sultani  d'E- 
gypte. 

Toutefois,  ce  rétablissement  do  kha- 
lyfat  abbasside,  au  Raire,  sembla  d'un 
mauvais  augure  ppur  la  ville  qui  devait 
ufoadationaiix  Fa^mites,  et  pour  TÉ- 
Kjpte  entière.  Une  famine  affreuse  vint 
bdàoler.  Cette  année  vit  les  pauvres  se 
ti^oer  sur  la  voie  publique,  implorant 
la  pitié,  pour  en  obtenir  un  peu  de  nour- 
htan  :  mais  elle  vit  aussi  la  généreuse 
eonurnsératiofi  de  Beybars ,  qui  lit  ras- 
sembler tous  ces  malheureux  dans  de 
vastes  asiles,  où  cbaque  jour  il  leur  fai- 
sait distribuer  les  vivres  et  les  secours 
néeesBiires  :  acte  de  bienfaisance  qui 
sauva  la  vie  à  des  milliers  4'indigents. 
De  plus,  il  ouvrit  au  public  les  greniers 
de  rÉtat,  fit  venir  en  bâte  des  blés  de 
Is Syrie  et  d'autres  contrées,  t\\  grâce 
à  ses  soins ,  l'abondance  ne  tarda  pas  à 
reparaître. 

Le  sultan  voulut  célébrer  ce  retour 
de  la  prospérité  publique  par  une  solen- 
nité reqoarquable.  Il  prit  pour  occasion 
la  circoncision  de  son  fils,  et  sept  jours 
ntierf  se  passèrent  en  réjouissances  : 
six  cent  quarante-cinq  enfants,  non  com- 
pris eeui  des  grands  de  la  cour ,  furent 
circoncis  en  même  temps  aux  dépens 
da  prinee;  cbacun- d'eux  reçut  en  don 
on  vàement  complet,  un  mouton  et 
cent  (ijifthefM  (environ  130  francs  de 
ootre  ffloimaie). 

U  pr^senoe  du  nouveau  khalyfe 
!)vait  Ofinné  plus  de  solennité  à  cette  cé- 
rémooie  religieuse  :  Beybars  voulut  lui 
eu  témoigner  sa  reconnaissance,  en  lui 
doDnant  une  petite  armée ,  qui  devait 
le  rétablir  sur  le  trône  de  ses  ancé- 
lies.  Mais,  sur  la  route  de  Bagbdad,  Tes- 
omt  fut  surprise  par  un  fort  parti  de 
TarUres,  et  exterminée,  sans  qu  un  seul 
éa  soldats  échappât.  Él-Mostanser-b' 
iM,  après  avoir  été  khalyfe  cinq  mois 
ff^vi^  jours,  y  périt  de  ia  même  main 
fn  avait  égorgé  son  prédécesseur.  U  fut 
nsBplaoé  au  Kaire  par  le  khalyfe  él- 
Bàkm-hf'amr-Illah. 

Après  os  mssacre,  les  Tartares  s'é- 
taient repliés ,  se  dérobant  ainsi  aux  re- 
piteilles  :  une  autre  expédition  futconr 


1$3 

sacrée  par  Beybars  à  la  vengea nce.  Avant 
de  monter  sur  le  trône  d'Egypte,  il  avait, 
pendant  des  années  dVxil  et  de  disgrâce, 
laissé  sa  femme  9  Kara'u  sous  la  pro- 
tection de  tatahéd'dvny  maître  de  cette 
citadelle,  batah-^d-ay^i  avait,  au  mé- 
pris des  droits  sacrés  de  l'hospitalité, 
abusé  de  son  pouvoir,  et  violé  iudigne- 
ment  la  femme  confiée  à  son  honneur. 

Beybart  se  voyait  en  position  de  punir 
l'attentat^  et  courut  à  ia  vengeance.  La 
citadelle  était  imprenable  ;  elle  avait  ré- 
sisté, sous  le  brave  Renaud  de  Gbâtillon, 
à  toutes  les  forces  du  puissant  Salâk- 
édrdyni  Fatah-êd-dyn  fut  attiré  dans 
une  embuscade,  et  tomba  au  pouvoir  du 
sultan.  Le  coupable  fut  aussitôt  livré 
par  lui  à  sa  femme  outraji^ée ,  et  elle  le 
lit  mourir  du  même  supplice  qui  avait 
terminé  la  vie  de  Chageret-éd-aorr. 

Karak,  n'ayant  plus  de  mattre,  se  li- 
vra au  sultan  d'Egypte^ 

De  retourau  Kaire,  i^^ar^  préparait 
une  nouvelle  expédition  contre  les  chré- 
tiens de  Syrie,  uu'il  voyait  à  regret  pos- 
séder encore  plusieurs  des  principales 
places  de  la  Palestine,  lorsqu'il  se  dé- 
clara au  Kaire  un  incendie  considéra- 
ble, qui  en  dévora  les  plus  beaux  quar- 
tiers :  les  chrétiens  en  turent  accusés,  et 
ne  purent  se  soustraire  à  une  persécu- 
tion cruelle,  qu'en  se  soumettant  à  payer 
60,000  dynars  (  760,000  francs)  desti- 
nés à  la  réparation  des  dommages ,  mais 
qui  furent  plutôt  employés  aux  frais  de 
la  guerre  contre  leurs  frères  de  Syrie. 

Les  années  663  et  664  de  Thégire  (1) 
furent  tout  entières  employées  à  cette 
guerre.  Beybars  s'empara  de  Césarée, 
mit  le  sié^e  devant  Saint-Jean  d'Acre,  et 
fut  oblige  de  le  lever,  pour  marcher  con- 
tre les  Tartares,  qui,  réunis  aux  Armé- 
niens, avaient  pris  Damas  et  menaçaient 
la  Syrie. 

Arrivé  devant  Damas ,  il  n'y  trouva 
plus  d'ennemis;  la  mort  de  Houlahou- 
Khàn  ayant  occasionné  la  retraite  de 
ses  troupes.  Alors  Beybars  se  ieta  sur 
l'Arménie,  Aonl  Haythan,  roi  chiM^tieoh, 
était  souverain ,  fit  tomber  en  son  pou- 
voir «Su  ^  sa  capitale,  et  les  principales 
places  du  royaume,  étendant  sesconqué- 

(I)  La  première  de  ces  deux  années  a  com- 
mencé le  -vendredi  24  octobre  de  Tan  1264  de 
rère  chrétienne  -,  ia  seconde ,  le  mardi  13  octo- 
bre de  i'ao  iSSb. 

.    U. 
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tes  jusqu'à  TAnatolie.  Abahah-Khàn^ 
fils  et  successeur  de  Hovlakou-Khàn, 
vint  Ty  attaquer,  et  le  força  à  la  retraite; 
mais,  rentrant  en  Syrie,  il  prit  Safet, 
dont  il  massacra  les  habitants,  et  rentra 
dans  sa  capitale,  après  s'être  rendu 
maître  de  Eylah  sur  la  mer  Rouge.  , 

Beybars  passa  Tannée  665  de  Thé- 
gire  (1)  au  Kaire,  y  préparant  une  nou- 
velle armée ,  et  s'occupant  d'administra- 
tion intérieure.  Attribuant  ses  derniers 
revers  à  la  colère  céleste  irritée  par  la 
dépravation  des  mœurs,  il  ferma  les  lieux 
de  prostitution  et  les  tavernes  où  Ton 
vendait  le  hachych,  liqueur  enivrante 
tirée  du  chanvre  fermenté  (2). 

L'an  666  de  l'hégire  (3)  revit  encore 
le  sultan  en  Palestme  :  Yafjà  (Jaffa) , 
Cheqyf'Amoîan,  Toéary^^  (Tibériade), 
>^raot(/'(Antioche),  Ântakyéh,  Bogràs, 
Qareyn,  Safyna^  Moraqyéh,  Aybca 
tombent  entre  ses  mains  :  la  prise  de 
Baghdad  couronne  la  campagne.  De 
retour  au  Kaire,  il  en  part  pour  le  pèle- 
rinage de  la  Mekke,  avec  son  fils  Bar^ 
kak-Khân,  court  chasser  les  Tartares 
d'Alep,  visite  à  Hébron  le  tombeau  d'A- 
braham ,  va  à  Jérusalem  se  prosterner 
dans  la  cité  sainte,  et  rentre  au  Kaire, 
mêlant  ainsi  les  expéditions  guerrières 
et  religieuses. 

L'an  670  de  l'hégire  (4),.  Beybars 
tourne  ses  armes  contre  les  derniers  res- 
tes de  la  secte  des  Assassins  (5) ,  que 
HoulahoU'KhAn  avait  déjà  détruite  dans 
Vlraa.  La  prise  du  château  des  Kurdes, 
leur  dernier  repaire,  mit  le  dernier  sceau 
à  l'anéantissement  de  cette  infâme  cor- 
poration ,  la  terreur  des  rois. 

La  même  année,  le  sultan  d'Egypte 
reçut  de  riches  présents  du  comte  de 
Tripoli ,  auquel  il  accorda  son  amitié  et 
la  paisible  possession  de  ses  domaines. 

Cependant  les  Tartares  venaient  en- 
core de  se  jeter  en  Syrie,  et  ils  assié- 
geaient la  ville  de  Byrm  (l'ancienne  flir- 


I)  OUe  année 'a  oommenoé  le  samedi  2  oc- 
,  jra  de  Tan  1266  de  notre  ère . 
(3)  Voyez  ci-dessus  la  note,  page  125.  Pendant 
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noire  expédition  d'Rgyple  on 'fut  obligé  dMnler- 
dlre  absolument  la  fabrication  de  cette  boisson 
dont  l'nsAge  causait  une  ivresse  furieuse ,  sou- 
vent signalée  par  l'assassinat  de  nos  soldats. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  22  sep- 
tembre de  l'an  1267  de  notre  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  9 
août  de  ran  1271  de  notre  ère. 

(6;  Yoyes  la  note  ci-dessus  page  125. 


ta).  Beybars  quitte  la  Palestine,  eoitrt 
en  Mésopotamie,  de  Mésopotamie  en 
Egypte,  d'Egypte  à  Damas,  où  il  arrive 
avec  deux  armées  commandées,  l'une 
par  lui-même,  Paatie  par  l'émir  ^• 
làoim.'él'ÉlJy  y  et  y  livre  la  bataille  de 
Byrah  :  les  Tartares  et  les  masolmans 
se  précipitèrent  les  uns  sur  les  autres, 
avec  la  tureur  et  le  fanatisme  de  deux 
ennemis  rivaux,  de  cultes  différents. 

Le  combat,  d'abord  incertain ,  fat  dé- 
cidé en  faveur  du  sultan  d*Égypte  par  la 
tactique  qu'il  employa  en  toomant  habi- 
lement son  ennemi.  Les  fruits  de  la  vic- 
toire furent  la  délivrance  de  Byrah  et 
la  conquête  de  toute  rArménie ,  qui  fut 
livrée  au  pillage. 

A  sa  rentrée  au  Kaire,  Beffiars  trouva 
les  rues  tendues  de  tapisseries  et  riohe- 
ment  pavoisées,  pour  la  réception  triom- 
phale du  vainqueur  des  Tartares  et  de 
('exterminateur  des  Assassi$u. 

Aux  fêtes  solennelles  succéda  la  peste  : 
heureusement  l'été  survint  et  arrêta  les 
progrès  du  fléau. 

Un  autre  fléau ,  la  guerre ,  régna  de 
nouveau  pendant  les  deux  années  673 
et  673  de  Thégire  (1).  Abahah-Khàn 
était  revenu  assiéger  Byrah;  mais  il  en 
fut  chassé  par  les  armées  ^ptiennes, 
que  commandait  Témir  OaUiaun.  Bey- 
bars récompensa  son  général,  en  lui 
donnant  nour  gendre  son  propre  fils, 
croyant  d'ailleurs  qu'un  jour  celui-ci 
trouverait  dans  son  beau-père  le  plus 
ferme  soutien  de  son  tr6ne. 

Ces  dernières  victoires  avaient  ôté 
toute  crainte  du  côté  de  la  Syrie  :  libre 
de  se  livrer  à  d'autres  entreprises,  Pan 
674  de  l'hégire  (2),  le  sultan  d'Egypte 
envoya  l'émir  Aqsonqor-él-FarghâMif  ' 
conquérir  la  Nubie  :  le  hditàWh  &Assoudn 
décida  du  sort  de  cette  contrée,  et  donna 
à  l'Egypte  toute  la  vallée  du  Nil  supé- 
rieur :  cette  même  année,  les  armes  de 
Beybars  triomphèrent  également  à  l'oc- 
cident,  et  le  royaume  de  Barqah  fut  heu- 
reusement conquis. 

C'est  au  milieu  de  cet  apogée  de  pros- 
périté croissante  que  la  mort  attendait 

(1)  La  première  de  ces  deux  années  a  oom* 
mencé  le  mardi  18  Juillet  de  Tan  i273  de  Tèrs 
chrétienne;  ta  seconde,  le  samedi  7  Juillet  de 
l'an  1274. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  Jeudi  27  Juin  de 
Tan  1275  de  notre  ère. 
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Beybars.  L*aii  675  de  l*hégire(l)  les 
Tartares  ajant  menacé  de  nouveau  Ja 
faaute  Syrie,  le  sultan  se  rendit  à  Hé- 
messe  y  pour  diriger  lui-même  les  opéra- 
tions militaires,  en  cas  dMnvasion. 

A  cette  époque  il  y  eut  une  éclipse  to- 
tale de  lune ,  où  les  astrologues  lurent 
la  mort  d'un  grand  prince  :  Beybars 
crat  an  pronostic ,  et  s'imagina  en  être 
personnellement  menacé.  Persuadé  que 
sa  mort  serait  l'effet  d'un  complot  tramé 
par  quelque  rival,  il  voulut  se  défaire  du 
sgA  dont  il  pensait  avoir  à  redouter  les 
«hnolts  au  trône  d'Egypte,  c'est-à-dire  du 
prince  Ddaud-Ncuser-éd-dyn ,  petit-fils 
da  sol  tan  Tourdn-Châh  et  dernier  re- 
jeton de  la  race  des  Jyoubites.  Il  pré- 
senta une  coupe  empoisonnée  à  Dâoud, 
qui  oe  but  qu'une  portion  de  la  liçiueur  : 
croyant  la  coupe  entièrement  vidée  du 
poison,  et  sans  danger  pour  lui,  Beybars 
la  fit  remplir  de  nouveau  pour  lui-même  y 
but,  et  expira  à  côté  de  sa  victime.  Au 

(i)Gette  année  a  oommenoéle  luodi  15  Juin 
de  Tan  1376  de  notre  ère. 

A 


lieu  d'un  grand  prince  mort,  les  astrolo- 
gues en  eurent  deux  pour  justifier  leur 
prédiction. 

El'MéUk-él'Daher-Beybars  mourut 
ainsi ,  le  27  du  mois  de  Moharrem  de 
l'an  676  de  l'hégire  (1  ),  après  avoir  régné 
dix-sept  ans,  deux  mois  et  dix  jours (2). 

Son  règne  fut  également  remarquable 
par  de  grands  désastres  et  par  des  vic- 
toires brillantes;  mais  sa  plus  grande 
illustration  se  tire  des  monuments  nom- 
breux et  des  constructions  utiles  que 
l'Egypte  doit  à  sa  munificence. 

A  Damiette,  la  réédification  de  la  ville 
presque  entière ,  les  travaux  de  défense 
du  Boghdz  (3) ,  le  rétablissement  de  la 
chaîne  qui  ferme  le  port  ;  à  Alexandrie, 
la  construction  des  murailles ,  la  répa- 
ration du  phare ,  le  curage  à  fond  et  le  re- 
creusement du  canal  ;  à  Rosette,  des  for- 
tifications et  des  travaux  d'assàinisse- 

(0  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  4 
loin  de  Tan  1277  de  Père  chréUenne. 

(S)  Monnaies  du  sultan  il-Métek-H-Daher 
Beybars,  remarquables  en  ceqoVJles  portent  hes 
armoiries  représentant  un  lion  passant. 

w 


aJLlMRUÎ 


fj^iiU 


\i^»^mi^m 


(3)  Cetl  par  ce  nom  que  Ton  désigne  les  embouchures  du  Nil. 
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làmech,  qui  avait  tenté  de  s'y  faire  re- 
connaître pour  souverain. 
.    Le  prince  vaincu  fut  ramené  au  Kaire, 
oà  il  vécut  dans  l'obscurité,  jusqu'aux 
temps  qui  suivirent  la  mort  de  Qaldoun. 

Libre  de  tout  ennemi  qui  pût  occuper 
son  activité  au  dehors,  le  sultan  Qaidoun 
se  mit,  Tan  685  de  l'hégire  (i),  à  faire 
la  guerre  à  ses  vizirs;  il  les  déposa,  les 
remplaça,  les  renomma,  et  les  destitua 
alternativement  :  enfin,  après  une  longue 
série  de  destitutions ,  cette  charge  échut 
à  Chems-édrdyn,  qui  réussit  à  la  con- 
server assez  longtemps. 

Le  sultan  fit  alors  reconnaître  son 
premier  fils,  Aly,  pour  son  successeur  au 
trône,  sous  le  nom  de  élrMélek-élrScUèh 
(le  roi  vertueux),  et  l'associa  à  son  pou- 
voir, dans  l'intention  de  laisser  entre  ses 
mains  l'administration,  lorsque  quelque 
expédition  militaire  nécessiterait  son 
absence.  Il  n'eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  longtemps  son  fils  décoré  de  ce  titre. 
Âly  mourut  d'une  fièvre  chaude,  l'an  687 
de  l'hégire  (2). 

Cette  perte  affligea  profondément 
Qaîâoun;  il  crut  se  distraire  de  sa  dou- 
leur, en  allant  fondre  sur  Tripoli  de  Syrie, 
au  pouvoir  des  chrétiens  depuis  cent 
quatre-vingts  ans,  et  dont  les  richesses 
s  étaient  accrues  par  cette  longue  pé- 
riode de  possession  paisible.  Malgré  sa 
résistance,  la  ville  fut  prise  et  rasée,  les 
habitants  égorgés ,  et  une  nouvelle  ville 
fut  fondée  par  le  sultau  sur  les  ruines  de 
l'ancienne. 

De  retour  au  Raire,  Qaiâoun  y  reçut 
des  ambassadeurs  du  roi  d'Aragon  Al- 
phonse, et  conclut  avec  eux  un  traité,  le 
13  du  mois  de  Raby-él-Aouel  de  l'an 
689  (3)  de  rhégire  (24  avril  de  l'an  1290 
de  l'ère  chrétienne.)  11  survécut  peu  à  ces 
négociations;  consumé  de  chagrins,  il 
s'éteignit  le  samedi  6  du  mois  de  Dou-1- 
Qadéh  de  cette  même  année  (9  décembre 
1290  de  l'ère  chrétienne).  Ses  obsèques 
furent  magnifiques  :  tous  les  corps  reli- 
gieux, civils  et  militaires,  l'accompagnè- 
rent jusqu'au  ^fori^Mn,  où  il  fax  inhumé 
et  ou  l'on  voit  encore  son  tombeau.  Il 


(1}  Cette  année  a  oommenoé  le  mercredi  S7 
février  de  Tan  ISSS  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  6  fé- 
vrier de  Tan.  1288  de  notre  ère. 

(3)  Celte  année  a  commencé  le  samedi  M  jan- 
vier de  Tan  129')  de  noire  ère, 


avait  régné  onze  ans,  trois  mois  et  six 
jours  (1). 

Son  r^ne  fut  illustré  par  des  victoi- 
res et  la  fondation  d'établissements  uti» 
\ts  :  il  fut  la  tige  d'une  longue  suite  <te 
rois,  dont  la  succession  fut  peu  interrom- 
pue, jusqu'au  renversement  de  sa  dynas* 
tie  par  celle  des  Mamiouks  drcassiens. 
Aussi  les  écrivains  orientaux  lui  ont-ils 
décerné  le  titre  à' Abou-l-mouiouk  (le  Pare 
des  rois),  comme  précédemment  ils 
avaient  donné  à  Abd-élrMéleh  celui  de 
Père  des  hhalvfes  [Abou4-Khoiefà), 

Mais  il  fut  lui-même  la  première  cause 
du  détrônemeut  de  sa  posante;  car  c'est 
lui  qui ,  sans  profiter  de  l'avertissement 
que  lui  donnait  l'exemple  fatal  de  son 
prédécesseur  le  sultan  ayoubite  él-âfé- 
lek'él'Salék ,  créa  ce  corps  militaire  de 
douze  mille  esclaves  circassiens,  dont  la 
révolte  fut  ensuite  si  funeste  à  ses  des- 
cendants. Il  avait  joint  à  ses  noms  et 
surnoms  celui  A'él-Él/y  et  celui  A^Abou- 
l-maaty,  qu'avait  porté  le  successeur  de 
Beybars. 

Le  surnom  à^Elfy  vient  du  mot  arabe 
AlJovL  i?(/' (mille),  et  il  le  prenait  pan^ 

3vC'\\  se  vantait  d'avoir  été  acheté  1 ,000 
ynars  (15,000  francs.) 

Les  oiseaux  du  ciel  éjirouvèrent  eux- 
mêmes  les  effets  de  sa  bienfaisance  udx* 
ticulière.  C'est  lui  qui  fit  placer  i^ns 
plusieurs  mosquées- ces  vases,  qu'on  y 
voit  encore,  et  qu'on  remplit  journelle- 
ment de  grains  pour  leur  subsistance. 

Son  fils  aîné ,  SalahrédMin^Khal^/l, 
lui  succéda,  sous  le  nom  de  él^MéUh^ 
él'Achraf  (le  roi  très-noble). 

Le  nouveau  sultan  f^oiûlRedr-éd'dyn 
pour  son  vizir,  et  proclama  la  guerre  sa» 
crée  contre  les  Francs. 

L'an  690  de  l'hégire  (2),  il  alla  assié- 
ger Saint- Jean  d'Acre,  dernier  et  unique 
retranchement  des  chrétiens,  qui  le  dé- 
fendirent en  désespérés.  La  place  iîit 

(1)  Monnaie  da  soiUui  él-BiéUk'él'Manaour- 
QalAouH  frappée  à  AJep. 


ofviJiv 


(3)  Cette  année  a  commence  le  Jeudi  1  lanxler 
de  Tan  1291  de  notre  ère. 
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fifltpUlée,  les  habitants  massacrés, 
OHiniltoB  démolies.  De  retour  au 
Ë,  Fan  691  de  Fhégire  (1),  il  envoya 
i  à  Constantinople  Salàmech,  dont 
KDce  en  l^ypte  lui  causait  quel- 
|aê  oiiihrage. 

Tnaqoilie  de  ce  côté ,  il  se  porta  en 
Araéme,  raragea  le  territoire,  prit  la 
iSki£rzer(nimÇ2\  réputéelimprenable, 
■lenDt  au  Kaire,  où  la  mort,  qui  Tavait 
Mpecté  sur  les  champs  de  bataille,  ^a^ 
Ikipt  dans  son  harem.  Une  de  ses 
lnBO,complicedu  Mamlouk  Beydara^ 
■aspirait  au  trône,  le  frappa  d'un  coup 
ipoigiiard  dans  Fabdomen,  et  retendit 
lort  à  ses  pieds ,  au  mois  de  Moharrem 
iran693  de  Fhégire  (3).  Il  avait  régné 
nisaos,  deux  mois  et  quatre  jours. 

Sara  ne  régna  qu'un  seul  jour 
nom  de  élrMéUhrél'Qûher  (le  roi 
ÉMjMttr);  lesMamlouks  Timmolèrent 
iRc  ses  complices  à  la  vengeance  du 
Bkao  assassiné. 

Le  frère  à'él'Mélek'él'Jchraf,  Mo- 
wmmedèen-Qalâoun^  âgéseulementde 
KBfant,  fut  aussitôt  proclamésultan,  et 
Rêtn  da  titre  de  él-Mélsk-él- Nasser 
broi  protecteur).  Le  règne  de  ce  prince 
^  de  tous  ceux  que  nous  présente  This- 
iiredt{;ypte,  le  plus  remarquable  par 
Rridsgitudes  variées  et  les  révolutions 
MeiBives  qui  en  agitèrent  la  longue 

Le  bas  âge  d'él-^Métek-él-Nasserût  la 
^i^astàé'ttmTZeynréti^n^KetboghA^ 
mMMmné  él-Mansaury^  parce  qu'il  avait 
lé  esdave  du  sultan  êlrMékk-élrman- 
Hr-Çalâoun.  Nommé,  comme  celui-ci, 
fpntdu  royaume,  il  voulut  aussi  comme 
Btlre  plus  encore»  et  aspira  au  trône 
jbson  papille. 

Ji  trouva  d'abord  un  obstacle  à  ses  pro- 
P*  dans  rémir  Ebnréd-dyn'Changar, 
■nxNnmé  êU^hagàt/  (serpent),  qui ,  de- 
gBs  fizir,  nourrissait  un  dessein  sembla- 
^^  mais  aui  fut  mis  à  mort  par  Tordre 
*  son  rival,  avant  d*en  avoir  pu  assurer 
f«««ttlion. 

Dtenissé  de  ce  compétiteur,  Ketbo- 
^  se  déclara  ouvertement,  renversa  du 
trooe  lejeune  éê-Mékk-él-Nassery  après 
e&Tinm  un  an  de  règne ,  le  fit  relouer  à 

(|)Grtto  lODée  a oommenoé  le  laodi 24  dé- 
«nOTf  dt  Fan  129 1  de  notre  ère. 

2)  LiMienDe  j4ne.  Dominée  Artze  par  lei 
«nTMo»  da  Bas-Empire. 

>3;  (Xje  année  a  oorameooé  le  merendl  S  dé- 
«abRderaousadarèiecbcélkDiie.    .      ^ 


AaroA,  exil  ordinaire  des  sultans  déchus, 
et  au  mois  de  Moharrem  de  Tan  694  de 
l'hégire  (  1  )  se  fit  proclamer  sultan,  sous 
le  tïited'é^Mélek'él'Adel  (le  roi  équita- 
ble), titre  qui  avait  déjà  été  porte  par 
l'un  de  ses  prédécesseurs,  Salàmech, 
fils  de  Betfbars  V  du  nom.  Fakhr-édr 
dyn,  l'ancien  vizir  du  sultan  Qalàoun, 
devint  le  premier  ministre  de  l'usurpa- 
teur qui  venait  de  chasser  du  trône  le  fils 
de  son  ancien  maître. 

L'usurpation  de  Ketboghd  sur  le 
trône  de  l'Egypte  fut  comme  le  signal 
donné  à  tous  les  tléaux,  pour  fondre  sur 
cette  malheureusecontrée.  La  peste,  puis 
la  famine,  en  décimaient  les  populations, 
et  la  guerre  vint  mettre  le  comble  à  ces 
désastres  ;  Ta  vénement  deGhàzàn-K/iân 
àrempIrederAsieréveiilaitles  haines  des 
Tartares  et  les  rappelait  aux  hostilités. 

dhazàn-Khàn»  (ils  ôl  Arghovn-Khàn, 
en  prenant  possession  de  la  couronne  de 
son  père,  après  les  règnes  de  son  oncle, 
KaykhtouKhàn,  et  de  BaydovrKhân, 
jeta  ses  regards  sur  la  Syrie ,  dont  il 
convoitait  la  conguéte.  11  accusa  Ketbo- 
ghà ,  sur  un  prétexte  peu  fondé ,  d'a- 
voir enfreint  les  traités,  et  envoya  contre 
lui  une  armée  commandée  par  KouUouk. 

Forcé  à  la  guerre,  Ketooghà  leva  des 
troupes  de  son  côté,  et,  craignant  de 
s'absenter  du  Kaire,  en  donna  le  com- 
mandement à  un  de  ses  lieutenants. 

Les  musulmans  ne  purent  tenir  de- 
vant le  torrent  tartare;  leur  armée  fut 
taillée  en  pièces,  la  Syrie  entière  dévas- 
tée :  dix  mille  familles ,  échappées  avec 
peine  au  fer  et  à  l'incendie,  vinrent  se 
réfugier  en  Egypte,  ayant  à  leur  téta  leur 
gouverneur,  lemir  Hoisam-éd-dyn- 
lAgyn^  dont  Tarrivée  fut  plus  fatale  à 
Ketooghà  que  la  défaite  de  ses  troupes 
et  la  perte  de  ses  provinces. 

Làgyn,  surnommé  él-Mansoury, 
comme  Ketboghd  et  par  la  même  raison, 
fut  à  peine  au  iLaire,  que,  de  concert  avec 
ÇariP-Sonaor,  il  convoqua  les  émirs 
en  grand  divan,  et  l'on  y  arrêta  sponta« 
nément  qu'un  sultan  qui  ne  voulait  passe 
mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  armées, 
était  indice  du  trône. 

Au  mois  de  Ramaddâo  de  Tan  006  de 
rhégire  (2),  après  environ  deux  ans  de 

n,  Cettp  mnnéB  a  fxmantnoé  UiâïmÊnfAm  si 

DOVfinLrf  <1  •  l'jn  tVM  tl^-lVrpWir^liriirir. 

breUe  ïdD  i2MdeooUeecv» 
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rèf^e,  êUMéïeh-él-Adel'Keiboghà  fot 
déclaré  déchu  dit  sultanat ,  et  Hossam- 
éd-dyn-LAgyn-él-Mansoury.  inati|B:uré 
en  sa  place,  prit  le  titre  cCél-IHéteft' 
él'Mansour  {\e  roi  victorieux),  coiiline 
le  prince  dont  il  avait  été  resclave.  On 
permit  à  Ketboghà  de  se  retirer  à  Ser- 
Khad  en  Syrie. 

Le  r^ne  de  ce  second  usurpateur  ne 
fut  pas  plus  long  que  celui  du  premier  : 
deux  ans  après,  le  onzième  jour  du  mois  de 
Raby-él-Thâny  de  Tan  698  de  l'hégire  (2) 
él'Méleh'él'Mansour'Lûgyny  après  un 
règne  de  deux  ans  et  trois  mois,  fut 
poignardé  par  un  de  ses  Mamlouks. 

Le  trône  était  vacant;  il  y  eut  un  in- 
terrègne de  quarante  et  un  jours,  pendant 
lequel  l'émir  Seyf-éd'dynrTcMcytj  se  flt 
proclamer  sultan  par  quelques  partisans, 
sous  le  titre  à^.êl'MéUk'êUoaher,  qu'a- 
vait déjà  porté  avant  lui  rusurpateur 
Beydarà.  Ce  nom  leur  fut  également 
fatal  :  comme  Beydarà^  Seyf-êd-dyn." 
Taadjy  ne  régna  qu'un  jour,  et,  comme 
lui ,  fut  massacré  par  les  Mamlouks. 

Enfin  les  émirs  proe^èrent  à  l'élec- 
tion d'un  sultan,  et  le  jeune  él-Mé/ek-él" 
Nasser^  fils  de  Qalàoun,  alors  âgé  d'en- 
viron quinze  ans,  fut  rappelé  à  la  pos- 
session de  l'héritage  paternel. 

Les  émirs  députa*ent  plusieurs  d'entre 
eux  à  Karah^  pour  ramener  ce  prince 
au  Kaire  :  sa  mère ,  qui  était  auprès  de 
lui,  effrayée,  et  craignant  que  cetie 
mission  ne  cachât  quelque  projet  funeste 
à  son  fils ,  refusait  de  le  laisser  partir  ; 
elle  ne  fut  rassurée  qu'en  voyant  les 
émirs  se  prosterner  devant  lui  et  le 
proclamer  sultan  d'Egypte. 

Quelques  opposants  au  ranpel  de  él* 
Méïek'él-Nasser  tentèrent  ae  prendre 
les  armes;  mais  ils  furent  bientôt  forcés 
à  la  soumission. 

Un  danger  plus  réel  vint  menacer  le 
sultan.  LesTartares,  sous  la  conduite  de 
Gfiâzân-Khdn,  étaient  de  nouveau  ren- 
trés en  Syrie,  et  Tavaient  rapidement 
conauise  :  élrMélehrél-Nasser  rassembla 
ses  rbrces ,  et  courut  aux  Tartares,  l'an 
700  de  l'hégire  (3).  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  h  Hémesse;  les  musul- 
mans furent  battus,  et  prirent  la  fuile 
jusqu'en  Egypte;  mais  le  sultan  les  rallia, 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  Jeadi  0  octobre 
de  l'an  1208  de  notre  ère. 

(2)CoUe  anm-e  a  commencé  le  vendredi  16 
septembre  de  l'an  isoo  de  Tère  chrétienne. 


leur  joignit  àkê  renforts  eon 

et  marcha  de  nouveau  aux  Tartim. 

Ceux-ci ♦    se  croyant  définitive! 
mattres  de  la  Syrie,  avaient  le'*' 
contributions  considérables  et  y  a 
organisé  des  gouvernements  :f 
l'expression  de  l'écrivain  arabe  ( 
éd-dyn-ben-Toghry-Bardy ,  «  iHj 
«  vraient  les  villes  et  les  can*'^ 
«  comme  les  nuées  d'une  nuit  or 

Les  deux  armées  se  titrèrenti 
dans  la  plaine  &ël'Sa/er,  auprès  ( 
mas  :  lesEgyptiensplièrentd'abord;4 
revenant  à  la  charge,  ils  reprirent r 
avantage,  que  les  Tartares  furentt 
en  pièces;  peu  d'entre  eux  échap 
au  cimeterre  des  soldats  de  él-Jk 
Nasser. 

Le  sultan  vainqueur  rentra  en  t 
phe  au  Kaire ,  par  la  porte  de  la  VH 
{BàJthéfrNasr)^  et  des  fêtes  magoil 
célébrèrent  son  heureux  succès. 

N'ayant  plus  rien  à  redouter  l_  . 
de  la  Syrie,  il  emplova  ses  troupes,  1 
701  de'l'hégire  (1),  à  soumettrai 
bus  arabes  de  la  haute  Egypte;  !'« 
tion  fut  également  heureuse  :  les  Ari 
Bédouins  furent  rejetés  dans  les  if' 
et  la  victoire  mit  au  pouvoir  des  t 
égyptiennes,  s'il  faut  en  croire  on  â 
contemporain,  cinq  mille  chevaux, 
mille  moutons,  trente  mille  têtes dé| 
bétail ,  bœufs  ou  buffles ,  et  des  a 
innombrables.  Les  femmes  et  lèse  ' 
pris  aux  ennemis  furent  vendus  aul 

L'an  702  de  l'hégire  (3)  fut  une  l 
désastreuse  pour  les  contrées  or 
un  violent  tremblement  de  terre  i 
dit  la  désolation  en  Egypte  et  en  i 
les  maisons  furent  renversées,  les 
des  puits  élevées  jusque  hors  de  1 
margelles;  la  mer  abandonna  ses  rin 

?[u'el]e  inonda  ensuite  de  nouvesv  i 
urie,  renversant  les  habitationset  ooyi 
les  habitants. 

Le  désordre  des  éléments 
s'être  communiqué  aux  sociétés  1 
nés.  Les  émirs  s'étaient  séparés  en  l 
ennemis  les  uns  des  autres;  bieot? 
fractions ,  divisées  par  la  haine  et  I 
téréts ,  se  réunirent  dans  un  sentin 
commun  d'hostilité  envers  le 
qu'ils  avaient  deux  fois  placé  surletrdof»! 


<0  Cette  année  a  commencé  le 
septembre  de  Pan  1301  de  notre  ère. 

(1)  CeUo.  annôo  a  commence  le  dimancbeS 
août  de  Tan  VMri  de  nolce  ère. 
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pôtnit  leer  Tîoleoce,  él-Mekhél' 

r  SB  déternima  à  8*y  soustraire 

feiplosion. 

fiiiniit  d'entreprendre  un  pèlerinage 

Meike,  et,  partant  sous  ce  prétexte 

laire,  avec  une  nombreuse  escorte, 

h  fidélité  de  laquelle  il  pouvait  com- 

ll  se  rendit  à  Karah  :  il  s*y  for- 

7  fit  saisir  le  trésor  oui  y  était 

nul,   et  qui    contenait    37,000 

(environ  450,000   frands)  et 

dirbems  (près  de  2,000,000 

};  puis,  renvoyant  au  Kaire 

de  la  rovauté ,  il  écrivit  aux 

qu'il  abdfguait,  et  qu'ils  pou- 

sommer  qui  ils  voudraient  pour 

iDer  le  trône  en  sa  place. 

^la  réception  de  cette  missive,  le  25 

deRaniaddân  de  Tan  708  de  l'hé- 

Uk^lcs  Mamlouks  proclamèrent 

od^vpte,  sous  le  titre  d' élrMélek 

\wMmr  (le  roi  triomphant),  Témir 

ijfn-Beybars ,  second  du  nom, 

lurnommé  él-DJachengyr,  comme 

ioditear  de  la  dynastie  des  Baharifes. 

fclte  nomination  déplut  à  él-Méleh 

fatt«*,ii  se  repentit  d'avoir,  par  son 

^D,  laissé  asseoir  sur  le  trône  de 

tfère  un  de  ses  anciens  esclaves  (2). 

iamois  deChaabân  de  Fan  709  de  l'hé- 

(S)i  il  partit  de  Karak,  dont  il  laissa 

OMe  amée  a  eommencé  le  vendredi  31 
f^Vn  iiGS  de  l'ère  cbréOeoDe. 
\Jqitntn  second  du  nom  avait  été  en  effet 
■*"P«  tesoltan  él'Métek-él'Mansour-Seuf' 
"   '  M,  comme  le  proove  le  double 


fm  •aîf'*^  ^cassons  sont  gravés  sur  la  lame 
lSi7  ***  ^^  pûMit  avoir  appartenu  au  sultan 
H«m'  *^     ^^ °^™ *  **  '*"*  "^  °*  rapporté 

!iL?i'*.,'"°**  **  wjmrocncé  le  metcceâl 
"  laio  deian  1309  de  rère  ohréUenne, 


le  gouvernement  à  Jrghoun,  son  llam- 
louk  favori ,  arrivai  à  Damas ,  s'y  fit  re- 
connaître pour  souverain  par  les  émirs, 
puis  se  mit  en  marche  pour  PËgypte. 

11  y  fut  joint  par  de  nombreux  parti- 
sans; fémir  Berîak,  Tun  des  principaux 
chefis  des  Mamlouks,  se  rangea  avec  ses 
troupes  sous  ses  drapeaux;  alors,  sûr  du 
succès ,  il  s'avança  sur  le  Éaire. 

Beybars  II  s'y  trouvait  sans  moyens 
de  résistance.  La  défection  de  l'emir 
Berlak  avait  entièrement  perdu  son 
parti  :  il  ne  crut  donc  pas  devoir  atten- 
dre son  compétiteur  au  trône;  se  bâtant 
d'en  descendre,  il  abdiqua  dans  la  pre- 
mière nuit  du  mois  de  Chaouâl,  prit  dans 
le  trésor  300,000  dynars  (4,000,000 
et  demi),  les  meilleurs  chameaux  et  les 
plus  beaux  chevaux  des  écuries  roya- 
les ;  puis  chercha  à  gagner  en  fuyant  la 
haute  Egypte  :  à  son  départ  de  la  ville,  il 
fut  arrêté  par  la  populace ,  qui  Tassall* 
lit  d'invectives  et  de  pierres. 

Il  ne  put  se  débarrasser  de  ces  groupes 
acharnes  qu'en  faisant  répandre  à  pleines 
mains  sur  eux  l'argent  qu'il  emportait. 
Arrivé  à  Akhmym,  il  fut  forcé  de  s'y  ar- 
rêter. 

Il  était  temps  pour  Beybars  II  d'éva- 
cuer la  citadelle  du  Kaire;  le  lendemain 
même  de  son  départ,  jour  de  la  fête  du 
petit  Beyram  (1),  élrMélek-élrNasser  y 
faisait  son  entrée  et  ressaisissait  pour 
la  troisième  fois  Théritage  de  son  père 
Qalâoun, 

Aussitôt  il  envoya  à  la  poursuite  des 
fugitifs,  leur  reprit  tout  ce  qu'ils  avaient 
emporté,  et  condamna  Beybars  à  être 
étranglé. 

El'Mélek'êl- Nasser  avait  alors  atteint 
sa  vingt-cinquième  année.  Instruit  par 
les  seize  années  de  révolutions  si  contrai- 
res qui  Pavaient  ballotté,  il  prit,  cette 
fois ,  des  mesures  pour  rester  plus  long- 
temps sur  le  tréne  qu'il  n'avait  pu  Te 
faire  jusqu'alors  ;  et  cette  fois  il  réussit  à 
s'y  maintenir  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à- 
dire  pendant  trente-trois  années  encore. 

Ces  années  furent  des  années  de  paix , 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  :  les 
seules  expéditions  qu'entreprit  él-Méleh 
élr Nasser  pendant  cette  longue  période, 
furent  deux  pèlerinages  à  la  Melke;  et 

(I)  Cette  fête  est  célébrée  par  les  musulmans 
le  dixième  Jour  de  Dou-I-Hagéh,  dernier  mois 
de  leur  annét*  lunaire  ;  ce  Jour  correspond  au 
la  mai  de  l'an  i3io  de  notre  ère. 
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la  seule  relation  importante  qu'il  eut 
avec  les  Tartares,  fut  son  mariage,  con- 
clu, avec  la  fille  d'Ezbek-K/iàn^ïsm  720 
derhégire(]). 

Cette  tranquillité  lui  permit  de  s*oc- 
cuper  d'améliorer  le  sort  de  TÉgypte;  le 
Kaire  lui  doit  un  grand  nombre  d*éta- 
blissements  utiles,  la  réparation  du  ca- 
nal appelé  de  son  nom  él-Khalyg-él- 
Nassery ,  qu'il  fit  recreuser  et  recons- 
truire Tan  724  de  Thégire  (2);  sept  ponts 
élevés  Tannée  suivante;  un  observatoire 
érigé  au  Meydàn  Tan  729  (3) ,  la  recons- 
truction d*un  nouveau  palais  sur  les  rui- 
nes de  celui  à'él'Mélehrél-Achrafy  ache- 
vée l'an  734  (4),  les  ponts  de  Cheybeyn 
bâtis  Fan  735  (6),  une  belle  mosquée  ap- 
pelée de  son  nom  él-Nasseriék  ;  un  pa- 
lais de  justice  {Dâr-él-Jdel);  plusieurs 
fontaines ,  plusieurs  collèges  ou  écoles 
publiques  ;  enfin  le  magnifique  hôpital 
du  Moristân^commencé  par  son  père  Qa- 
làoun,  mais  agrandi  et  presque  entière- 
ment reconstruit  par  élrMéîek-élr Nasser^ 
qui  le  dota  de  revenus  considérables  (6). 

Ses  dernières  années  ne  furent  trou- 
«  bléesque  par  les  intri^es  des  ministres, 
qui  se  disputèrent  le  vizirat,  et  qui  forcè- 
rent enfin  lesultan  àabolir  ce  haut  emploi. 

Peu  après,  Tan  738  de  l'hégire  (7), 
él-Mélek-élrNasser  perdit  le  plus  chéri 
de  ses  fils ,  l'émir  Anouq.  Le  chagrin 
qu'il  en  éprouva  lui  fit  contracter  une 
maladie ,  dont  il  mourut  le  jeudi  21  du 
mois  de  Dou-I-Hagéh  de  la  741''  année 
de  rbégire  (8),  dans  la  cinquante-sep- 
tième année  de  son  âge,  après  un  règne 
de  quarante  •  quatre  ans  et  quelques 
mois;  règne  plus  long  qu'aucun  de  ceux 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  is  fé- 
vrier de  Pan  1330  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  30 
décembre  de  l'an  1323  de  notre  ère. 

(3)  Olle  année  a  commencé  le  samedi  6  no- 
vembre de  l'an  1328  de  notre  ère. 

(4)  C^le  année  a  commencé  le  dimanche  IS 
septembre  de  l'an  1333  de  notre  ère. 

(&)  Celte  année  a  commencé  le  Jeadi  l*'  aep- 
tembrc  de  Tan  1334  de  notre  ère. 

(6)  Le  nom  de  cet  hôpital  est  d'orlsine  per- 
sane, et  lui  a  été  donne  a  l'imitation  du  grand 
hôpital  de  Damas,  connu  sous  le  nom  de  Bi- 
mûristàn,  qui  en  persan sisoiiie  habUaliondes 
malades.  Vovez,  planche  II,  la  vue  de  la  mos- 
quée qui  fait* partie  de  ce  maguUique  hospice. 
Voyez  aussi  ci-dessus  la  note  3  de  la  page  167. 

(7)  CeUe  année  a  commencé  le  mercredi  ao 
Juiliel  de  Tan  1337  de  noire  ère. 

(8J  Celte  année  a  commencé  h*  mardi  27  Juin 
de  Van  1340  de  notre  ère;  le  2|  du  moisdi"  />*>//• 
l- Haye  h  corresDODdait  aq  om^i  de  l'an  1311 
(le  notre  ère^ 


2ui  Pavaient  précédé  ou  qui  Ini 
èrent  (l). 

JSÙ-Mélek-él-NasserlaAssàtn  i 
huit  fils,  qui  tous  montèrent  i 
ment  après  lui  sur  le  trône  d*]  _ 
mais  leur  règne  fut  éphémère,  sansé 
leur  avènement  voism  immédiat  de  ) 
catastrophe  :  lliistoire  n'a  guère  < 
gistré  que  ces  deux  dernières  civ 
tances  de  leur  vie  politique.  Avi 
Mélek'élrNasser  mourut  le  tronc  i 
de  la  famille  de  Qalàoun.  Ses  i 
sans  force  allaient,  en  peu  d'années,] 
périr  et  disparaître ,  pour  faire  \  ' 
une  nouvelle  dvnastie  d'une  sève  | 
tive  et  d'une  végétation  plus  vig 

Les  élections  de  ces  monarques  i 
mères,  ainsi  que  leurs  dépositions  s 
si ves,  semblaient  avoir  rendu  le  j 
d'Egypte  un  véritable  jouet 
mains  des  divers  partis  qui  y  ap 
ou  en  renversaient  ces  princes;  et  I 
à  remarquer  que  la  priorité  de  r^ 
fut  aucunement  un  titre  de  préfi_ 
dans  la  succession  des  huit  frères  à  J 
ritage  paternel,  qui  devait  leur  < 
tour  à  tour. 

L'aîné  des  fils  à'élrMékk-él', 
Seyf-êârdyn-Abou-beker,  fut  le  l 
qui  subit  cet  arrêt  rigoureux  de  li 
tinée.  A  peine  quarante  jours  8*é 
écoulés  depuis  qu'il  avait  été  ceîo 
sabre  des  sultans ,  sous  le  titre  de  C 
lekréIrMaTisour,  quatrième  du  i 
déjà  il  était  déposé ,  exilé  à  Çout  i 
la  haute  Egypte,  où  il  mourut  a  ia  & 
mois  de  Satar,  l'an  742  de  rhégtre  ( 
Le  jour  de  son  expulsion  du  trône,  le  1 
rem  de  son  père  fut  violé  et  pillé  par| 
Mamiouks. 

Son  plus  jeune  frère,  Alà-édrdyn^% 
nommé Koutchouk  (c'est-à-dire  te  j 
en  langue  turke),  âgé  de  six  ans 
ment ,  fut  inauguré  après  lui ,  se 
titre  de  él-Mélck-élrAchraJ,  W  du  i 

(I)  Monnaie  en  cuivre  du  sultan  él-ÈtéU 
Hassér-ébn  Qalàoun, 

A.  B 


(2)  Celle  année  a  commencé  le  <liujanchc 
joln  de  raq  1341  do  Tèn  cMltenne, 
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KDKfis  après,  au  mois  de  Ramaddân 
Qiéme  année,  ce  jeune  prince  fut 
phosé  comme  son  frèîre ,  et  renfermé 
UdtadeUedaKaire,  où  U  mourut. 
^MiabM^k/nrjéhmed^ttois^me  fils 
^MHêk-H-rnsser,  ramené  de  Kar^ 
ks  soins  du  vizir  ToLqy-édrdyn  et 
Iraoîse  dukhalyfe,  y  fut  renvoyé 
Ida  mois  de  M<Hiarrem  de  Tan  743 
rh^  (i),  moins  de  trois  mois  après 
k&  salué,  comme  sultan  d'Egypte, 
^d'H-Méleh-él-Nasser,  deuxième 

boirère,  Emad'éd'dfffirismàj/l,  qui 
«mite  inauguré,  sous  le  titre  de 
Wek^i-Saléhj  conserva  le  trône  un 
^  longtemps  que  ses  trois  frères  : 
f  maintint  pendant  trois  ans,  deux 
I  et  quelques  jours.  Le  rétablisse- 
Ida  Tizirat,  l'an  744  de  l'hégire  (2) , 
fKioatde  CheJuilhêd-dynrAhmedy 
bère  et  son  prédécesseur,  l'an  746 
"hégire  (3),  sont  les  seuls  événe- 
to  remarquables  de  son  règne,  qui 
nnina  ^r  sa  mort.  Tannée  suivante, 
danois  de Raby-él-Thâny  de  Fan 
derhégire(4). 

ièssaaK)rt,lesémirsproclamèrentle 
IHièaie  des  fils  d'él-Méleh-él-Nasser, 
^^MynrChhabàn,  sous  le  titre  d'^^ 
MrKamel  (le  roi  accompli).  Ce  fut 
despote  cruel ,  qui  s'attira  la  haine 
Riselle  :  un  poète  contemporain , 
H^Jouantsurson  nomé'élrKamd, 
OQtre  lui  les  deux  vers  suivants  : 
Arec  quelle  rapidité  déplorable  s'est 
fi|»é  le  bonheur  qui  accompagnait 
i  famille  de  Qo/dotm/ 
Le  malheur  de  l'Egypte  voit  son  oo 
^p&uemeni  dans  le  r^ne  du  roi 

lègoe  tyrannique  dura  un  an  et 
"ei  mois:  U-MékkélrKaTnd  fut 
dans  le  mois  de  Gemady-éi-Aouel 
'tB747derhéglre(5). 
tafirère,  nommé  comme  lui  Zeyt^ 
V'  ^  distingué  par  lé  surnom  de 
nf)l«remplaça,  sous  le  titre  de  ^^3fé- 
f^ikaaajlfef,  troisièmedunom.  Plus 

.U)OMe  tBDée  a  oommenoé  le  jeudi  6  Jabi 
^.Ml»  de  notre  ère. 

litniiée  a  oommenoé  le  lundi  S6  mai 

~ldeootre  ère. 

moée  a  commencé  le  samedi  I6  mal 

tde  noire  ère. 
.  ^  année  a  oommenoé  le  merendi  4 
i.\i5*  ï'**  ^  notre  ère. 
IJtl  Cette  année  a  commencé  le  lHodl  M  avril 


cruel  encore  que  son  prédéeesseur,  il  ne 
réçia  commelui  qu'un  an  et  trois  mois, 
et  fut  massacré  le  11  du  mois  de  Ramad- 
dân  de  l'an  748  dis  l'hégire  (1). 

Le  septième  fils  deéi-Mélek-él'Nasser, 
nommé  Nasser-éd-dyn-Hassan,  fut,, 
après  le  meurtre  desen  frère^ooy,  inau- 
guré à  8ontour,sou8  \» titre  de éhNétek- 
él-Noêser,  troisième  du  nom.  Sa  fortune 
eut  quelque  analogie  avec  celle  du  sultan 
son  père  et  son  homonyme  :  comme  lui 
il  descendit  du  trône  pour  y  remonter 
ensuite  :  il  s'y  soutint  d'abord  oendant 
trois  ans  et  dix  mois,  grâce  à  lliaUieté 
de  l'émir ^i^i^cA^  son  régent;  mais  au 
commencement  du  mois  de  Régeb  de 
l'an  752  de  l'hégire  (2  )  il  fut  déposé  et 
emprisonné  à  la  citadelle  du  Kaire. 

Son  dernier  frère,  huitième  fils  de  éi- 
Mélekrël-Nasser  y  et  nommé  SaUfirSa- 
làhrédrdyn^  lui  succéda  avec  le  titre  d^élr 
MéleMi-Saléh,  deuxième  du  nom.  11  eut 
pour  régent  Témir  Cheykhoun,  et  il 
resta  surletréne  pendant  trois  ans,  trois 
mois  et  quatorze  jours. 

L'année  754  de  rhégire  (3)  fut  signalée, 
par  une  peste  cruelle>  qui  ravagea  PÉgyp- 
te  entière,  et  emporta  l'imâm  éIrHaktm 
be-antr-Illah,  deuxième  du  nom,  alors  ti- 
tulaire du  khalyfat;  il  fut remplacépar  son 
oncle  él^Motadded^lUah.  La  discorde 
déchira  ensuite  le  ministère;  les  Intri- 
gues de  deux  renégats  cophtes,  Mouaf^q^ 
éd-dyn  et  Élniréd-dyn,  qui  cherchaient 
mutuellement  à  se  supplanter  dans  le  vi- 
zirat,  mettant  enjeu  les  différents  partis, 
finirent  par  entraîner  le  renversement  du 
sultan  lui-même.  ElrMéiekrélSalèhllîal 
déposé  le  32  du  mois  de  Chaouâl  de  Tan 
755  de  l'hégire  (4).  Cette  déposition  du 
sultan  fut  faite  au  profit  de  son  prédéces- 
seur, éirMékk^lrNas9er'Ha$san^  qui, 
de  concert  avec  l'émir  Taa4drdyn ,  avait 
tramé  cette  révolution  uu  fond  de  sa 
prison ,  et  réussit  à  en  sortir,  pour  s'y 
taire  remplacer  par  son  frère. 

Remonté  ainsi  sur  le  trdne,  é^MHek- 
éirNoêêer-Hassott  s'y  maintint  pendant 
six  ans,  sept  mois  et  quelques  jours,  par 
lessoinsde  l'émir  TagénUiyn^qu'ii  avait 


(1)  Cette  année  a  oommenoé  le  vendredi  I3 
avril  de  l'an  1947  de  notre  ère. 

(2)  Celte  année  a  eommeocé  le  Inodi  3S  U- 
Trier  de  l'an  136I  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  oommenoé  le  mercredi  «  fé- 
vrier de  ran  tau  de  rère  cbrétienne. 

(4)  Celte  année  a  oommenoé  le  rtlmaiiciw  se 
janvier  de  Fan  13M  de  noUre  ère. 
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récompensé enlechoisistantpoor  son  vi- 
zir; mais  le  9  du  mois  de  Gemady-ét- 
Aoueldei'an763derhégire  (1),  il  périt 
victime  d'un  complot  des  principaux 
émirs  (9). 
.  Cest  à  ce  prinœ  que  le  Raire  doit  la 
plus  magnifique  ée  ses  mosquées ,  celle 
qui  déeore  la  place  de  Roumelyéh,  en  face 
de  la  dtadelle,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  él-Gàmé'éi'Hassanyéh^  ou  de 
mosquée  du  sultan  Hcusan  (8). 

L*a88assinatdusultan^MéteA-^/-^as- 
ser- Hcusan  valut  le  trône  à  son  neveu 
Mohammed,  fils  du  sultan  U-Méleh^h' 
Mozzqffèr-Hagy  f  et  qui  était  alors  âgé 
de  quatorze  ans. 

Il  prit  à  son  inauguration  le  titre  dVI- 
Mélek-élrMansaur  (cinquième  du  nom  )  ; 
mais,  deux  ans  environ  après,  au  milieu 
du  moisdeChaabân  de  Tan  764  de  Thé- 
gire  (4),  il  fut  obligé  de  remettre  le 
sabre  royal  et  les  autres  insignes  du  sul- 
tanat (5)  à  son  oousin  Choahàn-ben- 
Houstef/n,  arrière-petit- fils  du  sultan 
QalàounÇfi)  :  celui-ci,  âgé  de  dix  ans 

Ul  Cette  aoDée  a  oommenoé  le  mereredi  II  no- 
vembre de  ran  1860  de  notre  ère. 

r  2  )  Monnaie  en  or  du  sultan  él'MéUk'Hr 
ticsser-id-dyn- Hassan. 


(S)  Voyez  pour  cette  mosquée  les  planches  8, 
9,  10  et  14. 

(4 1  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  SI 
octobre  Tan  1362  de  notre  ère. 

(5)  On  satt  que  les  cérémonies  da  coaronne- 
meiit ,  dans  rorient,  consistent  à  ceindre  soleo- 
oellemeot  le  sabre  royal. 

(6)  Depuis  sa  déposition  ce  prince  vécut  dans 
la  petrafte  et  l'obscurité  ]osqu*à  l'Age  de  plus 
de  cinquante  ans  :  Il  ne  mourut  que  ran  801  de 
l'héaire  (13W  de  Père  chrétienne). 

Monnaieenordu  sultan  H-MiUk'ihMaruaur- 
Mohameâ^  frappée  au  Kaire,  l'an  764  de  Thé- 
tiire  (  1362  de  Père  chrétienne). 


seulement ,  reçut  à  son 

titre  de  él-Méteh^AéhraJ ,  tr 

du  nom. 

Le  règne  de  oe  suhaii  se  l 
pendant  quatorze  ans,  deux  moife  I 
gués  jours.  Les  onze  premières  \ 
turent  assez  paisibles  (1>;  mais  1 
de  son  règne  ne  fut  qu'une  suite  i 
•terrompue  de  désordre»,  de  * 
et  de  catastrophes  sanglantes. 

Yl-Boqhà-él'Jmry,  principal  i 
MamIouKS,  avait  été  nommé  i  ' 
776  de  rhégire  (2  ),  il  fut  assas 
son  propre  palais  et  coupé 
ceaux  par  ses  Mamiouks  euxH 
ayant  à  leur  tête  rémir  Jssem 
de  là  la  tourbe  furieuse  osa  aller  i 
le  sultan  lui-même  :  leur  ag 
repoussée  après  un  violent  con 
leur  chef  périt  dans  la  mêlée. 

El'Gay-él-YoussouJy  devint l 
gent:  cachant  avec  adresse  se 
ambitieuses ,  il  capta  la  faveur 
maître»  et  parvint  même  à  en  < 
la  mère. 

Devenu  par  ce  mpriage  maître^ 
sors  considérables  et  se  croyante 
en  état  de  se  placer  luw-méme 
trône ,  il  leva  audacieusement  F 
que,  poignarda   réponse  qu*il 
d'obtenir,  se  mit  à  la  tête  des  i 
d' Yl-Boghà ,  et  courut  avec  < 
lir  le  sultan,  qu'il  espérait  i 
sans  défense;  mais  celui-ci 
sur  ses  gardes  :  lesconspiratevurs^ 
chef  furent  repoussés  avecperte,!  ' 
suivis  jusqu'au  Nil,  où  tous  se  r'" 

(1)  Il  y  eut  pourtant,  la  troidèiiMi  { 
règne  de  ceprincp,  une  grande  fambie  f 
et  en  Syrie.  Les  habitants,  au  rapppid 
toriens,  mangèrent  lescbajROues, 
quelques-uns  même  leurs  propres  4„^^ 
y  eut  des  localités  où  la  disetm  dora  1 
nées  ;  mais  oe  fléau  o'amena  1 
liUque. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  loDdi  I 
Pan  1374  de  notre  ère. 
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,  l^aptrcs  ^mploU  se  succédèrent  en- 
«R  :  él'Méiekrél'Achrat  lU  éuit  parti 
^r  ie  saint  pèlerinage  de  ia  Mekke  ;  les 
1  te  guettèrent  sur  ia  route,  et  loi 
«rent  une  embuscade  dans  les 
\^Oqbah. 
^Ccscorte  du  prince  fut  entièrement 
irée  et  lui«méaie  réputé  au  nombre 
-    irts. 

li»  assassins  revinrent  au  Kaire,  et 
it  la  couronne  vacante  au  khalyfe 
Irola^AUah,  qui.  Fan  763 
ire  (1),  avait  succède  à  él-Motad- 
MUah.  Le  khalyfe  se  garda  bien 
Mrpter  un  présent  aussi  dangereux, 
koi&isses  nui  vous  voudrez,  dit-il,  je 
m  assure  aavance  ma  sanction.  » 
Vais  l«8  émirs  apprirent  bientôt  que 
v  rpyaie  victime  avait  heureusement 
lappé  à  leurs  coups  et  que,  rentrée 
Meoient  au  Kaire,  elle  s*y  tenait  ca- 
lés cto  quelques  amis  Ûdâes  :  éi-Mé- 
M^Achiitf'Chaabàn  fut  recherché, 
nà  prix,  découvert,  arraché  de  son 
iVe,  et  impitoyablement  étranglé,  le 
féaiDois  de  Dou-l-Q^déh  de  Tan  778 
irh€gire(2). 

lejeunefiis  à'êl-MéleMIrAchrafHI, 
msà  Abf,  et  âgé  de  sept  ans,  fut  placé 
iWi  meurtriers  sur  le  trône  ensan- 
de  son  père  :  son  bas  âge  lui  iais' 
ignorer  que  ce  trdne  était  la  tombe 
roelle,  et  devait  bientôt  devenir  la 
ame.  Oq  décora  le  roi  enfant  du  titre 
\  U-MéleMl^Man$aur  (  sixième  du 
Nn),  titre  déjà  si  fatal  à  quatre  de  ses 
Élécesaeurs.  L'émir  laynrBeyk  lui 
it  donoé  pour  régent. 
IffA-fiey 4e  fut  bientôt  remplacé  par 
Çartay,  puis  par  Témir  Bar- 
darqouq  prédestiné  à  anéantir 
dynastie,  et  a  devenir  lui-même  la 
rsoenouveUe.  Cependant  le  régent, 
roant  ses  plans,  quels  qu'ils  fussent, 

[OiGrUe  année  a  oommeooéle  dimanche  31 
■wbRde  ran  ISSI  de  notre  ère. 
91  QiUe  année  a  commencé  le  mercredi  Si 
h**!  ^  f ^  137S  de  rère  chrétteone. 

do  soltàn  él'MiUk'il-Achraf- 


Jm^  iiiilIiiHii 


gouverna  pour  et  au  nom  de  êUMétek-él 
Mamour^Aly  jusqu'à  la  mort  du  jeune 
prince,  arrivée  au  mois  de  Raby-éi-Àouel 
de  Fan  788  de  Thégire  (1),  après  un  règne 
de  quatre  ans  et  quatre  mois. 

Sou  frère  Hâgy ,  second  fils  d^él-Mé- 
lek-él'Achra/'ChaaMn,  âgé  de  six  ans 
seulement ,  fut  proclamé  comme  son  suc- 
cesseur, sous  le  titre  â'él'Méleh'él'Saléh, 
troisième  du  nom.  A  peine  avait-il  occupé 
le  trône  dix-huit  mois  et  demi,  c^ue  Bar- 
qouq,  ne  déguisant  plus  ses  projets  d'u- 
surpation, le  fit  déooser  et  exiler,  le  18 
du  mois  de  Ramaadân  de  Tan  784  de 
Thégire  (2),  etsVnipara  lui-même  du 
pouvoir. 

Avec  l'autorité  de  ce  dernier  rejeton 
de  la  famille  du  sultan  Qalàoun,  s'étei- 
gnit la  domination  de  la  première  dynas- 
tie des  Mamiouks ,  dite  des  Bahariks 
ou  Turkomans,  qui  avait  occupé  le 
trône  d'Egypte  pendant  l'espace  de  cent 
trente-six  années. 

Elle  périt  par  les  mêmes  causes  nui 
avaient  amené  le  renversement  de  la  dy- 
nastie des  Ayoubites;  tant  il  est  vrai<]ue 
les  exemples  des  catastrophes  antérieu- 
res sont  ineflicaces  pour  l'instruction 
des  générations  qui  les  suivent ,  malgré 
cet  axiome  si  sa^e  du  khalyfe  Aiy-benr 
aby-Taleb  :  *  Heureux  celui  qui  s'ins- 
«  truit  par  le  malheur  d'nutrui,  et  qui  par 
«  les  catastrophes  passées  apprend  à  ne 
«  pas  fournir  à  ceux  qui  le  suivront 
«  l'exemple  de  ses  propres  infortunes.  » 

CHAPITRE  XIV. 

DynasUe  dea  Mamlouka-Clfcasilfnft.  ^  Bar- 
qoaq.  —  Él-Mélek-él-Naaser-Parag.  —  Zeyn- 
M-dvn.  —  \/z-èd-dyn.  —Le  khalyf«  él- 
Mosfayn-b-IMah.  —  Abon  *l-Dasr-CÏJp>Kh.  — 
CbabAb-éddyn.**-  Séyf-ôd-dyn-Taltar.  —  Na»- 
aer-ëd-d>n.  —  Barsebay.  —  £^mal-éd-dyo. 
—  DJaqmaq.  —  Fakhr-éd-dyn.  —  YnAl.  — 
Cbabab-éd-dyn.  ~  Aboa-1-fetah.  —  Khoch- 
qadam.  —  Yelbày.  —  Tamar-boghé.  — 
ÔAyt-BAy.  — Aboa-l-SaâdAt-lfobammed.  — 
QàDsou  !«'.  —  DJânbelàU.  —  Toumàn-Bay 
iX—  Qàn«ou-êlGhoury.  ~  Touman-Bây 
II".  —  Renvenement  de  la  dynastie  des  Mam- 
loaks-(Mrcafcsieoa,  et  oonquéiede  l'Êgyplepar 
les  Ottoman». 

La  nouvelle  dynastie,  qui,  avec  Jîar- 
qouq,  prenait  possession  du  trône  de 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  Jeadi  28  man 
de  Tao  1381  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  londl  17  flMkTS 
^  fan  idss  de  notre  «ce. 
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rËgvpteet  de  la  Syrie,  est  désignée  par 
les  nistoriens  sous  Je  titre  des  Mam- 
loukS'Circassiens,  Ce  nom  leur  venait 
du  pays  dont  ils  étaient  ea  effet  origi* 
naires. 

•Les  peuples  de  laCircassie,  nommés 
Kirhess,  Tchirkes8,ovLKerghiz^  ne  font 
point  partie  des  nations  turkes  de  la 
haute  Asie;  ils  tirent  leur  origine  de  la 
Sibérie  et  des  environs  du  lac  Baykaly 
où  ils  étaient  déjà  établis  au  sixième 
siècle  de  rère  chrétienne.  On  ignore  l'é- 
poque précise  de  leur  émigration  à 
rouest  de  la  mer  Caspienne,  où  leurs 
hordes  demeurent  encore  sur  le  revers 
septentrional  des  extrêmes  ramifications 
du  Caucase. 

Les  derniers  sultans  de  la  dynastie 
des  Mamlouks-Baharites,  Turks  d*ori- 

Î[ine,  accablés  sous  le  joug  de  leurs  mi- 
ices  et  de  leurs  émirs ,  Turks  comme 
eux,  avaient  cherché  dans  l'acquisition 
de  Mamlouk8-Circassiens»uncontre-poid8 
qui  pût  contre-balanœr  ia  prépondérance 
des  Turks;  élevés  par  la  faveur  des 
princes,  et  par  le  jeu  de  bascule  de  ce  nou- 
veau système  politiaue,  aux  charges  les 
plus  importantes  derÉtat,  ces  nouveaux 
Mamlouks  avaient  surtout  été  chargés 
de  la  défense  des  forteresses ,  et  c'est 
par  cette  raison  qu'on  leur  donne  aussi 
le  nom  de  Bourgites,  le  mot  arabe 
Bourd)  ou  ^ottryCl)  signifiant un£  tour 
ou  un  fort 

Mais  l'équilibre  entre  les  deux  contre- 
poids n'avait  pas  été  longtemps  sans 
ctre  rompu  ;  les  Mamlouks  dernier- 
venus  n'avaient  pas  tardé  à  l'emporter 
sur  les  anciens.  Adoptant  à  leur  profit 
le  système  et  les  principes  des  antago- 
nistes auxquels  on  les  opposait,  les 
corps  circassiens,  à  peine  formés,  nour- 
rirent la  prétention  de  faire  passer  la 
couronne  d'Egypte  aux  mains  de  leur 
nation.Nous  avons  vu  dans  le  chapitre 
précédent  comment  ils  y  réussirent,  et 
comment  l'accomplissement  de  leurs 
projets  dynastiques  porta  leur  chef  Bar- 
qouq  au  souverain  pouvoir. 

Cette  nouvelle  dynastie  ne  différa  de 
la  précédente  que  par  la  seule  dénomi- 
nation et  par  la  nationalité  des  souve- 
rains qui  s'y  succédèrent  ;  elle  est  la 


(i)Ge  mot  est  \^  même  qoe  cela!  ddluflyoc  en 
fràc,  qui  É  formé  dans  la  basse  laUdité  le  mot 
fiwrgua,  doDt  Doos  avons  laitoeloide  bourg. 


suite  de  celle  des  Baharites  .-leséfâ» 
raentsy  ont  la  même  marche,  poitMj 
la  même  couleur,  suivent  le  méinen| 
tème  politique  :  ce  sont  toujours  à 
émirs  turbulents,  formant  souscbaq 
prince  une  opposition  armée,  qui  ne  0 
naft  d'autre  droit  que  la  force,  et 
s'en  sert  pour  arracher  du  trdne  t 
que  chacun  d'eux  veut  remplacer. 

Barqouq  était  fils  d'un  renégat 
cassien  nommé  Ans^  de  la  horde 
Kesa;  feit  esclave  en  Circassie, 
conduit  en  Rrimée ,  il  y  fut  acheté  1 
un  musulman  nommé  Othmân , 
l'amena  en  Egypte  en  l'année  761 
rhéeire  (1364  de  l'ère  chrétienne)  :  il 
venclu  à  l'émir  Yl-Boahà,  qui  le  mit 
nombre  de  ses  Mamlouks.  Ses  di8| 
tions  brillantes  et  sa  beauté,  qualité 
lement  indifférente  à  la  laveur 
émirs,  lui  valurent  les  bonnes  _ 
de  son  maître,  qui  l'avança  dans 
maison  militaire,  et  le  fit  instruire 
soin  :  le  titre  de  Cheykh  (docteur),  < 
ajouta  à  ses  deux  autres  surnoms  < 
,  Othmanu et d' Yi^Boghày,  pris  des n 
de  ses  maîtres ,  donne  a  croire  qu'A 
distingua  dans  la  science  du  oroit 
de  la  théologie  musulmane.  _^ 

11  fut  élevé  au  rang  d'émir,  oifll 
son  mettre  Yl-Boghà  parvint  à  h  1 
ffence,  et  il  le  servit  fidèlement  jusf 
la  catastrophe  qui  enleva  au  r^eot 
pouvoir  et  la  vie. 

Après  la  mort  de  celui-ci ,  ses  lil 
louks  furent  dispersés ,  et  les  deux 
cipaux  d'entre  eux,  Barqouq  et  Ber^ 
jetés  dans  les  prisons.  Remis  en  li 
quelque  temps  après ,  ils  passera 
service  de  l'émir  Mandjak,  gouvenM 
de  Damas;  puis  ils  rentrèrent  en  Ég9| 
lorsque  le  sultan  él-Méieh^l-J^ 
Chaahàn  y  rappela  les  Mamlouks  «D 
Boghd, 

Il  fut  placé  alors  au  service  des 
fants  du  sultan  ;  unissant  ses  intrif 
à  celles  de  Berehék,  il  parvint  bieol 
un  commandement  de  mille  homtotAi 
au  poste  de  grand  écuyer.  Dès  lors  il 
mit  sur  les  rangs  de  ceux  qui  P^^ 
daient  à  la  r^ence,  et  succéda  àoetgjg 
ses  rivaux  qui  avaient  étésuoœssifeflM 
renversés  de  ce  poste  suprême.  Il  Q 
alors  le  titre  à'Atabek  des  années;  fff^ 
associé  Berékéh  devint  le  chef  de  W* 
les  gouvernements  des  provinoes. 
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.  Us  affaires  restèrent  ainsi  eotre  ses 
waSi  tant  que  dura  la  vie  du  sultan 
éMânh-él-Mansour-Aly.  £nGn ,  après 
*  Bort  de  ce  prince,  avec  le  secours  de 
■  partisans  il  s'empara  lui-même  du 
e  le  19  du  mois  de  Ramaddân  de 
784  de  rhégire  (1382  de  Tère  chré- 

^ iie).  Le  kbalyfe  alors  régnant  él- 

[Mùtouakkel'b'illah ,  les  qadys,  les  ulé- 

Ui,le  Ckeykh-eIrUlâm,  ou  Moufty  , 

pas  les  émirs  réunis,  donnèrent  leur 

Mntiment  à  Tavénement  de  Barqouq , 

-^pît  le  titre  d'él-Méleh-él-Daher  (  le 

dlustre),  titre  qui  avait  déjà  été 

'par  le  plus  illustre  des  princes  de 

;tie  précédente,  Rohn-éd-dyn- 

t-él-Bandoqdary. 

k  cette  époque ,  le  célèbre  Tymour- 

à  CTamerlan)  remplissait  la  terre  du 

it  de  ses  conquêtes  et  de  la  terreur 

fiOBOom;  ses  nordes  tartares,  après 

ir  envahi  TAsie  orientale,  menaçaient 

frootières  de  la  Syrie ,  et  cette  cir- 

^  (ice  n*avait  pas  peu  influé  sur  la 

lioation  prise  d'oter  le  ijouvernail 

l'État  à  un  prince  encore  impubère, 

leeonfier  à  des  mains  fermes,  capa- 

de  résister  aux  tempêtes  prêtes  à 

sur  l'Egypte. 

£a,  ^t,  BarqouQy  réunissant  ses 

troupes,  tint  en  respect,  pen- 

Iles  premières  années  de  son  règne, 

ie eonquârant  de  l'Asie;  mais,   tandis 

l'il  neutralisait  les  efforts  de  l'ennemi 

Oerieur,  il  découvrit  un  complot  tramé 

us  sa  capitale,  et  à  la  tête  duquel  était 

khalyfe  lui-même  :  assemblant  aussitôt 

scheykhs,  les  imâms  et  les  ulémas,  il 

btitua  le  kbalyfe  conspirateur,  le  jeta 

fe»  une  prison  de  la  citadelle,  et  fit  pro- 

er  à  sa  place,  l'an  787  de  l'hégire  (1  ), 

•i^maf,  fils  d'ïbrahym,  sous  le  nom  de 

^^Ouatkeq-bHUah  (celui  qui  se  conGe  en 

p  Le  nouveau  kbalyfe  mourut  environ 
V«iaa  après,  le  19  du  mois  de  Chaouâl  de 
'Ïaa788  de  Fhégire  (2) ,  et  fut  remplacé 
ft  le  fils  du  kbalyfe  él-Mostassem- 
hSoA,  nommé  Aboû-Yahia-Zakaryà- 
Omar;  mais  celuî*ci  ne  tarda  pas  à  mé- 
ttDtenterà  son  tour  le  sultan  Barqouo, 
f|ui  le  déposa  également,  dans  le  mois  ae 

(0  Cette  année  a  commeDCé  le  dimanche  12 
wner  de  Tan  1S86  de  notre  ère. 

(^  Catte  année  a  commencé  le  vendredi  2 
■vikr  de  Tan  1386  de  noUre  ère. 


Gemady-êl-Aouel  de  l'an  791  de  l'hé- 
gire (1). 

Barqoua  consentit  alors  à  réintégrer 
él'Motouakkel  au  kbalyfat;  mais  peu 
après  il  eut  à  s'en  repentir  :  au  lieu  de 
lui  savoir  gré  de  sa  restauration,  à  peine 
rétabli  depuis  un  mois ,  le  kbalyfe  noua 
de  nouvelles  trames  avec  un  émir  nom- 
mé Mantach  :  leurs  menées  réussirent 
à  soulever  le  peuple  ;  Barqouq  fut  arrêté 
par  les  révoltés ,  déposé  après  un  règne 
de  six  ans,  sept  mois  et  quelques  jours , 
et  envoyé  à  la  forteresse  de  Karak  qui 
avait  déjà  vu,  sous  les  deux  dynasties 
précédentes ,  tant  de  souverains  prison- 
niers. 

Le  dernier  sultan  de  la  dynastie  des 
BaharUes,  él-Ifagy,  que  Barqouq  avait 
fait  descendre  du  trône,  y  fut  rappelé 
pour  remplacer  l'usurpateur,  le  mardi 
6  du  mois  de  Gemady-êl-Thâny  de  Tan 
791  de  Fhégire  (1 389  de  l'ère  chrétienne). 

Le  sultan  rétabli  changea  alors  son 
titre  de  él-Méleh-ét-Salèh  (  le  bon  roi  ), 
sous  lec|uel  il  avait  déjà  régné ,  en  celui 
à^êl-Melek'élrMansour  (le  rpi  victo- 
rieux.) 

La  seconde  phase  du  règne  de  él- 
Hagy-élrMansour  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  les  proscriptions  et  les  concus- 
sions de  l'émir  ^fan/acA  et  du  khalyfe^/- 
Motouakkel  firent  bientôt  abhorrer  l'un 
et  l'autre  et  regreiler  él-Mélek^l-Daher 
Barqouq  ;  on  compara  avec  le  règne  du 
souverain  légitime  le  gouvernement  jus- 
te et  modéré  de  l'usurpateur.  A  peine 
él'Mélek^l'Mansour  eut-il  régné  huit 
mois,  qu'il  fut  de  nouveau  dépose,  le  14  du 
mois  deSafar  de  l'an  792  de  l'hégire  (2). 

Barqouq,  rappelé  de  Karak,  et  réta- 
bli sur  le  trône ,  se  hâta  de  s'y  assurer 
contre  une  nouvelle  chute,  par  la  mort 
de  él-Métek-éù-Mansour-Hagy  et  de 
tous  ses  adhérents. 

Ressaisissant  ainsi  les  rênes  du  gou- 
vernement, ^/-iVc7e/î-^/-Z)aAer-^argott^ 
s'occupa  princiualement  à  asseoir  la 
tranquillité  extérieure  de  l'Egypte,  en 
entretenant  les  troubles  qui  agitaient  les 
Ëtats  voisins;  intervenant  par  ses  intri- 
gues diplomatiques  daus  les  querelles  de 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  31  déoem- 
bre  de  l'an  l:i8S  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  landf  20  dé 
cembre  de  Tan  1389  de  notre  ère  ;  le  U  de  laCar 
correspond  aa  a  février  de  Tan  I3M). 


Il*  lÀoraUon,  (Égyptb  vonEBnB.) 
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ces  divers  princes,  il  s'alliait  tantôt  avec 
eux,  tantôt  contre  eux.  L'an  794  de  Thé- 

fire  (1).  Qarâ-Toussouf,  premier  prince 
e  ta  dynastie  de  Médie ,  dite  du  Mouton 
noir  (3) ,  lui  fit  hommage  de  la  ville  de 
Tauris  {T^ryz)  :  en  échange,  Barqouq 
lui  envoya  un  manteau  d'honneur,  et  le 
créa  son  lieutenant  dans  les  pays  qu'il 
pourrait  envahir. 

Mais  l'année  suivante ,  le  sultan  Bar- 
qouq vit  arriver  au  Kaire  ce  même  Qaràt- 
youssoufei  un  autre  de  ses  alliés,  Ahmed, 
fils  d^Aouys,  que  nos  historiens  nomment 
j4vis,  et  qui  pendant  quelque  temps  avait 
été  souveram  de  Baghdad.  Ahmed  et 
Çard'Youssoi^  avaient  été  chassés  de 
leurs  États  par  Tamerlan,  et  avaient 
d'abord  cherché  un  asile  auprès  de  Ma^ 
nuely  empereur  de  Constantinople;  mais 
ils  avaient  bientôt  quitté  cette  retraite 
et  cherché  une  plus  sûre  protection  à  la 
cour  du  sultan  d'Egypte. 

En  effet,  à  cette  époque,  Manuel  était 
lui-même  sur  le  pomt  de  voir  son  em- 
pire renversé  par  une  nouvelle  dynastie 
3~  ui  s'élevait  dans  l'Asie  Mineure.  Cette 
ynastie ,  qui  devait  bientôt  avoir  pour 
siège  de  sa  puissance  la  ville  même  de 
Gonstantinopte,  était  celte  des  Ottomane, 
ainsi  nommes  d^Othmdn,  leur  premier 
prince. 

Le  quatrième  sultan  de  cette  famille, 
Bai/azvd-ben-Mourâd  (Bajazet  I"), 
avait  déjà  dépouillé  l'empire  d'Orient 
d'une  partie  de  ses  plus  belles  provinces, 
et  menaçait  la  capitale.  La  destruction 
totale  de  l'empire  d'Orient  fut  heureuse- 
ment retardée  par. un  ennemi  terrible, 
qui  arrêta  Bajazet  au  milieu  de  ses  vic- 
toires, et,  tandis  que  Bajazet  méditait 
l'invasion  de  l'empire  des  Grecs,  les  Tar- 
tares  arrivèrent  derrière  lui  et  le  forcè- 
rent à  se  retourner  contre  eux.  Tamer- 
lan était  a  leur  tête. 

L'Asie  entière  voyait  alors  son  sort 
dépendre  de  deux  rivaux  de  conquêtes 
et  de  gloire,  TymourLenh  (Tymour  le 
boiteux)  et  Bayazyd^  le  borgne.  Les 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  M 
novembre  de  Tan  1891  de  notre  ère. 

(S)  Deux  familles  tarkomanes  régnaient  alors 
dans  le  Turkestan  et  dans  Tancienne  Médle  : 
l'nne  se  distinguait  par  le  titre  de  Qard" 
Çouyounly  (du  Mouton  noir)  ;  t*autre  par  eetoi 
de  Aq-Q&uyounly  (du  Mouton  blanc) ,  emblè- 
mes que  ces  deux  dynasties  portaient  dans  leurs 
drapeaux. 


deux  ouragans  allaient  s'entre-dio 
et  décider  auquel  appartiendrait  te  H 
de  ravager  le  monde. 

Chacun  des  deux  rivaux  venait  i 
voyer  une  députation  au  Kaire; 
de  la  part  de  Baya%yd,  réclamait  | 
sultan  Barqouq  un  traité  d'allian    ' 
du  khaiyfe  résidant  au  Kaire  l'in 
ture  officielle  du  sultanat  d'^ 
Le  traité  fut  conclu,  et  le  kh9lyfe,  i 
d'or,  déli vra  tou  tes  les  patentes  et  t 
les  bénédictions  que  les  amb 
ottomans  voulurent  acheter. 

Les  députés  de  Tymour  avaient^ 
tout  autre  mission  :  ils  venaient  ""^ 

mer  avec  les  plus  insolentes  l 

sultan  d'Egypte  de  se  reconnaîtiei 
sal  des  Tartares  (1)  et  de  remettrez 
leurs  mains  les  deux  réfugiés  Ak 
et  Qarà'YwiSiovf.  Barqouq  Icuri 

f)romis  aide  et  protection  ;  il  r^    ' 
a  réclamation  par  l'assassinat 
pûtes  (2). 

Les    hordes  tartares  courareiit^ 
la   vengeance;   elles  se  jetèrent 
Édesse,  et  en  passèrent  les  habitai  ' 
fil  de  l'épée.  Alep  allait  subir  le  i 
sort  lorsque,  heureusement  pour  Is 
de  la  Syrie,  la  conquête  des  Indesa 
Tymour  et  lui  fit  remettre  à  un  î 
temps  son  expédition  contre  rÉjSi 
Cet  éloignement  de  son  ennemi  i 
dormit  pas  la  vigilance  du  sultan  j 
gypte  :  comprenant  que  ce  n'étaitq 
simple  retard  à  l'envahissement  d 
États,  il  eut  toutes  ses  troupes  sur  | 
et  se  tint  prêt  à  une  vigoureuse  i 
tance.  Mais  au  milieu  de  ces  prépan 
et  avant  l'attaque  qu'il  prévoyait,  il  i 
rut  âgé  de  soixante  ans,  à  la* suite  4 
attaque    d'épi lepsie,    le    vendredi 
du  mois  de  Cbaouâl  de  l'an  801 

(  1  )   Tymour  avait  rt^vé  la  monarchie  \ 
verselle  ;  sa  lettre  à  Barqouq  renfermait  eep 
sage  :  n  II  ne  doit  y  avoir  qu^un  seul  mattrti 
«  Ta  terre ,  comme  il  n'y  a  qu'on  seul  " 
n  au  ciel.  » 

(9)  Les  historiens  contemporain 
que  Barqouq  avait  dit  dans  ton  ooi 
«  boiteux  ne  m'inspire  aucune  crainte 
«  son  arrugaoce  et  ses  menaces  io» 
<c  sa  barbarie  lui  fera  assez  d*enDemis , 
«  quMl  paisse  venir  à  moi,  et  chacun  a's 
«  pour,m'aider  h  le  repousser  ;  te  ne  crains  wj* 
«  biemeut  pour  l'Egypte  que  les  flls  d*OtniB»*  j 
«  malgré  leur  démarche  affectueuse  et  u*^i 
«  nuante.  »  , 

Sa  prévision  devait  derenir  par  la  «nie  Jjji 
prédicUon,  accomplie  on  sièeJle  après,  drniM  iv  ; 
nière  bien  fatale  pour  ta  dynaslM. 


EGYPTE  kODERNE. 


(1] ,  regretté  des  peuples,  qu'il 
cavernes  avec  justice,  et  dont  il 
miteeartë  rinTasion  et  la  destruction, 
avait  encore  d'autres  titres  à 
des  peuples;  par  ses  soins 
des  impots  avaient  été  dégré- 
droitssor  la  douane  et  le  com- 
deBoulaq  supprimés;  il  abrogea 
les  taxes  sur  les  blés,  sur  les  pou- 
éelos  artificiellement,  sur  le  set, 
la  fente  des  légumes,  etc.  Des  dis- 
"  »ns  d'aumônes  abondantes  et  d'a- 
de  tonte  espèce  étaient  faites 
fnivres  chaque  jour  ;  les  savants 
Moût  dirent  l'objet  particulier  de  ses 
èalités ,  et  il  fit  bâtir  pour  eux,  au 
ire,  le  collège  nommé  el-Medrestéh- 
ikhtrjféh,  craprès  le  titre  que  portait 
■  fondateur  (2). 

fo)aidant ,  ses  principales  dépenses 
mx  pour  but  des  achats  d'armes ,  de 
étaux ,  etraccroissemetit  du  nombre 
lies  Mamlouks,  tous  tirés  comme  lui 
la  Gircassie.  Il  réorganisa  ce  corps , 
m  regardait  comme  son  plus  ferme 
psi,  ^,  donnant  une  nouvelle  forme 
lui  gouvernement ,  établit  à  ta  tête 
1  fiands  officiers  de  son  royaume,  dont 
1%^  ainsi  la  hiérarchie  : 
f^Jtabek-ét'^ssâker  (Tuteur  des  ar- 
Al),  généralissime  ou  connétable. 
!•  Râs-Noubét  -élrOmrà  (le  Chef  de 
Mre des  Princes). 

J*  Ewufr^l'telàh  (Prince  des  armes), 
Irge  à  peu  près  ^uivalente  à  celle 
^exercée  en  France  le  grand  mattre 
irartillerie. 

SEmyr-megUs  (le Prince  de  la  ré- 
face),  grand  maréchal  dn  palais. 
^  £»i^r-yf*Aottr  (Prince des  écuries  ), 
P  grand  écoyer. 

I  ^ I>Qouadàr{\t  Chancelier). 
r  HâtNoubiPél-Thàny  (le  Chef  da 
Itod  Ordre). 

:J^  tiageb-éi'Hogab  (le  Chambellan 
mctiainbellans),  le  grand  chambellan. 
^  itoyôi,  le  Gonvemeur  du  Kaire. 
I  ^  Wgrands  officiers  dirigeaient  le 
I  pRcmement,  et,  concurremment  avec 
^  Ualjfe  et  l'assemblée  des  émirs  et 


(1)  Cette  année  a  eommeneé  le  vendicdl  U 
"^Wweik  raa  1398  de  txAn  ère. 

(2)  U  mttan  Barqouq  fit  aoiil  btUr  au  Kaira 
itt  mtmofe  qpi  est  encore  on  des  plos  beaux 
fiKmeDb  de  la  TUIe.  Yovec  les  plaocUi  4, 
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des  qadys,  décidaient  de  toutes  les  me- 
sures administratives  que  le  sultan  était 
obligé  de  leur  soumettre.  Cette  même 
assemblée,  à  la  mort  du  sultan,  nommait 
son  successeur,  sans  que  les  droits  d'hé- 
rédité et  de  descendance  fussent  sufli- 
sants  pour  forcer  leur  choix.  Aussi  plu- 
sieurs des  écrivains  orientaux  donnent 
au  gouvernement  de  l'Egypte,  sous  la 
dynastie  des  Circassiens,  non  le  nom  de 
moulk  (  rovaume] ,  mais  celui  de  gem- 
Aot<r(répuolique). 

Farag-zeyn-éd'dyny  surnommé  ^ôoti- 
Saadàt,  fils  aîné  ae  Barqouq^  âgé  de 
vingt-six  ans,  lui  succéda,  avec  le  titre 
à^ël'Mélek-él'lSasser,  Le  règne  de  ce 
prince  eut  un  commencement  difficile 
et  une  fin  sinistre  ;  il  commença  par  la 
révoltede  l'Atabek  Ytmâck  et  de  Tenem- 
êl-Frassany^  gouverneur  de  Syrie,  qui, 
de  concert  avec  YlrBoghd ,  gouverneur 
d'Alep,  s'empara  des  déliés  de  la 
Palestine,  résolu  de  les  disputer  à  son 
souverain  Jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Ses  efforts  furent  vains  ;  les  défi- 
lés furent  emportés,  et  7<m€m  lui-même, 
fait  prisonnier,  fut  mis  à  mort  avec  ses 
partisans. 

Mais  ce  succès  était  peu  de  chose  au 
prix  du  danger  inaminent  qui  menaçait 
rÉgypte. 

Tymovr  avait  terminé  la  oonguéte 
des  Indes  ;  Baghdad,  Syouàs  (l'ancienne 
Sébaste) ,  Malatijéh,  venaient  pour  la  se- 
conde fois,  en  l'an  803  de  l'hégire (1),  d'ê- 
tre prises  par  lesTartares,  qui  se  répan- 
daient déjà  dans  la  S>Tie.  Farag  courut 
au-devant  d'eux  ;  mais  il  fut  tiattu,  et  Ty- 
mour  entra  dans  Àlep  et  dans  Urmesse. 

Les  émirs  avaient  ramené  malgré  lui 
le  sultan  Farag  en  Egypte,  après  cette 
fatale  campagne;  il  y  concentra  ses 
forces,  attendant  Tymour;  mais  le  con- 
quérant tartare  avait  trouvé,  dans  l'A- 
natolie,  on  rival  plus  digne  de  lui.  Il 
s'était  lancé  sur  Bayazyd,  et  après  lui 
avoir  enlevé  y  armât,  Her(mk,  Qalat- 
élrBman^  il  l'avait  battu  et  fait  prison- 
nier, l'an  804  de  l'hégire  ^'î),  à  la  ba- 
taille d^Jnfiorah  ,  Tancienne  Ancyre , 
célèbre  quinze  siècles  aupararant  par 
la  déroute  de  Mithridate. 

ri)  OtteaBo^ammmeiifiélediiBaiiebe  » 
août  de  Tas  IMO  d^*  notte  ère. 

rr  Cette  année  a  commencé  le  Jegdi  U  êo6t 
de  ras  14U1  d«  aotncre. 
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La  vietoire  de  Tymour^  son  ennemi 
naturel,  et  la  catastrophe  de  Bamzyd, 
son  allié,  a  battirent  toutes  les  espérances 
de  résistance  qu'avait  pu  concevoir 
Fàrag.  Il  n*était  |)as  encore  arrêté  sur  le 
parti  qu*il  avait  a  prendre,  quand  des 
ambassadeurs  de  Tymour  vinrent  fixer 
ses  irrésolutions  :  ils  apportaient  quel- 
ques présents;  mais  ils  msistaient  sur  la 
reconnaissance  de  la  suzeraineté  tartare 
et  sur  Textradition  des  deux  princes  ré- 
fugiés ,  Ahmed  et  Qarà-Youssouf, 

Hors  d*état  de  se  refuser  à  ces  in- 
jonctions du  conquérant  de  TAsie ,  Fc^ 
rag  déclara  qu'il  était  impossible  de 
résister  aux  décrets  de  la  Providence; 
il  signa  sa  reconnaissance  de  vassela^e, 
et  fit  don  à  Tymour  d'une  girafe  d'E- 
thiopie, en  retour  d'un  éléphant  indien 
qu'il  en  avait  reçu  :  quant  aux  deux  réfu- 
giés, mettant  en  avant  les  droits  de  Thos- 
pitalité,il  obtint  de  ne  pas  les  livrer 
aux  Tartares,  à  condition  de  devenir  lui- 
même  leur  geôlier. 

Dès  lors  Tymour  accorda  sa  protec- 
tion au  sultan  d'Egypte  ;  et  sa  mort,  ar- 
rivée deux  ans  après,  à  Otrar,  le  17  du 
mois  de  Chaabân  de  Tan  807  de  l'hé- 
gire (  1  ),  acheva  de  rassurer  Farag.  Les  di- 
visions qu'occasiouna  parmi  les  enfants 
de  Tymour  le  partage  de  son  immense 
successioa  permirent  à  Farag  d'ouvrir 
la  prison  où  il  retenait  Ahmed  ^X  Qaràr 
Youssouf  pour  le  compte  des  Tartares. 

Ces  deux  princes  rentrèrent  daus  leurs 
États;  et  Farag  s'apprêtait  lui-même  à 
reconquérir  la  Syrie,  (^uand  tout  à  coup 
il  vit  son  palais  assailli  par  une  émeute. 

J^  sacriûce  qu'avait  fait  Farag  de 
son  honneur  au  repos  de  sou  trône  n'a- 
vait été  apprécié,  par  ses  sujets,  que 
comme  une  lâcheté  déshonorante.  Du 
mépris  général  qu'il  avait  encouru ,  on 
passa  facilement  au  projet  d'asseoir 
sur  le  trône  un  prince  plus  digne  de 
l'occuper.  Le  frère  du  sultan ,  Azz-éd- 
dyn-Abd-él  Jzyz  ^  s'offrit  au  choix  du 
peuple  et  fut  accepté. 

A  la  tête  des  révoltés,  Azz-êd-dyn- 
Atfd-el'Azyz  vint  assiéger  son  frère 
dans  son  palais,  le  16  du  mois  deRaby- 
él  Aouel  de  l'an  808  de  l'hégire  (2),  et  le 

'   (1)  CeUe  année  a  oommeooé  le  Jeudi  lO  juillet 
de  Pan  I404  de  notre  ère. 

(3)  CeUe  année  a  oommenoé  le  Inodi  29  Juin 
de  ran  I40&  de  notre  ère. 


ibr^a  d'abdiquer,  pour  conserrer  sa  ip| 
après  un  règne  de  six  ans,  cinq  am 
et  onze  jours.  71 

Farag,  depuis  son  abdication  f( 
avait  disparu,  et  se  tenait  caché 
une  retraite  ignorée  :  on  le  ei 
dans  le  tumulte,  et  on  inaugura 
neilement  son  frère  Azz-éd-dyn* 
él'Azyz,    sous  le  titre   d'él-MC 
Mansour  :  mais  deux  mois  de 
suffirent  pour  apprécier  le  nouveao  ^ 
tan,  et  ramener  les  esprits  au  prinei^ 
trôné.  Farag  reparut,  et  reprit 
sur  son  trône  ,  rappelé  par  les  aul 
et  parle  peuple,  au  mois  deGenia 
Tbâny.   Azz-éd-dyn'Alfd-él'Azyi 
exilé  a  Alexandrie,  et  il  y  mourut  " 
ques  mois  après,  le  7  du  mois  de  ' 
él-Thâny  de  l'an  809  de  l'hégire  (!)•, 

Après  son  second  avènement, 
réliaoilita  un  peu  son  honneur,  en 
nant  Damas  et  quelques  places  de 
jusqu'en    l'an   813  de  rliégire  (! 
resta  en  paix  sur  le  trône  :  cette 
une  révolution  sacerdotale  l'en  fit 
cendre. 

Un  des  principaux  chefs  des 
louks était  un  émir,  nommé  y/6oii-< 
et  surnommé  Ctieykh-él-Mi 
él-Dahery^  parce  qu'il  avait  eu 
maîtres  successivement    Témir 
moud  et  le  sultan  él-Métek-él-. 
Barqouq,  qui  l'avait  affranchi  et  pi 
aux  dignités  militaires. 

Cet  émir,  dont  l'ambition  s'était 
vrée  de  son  élévation  successive 
premiers  postes  du  royaume ,  fomia] 

Srçjet  de  devenir,  à  son  tour, 
'Egypte  ;  et  il  se  servit  pour  y  { 
du  Khalyfe  él-Mostayn-h-illah,  quia 
succédé,  cinq  ans  auparavant,  aul 
lyfe  él'Motouakkel-ala- Allah,  i  ^ 
fois  déposé,  et  deux  fois  réhabilité^ 
Depuis  l'extinction  du  khalyfat|^ 
Baghdad  et  le  rétablissement  de  la  r 
conde  branche  desAbbassidesau  I 
on  ne  regardait  plus  les  khal^es 
comme  des  pontifes,  qui  n  étaient  e 
suites  que  sur  les  affaires  de  religioBt 
de  conscience  :  Cheykh-él-MahmoMl^ 
quiavaitses  vues,  persuada  à  éZ-iVosMii 
qu'il  lui  serait  facile  de  rendre  au  ktia?* 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  M 
Jain  de  Tan  Uoe  de  notre  ère-  . 

(*2)  Cette  année  acommencé  le  mardi  S  Ow 
de  1  an  uio  de  notre  ère. 
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il  sa  splendeur  primitive,  et  de  devenir 
iHoâme  ee  que  ses  ancêtres  avaient  été. 

■  Tout,  ajoutait-il,  était  disposé  pour 

ÎiiiKreoonDaltrele  Khalyfeeomrae  sul- 
tan d'Egypte;  et  il  n'attendait  que  ses  or- 
'^ lires  pour  Texécution.  «  L'orgueil  du 
|iW]ffe  abusé  lui  fit  embrasser  ce  projet 
Im  aridité.  Le  sultan  Tarai/ était  alors 
pnias;  Càeykhél-Mahmoudy,  àla  tête 
noe  armée  et  accompagné  du  khalyfe, 
pt  sommer  le  sultan  d'abdiquer.  Celui- 
|ilêpondit  à  cette  proposition  insolente 
I  appelant  ses  soldats  aux  armes.  La 
eallait  être  indécise  ;  mais  les  armes 
elles,  employées  à  propos ,  brisé- 
\  le  tranchant  des  sabres  :  Tana- 
i  suivant  fut  lancé  par  le  khalyfe  : 
I  iDeparrimâm  Abou-l-Fadl-éL-Ath 
fhu^Mo$Uiyn-4hlUahy  Prince  des 

■  idèles  '  » 

i  «Kousdéclarons  déchu  du  sultanat  Fa- 
•  mg,  fils  de  Barqouq.  Le  véritable  sul- 
^tan  d'Ésypte  et  de  Syrie  est  mainte- 
|i  lant  le  khalyfe ,  descendant  et  vicaire 
•do  Prophète.  I^ardon  pour  ceux  qui 
;«a'u&iront  à  lui,  et  malheur  à  ceux  qui 
^Jn  résisteront.  » 

;,  Cette  proclamation  eut  un  effet  im- 
|.BHfet:les  soldats  de  Farag  l'aban- 
^annèrent;  il  voulut  en  vain  résister  : 
ilné  à  la  fuite,  il  fut  arrêté  et  conduit 
1^  khalyfe ,  qui  lui  intenta  un  procès 
criauDei.  La  guerre  contre  les  Tartares 
liait  nécessité  de  grandes  dépenses  et 
^  impôts  extraorainaires  :  le  sultan 
;MQtut  accusé,  devant  le  tribunal  des 
^eors  de  la  loi,  d'avoir  ruiné  les  peu- 
lia  et  l'État,  et  de  s'être  révolté  contre 
Whalyfe,  Tombre  de  Dieu  et  son  repré- 
Matant  sur  la  terre.  Farag  fut  jugé  di- 
JM  de  mort;  et  l'arrêt  fût  exécuté  le 
tSDiedi  26  du  mois  de  Moharem  de  l'an 
^&(1)  de  l'hégire  (7  mai  1412  de  l'ère 
Artiicone). 

Farag  fut  décapité  hors  des  murail- 
nde Damas,  et  son  cadavre  abandonné 
*  on  fumier;  ainsi  le  khalyfe  él-Mos- 
^f^IUah  réunit  en  lui  les  pouvoirs 
Hwtacis  et  temporels  :  il  reçut  les  ser- 
."^  des  cheykbs  et  de  Pariuée,  fut 
«MBgurésous  le  titre  à'élrMélek^Udels 
(te  roi  juste),  et  créa  Cheykhêl-Mah- 
^udy  son  premier  vizir. 

Pes  expm  allèrent  annoncer  au 
Mire  la  révolution  qui  venait  de  s'opé- 

j!)  f^le  année  a  oommencé  le  mercredi  13 
«nlterui  i4ia  de  notre  ëre. 
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fer,  et  l'arrivée  procnâme  du  nouveau 
souverain;  une  toule  immense  courut 
à  sa  rencontre  jusqu'à  Qattyéh  et  l'es- 
corta, au  milieu  des  acclamations  univer- 
vellcs,  jusqu'au  palais  des  sultans,  qui 
lui  était  préparé,  dans  la  citadelle  du 
Kaire. 

Le  kbalyfe-suttan  d'Egypte  voulut 
justiGer  ce  concours  f  t  cet  enthousiasme 
des  populations  :  se  montrant  digne  du 
titre  qu'il  avait  pris  en  montant  sur  le 
trône,  il  s'occupa  avec  zèle  des  affaires 
du  royaume,  réforma  les  vices  de  l'ad- 
ministration, allégea  le  peuple,  punit  les 
exacteurs,  répandit  des  bienfaits,  et  mé- 
rita, par  sa  conduite,  les  bénédictions 
générales. 

Mais  Cheykh-él'Mahmoudy  avait  pré- 
tendu faire  fa  révolution  pour  lui  seul,  et 
non  pas  pour  le  khalyfe  ;  il  n'avait  vu  en 
lui  qu'un  instrument,  et  n'avait  réussi 
qu'à  se  donner  un  nouveau  maître;  dès 
iors  le  renversement  du  khalyfe  fut  pro- 
jeté par  lui  ;  mais  il  marcha  avec  pru- 
dence, et  n'approcha  que  pas  à  pas  et  par 
degrés  du  trdne  qu'il  voulait  envahir. 

D'abord,  dans  des  conciliabules  avec 
les  autres  Mamlouks ,  il  intéressa  adroi- 
tement leur  amour-propre  à  ne  voir  qu'a- 
vec peine  le  trône  d'Egypte  occupé  par 
un  prince  étrangère  leur  caste,  préparant 
ainsi  dans  le  silence  les  voies  a  son  propre 
avènement,  sans  pourtant  qu'on  pût 
Taccuser  de  s'offrir  personnellement  à 
cette  candidature. 

Puis,  il  se  montra  mécontent  du  poste 
de  grand  vizir  :  trouvant  ce  titre  insufû- 
sant ,  il  se  fit  déclarer  par  le  khalyfe  lieu- 
tenant général  du  royaume,  le  8  du  mois 
de  Rabyêl-Aouel  de  cette  même  année  ; 
à  peine  en  eut-il  reçu  l'investiture ,  qu'il 
s'mstalla  dans  le  palais  du  sultan,  en- 
toura  le  khalyfe  de  ses  créatures,  lui  fit 
signifier  de  ne  donner  aucun  ordre  sans 
son  assentiment, et,  quelques  mois  après, 
prit  pour  sa  part  toute  la  puissance  ef- 
fective, en  forçant  le  khalife  él-Mostayti 
b'iUah  de  l'associer  au  sultanat,  sous  le 
titre  ù'él-Méleh-êl-Mouyed  (le  roi  aidé  de 
Dieu);  puis  le  khal]^fe,  dépouillé  de 
toute  autorité,  fut  relégué  au  fond  d'un 
des  appartements  du  palais. 

Êl-Mos(ayn  n'avait  pu  résister  à  la 
violence  ;  mais  il  avait  secrètement  écrit 
à  un  de  ses  anciens  affidés,  Nourouz^ 
alors  écarté  de  lui  par  sa  nomination 
au  gouvernement  de  la  Syrie.  Nourou^ 
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aoeoarot  au  K^ire  :  il  Jnget  la  forœ  im- 
puiasante,  et  oonseilla  au  khalyfe  de  re- 
courir de  DOU?eau  aux  armes  ^girituel- 
leS)  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  contre 
Farag, 

Un anathème fut  lancé  contreCA^M- 
él'Mahmoudy,  alors  en  Syrie;  et  cette 
absence  rehaussa  tellement  le  courage  des 
partisans  du  khalyfe,  quils  firent  procla- 
merranathènie  dans  rassemblée  générale 
des  cheykhs  et  des  imâms;  mais  Cheykh- , 
^^it/aAmotM^s'étaitfaitinstruireàtemps  ' 
de  ces  menées  :  à  peine  Texcommunica- 
tion  fut-elle  proclamée,  qu*il  parut  au 
Kaire,  en  face  de  ses  ennemis.  Ceux-ci 
pâlirent;  le  khalyfe  fut  abandonné,  les 
cheykhs  et  les  imâms  nièrent  toute  es- 
pèce de  part  à  l'anathème  :  et  la  même 
assemblée  qui  Tavait  proclamé  appela 
la  sévérité  des  lois  sur  la  tête  du  khalyfe, 
déclaré  indigne  du  pontificat  suprême, 
comme  ayant  abusé  de  ses  pouvoirs  re- 
ligieux ,  et  s'étant  révolté  contre  le  sul- 
tan légitime. 

Décuu  du  khal3rfat,  Timàm  él-Mos* 
tayn  b-illa/i  fut  emprisonné,  puis  exilé 
à  Alexandrie,  Tan  818  de  Thégire  (I); 
et  on  proclama  khalyfe,  en  sa  place,  son 
frère  Daoud,  qui  prit  le  titre  (Tél-Motad- 
ded'b'iUah. 

Cheykh'él'Mahmcudy,  parvenu  ainsi 
au  but  de  tous  ses  désirs,  chercha  à  faire 
oublier  le  khalyfe  ^/-Jfo^toyn,  en  limitant 
dans  son  administration  sage  et  pater- 
nelle. Son  règne  avait  été  fondé  parla  vio- 
lence; mais  le  cours  en  fut  doux  et  paisi- 
ble :  les  populations  furent  heureuses,  et 
bénirent  son  gouvernement,  que  les  his- 
toriens orientaux  présentent  comme  celui 
d'un  prince  accompli.  Après  huit  ans  et 
cinq  mois  d'un  règne  exempt  de  trou- 
bles, il  mourut  le  lundi  9  du  mois  de 
Moharrem  de  Tan  824  (3)  de  rhégire(  14 
janvier  1421  de  l'ère  chrétienne  ). 

Les  savants  furent  efficacement  pro- 
tégés par  ce  prince;  le  Kaire  lui  doit 
plusieurs  de  ses  embellissements,  et  entre 
autres  Tune  de  ses  plus  maenifîques 
mosquées,  celle  qui  porte  le  nom  de  Game' 
él-Mouyed ,  et  qui  est  située  près  de  la 
porte  intérieure,  dite  Bâb-Zouyléh. 

Après  sa  mort ,  les  choses  reprirent 
leur  marche    convulsive  accoutumée. 

(T)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  10 
mars  de  I*an  t4l6  de  Tère  chrétienne. 

(2)  Celle  année  a  coninirncé  le  lundi  6  Jan- 
vier de  Pan  1421  de  nolr<?  ùre. 


Trois  soltans  se  nioeédèrent  n 

ment  sur  le  trône  d%^pte. 

Inauguré  sous  le  titre  de  ^-1 
él'MozzaJfer,  Chahathéd-dun-AA 
ûhô'ét-Mahmoudy,  fat  foTcfy  aa  i 
Chaouâl  de  la  même  année,  après  i 
mois  et  neuf  jours  de  règne,  de  eé  ' 
couronne  a  son  tuteur  et  son  beau 
Seyf-éd-dyn-Tattar,  8umoramé*J 
él'Daher^  qui ,  étant  Jui-méme  moft  i 
mois  de  Dou-I-Hagéh  de  la  même 
née,  la  transmit  à  son  fils  Neuser^éd 
Mohammed  ^  qui  prit  le  titre  dVf-il 
élSaîàh  :  quatre  mois  après ,  ee  s 
fût  à  son  tour  dépossédé  par  Séyf-Mn 
Barsebây,  son  tuteur,  et  passa  le 
de  sa  vie  dans  Tobscurité. 

Plus  d'un  prétendant  s*^it  ] 
pour  saisir  la  couronne  ravie  à  ét-M 
êirSalèh;  mais  Barsebày  avait  su 
traliser  leurs  efforts  Tun  par  Tautre,  4 
avait  réussi  à  conserver  le  sultanat  | 
lui  seul.  Il  se  fit  proclamer  le  8  du 
de  Raby-él-Thâny  de  Tan  826  de  I 
gire  (1)  sous  le  titre  de  U-Mélek 
Achrafi  le  roi  très-noble). 

Barsebày  avait  été  af&anchi  par  éM 
tek-ël-Daher-Tattar,  qui  Pavait  y 
amitié,  et,  après  ravoir  fait  passeri 
ment  par  les  divers  grades,  lui 
confié  la  tutelle  de  son  fils. 

La  première  année  de  son  règne  1 
signalée  par  une  abondante  inonda'" 
du  ]Vil,  qui  fit  concevoir  aux   peu, 
d*Égypte  les  plus  heureux  présages.'! 
effet,  le  nouveau  sultan  suivit,  dans  a 
administration,  les  principes  qui  avak 
dirigé  celle  de  Cheyài'-élrMahmoudif  : 
gouvernement  fut  sage,  modéré  et 
oie;  il  reconstruisit  plusieurs  vil' 
nées  sous  ses  prédécesseurs  ;  il  e 
le  Kaire  de  plusieurs  monuments,  et,  l 
tre  autres ,  de  la  mosquée  dite  de  i 
nom  Gamè'élrAchrafyéh^  située  eal 
du  bazar  des  marchands  d*ambre,  <" 
il  commença  la  construction  au 
de  Regeb  de  Tan  826  de  Thégire  {^,\ 

L'administration  prudente  et  imM^>  j 
nelle  de  él-Méleh-él-Achra/lni  valat  m  \ 
règne  long  et  paisible ,  qui  ne  fut  troi^  i 
blé  qu'en    Fan   827   de  l'hégire    (f), 
p«r  la  révolte  de  l'émir  Benyq-HrB^ 

(I)  Cette  année  a  oommenoé  le  vendredi  as 
décembre  I42i  de  notre  ère. 

(2]  Cette  année  a  ooramen«é  le  aaardl  IS  dé- 
cembre de  Tan  1422  de  notre  ère. 

(3)  Cette,  année  a  commencé  le  dimancbe  h 
décembre  de  Tan  1423  de  notre  ère. 
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•ifMl  le  tultaB  nmi  confié 
kfMvnmtnieiit  de  Damas.  Mais  cette 
iMte  fut  bientôt  comprimée;  lerebelle 
fetééeapité,  et  son  Taiaaaeur^  Témir  né- 
pt  Am4r-rahmàn,  le  remplaça  an 
pawmosnX  de  la  Syrie  :  cette  révolte 
niblsmf  ied^aucooe  autre  dans  les  pro- 
tides soumises  au  pouvoir  du  sultan. 
'  Ses  armes  obtinrent  au  dehors  des 
SHBèsreinarquables  :  plusieurs  expédi* 
iDM,  qo*i]  entreprit  contre  les  Francs, . 
morrainèrent  par  de»  victoires  et  des 
Miétes:  rtlede  Chypre  fut  soumise 
supoissanee ,  et  le  roi  Jean  III  de  Lusi- 
:  JM,  obligé  de  se  reconnaître  vassal  de 
lÉgvpte,  en  parant  annuellement  un 
;iDQt  considérable. 

-  Cette  époque  est  surtout  remarqua- 

Ue  par  des  négociations  importantes 

«rec  les  princes  chrétiens  et  par  les 

(Riaiers  actes  d'union  diplomatique  de 

ffigvpte  avec  la  puissance  ottomane, 

Bsi  était  déjà  alors  maltresse  de  toute 

I  (Asie  Mineure ,  sous  le  huitième  sultan 

;  é  cette  dynastie ,  Mouràd ,  fils  de  Mo' 

i  kmmee/(Amurat  II.) 

I     Voici  k»  circonstances  qui  rendirent 

I  k  laltan  Barsebày  le  but  et  l'arbitre 

I  iicesnéi^iations  : 

Le  roide  Chypre ,  qui  payait  un  tribut 
\  naïKl  à  rÉgypte,  n^avait  |)our  héritier 
iesaonom  qa  une  fille  légitime,  nom- 
.née  Chafiotte;  il  la  donna  en  mariage 
Lao  prinee  Laaia  de  Savoie ,  en  lui  assi- 
l"  fm  pour  dot  la  réversibilité  de  sa  cou- 
:  iwme.  Un  fils  naturel  du  roi,  nommé  Joe- 

C»!  prétendit  mettre  opposition  à  cette 
nsmission,  et  revendiquer  pour  lui- 
ttlme  le  royal  héritage;  if  était  soutenu 
éns  ses  prétentions  par  les  Vénitiens  ; 
a»  11  avait  épousé  la  nlie  de  Louis  Cor- 
iaro,  qut  le  sénat  avait  déclarée  solen* 
Mlement  fiUe  de  la  république  »  dans 
fcepoir  décréter  par  là  pour  Venise  un 
<lrmt  ultérieur  à  la  possession  de  Chypre. 

Al'ammi  des  Vénitiens  Jacques  vou- 
ktt  jeiiiëre  celui  du  sultan  de  TËgypte; 
il  tvftit  reçu  du  sénat  des  subsides  con« 
Mérabies  :  H  les  employa  à  seooncilier  les 
frâeipaux  émirs  dn  Éaire,  et  à  acheter 
^AirifMy  unearmée  musulmane;  il  al" 
lait,à  la  tête  de  ces  forces ,  mettre  le  siège 
«leraot  Nicosie,  quand  Louis  de  Savoir 
<Mit  rintervention  en  sa  faveur  du 
Krand  maître  de  Tordre  de  Jérusalem. 

U  eommandeur  de  Nissara  fut  en- 
voyé eomme  ambassadeur  au  Kaire, 


et  ébangea  lep  dispoaitiooi.  de  la  ooiir 
é^vptienne;  offrant  des  sommes  plus  con- 
siaérables  que  celles  qui  avaient  été  ver- 
sées par  Jacques  de  Lusignan,  il  avait 
obtenu  le  rappel  des  troupes  mises  sous 
les  ordres  de  ce  prince. 

Cet  échec  fut  loin  de  feîre  renoncer 
le  prétendant  à  ses  projets  d'ambition  ; 
de  riches  présents  et  la  promesse  d'un 
tribut  annuel  lui  valurent  la  protection 
du  sultan  ottoman  ;  et  celiu-ei  envoya, 
à  son  tour,  auKaire,  une  ambassade  pour 
y  soutenir  les  intérêts  de  son  protégé. 

L'ambassadeur  ottoman  ne  cherdia 
pas  à  séduire  la  cour  d'Egypte  par  des 
présents  :  il  fit  parler  la  crainte  que 
devait  inspirer  la  puissance  ottomane, 
dont  les  Ltats  étaient  limitrophes  aux 
frontières  de  Syrie.  Le  commandeur  fut 
congédié  :  Jacques  eut  enfin  à  sa  dispo- 
sition l'armée  promise.  Louis  de  Savoie 
et  Charlotte  de  Lusignan  furent  expul- 
sés de  rile,  et  le  fils  naturel  de  Jean  de 
Lusignan  régna,  vassal  à  la  fois  des  Vé^ 
nitiens,  des  Ottomans  et  de  rfLgypte. 

Ainsi,  sous  le  rèene  d'él'Méiek'él'- 
y^chra/'BarsebàyVEgypld^  heureuse  au 
dedans,  était  glorieuse  à  1  extérieur;  et 
les  historiens  arabes  s'accordent  à  pré- 
senter ce  prince  comme  le  plus  digne 
d'éloges  de  tous  les  sultaqs  delà  dynas- 
tie circassienne. 

ils  rendent,  d'ailleurs,  le  témoignage  le 
pluséclatant  à  ses  qualités  personnelles  et 
a  son  administration  bienveillante,  et 
ajoutent  que  ce  fut  lui  qui  abolit  la  céré- 
moniedu  prostemement  dans  l'hommage 
rendu  aux  sultans,  et  qui  le  convertit  en 
un  simple  baise-mains. 

Après  un  règne  paisible  de  seize  ans, 
huit  mois  et  six  jours,  él-Méleh-él- 
Achraf'Barsebày  mourut,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  le  samedi  13  du  mois  de 
Dou-1-Uagéh  de  l'an  841  de  l'hëgife  (1). 

Son  fils  Gemalréd'dyn'Youss<mf^  sur- 
nommé j4bou4'Mahasse»,  avait  été  dé- 
signé par  son  testament  pour  son  suc- 
cesseur; ce  jeune  prince  tut,  en  consé- 
quence, inauguré,  le  jour  même  de  la 
mort  de  son  père ,  sous  le  titre  de  é^ 
Mélek'élrAzyz  (le  roi  Auguste). 

Mais  à  peine  avait-il  régné  trois  mois 
que  la  m&intelligence  se  mit  entre  les 

(1)  Cette  année  a  oommenoé  le  vendredi  5 
Jalllet  de  Tan  1437  de  notre  ère  ;  le  13  du  nioii 
de  DoU'l-HoKéh  de  cette  année  correspondait 
au  8  Julu  de  l*au  l  l'M  de  notre  ère. 
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Mamlouks  du  sultan  et  rémir  Seyf-êd 
dyn-Djaqmaq  ^  qui  exerçait  les  hautes 
fonctions  d*Atabek  :  les  choses  en  vin* 
rent  bientôt  au  point  qu'él-Mékk-él- 
u4zyz  fut  déposé,  et  Djaqmaq  inauguré 
en  sa  place,  le  mercredi  19  du  mois  de 
Raby*Ôl-Aouel  de  l'an  842  de  Thégire  (1  ). 
Djaqmaq  était  alors  âgé  de  soixante- 
neuf  ans;  il  prit  en  montant  sur  le  trône 
le  titre  de  élMéleh-él-Daher  (le  roi  il- 
lustre) ,  et  régnait  déjà  depuis  deux  an- 
nées, quand  une  peste  terrible  vint 
exercer  ses  ravages  sur  toute  l'Egypte. 
Cet  événement  est  le  seul  remarquable, 
jusqu'à  Tan  846  de  l'hégire  (2),  époq.ue 
de  la  mort  de  Timâm  él-Motadded- 
b'illah .ce khalvfe avait  rempli, pendant 
trente  ans,  le  sfége  pontlGcal ,  au  milieu 
de  l'estime  générale ,  qu'il  avait  méritée 
par  sa  piété  et  ses  vertus  ;  il  légua  le 
khalyfat  à  son  frère  utérin,  qui  fut  sur- 
nommé êl'MostakfU'b'iUah. 

Le  nouveau  khalyfe  devint  l'ami  et 
le  conseiller  du  sultan  Djaqmaq  :  pen- 
dant les  huit  années  de  son  pontificat 
il  mérita ,  comme  son  frère ,  les  bénédic- 
tions du  peuple,  et  mourut  l'an  854  de 
l'hégire  (3).  Sa  mort  fut  un  deuil  gé- 
néral :  à  ses  funérailles  les  grands  du 
royaume  se  disputèrent  l'honneur  de 
porter  son  cercueil;  et  le  sultan  lui- 
même  voulut  le  soutenir  quelque  temps 
sur  ses  épaules. 

Le  khalyfe  êl-Mostak/y-MUah  étant 
mort  intestat,  on  lui  donna  pour  succes- 
seur son  frère,  qui  fut  salué  du  titre 
d'é/-  Çâyem-be-amT-illah. 

La  conduite  de  celui-ci ,  tout  à  fait 
opposée  à  celle  de  ses  deux  prédéces- 
seurs ,  en  rendit  la  perte  plus  sensible 
ausultan,  qui,  accablé  d'ailleurs  du  poids 
de  quatre-vingts  années,  ne  se  sentait 
plus  assez  fort  pour  conduire  le  gou- 
vernement de  l'Etat,  au  milieu  des  obs* 
tacles  que  lui  suscitaient  les  intrigues 
et  les  prétentions  du  khalyfe.  Le  sul- 
tan Djaqmaq-éfrDaher  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  fils,  Fahhr-  édrdyn-Oth* 
mân^  et  mourut  le  29  du  moisdeSafar, 
Tan  857  de  l'hégire  (4),  dans  la  même  an- 
Ci  )  Cette  année  a  commencé  le  mardi  34  Juin 
de  l'an  1488  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  13  mai 
de  Tan  1443  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  14  fé- 
vrier de  Tan  1460  de  notre  ère. 

{^)  Cette  année  a  commeHCé  le  vendredi  ï2 
Janvier  de  l'an  1453  de  notre  ère  ;  le  39  de  Sa- 


née  où  le  sultan  Mokammedèen'Mouraéi 
r Mahomet  H)  s'emparait  de  GoitsUii* 
tinople  et  détruisait  rempire  des  Greos. 

Othmdn  prit  le  surnom  dV^^^Jb-él- 
Mansour  (le  roi  victorieux  par  Taîdeé» 
Dieu  ).  A  peine  sur  le  tr6ne,  il  se  vit 
nacé  par  une  insurrection  des  émirs 
le  khalyfe  avait  excités  contre  lai,  i 
Tespoir  que,  aussi  heureux  que  le  khat^^ 
él-Mostayn-b-illak ;  il  pourrait  en  tant! 
son  profit.  Él^Mélek'él'Mansour'Otk^l 
màn  ru  t  la  victime  de  ces  complots  :  aprètj 
avoir  ré^né  seulement  un  mois  et  m] 
jour,  il  fut  déposé  au  commencement  é^ 
mois  deRabv-él-Aouel  de  cette  même  a« 
née;  mais  le  khalvfe,  qui  s'attendait  à  éM 
élu  à  sa  place,  eut  le  déplaisir  devoir  pra<i 
clamer,  sous  le  nom  d^él-âféiek'A 
Achrafy  un-  vieux  Mamlouk,  DommC 
jiboU'IrNasr-Yfud,  j 

Le  grand  âge  du  nouveau  sultan  fil-9 
patienter  le  khalyfe  pendant  six  an^ 
nées.  Enfin,  las  d*attendre,  il  se  livra  à 
réxécution  de  ses  projets  ambitieux  ; 
mais  ses  menées  étaient  surveillées 
par  le  vizir  Belgiouy:  avisé  par  ce  fidèii 
ministre,  le  sultan  rfia/ fit  compaïaîtm 
devant  lui  le  khalyfe ,  lui  reprocha  ai 
trahison,  et  le  déposa  solenneHement. 

«(  Cest  moi  qui  te  dépose!  •  s*écrâ 
le  khalyfe  audacieux;  mais  cette  bravade 
n'aboutit  qu'à  un  exil  à  Alexandrie,  oè 
il  mourut  peu  de  temps  après. 

Un  frère  du  khalyfe  élMotadded^ 
b'illah,  nommé  Youssouf^  remplaça  (tf- 
Qayem-be-^imr'iUah^  et  prit  le  titre  d*é^ 
Mosianged-b'Uiah;  la  conduite  de  celui* 
ci  fut  sage  et  modérée,  et  le  sultan  YfM 
survécut  deux  ans  à  ces  troubles ,  qui 
avaient  manqué  de  le  déposséder.  La 
reste  de  son  règne  se  traîna  au  miliea 
des  destitutions  d'un  grand  nombre  de 
vizirs;  et  il  mourut,  après  a  voir  conservé 
le  pouvoir  huit  ans ,  deux  mois  et  sk 
jours,  le  jeudi  15  du  mois  de  Gemady- 
él-Aouel  de  l'an  865  de  Thégire  (1). 

Son  fils  Chahalyéd-dyn* Ahmed,  sur* 
nommé  Aboud-Fetah,  au'il  avait  asso- 
cié à  son  pouvoir  royal  dans  la  dernière 
année  de  son  règne  (2),>lui  succéda,  avec 
le   titre  ù'êl-Métek^l-Mouyed  :  il  ne 

far  de  l'an  857  correspondait  au  I3  mars  de 
cette  année. 

(0  Cette  année  a  commencé  le  asmedl  17  oc- 
tobre de  Tan  1460  de  Tère  clirétienne. 

(2)  Monnaie  frappée  à  l'occasion  de  c<^Ue  as- 
ftoriation  du  père  et  du  fils  sur  le  trOne  d*£- 
gyple ,  et  portant  en  conséqaenœ  le  nom  d'/i- 
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lyu  que  qnatre  mois,  et  lut  déposé 
bl8  du  mois  de  Ramaddân  de  la  même 


)  Sejff-éd-dyn-Xhochqadam,  surnom- 
aà&Nasrff,  ]erempla<^  et  fut  proclamé, 
ions  le  titre  d'él-Mekk-él-Daher  (  le 
ni  illustre.) 

t  AAocAço^m  était  Grec  d*origiiie,  ce 
fui  lui  valut  le  surnom  d*él'Roumy  :  il 
•qH  été  vendu  au  sultan  Barsebày,  et 
B  mit  pris  le  surnom  ^él-Nasrtf^  dV 
yris  cdui  à'Abou-Nasr  qu'avait  porté 
«nltan;  il  conserva,  sur  le  trône,  l'a- 
ttenté des  moeurs  grecaues,  et  son  ad- 
jAiDiitration  fut  tranquille  et  heureuse. 
ilMiverain  débonnaire ,  ne  s'entourant 
if»  de  ministres  probes ,  il  s'occupa  du 
peu  de  ses  peuples  et  mérita  leur 
|SBour.  Loin  d'avoir  cette  rudesse  et  cette 
Armé  de  naturel  qui  caractérisaient 
fci  princes  turkoinans  et  circassiens , 
m  prédécesseurs,  il  fut  doux,  bienfai- 
iint,  affable:  et  les  historiens  orientaux 
ïaeeordent  à  le  mettre  au  nombre  des 
MilleuTS  princes  qui  aient  gouverné 
ÎEgrpte.  Ses  courtisans  modelèrent 
ihor conduite  sur  celle  de  leur  prince; 
(tiekhaiyfe,  qu'il  avait  logé  dans  son 
falais,  ne  sortit  jamais  des  bornes  de 
tt  puissance  spirituelle. 

Aussi,  les  six  ans  et  demi  du  règne 
du  sultan  Khochgadam  s'écoulèrent 
idaos  une  tranquilité  exempte  de  tout 
1nuble,et  furent  des  années  de  bonheur 
pourfEgypte. 

U  mourut,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
k  samedi  10  do  mois  de  Raby-él- Aouel , 
Fan  872  de  rhégire(l).  Les  populations 
l^ptienues  le  pleurèrent  comme   un 

On  hii  donna  pour  successeur  Jbou- 
^à^BeMu,  qui  fut  salué  du  titre  d'é/- 

Ce  titre  était  le  même  que  celui  de 
ton  prédécesseur,  mais  sa  conduite 
^bien  différente.  Belbdy  lit  autant  de 

^Fetak-Chahab-éddyn,  joint  à  oelal  de  él- 


mal  que  Khochqeutam  avait  ftiit  de 
bien;  ses  cruautés  et  sa  tyrannie,  qu*il  fai- 
sait peser  indistinctement  sur  le  peuple 
et  sur  les  grands ,  eurent  bientôt  exas-  > 
péré  tous  les  esprits  :  après  avoir  occu- 
pé le  trône  penoant  cinquante-six  jours 
seulement,  il  en  fut  précipité  le  7  du 
mois  de  Gemady-él*Aouei  de  la  même 
année  ;  et  l'on  y  plaça  l'émir  Abou-Sayd- 
Timcar-Boghày  surnommé  él-Dahery. 
Le  nouveau  sultan  prit,  comme  ses 
deux  prédécesseurs,  le  surnom  d'él'Mé- 
lek-él-Daher ,  et  son  règne  fut  aussi 


(.0  Celte  année  a  oommeocé  le  dimanche  a 
*«t  «  l'ao  u«7  de  notre  ère. 


éphémère  que  celui  du  sultan  qu'il 
plaçait.  Soit  qu'il  ne  sût  pas  gouverner, 
soit  qu'il  eût  déplu ,  dès  le  commence- 
ment de  son  r^ne ,  à  ceux  qui  l'avaient 
mis  sur  le  trône,  deux  mois  après  ils  l'en 
firent  descendre ,  le  6  du  mois  de  Re- 
geb  de  la  même  année. 

On  nomma  en  sa  place  l'émir  Oayt' 
Bàyy  surnommé  él'Mahmoudy  et  él-  Da- 
hery^  qui  prit  à  son  investiture  le  titre 
ù^él-Metek-él' Aehraf.  Ainsi,  l'année 
872  de  rhégire  avait  vu  quatre  sultans 
se  succéder  sur  le  trône  d'Egypte  :  le 
nouvel  élu  sut  pourtant ,  au  milieu  de 
ces  éléments  de  révolutions,  s'y  main- 
tenir pendant  de  longues  années. 

QayUBây  avait  été  affranchi  par  le 
sultan  Djaqmaq  :  il  dut  à  sa  valeur  et 
à  ses  talents  militaires  la  réunion  des 
suffrages  des  émirs  en  sa  faveur. 

Les  six  premières  années  de  son  rè- 
gne furent  des  années  de  calme  et  de 
tranquillité,  tant  à  l'intérieurde  l'Egypte 
qu'à  l'extérieur.  Ce  calme  ne  fut  trou- 
blé que  par  le  bruit  de  la  victoire  du 
sultan  ottoman,  Mahomet  If ,  sut  Uzun 
Hassan,  souverain  de  la  Perse. 

Ce  prince  était  allié  de  l'Egypte;  et  dès 
lors  Qayt-Bày  prévit  que  cette  alliance 
servirait  un  jour  de  prétexte  au  sultan  ot- 
toman pour  envahir  la  Syrie.  Afin  de  se 
tenir  prêt  à  tout  événement,  il  envoya  ses 
meilleures  troupes  border  ses  frontières  : 
mais  l'atuque  delà  Syrie  était  ajournée  : 
le  sultan  de  Constantinople  avait  alors 
assez  d'occupation  à  pousser  ses  con- 
quêtes au  sein  des  États  chrétiens.  Ce- 
pendant l'orage  était  non  dissipé,  mais 
seulement  suspendu  :  voulant  s'y  sous- 
traire avant  la  catastrophe  qu'il  redou- 
tait,- Qayt-Bày  abdiqua  volontairement 
le  souverain  pouvoir;  mais  les  émirs, 
appréciant  le  besdn  qu'ils  avaient  de  lui 
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dansées  cwooDStanees  sî  menaçaates,  le 

forcèrent  à  repreqdre  le  gouvernai  1  de 
TÉtat.  A  peine  s'y  était-il  replacé  que 
l'oraf^e  éclata  en  effet.  Victorieux  des 
chrétiens,  ifoÂom^^// tourna  ses  armes 
contre  la  Syrie,  l'an  886  de  rhégire(l}. 

Heiireusement  la  mort  vint  saisir  le 
conquérant,  au  milieu  de  ses  triomphes, 
et  Tarréter  à  Tikour-Gàber^  en  Anato- 
lie.  L'envahissement  de  la  Syrie  et  le 
renversement  de  la  dynastie  égyptienne 
furent  ainsi  reculés  de  trente-huit  an- 
nées. 

Les  troubles  survenus  après  la  mort 
de  Mahomet  II,  entre  ses  deux  fils 
Bayazyd  (Bajazet  II)  et  Djem  ou  Zi- 
zim,  qui  se  disputèrent  Pempire,  les  ar- 
mes a  la  maiU)  permirent  au  sultan 
Qayt^Bày  (|e  quitter  les  frontières  de 
Syrie  et  de  retourner  au  Kaire. 

Il  y  vit,  peu  de  temps  après,  arriverle 
prince  mem^  qui  avait  perdu  la  bataille 
de  Yerû-Cheher^  et  qui,  accompagné  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants ,  venait  cher* 
cher  un  asile  en  Egypte. 

Çayt-Bây  accueillit  le  prince  fugitif, 

?|ui,  étant  passé  ensuite  en  Caramanie,  y 
ut  défait  une  seconde  fois,  dans  une 
bataille  définitive. 

Ce  revers  fit  présager  à  Qayt-Bày  que 
bientôt  Bayazyd  chercherait  à  se  ven- 
ger de  rhospitalité  accordée  à  son  frère 
en  Egypte.  Prenant  lui-même  les  de- 
vants, et  se  décidant  brusquement  à  Tof- 
fensi ve,  il  enleva  les  caravanes  turkes  qui 
se  rendaient  à  laMekke ,  arrêta  les  am- 
bassadeurs que  le  roi  des  Indes  envoyait 
au  sultan  ottoman,  s*empara  des  présents 
dont  ils  étaient  porteurs  et  se  rendit 
maître  des  places  de  Tarse  et  d\Idanah, 
qui  appartenaient  alors  à  la  Porte  Otto- 
manne. 

Bayazyd  n'attendait  qu'un  prétexte 
pour  attaquer  Qayt-Bây  :  ces  hostilités 
le  lui  fournirent. 

Cependant  il  fit  précéder  son  attaque 
d'une  ambassade  réclamant  réparation 
de  ses  griefs.  Qayt-Béy^  pour  toute  ré- 
ponse, renvoyâtes  ambassadeurs,  et  atta- 
qua le  généralissime  des  troupes  otto- 
manes. Les  troupes  égyptiennes  plièrent 
au  commencement  de  la  bataille,  et  pri- 
rent la  fixité  jusqu'à  Malathyéh.  La  ci- 
tes rencontrèrent  un  renfort  de  cinq 

(0  Cette  &nttée  a  commencé  le  landl  13  mari 
de  TâD  1480  de  notre  ère. 


mille  homme?  envoyés  par  QtytP'i 

faisant  alors  volte-face  contre  184  i 
mans,  qui  s'étaient  engagés  à  leur 
suite  dans  les  gorges  des  nion^ 
elles  reprirent  1  avantage  et  eu  ^ 
massacre  complet. 

Cependant  les  détachements  de 
zyd  avaient  repris  Tarse  et  Adanahl 
Qayt-Bây  reçutà  la  fois  les  deux  noq^ 
les  de  la  perte  de  ses  conauêtes  et  4 
victoire  de  ses  troupes.  Il  envoya  i 
sWJ^lVémxt  Ezbéky  pour  chasser  les 
tomans  des  deux  places  dont  ils 
taient  rendus  maîtres;    E^béky  i 
quitta  avec  succès  de  sa  mission  ; 
tous  les  avantages  de  cette  camp; 
restèrent  au  sultan  d'Egypte. 

Pour  réparer  ces  revers ,  le  sultan 
toman  envoya  de  nouvelles  troupes,  qj 
il  confia  le  commandement  à  son  gjei; 
Ahmed. 

Cet  Ahmed  était  un  jeune  prince, 
banais  de  naissance,  et  fils  du  duc  de  i 
nie^  qui ,  depuis  pende  temps  ,  avait 
juré  le  christianisme  et  s'était  fait 
sulman.  La  nomination  d'un  renr 
peine  sorti  de  T adolescence,  pour 
mander  les  vieilles  bandes  musulmi 
qui  avaient  acheté  de  leur  sang  taof 
victoires ,  mécontenta  à  la  fois  Tea 
et  les   soldats  :   Tattaque    impétuej 
d'Ahmed  contre  l'armée  égypUenne 
fut    pas  soutenue  par  les  corps  ol 
mans.  Délaissé  par  eux ,  au  milieu  ï 
rangs  ennemis ,  Ahmed  combattit 
vain  avec  une  vaillance  opiniâtre.  U 
obligé  de  se  rendre  à  l'émir  Ezbéky ,  ^ 
suivi  de  son  prisonnier,  revint  entnc 
phe  au  Kaire,  où  il  construisit,  en 
tiens  de  grâces  de  sa  victoire ,   la  m 
quée  dite  ^^Es^^A^^^A^quia  donné  1 
nom  à  la  grande  place  voisine  ^ 
quartier  qui  l'environne* 

Furieux  de  cette  nouvelle  déi 
Bayazyd  mit  sur  pied  une  troisième 
mée  plus  formidable  que  les  deux  qu*il 
nait  de  perdre.  Aly-Pachà  en  fut  c* 
gné  le  chef,  et  le  8  dn  mois  de  Rab^ 
Thâny  de  l'an  898  de  l'hégire  (1)' 
passa  le  Bosphore  et  prit  position 
Caramanie.  Effrayé  de  cette  nouveOli 
attaque,  le  sultan  Qayt-Bây  renvom! 
à  Bayazyd  son  gendre  Ahmedj  et  li; 
chargea  de  propositions  pacifiques  ;  el- 

(t)  Cette  année  a  commencé  le  Iqndi  17  dé- 
cembre de  Van  U87  de  notre  ère. 
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kl  fa«Hl  luette  «  et  la  guerre  r»- 
mmengi  avec  une  nouvelle  fiirear. 

Les  coiDjneoeeineDts  en  furent  ben- 
lin  pour  les  JÛttomans  :  non-seule- 
imt  Jkf-Pachà  redevint  maître  de 
Tarse  et  ^Jdanah  dont  les  prises  et  re- 
ynes  sueoesaives  avaient  déjà  coûté 
Md6san|:,  mais  il  soumit  encore 
Mtla  petite  Arménie,  mit  le  siège  de- 
li«t  Si$^  sa  capitale,  s'en  empara, 
lip^  une  défense  opiniâtre,  et  ntpri- 
^oonier  le  gooverneur ,  qui  fut  renvoyé 
accfasage  é'jihmed. 
I  Qviff'Bày  fit  marcher  de  nouveau  Fé- 
Wr  Ezbéky  pour  arrêter  les  progrès 
pi  Ottomans.  Une  bataille  sanglante  se 
pmirèsde  Tarse.  L'armée  égyptienne, 
ihbordmise  en  déroute,  prit  sa  revan- 
fk  le  lendemain  ;  et ,  dans  cette  seconde 
Iftire,  Aly-Pachà ,  dé^à  sûr  de  la  vic- 
laire,iat  eutièrement  défait.  Ezbéky  re- 
MbK  au  Kaire  recevoir  de  nouveaux 
humears. 

I  Le  soltan  d'Egypte  voulut  profiter  de 
^  victoires  pour  obtenir  une  paix  ho- 
[Mable;  mais  ses  propositions  furent  de 
laoaTeau  rejetées;  Bayazyd^  pour  con- 
[ttoft  préliminaire ,  exigeait  la  cession 
deTarseetdVti^noA,  et  menaçait  TÊ- 
lOple  d'une  levée  en  masse  de  tous  les 
|M|et8  de  l'empire  ottoman  pour  la  pro- 
»ae  campasne.  Alors  Qajft-Bày,  Ju- 
«antle  sacrifice  nécessaire  a  la  sûreté 
pl'Éejrpte,  consentit  à  cette  dure  con- 
itioQ;  et.  Tan  896  de  Tbégire  (1), 
h  paix  fat  enfin  conclue  entre  1^  deux 
pssances  belligérantes. 

Pendant  ces  négociations,  l'Ile  de  Ch;|^* 
;  pe  était  devenue  la  propriété  des  Vém- 
i  tins,  par  la  mort  de  Jacques  de  Lusi- 
I  pao  et  la  cession  de  sa  veuve.  Qayt" 
•  %,  craignant  que  oe  changement  de 
;  naltrei  ne  lai  filt  perdre  les  redevances 
I  nxquelles  les  précédents  souverains 
l.ctaient  soamis,  menaça  Ttle  d'une  in- 
t  ^00  ,  que  la  république  détourna  en 

«quittant  ponctuellement  les  tributs 


^'Bây  sorréent  cinq  années  à  la 
jMh  qu'il  avait  eondue  avec  la  Porte 
OttOBane.  Après  un  règne  de  vingt-neuf 
tts,  quatre  mois  et  vingt  jours,  H  mou- 
nt,aQ  milieades  regrets  universels  (3), 

(0  Cette  anoée  a  commencé  le  dimanche  i4 
novembre  de  Tan  i4so  de  ootre  ère. 
(^)  Le  K.aire  doit  h  ce  prince  plusieurs  em- 


le  M  du  nxMs  de  Doo-l-ûadéh  de  Fan  901 

dePh^reCl). 

On  lui  donna  po«r  successeur  son  filtf' 
jéboU'lSaadàt'Mohammed,  qui  fiit  pro- 
clamé sous  le  nom  d'él-Mélek-él- Nasser 
(le  roi  victorieux),  comme  si  ce  nom 
d'ambitieux  présage  devait  être  un  ta- 
lisman suffisant  pour  arrêter  les  victoi- 
res du  conquérant  qui  menaçait  l'E- 
gypte. 

Jamais  sultan  ne  se  montra  moms 
digne  de  ce  titre  que  le  fils  de  QaytBày  ; 
en  effet  ce  prince,  idiot ,  pusillanime  et 
barbare,  ne  s'occupait  que  de  ses  plaisirs, 
et  cherchait  à  les  varier  par  les  crimes  les 
plus  horribles.  L'historien  Éhn-lshâq 
rapporte  qu'il  poussa  la  férocité  jusqu'à 
écorcher  vive ,  de  ses  propres  mains, 
une  belle  esclave  blanche  que  sa  mère 
lui  avait  donnée. 

Les  Mamiouks ,  que  sa  tyrannie  n'é- 
pargnait pas,  se  soulevèrent'  bientôt 
contre  lui,  et  Je  remplacèrent,  après  six 
mois  seulement  de  règne,  par  l'émir 
Qaruou,  surnommé  Khams-myéh  (cinq- 
cents  ),  parce  qu'il  avait  été  acheté  cinq 
cents  pièces  d'or  par  le  sultan  Qayt- 
Bày. 

ôansou  prit  le  titre  d'él-Métek-él- 
AchraJ\  mais,  après  cinq  mois  d'un 
règne  convulsif ,  il  renonça  volontaire- 
ment à  une  autorité  dont  les  rênes 
étaient  si  difficiles  à  tenir. 

Êl-Mékk-él-Nasser-Mokammed  réus- 
sit alors  à  remonter  sur  le  trône  dont 
il  avait  été  si  justement  chassé  ;  mais  il 
n*y  resta  que  dix-huit  mois  et  demi.  Les 
Mamiouks  s'en  délivrèrent,  eu  le  mas- 
sacrant, le  vendredi  16  du  moisdeBaby- 
êi-Aouel  de  l'an  904  de  l'hégire  (2). 

Ils  le  remplacèrent  par  l'oncle  de  c«lui 
qui  l'avait  rem|dacé  lui-même  momen- 
tanément, QansoUi  deuxième  du  nom, 
et  surnommé  ^6o2i-5av(/,  qu'ils  instal- 
lèrent sous  le  titre  aél'Mélekrél-Da^ 
her.  Ce  prince  n'accepta  que  malgré*  lui 
les  fonctions  dangereuses  au'on  remet- 
tait entre  ses  mains;  on  les  lui  arracha, 
après  un  règne  de  vin^t  mois  et  quel- 
ques jours,  le  vendredi  29  du  mois  de 

beninemem,  entre  autres  la  belle  moequée  q«l 
porte  son  nom  ;  voyez  planches  6  et  14. 

(13  Cette  anoée  a  commencé  le  landi  21  sep- 
tembre de  Tan  I49B  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  ie  dimanche  19 
août  de  Tan  1496  de  notre  ère. 
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Dou-I-Qndéh,  Pan  905  de  Thégire  (f  ). 

Après  lui,  fut  placé  sur  ce  trône  glis- 
sant réinir  QansoUy  troisième  du  nom, 
surnommé  à  la  fois  Djàn-balat  (  âme 
d'acier)  et  Àbou-l-nasr  (le  père  de  la 
victoire)  :  les  émirs  lui  donnèrent  pour 
troisième  surnom  celui  d'él-Mélck-él- 
Achraf  (le  roi  très-noble).  Malgré  ces 
titres  magnifiques ,  le  nouveau  sultan 
n*avait  pas  encore  régné  sept  mois,  qu'il 
fut  déposé,  le  18  du  mois  de  Gemady- 
él-Th5n;rde  Tan  906  de  l'hégire  (2). 

Ij'émiT  Seyf-éd-dyn-ToumâfirSày,  sur- 
nommé Qayt'Bàyy^  parce  qu'il  avait  ap- 
partenu au  sultan  Qayt-Bûy,  fut  alors 
{proclamé  par  les  émirs  de  j5amas,  sous 
e titre  d'élMétek-él-Adel  (le  roi  juste). 
Cette  nomination  fut  aussitôt  reconnue 
solennellement  par  les  émirs  du  Kaire, 
le  28  du  mois  de  Gemady-él-Thâny. 

Mais  eette  double  nomination  ne  le 
préserva  pas  longtemps  des  entreprises 
hostiles  des  Mamlouks^  qui ,  après  l'a- 
voir laissé  cent  jours  seulement  à  leur 
tête,  attentèrent  à  sa  vie,  au  mois  de 
Kamaddân. 

Le  malheureux  Toumân-Bày  parvint 
d'abord  à  se  soustraire,  par  la  fuite,  à  la 
fureur  de  cette  milice  ;  mais  l'asile  où 
il  se  croyait  en  sâreté ,  fut  découvert 
quarante  Jours  après  sa  fuite  ;  et  il  fut 
massacré  par  ceux  même  qui  l'avaient 
placé  sur  le  trône,  au  mois  de  Dou-l-Qa- 
déh  de  Pan  906  de  l'hégire  (1501  ). 

T/élection  de  son  successeur  ne  dé- 
pendit pas  cette  fois  du  caprice  de  la 
soldatesque  turbulente ,  et  ne  fut  pas 
l'effet  du  hasard  ou  de  Tintrigue.  Fati- 
guées enfin  de  ces  révolutions  sanglan* 
tes,  les  populations  voulurent  à  leur  tour 
intervenir  dans  le  choix  du  maître  qui 
devait  les  gouverner.  D'après  le  vœu 
général  des  habitants  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie  ,  les  cheykhs  principaux  s'assem- 
blèrent avec  les  émirs,  et  déférèrent  la 
couronne  à  l'émir  Çansou,  IV' du  nom, 
et  distingué  par  le  surnom  à.*élrGhoury, 
Cet  émir,  ancien  Mamlouk  du  sultan 
Qayt-Bày,  était  pauvre,  d'un  caractère 
facile,  de  mœurs  ^impies,  sans  ambition, 
et  entièrement  étranger  aux  intriguesqui 
dlivisaîent  les  émirs  :  il  menait  une  vie 

(1)  Celte  année  a  commencé  le  Jeudi  8  août 
de  Pan  1499  de  Tère  chrétieDoe. 

(2)  Celle  année  a  commencé  le  mardi  38  Juillet 
de  l'an  1500  de  notre  ère. 


retirée,  jouissant  de  l'estimeet  àt  laeoo- 
sidcration  générale,  que  lui  avaient  mé- 
ritées sa  bienfaisance  et  ses  vertus. 

Ëtonné  de  sa  nomination,  Çan^ou-^ 
Ghoury  se  refusa  d'abord  au  choix  de 
l'assemblée,  en  disant  •qu'aocoutumé  à 
obéir,  il  ignorait  absolument  l'art  décom- 
mander. On  lui  objecta  que  sa  bravoun 
et  son  amour  du  bien  généralsuffisaieot 
pour  mériter  le  trône,  qu'il  était  Je  seai 
digne  d'y  monter,  et  d'y  rappeler  le 
gouvernement  paternel  de  son  ancies 
maître  Qayt-Bày  :  il  se  rendit  en  pico* 
rant  aux  vœux  unanimes  ;  mais  il  mit  à 
son  acquiescement  la  condition  que,  n  i 
un  Jour  on  voulait  le  dépouiller  de  Tau-  | 
ton îé suprême,  il  aurait,  au  moins,  la  vie  1 
sauve  :  la  promesse  solennelle  lui  eo  fol  ! 
faite  ;  et,  au  commencement  du  mois  de  | 
Chaouâl,  les  émirs  le  proclamèrent  sous'j 
le  titre  (ïél-Mélek-él-Achrqf,  au'avaieol  : 
déjà  porté  deux  de  ses  prédécesseurs,  j 
nommés  Qansou  comme  lui.  I 

Le  nouveau  sultan  »  que  nos  historiens 
nomment  Campson-Cauri,  chercha,  en 
montant  sur  le  trône,  à  en  rendre  poor  i 
lui  la  possession  moins  éphémère  qu'elle  | 
ne  l'avait  été  pour  ses  prédécesseurs.  Il  i 
s'appliqua  à  se  défaire  peu  à  peu ,  aree 
prudence,  de  tous  ceux  dont  il  connais- 
sait la  turbulence ,  et  parvint  à  procurer 
à  l'Egypte  une  tranquillité  qui  se  proloo»  : 
gea  jusqu'en  l'an  911  de  l'h^ire  (  i).  I 

Qansou'él' Ghoury  profita  de  cet 
état  de  calme  et  de  repos  pour  se  lirrer 
aux  améliorations  de  l'administratioa 
intérieure  et  à  l'embellissement  de  la 
ville  du  Kaire.  Une  mosquée  magnifique 
et  un  quartier  entier  qu'il  construisit 
portent  encore,  d'après  son  nom,  celai 
d*él-Ghouryéh. 

Mais  des  événements  importants  atti- 
rèrent bientôt  à  l'extérieur  les  regards 
et  les  soins  du  sultan  d'Ég\'pte.  Les 
Portugais  s'étaient  emparés  des  princi» 
pales  villes  littorales  des  Indes,  et  g?S* 
naient  les  relations  commerciales  qu'a* 
vaient  entre  eux  les  Indiens  et  les  Égyp- 
tiens. Qansou 'él-Ghovry  arma,  ea 
conséquence,  contre  les  conquérants  eu- 
ropéens ;  mais  son  expédition  n'eut  pas  le 
succèsqu'ii  en  espérait.  Au  lieu  de  réta- 
blir les  communications  commerciales, 
et  d'expulser  les  Portugais  de  leurs  coq- 

(I)  Celte  année  a  commencé  le  dinanclM  M 
mal  de  Tan  l&oe  de  Tère  chréUcooe. 
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^lêtes,  ses  Taisseaux,  qu'il  expédia,  char- 

Êffe  troapes,  des  ports  delà  mer  Rouge 
ml  attaqués  et  aétruits  par  les  forces 
nanJes  européennes. 

Mats  à  eet  échec  succéda  un  danger 
plus  imamient  et  plus  important  pour 
rÉgf  pte,  amené  par  une  cause  sembla- 
ble a  celle  qui  déjà  avait  une  fois  man- 
qué d*entrainer  l'envahissement  de  ce 
rovaume  par  la  puissance  ottomane. 

L'an  918  de  rhégire  (1),  Korkoud, 
frère  du  sultan  Sél^-ben-Bayazyd  (Se- 
fiiD  1*^,  a^rès  avoir  disputé  le  tréne  à 
MD  frm,  vint,  commeautrefoîs  le  prince 
Bjem^  se  réfugier  en  Egypte. 

n  obtint  de  Qansou^él- Ghouri/y 
Don-sealement  une  bienveillante  hospi- 
talité, mais  encore  un  armement  de 
vingt  bâtiments,  sur  lesquels  il  s*aven- 
'  tara  à  Tattaque  de  Constantinopie.  La 
flotte  égyptienne  fut  capturée  par  les 
vaisseaux  de  Tordre  de  Saint«Jean  de  Jé- 
msalem ,  et  le  secours  prêté  à  Korkoud 
donna  àPË^te,  dans  le  sultan  Sélym, 
vn  ennemi  irréconciliable. 

Les  forces  ottomanes  furent  aussitôt 
lancées  :  Pattaque  des  frontières  syrien- 
nes commença,  et  des  dépêches  mena- 
çantes arrivèrent  de  Constantinopie  au 
Kaire. 

Ea  Taîn  le  sultan  d'Egypte  espéra 
arrêter  Séiym^  en  s'unissant  au  roi  de 
Perse  Ismayt-Cfiàh,  qui  était  alors  en 
guerre  avec  la  Porte  Ottomane;  les  ar- 
mées persannes-égyptiennes  furent  tai- 
lées  en  pièces;  et  çiansou  ne  vit  d'autre 
ressource,  pour  désarmer  le  vainqueur, 
qu'une  amlmssade  demandant  la  paix  à 
tout  prix,  «  se  soumettant  d*avance  aux 
«  conditions  que  la  Porte  Ottomane  vou- 
•  drait  imposer.  »  —  «  Il  est  trop  tard ,  » 
répondit5^^^  aux  ambassadeurs,  pros- 
ternés devant  lui  :  «  relevez-vous,  et  re- 
«  tournez  dire  à  celui  qui  vous  envoie, 
«  que  le  pied  nese  heurte  pas  deux  fois  à 
«  fa  même  pierre;  j'irai  au  Kaire  :  qu'il 
«  se  prépare  à  combattre.  » 

L'effet  suivit  de  près  la  menace.  L'ar- 
mée ottomane  déborda  comme  un  tor- 
rent dans  la  Syrie  :  QansoU'él'Ghounjy 
qui  avait  rassemblé  toutes  ses  troupes, 
la  raicontra  à  Merg-Dabek,  près  de  ha- 
kbiklep).  Lechocfut  terrible:  il  s'agis- 
sait pour  le  sultan  d'Egypte  dV/re  ou  de 

(l)  Cette*  année  a  commencé  le  vendredi  19 
mat  éB  Fao  iftis  <le  notre  ère. 


f^pas  être  :  il  combattitavec  bravoure  ; 
mais  l'artillerie,  employée  par  les  Otto- 
mans, mit  le  désordre  dans  les  troupes 
égyptiennes ,  armées  seulement  de  lan- 
ces ,  de  flèches  et  de  cimeterres  :  les 
deux  émirs  qui  commandaieui  l'aile 
droite  et  l'aile  gauche,  épouvantés,  pas- 
sèrent à  l'ennemi ,  et  U  sultan  Qan^ 
sou^  qui  commandait  le  centre,  se  vit 
enveloppé  et  contraint  à  prendre  la 
fuite.  Dans  le  désordre  de  la  déroute, 
il  tomba  de  cheval  et  fut  écrasé  sous 
les  pieds  des  cavaliers  fuyards. 

Ainsi  périt  misérablement  le  sultan 
QansoU'él'Ghoury^  le  35  du  mois  de 
R^eb,ran  92i  de  l'hégire  (1).  Il  avait 
régné  quinze  ans  neuf  mois  et  vingt- 
cinq  jours  (2). 

Son  neveu,  Toumân-Bày^  II*  du  nom, 
qu'il  avait  laissé  pour  commander  au 
Kaire,  fut  aussitôt  choisi  par  les  émirs 
pour  lui  succéder  sous  le  même  titre 
à'éUMélek'él'Achrqf. 

Les  débris  de  l'armée  défaite  en  Syrie 
arrivèrent  bientôt  dans  la  capitale  ;  et 
le  nouveau  sultan  s'empressa  d'y  réu- 
nir de  nouvelles  forces,  pour  les  opposer 
aux  Ottomans.  Ceux-ci  s'étaient  arrêtés 
quelque  temps  en  Syrie,  pour  s'y  repo- 
ser, et  Toumân-BAy  put  espérer  d'abord 
qu'ils  craindraient  de  s'aventurer  dans 
les  déserts  de  sable  qui  forment,  du  côté 
de  la  Syrie,  les  remparts  les  plus  sûrs 
de  l'Egypte. 

Cet  espoir  fut  promptement  déçu  : 
la  missive  suivante  arriva  au  Kaire  :' 

«  De  la  part  du  sultan  Sélym-Khân , 
«  fils  du  sultan  Bayazt/d-Khàn,  monar- 
«  Gue  des  deux  contments,  souverain 
«  des  deux  mers,  etc.,  à  Toumàn-BAy 
«  le  Circassien. 


(1)  Cette  année  a  oommeneé  le  mardi  s  fé- 
vrier de  Tan  1516  de  notre  èrf . 

(2)  Les  historiens  orientaux  s'accordent  à 
donner  des  éloges  aa  règne  de  Oanaou-él 
Ghowry;  le  seui  dont  Tonlnion  diffère  à  son 
éflard  e* t  l'annaliste  Mohammed-ibn-Uhag , 
dont  je  possède  un  beau  manuscrit.  Voici  en 
quels  termes  il  s'exprime  sur  ce  sultan  : 

«  Ce  fut ,  dit-ll ,  un  prince  adroit,  fin  ,  rasé 
a  et  méchant  f  dont  la  seule  passion  étatt  de 
a  bAUr.  Dèsqull  fut  sur  le  trône,  il  ne  s'oc- 
«  cupa  qu'à  .«te  défaire  de  ceux  qui  l'y  avalent 
«  placé  :  pour  mieux  réussir  il  achetait  de  uou- 
«  veaux  Mamlouiis  dont  il  s'entourait ,  et  qu'il 
«  laissait  impunément  se  livrer  à  toute  espèce 
«  de  désordre  et  de  rapine  :  lui-même,  sous  le 
«  moindre  prétexte,  il  dépouillait  de  leur  bien 
«  les  plus  riches  partieuUers,  qu'U  réduisait  à 
«  la  mendlcllé.  « 
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«  Louanges  à  Diea  !  Notre  désir  im- 
a'périal  est  accompli;  rhérétique  Is* 
«  mayl-chàhiy^di  été  détruit,  et  rimpie 
«  Çaiisou^  qui  avait  03e  attaquer  les 
«  pèlerins  sacrés  de  la  Mekke,  a  été  puni 
«  par  nous. 

«  Il  nous  reste  à  nous  délivrer  d'un 
«  voisinage  hostile;  car  le  Prophète, 
«  sur  lequel  soit  le  salut  et  la  benédic- 
«  tlon  divine ,  a  dit  :  La  colère  du  ciel 
a  tombe  sur  les  mauvais  voisins.  Dieu 
«  nous  aidera  donc  à  te  punir  toi-même. 

«  Si  cependant  tu  veux  mériter  notre 
«  clémence  impériale,  fais  proclamer 
«  notre  nom  à  la  prière  solennelle ,  fais 
«  battre  monnaie  à  notre  coin  (2),  et 
«  viens  toi-même,  à  nos  pieds,  implorer 
«  ton  pardon  et  nous  jurer  foi  et  hom- 
«  mage  :  sinon !  » 

En  lisant  cette  missive  insolente,  et 
surtout  la  terrible  réticence  qui  la  termi- 
naît,  Toumdn-Bàu  se  décida  à  une  lutte 
dout  il  prévoyait  l'issue  funeste ,  mais 
dans  laquelle,  au  moins,  il  voulait  suc- 
comber avec  honneur.  Faisant  augmen- 
ter les  fortifications  de  Damiette  et 
des  autres  places  les  plus  exposées  du 
côté  de  la  Syrie,  il  réunit  toutes  les  forces 
disponibles  que  put  luifournir  rÉgvpte, 
et  vint  asseoir  son  camp  à  Saianyéhf 
attendant  de  pied  ferme  les  troupes 
ottomanes ,  au  bord  du  désert. 

Sélym  était  déjà  maître  de  Gha%%ah^ 
A'élrArych  et  de  Qattyéh;  mais,  crai- 
gnant peut-être  (Taffronter  le  courage 
désespéré  d'un  ennemi  réduit  aux  der- 
nières extrémités^  au  lied  d'aller  atta- 
quer le  sultan  d'Egypte  dans  ses  po- 
."^itions,  il  les  tourna  à  distance,  et, 
franchissant  le  désert  sur  un  autre 
point,  vint  déboucher  à  él-Khanqah^ 
seulement  à  quelques  heures  du  Kaire. 

Avisé  de  la  marche  des  Ottomans, 
Toumdr^Bày  rétrograda  aussitôt  et  cou* 
rut  attaquer  leurs  derrières.  La  ba- 
taille, qui  devait  décider  du  sort  de 
l'Egypte  et  de  sou  souverain,  s'engagea 
kéï'Mdànyéh^  le  vendredi  29  du  mois 
de  Doul-Hagéli  de  l'an  922  de  l'hégire 
(23  janvier  de  Tan  1517  de  notre  ère). 

(1)  ai  saitqae  les  Persans  soot  ChyUea,  tan- 
dis que  les  Turks  sont  Sunnitet,  etqae  ces  deux 
(M'Oies  s'anaUiematisenl  réciproquement* 

(2)  Nous  avoni^  d«^ja  vu  que  llnsertion  da 
nom  d'uD  prince  dans  les  prières  soIenneUes  du 
vendredi  et  sur  les  coins  du  monnayage  oonfttir 
tuait  la  reconnaiwaacede  sa  souveraiBeté. 


Se  fiant  sur  l'effet  de  <|Datre-viigli 
pièces  d'artillerie  qu'il  avait  réussi  à  si 
procurer  à  prix  d'or  des  VénitieDS,il: 
dont  remploi  avait  été  jusqa'alocs  ôhi 
conni)  aux  armées  égyptieûoes,  ieiri»! 
tan  d'Egypte  oommenœ  le  preoÂr 
l'attaque.  «Mais  le  gprana  nombre  Al 
Ottomans  et  leur  artillerie,  plus  forai» 
dable  encore,  servie  par  des  nÉli' 
mieux  exercées,  l'emportèrent  sur  Ukir 
voure  des  Égyptiens;  la  mitraille  et  hi 
boulets  décimèrent  leurs  escadrosi^ 
et  la  déroute  la  plus  complète 
leur  armée. 

Toumdn-Bày ,  avec  le  courage  da 
sespoir,  rallia  encore  au  Kaire  les  dâ 
de  ses  troupes  :  il  acheta  chèrement 
concours  de  nombreuses  tribus 
et  revint  attaquer  le  camp  du 
victorieux,  déjà   assis  dans  IIU 
Raouddah.     . 

Repoussé  avec  perte  par  lesji 
saires ,  il  se  replia  de  nouTeau  fiur; 
Kaire,  en  fit  fermer  les  issues, baiô» 
cader  toutes  les  rues  et  fortifier  la  cit^i 
délie.  Mais  le  Kaire  fut  emporté, 
la  défense  opiniâtre  de  Tcmm 
et  des  Mamloukis  qui  lui  étaient 
fidèles.  Résistant  pied  à  pied ,  de 
rasse  enterrasse,  de  barricade  en  b.  ., 
cade,  chaque  rue  eut  son  combat,  cbaMÉ 
maison  son  siège.  Le  sol  du KairelÉ 
jonché  des  cadavres  ottomans;  DM 
aussi  les  représailles  furent  terribleSiK] 
ville  fut  livrée  à  l'incendie  et  au  pMj 
affreux  pillage,  la  citadelle,  empcm; 
d'assaut,  et  la  garnison  massacrée  tml 
entière.  '  1 

Le  malheureux  sultan  d'Égj^ptesvil  | 
réussi  à  échapper  au  carnage;  il  avait  pi 
atteindre  le  Nil,  se  jeter  dans  unea^l 
celle  et  traverser  le  fleuve  :  déjà  il  éttij 
parvenu  dans  la  province  de  Bakyréhsffi 
dirigeant  sur  Alexandrie  ,  quand  il  ftl , 
arrêté  par  des  Arabes  rédeurst  qû  ■ 
vendirent  aux  Ottomans. 

Sélym  fit  amener  devant  lui  lesoltai 
vaincu.  Le  monarque  vainqueur  paroi 
touché  de  l'état  déplorable  où  sa  res- 

Séance  avait  réduit  l'ancien  souverain 
e  l'Egypte.  On  put  croire  qu'au  moi* 
il  épargnerait  la  vie  d'un  ennemi  détrône. 
£n  effet,  lui  faisant  ôter  les ehatntf 
dont  on  l'avait  chargé,  Sébjm  eut  pendant 
plusieurs  jours  des  conférences  suivitf 
avec  le  prince  que  la  victoire  avait  r^ 
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tpieotretiei] 
i&dby-él-il 
pl],aprè 
J^rnn'ayai 


H^  en  son  pouvoir  :  il  interrogeait  son 
1  prisonnier  sur  les  affaires  et  les 
lurces  de  l^Égypte,  et  sur  les  dé- 
de  FadmiDistration  du  pays  :  dix 
lées  entières  furent  employées  dans 
entretiens  instructifs  :  le  19  du  mois 
-él-Aouel  de  Tan  923  de  Thé- 
iprès  une  dernière  conférence, 
'ayaîtplus  de  renseignements  a 
lin  il  donna  froidement  l'ordre 
fwi  allât  pendre  son  infortuné  interlo- 

iTeiécution  de  cet  ordre  barbare  eât 

aussitôt,  sous  Tarcade  de  la  porte 

Bàb-Zauyléh;  et  le  crampon  de  fer, 

lel  fut  suspendu  le  malheureux  sul- 

s^y  voit  encore  de  nos  jours  (2). 

^  meurtre  termina  en  Toumàn-Bày 

|}^astie  des  Mamlouks  boraites  ou 

rinw,  qui  avait  possédé  r  Egypte 

it  une  période  de  cent  trente-neuf 

;  et  ce  oeau  royaume  ne  fut  plus , 

lors,  qu'une  des  provinces  du  grand 

ottoman. 

eadavre  du  malheureux  prince 
I  huit  jours  entiers  exposé  aux  re- 
du  peuple  sur  le  lieu  de  son  sup- 
comme  pour  témoigner  d'une  ma- 
plus  incontestable  que  TÉgypte 
devenue  désormais  esclave  des  ca- 
sanglants  d'un  maître  étranger. 
^««cigyDte  avait  été  presque  eonstam- 
Bht  malheureuse  sous  ses  deux  demie- 
PldVDasties  :  pour  quelques  bons  princes 
JjBlc  del  lui  avait  accordés  deteraps  en 
^iipB,  combien  ne  compta-t-elle  pas  à 
Mb  époque ^  parmi  ses  sultans ,  ne  ty- 
Ivs  aussi  avides  et  cruels  que  grossiers 
Jlbcapables,  pour  lesquels^ ^ouvem^ 
^RUit  qa^opprimer. 

ic  pouvaient,  en  effet,  faire  pour  le 
eur  des  populations  soumises  à 
puissance  éphémère,  ces  hordes 
mieux  qui  passaient  leur  vie,  soit  à 
.  intdu  tronequ'ils  convoitaient,  soit, 
land  ils  Tavaient  conquis,  à  sa  défense 
Wre  les  assauts  des  rivaux  impatients 
■tfenTahir  à  leur  tour.  Leurs  regards, 
••  cesse  tournés  sur  ce  pouvoir  à  usur- 

fO  Cette  année  a  oommeoeé  le  samedi  M  Jan- 
Wï*  ran  1617  de  notre  ère. 

(3)  rai  VQ  moi-même  ce  crampon  fatal ,  mo- 
"JBMot  tenlble  des  révoloUons  qui  ont  agité 
i^^ie;  f  ai  oui  dire  an  Kaire  qa*un  Anglais 
«rat  voola  racheter  de  Mourdd-Biu ,  qui, 
B%é  tt  tapaelté  si  oonnoe,  s'était  refUé  à  œ 


perou  à  conserver,  ne  redescendaient  sur 
fa  malheureuse  Egypte  que  pour  y  voir, 
non  le  sol  fertile  où  la  destinée  ne  les 
avait  placés  si  haut  que  pour  les  ehar- 
ffer  d'en  améliorer  le  sort  et  d'en  vivifier 
Tes  ressources,  mais  le  champ  de  ba- 
taille, ensanglanté  qui ,  peut-être  bien- 
tôt, devait  être  le  théâtre  de  leur  pro- 
pre catastrophe. 

CHAPITRE  XV. 

L*Ëgypte  devient  une  provlnee  de  Tempire 
des  Tnriu.  --  OrganisaUon  de  son  goaTef  nement. 
—Cession  dn  linaiyfat.  ~  Sultans  otlomans , 
fiélym  }•' ,  Souleyman  II  (  !««■) ,  Sélym  î! ,  Mou- 
rftd  III,  Mohammed  III,  Almied  l**,  Moustafâ  l^, 
Othman  il,  MourÂd  lY.  —  PacliÂs  de  i*£gyple 
sous  ces  princes  :  Kbayr-Beyk,  Moust&fa ,  Ab- 
med,  Q&ssem,  Ibrahym,  Souleyman,  Hasraf, 
Dàoud,  AJy,  Mohammed,  Iskander,  Aly-él 


KbAdem,  Aiy-dl-Sonfy ,  Mabmond,  Slnân, 
Tcberkes,  Housseyn.  Messyb,  Hassan-él-Kbé- 
dem,  Aoueys,  Hàfezz- Ahmed -él-Khâdem, 
Qourt .  él-Seyd-Mohammed ,  Kheder .  Moham- 
med-èl-KourdJy,  Mobammed-ei-8oofy,  Mont- 
taf&-Lefgbely,  Djafar,  Housséyn  grand  vizir, 
Aly-Pa(£à,  chassé  d'Egypte,  et  Monstafà-Pacbè, 
conservé,  malgré  les  onffes  da  sultan. 

La  dynastie  des  Mamlouks  qui  venait 
de  s'éteindre  avait  été  plus  turbulente 

?[ue  la  première ,  et  moins  illustrée  en 
aits  militaires  :  cependant,  tandis  oue 
celle  des  Turkomans  avait  été  étouffée 
obscurément ,  comme  celle  des  Ayoubi- 
tes,  dans  une  conspiration  de  palais ,  la 
dynastie  des  Circassiens  avait  du  moins 
rfionneur  de  ne  périr  que  dans  une 
catastrophe  guerrière,  et  sous  les  mêmes 
coups  qui  avaient  déjà  écrasé  le  grand 
empire  de  Constantinople. 

En  perdant  sa  nationalité  et  en  s'in' 
corporant  à  la  grande  monarchie  otto- 
mane, TÉgypte  avait  le  droit  d*espérer, 
pour  dédommagement,  Fassurance  de  sa 
tranquillité  intérieure,  et  de  la  sécurité 
de  ses  frontières  :  eet  espoir  ne  fut  qu'à 
demi  réalisé,  et  les  populations  ne 
furent  pas  plus  heureuses  sous  Tadminis- 
tration  des  gouverneurs  ottomans  que 
sous  celle  des  souverains  mamlouks  qui 
venaient  d'être  dépossédés. 

Le  sultan  Sélym  1*'  fit  inhumer  le 
corps  du  dernier  roi  d'Egypte  auprès  du 
tombeau  du  sultan  Qansathél-Chouryy 
et  trois  jours  après  ces  funérailles  il 
entra  en  triomphe  dans  la  capitale  qu'il 
venait  de  conquérir,  le  dernier  jour  du 
mois  de  Raby-éi-Aouel  de  Tan  OâS  de 
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l'hégire  :  il  ify  séjourna  que  peu  de  jours, 
et  se  rendit  promptement  à  Alexandrie 
avec  un  corps  de  troupes,  pour  y  faire 
reoonnaitre  son  autorité. 

D'Alexandrie  il  revint  une  seconde 
foisauKaire,  où  il  restajusqu'au  jeudi  20 
du  mois  de  Cbaabân  de  cette  mime  an- 
née de  l'hégire  (27  août  1517);  il  en  par- 
tit alors,  et  quitta  déQnitivemeut  l'E- 
gypte pour  retourner  en  Roumélie  (1). 
En  sortant  de  l'Egypte,  le  sultan  otto- 
man emmena,  s'iifaut  en  croire  Fhisto- 
rien  Mohamm  -edehn-Aby  -  l-Sorour , 
mille  chameaux  chargés  d'or  et  d'argent, 
sans  compter  le  reste  du  butin  et  les 
riches  présents  .qui  lui  avaient  été  of- 
ferts. 

Mais,  avant  de  partir,  il  organisa  le  gou- 
vernement de  la  nouvelle  province  qu'il 
venait  d'ajouter  à  l'empire  ottoman,  et 
profita  de  l'occasion  pour  cumuler  sur  sa 
tête,  à  la  fois,  le  pouvoir  temporel  et 
l'autorité  spirituelle. 

Il  avait,  en  effet,  trouvé  au  Kaire 
le  dix-huitième  khalyfe  de  la  seconde 
branche  des  Abbassides.  Depuis  l'imâm 
.  él'MostangecNhUiah,  quinzième  de  ces 
khalyfes,  dont  nous  avons  vu  la  nomi- 
natiou  par  le  sultan  Ynal^  en  l'an  859  de 
l'hégire  (1454),  trois  khalyfes  s'étaient 
succédé   paisiblement    dans  leur   su- 

})réme  pontificat  :  él-Mostanged-b-il- 
ah,  mort  le  24  du  moisde  Moharrem  de 
Tan  884de  l'hégire  (2),  après  avoir  occupé 
le  siège  du  khalyfat  pendant  vingt-cinq 
années,  y  avait  été  remplacé  par  Abd-él- 
Azyz-ben'Yaqoîib,  petit-fils  du  dixième 
khalyfe  él'Molouakkel-ala'Aliah,  qui 
avait  été  inauguré  sous  le  même  nom  que 
son  aïeul, et  était  mort  le  vendredi  2  du 
mois  de  Safar  de  Tan  903  (3)  de  l'hégire 
(1^*  octobre  1497),  laissant  le  khalytatà 
son  fils  Abou-Saber-Yagoub,  qui  prit  le 
Biimomd'êl'Moskinisek'à-iUah ,  et  dont 
le  successeur  était,  au  moment  de  la  con- 
quête ottomane ,  Mohammed  -  él  -  Mo- 
UfuakkelrùJtohAUah,  troisième  du  nom. 
Le  sultan  s'assura  de  sa  personne,. et 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu  eu  exigeant 
de  lui  une  renonciation  complète  a  son 
autorité    spirituelle,  et  la  subrogation 

(1)  Les  Orientaux  donnent  ce  nom  à  la  Turquie 
européenne. 

(2)  Cetteannéea  commencé  le  Jeudi  26  marade 
Tan  1479  de  Père  chrétienne. 

13)  Cette  année  a  commt^ncé  le  mercredi  SO 
août  de  Tan  I497  de  notra  ère. 


solennelle  et  authentique  des  soltansot 
tomans  dans  tous  les  droits  précède» 
.  mentattribués  au  khalyfat.  Depaiscetll 
cession,  les  sultans  de  Constaatiaoil 
sont  devenus  les  khalyfes  légaux  de  ri 
lamisme.  S 

Après  cet  acte  de  soumission,  le  dil» 
nier  des  khalj^fes  fut  emmené  à  Ou} 
tantinople,  ou  une  pension  lui  futari| 
gnée  :  il  obtint,  quelque  temps  avant^ 
mort  de  Sélym  1"^  la  permission  de  " 
venir  en  Egypte,  où  il  vécut  en 
particulier  et  où  il  mourut  l'ao 
l'hégire  (1). 

Quant  à  son  autorité  temporelle 
Egypte,  Sélum  chercha  à  rétablir  " 
manière  inébranlable  par  une  com 
son  de  gouvernement  dont  le  système' 
offrait  des  gages  de  durée. 

L'Egypte  était  devenue  un  pacba( 
En  conséquence,  l'autorité suprémey 
confiée  à  un  Pachâ,  et  Kkayr-  /ieyk,  f 
ayant  été  l'un  des  principaux  âniit 
sultan  QansoUy  avait  déserté  sa  r"^ 
la  bataille  de  Merg-Dabeq,  fut, 
compense  de  sa  trahison,  le  premier, 
vêtu  deceshautes  fonctions.  Maisii^ 
craignant  que  l'éloignement  de  sa 
velle  province  n'encourageât  le  vie 
à  concevoir  des  pensées  d'indépenr* 
chercha  à  contre-balancer  sa  puii 
par  d'autres  rouages  politiques:  ilv< 
que  trois  pouvoirs  distincts  se  son^ 
lassent  mutuellement,  et  se  servisseot 
ciproquement  de  contre-poids. 

Le  pachâ  fut  chargé  spécialement! 
notification  de  tous  Tes  ordres  impéi 
au  peuple  et  aux  autorités,  ainsi  quei 
leur  exécution.  Six  mille  cavaliers  et  ' 
mille  fusilfers  furent  laissés  en  _ 
au  Kaire  et  dans  les  principales  pl< 
l'Egypte,  mais  non  a  la  cGspositioa 
médiate  du  pachâ.  Le  commandr-^ 
de  ces  troupes,  partagées  en  six  fl 
ou  corps  militaires,  fut  confié  à  Ki 
éd'dyn,  l'un  des  principaux  officiers 
l'armée  ottomane;  le  sultan  luido"^ 
pour  séjour  la  citadelle,  avec  la  déf< 
expresse  de  jamais  en  sortir  sous  auott 
prétexte  ;  les  six  corps  militaires,  Gha^ 
gés  à  la  fois  de  la  défense  de  l'Egypte' 
de  la  police  et  du  prélèvement  des  im- 
pôts, étaient  les  suivants  : 

Le  premier  et  le  plus  considéré  était 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  feadi  se  itfi 
de  Tan  1538  de  notre  ère. 
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cÉB  àm  Mauie/erreqah,  formé   d« 

Mitsde  la  garde  du  saitan. 
I  ^  La  wras  des  TehaouychMéh, 
M  dans  Porigiiie,  de  iMMffieie 

Kée  de  Sélym.  était 


eom- 
irs  de 
«..«il»  ^  ^^y«r..  «*«.•  spécialement 
Ange  de  la  levée  ae  l'impôt. 
I*  Les  Camcmiyàiif  ou  chameliers. 
4*  Les  Tafekeff^ùn,  foeiliers  ou  artil* 

j»  Ls^xAicAarsféA.  janissaires,  eom- 
yoiég  d*enfant8  de  tribut  de  toutes  les 
soumises  aux  Ottomans.  On  les 
it  aussi  sous  le  nom  de  Motu-' 
i,  gardiens,  parce  que  la  pohee 
villes  leur  fut  attribuée. 
Cafio,  lestxièmeétaîtceluidesy^ad6s 

-  Les  membres  de  ces  odjàqs  étaient 
ippdésotf/d^/ys/ chacun  descorp«  était 
inoiandé  [Àr  un  aghd  particulier,  et 
ttit  aoQ  KyahyA,  ou  lieutenant  eolo- 
i,  8oa  doyen  (BùcMkhtyàr)y  son 
\^erdàr  ou  chancelier*  son  trésorier 
EiasaMEdr),  et  son  RouAnùmgy^  ou 
Imtrôlenr  et  archiviste, 
tocfa^  des  odjâqs,  rassemblés  en 
,  étaient  les  conseillers  obligés  du 
'  qui  ne  devait  rien  faire  sans  leur 
itlment  ;  ils  avaient  le  droit  de  sus« 
Texécution  de  ses  ordres,  d'en 
au  Divan  de  Constantinople,  et  de 
1er  sa  déposition,  s'il  était  soup* 
de  trahir  les  intérêts  du  souve- 

£ofin,les  cheCsdes  anciens  Mamiouks 

destinés  à  maintenir  l'équilibre 

les  odjâqs  et  les  pachas  ;  leur  ori- 

les  rendait  les  ennemis  naturels 

mis  et  des  autres  ;  et  leur  intérêt  po- 

e  devait  les  porter  constamment  à 

le  poids  de  leur  influence  du  côté 

plus  (aible,pour  empêcher  les  empié- 

DNnts  du  côté  le  plus  fort. 

UËgj-pte,  partagée  en  douze  sand^a- 

tjl/t,  vit  ces  arrondissements  soumis  a 

lÂtorité  de  douze  saruff^^ou  bey$  (1), 

Miiiuîu  par  le  Divan,  parmi  les  émirs  et 

hiHaffllouks  qui  avaient  fait  leur  sou- 


lI)U  mot  Sandjaq  ûgplûti  propremeot  dro- 
^M»,  «t  avait  élé  donné  à  ces  douze  gouver- 
jnn  de  provinoe .  parce  que  le  drapeau  qa'Hs 
[•aaient  porter  devant  eux  était  innslffne  de 
l^r  aatorité.  Le  Utie  de  Beu,  synonyme  de 
cnaidcMRtf/aa,  s'écrit  régaIferement6«yA;;  la 
MOQOQdaUon  tnrke  a  adood  ce  mot  en  celui 


La  complicatton  de  cette  machine 
gouvernementale,  dont  les  divers  leviers 
se  neutralisaient  l'un  par  l'autre,  devait 
Déeenalrement  entratner  des  froisse- 
ments multipliés  et  les  chocs  continuels 
des  partis  :  les  populations  en  souff  ri  rent  ; 
mais  la  Porte  Ottomane  vit  résulter  la 
conservation  de  sa  suzeraineté  de  ces 
désordres  mêmes. 

KhayT'BeykrPachà  était  entré  par  un 
crime  aux  suprêmes  honneurs;  et  sou 
administration  fut  digne  de  son  avè- 
nement. H  maltraita  les  peuples  et  leur 
fit  endurer  les  vexations  les  plus  intolé* 
râbles  :  il  conserva  néanmoins  son  |>a« 
chalyk  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  par  suite 
d'un  éruption  érésipélateuse ,  ran  938 
de  l'hégire  (1). 

Il  fut  enterré,  dans  le  collège  nommé 
élr^Medrestéh-êl'Khayr-Beyhtéh,  qu'il 
avait  fait  construire  auKaire,  dans  la  rue 
Darb^tOuezyr  (la  rue  du  Vizir),  au«de»» 
sous  de  la  citadelle. 

La  vindicte  publique  le  poursuivit  après 
sa  mort.  Le  peuple  fnrétendit  aue,  cha- 
que nuit,  on  entendait  le  paehi  oppres- 
seur gémir  dans  son  tomMau  et  implo- 
rer le  pardon  de  sa  tyrannie. 

Deux  ans  avant  la  mort  de  Khayr^ 
JBeyk'Pachày  était  mort  le  sultan  Sé^fm 
r%  auquel  avait  été  décenié  le  glorieux 
surnom  de  Fàtyh-Mesr  (conquaant  de 
l'Egypte  )  ;  et  le  sultan  Souie^fnén^be^ 
Séfym,  âgé  de  vingt-^ix  ans,  avait  sucoédé 
à  son  père,  sur  le  Mneottoman,  l'an  936 
de  l'hégire  (3)  :  ce  prince  est  celui  que 
nos  historiens  nomment  Soliman  r', 
quoiqu'il  soit  réellement  le  deuxième 
du  nom ,  en  comptant  Souleymân'befi' 
Bayazyd  (  Soliman ,  fils  de  Bajazet  I*') 
qu'ils  omettent,  etquelesécrivams  orien- 
taux reconnaissent  au  nombre  des  sou- 
verains de  l'empire  ottoman. 

Pendantson  long  rè^e,  qui  dura  près 
d'un  demi-siècle,  ce  prince  s^oocupa  spé- 
dalement  à  consolider  sa  puissance  en 
Egypte  et  à  coordonner  les  différentes 
institutions  gouvernementales  de  cette 
belle  province. 

Son  père,  le  sultan  Sélyni  P%  avait 
ébauche  le  système  d'administration 
et  de  gouvernement  particulièrement 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  pie* 


'  décembre  de  Tan  1621  de  noire  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  SS 
déocmljn  de  Tan  iôl9  de  notre  ère* 


tic  lÀoraiion.  (Ëoyptb  mobbj&nb.) 
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îoBtiiué  potircepèebalyk  ^maisM  nert, 
flurvoiue  moins  d«  cinq  années  après 
sa  oonquéte,  TaTait  empêché  de  metivc 
la  dermèiamaia  à  oette  GOBoeplieailn«> 
portaots. 

6oD  fiis  el  aon  soaoesseur,  Smiikff* 
mân  II  i  comp&élB  sioo  système  admi* 
iiistrati£;  et  c'est  au  règae  de  œ  prince 
qu'il  paraît  réellement  appartenir,  ainsi 
que  le  codé  entier  des  lois  organiques 
sur  l'Égjpte. 

Tel  est  cependaàt  Têffet  que  produis 
sent  les  victoires  et  les  conquêtes.  Les 
peuples  sont  plus  frap^  de  leur  éclat 
que  des  institutions  sociales  et  adminis- 
tratÎTCS^qui  pourtant  influent  bien  da- 
vantage sur  leur  manière  d'être  :  les 
Égyptiens  d'aujourd'hui  ne  se  souvient* 
nent  qne  du  sultan  Séiym  P'^  et  citent 
à  peine  le  véritable  auteur  des  lois,  dont, 
malgré  piusieurs^olotions  sacoessives^ 
une  grande  partie  les  régit  encore. 

Seiym  V^  avait  imaginé  decontre-ba^ 
lancer  le  pouvoir  du  pachâ  par  celui 
d'un  Divan  qui  était  présidé  par  le  gou* 
verneur  lui-même;  Samkpnân  compli- 

litique,  en  créant  deux  eorps  délibérants, 
l'un  le  grand  Moan^  l'autre  \t  petU 
Dioan^  ou  le  Divan  proprement  dit  :  il 
retira  la  (Hrésidenoe  de  ces  assemblées  au 
pachâ,  qui  j  pouvait  seulement  assister, 
en  se  tenant  derrière  le  rideau  d'une  tri- 
bune grâlée.  Le  h^ahfà  m  le  <k/ter*. 
ââr  du  gouverneur  étaient  chargâ  de 
[HPendre  se»  ordres  avant  les  délibéra- 
tions et  dii  kii  rendre  compte  des  décl« 
sions  dont  elles  avaient  été  auivies  :  le 
paohà  n'avait  que  lamission  de  sanction- 
qer  cesrésolutioiis,  et  de  donner  les  or*- 
drea  nécessaires  pour  qu'dles,  fussent 
eaéeutéii. 

Du  reste^  sa  résidence  fiât  désignée- 
dana.  la  citadelle  du  Kaire ,  par  consé- 
quent sous  la  main  immédiate  de  Taghâ 
oui  la  commandait,  et  la  durée  de  ses 
fonctions  fiit  réduile  è  une  année  seule- 
DMDt,  à  respiration  de  laquelle  elles  cee* 
saient  de  droit ,  à  moins  qu'un  flrman 
iitipériat  n'en  prorogeât  l'exercice^ 

Le  gnmd  Divan  conserva  le  droit  ei- 
chisilâe  statuer  sur  les  affaires  généra- 
les du  pays,  dont  la  direction  immédiate 
n'était  pas  réservée  à  la  Porte  Ottomane 
elle-même.  Les  membres  du  grand  Di- 
van continuèrent  d'être  les  aghàê,  les 


sûtes  de  U»«B 


àtfterëars,]^» 
Jaqs;  on  y  adjoignit  des 
les  corps  de  l'armée^  paie  i'< 
le  suprême  qâdy  da  Kaire, 
pauxcheykhsetehéryfs,  lès  qnatrc'iwpi^ 
tysy  chefs  des  quatre  sectes  orthodoKflKi 
et  des  iUémàs.  Les  ordres  de  la  Port» 
Ottomane  s'adi^essaieot  ofifieiaUeaienft 
au  grand  Divan  ;  mais  ils  étaient  ffneoi 
par  le  paebâ,  qui  seul  avait  lé  dinit  Vie 
eonvoq^r  cette  assemblée. 

£n  effet,  le  grand  Divan 
pas  de   séance  permanrate.  Le 
Divan t  au  contraire,  s'assemblait 
les  jours,  dans  le  palais  du  gonvwa 
neur  :  il  se   composait  du   ^fm" 
du  pachâ,  de  son  de/terdàr  et  de 
rmandmgyy  d'an  seul  député  de 
cun  des  odjâqê,  de  l'aghâ  et  des 
oipaux  officiers  du  corps  des 
reqahy  et  de  celui  des  teha 
Ce  second  Divau  était  chargé 
dition  des  aflaires  eoarantes  ;  toi 
parties  d'admintstFation  étaient 
ressort  ,i  l'exception  de  celies 
importance  feisait  traiter  dans 
Divan. 

Auxsix  oc(/d^s  institués  par 
Souleîfmàn  11  en  joignit  un  sep 
lui  des  Serahsay  (Cii^sslena' 
veau  corps,  qui  obtint  d'être  * 
la  hiérarchie  militaire ,  au 
rang^,  avaat  fodjéq  ded  s 
(janissaires)  et  celui  des 
formé  des  anciens  Mamlouka 
à  la  ruine  de  leur  monarchie, 
rent  fidélité  au  sultan,  et 
servir  dans  ses  armées» 

Les  s^  ùd}àq$   ainsi 
déjà  finvonsés  par  des 
portantes,  formant  à  la  «  fois 
son  et  la  caste  dominante  en 
furent  autorisés  à  s'y  fixer  pH 
nages,  qui  transmirent  à  team 
dants  et  leurs  prérogatives  eC  " 
tion  du  service  miiitaire.  A 
odjàq  furent  assignés  des 
ternnnés,  administrés  par  i 
chargés  de  paver  la  solde  plus 
forte,  selon  rarme  et  la  nature 
vice ,  et  d'acquitter  les  dép 
les  du  corps  :  les  affaires 
traitaient  dans  un  Divan,  on 
d'anciens,  composé  d'officiers  et  dlf ^ 

2ues  sous-ofûcieps  de  tous  les  grades.  CÀ 
dvan  particulier  recevait  les  comptes 
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Ih  eflfendyt,  disposait  des  places  fn- 

férîetiras ,  présentait  des  Bqjeu  an  Fa-' 

iMjKHjr  les  plus  élevées,  quand  son 

cfaou  derdit  être  confirmé  par  ee  haut 

foaetionnaire. 
Les  Maqfys ,  qui  avaient  entrée  au 

Divao,  devaient  résider  au  Kaire,  et  ne 

fwrsient  exercer  aucune  charge  qui  les 
;  avait  éloignés  du  siège  de  ce  conseil.  Ils 

fuisot  décorés,  ainsi  que  les  autres  of> 
ieias ,  (Tun  costume  qui  variait  suivant 
k  grades. 

La  force  réunie  des  o(!(fdqs  fut  déter^ 
OBBée  à  20,000  hommes  ;  mais  ce  nom- 
hn  fut  rarement  complet  :  quoioue 
rfigypte  dût  être  leur  station  haoi- 
Uelle ,  ils  n'étaient  pas  dispensés  de 
I  former  des  détachements,  qui  servaient 
tesagèrement  dans  les  armées  et  dans 
les  autres  provinces  de  l'empire. 

Vodjdq  des  janissaires,  sixième  dans 
rwdrenîerarchique,  fut  aésigné  comme 
k  premier  en  ligne,  pour  marcher  par- 
Isill  où  le  sultan  jugerait  à  jpropos  de 
haiployer;  il  en  résulta  que  PAghâ  des 
jaîssalres  devint  plutôt  le  comman- 
daat  général  de  l'armée  que  simple  chef 
et  eorps;  son  autorité  s*étendit  sur 
totle  la  milice  ;  et  rodjàq  des  janis- 
iaùvs  devint  réellement  le  premier  en 
fcree  et  en  prépondérance. 

les  douze  beys  créés  par  Sélym  V 
reeorent  de  Souieymdn  des  attributions 
9Jciales  et  déterminées,  et  furent  assi- 
ttdfc  pour  le  rang  aux  pachas  à  deux 
mnetf  :  douze  autres  beys  leur  turent 
l^iâts,  destinés  à  remplir  des  mis- 
tKms  extraordinaires,  ou  à  remplacer 
teta  de  leurs  collègues  dont  les  fonc^ 
fions  expiraient  après  un  an  d*exercice. 

Les  douze  premiers  étaient  le  Kiahyà 
ta  Oeutenant  é^ipachà; 

Lés  trois  Qapylàn-Bet^s,  comman- 
de des  places  maritimes  de  Suez,  de 
Mniette  et  d'Alexandrie: 

htDefterddr  (chancelier): 

yÉmyr-éi'hag(fiT\nce  du  pèlerinage); 

VÉmyr-H-hkainéh  (grand  tréso- 
ner); 

Les  cinq  gouremeurs  des  province  de 
G^Qih,  Èahyréh,  Menoufyéh,  Char- 
hj/ek  et  Charquéh. 

Le  Kiahyà,  le  Defterdàr  et  VÉmyr» 
it'kag  étaient  les  seuls  beys  qui  en- 
trassent au  Divan. 
'  LeD^/terddrétaitdépositâredure-  . 


gfstro  des  piopriétis  (1).  Los  titreade 
possession,  eodftrés  au  norada  sultan, 
n'étaient  valables  qu'aprèsun  visa  de  cet 
officier,  contenant  leur  teseription  aur 
son  livre. 

VÉmyr^-kag,  eu  Émfr^kaggy,  por- 
tait à  la  Mekkeetà  Médlne  les  présenta 
et  les  aumdnes  qui  y  étaient  envoyés 
annuellement  au  nom  du  sultan ,  et  pro- 
tégeait la  caravane,  qui  se  joignait  à  lui 
pour  arriver  aux  sauts  ueux  avec  ëé- 
curité. 

VÉmifr-él^khotnéh  [prince  du  tré- 
sor) conduisait,  par  terre,  à  Constanti- 
nople,  la  portion  des  revenus  de  l'E- 
gypte, qui  devait  étrerersée  dans  le;tré- 
sor  du  sultan,  et  qui,  par  cette  raison, 
était  désignée  plus  particulièrement  par 
le  nom  de  kha*tiéh  (trésor). 

Les  provinces  de  Qeiyoubyéh,  àeMan* 
sattryéà,  de  Gy%éhet.à\ï  Fayoum,  étaient 
gouvernées  par  des  Kaûhêfi,  dont  Tau- 
torité  .avait  la  même  étendue  et  la 
même  durée  que  celle  des  Beys;  les 
actes  des  uns  et  des  autres  devaient  être 
munis  du  consentement  des  Tchorbagyt 
et  autres  odjàlyqt,  qui  formaient  le  Di* 
van  particulier  de  la  proyinee. 

Le  Kiahyà  du  pachâ,  et  les  OapyUnv^ 
Betfs  de  Suez,  de  Damiette  et  d'Alexan- 
drie ,  étaient  nommés  directement  par 
le  sijdtan,  et  envoyés  deConstantinople. 
Les  autres  beys  étaient  désignés  par  le 
Divan,  nommés  par  le  pachâ,  et  confir- 
més par  la  Porte-Ottomane. 

Les  premiers,  n'ayant  qu'une  missioB 
annuelle  et  spéciale ,  étaient  chaque  an- 
née rappelés  à  Gonstantinople  et  y  per- 
daient leur  titre  de  Bey,  Les  seconds  le 
conservaient  à  perpétuité ,  parce  que 
leur  dignité  était  inamovible ,  quoique 
leurs  fonctions,  hors  celles  du  my  Def' 
terdàr,  changeassent  toutes  les  années. 

Les  beys  électifs  se  choisissaient  dans 
todfàq  des  mouUfèrreqah  ;  mais  ils 
cessaient  d'appartenir  à  cette  milice,  dès 
que  le  choix  du  Divan  les  avait  élevés  à 
cette  dignité. 

La  Porte  Ottomane  s'était  réservé  le 
soin  de  pourvoir  au  commandement  et  à 
la  défense  de  Suez ,  de  Damiette  et  d'A- 
lexandrie, parce  que  ces  villes  étaient 
situées  de  manière  à  ouvrir  l'aeoès  de 
l'Egypte,  défendue  sur  lé  reste  de  ses 

(I)  Lt  mot  drfUir  oa  âefter^  dont  estfomé  le 
ttUe  du  JUftêrdâf ,  ilgBUto  fgUtn. 
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frontières  par  des  déserts,  ou  limitro- 
phe de  peuples  peu  redoutables.  Ces 
Tilles  préservaient  le  pays  de  toute  in- 
Tasion  dangereuse,  en  même  temps 
qu'elles  assuraient  plusieurs  entrées  aux 
troupes  ottomanes,  en  cas  de  révolte  : 
leurs  garnisons,  renouvelées  chaque  an- 
née,  étaient  envoyées  directement  de 
Constantinople  aux  trois  gouverneurs 
qui  en  avaient  le  commandement. 

Quoique  ces  officiers  fussent  au  nom- 
bre des  beys ,  ils  n'appartenaient  à  VÈ- 
gypte  que  par  le  séjour  qu'ils  y  faisaient 
et  par  les  subsides  qu'ils  recevaient  du 
trésor  public  pour  leur  traitement  et 
l'entretien  de  leurs  troupes  :  sous  les 
autres  rapports,  ils  étaient  étrangers  au 
pachâ  et  au  Divan  du  Kaire,  ne  recon- 
naissant que  les  ordres  directs  du  Divan 
de  Constantinople. 

Quant  aux  finances ,  le  sultan  SoU" 
leymàn  II  se  déclara  le  propriétaire 
universel  du  sol  entier  de  l'Egypte;  dès 
lors  toutes  les  terres  lui  appartinrent  : 
mais  il  en  transféra  la  possession  à 
des  cessionnaires  usufruitiers,  nommés 
MouUeùms,  avec  le  droit  de  les  rétro- 
céder à  leur  tour.  Il  s'interdit  le  droit  de 
révoquer  ces  concessions  ;  et,  en  effet,  il 
était  rare  qu'on  en  rt^fusât  la  continua- 
tion, soit  aux  héritiers  de  ceux  qui  en 
avaient  joui ,  soit  aux  nouveaux  cession- 
naires auxquels  l'usufruit  en  était  trans- 
mis par  acte  authentique.  Ainsi,  cet 
ordre  de  choses  avait  des  avantages  à  peu 
près  équivalents  à  ceux  de  la  propriété 
telle  que  nous  l'entendons. 

Les/eUahs.on  paysans  cultivateurs, 
conservèrent  l'affermage  et  la  jouissance 
héréditaire  de  la  plus  grande  partie  des 
terres  ainsi  concédées  aux  mouUezinu  : 
leurs  obligations  leur  en, interdisaient 
paiement  la  vente  et  l'abandon ,  et  dé- 
terminaient les  redevances  annuelles 
dont  ils  devaient  payer  aux  moultezimg 
leur  jouissance.  En  cas  de  mort  sans  hé- 
ritiers, soit  â'un  fellah,  soit  d!uu  moul' 
tezim ,  les  terres  du  paysan  revenaient 
au  mouUe%itnf  qui  devait  les  donner  à 
cultiver  à  un  autre  pavsan,  et  le  do- 
maine du  mouUezim  décédé  faisait  re- 
tour au8ultan,quileconoédaità  un  autre 
léudataire. 

L'impôt  était  dû  à  la  fois  par  le 
feliith  cultivateur  et  par  le  mouUezim 
feudataire ,  et  payé  par  1  un  et  par  l'autre, 


soit  en  numéraire,  soit  en  nature  :  le 
manque  de  paiement  exposait  l'iin  i 
l'expulsion  de  son  fermage ,  raulM 
retour  au  fisc  du  domaine  dont  IU||I 
donataire. 

Mais  comme,  malgré  la  renoi 
du  sultan  à  la  reprise  arbitraure 
fiefs,  les  prétextes  ne  manquaient  p 
agents  du  fisc  et  aux  gouverneurs, 
des  expropriations  extortionnaireSj 
feudataires  avaient  un  droit  dont 
servaient  pour  conserver  in( 
leur  postérité  la  jouissance 
du  fief  qui  leur  avait  été  concédé. 

Ce  droit  consistait  à  pouvoir 
soit  à  leur  mort,  soit  de  leur 
leurs  titres  de  concessionnaires 
mosquée,  ou  à  un  autre  établi 
piété  ou  de  bienfaisance  :  les  bi( 
cédés  prenaient  le  nom  de  Ouaq 
l'acte  de  cession  stipulait  dans  qui 
portion  les  revenus  en  seraient  pi 
entre  le  nouveau  cessionnaire  et 
dant  ou  ses  héritiers  :  dès  locs  la 
priété  était  irrévocablement  à  Yi 
usurpations  du  fisc  et  de  toute 
d'avanie. 

Ce  n'avaitété  qu'avec  beaucoup 
vaux  et  de  recherches  que  l'on 
parvenir  à  fixer  la  quotiteet  la 
des  impôts  :  les  archives  du  gî 
ment  mamlouk  avaient  été  bruléei 
les  vaincus  eux-mêmes;  Tinfortuné 
mân-Bayt  dans  ses  longues  conf 
n'avait  pu  donner  aucune  ini 
sur  les  ctétails,  et  Sélym  V  avait 
d'y  suppléer  par  des  rensei}^ 
puisés  cnez  les  agents  de  l'ancienoil 
minîstration  ;  il  n'avait  pu 
produits  qu'en  contraignant  les  cl 
publics.  Qui  remettaient  à  chaque 
tribuable  la  note  de  ce  qu'il  devait  p^ 
à  livrer  le  cb^icata  de  leurs  opéiîMi 
financières. 

Cependant  les  notions  obtenaei  f^  \ 
cette  mesure  n'avaient  pas  fourni  to0 
les  résultats  qu'il  voulait  coDtuto; 
le  sultan  Soulcytiiân  II  ordonna  0M 
enquête  générale  et  un  recensement  pir 
provinces,  villes  et  villases;  cbaqoi 
territoire  fut  subdivisé  en  tractions  ap- 
pelées qyrdts ,  évaluées  suivant  le  genre 
de  culture  dont  chacune  était  suscep- 
tible. Mais  le  travail  de  ce  cadastre  iib- 
mensene  fut  jamais  entièrement  achevé; 
0t,  dans  presque  toutes  les  provinces,  il 
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mÊB  des  propriétéfl  et  des  villages  en- 
tien  doot  les  dimensions  et  la  superficie 
imposable  sont  encore  de  nos  jours  in- 
eoomies  au  gou?ernenient. 

Os  détails  si  nombreux  d*un  système 
eomplet  d'administration,  soit  politise, 
Mit  financière ,  ne  furent  pas  déterminés 
ctoienusés  enun  seul  bloc;  ils  occupe- 
rait le  règne  entier  éeSoufevmôn  lij  et 
finfot  progressivement  mis  a  exécution 
par  les  quatorze  pachas  qui  se  succédé* 
lent  sous  ce  sultan. 

Le  premier  qu'il  nomma  pour  gouver- 
ler  l'Egypte,  après  la  mort  de  JChayr^ 
Meyk-Paehâj  fut  Moustafà-Pachà,  qui 
CDtra  en  possession  le  6  du  mois  de 
Bon-1-Hagéh  de  l'an  926  de  l'hégire  (28 
adobre  de  l'an  1520  de  notre  ère),  et 
as  conserva  son  gouTernement  que  neuf 
I  mois  et  Tîngt-cinq  jours. 

D  eut  pour  successeur  Ahmed-Pachà  ; 
nais  le  gouvernement  de  celui-ci  se  ter- 
mioa  (Nir  une  catastrophe  :  il  avait  pour 
i  «inemi  le  grand  vizir  Ibrahyni'PachA. 
!  L'an  990  de  l'hégire  (1),  ce  ministre  écri- 
\  lit  secrètement  aux  émirs  du  Kaire  d'as- 
tuàs^Ahmed'Pachà;  et  les  missives 
tombèrent  entre  les  mains  de  celui-ci.  Il 
asembla  ceux  que  désignaient  les  lettres 
da  rizir,  leur  montra  les  dépêches  im- 
,  p^'ales,  sans  leur  en  faire  la  lecture, 
;  CD  leur  annonçant  qu'elles  contenaient 
!  Tordre  de  les  mettre  eux-mêmes  à  mort. 
!  Is  forent  contraints  de  se  soumettre 
aax  prétendus  ordres,  qui  furent  sur-le- 
champ  exécutés. 

Aussitôt  AhmedrPachA^  bien  assuré 
[fie  son  ennemi  ne  sVn  tiendrait  pas  à 
rtette  première  tentative,  ne  vitdeciiance 
de  sécurité  pour  sa  tête  que  dans  une 
lérolte  ouverte  ;  il  se  déclara  donc  in* 
dépendant,  fit  proclamer  son  nom  aux 
pnères  publiques  et  battre  monnaie  à 
•on  eoin.  Dès  lors  sa  tyrannie  ne  connut 
plus  de  bornes;  il  confisqua  les  proprié- 
tis  des  uns,  emprisonna  les  autres,  et 
noiera  tous  1^  esprits  par  ses  vexations 
et  n  cruauté. 

Ces  excès  amenèrent  eux-mêmes  leur 
terme;  pendant  quil  était  au  bain,  deux 
des  principaux  émirs  qu'il  avait  incar- 
cérés, Djàhem-éirHamzaouy  et  Mah» 
mvd'Beyk^  brisèrent  les  portes  de  leur 
prison,  arborèrent  le  drapeau  du  sultan , 

(I)  Cette  année  a  eommcnoé  le  mardi  lo  bo- 
vmbfe  de  Pan  lass  de  l*ère  chrétienne. 


et,  appelant  le  peuple  à  leur  aide,  ils  cou- 
rurent attaquer  le  pachâ.  Il  réussit  pour- 
tant à  se  soustraire  à  leur  fureur,  en  s'é- 
vadant  par  la  terrasse  du  bain ,  et  à  se 
réfugier  chez  un  cheykh  arabede  la  pro- 
vince de  CAar^y^^,  nommé  Ebt^Baqar. 

Poursuivi  et  livré  à  ses  ennemis,  Ak^ 
med'PaekàînX  décapité,  et  sa  tête  fut 
exposée  sur  la  porte  Bâthél-Zouyiéh  (1), 
puis  envoyée  à  Constant inople. 

Pour  remplacer  le  pachâ  rebelle ,  le 
sultan  envoya,  Tan  931  de  l'hégire  (2), 
Qassem^Pachà;  mais,  en  même  temps. 
il  renouvela  le  système,  déjà  employé 
par  les  anciens  khalyfes,  de  ne  laisser  que 
peu  de  temps  en  place  des  fonctionnai* 
res  dont  la  prolongation  de  pouvoir  pou- 
vait faire  naître  les  désirs  ambitieux  et 
en  faciliter  l'exécution.  Çassem-Pachà 
ne  resta  en  Egypte  que  neuf  mois  et 
Quatorze  jours.  Il  fut  remplacé,  l'an  932 
de  l'héffire  (8),  par  Ibrahym-Pachà^ 
oui,  malgré  sa  bonne  administration,  le 
fut  lui-même  environ  trois  mois  après. 
A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  faire  quel- 
ques bons  règlements  sur  la  police  des 
troupes,  et  l'organisation  du  Divan,  qu'il 
vit  arriver  pour  lui  succéder,  SouUy- 
mâf^Pachày  l'an  933  de  l'hégire  (4). 

Ce  pachâ,  qui  jouissait  de  la  faveur  par* 
ticulière  du  sultan,  conserva  le  gouverne- 
ment du  Kaire  pendant  neuf  ans  et  onze 
mois;  puis  il  en  fut  retiré  par  le  sultan,  l'an 
941  de  rhégîre  (5),  pour  être  mis  à  la  tête 
d'une  expédition  contre  la  Perse  et  les 
Indes.  Pendant  son  administration ,  il 
avait  fait  élever  au  Kaire  plusieurs  cons- 
tructions remarquables ,  entre  autres  la 
mosquée  appelée  Gamé-Saryéh,  ou 
Charyéh^  à  la  citadelle. 

En  son  absence,  /^â»rq/'-/'acAd  fut 
chargé  d'administrer  l'Egypte  pendant 
un  an  et  dix  mois;  SouUymân-Pctckà^  de 
retour  de  son  expédition ,  reprit  alors  son 


(I)  La  même  porte  Inlérieore  du  Kaira  «fui 
avaft  été  souillée  par  lesappUoe  du  mallMorenK 
Toumûn-Ba^ ,  et  où  antèrienrement  avaient 
été  exposées  les  têtes  des  chevaliers  croisés 
victimes  de  la  déroute  de  Mamourah  (  la  Mat- 
soure). 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  89  oc- 
tobre de  l'an  1624  de  l'ère  chrétienne. 

(3)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  18  oc- 
tobre de  l'an  i6Ub  de  Père  chrétienne. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  8  octo- 
bre de  Tan  1526  de  l'ère  chréUenne. 

(6)  Cette  annéea  commencé  le ioodl  UJuillet 
de  ran  I&34  de  notre  ère. 
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goa vernement ,  et  la  gania  éMMMra  m  att 
et  environ  cinq  mois. 

Il  le  céda,  Fan  94S  de  Thë^  (1), 
a  Ddoud'Paohà,  qnf  s'y  maintint  orne 
années  et  huit  mois.  Élevé  dans  le  palais 
de  Gonstantinople,  et  quittant  pour  le 
gouvernement  ne  l'Egypte  la  plaoeémi- 
nente  de  Khazenddr  (  grand  trésorier  ) 
du  sultan ,  ce  pachâ  fut  un  homme  plein 
de  douceur,  de  générosité  et  de  noblesse  ; 
il  aimait  et  protégeait  les  savants,  aimait 
lui-même  i'étnde,  qu*il  préférait  aux  plai- 
sirs et  aux  divertissements ,  et  s'appli* 
qnait  à  la  lecture  des  livres  arabes,  dont 
n  amassa  6n  très-g[rand  nombre  :  outre 
ceux  qu'il  achetait,  il  employait  un  grand 
nombre  d'écrivains  à  copier  ceux  q[u'îl 
ne  pouvait  acquérir,  et  se  forma  ainsi 
une  bibliothèque  considérable  :  sous  son 
gouvernement,  le  penple  fut  heureux,  et 
on  ne  vit  ni  exactions  ni  injustices. 

Il  mourut  au  Ralre ,  l'an  966  de  l'hé- 
gire (3),  et  eut  pour  successeur  Aig-Pa^ 
chà  :  ce  gouverneur  construisit  ou  répara 
plusieurs  édifices  publics,  tant  au  Raire 
qu'àA'eiotiéAet  àRosette  [8);  sonadminis* 
tration  paternelle  le  fit  enérir  du  peuple. 
Cependant,  malgré  cela,  et  peut-être  pour 
cette  raison  même ,  il  fut  déposé  par  le 
Divan  de  Constantinople,  après  un  gou- 
vernement de  quatre  ans  et  six  «ois. 

Mahammed-PiMehà  le  remplaça,  Tan 
961  de  l'hé^'re  (4),  et,  pendant  trois 
années,  ménta  tonte  la  haine  de  ses  ad- 
ministrés. Le  mécontentement  derint 
tel,  qu'il  fut  destitué,  rappelé  à  Cons- 
tantinople, pour  rendre  compte  de  sa 
gestion,  et  mis  à  mort,  par  l'ordre  du  sul- 
tan ibv^^mdn  II,  l'an  968derhégire(ô). 

f  1  )C0tt«ann4flaooaiiDenoé  lejeadi  semai  de 
Van  IMS  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  comiDenoé  le  landi  80  Jan- 
vier de  Tan  1549  de  notre  ère. 

(^)  L'exemple  dece  pachA  tatralvi  parploileQri 
des  liauts  fooctionnaires  de  i*£^pte  :  I*an  d*eax, 
Yssa-Bevkt  fit  construire  àoeyrout,  sur  la 
rive  ooctflentale  de  la  branche  de  Roielte,  une 
très-belle  mosquée,  dont  l'ioscripUon  Inaogu- 
ratlve.  datée  de  Tan  esi  de  rhégire  (  Ib63  de 
Père  ehrétienne),  et  traoée  sur  une  dalle  de 
marbre  blanc ,  au-dessus  de  la  porte  princi- 
pale «  en  maKnlfiques  caractères  tusxkhys  ,  ou 
plutdt  êouiouM ,  donne  an  fondateur  le  titre  de 
Myr-él'lotÊy  (prince de  Tétendard),  titre  at- 
trlnaé  aoz  plus  oonsidérabies  d'entre  les  beys. 
(  Voyez  cette  inscription ,  plaocbe  n*  U.  ) 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  Jeudi  7  décem- 
bre de  ran  tus  de  notre  ère. 

<i)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  10  no- 
vembre de  l'an  1666  de  notre  en. 


LeeliiiCorimlaHmmMiU^ 
la  oorrespondanoe  oflunelle  ^  pjRi 
avecoe  pachâ; nous citeroDsioiqiwl|i| 
extraits  de  ces  instructioiis}  Us  ftUR 
eoBtiattre  en  partie  quels  étaient  )eséi 
yoifs  et  les  fonctions  dfff  Yice-Te|s4V 
gyp^ 

«  Toi,  MohammedrPachà,  ipon  visii 
«  ani  as  la  garde  du  Kaire  et  la  ^éfm 
%  ae  rÉgvpte,  à  l'arrivée  de  mon  KhaA 
c  Chéryf{\) ,  accompagné  de  félicité 
c  qu'il  tesoitnotoireqne  tu  doisenvoyw 
e  tous  les  ans,  aux  pieds  denptreé^ 
«  impérial  (a),  la  somme  de  60eiMM 
«  piastres  pour  le  Khcanih  annua  é 
«  ton  pachalyk;  s'il  t'est  difficile  | 
a  trouver  des  espèces  d'or,  nous  ooi 
9  descendons  à  ce  que  tu  soidM  nii 
c  partie  en  piastres  et  même  eq  pp 
*  rats  (8).  Cinq  cents  domn^esde  Qfl( 
«04jâqs  seront  employés  à  l'esoorfi 
c  dudit  trésor,  et  cinq  oents autres  afr 
«  Gompagneront  les  nobles  pèlerin  fif 
«  vont  à  la  Mekke » 

«  Pour  la  guerre  que  je  suis  contna| 
«  de  faire,  tu  choisiras,  dans  la  miB^ 
a  du  Kaire,  douze  centssoldats,  railMP 
«  et  guerriers,  que  tu  nous  eareoil 
«  sous  le  commandement  d'un  éouTili 
c  réunisse  à  l'expérience  le  pounp  il 
«  les  talents  militaires;  tu  en  sensr» 
%  ponsable • 

«  Souviens-toi  que  tu  dois  avec  dS» 
«  gence  apporter  tous  tes  soins  à  U  n» 
«  cette  des  sommes  qui  doivent  reoM 
«  dans  mon  trésor  impérial,  et  veilla} 
«  ce  que  Foivoi  en  soit  fait  aux  époqss 
«  fix^ » 

c  Conserve  et  défends  bien  i 
«  États;  ne  sou£fre  point  qu'on  mok 
«  mes  sujets,  termine  leurs  différau 
«  retiens  dans  le  devoir  et  gourei 
«  avec  sévérité  les  milices  d'Égypt^i 


(1)  Les  mots  JChaU^Cl  ^ 
lemeot  écriture  noble;  on  d&ifoe spédstoot 
par  os  titre  les  rescrits  impériaux  et  Isi  m! 
actes  émanés  du  sultan  lui-même. 

(2)  Par  cette  phrase,  Vétrier  impériëi  , 
kab'SuUany),  on  l'éMer  au f  mit  {HAeM» 
mayotm),  on  désigne  raalorité  persoDOcBs 
sultan,  comme  notre  mot  trône,  pris  <ri 
manière  figurée. 

C3)  Le  paraif  que  l'on 


est  la  ploB  pettte  monnaie  d'arasoC  emplQ 
dau  l'Orient  :  pendant  notre  expédlUoo^ 
gypte  il  fallait  I60de  ces  piécettes  poar  r 
valoir  à  une  plastic  forte  d'Espasoe  :  W" 
nant  il  on  iaot  soo  pour  cette  nfine  w 


•  lie  aé^lige  ^  lurtoat  é^Mivoyer  an 
«Imn  fteé  à  rhoDorable  ville  de  la 

•  Mem  lelfedevaneeset  les  aunônet; 
«etfviUeiieeqyeles  pamvesà  qutees 
«seooim  eettt  destiiMB ,  ne  fnanqoeai 
«  tf'aooDiiedee  ehoses  Aéoeuaires,  et  n'é- 

.•yfOQvoit  auMnetouffraiiee » 

•  Qmm  Ma  de  toi  rassevpineflBeDt 
«  et  le  repos ,  t'appliquant  de  toutes  tes 
i  ibrees  a  Fesécotion  de  mes  eomman- 
«  teieiitsi  eonforme-toi  à  Ma  saptéme 
«tekmté;  je  jugerai  du  dévouemeot  ifue 
«iBinettras  à  mon  service, et  du  soin 

•  que  tu  prendras  de  n'être  ni  négll- 

•  gent,  ai  prévarieatenr ete.  » 

Après  Mohammetà'I^ackà  vint  Isktm' 

ier'Paeké^  qui  gouverna  rÉfljpte  pen- 
éat trois  ans  et  trois  mois  et  denii;  puis« 
faa968  de  l'hégire  (1),  Akf^PmMy  sur- 
Bomné  éi'Khadem  (9),  qui,  après 
nze  mois,  oéda  la  plaee  à  Moustafà* 
Ateftd,  seeond  du  nom,  l'an  900  de 
l1iégiie(S)  ;  puis,  l'an  971  de  l'hégire  (4), 
SB  autre  Aùf-Pachà^  distingué  par  le 
è»uble  Bornom  de  élSoufy  et  de  KU 
Ns,  qui  gourema  TÉgypte  pendant 
inx  ans  et  trois  mois. 

Abf-Patha'^Soufy  avait  été  précé- 
demment ffonverneor  do  paebalyk  de 
BagiHiad;  il  amena  avec  lui  quelques  ha- 
tttantsd'AJep,  qu'il  chargea  de  la  recette 
des  revenus  p«d>lics  et  de  leur  verse* 
BKot  au  trésor  impérial  ;  il  leur  concéda 
•Bssi  Tentrepriae  de  la  fabrication  des 
espèces  monnajées  :  comprenant  ses 
iatentions ,  ces  administrateurs  frustra 
rent  le  trésor  d'une  partie  de  sas  ren- 
1^,  et  altérèrent  considérablement  le 
titre  et  le  poids  des  monnaies.  Sous  ce 
^veniement,  la  police  intérieure  et  ex- 
térieure du  Kaire  n'était  pas  mieux  sur- 
^iée  que  les  détails  d'administration. 
^  brigands  étaient  mattres  de  tous  les 
^rds  du  Kaire  :  ils  osaient  même  pé- 
^rer  jusqu'à  la  mosquée  U-Ab^ùd 


U)  Cette  aoBée  a  connwocé  le  dlmaocbe  SB 
aitabce  de  rsD  iBso  de  notre  ëie. 

(S)  Khadem  «Igoifle  êerviUur ,  domesUque, 
et  M  doit  ptt  être  confoodtt  avec  le  mot  jéba, 
JBi  signifie  etclave.  Le  titre  de  Kluidem  se 
«nae  ordinairemeot  à  œax  qal  sont  em- 
PMi  dant  la  doneiliclté  da  térail  impérial. 
Jl)  Cette  année  a  oommeDoé  le  Jeadi  II  aep- 
HBibr«de  l'an  IMI  de  l'ère  chréUenoe. 

<4)  Cette  année  a  eMuneneé  le  samedi  Bl 
»at  de  fan  isei  de  Botfe  ère. 
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(la  ■Maoïste  Blaftdiè),  et  Ton  fiit  etm- 
traintde  construire  une  marauie,  dP- 
puis  le  pont  él-ffi^eb  (le  popt  du 
GhaariNlIan) Jusqu'à  cette  mosquée  pour 
la  garantir  a^nn  second  piliase. 

Au  mois  de  Cbaouâl  de  Tan  979  de 
rhégire(l),^^-Pa<^A4-éJ-Ji»oi^fji^r6ah 
placé  par  ifaAnioud-i^Ad,  qui  fut  le 
dernier  du  règne  du  sultan  Saukif' 
mànU. 

Ce  pachâ  vint  de  Constantlnople  avec 
un  grand  cortège  y  etrequtdenombrpu^ 
présenttf  dans  sa  route  d'Alexandrie 
au  Kaire.  A  son  arrivée  dans  cette  villa, 
il  y  trouva  rémir  Mokammed-bef^ 
Omar  y  intendant  du  Sayd,  qui  était  venu 
au-devant  de  lui,  sur  une  grande  bar- 
que remplie  de  présents  de  toute  espèce, 
et  chargée  de  cinquante  mille  pièces 
d'or.  Le  paebâ  reçut  ses  présents,  puis 
le  fit  étrangler  en  sprtant  de  son  au- 
dience, et  s'empara  de  tout  cequ'il  pos- 
sédait. Il  fit  périr  du  même  genre  de 
mort  le  f{tàj  Youssot^f'él-Kbatfy^  qui 
n'était  pas  venu  au-devant  de  lui  avec 
les  autres  émirs,  et  ne  lui  avait  offert 
aucun  présent 

Le  reste  de  la  conduite  de  Mahmoud" 
Pachà  fut  digne  d'un  tel  début*  Les 
personnages  les  plus  distingués  du  Kaire 
furent  victimes  de  ses  cruautés  et  de 
son  avarice  cupide.  Toujours  accompa- 
gné âuSou^Bacày  (chef  dés  exécuteiirs), 
n  lui  indiquait  par  un  signe  de  main,  sauf 

rier,  ceux  qu'il  destinait  à  la  mort,  et 
genre  de  supplice  qu'ils  devaient 
subir. 

L'émir  i&roAym,  Defterdàr  ,  e^qui 
était  revêtu  des  fonctions  d'émyr  éi^hag 
prince  du  pèlerinage),  étant  mort,  le  a 
lu  mois  de  Regeb  de  Tan  974  (3)  de  Thé- 
gire  (14  janvier  1567),  le  pachA  s'empara 
de  toutes  ses  richesses,  de  ses  esclaves , 
de  sa  maison ,  où  il  troiîva  cent  mille 
pièces  d'or,  qu'il  emplova  sur-l^-champ 
a  compléter  le  Khaznêh  gu'il  envoyait 
àConstantinople,aveedencbes  présents 
pour  le  sultan  et  ses  ministreâ. 

Mais,  pendant  qu'il  attendait  l'effet 
favorable  de  ces  présents  et  de  b  pro- 
tection des  grands  de  la  cour  ottomane , 
la  haine  publique,  portée  à  son  comble  au 

m  Cette  année  t  eommf  nt^  le  4im#oehe  99 
jQilfet  de  Pan  Ibes  de  l'ère  ehrénenne. 

(2)  Cette  année  a  oomuiencé  le  vendredi  19 
Juillet  de  Tan  I5ee  de  noire  ère. 
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Raire  par  les  excès  de  sa  tyrannie , 
éclata  tout  à  coup,  et  mit  fin  à  la  fois  à 
ses  crimes  et  à  sa  vie. 

Le  mercredi,  dernier  jour  du  oMis  de 
Gemadv-él-Aouel,de  I'an975  (1)  de  l'hé- 
gire (5  décembre  1567),  commeil  parais- 
sait en  public,  au  milieu  de  son  cortège 
ordinaire,  un  assassin,  aposté,  suivant 
quelques  récits,  par  les  émirs  Hamzah^ 
Beyk  et  Mamày-Beyk,  le  blessa  mortel- 
lement sous  Faisselle  gauche,  d'un  coup 
de  mousquet,  dans  une  rue  étroite,  entre 
deux  murs  dejardins.  L'auteur  du  meur- 
tre ne  put  être  découvert;  mais  on  dé- 
capita deux  fellahs  innocents,  trouvés 
dans  l'un  des  deux  jardins,  et  qui  avaient 
entendu  le  coup,  sans  voir  l'assassin  : 
l'épouvante  se  mit  dans  la  ville,  dont  les 
habitants  craignaient  de  voir  cet  at- 
tentat devenir  le  prétexte  de  vexations 
et  de  cruautés  nouvelles.  Les  boutiques 
se  fermèrent,  mais  les  émirs  et  les 
Sandljàq9  calmèrent  ces  fraveurs,  que 
dissipa  bientôt  entièrement  la  nouvelle 
de  la  mort  du  pachâ,  qui  fut  inhumé  sur 
la  place  de  Bownelyéh. 

L'année  précédente,  au  mois  de  Sa- 
far  de  Fan  974 de  l'hégire  (1566),  le 
sultan  Souieymàn  II  était  mort  à  Tâge  de 
soixante-quatorze  ans ,  après  un  règne 
de  quarante-huit  années  (2)  :  il  avait  eu 

Ï)our  successeur  son  fils  Séhfm^Chàh  (Sé- 
im  II),  qui  fut  proclame  le  9  du  mois 
de  Raby-él-Aouei  suivant,  et  qui  régna 
seulement  huit  ans  cinq  mois  et  dix- 
neuf  jours. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mak» 
moud-Pachà,  ce  sultan  fit  passer  Sinàn" 
Pachà  du  gouvernement  d'Alep  à  celui 

(f)  Cette  année  a  oommenoé  le  mardi  8  JuU- 
let  de  l'an  lbS7  de  l'ère  chréUenne. 

(3)  Monnaie  du  sultan  Souleymdn  II ,  frappée 
k  ConstanUnople  avec  la  date  de  l'an  9M  de  l'hé- 
gire  (1530  de  notre  ère  ).  Il  est  important  de  re- 
marquer que  les  monnaies  de  la  dynasUe  otto- 
mane portent,  non  Ja  date  de  Tannée  de  leur  fa- 
brication ,  mail ,  pendant  tout  le  régne  d'an 
prince ,  oeUe  de  son  avènement  au  trdoe. 


de  TÉgypIe  :  le  Daebâ  o*y  resta  mt^mA 
mois ,  ayant  été  nommé  par  «SsImi  II 
pour  commander  l'armée  envi^ée  psr  ^ 
ce  prince  dans  l'Yéroen.  Lorsqu'il  «t 
fait  tous  les  préparatiCi  nécessaires  pos 
cette  expédition ,  il  partit  du  Kai»,  le  i 
du  mois  de  Cbaoufll  de  l'an  976  (i)  de 
l'hégire  (23  mars  1569),  accompagné  é»  j 
Hamzah'Beyhf  ée  âiainàf'Beyk  a  é^  \ 
plusieurs  autres  des  principaux  émirs  de 
l'Egypte. 

Pendant  son  absence ,  qui  dura  deix  | 
ans  et  quatre  mois ,  l'Egypte  ûit  goa* 
vemée  par  TcherkêsS'Jskander'Paeké^  i 
Ce  gouverneur  sut ,  pendant  sa  oooittJ 
administration ,  mériter  l'affection  ém 
peuples  ;  son  gouvernement  fut  réelle» 
ment  paternel  :  il  déchargea  des  impo*^ 
sitions  les  pauvres ,  les  infirmes ,  les  eaJ 
tropiés,  et  la  plus  grande  partie  àm 
gens  de  lettres.  Il  passait  lui-même  poai  ] 
cultiver  les  sciences,  qu'il  encouragea  et  | 
protégea  de  tout  son  pouvoir. 

Sinàti'Pachà  conduisit  son  expédip 
tion  avec  habileté  et  sagesse  ;  et ,  apvèl 
avoir  achevé  heureusement  la  conquétt 
de  ITémen,  il  revint  triomphant  la 
Egypte  :  il  reprit  alors  possession  dessa 

gouvernement,  le  1*^  du  mois  de  Site 
e  Tan  979  (2)  de  l'hégire  (25  joa 
1671  ) ,  et  l'occupa  jusqu'au  mois  à 
Dou-I-Hagéhde  Van  980  (3)  deTb^ 
(avril  1573).  Pendant  son  admini» 
tration,  ce  paeliâ  entreprit  desonvnati 
importants  et  utiles  :  Alexandrie  lui  dut 
le  recreusement  et  la  réparation  de  soi 
canal,  une  mosquée,  un  marché,  «Im 
bains ,  etc.  A  Boulaq  il  construisit  aiufl 
un  marché,  des  okds,  des  karavas* 
sérays,  etlagrandemosquéequipoiteeir 
core  son  nom  (4). 

HousséynrJPachâsuccédakSmân' 
chà  et  conserva  son  pachalyk  pei 
un  an  et  neuf  mois  :  il  se  monua 
pli  d'excellentes  qualités,  a£fecti< 
aux  gens  de  lettres ,  d'un  caractère  di 
et  modeste,  éloigné  detoutecruauté. 
est  quelque  reproche  à  lui  faire ,  c 
plutôt  d'avoir  manqué  de  sévérité;  car^ 
de  son  temps,  des  troupes  de  brigands  ■ 

(f  )  Cette  année  a  commencé  le  samedi  36  Joiii 
de  Tan  I5<t8  de  Tère  diréUenoe.  ^    . 

(t)  Cette  année  a  commencé  le  umeai  « 
mal  de  l'an  I&71  de  notre  ère.  .,  . 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  meffondl  il 
mai  de  l'an  I67S  de  notre  ère. 

(4)  Voyez  la  planche  n*  15.  i 


EGYPTE  MODEBJ^E. 


eo  grand  nombre   dans 

-_-e  rËgypte ,  et ,  encouragés  par  Tim- 
{  fufté,  y  eommirent  beaucoup  de  ra- 

I1WS. 

radaiit  qu'O  gpuvemait  l*Égypte, 
OBostantmople  avait  vu  mourir  son  sui- 
te, Sébm  n  (1),  le  28  du  vois  de  Ghaa- 
hiade  rau  982  de  l*hégire  (9)  :  le  10  du 
Mil  de  Ramaddân  suivant  (24  décembre 
1S74),  son  fila  Mouràd'Khàn  (Amu- 
lat  ni)  avait  été  inauguré  sur  le  trône 


AiBsitdt  après  son  aténement,  le  nou- 
nn  sultan  remplaça  le  pacbâ  HouS' 
iini  par  Messyh-Pachà^  qui  avait  été 
Siazenddr  { grand  trésorier)  du  sultan 
SBpn  n ,  et  qui  gouverna  FEgypte  pen- 
étttdnq  ans  et  dnq  mois  et  demi  ;  son 
pranier  soin  fut  de  réprimer  les  bri- 
ipodages  ;  il  mit  à  poursuivre  les  mal- 
iûteurs  une  rigueur  conforme  à  son 
earaetère,  naturellement  dur  et  sangui- 
aaiie  :  en  cinq  ans  dix  mille  brigands 
décapités;  mais  aussi  la  sûreté 
.  le  fut  rétablie. 

Da'reste  Jl  s'occupa  avec  zèle  de  Tamé- 
IfaratîoD  du  sort  de  ses  administrés;  il  re- 
tmtom  les  présents  oull  avait  été  d'u- 
ap  (Toffrir  à  ses  prédécesseurs,  et  fit 
cinttruire,  près  de  la  porte  du  faubourg 
ûeOttrafah,  une  grande  mosquée  avec  un 
ttlttge,  appelé  de  son  nom  él-Atessyéh,  en 
frveurduoieykh  Ntmr'éd'dyn-éfQara' 
y^, auquel  il  donna,  tant  pour  lui  que  pour 
NS descendants,  Tintendancede  cet  éta- 
biisaement,  et  la  libre  disposition  du  re- 
veno  des  biens  dont  il  Favait  doté. 

n  introduisit  des  innovations  remar- 
quables dans  la  contexture  des  actes,  et 
piescrifit  aux  Kàtebs  (  grefBers  )  de 
comnKncer  dorénavant  les  ordonnances 
et  les  jugements  par  la  formule  suivante  : 


.(')  IfODDaie  da  sullan  Sélym  II  éhn-Sou- 
<9M^.  frappée  è  Alep,  avec  la  date  de  l'ao 
W4  de  Ihégire  (156«  de  notre  ère). 


cLouanffeàDieo;sakitetpaixà  nttre 
«  Prophète,  à  ses  descendants  et  à  tous 
«  ses  compagnons.  Tous  les  fidèles  sont 
«  frères  :  entretenez  la  paix  et  Tunion 
«  entre  vos  frères ,  et  craignez  Dieu...  » 
L*an  988  de  l'hégire  (1  ),  a  Messyà-Pa- 
ehà  succéda  Hassan»  Pachà-éi- KhO' 
dem^  qui  avait  été  auparavant  irAa«eii- 
dàr  du  suïian  Mourdd  ni.  Il  ne  s'occupa, 
pendant  son  administration ,  qu'à  amas- 
ser de  grandes  richesses,  par  toutes  sortes 
de  voies ,  et  rétablit  les  redevances  des 

Îirésents,  abolies  par  son  prédécesseur. 
1  gouverna  l'Egypte  pendant  deux  ans 
et  dix  mois  ;  et ,  quand  il  quitta  son  pa- 
chalyk,  il  sortit  secrètement  du  Rai  re  par 
la  Porte  des  Tombeaux,  n'osant  se  mon- 
trer au  peuple,  dont  il  redoutait  la  ven- 
geance. 

Il  fut  remplacé ,  Fan  091  de  l'hé- 
gire (2),  par  Itnrahym'Paehà,  deuxième 
du  nom  :  celui-ci ,  dès  son  arrivée  au 
Kaire,  s'occupa  d'une  recherche  exacte 
des  concussions  de  son  prédécesseur ,  et 
nomma  un  ofiQcier  spécial,  qu'il  plaça 
dans  la  mosquée  du  sultan  Farag-beh- 
Barqouq^  pour  y  recevoir  les  plaintes  de 
ceux  qui  avaient  été  opprimés.  Ces  in- 
formations commencèrent  le  10  du 
mois  de  Regeb  de  Fan  99 1 ,  et  durèrent 
jusqu'à  la  fin  du  mois  de  Ramaddân  de 
la  même  année  (  trois  mois);  elles  révé- 
lèrent des  avanies  et  des  concussions 
sans  nombre,  et  Fon  vérifia  même  que 
Hassan-Pachà  avait  fait  enlever  des  gre- 
niers publics  cent  mille  quatre  cent  qua- 
rantendeux  ard^  de  blé,  qu'il  avait  fait 
vendre  à  son  profit.  Le  procès-verbai 
d'enquête ,  accompagné  des  pièces  au- 
thentiques ,  fut  adressé  aussitôt  au  sul- 
tan, qui  fit  étrangler  le  pacbâ  prévarica- 
teur, à  son  retour  en  Houmélie. 

Ibrahyni'Pachà  parcourut  ensuite 
FÉgypte  entière,  jusqu'à  l'extrémité  du 
Sayd ,  pour  vérifier  par  lui-même  l'état 
des  diverses  provinces  ;  il  visita  aussi , 
Aîms\eàésextt\tptdtsdesémeraiules  (8), 


tviùdel'i 


année  a  commencé  le  vendredi  S3 
B  1574  de  l'ère  chrétienne. 


(I)  Cetle  année  a  commencé  le  mereredi  17 
février  de  l'an  1580  de  rère  cbréUenne. 

ri)  Celle  année  a  commencé  le  mardi  Sft 
Janvier  de  l*an  i5Mde  notre  ère. 

(3)  On  donnait  ce  nom  aux  m\w%  d'émeraii- 
des  ailoées  dans  te  déaert  et  expluiléei  d^  la 

Çlus  fiante  antiquité  :  depuis  cette  épofjue 
exploltalioo  avait  cesté«  pendant  les  troublm 
qui  agitèrent  eontinaellemeot  l*É|{yptr,  et  IVm 
avait  perdu  même  Idlement  la  connalMian<w 
de  ces  mlaes  pfédeaset  »  qu'on  les  r«Ksra«IC 


M 


ifoiinrEi^i 


0C  êii  tirain^  grtuiâe  qnWtité;  piiii  de 
retour  au  Raire,  il  deiBaoda  lai-m»nie 
son  rappel,  l'as  002  d«  Thégire  (1), 
et  ût  nommer  pour  lai  gaecéder  SMn- 
Pachdj  seoond  du  nom,  oui  était  alors 
defterdâr  (chancelier).  Cetin-ei  n'oocupa 
le  pachalyk  que  pendant  six  mois  et  viogi 
jours  :  son  administration  fut  totale* 
ment  différente  de  œlle  de  son  prédé-» 
cesseur  ;  il  prit  la  fnita,  et  quitta  en  hâte 
TÉgypte,  quand  il  apprit  an'^ouayi-P^ 
chà  était  envoyé  de  (Jonstantinople 
pour  faire  des  recherches  contre  lui  et 
examiner  sa  gestipn. . 

JoueyS'Pachd  prit  possession  du  gou» 
▼ernement,  Tan  de  l'hégire  094  (3)  : 
c'était  un  homme  sévère  et  d'une  pro- 
bité exacte.  H  avait  commencé  par  être 
qâdy,  puis  defterdâr  de  RouméUe,  et 
passa  de  cette  place  au  (laehalyk  de  TË- 
g^pte ,  qu'il  gouverna  pendant  cinq  anf 
cinq  mois  et  dix  jours. 

Il  voulut  rétablir  la  discipline  dans 
les  troupes;  mais  elles  se  soulevèrent 
contre  lui,  et  vinrent  l'attaquer  dans  le 
Divan ,  le  28  du  mois  de  Chaouâl  de  l'an 
997  de  l'hégire  (8).  Ces  rebelles  lui  fl* 
rent  souffrir  toutes  sortes  d'insultes, 
pillèrent  son  harem  ;  et  les  écrivains  con- 
temporains remarquent  nue,  parmi  les 
objets  précieux  qu'ils  enlevèrent,  était 
une  grande  horloge  qui  indiquait  les 
fours.  Ils  massacreront  ensuite  le  com- 
mandant de  l'odjflq  des  tchaouyehyéh^ 
l'émir  0^m4n,  dévastèrent  la  maison 
du  qàdy-él-askery  se  saisirent  des 
deux  qfldys  particuliers  du  Kaire,  ot 
leur  coupèrent  la  tête;  puis  les  bouti- 
ques furent  mises  au  pillage;  les  émirs 
contraints  à  prendre  la  fuite  ou  à  se  ca- 
cher. T^  désordre  s'aggrava  de  plus  en 
plus.  £n  vain  le  defterdâr  et  quelques 
émirs  essayèrenUls  de  ramener  les  mu- 
tins à  la  soumission;  en  vain  ^ott^s-Pa- 

pfea<tae  généralemeot  comme  fabalenscs,  et'que 
pendant  notre  expédition  d'Egypte,  la  Commû- 
sion  des  sciences  et  arts  aédaigna  d*en  faire  la 
recherclie,  malgré  mes  instances  réitérées,  ap- 
puyées des  textes  formels  des  anciens  écri- 
vains arabes  :  on  sait  que.  depuis ,  ces  mines 
ont  été  retroUTéeê ,  et  qu'elles  sont  maintenant 
exploitées  avec  saooès  par  Mokammed'Aly- 
Pachd. 

(  I  )  Cette  année  a  commencé  le  samedi  I4  Jan- 
vier de  l'an  1IM)4  de  notre  ère. 

(3}  Celte  année  a  commencé  le  londl  SS  dé- 
cembre de  Tan  T585  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  diiBanche  90 
novembre  de  Pan  isse  d«  noira  en. 


cMenvi^M-i)  af^iumytviK|_, 
dre  d'obtempérer  à  toutes  |pais  i 
des  :  tout  cela  |ie  Qt  qu^augùem 
insolence  ;  ils  se  saisirent  des  ea^ 
paohâ,  comme  d'otages, et  lei 
vit  obligé  desouscrire^^oqtceqi^ 
gèrent.  Cependant,  malgré  cetmi 
descendance,  Tordre  oenifc  pas 
rement  rétabli,  et  les  émeutes  ii»| 
res  se  renouvelèrent  plusd'uoe  foisi | 
les  paohâs  successeurs  ^4oueys.       i 

Hafezz' Ahmed 'Fachàj,  surnQivnl 
él'Khadem^  comme  deiu;  oe  ses  pféff 
cesseurs,  gouverneur  de  Chypre^ 
remplacer  Joueys- Pachd ,  l^n  999  il 
l'b^ire  (1);  il  déploya  de  grands  (  ' 
dans  Tadministration ,  aima  et  pro|< 
les  savants,  et  fut  biepfaisaat  enversl, 
indigents  :  il  établit  des  distributions  j 
faveur  des  pauvres  pèlerinsde  laMeUeJ 
fit  construire  à  JBou/a^  deux  grands  okel| 
plusieurs  karavansérays  et  plusieurs  mé 
très  maisons ,  assignant  le  quart  de  j^f 
revenu  jiour  être  employé  à  des  eM|1l# 
de  chanté.  Il  gouverna  llËgypte  pepÎMif 
quatre  années. 

Le  17  du  mois  de  Ramaddân  de  M 
1003  (2)  de  l'hégire  (26  mai  tô96),  le  «fri 
tan  Mohtmmm-  benrMourâd  (  MalMtr 
met  III  )  succéda  à  son  père  Amiir 
rat  m  (3). 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  manU  9S» 
tobre  de  l*an  1690  de  noire  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  U 
septembre  de  Tan  I504  de  Père  chrétSeane- 

{%)  Monnaie  da  sultan  MoHréé-hem'Setjm 
(Jmurat  III  ) ,  frapnée  au  Katre  «veo  U  Aie 
de  Tao  982  de  Thégire  (  1574  de  notre  i»> 

■    A 


Antre  monnaie  da  kiiéme  soltao ,  frappée  » 
Kaire ,  avec  la  même  date. 


£6T9VE  MBDBENE. 


FM  BpèsHm  avéïeiliCBl,  Mgultaii 
MMDa  aD  jpadpiyk  de  rtmte  (^Mrtft 
PtuM,  qui  gOBmtoà  penifauit  «aas  et 
hnt  non.  fl  se  fit  aimer  par  sa  doueeur 
«ta  béraKlé  avec  laquelle  il  distribuait 
des  seceun  abondants  aux  gens  de  let- 
Kit  aux  pauvres  el  à  tiras  ceux  qui 
UMBtieeottveà  sa  bieufaisauce. 
«  O^eyd'âÊohammed'PacM,  qui  lui 
«coéda  au  mois  de  Chaouâl  de  i'an  1004 
éi  rbégire  (1),  et  qui  eonserva  ses 
iMctieos  pendant  deux  ans  deux  aaois 
et  fîngt jouit ,  ne  se  distingua  pas  moins 
fir  la  sagesse  de  son  gou?ernement  que 
fff  la  protecdoa  qn'il  accorda  aux 
uvants.  Il  fit  rétablir  la  mosquée  Gamè^ 
ë^Jikar,  et  v  fcmda  une  distribution 
taunaKèié  de  lentilles  pintes,  en  fiiveur 
eMDaavres  étudiants;  il  fit  aussi  répa* 
nr  foratoire  nommé  MechahedrHimÊ- 

Ses  soins  pour  le  bien  de  ses  adminie- 
trés  ne  purent  cependant  le  préserver 
d'une  eatastropbe  violente.  Au  eom- 
neasenent  du  mois  de  Régeb  de  Tan 
im  (9)  de  l'bégire  (février  1598),  plu- 
Mrs  corps  de  troupes  s'insurgèrent  en 
éÎTers  enoroits  de  1  Egypte,  et  se  rendi- 
mttamultneusenient  au  Kaire. 

àsanaison  decampagne  de  Gyzéh,  sui- 
vant la  coutume  de  ses  prédécesseurs. 
Qoand  il  revint  au  Kaire^  q[uoiqu'il  fût 
Koompagné  de  plusieurs  ànirs  ou  êand- 
M9*^d*uneescorte  nombreuse,  les  mé- 
eoQtents  tirèrent  sur  lui  une  décharge  de 
aHNi8queterie:épouvantés,ses  janissaires 
l'abandonnèrent,  et  il  ne  put  se  sauver 
qa'afec  peine.  Les  rebelles  le  tinrent, 
paodant  tout  le  jour,  assiésé  dans  la 
naisenoùil  s*était  réfugié,  exiseant  qu'il 
livllfrât  plusieurs  officiers,  du  nombre 
tagosls  étaient  Tun  des  principaux 
teifs,  Daly 'Mohammed,  ïéVMtGèlad, 
aieiçint  les  fonetions  de  Sou-Bàchy 
(pad  prévét),  et  Témir  Kheder^  ka- 
nef  de  Mansourah.  Le  pachâ  fit  de- 
nander  nn  délai  de  trois  jours  pour  sa 
lépoDse  :  —  «  Dieu  jugera  entre  nous  et 
«votre  mettre  Mohammed-Pachà!  »  s'é- 
Mnat  les  révoltés  ;  puis  ils  se  répandi- 
Wdaas  la  ville,  eu  ils  forcèrent  le 

(])  Ct^ta  anoée  «  eommeDeé  le  mercredi  S 
^Vfœbre  de  rao  1496  de  noire  ère. 
.m  OiUe  adoée  a  oomneooé  le  Jeudi  U  août 
de  ra  1497  de  Vèn  flhKéliemie. 


gâdif'ilHièkêr,  Mnmé  JUkée-Mmif' 
AfMtib^Zaâtm.  de  ceoevoir  Taete  de 
leurs  denaandes. 

Le  paehâ  profita  de  robscurité  peur 
s*écbaî>per  et  se  réfiigier  à  la  eitadelle, 
dont  il  fit  fermer  les  portes  derrière  lui. 
Hassan-Paehà'él'^Sekràny,  qui  eier- 
çait  les  fonctions  de  Beyh-Meyk  (  gé- 
néralissime de  rarmée),  et  Bury^Bepà, 
qui  était  oette  année  émjffél-hag,  ten» 
terent  en  vain  d*apaiser  le  tumulte  : 
Témir  Mokammed-Beyk  et  DcUy-Mi^^ 
hammed  furent  massacrés,  leurs  têtes 
attachées  à  la  porte  JktihZouyléh,  leurs 
maisons  pillées  i  puis  le  pillage  et  le 
meurtre  attaquèrent  les  habitanta  inof* 
fensifa  de  la  ville  et  des  proviftoes. 

L'effervescence  diminua  peu  il  peu, 
par  la  lassitude  des  révoltés;  mais  les 
corps  militaires  aonservèrent  le  même 
esprit  d'insoienee  et  dç  mutinerie,  tant 
que  dura  le  gouvernement  de  Styd-Mo^ 
kammed'Pachà. 

Il  fut  remplacé  par  Khéder^Packà, 
le  17  du  mois  de  Dou-i-Hagéh  de  cette 
même  année  1006  de  Thégire  (  93  juil- 
let 1598  de  notre  ère).  Khéder-Packa 
conserva  son  gouvernement  pendent 
trqis  ans  et  douae Jours  :  ee  gouverneur 
excita  le  mécontentement  des  son  ar^» 
rivée  au  Kaire;  un  de  ses  premiers  ac« 
tes  fut  de  retrancher  les  distributions 
de  blé  ^ui  se  faisaient  aux  savants  et 
aux  pauvres  :  ceux-ci  se  bornèrent  à 
des  représentations  ;  mais  les  réductions 
du  pachâ  js'étant  aussi  portées  sur  les 
vivres  des  milices,  elles  se  rassemblèrent 
le  dimanche  30  du  mois  de  llamaddân 
de  l'an  1000(1)  de  rtiégire  (36  mars 
1601),  présentèrent  leurs  griefs  augédy- 
él-asker,  et,  le  mettant  à  leur  tête, 
marchèrent  au  Divan.  Le  Kiabyâ  (  lieu- 
tenant) du  pachâ  et  plusieurs  autres 
émirs  lurent  massacréâ;  le  pachâ,  ef- 
frayé, rétracta  toutes  ses  ordonnances , 
et  les  tumultes  s'apaisèrent;  mais  il  fut 
bientôt  après  destitué  par  |e  Divan  de 
Constant!  nople. 

Le  vizir  Âly-Pachà,  qui  était  se- 
lahdàr  (3)  du  sultan,  fut  nommé  à  la 
place  de  Khéder-Pachd,  Il  était  brave , 

(Ij  Celte  année  a  commenGë  le  Jeadt  13  Juil- 
let de  Tan  leoo  de  l'ère  cbrétlenne. 

(2)  Émir  charflé  de  porter  les  armet  da  sul- 
tan. C*est  un  des  principaux  officiers  de  la 
Porte  Ottomane.  Nos  voyageurs  modeniet  ont 
travesti  ce  nom  en  celui  de  selictar. 
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aiounit  la  gnarre;  auisi  favorisa-t-il  les 
troupes,  et  il  les  traita  avec  indulgence; 
mais  il  se  plaisait  à  répandre  le  sang,  et 
le  reste  de  la  population  eut  à  se  plain- 
dre de  sa  sévérité  excessive  et  cruelle. 
Il  ne  paraissait  pas  en  public  avec  son 
cortège,  qu'il  ne  fit  tuer  au  moins  dix 
personnes ,  dans  le  sang  desquelles  il  fai- 
sait passer  son  cheval.  Au  fléau  de  la  ty- 
rannie du  pachâ  se  joignit  bientôt  celui 
de  la  ùmine,  et  une  mortalité  dont  les 
ravages  surpassèrent,  suivant  les  histo- 
riens arabes  contemporains,  tous  ceux 
que.rÉgypte  avait  jamais  éprouvés.  L'é- 
pouvante générale  augmentait  encore 
le  mal ,  et  le  pachâ  se  vit  obligé  de  dé- 
fendre dinhumer  publiquement  les  ca- 
davres. 

Quant  à  lui,  il  réussit  à  se  soustraire 
à  la  contagion»  en  abandonnant  le  Kaire, 
où  il  laissa  pour  qaymrmaqàm  (  lieute- 
nant )  rémir  Byry-Beyky  qui  y  mourut 
bientôt  après.  Alors  les  sanâjàqs  élu- 
rent, pour  le  remplacer,  Témir  Otiàmàn- 
Beyk,  qui  exerça  les  fonctions  degaym^ 
maqàm,  jusqu'à  Tarrivée  du  successeur 
que  donna  la  Porte  Ottomane,  à  My- 
Pachâ. 

Ce  remplacement  fut  occasionné  par 
la  mort  de  Mohammed  lil  (1),  arri- 
vée le  16  du  mois  de  Régeb  de  Tan 
1012  (2)  de  l'hégire  (20  décembre  1603). 

(t)  Monnaie  du  sultan  Mohammed'hen-Mo»' 
rûd ( Mahomet  III  ) ,  frappée  au  Kaire,  avec  la 
date  de  l'an  1008  derbégire  (1594  de  notre  ère). 

B 


Autre  monnaie  du  même  prince,  frappée^sous 
In  même  date  à  Damas. 


it\  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  II 
juin  de  Tan  1603  de  Tère  cliréUenne. 


Le  lendemain,  fut  înauguré  ton  fils  ^A^ 
med-éen-Mohammed,"  que  nos  histo- 
riens nomment  Jchmetl^. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau 
sultan  fiit  de  nommer  à  la  viœ-foyauté 
d'Egypte  le  Jizvc  Ibrahum-Packà. 

Lt  gouvernement  oe  ce  pachâ  dora 
peu,  et  il  fut  terminé  par  unecatastropbe 
sanglante.  I>ès  son  arrivée  en  Egypte, 
il  avait  formé  le  dessein  de  réprimer  les 
demandes  insolentes  des  troupes;  mab 
cette  tentative  ne  fit  qu'accroître  Tau- 
dace  des  milices  turbulentes.  Le  ven- 
dredi 29  du  mois  de  Raby-él-'fhâoy  de 
l'an  1013  (1)  de  l'hégire  (24  septembre 
1604),  elles  apprirent  que  le  pachâ  était 
sorti  duKaireavecunesuitenombreuse, 
et  s'était  embarqué  à  Bouiàg,  pour  se 
rendre  hChobrd^  près  du  pont  coostniit 
sur  le  canal  à^Jbou'Menedjéh.  Aussitôt, 
les  factieux  se  rassemblèrent  au  faubourg 
de  Qarafah^  et  s'engagèrent  par  serment 
à  tuer  le  gouverneur. 

Le  lendemain  matin,  les  milices  vin- 
rent se  poster  à  Boulâq,  pour  attendre 
le  pachâ  à  son  retour;  puis,  elles  es 
partirent  pour  Taller  attaquer  au  châ- 
teau de  Doulab,  où  il  s'était  retiré.  A  U 
nouvelle  de  ces  mouvements ,  les  iomdr 
jdqs  qui  accompagnaient  IbrcUwmrPa- 
chà  lui  conseillèrent  de  s'embarouer 
avant  l'arrivée  des  séditieux.  Se  nant 
sur  l'appui  des  émirs  et  sur  une  garde 
nombreuse  de  tehaouchs  et  de  mou- 
teferreoahs  qui  l'avaient  suivi,  le  pachâ 
refusa  de  se  rendre  à  cet  avis* 

Bientôt  les  troupes  mutinées  arrivent 
et  entourent  le  château  de  toutes  parts. 
Quinze  spahys  y  entrent  le  cimeterre 
à  la  main  :  «  Que  voulez-vous  ?  leur  dit 
«  /brahym- Pachâ;  n'avez-vous  fai 
«  reçu  de  moi  votre  paye  et  la  gratifi* 
«  cation  ordinaire  pour  mou  installâ- 
«tion?  Que  demandez-vous  donc?» 
«  —  Rien ,  répondirent-ils  ;  nous  ne 
«  voulons  que  ta  tête.  »  A  l'instant  un 
des  soldau  le  frappa  de  son  épée  au  vi- 
sage ,  et  les  autres ,  le  perçut  de  mille 
coups,  le  décapitèrent.  Vémn Moka» 
mea^n'Khasra/reprùchfk  aux  meur- 
triers leur  crime  ;  il  subit  le  même  sort 
que  le  pachâ  ;  puis  ces  deux  têtes  furent 
jetées  à  la  multitude  furieuse  qui  entou- 
rait  le  château;  portées  par  elle  co 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  dimancbe  3o 
mal  de  l*an  ieo4  de  notie  ère. 
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triomphe,  à  son  retour  ao  Raire,  elles  fît* 
mt  s-ispôidueB  à  la  porte  BàlhZomflih, 
d^  tant  de  fois  ornée  de  fareils  tro- 
pëées.  Le  même  jour,  Tannée  déféra  le 
«mmandemetit  à  Othmàn^Beyk ,  puis, 
à  son  refus ,  a«  qâdf'éi'aiker.  Mou»-' 
tQjà'Effendy. 

tafiMinié  dn  Aseortre  d'i&roAyiii*Pa- 
cMJedivaDde  Constantinople  enroya, 
poar  le  remplacer,  le  vizir  Mohammed-» 
PwkàrélrKourdiy,  surnommé  é^ATAa* 

A  son arrÎTée  au  Kaire,  il  reçot  des 
ordres  émanés  de  la  Porte  Ottomane 
adressés  à  tons  les  $andi&qSy  leur 
preMriyant  la  reehercfae  de  ce  oui  avait 
donné  lieu  aux  demandes  séditienses 
des  troupes,  et  des  informations  oon- 
tre  les  auteurs  du  meurtre  &lbrahym* 
Paehà.  Aussitôt  les  tamfjàqs  s*asseoi* 
bièrent  dans  la  place  du  Çaràmeff' 
dàn,  avec  la  plus  grande  partie  de  Tar* 
mée.  Le  pachâ,  qui  était  dans  la  citadelle, 
envoya  chercher  tes  sandjâqs  |)our  leur 
eommuniaoer  ces  ordres;  mais  ils  re« 
fusèrent  de  se  rendre  auprès  de  lui. 
Cependant  les  émirs  intervinrent,  et 
leur  promirent  une  amnistie  entière 
^  livraient  les  principaux  auteurs  de 
rattentat.  Cette  remise  fut  obtenue, 
et  les  eoupaMes  eurent  la  tête  tranchée 
daas  le  Divan. 

Ainsi  privées  de  leurs  premiers  chefs, 
les  milices  révoltées  cessèrent  d'être 
daagereuses;  et  Mohammed- Pachà 
fit  successivement  décapiter  deux  cents 
des  plus  mutinés,  pendant  les  sept  mois 
(t  neuf  jours  que  dura  son  gouverne- 
Le  nàf  ffauan'Faehà  lui  succéda  ; 
ttliii.ei  se  montra  moins  sévère  que 
ton  prédéeesseur,  et  usa  toujours  de 
beaucoup  de  ménagements  avecles  tf  ou* 

eà  cause  de  son  fils,  qui  était  beyler^ 
de  Tarmée.  Tout  fîit  tranquille 
■OUI  ion  gouvernement. 

HoêtanrFachà  eut  pour  successeur  un 
viar  nommé  Mohammed,  comme  son 
pédéeessenr.  Celui-ci  entra  en  posses« 
âoodo  pachalyk  d'Egypte  le  7  du  mois 
deSafor  de  Fan  1016  (1)  de  l'hégire 
(3  juin  1607),  et  l'occupa  pendant  quatre 
ans  Quatre  mois  et  douze  jours.  Ce  pa- 
dift  était  un  homme  prudent  et  habile  ; 

(Y)  Cette  année  acommencé  le  samedi  as 
iTxfi  de  raa  ieo7de  rete  clii«tteMie. 


dès  son  arrivée ,  il  s'occupa  de  rétablir 
la  paix  et  la  tranquillité  dans  toute 
rÉgypie  :  il  adoucit  le  aort  des  peuples, 
et  les  délivra  des  vexations  dont  ils 
étaient  depuis  kmgtemjps  viclimes  : 
mais  si ,  par  cette  administration  pater- 
nelle, il  mérita  les  veeux  des  popula- 
tions opprimées,  il  s'attira  en  même 
temps  la  haine  des  exactionnaires  op* 


Vers  la  fin  du  mois  de  Chaouâl  de 
l'année  suivante  (janvier  1609),  les 
troupes,  soulevées  par  eux ,  s'assemblè- 
rent au  bourg  de  Seyd'Ahmed^él-Bey" 
daouff,  et  firent  serinent  de  ne  pas  con- 
sentir à  l'abolition  des  contributions 
illégales  dont  elles  avaient  écrasé  le 
pays  jus(|u'alors.  Bien  plus,  les  mutins 
se  choisirent  même  un  clief,  qu'ils  pro- 
clamèrent su/toit,  nommèrent  des  vizirs» 
et  partagèrent  les  départements  de 
TË^pte,  assignant  à  chacun  le  canton 
où  il  devait  exercer  ses  brigandaffes. 
Leurs  ravages  s'étendirent  ainsi  dans 
tout  le  Delta ,  et  même  dans  la  partie 
orientale  de  l'Égvpte ,  jusqu'à  Qetyoub. 

Instruit  decesoésordres,  Mohammed» 
Fâché  assembla  les  sandjàgs^  les 
tchaouchs  et  les  mout^én-eqahs ,  et 
se  mit  en  marche  contre  les  révoltés 
avec  six  canons,  le  samedi  9  du  mois  de 
Doul-Qadéh  de  l'an  1017  (1)  de  l'hégire 
(  14  février  1609). 

L'armée,  renforcée  par  plusieurs 
cheykhs  des  tribus  arabes,  campa  la 
nuit  suivante  à  BirhePél-Hag,  et  le 
lendemain  elle  atteignit  les  rebelles  à 
él-Khanqah.  Le  feu  de  l'artillerie  et 
le  nombre  considérable  des  troupes  uni 
les  attaquaient,  saisirent  d'épouvante  les 
milices  révoltées ,  et  les  portèrent  à  de- 
mander à  capituler.  Pour  première  con- 
dition ,  le  pachâ  exigea  qu'on  lui  livrât 
le  suUan  et  les  principaux  che&  rebelles, 
promettant ,  à  ce  prix ,  de  recevoir  le 
reste  des  milices  à  discrétion.  Les  che£i 
furent  livr^  au  nombre  de  soizante- 
treize  et  décapités  sur-le-champ.  Le 
reste  dos  rebelles  fut  désarmé  et  dis- 
persé :  mais  tous  ceux  qui  furent  saisis 
furent  mis  à  mort ,  et  il  en  périt  de 
cette  manière  un  mnd  nombre. 

Enfin  le  qady-éï-'asker,  Mohammed- 
Effendy,    surnommé   BakhU'Zadéh^ 

(1)  Cette  année  a  connaenoé  la  Jeudi  17  aTril 
de  ran  leos  de  notre  ère. 
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ému  dt  cm  maiiaereijoiiniaiierey  coii*- 
MUld  Ml  pacbft  de  déporter  dam  l'Yé' 
men  ceux  qui  sefaieut  déiof  maiflarrélélfi 
Le  paehâ  m  rendit  à  eel  aTÎa,  et  les  exé* 
eutione  aanglantee  eettèrent. 

Débaitaesé  de  eetu  afftiire ,  Moham^ 
meâ-Fuchà  s'oeeopa  de  l'aniélioration 
de  t^administratîoil  financière  :  il  exa- 
mina lea  pensions  payées  par  le  trésor, 
et  supprima  toutes  celles  qui  n'étaient 
pas  fondées  sur  des  titres  Talables  :  à  re- 
gard des  contributions,  11  défendit  qu'oâ 
suirlt  les  rôles  dressés  du  temps  des 
Mamiouks-Circassiens,  et  enjoignit  de 
se  conformer  à  ceux  qui  avaient  été 
établis  Tan  982  de  l'bégire  (1525) ,  sous 
les  sultans  ottomans.  Il  régla  ensuite 
STec  la  plus  grande  équité  les  taxes  des 
dWers  départements,  et ,  dans  le  verse- 
ment des  contributions  en  nature,  il  eut 
soin  de  n'exiger  de  chaque  canton  que  les 
den^ées  qu*iî  pouvait  le  plus  aisément 
fournir.  Si  un  département  était  sur- 
chargé d'une  imposition  à  laquelle  il  né 
pouvait  satisfaire,  attendu  sa  pauvreté 
et  la  modicité  de  ses  revenus ,  il  Ten  dé*» 
éhargeait ,  et  la  reportait  sur  un  canton 
plus  fiche ,  dont  les  charges  pouvaient 
suoporter  quelque  augmentation. 

Lorsque  Monammect'Pachà  quitta 
l'Egypte,  11  iouit  d'un  honneur  que  n'a 
eu  depois  lufaucun  autre  pachA  de  cette 
province:  il  en  sortit  sans  être  dépouillé 
ae  son  titre  de  gouTèrneur,  et  nomma 
lui-même  pour  son  qaym-maqàmiyvse* 
gouverneur)  Mohammed'Bey'Haggy ^ 
qui  était  son  defterdàr. 

Il  demeura  trente  jou^s  à  QotMet^h 
Adehféh ,  sans  se  mêler  du  gouverne* 
ment,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  destitué; 
cependant  il  continua,  toutoe  temps, 
d'y  distribuer  lui-même  la  paye  et  les 
autres  rétributions  ordinaires. 

Son  successeur  fut  Mohammed-Pc^ 
chà,  surnommé  él-SouJy  :  il  protégea 
les  savants  et  les  gens  de  bien ,  et  se 
conduisit  avec  une  parfaite  intégrité. 
Jamais  il  ne  re<;ut  de  présents,  et  ne 
commit  aucune  injustice.  Cependant  on 
peut  lui  reprocher  sa  trop  grande  fai* 
Uesse  pour  Youssouf,  son  favori ,  qui 
abusa  plusieurs  fois  de  la  faveur  de  son 
mattre. 

L'an  1029  de  l'hégire  (1) ,  un  corps 

(0  Cette  innée  s  eonunenoé  le  Jeodl  il  fé- 
vifat  de  ru  MIS  de  r«ra  < 


de  troupe*  dé  pku  do  dix  mille  I 
(ut  envoyé  par  le  grand  vizir  dans 
l'Yémen,  pour  y  apaisef  ^udquea  trou- 
bles. Gb  corps  ayant  pria  roule  fisr 
l'Egypte,  le  paehA  reoit  ordre  de  iu 
fournir  la  pave  néoessau»  et  de  le  &in 
passer  dans  rTémen. 

Mais,  mandées  pour  reoofoir  leur 
solde,  avec  Tordre  d'un  départ  imnié* 
diat,  ces  troupes  prétendirent  être  en- 
voyées en  Éfflrpte  pour  y  deoieiirer, 
et  refusèrent  aobéir.  Elles  prirent  peut 
logements  les  magasins  de  la  porte  Bàb' 
éi*Na$r  et  les  maisons  des  habitante,  que 
les  soldats  expulsèrent  de  leurs  domiei* 
les.  Toutes  les  démarches  du  pachâ  pour 
rappeler  les  mutins  à  la  souaaiiasionfie 
rent  inutiles  :  ils  barricadèrent  les  per- 
tes du  quartier,  fermèrent  la  porte  de 
BàlhéUNasr,  et  placèrent  de  l'artillerie 
sur  les  tours  dootelleestflanqaée(l).  Le 
pachâ  se  vit  contraint  d'aller  les  assié- 
ger avec  tous  les  odjâqs ,  soutenus  par 
quelques  canons.  L  émir  Jbedyt^ie^ 
réussit  à  pénétrer  dans  l'intérieor  des 
retranchements,  par  une  citerne  du  eoi- 
lége  appelé  O-Medreêsék^l-DJâm-^ 
lattyéh  (2)  :  alors  les  rebelles,  effrayés,  se 
soumirent,  le  pachâ  leur  distrilma  leur 
paye ,  montant  à  plus  de  quatr^^rÎBgts 
bourses ,  et  ils  sortirent  de  la  viHe» 

Peu  de  temps  après,  Mohammed-PO' 
chd'él'Saufy  fut  destitué;  il  ae  retûe  à. 
Qoubbét-él'jédelyéh,  et  n'en  partit  que 
lorsqu'il  apprit  que  son  anifflfMur 
était  arrivé  a  Alexandrie. 

Cétait  Ahmed-Pachà,  qui  avait  été 
defterdàr  en  Egypte.  Lorsqu'il  il  aon 
entrée  au  Kaire,  avec  un  cortège  na- 

ânifique ,  une  pierre  jetée  d'une  maison 
avant  laquelle  il  passait,  tomba  ur 
sa  tête,  et  brisa  l'aigrette  de  son  turfoMi. 
Le  coupable  découvert  avouasonerinie, 
et  fut  mis  à  mort  au  lieu  nséoM  où  il 
l'avait  commis. 

Au  mois  de  Moharrem  de  Ite 
1025  (8)  de  l'hégire  (janvier  1616),  ^À- 
nied-Pachà  reçut  de  GonatantinoBie 
l'ordre  d'envoyer  mille  hommes  dee 
troupes  d'Egypte,  pour  marcher  avee 
rarnôée  ottomane  contre  leri  Pemna  i 


1 


(I)  Voyez  la  planehé  is. 

(S)  AlDsl  appâé  du  nom  de  Hnh 
taltaD  mamiouk  Djdn-balaU, 

(3)  Celte  aeoée  a  oommenoé  le 
ianvier  de  Vm  isie  de  aoici  <i«« 


•  le 


Irm^i^/  Mroni 
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il  («  ii^ni^  fOQS  la  eoiiduitede  Salàk- 
Be^i  qui  était  alon  émfr-U-hag;  et 
«tte  tipédîtioD  eut  lieQ  arec  tant 
#ordn,  que  les  populations  n'en  souf- 
finvrt  aaeoii  dommage. 

Lseorpa  de  troupes  marohaient  à  tra* 
YOB  les  prorioees,  sans  que  les  habi- 
tants fusMDt  même  instruits  de  leur  pas- 
sifs, tandis  qv^auparavant  cent  hommes 
aspooTaient  trarerser  un  cantoti ,  sans 
«t'A  fùx  démté.  Cette  dîffêrenoe  vint 
48  bon  ordre  et  de  la  discipline  quMl  sut 
ftin  obsenrer,  et  de  la  distribution 
«traordioaire  qu'il  fit  à  ces  troupes 
sfsat  leur  départ  En  effet,  l'armée 
èslioée  pour  la  Perse  se  réunit  à  él- 
Klumqak  :  le  pachft  s'y  rendit  et  fit 
défilar  les  trovpes  devant  lui  :  il  avait 
«jirès  de  lui  une  grande  quantité  de 
fiée»  d'or,  et  chaque  soldat  reçut  une 
^Bt^eatioD  proportbnnée  à  ses  be« 
sotoi  :  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  reçût 
m  moins  Tnigt  pièces  d'or. 

Ls  gooremement  de  Ahmed-Pachà 
fct  iedeax  ané  dix  mois  et  douze  jours  ; 
andant  tout  le  temp  de  ses  fonctions , 
las  fit  punir  du  cfernier  supplice  que 
ix  personnes,  et  cela  après  des  infor- 
MfUons  juridiques  et  pour  des  crimes 
âciics  de  mort.  H  ne  jugeait  jamais 
fraprès  Teiamen  le  plus  scrupuleux 
dionqui'il  avait  entenau  plusieurs  fois 
ks  nioyeBS  des  parties. 

L'tti  lOSfide  rbéglre(i),  le  mercredi 

JHèi  mois  deDoa-KÎadéh  (23  novembre 

m?),  moamt  le  sultan  ^Ame^ri'',  qui 

ait  pour  sooeeeseur  son  frère  le  sultan 

Mmtafà  V\  ce  prince,  à  son  aTéne* 

mtm  nmplaM  Ahmed-Pachà,  dans  le 

iMivmiement  de  l*Éffypte,  par  le  vizii> 

JhutnfihPcuMrUfgheiy,  Mais  à^ine 

M  sultan  avait-il  r^né  trois  mois  et 

Intjoors  àConstantinople,  qu'il  fut  dé- 

Mié,  le  meieredi  S  du  moi^  de  Raby- 

l^ioiiel  de  l*an  1037  (9)  de  l'hégire  (28 

IMtt  iniS),et|  en  sa  place,  fut  élu  son 

leiai  le  suAtan  Abou-l-I^asT-OthmAn 

Wbfflsnll). 

Liviarif  Mùusiafà'Paohà  ne  con- 
ssmien  pacbalyk  que  quelques  mois 
apiii  la  depointion  du  sultan  qui  Pavait 
Doané.  Ge  pachft  laissait  toute  Tauto- 

CI)  ObOs  feBBée  a  commeDoé  le  Inoât  s  jaa* 
fier  ^  l'ao  1617  de  l'ère  cfarétleDoe. 

fl)  Cette  asDée  a  commenoé  le  veedredl  sa 
déoenteedB  raa  I617  de  Dotre  ère. 


rite  entre  les  mains  de  ses  parents  ,  qui 
abusaient  cle  la  facilité  de  son  caractère 
pour  le  dominer  sans  réserve;  cette 
conduite  produisit  dans  toute  l'armée 
un  soulèvement  ffénéral,  qui  éclata  le 
vendredi  7  du  mots  de  Chaonâl  de  l'an 
1017  de  l'hégire  (28  septembre  1618). 
Les  séditieux  massacrèrent  plusieurs  des 
émirs,  des  açhâs,  et  des  autres  prin- 
cipaux fonctionnaires;  la  plupart  des 
autres  fut  obligée  de  prendre  la  fuite. 
Ces  désordres  durèrent  jusqu'à  la  des- 
titution de  Mousiafà'Pachà'LeJqhely, 
ordonnée  par  le  sultan  Othman  II  y  qui 
nomma  le  vizir  Djafar-Pachâ  au  gou- 
vernement de  l'Egypte. 

Celui-ci  n'occupa  ce  pachal^k  que 
pendant  cinq  mois  et  demi  :  il  était 
instruit  dans  les  diverses  sciences  ;  il 
accueillit  les  gens  de  lettres  et  les  sa- 
vants ,  et  pendant  la  durée  de  son  admi- 
nistration il  ne  fit  rien  que  pour  l'a- 
vantage de  la  provmce  qui  lui  étadt  con- 
fiée. 

De  son  temps  TÉgypte  fut  affligée 
d'une  peste  violente,  qui  dura  depuis 
la  fin  ou  mois  de  Rab}rje!-Aouel  de  l'an 
1028  de  l'hégire  (1)  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  Gemady-él-Tnâny  de  la  même 
année  (  de  mars  à  mai  1619  ).  On  re- 
marqua que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  périrent  de  cette  maladie 
étaient  entre  l'âge  de  quinze  ans  et 
celui  de  vingt-cin^.  Le  dénombrement 
incomplet  des  victimes  de  ce  fléau  les 
porta  au  delà  de  635,000. 

A  DJqfar'Packà  succéda  Moustafà-^ 
Pachà;  il  fit  arrêter  et  condamner  à 
mort  Mauitafà-Beyy  surnommé  êl-Bah- 
geh/y  le  principal  moteur  des  troubles , 
qui  s'étaient  élevés  sous  le  gouverne- 
ment du  pachâ  Momtafâ'Le^hely .  Cet 
arrêt  sévère,  contre  un  homme  que 
poursuivait  la  haine  publique,  fut  un 
sujet  de  grande  joie  pour  le  jpeuple; 
mais  cette  joie  jfut  bientôt  troublée  par 
les  vexations  multipliées  que  le  pachâ 
lui-même  exerça  contre  la  plupart  des 
marchands  :  dépouillés  par  se&  ordres 
arbitraires,  ils  réussirent  à  faire  parve- 
nir leurs  plaintes  jusqu'au  sultan ,  qui 
déposa  le  pachâ  oppresseur,  et  le  rem* 
plaça  par  Housseyn-Pachà» 

Le  nouveau  gouverneuf  s'empressa 

(I)  Celte  année  a  commenoé  le  meiocedi  19 
déonibre  de /an  leis  de  notre  àce. 
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de  supprimer  toutes  les rixievauoesvexii- 
toires  qui  avaient  été  établies  par  soa 
prédécesseur;  il  manda  ensuite  tous 
les  marchands  qui  avaient  eu  à  s'en 
plaindre;  leurs  dépositions ,  et  Taveu 
même  du  concussionnaire,  révélèrent 
que  ses  rapines  se  montaient  à  une 
somme  de  33,000  grouche*  (environ 
160,000  francs).  Les  prooès-verbaux  au- 
thentiques ,  avec  les  pièces,  en  furent 
euvoyéis  à  la  Porte  Ottomane. 

Ou  temps  de  Botissetfn-Pachà,  il  y 
eut  une  crue  du  Kû  si  extraordinaire , 
que  les  Ëgyptiens  commencèrent  à  dé- 
sespérer de  voir  la  fln  de  Tinondation  : 
elle  occasionna  une  grande  disette,  qui 
fut  bientôt  suivie  par  les  ravages  de 
la  peste. 

Housseun-Packâ  fut  destitué  par  le 
sultan  Othmân  II,  et  rappelé  à  Cons- 
tantinople;  mais  avant  qu'il  y  ar- 
rivât le  sultan  fut  déposé  lui-même,  le 
jeudisdu  moisdeRégeb  del'an  103t  (1) 
deThégire  (  19  mai  1622),  et  le  sultan 
Moustajà  /«",  son  prédécesseur,  fui  ré- 
tabli sur  le  trône. 

Le  pachâ  déposé  ne  pouvait  arriver 
à  la  cour  ottomane  dans  un  moment 
plus  opportun.  Sa  disgrâce  et  sa  desti- 
tution, sous  le  règne  précédent,  devin- 
rent pour  lui  des  titres  de  faveur  au- 
près du  nouveau  règne;  tous  les  par- 
tis se  réunirent  pour  le  porter  au  poste 
suprême  de  grand  vizir;  il  est  juste 
de  dire  que  la  manière  dont  il  remplit 
ces  hautes  fonctions  administratives 
lui  a  mérité  les  éloges  unanimes  de 
tous  les  historiens  de  l'empire  otto- 
man. 

Mohammed-Pachà ,  que  le  sultan 
Othman  II  avait  nommé  pour  rem- 
placer HousseynrPackA,  n'arriva  dans 
son  gouvernement  que  précédé  par  les 
préventions  les  plus  défavorables;  la 
conduite  quUl  avait  tenue  dans  son 
pachalyk  de  la  Roumélie  annonçait  assez 
que  les  Égyptiens  auraient  en  lui  un 
tyran;  heureusement  pour  eux,  le  peu 
de  durée  de  son  gouvernement  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  réaliser  ces  crain- 
tes; deux  mois  et  demi  après  son  ins- 
tallation ,  son  prédécesseur  au  pacha- 
Ivk  du  Kaire,  devenu  grand  vizir,  le 
fit  destituer  par  le  sultan  Moustafà  r% 

(i\  Cette  année  a  oommenoé  le  mardi  16  no- 
vembre de  Tan  1611  de  notre  ère. 


et  Ihruhâfm-Pachà  vint  le 

Ibrah/ym-Pachà  occupa  song^fi 
nement  pendant  une  année  :  il  sut,  |i 
ses  ménagemeots  et  sa  politique,  \ 
ener  à  la  fois  l'affection  des  trou^ 
du  peuple.  Cette  année  fut  reiiiar|9iiii 
par  la  cherté  des  vivres,  et  le  prix  é 
baissa  uue  sous  son  suocesseor. 

Ibrakym-'Paeka ,  ayant  été  destiti 
s'embarqua  pour  descendre  le  lfil,i 
lieu  de  voyager  par  terre,  suivant  l'o^ 
de  ses  prédécesseurs  ;  et  A/owlq^ 
chàj  nommé  pour  le  remplacer,  entiw 
fonction  le  jeudi  23  du  mois  de  Bt 
maddân  de  l'an  10S2  (1)  de  néâ 
(20  juillet  1623  ).  Les  kâtebs  du  Dm 
vinrent  trouver  le  nouveau  gouii 
neur,  et  accusèrent  auprès  de  loii 
pachâ  déposé  d'être  redevable  de  i 
gués  sommes  au  trésor;  des  ici 
furent  expédiés  aussitôt  après  Ib 
qui  menaça  de  les  tuer  sils  ne  i 
naiênt  au 'Kaire;  Vémïr  Saiéh-Beffi 
expédié  à  son  tour;  mais,  au  raooMli 
il  arrivait  à  Alexandrie ,  Ibrakifmûi 
effets  étaient  déjà  embarqués ,  etl^ 
pondit  qu'il  allait  à  Gonstantl 
que  s'il  redevait  quelque  chose',  i 
payerait  au  sultan  lui-même.  Il  mitl 
sitôt  à  la  voile,  malgré  quelques  d'  ' 
ges  de  l'artillerie  de  la  tour  du  1 
et  continua  son  voyage  ;  quand  il  a 
riva  à  Constantinople,  le  sultan  /' 
ta/à  I^  venait  d'être  déposé dei 
le  lundi  15  du  mois  de  Dou-I 
1032  de  Thégiredl  septembre IS 
Le  sultan  Mourdd  (  Amurat  IV),lilil 
sultan  Ahmed,  avait  été  couronné  ijj 
nul  ne  songea  à  exercer  des  | 
contre  Ibrahim-Pachà, 

Moustafà-Pachà  était  à  peine  d 
son  gouvernement  depuis  trois  a> 
lorsque  Aly-Pachà  fut  nommé  poiiri 
remplacer  :  le  lundi  15  du  mois  de  \m 
1-Hagéh  (9  octobre),  on  appritauKaiij 
cette  nouvelle  :  aussitôt  les  trDupetJj 
rassemblèrent ,  et  se  rendirent  aiM 
du  qaym^maqàm  Yssa-Bey,  pourji 
demander  la  ^tification  ennonr' 
naire  oui  leur  était  payée,  suivant rh 
sage ,  a  l'avènement  de  cbs^ue  pm 
Yssa-Bey  leur  reprocha  de  renouicw 
ainsi  tous  les  trois  mois  leur  mémed^ 
mande.  —  «  Pourquoi,  répondirent  kl 

(i\  Cette  année  a  commencé  le  woedlti^ 
vembra  de  l'an  I62i  de  Tara  duéUeoiN. 
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cieMats,  le  sultan,  notre  mattre, 
«  ehaDge-t-îl  toas  les  trois  mois  le  gou- 
'je  vemeur  de  sa  promee  d'Érvpte,  aa 

ifrand  dommage  du  pays?  S'il  lui  plaî- 
fait  de  aommer  tons  les  jours  un 
ÎMHiveau  pachâ,  nous  aussi,  tous  les 
Jours,  nous  réclamerions  la  gratifiea- 
k  tioo  qui  nous  est  due.  • 
^  le  qaym-maqàm  voulut  en  vain  faire 
\  observations  ;  on  ne  lui  répon- 
|fptt  par  des  injures  et  des  menaces. 
\  à  coup  un  cri  universel  s'éleva  de 
I  les  groupes  des  soldats  :  «  Nous 
venions  pas  d'autre  gouverneur 
\  MoMstaJà;  qWAly  s'en  retourne 
I  lieu  d'où  il  est  venu  !  »  A  Tinstant 
Tarmée  récita  la  première  son- 
\  du  Koran,  comme  un  engagement 
&el  de  ne  pas  se  départir  de  la  ré- 
on  qu*elle  venait  cfe  prendre ,  et 
'  fàrFachà  fut  rétaoli  dans  sa 


yiimstafà'Pajchà  fit  aussitôt  des 
(ses  à  toutes  les  troupes,  et  s'em- 
\  d'écrire  au  sultan,  pour  lui  dé- 
cria confirmation  de  ce  qui  venait 
Bfait.  Ces  dépêches  étaient  accom- 
I  d'une  supplique  en  sa  faveur, 
et  signée  par  les  ulémas,  les 
\  et  les  qâdys  du  Katre. 
odant  on  fut  informé  de  l'arri- 
fjhf'Pàcha  à  Alexandrie  :  plusieurs 
^yâ$  lui  furent  aussitôt  députés, 
\  prévenir  que  les  troupes  et  les 
Étants  s'accordaient  à  refuser  de  le 
voir.  Aly  accueillit  les  députés  avec 
qoes  égards,  et  les  renvoya  au  Kaire, 
B  des  lettres  pleines  de  flatterie  pour 
I  émirs  et  pour  les  troupes.  L'armée 
iprit  lecture,  et ,  pour  toute  réponse, 
klia  les  mêmes  députés,  avec  la 
I  déclaration,  signée  des  princi- 
[  émirs. 
lEn  recevant  cette  confirmation  d'un 
\  formel,  Aty-Fachà  entra  en  fu- 
:  il  fit  saisir  et  charger  de  chaînes 
I  députée,  qu'il  envoya  aux  prisons 
Ib  citadelle  d'Alexandrie  ;  mais  les 
tnnes  qui  en  composaient  la  garnison 
iMirait  la  liberté  aux  prisonniers, 
fw,  les  mettant  à  leur  tête,  coururent 
attaquer  Aly-Pachà ,  renversèrent  ses 
laites,  et  le  contraignirent  à  s'embarquer 
sor-le-champ.  Le  vent  contraire  l'apnt 
fané  de  rentrer  dans  le  port,  l'émir 
Mimsiafà  fit  cribler  son  vaisseau  par 

14*  JJvrakon,  (Égyptb  modbbnb.) 


les  canons  du  Phare,  et  depuis  ce  temps 
cet  émir  prit  le  surnom  de  Topatan  ou 
de  Toptchy,  c'est-à*dire  le  canonniê?\ 
Cependant,  depuis  le  départ  forcé  du 
pacbâ  nommé  par  la  Porte  Ottomane , 
on  était  au  Kaire  sans  nouvelles  de 
Constantinople  :  des  bruits  sans  fon- 
dement commençaient  à  jeter  l'alarme 
parmi  les  habitants ,  lorsqu'enfin ,  le 
samedi  20  du  mois  de  Raby-él-Thâny 
de  l'an  1088  (l)  de  l'hégire  (16  février 
1624),  uue  lettre ,  apportée  par  un  pi- 

§eon  (2) ,  annonça  I  arrivée  procliainc 
'un  ofQcier,  porteur  des  décisions  su- 
prémes  du  sultan. 

En  effet ,  quelques  jours  après ,  cet 
ofGcier  fit  son  entrée  au  Kaire  :  il  fit 
rassembler  les  sandjâqs,  les  émirs 
et  les  principaux  officiers  en  divan  géné- 
ral, et  en  leur  présence  revêtit  solennel- 
lement Mousfafà-Paehd  d'un  kaftan 
d'honneur  envoyé  par  l'empereur  otto- 
man; puis,  il  donna  lecture  d'un  fi rman 
impérial,  adressé  à  l'armée,  par  lequel 
le  sultan  mandait  aux  troupes  «  que , 
«  cédant  à  leurs  instances,  il  daignait  se 
«  rendre  à  leurs  désirs,  et  conservait  à 
«  Moustafà-Pachà  le  gouvernement 
«  de  l'Egypte.  » 

L'année  suivante,  1034  de  l'hégire  (3), 
il  y  eut  une  crue  du  Nil  extraordinaire  : 
on  commençait  même  à  appréhender 
que  les  eaux  ne  se  retirassent  pas  assez 
tôt  pour  pouvoir  ensemencer  les  ter- 
res :  l'inondation  était  montée  jusqu'à 
vingt-quatre  coudées  :  heureusement  la 
baisse  se  décida  enfin  ;  elle  fut  assez  . 
rapide  pour  qu'on  pût  ensemencer,  et 
la  récolte  fut  très-abondante. 

Mais  à  peine  délivrée  de  la  crainte 
de  la  famine,  FÉgypte  se  vit  en  proie 
à  la  peste  :  elle  commença  à  se  mani- 
fester avec  violence ,  dès  'les  premiers 
jours  du  mois  de  Raby-êl-Aouel  de  l'an 
1085(4)  de  l'hégire  (décembre  1625). 
La  maladie  dimmua  au  commencement 
du  mois  de  Chaabân  (mai  1626)  ;  mais 
elle  ne  cessa  entièrement  que  dans  les 


(i)  Cette  anDée  a  oommencé  le  mercredi  SK 
octobre  de  l'an  1628  de  Fère  chréUenne. 

(3)  Voyez  sur  les  pigeons  employés  comme 
courriers  de  dépêches ,  d-dessus  les  notes  des 
pages  71  et  I89. 

(3)  Cette  année  s  commencé  le  landi  14  oc- 
tobre de  l'an  1004  de  notre  ère. 

(4)  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  a 
octobre  de  Tan  ies5  de  notre  ère. 
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premiers  jours  du  mois  de  iUmaddêâ 
(mai ).  «  Jamais ,  diseoi  las  Mstarieiis 
«  contemporains ,  la  frayeur  n'aTail  été 
«  si  générale;  on  vojrait  des  vieillards 
«  plus  que  Genteoaires  appréhender 
«  d'être  atteints  du  fléau  :  il  périt  plus 
«  de  trois  cent  mille  personnes,  et  le 
«  pachâ  fut  obligé ,  pour  diminuer  la 
•  frayeur  générale ,  qui  augmentait  en- 
«  core  les  ravages  du  fléau,  de  suppri* 
«  mer  toutes  les  cérémonies  âmèores^ 
«  les  cris  et  les  pleurs  des  femmes ,  les 
«  cortèges  des  parents  et  amis,  les  ras* 
«'semblemeuts  des  pauvres ,  de  manière 
«  (|u*on  transportait  les  corps  à  travers 
«  les  rues,  sans  que  la  population  eu  fût 
«  trop  vivement  émue.  » 

Le  pachâ. trouva,  dans  ce  fléau  qui 
décimait  les  habitants ,  un  moyen  de 
spéculation  intéressée  :  il  se  déelara 
rbéritier  de  tous  les  gens  riches  que 
la  peste  avait  enlevés,  et  s'appropria 
ainsi  des  richesses  immenses;  mais  les 
héritiers  spoliés  firent  entendre  leurs 
[)lainte5  à  Constantinople  :  on  n'y  avait 
pas  oublié  que  le  Pachà  du  Kaire  y 
exerçait  ses  fonctions  en  dépit  des  or- 
dres contraires  de  la  Porte  Ottomane , 
et  que  ses  partisans  avaient  forcé  la 
tnam  au  sultan,  en  arraehant  le  consen- 
tement impérial  à  sa  conservation  dans 
le  pachalyk  d'Egypte  :  l'occasion  et  le 
prétexte  d'une  vengeance  se  prése» 
taient  :  le  -divan  s'ea  e«ipara  avec  em* 
pres^semeot*:  MQwUrfA-PacM  fut  des* 
titué;  son  successeur  lui  fit  rendre  des 
comptes  tellement  rigoureux,  que,  pour 
solder  les  sommes  dont  on  exigea  ia 
restitution  au  trésor,  il  fut  obligé  de 
vendre  ses  meubles ,  ses  «hameaux ,  ses 
chevaux,  ses  ^^sclaveSiCt  quand  il  revint 
à  Constantinople ,  Tan  1037  de  l'hé- 

§ire  (1),  le  sultan  Mauràd  //^  le  XNm- 
amna  à  perdre  la  tête. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'exemple d*une  ré* 
sistauce  ouverte  aux  déciaioDB  du  di- 
van ottoman ,  et  d'ua  consentement  ar- 
raché par  la  violence  au  sultan,  éitait 
donné  avec  succès ,  et  depuis  les  émirs 
et  les  sandjàqê  du  Kaire  ne  se  firent 
pas  faute  de  suivre  cet  antécédent, 
quand  l'occasion  s*en  présenta  peureux. 
Ainsi  s'établit,  après  plus  d'un  siècle 
écoulé,  la  modification  la  plus  impor- 

(l)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  IS 
•eptembre  de  Tan  1627  de  notre  ère. 


tante  dans  les  rapports  fondés  par  h| 
constitution  du  sultan  Seigm  ï^ 
tre  les  pouvoirs  indigènes  de 
et  les  pachas  forks  envoyés  de 
tantinople.  Les  premiers,  élabtis  par 
conquérant-législateur,  pour 
lancer  les  seconds ,  semolèrent  dès 
origine  suivre  un  système  arrêté,  et 
gué  de  génération  en  génératiai 
système  d'empiétements  suceessife,  f 
parvinrent  enfin  à  neutraliser  mi@ieÊ( 
ment  l'action  gouvernementale  4€Sfl 
châs ,  et  à  n'en  faire  plus  que  des  roi 
tionnaires  nontliia^/i  >  sous  Tantmll 
également  capricieuse  etdespetiqdsà 
beysy  devenus  bientôt  par  le  uit  I 
vrais  souverains  du  pays. 

CHAPITRE  XVI. 

Ëvénementi  de  Tbistoire  d'figyple,  ds  Vmà 
1037  (1628)  à  raoDée  1 119  de  Vhè^teiVU^ 
Suite  du  régoedusaltan  Moarâd  IV. 'PadH 
de  l'Ésypte ,  Beyram ,  Mobammed,  Nmml 
Kbalyi,  Abmed-^l'Koanltiy,  9mm 
Mohammed -beD-Aiimed.  —  AvéMmentl 
sultan  Ibrahym.  —  P(ichâ.«  d'£gT|rtFM 
oe  pilnoe ,  MoustafiMUBo«UDgy  «HilfM 
Ayoub ,  Mobamroed-ben-HayUar^  HouM 
Mohammed.  —  Règne  du  «ullan  JIqH 
raed  IV.  —  Pacbàs  d*£gypte  sous  oejiSfl 
Ahmed*Kyahyâ,  Abd-èr-raimiAii,  MÎ 
med.  —  Règne  des  MUam  Soolayaii  I 
Ahmed  IirnoostafâU,  Abmedia.-H! 
chfts  d*figypte  sous  ces  prtncfs.  i 

Le  successeur  de  Afoitf  ^^«^arMJ 
qui  lui  fit  rendre  des  comptes  a  Ti|^ 
reux,  était  le  i\iÀtS€yram-FachA,  i<HI 
l'an  10S7  de  l'hégire  (16S8) ,  iegoonii 
nement  de  l'Egypte  avait  été  conié  fà 
le  sultan  Mourûd  IV  :  Beyram^facM 
protégea  les  ulemâs;  car  il  aimait  M 
sciences  et  la  littérature;  mais  il  aîMi 
encore  plus  le  gain  et  les  richesses,  i 
voulant  pas,  toutefois,  oommeses  ^ 
décesseurs,  se  livrer,  pour  les 
à  dek  exactions  arhittsires  tt 
il  fît  des  entreprises  lucratif 

Sant  de  spéculations  de  oomi 
ifférentes  espèces  de  mai 
et  jusque  sur  le  savon,  kaî' 
sut  tenir  les  troupes  dans  ia 
sion,  et  l'Éf^pte  fiit  tran, 
son  gouvernement.  Lorsque 
le  rappela  à  Constantinople,  il  lii  se 
corda  la  troisième  place  de  vizir  tes  li 
divan. 

Il  eut  pour  successeur  le  vizir  Jfe 
hammèd'Pachâ,  qui  administra  aw 
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tagMiê  et  Iflteiligcnoe  :  il  mena  me 
lie  f(Mri  Mtttaire,  et  pendant  le»  <leia 
ans  de  son  pachâiyk  il  ne  païut  que 
ax  fols  en  pôbitc.  Informé  du  sauvais 
eut  #es  affiiires  de  VYéaieKt,  où  la  mat^ 
vaise  administration  avait  sosctté  dqa 
foulèvementB  parmi  les  tribus  arabes, 
il  en  dora»  avis  an  soltan,  et  l'engagea 
i  j  envoyer  une  eipëditioii ,  sous  la 
eoadnite  de  QoAioti^iîey,  qui  était  alors 
émyr-él'hag;  le  sultan  approuva  cette 
iNDpeeitkMi ,  et  adressa  a  Qa$wm'Bey 
Ms  patentes  de  pocAd  de  rYémenet  de 
U^-bey  de  Farmée. 

Aussitôt  Qonstn^Meif  leva  une  arroée 
dé  trrate  mille  hommes,  et  obtinl 
du  paehâ  d'Egypte  de  fortes  sommes 
pour  leur  paye  et  les  frais  de  l'expé*- 
ditien.  Mais  dès  qu'il  les  eut  reçues, 
il  refasa  de  partir,  et  ses  troupes  ue 
mirent  à  exercer  toutes  sortes  de  vio<- 
leDces,  de  meurtres  et  de  brîganda- 
aes,  (allant  les  habitants  et  arrêtant 
les  voyageurs  mr  les  routes.  Heureuse- 
ment 'deux  mille  hommes  envoyés  de 
la  Rouméiie ,  pour  prendre  part  à  Tex- 
pédition,  vinrent  fiadre  cesser  ces  désor- 
dres, et  l'émir  Dfafar^jégkù,  qui  corn- 
nmidait  ce  deinier  eor^ ,  força  Oof^ 
um-Beg  à  raccompagner  dans  ITé- 
flKB,  au  mois  de  Mobarrecn  de  Tao 
]eiO(t)  de  l'hégire  (septembre  1629). 
Sept  mois  s^étaient  à  peine  écoulés 

Ë»  le  départ  de  cette  expédition, 
établit  rordne  dans  les  affaires  po- 
^jes  de  l'Arabie,  qu*un  fléau  pb^- 
siqoe  vint  frapper  d'une  manière  terri- 
ble la  vftie  sainte  de  la  Mekke  et  son 
temple  sacré  :  le  19  du  mois  de  Chaa- 
Mn  de  cette  même  année  (3  avril  i  630), 
m  torremt ,  s'étant  débordé ,  inonda  la 
plas  grande  partie  du  territoire  siacré  ; 
ses  eaux  entrèrent  dans  la  Mekke ,  et 
oenétièreDt  jusque  dans  le  temple  de 
la  Katéah  :  la  violence  du  torrent  fut 
d  grande,  que  presque  tous  les  bâU- 
nenti  de  renoewse  fiirent  renversés, 
et  ï  ne  resta  ma  pied  411e  le  mur  du 
eilé  droit. 

Seud'Massoud ,  gouverneur  de  la 
Midae ,  se  bâta  d'imormer  de  cet  évé- 
aeneot désastreux  le  pachâ  d'Egypte, 

Ïii  en  deima  aussitôt  avis  au  sultan. 
ouràd  ir,  en  réponse  à  cette  dépé- 

(I)  Cfltti  aiiDée  a  comnoBOé  le  oaxdi  21 
MOtde  ran  lésa  de  ootre  ère. 
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che,  chargea  MohammedrPachà  de 
faire  rétablir  ce  qui  avait  été  détruit  . 
et  le  pacbâ  exécuta  ces  ordres,  en  fei- 
sant  transporter  d'Egypte  à  la  Mekke, 
le  bois ,  le  fer,  le  marbre  et  tous  les 
autres  matériaux  nécessaires  aux  répa- 
rations. £n  même  temps ,  il  y  envoya 
des  maçons  et  des  charpentiers ,  avec 
des  ofifieiers  pour  y  présicjer  à  Touvra- 

Se  :  la  dépense ,  suivant  le  témoignage 
es  écrivains  contemporains,  s'éleva 
à  plus  de  100,000  grour.hes  (  près  de 
400,000  francs  de  notre  monnaie  ). 

Ce  travail  fut  complètement  achevé 
J'auaée  suivante;  etles  historiens  orien- 
taux remarquent  que  depuis  l'imâm 
jâbdrélrMélek^ii-Merouân ,  quatriè- 
Xi}e  kbaJyfe  de  la  race  des  Ommiades , 
aucun  prince  n^avait  eu  l'honneur  de 
réédifîer  la  Maison  de  Dieu.  «  Ce  fut, 
«  joutent-ils,  une  gloire  singulière 
«  pour  le  sultan  Mourdd,  et  une  fa- 
«  veur  signalée  que  le  ciel  accorda  à 
«  Mohammed' Pachâ.  • 

En  l'an  1040  de  l'hégire  (1),  la 
crue  du  Nil  fut  très-médiocre  :  le  pre- 
mier jour  du  moiscophte  Thouth  (2),  Il 
n'était  pas  encore  à  16  coudées  :  malgré 
cette  crue  insuffisante^  on  ouvrit  néan- 
moins la  digue ,  et  le  jour  même  les 
eaux  baissèrent  subitement  :  il  en  ré> 
sulta  une  srande  cherté  ;  mais  les  sages 
mesures  ou  gouverneur  parvinrent  à 
éloigner  la  famine. 

Cette  même  année,  Mohammed- 
Pachâ  fut  rappelé  à  Constantinople; 
mais  le  sultan  lui  témoigna  son  con- 
tentement de  son  administration,  en  le 
nommant  à  la  cinquième  place  de  vizir 
dans  le  divan  impérial. 

Le  successeur  de  Mohammed-Pachà 
fut  le  vizir  Moussâ-Pachâ.  Le  non- 
veau  gouverneur  fut  reçu  avec  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  par  les 
troupes  et  par  le  peuple ,  et  on  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Chobrâ;  mais 
à  peine  installé,  il  se  livra  à  des  exac- 
tions cupides  et  à  des  exécutions  arbi- 

(I)  Cette  aoDée  a  oommeDcé  le  samedi  to 
août  de  Tan  1630  de  Père  chrétienne. 

^2)  Le  mois  Thouth  est  le  premier  de  Tauiée 
égypUenne.  Le  premier  de  œ  mois  correspon- 
dait au  St  août  ue  uotre  calendrier,  dans  les  an- 
nées qui  ne  suivent  pas  1mm(^dia(emeDt  oOie 
année  intercalaire  ;  dans  oe  dernier  cns.  fiaoée 
fisfibte ,  et  par  conséquent  le  mois  de  Thouth , 
commencent  te  so  août. 

14. 
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traires.  II  faisait  couper  illégalement  et 
iojustement  les  têtes  des  personnages 
les  plus  recommandables,  et  conOsquait 
leurs  biens  à  son  profit.  Nul  n'était  à 
Tabri  de  ses  vexations,  et  il  épiait  la  con- 
duite de  tous  les  gens  riches,  pour  trou- 
ver un  prétexte  de  s'emparer  de  leur 
fortune. 

Au  mois  de  Chaabân  de  cette  même 
année  1040  de  Thégire  (mai  1631  ),  le 
sultan  lui  demanda  des  troupes  pour 
une  expédition  contre  la  Perse;  Moussa- 
Pachâ  donna  le  commandement  de 
ces  troupes  à  Téniir  Keytas-Bey ,  et 
frappa  sur-le-cbamp  des  contributions 
exorbitantes  sur  le  pays,  sous  le  pré- 
texte de  subvenir  aux  frais  de  Texpé- 
dition  ;  quand  les  fonds  furent  rentrés 
entre  ses  mains,  il  manda  à  Keytas' 
Bey  que  l'expédition  n'aurait  pas  lieu , 
et  que  le  trésor  d'É&^pte  était  hors 
d'ét<it  d'en  soutenir  la  dépense.  Keytas- 
Bey  fit  en  vain  des  remontrances  au 
pachâ,  qui  l'appela  à  la  citadelle  du  Kaire 
le  jour  de  lajéte  des  victimes  (1),  mer- 
credi 9  du  mois  de  Dou-1-Hagéh  (9 
juillet  1631),  et  l'y  fit  assassiner  par 
quarante  hommes  apostés.  Les  émirs 
Kanaàn-Bey  et  Aly-Bey  survinrent 
peu  après ,  et ,  saisis  d'horreur  à  cet 
attentat,  coururent  en  instruire  les 
troupes  :  aussitôt  les  soldats  se  réuni- 
rent dans  la  place  de  Roumelyéh;  les 
sandjâqs,  les  émirs,  les  aâdys  et  les 

Ï>rincipaux  officiers  s'assemblèrent  dans 
a  mosquée  du  sultan   Hassan, 

Le  résultat  de  leur  délibération  fut 
la  déposition  de  Moussâ-Pachà  et  la 
nomination  d'un  qaym-niaqàm  pour 
exercer  provisoirement  l'autorité ,  en 
attendant  la  décision  de  la  Porte  Otto- 
mane; l'émir  Hassan-Bey  fut  élu  pour 
ces  hautes  fonctions. 

Moussà'Pachà  s'était  hâté  d'infor- 
mer le  sultan  de  cette  révolution;  mais, 
de  leur  côté,  les  insurgés  avaient  adressé 
au  divan  de  Constantinople  deux  re- 
quêtes ,  Tune  en  langue  turque ,  signée 
parles  sandjâqs,  les  aghâs  et  les  premiers 
officiers  militaires;  l'autre  en  arabe 
souscrite  parlesqâdys,  les  cheykhset  les 
ulémas.  Le  su  Itan,  en  réponse  à  ces  ad  res- 
ses  diverses,  destitua  Moussà-Packà,  et 
confirma  Hassan-Bey  dans  ses  fonctions 

(0  Jjfd-él'Qorbdn,  oo  Jvdrél-Qarabân  : 
onte  féfe  est  aussi  appelée  le  PetiuSeyrûm, 


provisoires,  jusqu'à  l'arrivfede  Khakl- 
Pathd,  qu'il  venait  dénommer  au  pacU* 
lyk  d'Egypte. 

Le  nouveau  gouverneur  prit  posses- 
sion au  mois  de  Raby-él-Aouél  de  Fan 
1041  (l)de  l'hégire  (octobre  1631).  Cette 
même  année,  il  apprit  qu'un  rassemUe- 
ment  considérable  de  brigands,  sous  b 
conduite  d'un  ehérif,  nooimé  Ate|f, 
s'était  emparé  de  la  Mekke,  et  Tavait 
livrée  au  pillage.  KhcUylrPachà,  rassem- 
bla aussitôt  les  milices  du  Kaire,  et  la 
expédia,  avec  l'émir  Çàssem-Bey,  poir 
réprimer  ces  désordres.  Les  hnrigands, 
malgré  la  résistance  la  plus  opiniâtre,  \ 
furent  taillés  en  pièces,  lescliexsdes  »•; 
belles  furent  mis  à  mort,  et  au  mois 
de  Safar  de  Tan  1042  (3)  de  l'h^îre  (aoâ 
1632),  Çàssem^Bey  ramena  son  année 
victorieuse  au  Kaire,  où  desréjooissaooei 
publiques  eurent  lieu  pendant  àsq 
jours. 

Acessuccèsà  rextérieurderËmte.iB 
joignit,  sous  legouvernenlentd^Aa^^ 
Pachâ,  le  bonheur  intérieur  de  cette 
province;  la  plus  grande  abondance  j 
réçna ,  et  l'ardeb  de  blé  descenitt  « 
prix  de  huit  grauches  à  celui  de  deufn- 
iement(3).  L'administration  sageiUiik 
table  du  pachâ  concourait  à  asaMrle 


bien -être  des  populations  de  rËgpple. 
Un  juif,  nommé  Yagmd}^  exev^Me^ 
puis  plus  de  quinze  ans^  au  Ka'  ~  '  ~ 
fonctions  âeserd/^bàchy  (chef  d 
geurs)  :  il  avait  su  gagner  les  ,,^ 
grâcesdes  différents  pacbâs  qui  8'M«i( 
succédé,  de  manière  que  touHi  les 
places  considérables  de  la  finaBeeiJÎBâ 
^ue  les  principaux  emplois  admipfalra* 
tifs  de  la  ville,  étaient  dans  aawûkt 
-et  les  musulmans  gémissaient  top  le 

rids  de  ses  odieuses  vexations.  Âfsota 
punir  ce  fléau  public,  KhakiUil0t^ 
résista  à  toutes  les  soliicitatiqiHjda 
grands,  qui  le  protégeaient,  paremell 
était  leur  débiteur  pour  de  fortei;iMi- 
mes  :  instruit  des  moti£s  de  leu9  ins- 
tances ,  il  leur  paya  lui-méoie  ce  fae  le 
juif  leur  devait,  et  signa  rarvét  4e  si 
mort. 
Quand  ATAa/y^/'acAd  quitta  aoDfon- 

[})  CeUe  année  a  commencé  le  mercredi  SB 
loiltet  de  ran  I63I  de  l'ère  cfarétteone. 

(2)  CeUe  année  a  commencé  le  landl  19  Juil- 
let de-l'an  16.32  de  noire  ère. 

(3)  Voyez  sur  la  vatear  de  Tonied  la  aole  4e 
UfMiew. 
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t,raaderhégirel042(l)>  les 
boatiqne»  furent  fermées  depuis  le  22 
do  mois  de  Ramaddân  (  10  avril  1633) 
jono^à  la  fia  de  ee  même  mois;  aucun 
pacoâ  jusqu'alors  n'avait  reçu  ee  témoi- 
gnage flatteur  de  la  reconoaissance 
publique. 

PereoDoe  n'avait  été  mis  à  mort  sous 
im  gouvernement^  sans  avoir  subi  une 
iostniction  judiciaire  et  une  condamna* 
tioD  légale.  Un  jour  on  lui  présenta 
trois  voleurs  pris  en  flagrant  délit  :  il 
ordonna  qu'on  instruisît  leur  procès  :  un 
desoffidersdudivanlui  représenta  alors 
ooe  ces  sortes  d'affaires  ne  devaient  pas 
m  assujetties  aux  formes  ordinaires 
delà  proâdure,  etqu^il  serait  plus  cou- 
mable  d'user  de  son  autorité,  pour  les 
eondamnerà  mort,  ^ns  suivre  les  len- 
tnrsd'nn  jugement  régulier.  Pour  toute 
réponse,  Khahft-PacM  ordoun?^  d'aller 
faire  démolir  la  maison  de  cet  officier. 
Celui-ci,  étonné,  demandant  le  motif 
d  uDtel  ordre  :  «  Comment,  lui  répondit 
«le  pachâ,  la  destruction  de  cette  mai- 

•  800  que  tu  as  bâtie  te  jette  dans  le  trou- 

•  ble ,  et  Dieu  ne  serait  pas  indigné ,  en 
«  voyant  détruire  sans  formes  léeaies 
«  l'édifice  humain  que  ses  mains  mêmes 

•  ont  élevé.  »  Cependant  Khatul-Po/- 
ekd  révoqua  Torare  de  la  démolition , 
et,  eo  même  temps,  ordonna  de  remet* 
tre  les  trois  voleurs  en  liberté. 

Ebh-Abtf'l'Sorour,  qui  rapporte 
cette  aneodotCi  remarque  oue  depuis 
ce  moment  la  sûreté  la  plus  grande 
régna  dans  la  ville,  les  voleurs  oui  la 
dévastaient  auparavant  ayant  honte 
d'abuser  de  la  magnanimité  du  pachâ. 

Khalyl'Pachà  fut  nommé  par  le 
Cttltan  gouverneur  de  la  Rouméiie,  et 
«it  pour  successeur  au  Kaire  le  vizir 
AkmêdrPachà^  surnommé  él-Kaurdjy, 
om  avait  été  auparavant  revêtu  de  Ja 
ii^ïtéû'Émffr-àkhour  (grand  éeuyer 
da  sultan). 

An  mois  de  Safar  de  l'an  1043  (2)  de 
rhégire  (août  1633),  il  reçut  l'ordre  du 
ailtan  d'envoyer  en  Syrie,  pour  une  ex- 
pédition contre  le  pnnce  des  Dnizes, 
deux  mille  hommes  des  troupes  d'Égy- 
pte,  avec  cinq  mille  qontars  (quintaux) 

^  mGeUeannée  aoomuMoeé  le  londl  If  joiUet 
de  fan  1633  de  notre  ère. 
;s} Cette  année  aoonmencé  le  veodiedl  8 
t  de  l*an  i«33  de  V^xt  chiélieooe. 
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de  biscuit  et  quatre  mille  quintaux  de 
poudre.  Puis  plus  tard,  arriva  une  nou- 
velle demande  de  deux  mille  hommes 
et  de  trois  mille  quintaux  de  poudre 
pour  l'expédition  contre  les  Persans. 

Pour  subvenir  à  ces.  dépenses,  il  fallait 
des  fonds  considérables,  et  gue  ne  pou- 
vait fournir  TËgypte;  sur  la  demande 
de  Jhmed'Pachà^  le  sultan  envoya  de 
Constantinople  douze  mille  quintaux  de 
cuivre,  destinés  à  frapper  des  pièces 
de  billon  ijeiotis),  mais  exigea,  en  re* 
tour,  trois  cent  mille  sequins.  La  fa- 
brication commença,  et  fut  bientôt 
arrêtée  par  le  manque  de  bras  et  la  mor- 
talité  des  ouvriers,  causée  tant  par  la 
fatigue  excessive  de  leurs  travaux  que 
par  la  chaleur  extraordinaire  de  la 
saison.  Embarrasséde  l'emploi  du  cuivre 
^u'il  avait  reçu ,  le  pachâ  assembla  les 
émirs ,  avec  les  qâays  des  bourgs  et 
des  villages;  son  projet  était  d'acquitter 
de  ses  propres  deniers  la  somme  que 
demandait  le  sultan ,  puis  de  partager 
le  cuivre  en  petits  lingots ,  et  de  l'en* 
voyer  vendre  dans  T intérieur  de  l'A- 
frique, à  Tehrour  (1)  et  au  pays  des 
Nègres  (2). 

(1)  Principale  ville  de  rifrique  centrale, 
aaivant  les  géographes  arabes  :  voici  ce  qoe 
je  lis  sur  cette  ville,  dans  la  Géographie  d'Aùd- 
er'vachyd'él-Bakouy ,  dontJ*al  rapporté  d'E- 
gypte un  beau  manuscrit  : 

«  Ville  dans  le  pays  des  Nègres  t  elle  est 
«  con«idérable  et  célèbre  :  elle  n*est  point  en- 
«  oeinle  de  murs  :  sa  population  est  en  partie 
N  mosulmaoe ,  en  partie  idolâtre  ;  mais  TaU" 
«  torité  royale  appar(i(*nt  aux  musolmans.  Lrs 
«  habitants  sont  nus ,  tant  les  hommes  qoe  les 
«  femmes ,  à  Texceplion.  des  plus  dislingnés 
«  des  mosulmanâ,  qui  sont  vêtus  d'un  manteau 
«  ou  plQt6t  d*un  long  pagne  de  vln^^t  coo- 
«  dées  :  les  femmes  des  Idolâtres  cachent  !• 
«  devant  de  leur  corps  avec  d««  franges  de 
«  verroteries ,  réunie»  avec  dn  lUs  ei  sospeo- 
«  dues  autour  de  leur  opinlnre.  » 

(2;  Kn  arabe,  BelAd-él-Soudûn  :  le  géo* 
graphe  Abd^ér-rachtidFél-Bakiimy    place  et 

Kys  a  la  loocltade  de  66*  s,  et  a  la  laUtude 
9*  90  Jl  4oule  rartide  saivairt  :  «  Ce  pays 
est  borné  an  nord  par  le  pays  des  Berbères; 
an  midi,  par  de  vastes  déserte;  Il  a  à  son 
orient  TAbyssInie.  et  a  son  couchant  11  s'é' 
trad  ioMiu^à  la  mer  océane.  La  terre  y  est 
brûlée  par  la  violence  de  la  chaleur  :  et  te 
soiril  ne  ersse  pas  d'Hrr  oerpendlculafrean- 
drssus  de  la  tête  des  haliilante' 
«  Us  sont  tout  nos,  et  ne  portent  pas  6% 
vètemeote  a  cMise  de  «tte  chaleur  ca- 
eessive. 

«  Panni  coi  les  ons  soot  mnsiiimaf,  tes 
autres  kafrct  (  idolétrcs  .,  Leur  terre  prO' 
dutt  d^  ror.  Ony  tnmve  te  fWAOoén»,  rélé- 
pbaot  et  te  girue. 
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au  mais  de  Chaouâl  de  l'an  1061  (1)  de 
l'heure  (janvier  1642),  les  Uhaouchs 
se  soulevèrent  contre  leur  kyahyà, 
rémîr  My^  qu'ils  accusaient  de  ne.  dis- 
tribuer les  enarges  militaires  que  parmi 
ses  créatures^  au  lieu  de  soumettre  les 
promotions  à  la  décision  du  divan.  Le 
pacbâ  fut  forcé  par  leurs  menaces  de 
remplacer  l'émir  Aly  par  il'émir  Abe- 
dyn-Bey. 

Bientôt ,  encouragée  par  le  succès  de 
la  rébellion  d*un  des  corps  militaires^ 
l'armée  entière  se  souleva  :  elle  se  plai- 
gnait que  les  greniers  publics  étaient 
vides,  et  réclamait  les  rations  dont  l'ar- 
riéré lui  était  dû  depuis  plus  d'une  an- 
née. 

Le  addy-el-asker,  Mohammed- 
Ef/endy,  par  lequel  les  milices  firent 
faire  la  visite  des  magasins,  recon- 
nut en  effet  que  les  grains  avaient  été 
enlevés  et  vendus  au  profit  du  kàteb 
du  pachâ.  L'indignation  publique  força 
le  pachâ  à  destituer  son  favori  ;  mais 
celui-ci  réussit  à  acheter  Pappui  des 
tchaouchs  et  à  se  faire  rétablir  dans  sa 
place. 

Dès  lors  il  s'y  conduisit  encore  plus 
mal  qu'auparavant,  et  le  pachâ,  tombé 
dans  une  dépendance  totale,  ne  faisait 
rien  que  par  l'impulsion  du  kâteb  et  du 
hyahyâ,  dont  les  vexations  et  les  ra- 
pines devinrent  sans  bornes. 

Enfin  Moustqfâ'Pachd  fut  remplacé 
par  le  vizir  Maksoud* Pachâ,  ancien 
gouverneur  du  Dyar^bekir;  le  nouveau 
pachâ  exigea  un  compte  sévère  de  son 
irédécesseur,  fit  arrêter  le  kyahyà  et 
e  kdteb,  et,  après  une  forte  bastonnade, 
il  les  for^  à  rembourser  au  trésor  deux 
cents  bourses,  dont  l'avaient  frustré 
leurs  concussions.  Quant  à  Moustafà- 
Pachà,  il  fut  envoyé  à  Constantinople, 
où  le  sultan  se  contenta  de  lui  faire 
verser  deux  cents  bourses  au  trésor  im- 

f)érial ,  puis  lui  accorda  une  place  parmi 
es  sept  vizirs  du  divan  de  Roumélie^  en 
considération  de  ce  qu'il  était  devenu 
son  beau-frère. 

Sous  le  gouvernement  de  Maksoud- 
Pachà^  r  Egypte  fut  affligée  d'une  peste 
plus  cruelle  que  celles  du  temps  des 
pacbâs  Aly  et  Djafar.  Ce  fléau  fut  gé- 
néral ,  et  les  vieillards  n'en  furent  pas 

^ii  i^U®  ^°^  A  commencé  le  vendredi  là 
avril  de  l'an  1641  de  notre  ère. 
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plus  exeinpts  gue  les  jeunes  gens.  On 
vit  périr  des  vieillards  plus  qu*oelo{sé- 
naires ,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  liev 
jusqu'hors. 

La  maladie  avait  commencé  à  se  ma- 
nifester à  BouUiq,  dès  les  premiers  jours 
du  mois  de  Chaabân  de  Tan  1052  (1)  de 
l'hégire  (novembre  1642).  Ce  ne  fiit, 
que  deux  mois  après  qu'elle  parut  dans  ' 
le  Kaire  ;  elle  y  dura  dans  toute  s&  • 
force  depuis  les  premiers  jours  du  mois 
de  Dou-1-Qadéh  de  cette  même  année^ 
(février  1643 ),  jusqu'à  la  fin  du  mois 
de  Safar  de  Tan  1063  (2)  (mai  1643); 
elle  commença  alors  à  diminuer,  et  ne 
cessa  entièrement  qu'à  la  fin  du  mois , 
suivant  :  jamais  l'épouvante  n'avait  été 
si  grande ,  chacun  n'attendait  à  chaque  . 
instant  que  la  mort,  et  l'on  voyait 
transporter  à  la  fois  trente  cadavres 
dans  les  rues.  Le  nombre  de  ceux  quî 
furent  apportés  aux  cinq  principales 
mosquées  du  Kaire,  pendant  trois 
mois  environ,  monta,  suivant  EJbmf 
Aby-IrSorour^  historien  contemporain, 
et  qui  se  donne  pour  témoin  oculaire, 
à  neuf  cent  soixante  et  deux  mille  :  on 
finit  par  enterrer  les  morts  sans  aucune 
cérémonie  funéraire ,  et  le  nombre  de 
ceux-ci  fut  au  moins  égal  au  premier. 
Deux  cent  trente  villages  des  provinces 
de  l'Egypte  furent  entièrement  dépeu- 
plés par  la  mort  de  tous  leurs  habitants. 

Maksoud-Pachà  s'efforça  de  réparer 
les  maux  qu'avaient  causes  à  rÊQrpte 
l'incurie  et  la  faiblesse  de  son  prédéces- 
seur. 

Il  supprima  toutes  les  concassions  et 
les  exactions  injustes;  les  successions 
furent  rendues  aux  héritiers  légitimes, 
movennant  un  droit  payé  au  fisc.  Les 
recherches  les  plus  sévères  furent  exo^ 
cées  contre  les  voleurs  ;  ils  furent  punis 
du  dernier  supplice,  et  la  sûreté  fut  ré- 
tablie ainsi  dans  tout  le  pays. 

Pendant  que  le  pachâ  s'occupait  de 
ramener  l'ordre  dans  le  Kaire ,  un  dé- 
sordre imprévu  éclata  à  Alexandrie ,  le 
vendredi  20  du  mois  de  Dou-I-Qadéh 
de  cette  même  année  1053  de  rhégirs 
(  29  janvier  1644  )  :  six  cents  esclaves 
chrétiens  y  étaient  renfermés  sur  plo- 

(  n  Ceite  année  a  commencé  le  mardi  I"  avril 
de  l*an  1649  de  Tère  chréttenne. 

(S)  Cette  année  a  commencé  le  dlmaoche  ss 
mars  de  Tan  1643  de  notre  ère. 
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neungalèies  :  détachés  deleurs  chaînes, 
pour  aider  au  travail  de  Farraernent 
on  vaisseau,  ils  forcèrent  les  portes  de 
rarseoal,  se  saisirent  des  armes,  puis, 
tt  répandant  dans  Alexandrie ,  pendant 
«lele  peuple  était  dans  les  mosquées  à 
rheore  de  la  prière,  ils  enfoncèrent  les 
bodtiques  ainsi  que  les  ma^^asins  et  les 
lièrent  :  s*emparant  ensuite  d*un  des 
I  laisseaux  qui  étaient  dans  le  port,  ils 
léossirent  a  s'échapper. 

Un  danger  plus  réel  menaça  bientôt 
Maksoud-Pachà  ;  les  sandjâqs  ourdis- 
saient secrètement  une  conspiration 
contre  lui,  et  le  vendredi  12  du  mois  de 
Ramaddân  de  Fan  1054  (1)  deThégire 
(Il  novembre  1644),  ils  se  réunirent 
tous  chez  Témir  Rcddouân-Bey ,  sur- 
'  nommé  ÂOotH;haouareb.  Leur  mécon- 
tentement venait  de  ce  que  le  pachâ, 
pour  faire  les  fonds  de  la  solde  des  trou- 
iies,  au  mois  de  Ramaddân,  exigeait 
a*eux  le  versement  du  premier  tiers  de 
ce  qn'ils  devaient  au  trésor,  à  raison 
lies  fiefs  militaires  qu'ils  possédaient. 
;  Les  conspirateurs  déclarèrent  refuser 
:  ee  payement,  et  de  plus  exigèrent  la 
-destitution  et  Texil  des  officiers  qu'ils 
n|ardaient  comme  les  principaux  con- 
seillers du  gouverneur. 

Maksoud'Pachà  céda  à  leur  demande; 
mais  l'assemblée  ne  se  sépara  pas  avant 
d'avoir  rédigé  une  requête,  gui  fut  expé- 
diée à  Gonstantinople,  et  qui  renfermait 
plusieurs  chefs  d'accusation  contre  le 
pachâ. 

La  réponse  impériale  fut  adressée  au 
paehâ  lui-même  :  le  sultan  mandait, 
•  oalnstruit  de  la  révolte  des  milices, 
<  û  en  ignorait  la  cause ,  et  était  sur- 
«  pris  que  Maksoud- Pachâ  n'en  eût 
»  point  informé  la  Porte-Ottomane.  » 
Le  paehâ  eut  beau  répondre  qu'il  n'y 
avait  pas  eu  réellement  de  révolte  dé- 
clarée, qu'il  y  avait  eu  du  mécontente- 
neatet  des  plaintes,  auxquelles  il  avait 
cm  devoir  faire  droit.  De  nouveaux  or- 
dres arrivèrent ,  enjoignant  de  faire  la 
recherche  des  auteurs  de  la  rébellion  et 
de  les  ju^er,  ou  de  s'en  défaire  de  quel- 
que manière  que  ce  fût. 

Malgré  ses  intentions  pacifiques, 
ifaksoud'Pachâ  se  vit  contraint  d'o- 
béir :  il  voulut  se  défaire  dans  le  divan 


^  (!)  Cette  année  a  commeDcé  le  Jeadi  10  mars 
de  l'an  iftU  de  Père  chrétienne. 


même  des  émirs  Mff'Bey  et  Mamay- 
BeVy  ainsi  oue  du  defterdâr  Chaabân-* 
Ejfendy,  qu'il  connaissait  pour  les  trois 
principaux  excitateurs  des  troubles.  Des 
gens  étaient  déjà  apostés  pour  les  tuer, 
le  lundi  23  du  mois  de  Dou-I-Hagéh 
de  l'an  1054  de  l'hégire  (20  février 
1645)  ;  mais  le  hasard  voulut  qu'au  jour 
fixé^pour  cette  exécution  sanglante ,  le 
defterdâr  vint  seul  au  divan  :  le  pachâ, 
jugeant  inutile  le  meurtre  d'un  seul  des 
trois  chefs  des  mécontents,  remit  à  un 
autre  jour  son  projet.  Le  lendemain 
il  n'était  plus  temps  :  l'armée  tout  en- 
tière s'assembla,  proclamant  la  déposi- 
tion de  MaksoiichPachà,  et  la  nomi- 
nation du  defterdâr  Chaabàn-Bey 
comme  qaym-maqàm^  pour  exercer 
provisoirement  ses  pouvoirs.  Les  aghâs 
portèrent  cette  décision  au  pachâ  dé- 
posé :  dégoûté  de  ses  hautes  fonctions 
si  enviées  et  si  périlleuses,  seju§[eant 
heureux  d'échapper  par  cette  déposition 
à  une  catastrophe  qui  pouvait  être  plus 
funeste,  Maksoud  reçut  avec  plaisir  cet 
arrêt,  accueillit  son  successeur,  le  revê- 
tit d'un  kaftan  d'honneur,  puis,  lui 
abandonnant  toute  l'autorité,  il  quitta 
la  citadelle,  et  se  retira  dans  une  mai- 
son qu'il  avait  à  la  ville. 

Les  sandjâqs  adressèrent  au  sultan 
une  nouvelle  requête,  dans  laquelle,  en 
lui  rendant  compte  de  la  révolution 

3u'ils  venaient  d'opérer,  ils  protestaient 
e  leur  soumission  à  recevoir  le  gou- 
verneur qu'il  lui  plairait  d'envoyer 
J)our  remplacer  McJtsoud'Pachd.  Sou- 
eymàfi'Jghày  porteur  de  cette  requête, 
revintau  bout  de  quarante- quatre  jours 
avec  la  réponse  du  sultan,  oui  leur  ac- 
cordait toutes  leurs  demandes ,  et  leur 
donnait  avis  de  la  nomination  d'^^02/6- 
Pachâ  au  gouvernement  de  l'Egypte. 
Quand  le  nouveau  vice-roi  fut  arrivé 
au  Kaire ,  il  y  eut  entre  lui  et  Maksoud 
des  difficultés  pour  la  reddition  des 
comptes;  mandé  à  ce  sujet,  et  persuadé 
que  c«t  ordre  était  celui  de  son  arres- 
tation, Maksoud  alla  de  lui-même  se 
rendre  au  lieu  qui  servait  ordinairement 
de  prison  aux  pachas  déposés  :  mais 
telle  n'était  pas  l'intention  à'Ayoub* 
Pachâ;  il  laissa  partir  son  prédécesseur 
pourConstantinople,  où  le  sultan,  irrité, 
ïni  fit  les  plus  vifs  reproches  d'avoir 
cédé  ses  pouvoirs  à  un  qaym-magâm 
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meutèrent ,  et  allèrent  u 
châ  la  tête  du  oucUy,  qi 
tre  crime  que  d*avoirreni. 
avec  fermeté;  lepachâ,  céd. 
allait  accorder  le  sacrifice 
tieux  lui  imposaient;  mai.^ 
était  du  corps  des  tchaoucfu^ 
à  leur  tour,  firent  éclater  leur: 
contre  cet  acte  d*une  faiblesse  > 
barbare.  Embarrassé,  etcraigii 
leurs  réclamations  ne  parvins^- 
sultan ,  le  pachâ  consulta  Témir 
soU'Bey;  celui-ci ,  voulant  tirer  , 
pour  ses  intérêts  particuliers  de  la  ) 
tion  critique  du  gouverneur,  lui  do. 
le  conseil  de  faire  parveuir  au  divan 
Constantinoj)le  un  rapport ,  dans  lequ 
il  déverserait  tout  l'odieux  de  ratïaui 

(0  Cette  aaDée  a  commeDcé  le  mercredi  o 
février  de  Tan  1647  de  l'ère  cbrétienne. 
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rebelle,  et  d^avofr  abandonné  lacftadelld 
du  Kaire,  sans  y  avoir  été  contraint  à 
force  ouverte;  ces  reproches  se  ter- 
minèrent par  un  arrêt  de  mort,  qne  subît 
le  malheureux  pacbâ. 

Avant  d'être  nommé  au  paehâlyk 
d'Egypte,  ^y&ub'Fachà  exerçait  un 
emploi  dans  le  sérail  impérial.  Lesultan 
Ibrahym  venait  d*apprendre  la  déposi» 
tion  &  Mahsoud-Fachà  fKt  les  sand- 
jâqs,  lorsque  le  hasard  fit  rencontrer 
Amub  devant  lui.  Nommé  gouverneur 
d'Egypte  par  le  sultan ,  il  reuisad'abord 
ce  poste  périlleux,  et  fut  ensuite  con- 
tramt  d'accepter.  Pendant  deux  ans  en- 
viron qu'il  administra  l'Egypte ,  sa 
bonne  conduite,  et  celle  des  officiera 
auxquels  il  donna  sa  confiance,  main- 
tinrent partout  la  tranquillité  et  le  bon 
ordre.  Lorsqu'il  quitta  son  [)achâlyk,  il 
se  démit  de  la  dignité  de  vizir,  aban* 
donna  au  sultan  tout  ce  qu'il  possédait, 
et  embrassa  la  profession  de  derviche, 
dans  un  couvent  de  la  Roumélie. 

Le    vizir  Mohammed- Pachâ-ben^ 
Ilaydar  lui  succéda  :  il  occupa  cette 

f)lace  près  de  deux  ans  et  demi,  et  tout 
e  temps  de  son  gouvernement  ne  fut 
qu'une  suite  de  troubles  et  de  révolu- 
tions. 

Le  10  du  mois  de  Régeb  de  l'an  10S7 
(f)  de  rhégire  (11  août  1647),  quelques 
janissaires  commirent  à  Metr-ét-Aty" 
qah  (le  vieux  Kaire)  quelques  désor- 
dres, qui  furent  réprimés  par  leouo^  .• 
résolus  de  se  veneer,  les  janissaires  sV 
meutèrent ,  et  allèrent  demander  au  pa- 
cha la  tête  du  oualy,  qui  n'avait  d'au- 
tre crime  que  d'avoir  rempli  son  devoir 
avecfermeté;  lepachâ,  cédant  à  l'orage, 
allait  accorder  le  sacrifice  que  les  rac- 
tieux  lui  imposaient;  mais  le  ouùfy 
était  du  corps  des  tchaouchs  ;  ceux-ci , 
à  leur  tour,  firent  éclater  leurs  plaintes 
contre  cet  acte  d'une  faiblesse  inique  et 
barbare.  Embarrassé,  et  craignant  que 
leurs  réclamations  ne  parvinssent  au 
sultan ,  le  pachâ  consulta  Témir  Çan* 
soU'Bey;  celui-ci ,  voulant  tirer  parti 
pour  ses  intérêts  particuliers  de  la  posi- 
tion critique  du  gouverneur,  lui  donna 
le  conseil  de  faire  parvenir  au  divan  de 
Constantinople  un  rapport ,  dans  lequel 
il  déverserait  tout  l'odieux  de  Taffaire 

(I)  Cetle  aaoée  a  oommeDcé  le  mercredi  S 
février  de  Tan  1647  de  l'ère  cbrétleoiie. 


sur  les  émirs  Roddouâ$irBey  et  Àlf 
Bey,  les  accusant  en  outre  de  nlnir 
les  fonds  du  trésor,  et  demandant  qif  os 
dépouillât  le  premier  de  sa  charge  dV- 
myr»êlrhag,  et  le  second  de  son  goonfe» 
nement  de  Girgeh,  pour  en  refMr 
Uamày^Bey  et  Qansou-Èey  lui-méfflo^ 
Malgré  le  secret  mis  dans  cette  tth 
trigue,  le  rapport  devait  être  nécessai- 
rement revêtu  d'un  grand  nombre  di 
signatures  ;  un  des  amis  de  Rodâouân 
en  eût  connaissance ,  et  s'empressa  de 
l'en   aviser.    Aussitôt  Boddouàn-Bei 
répliqua  au  rapport  accusateur  par  m 
mémoire  justincatif ,  dans  lequel  il  dé- 
VGiiait  au  Divan  les  manœuvres  deifa- 
mày-Bey  et  de  Qûnsou-Bey,  vérita- 
bles détenteurs  des  deniers  publics.  Us 
heureux  hasard  voulut  que  la  justifi- 
cation arrivât  avant  l'accusation  au  sul- 
tan, qui,  en  réponse ,  écrivit  aux  deux 
émirs  Bodchuân^Bey  et  AlyBey.  qu'ils 
avaient  toute  sa  conuance ,  et  qu'il  leur 
donnait  la  commission  spéciale  de  poa^ 
suivre   ceux  qui  usurpaient  les  ronds 
du  trésor. 

Munis  de  cet  ordre,  les  deux  émirs  | 
se  rendirent  au  Kaire,  le  21  do  moit  i 
de  Gemady-él-Aouél  de  l'an  (057  (24  < 
juin  1647);  les  volontés  impériales  fil-  ; 
rent  signifiées  au  pachâ ,  qui  fut  obligé  , 
de  s*y  conformer  :  MamAy-Bey  etQos-  ' 
êourBey  furent  appelés  au  château  le 
mardi  37  du  même  mois  (  1^  juillet), 
y  furent  arrêtés  et  étranglés  le  lende- 
main. D'autres  émirs,  complices  de 
leurs  .intrigues,  subirent  le  même  sup- 
plice. 

A  peine  cette  violente  exécution  avait- 
elle  rétabli  la  tranquillité ,  qu'elle  fut 
de  nouveau  troublée  par  les  intrigues 
de  l'émir  MousUtfà,  surnommé  éi-Cke* 
chnyr,  kyahyâ  des  tchaouchs  :  mécon- 
tent dé  ne  pas  obtenir  le  titre  de 
sandjâq,  en  remplacement  de  Oanm-' 
Beyy  il  s'en  prit  aux  émirs  Aoadouàn- 
Bey  et  My-Bey,  et  parvint  à  indisposer 
contre  eux  le  pachâ;  le  lundi  8  du  mois 
de  Ramaddân  de  .cette  même  année  (7 
octobre  1647),  Àly-Bey  reçut  l'ordre  de 

âuitter  le  Kaire,  et  de  se  rendre  sans 
éiai  dans  son  gouvernement  de  Gir- 
S;éh.  Trois  jours  après,  Roddoudn-Bey 
ut  invité  par  le  pachâ  pour  un  iestto 
à  la  citadelle.  Craignant  un  euet-apeiis, 
Roddoudnteidaà  de  se  rendreàliari- 
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mfoo,  et  le  pâohâ  Yen  panlt,  en  le  dé- 
pouillant de  sa  charge  à^imyr-êl-hag  : 
aton  Boddouân-Bey  prit  la  résolution 
Rafler  rejoindre  Afy-Bey,  et  sortit  da 
Kaire,  avec  environ  deux  cents  de  se» 
partisans,  plusieurs  émirs  et  plusieurs 
uefadis.  AQSâit6t  le  pachâ  ordonna  à 
deux  mille  hommes  de  la  garnison  et  à 
doq  cents  janissaires  de  marcher  à  la 
poursuite  des  deux  émirs  :  les  trou- 
pes s'assemblèrent  sur  la  place  de  Rour 
fHâyéh;  mais  elles  déclarèrent,  en  arri- 
vant sur  cette  place ,  qu'elles  n'exécu" 
teraient  pas  les  ordres  du  pachâ ,  et  en 
ee  moment  même  arrivèrent  des  dépê- 
ches de  Constantinople  annonçant  que 
lésultan  confirmait  dans  leurs  fonctions 
Mdouàn-Bey  et  My-Bey, 

Le  pachâ  se  vit  ainsi  forcé  de  rappe- 
ler ces  deux  émirs  avec  honneur  au 
Kaire,  et  ménagea  leur  réconciliation 
avec  le  kyahyâ  Moustafà,  le  ven- 
dredi 19  du  mois  de  Ramaddân  (28 
octobre  1647). 

Le  pachâ  ne  jouit  pas  longtemps  de 
tt  retour  de  tranquillité  ;  le  6  du  mois 
de  Dou-1-Hageh  de  cette  même  année 
{2  janvier  1648),  on  apprit  au  Kaire 
(o«  le  vizir  Moustafâ-Fack^  était 
iKMnmé  au  gouvernement  de  TEgypte , 
et  venait  y  remplacer  le  pachâ  Mohamr 
nud-ben  Bay-dar, 

Hais,  le  26  du  même  mois  (  22  jan- 
vier), de  nouvelles  dépêches  annoncè- 
reot  que  le  sultan  avait  révoqué  cette 
Domination,  et  donnait  le  pachâlyk 
d'Êgj'pie  au  vîzîr  Mohammea- Pachâ. 

Gejouverneur  négligea  absolument 
l«s  affaires  pour  se  livrer  tout  entier 
MX  plaisirs;  cependant  aucune  révolu^ 
tion  ne  troubla  son  administration. 
Ses  fonctions  cessèrent  à  Tavénement 
du  sultan  Mohammed  ly y  qm  succéda 
à  son  père  Ibrahym  (1)  le  17  du  mois 

Jl)  Moomdeâa  sultan  Ibrakiimrbei^AhrAed^ 
nppte  CD  aigent ,  au  lUIre  ,  avec  la  date  de 
raoDée  I049  (te  Fhégire,  1639  de  notre  ère. 


de  ftéceb  de  Tan  1058  (l)âe  lliégfh) 
(8  aoOt  1648). 

La  nouvelle  de  eette  mutation  du 
trône  ottoman  était  arrivée  au  Kafre 
au  commencement  du  mois  de  Ramad- 
dân de  cette  même  année  :  on  y  apprit 
en  même  temps  que  le  sultan  Monanh 
med  ly  avait  nommé  pour  gouverner 
TÉçypte  le  vizir  Ahmed-PachA,  qui 
avait  ét^  précédemment  à  Constantino- 

f)le  kyahyâ  des  qapydjvê  (  gardes  de 
a  porte).  Les  deux  ans  de  son  gouver- 
nement furent  agités  de  violents  trou- 
bles et  marqués  par  des  calamités. 

La  première  rut.  Tan  1060  de  l'hé- 
gire (2) ,  une  crue  insuffisante  du  Nil , 
qui  atteignit  à  peine  seize  coudées  :  dans 
ia  haute  Egypte,  il  n'y  eut  qu'un  tiers  des 
terrains  a  inondé ,  et  dans  l'Egypte  infé- 
rieure presque  tontes  les  parties  culti- 
vables ne  purent  être  arrosées.  Lés  den- 
rées enchérirent,  et  les  revenus  publics 
diminuèrent.  Loin  d'être  touché  de  la 
misère  générale,  Ahmed-Paehâ  aug- 
menta les  taxes  d*une  manière  exorbi- 
tante ,  et  cependant  n'envoya  à  Cons- 
tantinople que  les  deux  tiers  de  la  con- 
tribution annuelle. 

Prévoyant  bien  que  cet  ôftvoi  serait 
mal  reçu ,  et  voulant  nuire  à  Témir  Rod- 
douâfi'Bey,  que  lui  rendaient  suspect  la 
considération  méritée  dont  il  ionissaitet 
l'influence  qu'il  exerçait  sur  les  popula- 
tions, ce  fut  lui  qu'il  chargea  d'accompa- 
gner à  Constantinople  le  convoi  finan- 
cier, et  d'en  faire  le  versement  au  trésor 
impérial.  Il  espéraitpar  là  faire  tomber 
sur  lui  les  premières  boutades  du  mécon- 
tentement du  sultan,  et  en  même  temps 
il  faisait  partir  des  dépêches  dans  les- 
quelles, accusant  RoddoHânrBey9M^rh& 
au  Divan,  ildemandait  qu'il  fût  dépouillé 
de  la  charge  d'émyt^él-hag^  dont  il  était 
alors  revêtu.  Le  candidat  qu'il  présentait 
pour  le  remplacer  ignorait  la  trame 
ourdie  et  la  présentation  dont  il  était 
Tobjet  :  c'était  ce  même  Aly^Bey^  com- 
pagnon fidèle  de  Rodouéi^Bey  dans  sa 
bonne  comme  dans  sa  mauvaise  fortune; 
et  le  pachâ  espérait  ainsi  désunir  ces 
deux  amis  dont  il  redoutait,  la  puissance. 
Mais,  avant  que  Raddouàn-Bey  ne 

(0  Cette  année  a  oommencé  le  landi  37 
Janvier  de  Van  1648  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  4  ]an^ 
vler  de  l'au  iflso  de  notx«  ère. 
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fût  de  retour  de  Gonstantinople ,  on  ap- 
prit au  Kaire,  le  samedi  6  du  mois  de 
Safar  de  Fan  1061  de  Thégire  (1)  (  29 
janvier  1651  ),  la  destitution  de  y^Amec/- 
Pachâ  lui-même. 

Cependant ,  loin  que  l'amitié  des  deux 
émirs  eût  été  troublée  par  la  manœuvre 
de  Ahmed'Pachà^  elle  n'en  fut  que  plus 
resserrée  encore  et  mieux  manifestée.  Il  v 
eut  entre  les  deux  amis  un  débat  de  géné- 
rosité à  oui  céderait  à  l'autre  la  place  dV- 
myr-él-hag ;  Bi  le  peuple,  enthousiasmé 
de  leurs  vertus,  les  accueillit  avec  les  ac- 
clamations les  plus  éclatantes  sur  la 
place  de  Roumelyéh, 

Ces  acclamations  durent  aller  appren- 
dre au  pachâ  déposé  combien  avaient 
été  vaines  ses  machinations  frauduleu- 
ses :  il  dut  les  entendre  avec  dépit  de 
sa  prison;  car  les  comptes  qu'avait  exi- 
gés de  lui  son  successeur  avaient  été  sévè- 
res ;  et  il  avait  été  emprisonné  par  son 
ordre  à  la  citadelle ,  dont  il  ne  sortit 
qu'après  avoir  payé  au  trésor  public  des 
sommes  considérables. 

Ce  successeur  était  le  vizir  Abd-ér" 
rahmâfi'Pachâ ,  qui  occupa  le  gouver- 
nement de  l'Egypte  jusqu*au  commen- 
cement du  mois  de  Cnaouâl  de  l'an 
1062  de  l'hégire  (2). 

Quand  il  fut  destitué  lui-même,  il  eut 
à  soutenir,  à  son  tour,  de  grandes  con- 
testations avec  son  successeur,  et  il  fut 
retenu  jusqu'au  solde  de  compte  dans 
la  même  prison  où  il  avait  renfermé  son 
prédécesseur. 

Le  pachâ  aue  le  sultan  avait  choisi 
pour  le  remj^lacer  au  gouvernement  de 
l'Egypte  était  le  vizir  Mohammed-Fa- 
chà.  Nommé  le  5  du  mois  de  Chaouâl 
de  l'an  1062  de  l'hégire  (19  septembre 
1662),  ce  gouverneur  ne  fît  son  entrée 
au  Kaire  que  le  mardi  8  du  mois  de 
Moharrem  de  l'an  1063  (3)  de  l'hégire 
(10  décembre  1652). 

Depuis  cette  époque,  jusqu'à  la  fin 
du  dix-septième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne (1112  de  riiégire),  l'histoire  de 
l'Egypte  ne  présente  qu'un  tableau  mo- 
notone et  sans  intérêt  de  pachas  se 
succédant  obscurément ,  et  sans  événe- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  2K 
décembre  de  Tan  1650  de  notre  ère. 

(2}  Celte  année  a  oommaocé  le  Jeudi  li  dé- 
cembre de  l*an  1691  de  l'ère  chrétienne. 

(8 j  Cette  année  a  commencé  le  landi  3  dé* 
cembre  de  l'an  I6&a  de  notre  ère 


ments  im(>ortants,  au  gouTemement  de 
cette  province. 

Acheter  par  des  largesses  aux  mem- 
bres du  divan  de  Constantinople  la 
nomination  à  ce  pachâlyk ,  s'y  mainte- 
nir un  an  ou  deux  par  les  plus  lâches 
concessions  envers  les  beys,  dont  le 
chef,  sous  le  nom  de  Ckeyih-él-Beifdy 
était  le  véritable  souverain  du  pajrs, 
chercher  à  s'y  enrichir  par  toutes  sor- 
tes d'exactions  et  de  concussions,  ne 
sortir  du  pouvoir  que  pour  être  em- 
j^risonnés,  dépouilles,  exilés,  ou  même 
étranglés  par  l'ordre  du  sultan ,  ne  lais- 
ser en  Egypte  aucun  souvenir  de  bonne 
administration  ou  d'établissement  uti- 
le, voilà  l'histoire ,  continuellement  ré- 
pétée ,  des  vingt-deux  pachas  nommés 
a  ce  gouvernement  pendant  ces  cin- 
quante années ,  et  dont  les  noms ,  obs- 
curs à  juste  titre ,  ne  méritent  aucune- 
ment d'être  conservés  par  l'histoire. 

Toutefois  durant  ce  demi-siècle  le 
trône  ottoman  avait  subi  trois  muta- 
tions, et  par  conséquent  l'Egypte  avait 
changé  trois  fois  de  maître  suzerain. 

Le  3  du  mois  de  Moharrem  de  l'an 
1099  (1)  de  l'hégire  (novembre  1687), 
Mohammed  lP^,^\sdusu\\An  Ibral^m^ 
avait  été  déposé,  après  un  règne  de 
quarante  ans,  et  enfermé  dans  une  pri- 
son, où  il  mourut  six  ans  après,  l'an 
1105  (2)  de  l'hégire  (janvier  1694). 

Il  avait  été  remplacé  sur  le  trône  de 
Constantinople  par  son  frère  Souky- 
mân,  //"du  nom  suivant  nos  historieus, 
III^  suivant  les  Orientaux,  qui  ne  r^na 
qu'environ  trois  ans,  et  mourut  le  20 
du  mois  de  Ramaddân  de  l'an  1102  (8) 
de  l'hégire  (11  juin  1691}. 

Un  troisième  fils  d'Ibrahym,  Jh- 
med-Kkàn^  que  nos  écrivains  nomment 
Jchmet  II,  avait  à  son  tour  hérité 
de  l'empire,  et,  après  uu  règne  de  trois 
ans  et  demi,  était  mort  l'an  1106  (4) 
de  l'hégire  (27  janvier  1695). 

La  mort  d*Âhmed  II  ût  passer  le 
pouvoir  impérial  entre  les  mains  de  son 
neveu  Moustafâ-H^hân  {fAoustaifÈi  \l\ 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  7 
novembre  de  Tan  1687  de  notre  ère. 

(2^  Cette  année  a  commencé  le  mercndi  S 
septembre  de  Tan  1693  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  Jeudi  &  octobre 
de  Tan  I600  de  notre  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  4 
22  août  de  Tan  1694  de  l^èra  chrétienne. 
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Ifs  aîné  du  sôttan  Mohammed  IV; 
mais,  après  un  règne  de  neuf  ans  envi- 
ron, iJsulHt  le  inéme  sort  qui  avait 
renversé  du  trône  son  père.  Déposé 
ao  mois  de  Gemady-él-Aouel  de  T^n 
]115(1)  de  rhégire  (septembre  1703),  il 
nwQraten  prison  au  mois  de  Moharrem 
de  Tan  1119  (2)  de  Fbégire  (avril  1707). 

Son  successeur  fut  Ahmed-Khàn^ 
MO  frère,  que  nos  historiens  nomment 
Ackm^  m,  et  qui  occupa  le  trdne  ot- 
toman pendant  vingt  années. 

SoQs  le  règne  de  ce  sultan,  de  nou« 
vdies  révolutions  vinrent  agiter  le  pa- 
dialjk d'Egypte.  Mais,  désormais  les 
padiâs  n'y  jouent  presque  toujours 
(fD'on  r6le  passif  et  secondaire  :  les  dé- 
bats de  pouvoir  et  les  catastrophes  n'ont 
plus  lieu  qu'entre  les  cheykhs'élrbeled^ 
Et  du  haut  de  la  citadelle  du  Kaire  ,  où 
les  tient  emprisonnés  la  défiance  ombra- 
geuse des  beys ,  les  pachas ,  loin  de  con- 
tre-balancer  leur  puissance ,  semblent 
n'être  venus  au  Kaire  que  pour  assister 
eo  spectateurs  hidififérents  et  désinté- 
ressés aux  luttes  acharnées  dont  pres- 
que chaque  jour  la  capitale  de  l'Egypte 
est  devenue  le  théâtre. 

CHAPITRE  XVII. 

Suite  da  règne  du  saltân  Ahmet  III.  —  Hns- 
un-Pachi.  ^  Cheykhs-él-t)eled ,  QAssem- 
A^OQâz,  bmayl-Bey,  Tcberkets-Bey,  Zou-1- 
FM|ir-Bey.  -  RéKoe  du  saltan  Mahmoud 
(Mahoroei  V).  —  Chcyklis-él-beled  OthmAn- 
MY,  Ibrahym-Kyaliyà ,  Rcddooén-Bey.  — 
R&KdQ  su»taD  Olfamàn  HI.  -  Cheykhi- 
«1-Ieled  HousBéyn  Bey,  Khàlyl-Bey.  —  Ré- 
pe  (te  Housun  III.  -  Cheykhs  él-beled 
Ahr-Bey  le  Grand,  Mobammed-Bey-Aboa- 
dalnb. — Régne  do  sultan  Aixl-él-Hamyd. 

D'après  le  tableau  tracé  dans  le  pré- 
cédeot  dtapitre,  nous  ne  devons  pas 
DOQs  étonner  que  cette  dernière  période 
de  l'histoire  de  TÉgypte,  sous  les  sultans 
ottomans,  ne  mette  plus  guèrç  en  scène 
les  pacl^s  qu'ils  envoyaient  de  Cons- 
tantinople  pour  gouverner  l'Ëgvpte  Qt 
eoDteoir  l'ambition  des  beys  :  doréna- 
vant, les  pachas  n'y  jouent  plus  que  les 
ftede  traîtres;  les  premiers  acteurs 
de  ee  drame  politique  et  sanglant  vont 

(I)  Celte  année  a  oommeiioé  la  Jeudi  17  mai  de 
««1703  de  notre  ère. 

.U)  Cette  année  a  comroeaoé  le  lundi  4  avril 
»  m  17017  de  noire  ère. 


être  les  cheyhhs-él-beled ,  se  disputant 
entre  eux  le  pouvoir  qu'ils  avaient  irré- 
vocablement arraché  aui  mandataires 
de  la  sublime  porte. 

L'an  1 119  de  l'heure  (1707),  TÉgypte 
était  sôus  l'autorité  de  Hassan-Facnd, 
et  le  bey  Qàssem-yiyouàz  était  gou- 
verneur particulier  du  Kaire,  en  qualité 
de  cheykhrêl'bebsd  :  la  discorde  éclata 
entre  sa  maison,  nommée  élÇàssemyéh, 
et  la  maison  Zou-l-Fyqàryik,  dont  te 
chef,  ZoU'l'Fyqdr-Bey,  vmt  lui  dispu- 
ter sa  dignité  les  armes  à  la  main.  Ces 
deux  maisons  vivaient  en  bon  accord 
avant  l'arrivée  ^u  pachâ,  dont  les  sour- 
des menées  réussirent  à  fomenter  cette 
mésintelligence  et  à  créer  entre  elles 
une  inimitié  irréconciliable.  Les  deux 
partis,  de  plus  en  plus  excités  par  Has- 
san^Pachà^  se  firent  une  guerre  à  mort 
pendant quatre-vin^s  jours  continuels. 

Cette  guerre  présenta  une  particula- 
rité remarquable  :  ces  deux  maisons 
avaient  leur  séjour  dans  le  sein  de  la 
capitale;  ne  voulant  pas  rendre  les  ha- 
bitants victimes  de  leurs  haines  per- 
sonnelles, et  craignant  également  de 
dévaster  une  ville  dont  la  possession 
devait  être  le  prix  de  la  victoire ,  elles 
se  donnèrent  rendez-vous  de  combat 
dans  la  plaine  nommée  Çouàbet-él- 
Jrab  (la  coupole  des  Arabes),  au  de- 
hors du  Kaire  :  là,  chaque  jour,  elles  al- 
laient se  livrer  bataille.  Les  premiers 
rayons  du  soleil  éclairaient  les  premiers 
coups ,  et  Taction  ne  cessait  qu'à  son 
coucher.  Alors  chacun  des  deux  partis 
rentrait  au  Kaire  par  des  rues  difté- 
rentes,  et  passait  la  nuit  pacifiquement, 
dans  son  domicile  respectif,  oour  re- 
commencer la  guerre  le  lendemain. 

Cette  espèce  de  défi  chevaleresque 
n'altéra  en  rien  la  tranquillité  publique; 
les  marchés  restaient  ouverts,  aucune 
boutique  n'était  fermée,  et  cliaoun  va- 
quait a  ses  affaires ,  comme  si  l'harmo- 
nie la  plus  parfaite  eût  régné  entre  les 
chefis  de  la  ville. 

La  lutte  se  termina  par  la  mort  du 
bey  Qàssem'Àyouàz.  Ayouàz  fut  re- 
gretté de  tous  :  le  peuple  le  pleura 
comme  un  juge  équitable  et  un  prince 
bienfaisant,  les  beys  ses  collègues  et 
ses  rivaux,  comme  un  guerrier  aussi 
brave  dans  le  combat  que  généreux 
après  la  victoire. 
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Aussi  rédama-t-on  pour  son  fils  /«- 
mayl-Bey ,  ^eune  homme  à  la  fleur  de 
rage,  la  dignité  de  cheykh'41'beiedf 
dont  avait  été  revêtu  son  père,JHlaucuh 
PacM  accéda  à  ce  vœu,  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  espérait  manier  à  son 
gré  l'esprit  du  jeune  Ismayl;  et  Zou-^ 
J^yqàr,  doot  le  pachâ  avait  excité  la 
haine,  en  présentant  ce  but  à  son  am- 
bition, se  vit  une  seconde  fois  déchu  de 
ses  espérances. 

Ainsi  en  possession  du  pouvoir  pré-* 
pondérant  au  Kaire ,  Ismayl  sut  ap« 
précieria  conduite  du  pachâ  :  con- 
vaincu que  les  vrais  intérêts  des  Mam- 
louks  étaient  d'éviter  toute  scission 
entre  eux,  il  se  conduisit  avec  une 
adroite  politique  envers  la  maison  Zoi»^ 
Fyqâryéh.  Lesefforts  desdeux  maisons 
rivales  se  réunirent  contre  le  pachât 
envers  lequel  Ismayl  continuait  pour- 
tant tous  les  dehors  de  la  déférence  et 
de  la  soumission;  mais  il  travaillait  se- 
crètement contre  lui  auprès  de  la  Porte 
Ottomane,  et  parvint  à  obtenir  son  rap» 

Itel.  Plusieurs  autres  pachas  vinrent, 
'un  après  l'autre,  de  Constantînople, 
pour  succéder  à  Hassân^PacM  :  ils 
eurent  le  même  sort,  parce  qu'ils  4é^ 
plaisaient  à  IsmayL 

Tout  en  se  précautionnant  contre  la 
rivalité  de  ses  collègues  et  les  intrigues 
des  lâchas ,  Ismayl'Bey  s'occupait  des 
devoirs  de  sa  place,  et  rendait  au  peuple 
une  justice  exacte  et  désintéressée;  entre 
autres  exemples,  on  cite  de  lui  les  anec- 
dotes suivantes: 

Un  négociant  du  Kaire,  nommé 
Otàmâny  avait  livré  à  un  qapt/gy  (garde 
de  la  porte),  arrivé  dans  Ta  capitale 
pour  une  mission  importante,  troiscents 
/argues  (balles)  de  café,  sur  un  billet 
payable  à  échéance.  Pendant  le  délai , 
vint  de  Constantînople  un  firman  qui 
déclarait  traître  le  Qopypy,  et  enjoi- 
gnait au  pachâ  de  le  faire  décapiter. 
Les  ordres  du  divan  furent  exécutés, 
et  le  pachâ  séouestra  à  son  profit  les 
biens  du  oondamné,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  trois  cents  balles  de 
café  d'Othmdn.  Celui-ci,  que  cette 
catastrophe  imprévue  allait  ruiner, 
adressa  au  cheykhrél'bekd  sa  réclama- 
tion ,  appuyée  de  son  titre  de  créance. 
ismayi-Bey  en  jreeonniit  la  justice,  et 
força  le  pachâ  à  lever  k  séquestra  sur 


les  marcbandisee  saisiest  qd  fnmt  m* 
tituées  au  légitime  propriétaire  :  Otk- 
màn  voulut  témoigner  sa  reconasis- 
sanoe  au  cheykbréÎMedy  par  rhooh 
mage  d'un  riche  éorin  et  de  plusieun 
ouintaux  de  sucre  rafilné;  Ismayl  re* 
fusa  tout  présent  par  cette  tègiam  : 
«  Ou  tu  es  dans  ton  droit,  ou  dod; 
ft  dans  le  premier  cas,  j'ai  fait  mon  de- 
«  voir ,  Dieu  alors  est  ma  récompeose, 
a  et  je  ferais  moi-même  tort  àtafor- 
«  tune  en  recevant  ton  présent  :  dans  U 
«  second  cas,  mon  acceptation  me  rea- 
ft  drait  complice  du  vol  que  Va  auraii 
%  fait  du  bien  d'autrui.  Cependant,  pour 
«  ne  pas  t'affliger,  Je  prends  ton  snore; 
«  mais  j'ordonne  que  sa  valeur  te  mita 
»  l'instant  payée  par  mon  intendam.» 

La  seconde  anecdote  est  la  suivante; 

Selon  la  coutume  des  grands  du 
Kaire,  au  mois  de  Ramaddân,  Ismat^ 
Bey  tenait  table  ouverte,  sous  le  périf  • 
tyte  de  son  palais  ;  tous  les  cheykbs, 
les  lecteurs  du  Koran ,  les  ulémas  et 
les  gens  de  loi  qtiï  s'y  présentaient 
étaient  admis.  Un  jour  le  chefkhrél- 
beled  vit  dans  la  foule  des  convives  im 
homme,  dont  la  figure  ignoble  et  la 
contenance  embarrassée,  et  surtout  la 
gloutonnerie  insatiable,  se  firent  géoé- 
ralement  remarauer  :  au  moment  où,  le 
repas  terminé,  rassemblée  se  séparait, 
Isîiiayl-Bey  en  voyadiercher  cet  ooaune 
par  un  de  ees  Mamlouks.  —  «  Récite- 
«  moi ,  lui  dit-il ,  tel  chapitre  du  Ko- 
a  ran.  »  Le  parasite  n'en  put  articuler 
que  les  premières  paroles,  se  trouUa  4 
bientôt,  et,  tombant  aux  pieds  du  U^i 
lui  avoua  «  qu'il  était,  non  un  cbeyiuif 
«  mais  un  pauvtecharpentier,qui,ayaBt 
«  voulu  profiter  de  cette  occasion  pour 
«  faire  le  premier  bon  repas  de  sa  vie, 
«  avait  emprunté  les  habits  décents 
«  sous  lesquels  il  s'était  introduit 
«  parmi  les  savants ,  les  cheykbs  rt  lei 
«  imâms.  » 

Le  bey  rit  de  l'aventure  :  non-seule- 
ment il  pardonna  l'innocente  supcrdie- 
rie,  mais  encore  il  accorda  au  charpentier 
gourmand  le  moyen  de  feire  on  bon 
repas  tous  les  jours,  en  radmettaatau 
nombre  des  serviteurs  de  sa  maison  : 
on  assure  ou'il  n'en  eut  jamais  de  plus 
dévoué  cft  de  plus  fidèle. 

Ismayl-Bey  soutint  pendant  seiM 
années  son  autorité,  aux  dépens  dsceito 
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FauMI  que  noua  restions  les  bras  croi- 
sés, que  nous  laissions  aux  Anglais  le 
temps  de  se  mettre  sur  leurs  gardes?   » 

—  C'était  là  que  Bonaparte  les  attendait. 

—  «  Non,  leur  répondit«il  ;  un  moyen,  un 
m^me  moyen  s'offre  À  vous ,  et  d'em- 
ployer utilement  Tété  pour  la  France, 
et  de  susciter  h  TA  iigleterre  des  embarras 
qui  l'empêcheront  de  se  préparer  à  la 
lutte  de  rhiver  prochain.  »  —Bonaparte 
alors  développa  un  plan  qu'il  caressait 
depuis  plus  d  une  année;  un  plan  tout 
aussi  audacieux  que  le  projet  de  des- 
cente en  Angleterre,  et  bien  autrement 
gigantesque,  bien  autrement  fertile  en 
vastes  con>équences;  un  plan  uui  pour 
toucher  aux  limites  du  merveilleux  n'en 
était  pas  moins  fort  logique  et  suscep- 
tible d^une  exécution  presqneimmédiate. 

Pendant  ses  campagnes  d'Italie,  Bo- 
naparte s'était  beaucoup  occupé  de  h 
Méditerranée;  il  avait  beaucoup  réfléchi 
sur  rimportance  de  cette  mer  Intérieure, 
sur  le  rôle  que  nous  pourrions  y  jouer, 
et  il  avait  conclu  que  s'il  nous  fallait  ac- 
orpter  des  mnttrcs  sur  TOcéan,  nous 
n'en  devions  pas  soufi'rir  sur  ce  grand 
lac  européen.  Jaloux  de  donner  à  la 
France  Tempire  de  la  Méditerranée ,  am- 
bitieux d'en  tiiire,  suivant  sa  belle  expres- 
sion, un  lac  français,  il  s  était  aussitôt 
mis  à  Pocuvre.  Il' avait  créé  une  espèce 
de  marine  dans  l'Adriatique;  il  avait, 
lors  du  partage  des  États  vénitiens,  ré^ 
serve  à  la  France  lestles  de  la  Grèce, 
Corfoo,  Zante,  Sainte-Maure,  Cérig^, 
Cephalonie;  il  avait  noué  des  intrigués 
avec  Malte,  et  s'était  promis,  pour 
peu  qu'il  en  trouvât  Toccai^ion ,  dVnfever 
cette  fie  à  l'ordre  usé  qui  la  possédait 
encore,  avant  que  les  Anglais  ne  la  lui 
enlevassent;  enfin,  il  avait  souvent  porté 
les  yeux  sur  TÉgyptr. 

L'Egypte  avait  toujours  paru  à  Bona- 
parte un  point  intermédiaire  que  la 
France  devait  occuper  entre  l'Europe  et 
l'Asie  pour  s'assurer  le  commerce  du 
Levant  ou  celui  de  rinde.  L'idée,  cepen- 
dant, de  conquérir  l'Egypte  et  d'y  fonder 
une  puissimte  colonie  française,  ne  s'é- 
tait d'abord  présentée  à  son  esprit  qu'a- 
vec tout  le  vai^ne  d'un  rêve  ;  peu  à  peu 
elle  avait  pris  une  forme  moins  indéase; 
bientôt  elle  était  devenue  Tohjet  exclusif 
des  méditations  et  des  études  du  jeune 
géoéral.  Durant  les  lentes  négociations 


deCampo-Fomio,  il  avait  feit  venir  de 
Milan  tous  les  livres  de  la  bibliothèaue 
ambroisienne  relatifs  h  l'Orient;  et  Ion 
s'aperçut,  lorsqu'il  les  renvoya,  qii'ib 
étaient  tous  marqués  ou  annotés  aux 
pages  qui  traitent  spécialement  de  l'E- 
gypte. 

^Ce  plan  de  conquête  et  de  colonisa- 
tion, Bonaparte  devait-il  jamais  étrei 
même  de  le  réaliser?  Les  circonstances 
lui  en  fourniraient-elles  jamais  iei 
fnoyens?  Il  Pignorait;  en  attendant,  et 
comme  pour  sonder  en  France  Topinios 
pubtigue  au  sujet  de  cette  colossale  en- 
treprise, comme  pour  y  habituer  et  ses 
compagnons  d'armes  et  les  chefs  du  gou- 
vernement, il  n'avait  pas  laissé  que  d'y 
faire,  soit  dans  ses  harangues  aux  un&, 
soit' dans  sa  correspondance  avec  les 
autres,  des  allusions  plus  ou  moins  di- 
rectes. 

Ainsi,  dès  le  fO  mars  1797,  au  quar- 
tier général  de  Romano,  passant  aud- 
ques  brigades  en  revue  i  «  Soldats, 
avait-il  dit,  les  couleurs  françaises  flot- 
tent f)Ouria  première  fois  sur  les  bords 
de  l'Adriatique ,  en  face  et  à  vingt-qaatre 
lieues  de  l'antique  Macédoine,  d*oà 
Alexandre  s'élança  vers  l'Orient.  Une 
grande  destinée  vous  attend  aussi,  vous 
n'avez  pas  tout  achevé.  Vous  diâtierei 
ces  insulaires  perfides  qui,  étrangers  aoi 
malheurs  de  la  guerre,  prennent  plaisirà 
en  accabler  le  continent.  « 

Et  encore,  le  28  septembre  de  la 
même  année ,  s'adressant  aux  équipages 
d'une  petite  escadre  avec  laquelle  il  en- 
Toyait  Brueys  s'emparer  des  Iles  préco- 
vénitiennes  :  «  Camarades,  s'écrtait-il, 
dès  que  nous  aurons  pacifié  le  conti- 
nent ,  nous  nous  réunirons  à  vous  uour 
.  conquérir  la  liberté  des  mers.  Sans 
vous ,  nous  ne  pourrions  porter  la  gloire 
du  nom  français  que  dans  un  petit  rois 
du  globe;  avec  vous  nous  traverserons 
les  mers,  et  le  drapeau  national  verra  if$ 
régions  les  plus  éloignées.  • 

Quel(}ues  semaines  après,  dans  une 
lettre  ou  il  annonçait  au  Directoire  que 
les  Iles  Ioniennes  étaient  en  notre  puis- 
sance, et  qu'il  comptait  mettre  aussi  la 
main  sur  Malte,  il  s'expliquait  plus 
clairement.  «  De  ces  divers  postes, écri- 
vait-il, nous  dominerons  la  Médîierranéc, 
nous  veillerons  sur  l'empire  ottoman, 
qui  croule,  et  nous  serons  en  mesure  ob 
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V 


de  le  «mtMiir  oa  ^en  jprendre  notre 

S  art.  If  008  ferons  davantage,  nous  reo- 
roii8  presque  inutile  aux  An^ais  h 
domination  de  l'Océan.  A  Lille,  ils  nons 
ont  contesté  le  cap  de  Bonne^Espérance  ; 
nous  pourrions  nous  en  passer  si  nous 
occupions  rÉgypte.  Il  nous  serait  fecile 
d'établir  là  une  des  ptus  belles  colonies 
du  globe,  et  nous  aurions  la  route  de 
rimie.  » 

Un  mois  plus  tard ,  lorsque  Bona- 
parte avait  TU  la  France  méditer  une 
vaste  entreprise,  et  qu*tl  s'était  entendu 
appeler  à  en  é(re  le  chef,  un  secret  es- 
poir d'y  substituer,  comme  plus  utile  et 
comme  allant  mieux  au  but  a  atteindre , 
celle  au'il  avait  conçue  lui-même ,  était 
venu  ehatouiller  son  cœur.  Il  avait  re- 
pris ses  études,  il  avait  achevé  de  mûrir 
son  plan.  Les  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères  possédaient  de  pré- 
cieux documents  sur  l'Egypte ,  sur  sop 
importance  coloniale,  maritime,  mili- 
taire ;  il  se  les  était  fait  communiguer  par 
le  citoyen  Taileyrand,  alors  ministre,  et 
l'on  des  pKis  obséquieux  du  petit  cercle 
dccourtisansqui  Tentouraient  depuis  son 
retour  à  Paris.  Tous  ce?  document?,  il 
le^  avaât  dévorés.  Obligé  plusieurs  fois 
((e  visiter  les  ports  de  la  Manche  pouf 
surveiller  les  préparatifs  du  projet  de 
de  descente  médite  contre  l'Angleterre , 
il  avait  chaque  fois  garni  sa  voiture 
d'ouvrages  propres  à  le  familiariser  de 
plus  en  plus  avec  l'antique  empire  des 
Pharaons;  et  tandis  qu'il  paraissait 
obéir  avec  zèle  aux  voeux  du  Directoire^ 
tandis  qu1l  paraissait  diriger  si  compIa^ 
samment  les  préparatifs  de  descente, 
tandis  qu'il  était  de  sa  personne  sur  les 
grèves  numides  et  sous  le  ciel  brumeux 
de  la  Batavie,  sa  pensée  errait  sur  les 
bords  féconds  du  Nil  j  son  imagination 
remportait  aux  splendides  rivages  de  l'O- 
rient. Les  yeux  6xés  vers  cet  horizon 
fontastique,  il  y  entrevoyait  un  avenir 
confus  et  immense.  S'élancer  à  son  tour 
vers  ces  régions  de  lumière  et  de  gloire, 
où  Alexandre  et  Mahomet  avaient  dé- 
truit et  créé  des  empires ,  y  marcher  sur 
leurs  traces ,  y  faire  retentir  as^ez  haut 
k  nom  de  Bonaparte  pour  que  les  échos 
de  l'Asie  le  renvoyassent  à  la  France  et 
à  toute  l'Europe ,  c'était  pour  lu  jeune 
général  républicain  une  enivrante  per- 
speâive. 


Dépouillé  de  tout  le  prestige  du  mer- 
veilleux, et  restreint  à  de  simples  pro- 
portions d'utilité ,  le  plan  que  Bonaparte 
venait  proposer  an  Directoire  pouvait 
encore  soutenir  l'examen  de  la  froide 
raison. 

L'Egypte  a  excité  de  tout  temps  la  ja- 
lousie des  peuples  qui  ont  domine  Tuni- 
vers,  car  elle  est  il  centre  géogrnphi- 
gue  du  vieux  monde,  comme  l'isthme 
de  Panama  est  le  centre  de  la  jeune 
Amérique.  Mais,  sans  parler  des  anciens, 
Bonaparte  n'était  pas,  chez  les  moder- 
nes même,  le  premier  qui  eût  jam.iis 
tourné  ses  regards  vers  FÉgypte,  et 
découvert  les  nombreux  avantages  de  sa 
possession. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle ,  c'est- 
à-dire  lorsque  les  chrétiens ,  partis  sur- 
tout des  rivages  de  France,  eurent  fondé 
des  établissements  durables  en  Syrie,  où 
le  souvenir  de  la  passion  du  Christ  les 
avait  appelés  dès  la  fin  du  siècle  précé- 
dent, les  rois  de  Jérusalem  commencè- 
rent à  sentir  l'importance  de  la  conquête 
de  l'É^pte.  S'il  faut  en  croire  une  vieille 
tradition ,  un  indigène,  du  nom  de  Cara- 
cas, aurait  révélé  à  Philippe-Auguste  que 
l'Égyptp  était  la  clef  de  la  Syrie.  Dès  lors, 
dans  le  but  de  prévenir  les  attaques  sans 
cesse  renaissantes  des  Arabes,  et  de  s'em- 
parer d'un  pays  aussi  riche  et  aussi  fertile 
3ue  la  vallée  du  Nil ,  un  grand  nombre 
'expéditions  furent  entreprises  par  les 
croisés.  Toutes  ces  tentatives,  il  est 
vrai,  n*aboutirent  qu'à  des  résultats  mé- 
diocres et  temporaires;  d'ailleurs,  jus- 
qu'au milieu  du  treizième  siècle ,  jusqu'à 
Louis  IX,  elles  ne  tendirent  qu'à  Voccu- 
pation  matérielle  de  l'Egypte,  en  vue 
de  la  Palestine*,  et  non  clu  développe- 
ment de  notre  marine  et  de  notre  com- 
merce. Au  contraire,  lorsque  Louis  IX 
se  décida  à  prendre  la  croix  en  1248, 
aux  motifs  pieux  qui  l'armèrent  contre 
les  infidèles  se  mêla  la  haute  pensée  po- 
litique d'assurer  à  la  France  la  domina- 
tion delà  Méditerranée,  qui,  perdue 
déjà  pour  les  Arabes,  était  disputée 
contre  nous  pnr  les  Arngonais.  Atissi 
marcha-t-il  droit  sur  l'Egypte.  Raconter 
ici  comment  il  échoua  ii'est  point  de 
notre  sujet  ;  seulement,  pour  bien  mon- 
trer quelle  intention  guidait  le  saint  roi, 
rappelons  qu'après  avojr  échoué  con- 
tre rÉgypte ,  Il  dirigea  ses  efforts  sur 
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Tunis,  oui,  à  bîeiMliref  est  la  clef  vé- 
ritable de  la  prépondérance  dans  la 
Méditerranée.  En  effet,  Tunis,  placée 
juste  au  centre  de  cette  mer  intérieure, 
domine  le  détroit  de  Sicile,  lequel  mar- 
que le  partage  des  eaux  à  TOrient  et 
a  rOccident.  L'Egypte  a  toutefois  cet 
avantage  sur  Tunis ,  non-seulement  de 
commander  aussi  la  Médilt  rranée,  mais 
encore  de  communiquer  avec  Tlnde; 
et  avant  Bonaparte  deux  hommes  de 
génie,  Tun  vice-roi  des  Indes  portugai- 
ses, Tautre  simple  philosophe,  Albu- 
guerque  et  Leibnitz  y  avaient ,  comme 
Louis  IX  d*al)ord,  porté  leur  attention 
sur  l'Egypte  même. 

Au  quinzième  siècle,  Tillustre  Albu- 
querque  sentit  que  ses  compatriotes, 
qui  venaient  de  découvrir  la  route  de 
iJnde  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
pourraient  être  dépouillés  de  ce  grand 
commerce  si  Ton  se  servait  du  K\\  et  de 
la  mer  Rouge.  Aussi,  pour  rendre  cette 
voie  à  jamais  impraticable  et  assurer 
étemetlement  à  sa  patrie  le  commerce 
de  rinde,  A Ibuquerque conçut,  dit-oo, 
le  gigantesque  projet  de  détourner  le 
cours  du  ISil  avant  qu'il  n'atteignît  les 
cataractes  de  Syène,  et  de  le  jeter  dans 
la  mer  Rouge.  L'entreprise  n'était  pas 
moins  sensée  que  hardie  ;  maîsqueUbras 
auraient  pu  l'accomplir  !  D'ailleurs,  vaine 
prétention  des  humains  à  éterniser  quoi 
qne  ce  soit  en  ce  monde,  qui  sans  cesse 
change  et  se  renouvelle!  si  le  projet 
d'A Ibuquerque  eût  été  mis  à  exécuiion, 
c'est  tK)ur  la  Hollande ,  et  ensuite  pour 
l'Angleterre,  que  les  Portugais  eussent 
travaillé. 

A  Ibuquerque  mourut  en  1515.  Cent 
einauante-cinq  ans  plus  tard,  le  savant 
Leibnitz,  dont  l'esprit  embrassait  toutes 
choses,  rédigea  |)Our  Louis  XIY,  qui 
voulait  envahir  la  Hollande  à  propos  de 
quelques  médailles,  un  mémoire,  modèle 
de  raison  et  d'éloquence ,  où  il  lui  con- 
seillait d'aller  plutôt  conquérir  l'E- 
gypte. —  «  Sire,  disait  le  philosophe  au 
monarque,  ce  n*est  pas  chez  eux  que 
vous  vaincrez  ces  républicains  ;  vous  ne 
franchirez  pas  leurs  digues,  et  vous  ran- 
gerez toute  l'Europe  de  leur  côté.  Cest 
en  Egypte  qu'il  faut  les  frapper.  Là, 
vous  trouverez  la  véritable  route  du 
commerce  de  Tlnde ,  vous  enlèverez  ce 
commerce  aux  Hollandais ,  vous  assure- 


rez l'étenielle  domination  de  la  France 
dans  le  Levant,  vous  réjouirez  toute  la 
chrétienté,  vous  remplirez  le  monde 
d'étonnement  et  d'admiration,  et,  loin 
de  se  liguer  contre  vous ,  l'Europe  en- 
tière vous  applaudira.  ■ 

Malheureusement,  le  mémoire  de 
Leibnitz  ne  fut  commence  qu'en  1670, 
et  il  n'était  pas  achevé  eu  1671,  lorsque 
les  armées  trançaises  fondirent  sur  U 
Hollande  ;  aussi  pense-t-on  que  ce  tra- 
vail n'a  jamais  été  remis  ni  à  Louis  XIY 
ni  à  ses  ministres.  Mais,  que  Louis  XIY 
Tait  ou  non  connu,  on  est  fondé  à  croire 
^uece  monarque  a  plus  d'une  fois  songé 
a  rÉgypte.  Comment  admettre,  eoef£et, 
qu'il  ait  pu  ignorer  les  avantages  d'une 
pareille  possession,  avantages  déjà  appré- 
ciés du  temps  de  saint  Louis>,  smon  par 
rapport  à  l'Inde ,  du  moins  par  rapporta 
la  Méditerranée?  Mieux  que  toutes  les 
expéditions  qu*il  a  entreprises  à  traven 
l'Océan,  la  conquête  de  l'Egypte  eût 
frayé  au  ffraud  roi  le  chemin  de  ITnde; 
et,  une  fois  maître  des  débouchés  de 
ces  deux  pays ,  il  n'eût  pas  tarde  à  sai- 
sir la  prépondérance  maritime,  qui  était, 
aussi  oien  que  la  suprématie  continen- 
trale ,  l'objet  de  ses  désirs ,  et  oui  flot- 
tait alors  incertaine  entre  la  Hollande, 
l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  France.  Il 
répugne  de  penser  que  Louis  XIV,  qui 
certes  ne  manquait  ni  de  coup  d'œil  po- 
litique ni  d'ambition,  n'ait  pas  vu  ce  que 
nous  voyons  tous.  Pourquoi ,  au  lieu  de 
disséminer  ses  forces  maritimes  sur  dif- 
férents points  de  l'univers,  ne  les  a-t-il 
point  concentrées  sur  rEgypte.:*  C'est 
que  r Egypte,  à  cette  époaue,  était  sous 
la  domination  réelle  de  rempire  otto- 
man; c'esWque  cet  empire  n'en  était 
Sas  encore  venu  à  son  état  actuel  de 
écadence  et  de  faiblesse  ;  c'est  que  son 
alliance,  ou  du  moins  sa  neutralité,  nous 
était  indispensable  pour  refouler  l'Eu- 
rope devant  nous  jusqu'à  ce  que  nous 
eussions  atteint  nos  frontières  naturel- 
les, et  qu'une  démonstration  contre  TÉ- 
^ypte  aurait  eu  pour  conséquence  de 
jeter  la  Porte  dans  les  rangs,  déjà  trop 
nombreux,  de  nos  ennemis.  Louis  XIY 
avait  donc  les  mains  liées. 

Sous  le  règne  de  Louis  XY,  lorsque 
toutes  nos  colonies  d'Amérique  étaient 
en  péril ,  on  songea ,  comme  dédomma- 
gement, à  occuper  l'Egypte.  On  y  son* 
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gn  fiieore  quand  on  vit,  et  Joseph  II, 
enpereur  <r Allemagne ,  et  Catherine  II , 
ioipératrice  de  Russie ,  menacer  Tem- 
pire  ottoman;  mais,  quoique  reropire 
ottoman  edt  cessé  d*étre  au.«si  redou- 
table que  du  temps  de  Louis  XIV ,  ni  le 
dtw  de  Choiseul  ni  son  successeur  n*o- 
férent  assumer  sur  eux  td  responsabilité 
d*iioe  entreprise  qui  aurait  détruit  Tan- 
den  système  d*alliances  avec  le  secours 
duquel  noua  avions  si  souvent  contenu 
ou  dominé  TEnrope. 

Enfin ,  depuis  quelques  années ,  le  ci- 
toyen Magallon ,  notre  consul  au  Caire, 
homme  supérieur,  et  qui  connaissait  à 
fond  rÉgypte  et  l'Orient,  car  il  y  avait 
résidé  presque  toute  sa  vie,  adressait 
ngottvernf  ment  mémoire  sur  mémoire, 
soit  poar  dénoncer  les  avanies  que  les 
mamelnks  faisaient  subir  au  commerce 
français,  soit  pour  démontrer  les  avanta- 
ges de  la  vengeance  à  exercer  contre  eux. 

La  mauvaise  délimitation  qui,  a  tou- 
jours existé,  depuis  la  destruction  de 
lempire  earlovingien,  entre  le  territoire 
de  la  France  et  celui  de  T Allemagne,  a 
été  pour  nous  un  embarras  perpétuel , 
m  obstacle  qui  s*est  sans  cesse  opposé  à 
notre  développement  au  dehors  ;  mais 
dès  que  le  traité  de  Campo-Formio  eut 
tranché  la  question  que  Louis  XIV  n'a- 
vait pu  résoudre,  dès  que  la  France 
réToIntionnaire  eut  solidement  conijuis 
la  frontière  du  Rhin ,  Bonaparte ,  s'ms- 
pirant,  on  plutôt  (  Tidée,  en  effet,  avait 
spontanément  germé  dans  son  esprit 
un  jour  quM  recardait  la  cartedu  monde) 
s'aidant  des  données  aue  lui  fournis- 
sait rhistoire  et  des  documents  nom- 
breux qu'il  trouva  dans  nos  archives  na« 
tionales,  put  songer  à  l'Egypte  et  à  l'Inde. 

L*figypte,  exposa  Bonaparte  au  Di- 
rectoire, est  la  contrée  la  dIus  fertile  de 
b  terre.  Jadis  le  grenier  de  Rome,  elle 
est  à  prénnt  celui  de  Constantmople. 
£lle  recotte  en  abondance  le  blé  et  le 
m; elle  produit,  en  outre,  des  légumes 
de  toute  espèce,  du  sucre,  de  TinUigo, 
da  coton,  du  séné,  de  la  casse,  du  na- 
tron,  du  lin, du  chanvre;  elle  nourrit  de 
nombreux  troupeaux ,  indéuendaminent 
de  eeux  du  désert  ;  enfin ,  elle  élève  une 

rmité  prodigieuse  de  volailles,  que 
temps  immémorial  on  y  fait  éclore 
dans  des  étuves.  D'autre  part,  FÊgynte 
a  de  merveilleux  coursiers   elle  a  des 
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ânes  excellents,  elle  a  surtout  cet  infa- 
tigable chameau,  navire  du  désert.  Il 
est  vrai,  l'Egypte  mauqtie  de  combus- 
trble,  et  n'y  supplée^qu  imparfaitement 
avec  de  la  bouse  de  vache  sechée  au  so- 
leil ;  elle  manque  aussi  d'huile,  de  café, 
de  tabac  :  mais  il  semble  que  tout  TOrient 
prenne  à  tâche  de  pourvoir  aux  besoins 
des  hat)ilants  de  la  val.ée  du  Nil.  L*É- 
sypte  se.t,  en  effet,  d'intermédiaire  à 
l'Afrique  et  à  l'Asie.  Les  caravanes 
arrivent  au  Caire  comme  des  vaisseaux 
sur  une  côte,  au  moment  qu'oo  les  at- 
tend le  moins ,  et  des  régions  les  plus 
éloignées.  Ces  caravanes,  composées  or- 
dinairement de  plusieurs  centaines  et 
quelquefois  de  plusieurs  milliers  de 
chameaux,  viennent,  les  unes  des  di* 
verses  parties  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie, 
les  autres  des  côtes  de  la  Barbarie» 
d'autres  de  l'Abyssinie,  de  l'Afrique  cen- 
trale, de  Tangoust  et  des  lieux  qui  se 
trouvent  en  communication  directe  avec 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  Séné- 
gal, et  apportent  dans  la  capitale  de  l'E- 
gypte, pour  les  y  échanger  contre  les 
marchandises  de  l'Europe,  non -seule- 
ment du  bois  et  du  charbon,  du  tabac  et 
du  café,  de  l'huile  et  des  fruits,  mais 
encore  des  esclaves,  de  la  poudre  d'or, 
de  l'ivoire,  des  plumes ,  de  la  gomme, 
des  parfums ,  des  aromates,  des  châles, 
et  généralement  toutes  les  productions 
de  rintérieur  de  Tlnde. 

L'Inde!...  Bonaparte  insista  spéciale- 
ment sur  ce  point ,  que  chez  les  anciens 
et  dans  le  moyen  âge  rÉgvpte  aviiit  été 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde  avec 
l'Europe.  Jusqu'au  milieu  du  quinzième 
siècle,  jusqu'à  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  le  commerce  de  l'Inde 
se  faisait  par  la  mer  Rouge.  Les  mar- 
chandises étaient  débarquées  à  Béré- 
nice, et  transportées  à  dos  de  chameau 
l'espace  de  quatre-vingts  lieues,  jus- 
qu'à Thèbes;  ou  bien,  elles  remon- 
taient par  eau  de  Bérénice  à  Cosséir,  ce 
qui  augmentait  la  navigation  de  quatre* 
vingtslieues ,  mais  réduisait  le  portage 
à  trente.  Parvenues  à  Thèbes,  elles  étaient 
embarquées  sur  le  Nil,  pour  être  ensuite 
répandues  dans  toute  rEurope.  Telle  a 
été  la  cause  de  la  grande  prospérité  de 
Thèbes  aux  cent  portes.  Les  marchan- 
dises remontaient  aussi  au  delà  de  Cos- 
séir, jiisqu'à  Suez,  d'où  on  les  transpor- 
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tait  t  à  dot  de  chameau  ^  Jusqu^à  Mem- 
phla  et  Péluse ,  e'ett-à-dire  respaee  de 
trente  lieues.  Du  tempe  de  Ptolémée ,  le 
eanal  de  Suez  au  NiJ  fut  ouvert.  Dès  lors, 
plus  de  portage  pour  les  marchandises  : 
elles  arrivaient  par  eau  à  9aboust  et  à  Pé- 
luse, sur  les  t)ords  du  Nil  et  de  la  Mé- 
diterranée. 

Indépendamment  du  commerce  de 
rinde ,  rÊg^nte,  ajoutait  Bonaf)arte ,  en 
a?ait  un  (]Ui  lui  était  propre.  Cinquante 
années  d'une  administration  française 
accroîtraient  considérablement  sa  popu- 
lation ,  qui ,  après  avoir  été  jadis  de 
douze  à  quinze  millions  d'flmes,  était 
maintenant  réduite  des  deux  tiers.  L*fi- 
ffvpte  offrirait  à  nos  manufactures  un 
débouché  qui  amènerait  un  développe- 
ment immense  dans  toute  notre  indos- 
trie ;  car  bientôt  nous  serions  appelés  à 
subvenir  aux  besoins  de  toutes  les  tribus 
des  déserts  de  rAfWque  et  de  rAsie. 
Ces  peuplades  roaiM«aient  de  tout;  et 
qu'était-be  que  Saint-Domingue,  qu*é- 
tai  t-ce  que  toutes  nos  colonies,  comparées 
à  tant  de  vastes  régions?...  La  France, 
i  son  tour,  tirerait'd'l^ypte  du  riz ,  du 
sucre ,  du  coton  ;  l'Egypte  nous  four- 
nirait tous  les  produits  ae  l'Amérique , 
et  pourrait  la  remplacer  entièrement 
pour  nous. 

Les  Françiis  une  fois  affermis  en 
Egypte ,  il  serait  impossible  aui  An- 
glais, disait  encore  Bonaparte,  de  se 
maintenir  longtemps  dans  l'Inde.  Des 
escadres  construites  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  approvisionnées  des  pro- 
ductions du  pays,  équipées  et  montées 
par  nos  troupes  expéditionnaires ,  nous 
rendraient  infailliblement  maîtres  de 
rinde ,  au  moment  où  TAngleterre  s'y 
attendrait  le  moins.  A  supposer  même 
que  le  commerce  de  la  grande  péninsule 
indienne  restât ,  comme  il  l'avait  été 
jusqu'alors,  libre  entre  les  Anglais  et  les 
François,  les  premiers  seraient  bientôt 
hors  d'état  de  soutenir  Is  concurrence. 
La  possibilité  de  la  reconstruction  du 
canal  de  Suez  an  fi  il  était  un  pro- 
blème résolu,  et  l'entreprise  n'exigerait 
qu*un  travail  de  peu  d'importance  ;  or, 
par  ce  canal  les  marchandises  arrive* 
raient  si  rapidement  et  avec  une  telle 
économie  de  capitaux,  que  les  Français 
pourraient  se  présenter  sur  les  mar- 
cher avec    d'énormes   avantages.    Le 


commerce  de  rbMh  par  k 
Bonne-Espérance  en  aemit  ■ 
ment  écrasé. 

Ainsi,  quVm  allât  s'établir  m  Égyfle, 
et  selon  Bonaparte  on  ruinait  rÀsigle- 
terre  f  on  demmait  à  jamais  la  WédilBr- 
ranée,  on  consolidait  rexisleoec  de  l^eah 

Kire  turc;  on,  si  oct  empire  devait  cm- 
T,  on  prenait  la  ÉieiMeurf  part  de  as 
dépouilles.  Qu'on  fit  donc  do  l'Égyple 
une  colonie ,  un  simple  entrepôt,  ou  na 
point  de  départ  pour  fondre  sur  les  et»- 
blissemenu  des  An|;iais  dans  Tinde,  on 
était  certain  de  ramener  le  haut  caoh 
merce  dans  les  voies  natureUee,  et ,  par 
suite,  de  le  faire  aboutir  aux  ports  fran- 
çais ,  puisque  la  FcaMe  est  saaf  contw- 
ait ,  de  tous  les  grands  empires  ooè- 
dentaux,  le  mieux  situé  relativement  à 
l'Egypte. 

L'expédition  d'Kg|rpie  avait  cain 
aux  veux  de  Bonaparte  tout  le  mérite 
de  ra-pnapee.  D^apioèrla  lunmensecof- 
respoodamie  du  conud  Magallon,  e'-étaît 
le  moment  de  partir.  En  activant  ki 
préparatifs  el  le  traiel,  onanrivereit  daas 
les  premiers  jours  de  l'été;  os  tronvertit 
alors  la  récolte  finie,  et  p^r  cooaéqueat 
d'abondantes  provisions  de  bouche;  se 
aurait  de  phis  des  venta  favocaMes 
pour  remonter  le  Nil ,  car  ce  eent  ias 
vents  étésiens  qui,  neœesant  de  spuflir 
du  nord  au  sud  pendant  les  floois  et 
mai,  de  juin  et  de  juillet,  entrataent  toai 
les  nuages  formés  a  rembeucbore  dn 
fleuve  peur  les  porter  à  six  œnts  Iteoss, 
vers  les  montagnes  abyssinienoes.  où  il 
prend  sa  source ,  et  où  ces  nuages  i^aggle- 
mèreut,  se  précipitent  en  pluie  pen^t 
les  mois  de  juillet ,  d'aodt  et  de  septem- 
bre ,  et  produisent  le  célèbre  phénomèor 
des  inondations.  D'un  autre  côté ,  Bo- 
naparte soutenait  qu'avant  l'hiver  il  étsit 
impossible  de  débarquer  en  Angletané. 
L'Angleterre,  d'ailleurs,  était  trop  aver- 
tie. Au  contraire,  l'expédition  d'Egypte, 
tout-à'fait  imprévue,  ne  préaenterùt 
pres<{ue  aucune  difficulté.  Bonaparte 
n'avait  besom  que  de  quelques  mois(iear 
établir  les  Fr<inçiis  au  bord  du  M> 
L'automne  venu ,  il  reviendrait  de  si 
personne  pour  exécuter  la  descente  m 
Angleterre ,  à  laquelle  il  ne  reaonesit 
pas.  La  saison  serait  alors  propies. 
l'Angleterre  aurait  envoyé  dans  llaée 
une  partie  de  ses  flottes ,  et  Tes  i 
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tranh  bien  moins  d'obêtaeles  pour  abor- 
da* lor  ses  rifages. 

Outre  tons  cet  motift ,  Bonaparte  en 
mit  de  personnels.  L^oisÎTeté  de  Paris 
loi  était  insupportable.  D'une  part,  le 
■ornent,  qu'il  épiait,  de  s'élanoer  sur 
farine  politique,  ne  loi  semblait  pas  ar- 
rivé; de  l'autre,  il  craignait,  si  pendant 
huit  ou  dix  moia  son  épée  restait  dans  le 
fourreau ,  si  pendant  tout  œ  temps  il 
n'ajoutait  rien  à  sa  renommée  militaire, 
il  enii^nait  de  s'user,  et  de  descendre 
dans  ropinioo  faute  de  s'y  élever  da- 
vantage. 11  aspirait  donc  à  une  auréole 
plus  briltante  encore.  Um  grandi  noniêy 
disait-il,  ne  se  font  qu'en  Orient. 

Ou  accuse  le  Directoire  d'avoir  en- 
voyé Bonaparte  en  Egypte  pour  se  dé- 
barrasser de  lui.  Rien  de  plus  faux.  Ce 
n'est  pas  au  Directoire,  c'est  à  Bonaparte 
sue  revient  Thonneur  d'avoir  conçu 
fidée  de  l'expédition.  Au  contraire,  les 
cinq  directeurs  combattirent  d'abord 
de  toutes  leurs  forces  le  projet  du  jeune 

r' aérai.  Suivant  eux,  on  allait  enlever  à 
patrie  trente  ou  quarante  mille  de  ses 
plus  braves  soldats,  et  les  commettre 
Stt  hasard  d*une  bataille  navale  avec 
les  Anglais  ;  on  allait ,  au  moment  où 
l'Europe  n*élait  rien  nioins  que  pacifiée, 
et  où  ia  création  de  deux  nouvelles  ré- 
publiques excitait  partout  de  violentes 
nocunes,  priver  la  France  du  meilleur 
de  ses  généraux,  de  celui  que  rAutriehe 
ndoutaitlf  plus; enfin,  peut-être  allait- 
on  $e  brouiller  avec  ia  Porte  en  envahis- 
sant une  de  ses  provinces ,  et  se  mettre 
snr  les  bras  un  ennemi  de  plus. 

Boo.'i^arte  sut  trouver  réponse  à  tout. 
->«  Quoi  de  plus  facile  que  de  tromper  les 
ÀDglaissur  la  destination  de  Tentrcprise, 
rtaéehapper  ainsi  à  leurs  croisières? 
L'Angleterre  se  croît  menacée  sur  ses 
propres  côtes  ;  c'est  là  qu'elle  concentrera 
8«  ffforts  j)Our  emjiéclier  une  descente. 
Fondre  sur  lËgypte,  s'en  rendre  maître, 
y  créer  une  colonie,  sera  l'affaire  de 
JiK'iques  mois  ;  et  lorsque  cette  expé- 
<litiOo  sera  terminée,  lorsque  j'aurai  tait 
trembler  l'Angleterre  pour  ses  posses- 
«o««  de  rinde ,  je  reviemiraî  en  toute 
Wle  pour  la  frapper  sur  son  territoire 
«oropéen...  Qu'est-ce,  ajoutait  Bona- 
parte, que  quarante  mille  soldats  sur  une 
*"n«e  de  quatre  cent  xnWW.  hommes  ?  Le 
*<^  de  la  république  française  en  est-il 


fl 

à  dépendre  d'une  si  fiiible  partie  de  ses 
forces?...  L'Europe  ?  elle  est  tranquille. 
L'Autriche  ?  elle  a  besoin  de  repos,  et 
avant  qu'elle  ne  bouge  notre  mission 
lointaine  sera  accomplie.  La  Porte  ?  elle  a 
depuis  longtemps  perdu  l'Egypte  parTu- 
surpation  des  mameluks;  elle  uous  verra 
avec  plaisir  ieschâtier,  et  nous  pourrons 
nous  eoteudre  avec  elle...  Malte ,  dîs:jit- 
il  encore ,  est  le  poste  le  plus  impor- 
tant de  la  Méditerranée  :  j'enlèverai 
Malte  chemin  faisant ,  et  j'en  assurerai 
ia  possession  à  la  France.  > 

Les  discussions  furent  fort  longues, 
fort  vives,  et  c'est  même  en  cette  cir- 
constance qu'eut  lieu  une  scène  à  laquelle 
on  donne  dMiabitude  une  tout  autre 
cause  que  la  véritable,  et  dans  laquelle 
on  fait  à  tort  figurer  tantôt  Kewbell , 
tantôt  Barras.  Des  cinq  membres  du 
Directoire ,  Larévellière  -  Lépaux  se 
montrait  le  plus  ardent  à  repousser 
l'expédition  d'Egypte,  et  c'était  princi- 
palement contre  ses  objections  que  Bo- 
naparte avait  à  lutter.  Dans  un  mo- 
ment de  dépit,  Bonaparte  prononça 
le  mot  de  oémission.  —  roire  démis- 
sion! Je  suis  loin  de  vouloir  qtCon 
vous  la  donne  f  s'écria  Larévellière  avec 
fermeté;  mais^  géfiéraly  ajouta-t-il  en 
lui  présentant  une  plume  et  du  papier, 
signe^-la ,  elf  opinerai  pour  qu'on  f  ac- 
cepte. >-  Depuis  lors,  Bonaparte  ue  ré- 
péta plus  le  mot  malencontreux  que 
l'impatience  lui  avait  arraché.  D'ailleurs, 
vaincus  par  les  raisons  et  les  instances 
de  Bonaparte,  séduits  par  la  giandeur 
et  par  les  avantages  commerciaux  de 
l'entreprise  bien  plus  qu'rntratnés  par 
le  désir  d'écarter  un  rival  dangereux, 
décidés  surtout  par  rengagement  que 
Bonaparte  prenait  d'être  de  retour  dans 
huit  ou  dix  mois  et  de  tenter  alors  la 
descente  en  Angleterre,  Larévellière- 
Lépaux  et  ses  quatre  collègues  consen- 
tirent enfin. 

Une  fois  cette  décision  rendue,  on 
se  pronîit  le  secret  de  part  et  d'autre  ; 
et  pour  qu'il  fût   mieux  gardé,  pour 

3u'il  restât  entre  Bona|)arte  et  les  cinq 
irecteurs,  on  ne  se  servit  pas  de  la 
plume  des  secrétaires,  ^terlin  (de  Douai), 
président  du  Directoire,  écrivit  l'or- 
dre de  sa  main ,  et  cet  ordre  mente , 
rédigé  sous  tbrme  de  simple  lettre ,  ne 
désignait  pas  ta  nature  de  l'entrepriÉe. 
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Voici  textuellement  la  pièce  eu  ques- 
tion: 

«  Paris ,  le  1 5  ventôse  an  VI  (  5  mars  1 798). 

«    Au  CITOYIV  Bon  APARTE,  GRHRRAL  KV  CBir 
DE   l'armés    D*AMGLhTCRHS. 

«  Vous  trouveri'2  ci-jointes,  général,  les 
expçdilions  dfs  arrêtés  pris  p»r  le  Directoire 
exrciiiif  pour  remplir  le  grand  objet  de  l'ar- 
mement de  la  Méditerranée.  Vous  êtes  char- 
gé eu  chef  de  leur  exécution  ;  vouh  voudrei 
bien  prendre  les  moyens  les  plus  prompts  et 
les  plu<i  sûrs.  Les  miDi^tres  de  la  guerre ,  de 
la  marine  et  des  finances  sont  prévenus  de  se 
conformer  aux  instructions  que  vous  leur 
transraettrezsur  ce  point  important  dont  votre 
patriotisme  a  le  secret,  et  dont  le  Directoire 
ne  pouvait  mieux  confier  le  succès  qu'à  votre 
génie  et  à  votre  amour  pour  la  Traie  gloire. 

«  Signé:  Merlin  (de  Douai),  Barras , 

LARiVBLLlRRR  -  LrFAUX  ,      EsWBELL  , 

Barthélémy.  » 

Un  des  arrêtés  que  mentionnent  les 
premières  lignes  de  la  lettre  qu*on  vient 
ne  lire  autorisait  Bonaparte  à  embarquer 
une  quarantaine  de  mille  hommes  et 
une  quarantaine  de  généraux,  hommes 
et  généraux  à  son  choix  ;  un  autre,  à 
emmener  une  centaine  de  savants,  d*in- 
géiiieurs,  de  géographes,  d'artistes,  et 
tel  nombre  qiril  lui  plairait  d'ouvriers  de 
toutes  les  professions;  un  troisième  met- 
tait à  sa  disposition  Tescadre  avec  la- 
3uelie  Brueys  évolutionnait  dans  la  Mé- 
iterranée,  plus  une  partie  des  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  à  Toulon  ;  un  i)ua- 
trièroe  lui  jiermettait  de  toucher  à  la  tré< 
sorerie  quinze  cent  mille  francs  par  dé« 
cade ,  et  de  prendre  trois  des  huit  mil- 
lions trouvés  dans  le  trésor  de  Berne 
lorsque  naguère  nos  troupes  avaient  en- 
vahi la  Suisse  pour  la  républicauiser. 
Quant  à  remploi  de  ces  sommes ,  quant 
au  matériel  de  toute  nature  dont  elles 
devaient  être  le  prix ,  et  à  tous  les  autres 
préparatifs,  Bonaparte,  de  même  que 
pour  la  conduite  à  tenir,  lorsqu'il  aurait 
atteint  la  rive  africaine,  avait  absolu- 
ment carte  blanche. 

La  grande  latitude  que  le  Directoire 

'  bissait  à  Bonaparte  dans  Texercice  des 

pouvoirs  qu'il  lui  confiait,  Bonaparte  en 

{profita  pour  donner  à  l'expéditiou  toute 
a  force,  toute  la  consistance  néces- 
saire, et  surtout  pour  hâter  le  moment 
du  départ.  Dès  le  6  mars  il  se  mit  à 


l'oeuvre,  avec  cette  activité  extraordinain 
qu'il  apportait  à  l'accompli ssement  de 
tous  ses  projets;  dès  le  6  il  courut 
alternativement  chez  les  divers  minis- 
tres dont  il  avait  besoin  :  il  p<issa  da 
bétels  de  ces  ministres  /i  la  trésoreiie, 
donna  partout  des  ordres,  et  rfvintdia-  \ 
que  jour  vérifier  par  ses  propres  yeur 
s'ils  étaient  exécutés,  afin,  s'ils  ne  IV  \ 
taient  pas,  d*user  de  son  ascendant 
pour  en  accélérer  l'exécution.  Un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  former  uoe 
commission  ,  dite  pour  Carmemeni  des 
côtés  de  la  Méditerranée,  chargée  tou- 
tefois non  d'armer  en  effet  ces  ootes^ 
mais  de  parcourir  le  littoral  méditerra- 
néen et  d'y  préparer  tous  les  moyens  de 
transport.  Ces  commissaires ,  et  tout  le 
monde  avec  eux  en  France ,  en  Anieie- 
terre,  en  Europe,  ignorèrent  le  but  \tn* 
table  de  la  tâdiequ  ils  avaient  à  remplir. 
Comme  tous  Us  ports  à  la  fois  étaient 
le  centre  d'un  mouvement  considérable, 
on  supposa  que  les  préparatifs  de  la 
Méditerranée  n'étaient  que  la  consé- 
quence de  ceux  de  l'Océan  ;  et  cette  sup- 
position paraissait  d'autant  plus  ratios- 
nelle,  que  les  troupes  expéditionnaires 
(]^ui  se  réunissaient  dans  le  goife  de  Lyon 
s  appelaient  aile  gauche  de  Carmk 
d'Angleterre, 

Par  l'entremise  des  commissaires  doot 
nous  venons  de  parler,  Bonaparte  fit 
traiter  en  France  et  en  Italie  avec  tov 
les  capitaines  de  vaisseaux  marchands 
qui  montrèrent  de  la  bonne  volonté. 
Il  se  procura  ainsi  quatre  cents  na- 
vires, et  fixa  pour  lu  réunion  des  con- 
vois et  des  troupes  quatre  ports  oui 
devaient  servir  aussi  de  points  de  dé- 
part. Il  arrêta  que  le  convoi  principal 
{partirait  de  Toulon,  le  second  de  Géoes, 
e  troisième  de  CIvita-Vecchia,  le  qtia- 
trieme  d' Ajaccio.  En  effet,  sauf  quelque 
détachements  de  l'armée  du  Rbin«  lesdi* 
visions  de  l'armée  d'Italie  qui  rentraieat 
en  Fnince,  ou  qui  venaient  d'envahir  l<s 
États  du  pape  et  de  proclamer  la  répo* 
bliqae  roniiiine.  allaient  composer  far* 
mée  d'Egypte  tout  entière  BÎonaparte, 
en  même  temps,  désignait  les  géné- 
raux et  les  officiers  dont  il  voulait  être 
suivi  ;  il  réunissait  uoe  artillerie  nom- 
breuse, et  un  immense  approvisionne- 
ment de  munitions,  de  ftisils,  de  sabres, 
d'armes  de  toute  espèce;  il  rasseoirait 
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des  ouvriers  et  des  outils  de  tout  ^enre  ; 
H  faisait  prendre  à  Rome  rimpnmerie 
grecque  et  rimprimerie  arabe  de  la  Pro« 
pagande,  avec  des  protes  et  des  impri' 
meurs;  il  formait  une  collection  cont' 
plète  d'instruments  de  chimie ,  de  phy- 
uque ,  de  mathématiques  ;  enfin ,  il  as- 
sociait à  son  entreprise  les  hommes  les 
plus  illustres  dont  la  France  pût  alors 
s'enors^neillir,  soit  dans  les  sciences,  soit 
dans  les  arts,  et  organisait  cette  com- 
mission  eélèbre  dont  les  travaux  de- 
vaient, non  moins  que  Théroîsme  de 
DOS  soldats,  immortaliser  Texpédition 
«TÉ^jpte.  Guerriers ,  savants ,  artistes, 
tous  brûlaient  du  désir  de  s^attacber 
à  la  foctune  du  jeune  général.  Où  irait- 
on  avec  lui  ?  on  ne  s*en  doutait  pas , 
mais  on  était  prêt  à  l'accompagner  au 
bout  du  monde- 
Bonaparte,  nous  l'avons  dit,  avait  reçu 
fautorisation  de  conduire  quarante 
raille  combattants  sur  les  bords  du  Nil. 
Il  composa  principalement  son  armée 
de  fantassins,  et  n'y  incorpora  que 
deux  mille  cinq  cents  hommes  de  ca- 
valerie ,  que  mille  à  douze  cents  hom- 
mes des  armes  de  rartiilerie  et  du  génie. 
L'opinion  de  Bonaparte ,  opinion  qu'il 
a  consignée  dans  tous  ses  écrits  militai- 
res, était  cependant  que  ta  cavalerie  doit, 
f  en  thèse  générale,  entrer  pour  un  quart 
00  au  moins  pour  un  cinquième  dans  la 
eomposttion  d'une  armée.  S*il  dérogea 
TolontaiTcment,  en  cette  circonstance, 
à  une  règle  qu'il  a  toujours  suivie, 
c'est  sans  doute  qu'il  méditait  déjà  sur 
la  tactique  k  employer  pour  vaincre 
la  pétulante  cavalerie  des  mameluks, 
aeoh  adversaires  redoutables  qu'il  dût 
nncontrer  en  Egypte,  et  que  d'avance 
il  songeait  à  leur  opposer  d'immobiles 
carrés  d'infanterie,  des  citadelles  vivan- 
tes de  baïonnettes.... 

Les  trente-sept  mille  et  quelques  cents 
fontassins  que  compta  l'armée  expédi- 
tionnaire lui  furent  fournis  par  quatre 
demi-brigades  d'infanterie  légère,  et  par 
dii  brigades  d'infanterie  de  ligne,  ou , 
comme  on  disait  alors ,  d'infanterie  de 
iKiUille. 

Les  quatre  demi-brigades  d'infanterie 
légère  étaient  la  r ,  la  4«,  la  2l  •  et  la  22*; 
les  dix  demi-brigades  d'infanterie  de  ba- 
taille étaient  la  9«,  la  13%  la  18*,  la  25*, 
laS2%  Ia61%la  69«,  ta  76%  la 86«et  la88«. 


Il 


Les  deux  mille  cinq  cents  cavnliers , 
tous  hommes  d'élite,  provenaient  du  22* 
régiment  de  chasseurs,  du  7*  bis  de  hus- 
sards, et  des  8%  4%  15%  18«  et  20*  de 
dragons. 

lyarmée  comprenait  en  outre  mu  es- 
cadron de  guides  à  cheval  et  un  batail- 
lon de  guides  à  pied ,  deux  compagnies 
de  mineurs  et  un  bataillon  â^  sapeurs, 
un  bataillon  d'artillerie  à  cheval  et  qua- 
tre bataillons  d'artillerie  à  pied. 

Les  sept  régiments  de  cavalerie, 
en  V  ajoutant  les  guides  et  les  artilleurs 
à  cheval ,  donnaient  un  personnel  d*en- 
viron  trois  mille  hommes.  Bonaparte 
fit  mettre  à  bord  de  la  flotte  beaucoup 
de  selles  et  de  harnais;  mais  il  ne  voulut 
embarquer  que  trois  cents  chevaux ,  afin 
d'avoir  en  arrivant  quelques  cavaliers 
montés  et  quelques  pièces  attelées. 
Quant  au  reste  de  sa  cavalerie  et  de  son 
artillerie,  il  se  proposait  de  l'équiper 
aux  dépens  des  mameluks. 

Parmi  les  officiers  généraux  qu'emme- 
nait Bonaparte,  citons  d'abord  Kléber, 
Desaix,  CafTaretli-Dufalga,  qui  n'avaient 
pas  encore  servi  sous  ses  ordres,  mais 
qui  avaient  suffisamment  fait  leurs  preu- 
ves à  l'armée  du  Rhin.  Nommons  ensuite 
Berthier,  Reynier,  Bont  Menou,  Murât, 
Dommartin,  Andréossj^t  Dugua,  Vau- 
bois,  Baraguay-d'Hilliers ,  Alexandre 
Dumas,  Lannes,  Vavoust,  Rampon,  Le- 
derc,  Lanusse,  Verdier,  Vial,  Donzelot, 
Lagrange,  Beiliard,  Priant,  qui  déjà 
l'avaient  si  bien  secondé  en  Italie. 

Bertliier  était  le  chef  de  l'étit  major 
général  de  l'armée.  Desaix,  Kléber, 
Reynier,  Bon,  Menou,  commandaient 
lescinqprincipalesdivisionsd'infanterie. 
Murât  commandait  la  cavalerie.  Le  brave 
et  savant  Gaffarelii-Dufalga ,  amputé 
d'une  jambe  depuis  179S ,  dirigeait  le 
génie;  Dommartin,  rartiilerie;  An- 
dréossy ,  les  équipages  de  pont. 

A  tous  ces  noms,  déjà  célèbres,  nous 

Pourrions  joindre  ceux  de  beaucoup  d'of- 
ciers  qui  allaient  partir  dans  des  grades 
inférieurs,  mais  qu'une  grande  fortune 
attendait  aussi.  Mentionnons  seulement 
Savary,  plus  tard  duc  de  Rovigo,  Mar- 
roont,  plus  tard  duc  de  Raguse,  Bes- 
sières ,  plus  tard  duc  d'Istrie ,  et  ce  Ber- 
trand ,  plus  tard...  compagnons!  dévoué 
du  captif  de  Sainte-Hélène.  Tous  les 
quatre,  ils  devaient  un  jour  devenir  ma- 


14 


L1JMVERS. 


réebaux  ou  lieutenants  généraux  ;  mais 
ils  Quêtaient  alors,  le  prenoier  que  ca< 
pitaine,  les  trois  autres  que  chefs  de 
brigade  «  c'est-à-dire  colonels.  Tous  les 
quatre  devaient  se  voir  un  jour  inves- 
tis des  plus  hauts  commandements; 
mais  en  1798,  lorsqu'ils  s'embarquaient 
pour  ri%gypte,  Savary  oV.tait  qu'aide 
de  camp  du  général  Desaix  ;  Marnioot 
ne  commandait  qu'une  demi-brigade 
d'infanterie  légère;  Bessières,  qui  par 
la  suite  commanda  la  cavalerie  de  la 
.fameuse  vieille  garde,  ne  commandait 
que  le  bataillon  et  Tescadron  des  guiiles; 
Bertrand  lui-même,  le  plus  distingué 
peut-être  de  tous  les  officiers  du  génie 
qui  ont  fait  les  guerres  de  l'empire ,  ne 
commandait  que  le  bataillon  de  sapeurs. 

Au  nombre  des  aides  de  camp  de  Bo- 
naparte, Gouraient  encore  des  noms  à 
citer.  C'était  son  frère  Louis;  c'était 
ion  beau-Gls,  Eui;ène  Beauliaruais  ;  c'é- 
tait Merlin ,  Gis  du  directeur  de  ce  nom; 
c'étaient  Julien,  Guibert,  Sulkowski, 
Lavalette,  Junot,  Duroc. 

Rappelons  enfin  que  le  citoyen  Sucy 
était  commissaire  ordonnateur  en  chef 
de  l'armée  d'Egypte,  et  que  quand  sa 
mauvaise  santé  le  força  de  retourner  en 
France  il  eut  le  citoyen  Daure  pour 
suox^esseur;  que  le  citoyen  Poussielgue 
était  contrôleur  en  chef  des  dépenses, 
et  qu'il  devint  ensuite  administrateur 
en  chef  des  finances  de  la  colonie;  que 
le  payeur  en  chef  était  le  citoyen  Estève; 
que  le  médecin  en  chef  était  Desgenettes, 
et  le  chirurgien  en  chef  Larrey. 

Telle  était, dans  ses  principaux  détails, 
la  composition  de  Tarmée  de  terre. 
Quanta  l'armée  navale,  quant  à  la  flotte 
qui  allait  transporter  Bonaparte  et  ses 
compagnons  en  Egypte ,  elle  comptait 
treize  vaisseaux  de  ligne,  dont  un ,  CO- 
rient,  de  cent  vingt  canons,  deux  de 
quatre-vingts,  et  dix  de  soixante-qua- 
torze; elle  comptait  encore  huit  fréga- 
tes, les  unes  de  quarante,  les  autres  de 
trente-six,  et  deux  bricks;  elle  comptait 
de  plusdeux  vaisseaux  de  soixante  quatre 
et  six  frégates,  lesquels  avaient  été  pris 
aux  Vénitiens  et  étaient  armés  en  Udtes; 
enfin,  elle  comptait  soixante  et  douze 
cutters,  avisos ,  oombardes  et  autres  pe- 
tits bâtiments  de  guerre.  Cette  flotte,  une 
des  plus  nombreuses  qui  aient  jamais  sil- 
lonné les  vagues ,  puisqu'elle  comptait 


cent  et  quelques  Yoiles  et  qu'elle  allii 
escorter  quatre  cents  et  quelques  oavirci 
de  transport,  était  commandée  par  k 
Tîce-amiral  Brueys,  qui  avait  sous  m 
ordres  les  contre-amiraux  Villeneuve, 
Blanquet-Duchayla ,  Deerès,  et  poor 
chef  d'état-major  le  chef  de  dJ\isioB 
Ganteaume.  On  évaluait  à  environ  dix 
mille  hommes  le  total  des  geos  de  mer. 
La  commission  scientifique  et  artisti- 
que qu'avait  organisée  Bonaparte,  et  qui 
allait  le  suivre,  comptait  au  delà  de  ceol 
membres.  Elle  avait  des  teetioos  de 

Séométrie,  d'astronomie,  de  mécanique, 
e  chimie,  de  minéralogie,  de  zoolo«[ie, 
de  botanique,  de  chirurgie,  de  méde- 
cine et  d'économie  politique.  £lle  eom* 
prenait,  en  outre,  oes  littérateurs^  da 
mgénieurs-géographes,  des  antiouaires, 
des  architectes,  des  peintres  et  des  des- 
sinateurs. Elle  avait  enfin  un  ingénieur- 
mécanicien  hydraulique,  un  acuipteiir, 
un  graveur  et'des  musiciens. 

Dans  la  section  degéontétrie,  on  re- 
marquait Monge,  Fourrier,  C^ostaz,  Ma- 
lus; dans  la  section  d'astronomie, 
Beauchamp,  Nouet,  Quesuot;  dans  la 
section  de  mécanique.  Coulé,  Coutelie, 
Bassenfratz,  l'ilomont;  dans  la  sec- 
tion de  chimie,  Bertiiollet,  I>escosti)s, 
Champy  père  et  Champy  fils;  dans  la 
section  de  minéralogie ,  Dolomieu ,  Co^ 
dier,  Rozières;  dans  la  section  de  bota- 
nique, Nectoun  et  Dclille;  dans  la  sec* 
tiuu  de  zoologie,  Geoffroy-Saint-Uilaire 
et  Savigny;  dans  la  section  de  chirurgie, 
Larrey,  Dubois  père  et  Dubois  Gis; 
dans  la  section  oe  médecine,  Desge- 
nettes, Laberte  et  Lacipîère;  dans  la 
Sfction  d'économie  politique,  Fauvelet- 
Bourieime ,  Regnault-Suiiit-Jeau-d'An- 
gely,  Gloutier  etTailien. 

Parmi  les  littérateurs,  figuraient 
Arnault  et  Parcevai  -  Grand'maisoti  ; 
parmi  les  ingénieurs-géo^ra|)bes,  Jo- 
mard  aîné.  Teste vuide,  Simonel,  Jaco- 
tin,  Leduc,  Corabœuf;  parmi  les  anti- 
quaires ,  Ripault  et  Panuzen;  parmi  les 
architectes.  Le  père,  Norry ,  Demouiiii; 
parmi  les  peintres.  Redouté,  Rigolo; 
parmi  les  dessinateurs,  Denon,  Duter- 
tre.  Portai. 

L'ingéu ieur  -  mécanicien  hydraulique 
était  Cécile  ;  le  sculpteur,  Casleix  ;  le 
graveur.  Fouquet.  Les  musicieDS-cheft 
étaient  Villoleau  et  RigaL 
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A  btêtoderimpr^Mneélaitlifi^rcelf 
Il  même  qui  pendant  tout  Tempive  di- 
rigea llmprimerie  impériale. 

iu  nombre  des  interprètes  étaient 
feoture  et  Àmédée  Jauberi. 

Eqlin,  Tecole  {Polytechnique,  fondée 
lepùis  quatre  ans,  avait,  sur  la  demande 
expresse  de  Bonaparte,  qui  plus  tard 
ti^Miiwpifule  auxohif&Sor^  fourni 
sept  4^  ses  élèves  pour  accompagner 
rexpédiiion.  (Tétaient  les  nommt«  Ca- 
risUe^Duchanoy,  Pot  Uer^Jomard  jeune, 
Vioeent,yiard  et  Alibert. 

Chose  merveiliruse  :  au  20  avril,  c'est- 

è-éûre  m  ou  sept  semaines  seulement 

aprèi  le  jour  où  Bonaparte  avait  arraché 

,  ftt  Directoire  la  permission   de  partir 

;  pour  r$gypte,  tout  était  prêt  pour  le 

lépart.  Tous  les  navires  de  commerce 

;  4w  la  flotte  devait  convoyer  étalent 

È ois  aux  quatre  points  fixés  pour 
r  réunion  ;  toutes  les  troupes  expé- 
ditioooâires  étaient  rendues  aux  mêmes 
polats,  et  n*avaient  plus  qu'à  monter 
I  bord  ;  tout  le  ni;itériel,  tous  les  appro- 
lisionoements,  étaient  embarq^ç^.  Ami- 
'•■  pni  et  généraux,  matelots  et  soldpts , 

tvaots  et  artistes  »  tous  étaient  à  leur 
ste. 

Chose  plus  merveilleuse  encore  : 
natgré  ie  grand  nombre  d'agents  supé- 
iieurs  et  secondaires  qui  avaient  con- 
couru aux  préparatifs ,  le  secret ,  si  né- 
ttsitaire  au  succès  de  l'entreprise,  n'avait 
;  ité  pénétré  par  personne.  On  peut  dire 

tie  de  leur  côté  lionaparte  et  les  cinq 
recteurs  Tavaient  gardé  religieuse- 
meot.  Ils  n*avaîent  mis  qu'un  seul  indi- 
Hila^  qae  le  ministre  des  affaires  étran- 
|ères,  dans  leur  confidence;  encore 
eiait-ce  pour  obtenir  du  citoyen  TalJey- 
tind,  dont  rbabilété  diplomatique  était 
d^à  célèbre,  uu*U  se  chaigèât  d'aller  à 
CoDstaotinopie  faire  agréer  au  divan 
■Invasion  de  TÉgypte. 

Depuis  six  semâmes,  les  nationaox  et 
(es  étrangers,  témoins  des  apprêts  extra- 

C'  laires  qui  se  faisaient»  Toulon  et 
les  autres  ports  de  la  Méditerra- 
l^f  formaient  des  suppositions  de  toute 
torte.  —Où  va  le  général  Bonaparte? 
fe  qeinandait-on  en  France  et  en  Eu- 
rope. Où  conduit-il  ces  marins,  ces 
guerriers,  ces  savants?  —  Il  va,  di- 
saient les  uns,  envahir  !e  Brésil.  Il 
VI,  disaient  les  autres,  s*emparer  de 
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GonsbiBtinople.  Seloa  d^aotrw ,  Il  allait 
dans  la  mer  Moire  restituer  à  la  Porte 
la  Crimée,  sur  laquelle  la  Bussie  avait 
naguère  mis  la  mam.  Selon  d'autres  en- 
core, il  allait  dans  Tlnde  prêter  secours 
au  sultan  Tippou-Saheb  contre  les  An- 
glais. Quelques-uns,  approchant  davan- 
tage du  véritable  but«  soutenaient  que 
Bonaparte  et  ses  compagnons  allaient 
percer  Tisthme  de  Suez ,  ou  bien  dé- 
barquer sur  les  bords  de  l'isthme  ,  se 
rembarquer  dans  ^  mer  Bouge  et  ga- 
gner ainsi  Tlnde.  Quelques  autres,  tou- 
chant le  but  même,  prétendaient  que  la 
réunion  des  savants  et  des  artistes  qui 
devaient  accompagner  Bonaparte  indi- 
quait, à  ne  pouvoir  s'y  méprendre, 
qu'il  était  question  d'un  vaste  établis- 
sement colonial ,  et  que  Bonaparte  irait 
en  Egypte.  Mais  vainement  les  jour- 
naux, en  France  même,  soulevaient-ils 
un  coin  du  rideau  mystérieux,  vainement 
nrônaient-ils  les  avantages  que  la  répu- 
blique retirerait  de  la  possession  de 
TËgypte,  on  s  obstinait  a  méconnaître 
ces  indices  et  à  ne  regarder  les  prépa- 
ratifs  de  colonisation  que  comme  une 
teinte.  Les  habiles  imaginaient  un  plan 
bien  autrement  profond.  Suivant  eux, 
tout  cet  attirail,  qui  semblait  déceler  un 
projet  de  colonie,  n'était  qu'une  ruse. 
Qu'une  fausse  démonstration  à  l'effet 
de  tenir  les  Anglais  dans  l'incertitude 
et  de  les  lorcer  à  disséminer  leurs  for- 
ces navales  sur  plusieurs  points.  Bona- 
parte voulait  simplement,  avec  l'escadre 
de  la  Méditerranée ,  franchir  le  détroit 
de  Gibraltar,  venir  attaquer  l'amiral 
lord  Saint- Vincent,  qui  bloquait  Cadix, 
le  contraindre  à  s'éloigner,  débloquer 
ainsi  l'escadre  espagnole  et  la  conduire 
à  Brest,  enfin  ootenir  par  cette  jonc- 
tion des  deux  plus  puissantes  marines 
du  continent  une  force  navale  sufli- 
sante  pour  protéger  et  le  trajet  et  le 
débarquement  de  rarmée  française  qui 
se  préparait  à  assaillir  les  ties  britanni- 
ques. Le  centre  et  l'aile  droite  de  cette 
armée,  c'étaient  les  cent  -  cinquante 
mil  le  hommes  qui  garnissaient  les  camps 
nombreux  formés  sur  l'Escaut,  sur  les 
câtes  du  Pas-de-Calais ,  sur  celles  de  la 
Iformandie  et  de  la  Bretagne.  L'expé- 
dition de  la  Méditerranée  n'était  réelle- 
ment que  l'atle  gauche  de  rarmée  cfJn- 
gUterre;  ainsi  s  appelait-elle  à  juste  titre. 
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Cette  dernière  supposition  fat  préd- 
Bernent  celle  qui  domina  dans  la  pensée 
du  ministère  anglais.  Depuis  cinq  mois 
Pilt  et  ses  collègues  étaient  dans  Té- 
pouvante ,  et  ne  savaient  de  quel  côté 
éclaterait  Torage  aui  se  formait  depuis 
si  longtemps.  L'Angleterre  avait  déjà 
cinquante  vaisseaux  de  ligne  à  la  mer, 
dont  trente  devant  Brest  et  vingt  de- 
vant Cadix  ;  Pitt  crut  que  ce  n*était 
point  assez;  il  fit  des  efforts  extraordi- 
naires pour  en  armer  dix  de  plus,  et  les 
envoya  tous  les  dix  renforcer  Tescadre 
de  lord  Saint-Vincent,  pour  le  mettre 
en  mesure  de  bien  fermer  le  détroit  de 
Gibraltar,  vers  lequel  on  supposait  que 
Bonaparte  allait  se  diriger.  i)cs  que  ce 
renfort  lui  parvint,  lord  Saint- Vincent 
détacha  Nelson  avec  trois  vaisseaux ,  et 
le  chargea  de  courir  la  Méditerranée 
en  tous  sens  pour  surveiller  les  Fran- 
çais. 

Pendant  ce  temps-là,  pendant  que 
TEurope  se  perdait  ainsi  en  conjectures 
sur  le  but  de  l'expédition  projetée,  Bo- 
naparte n'avait  pas  encore  quitté  Paris. 
Retiré  dans  sa  modeste  maison  de  la 
rue  de  la  Victoire  (c*était  le  nom  que  la 
municipalité  de  Paris  avait  donne  à  la 
rue  Chantereine  lorsqu'à  son  retour  d  I- 
talie  Bonaparte  y  était  venu  demeurer), 
il  se  dérobait  à  sa  gloire ,  donnait  tous 
ses  soms  aux  préparatifs  de  l'audacieuse 
entreprise  ou  il  avait  conçue  lui-même, 
et  ne  chercnait  de  distraction  que  dans 
la  culture  des  science^  et  des  arts.  Mais 
plus  sa  vie  paraissait  obscure  et  cachée, 
plus  on  s'étudiait  à  expliquer  ses  moin- 
dres actions  et  ses  moindres  démarches. 
Toutefois,  il  sut  garder  le  masaue  dont 
il  s'était  couvert,  et  prolongea  rincerti- 
tude  générale  jusqu'au  moment  du  dé- 
part. Divers  moyens  furent  employés 
par  le  Directoire  et  par  lui  pour  conti- 
nuer à  mettre  en  défaut  la  pénétration 
nationale  et  étrangère.  Ainsi,  plusieurs 
fois  dans  le  courant  de  mars ,  les  jour- 
naux, et  le  Moniteur  même,  annoncè- 
rent que  Bonaparte  était  retourné  au 
congres  de  Rastadt  pour  accélérer  et 
conclure  les  négociations;  puis ,  dès  le 
lendemain,  ils  démentirent  cette  nou- 
velle. Ainsi  encore,  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  on  vit  paraître  un  arrêté 
du  Directoire  qui  ordonnait  au  général 
en  chef  de  l'année  d'Angleterre  de  par- 


tir pour  Brest,  «fin  j  y  prendre  le  con- 
mandement  des  forces  de  terre  et  de 
mer  qui  se  réunissaient  dans  œ  port; 

Euis ,  vinfft-quatre  heures  après,  on  po* 
lia  que  Bonaparte  retournait  d^buii- 
vement  au  consrès.  Bonaparte  lui-mênii 
écrivit  officiellement  au  comte  de  0^ 
bentzel ,  qui  avait  représenté  F  Autriche 
à  Campo-Formio  et  qui  la  représentait 
aussi  à  Rastadt,  pour  l'invitera  se  ren- 
dre de  son  côté  dans  cette  dernière 
ville;  là,  tous  les  deux,  ils  lèveraioU 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  pa» 
fication  générale  et  dli^finitive  du  conth 
nent,  et  achèveraient  l'ouvrage  qo1k 
avaient  si  bien  commencé.  Le  courrier 
porteur  de  la  réponse  du  ministre  aulri> 
chien  partit  de  Vienne  vers  le  15  arril; 
or,  à  la  même  date,  et  8.m8  Tattendre, 
Bonaparte  se  disposait  à  quitter  Paris, 
non  pour  aller  négocier  à  Rastadt, mais 
pour  courir  s'embarquer  à  Toulon. 

C'était  dans  la  nuit  du  23  an  3S  «if 
Bonaparte  devait  partir  ;  mais,  danslv 
tervalle ,  son  départ  fut  différé  par  suite 
de  nouvelles  que  le  gouvernement  reçut 
des  citoyens  Bonnier  et  Treiihard ,  aei 
plénipotentiaires  à  Rastadt ,  et  surtout 
d'une  dépêche  qui  fut  expédiée  par  le  gé- 
néral Bernadette,  notre  ambassadeur 
près  la  cour  d'Autriche.  A  Rastadt,  iei 
négociations,  loin  d'avancer,  reculaient 
Onenétiiit  revenu  à  nous  contester  notre 
frontière  du  Rhin.  A  Vienne,  undrapeao 
tricolore  que  Bernadotte  avait  arboré  sur 
son  hôtel  avait  été  regardé  comme  ose 
sorte  de  provocation  par  les  habitants  de 
cette  capitale.  Une  émeute  avait  éclaté, 
et  la  canaille ,  payée ,  à  ce  c|u'oo  croit, 
par  des  agents  anglais,  s'était  portée  va* 
i'hdtel  de  Tambassade  française,  avait 
abattu  notre  drapeau,  et  commis  de  tels 
désordres,  que  le  commandant  militairt 
de  Vienne  avait  dû  envoyer  des  troo* 
pes  pour  protéger  notre  ambassadeur 
et  les  autres  personnes  de  la  légation. 
Le  Directoire  crut  voir  dans  cet  évéoe» 
ment  une  rupture  avec  l'Autricbe.  U 
ton  de  la  première  dépêche  dans  laquelle 
Bernadotte  en  rendait  compte  était  R 
alarmant ,  que  Bonaparte  lui-même,  à 
qui  on  l'avait  communiquée,  fut  d'avis 
qu'on  envoyât  dans  tous  les  ports  dod- 
seulement  Tordre  de  ne  plus  embarquer 
de  troupes,  mais  celui  de  débarquer 
celles  qui  déjà  étaient  montées  sur  lei 
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ptsseaax ,  et  de  les  tenir  prêtes  à  mar- 
dier;  mais  bientôt  arrivèrent  de  Vienne 
de»  explications,  des  excuses  même,  qui 
toent  jugées  satisfaisantes.  Restaient 
M  difficultés  du  congrès,  et  Bonaparte, 
1ftilâ$  sa  correspondance  particulière 
fitt^elques-uns  desgénérduxeœployés 
•Bustes  ordres,  eut  un  instant  Tiaée  d*y 
alfer  faire  une  courte  apparition.  Die 
Bastadt  il  se  serait  ensuite  rendu  à 
tooloo;  mais  de  ce  côté  aussi  vinrent 
4eB  nouTelles  meilleures.  Les  députés 
lirEmpire  se  résignaient  à  admettre 
|Rla  nve  gauche  du  Rhin  fût  notre  li- 
nte  natarelle. 

Dès  que  Thorizon  parut  un  peu 
idaird,  Bonaparte,  obtenant  enfin  la 
lormission  de  partir,  prit  directement, 
fc  »  mai ,  la  route  du  midi  de  la  France. 

CHAPITRE  II. 


s  :  BONAPABTB  A  TOCLOf.  —  RrTBOO- 
fiifllB  QCB  SA  PR^BNCE  mOTB  PARMI  LES 
nOCKS  EXrtDITMNUIAimBS.  —  IL  LES  PASSE 
SX  RETDfi  ET  LES  HARAWSOE.  —  PROCLAMA- 
non  QC}*IL  LEUR  ADRESSE  AD  MOMENT  MB  PAR* 
n.  —  LA  FLOTTE  y  SUITIE  DU  CONVOI  PAIN- 
OPAI.,  MET  A  LA  TOILE,  RALLIE  6UCCE88IYK- 

■nr  un  TROIS  adters  convois»  échappe 

kn  OSOmiREB  ARO^kMES,  ET  abrite  DE- 
TIR  BALTE.  —  OONQUfiTE  DE  CB1TE  ILE.  --• 

iteéDRiQN  poDRscrr  SA  route  TERS  l/Ér 
9nn.  —  ifctu^mar^mom  sur  la  géogra- 
niE,  LES  habitants  ,  l'état  social  et  poli- 

TIQOB  DE  ce  pats  A  LA  PIN  DU  DERNIER  8IÉ> 
OE.  —  IBBABIM  ET  MOURAD.  ^  ABRIVEB  EN 
«m  D'ALEXANDRIE.  —  OBDBE  DE  DÉBARQUB- 
■m  Bf  NOOTELtB  PROCLAMATION  DU  GÊNÉ- 


Bonaparte  arriva  le  9  mai  à  Toulon, 
â^  descendit  à  l'hôtel  de  la  marine. 
L'armée',  on  peut- dire  «on  armée,  car 
n  soldats  qui  la  composaient  avaient 
presque  tous  &it  les  campagnes  d'Italie, 
JBttendait  avec  impatience.  Il  y  avait 
Mit  mois  qu'elle  ne  l'avait  vu ,  et  elle 
^mençait  à  murmurer,  à  craindre 
9^  ne  vint  pas  se  mettre  à  la  tête  de 
japédition.  Ces  braves,  en  revoyant 
KQr  général ,  en  le  revoyant  sur  le  théâ- 
^de  ses  premiers  exploits,  furent  donc 
«isis  d'un  immense  enthousiasme.  Le 
n»tin  même  de  son  arrivée  il  les  passa 
«n  revue,  et  les  salua  de  ce  brusque  et 
mrgiqac  discours  : 

y  Livraison,  (Egypiçb  Fbancaisb.) 


«  Officiers  et  soldats! 
«  Il  y  a  deux  bds  que  j*accouiiis  vous  Gom- 
nander.  A  cette  époque  tous  étiez  dans  la 
rivière  de  Gènes,  eo  proie  i  la  misère  la  plus 
grande  ;  tous  MianqaieB  de  tout ,  et  vous  aviez 
sacrifié  jusqu'à  tos  anoatres  pour  votre  sub- 
sistance réciproque.  Je  vous  promis  de  faire 
Beascr  tos  sonffrBaoes,  je  tous  conduisis  en  Ita- 
lie, et  là  tout  vous  fut  aocoidé...  Ne  tous  ai- 
jelpas  ten^  parole^ 

«  —  Oui ,  oui ,  »  répond  toute  farmëe 
d'une  voix. 

<c  —  Eh  bien!  apprenes  que  vous  n'avez 
noint  encore  asses  nit  pour  la  patrie ,  et  que 
la  patrie  n*a  point  encore  asses  fait  pour  vcmm  ! 

«  L'automne  aemier,  lorsque  w  vous  quit- 
tais à  BiiUin ,  je  vous  promettais  nne  autre 
guerre.  —  «  Soldats,  vous  disais-je,  je  pars 
«  demain  pour  Rastadt  En  tous  entretenant 
«  des  princes  que  vous  avez  vaincus,  des  peo- 
•  pies  qui  vous  doivent  leur  liberté ,  des  com- 
«  bats  que  vous  avez  livrés  dans  ces  deux 
«  campagnes,  répétez-vous  les  uns  aus  autres  : 
«  Dans  deux  campagnes  nouvelles  nous  ferons 
«  encore  davantage.  »  —  La  promesse  que  je 
vous  fis  alors,  Toici  le  moment  venu  de  l'ac- 
complir... 

«  Je  vais  maintenant  tous  mener  dans  un 
pays  où,  par  vos  exploits  futurs,  vous  surpasse- 
rez ceux  qui  étonnent  aujourd'hui  vos  admi- 
rateurs, et  rendrez  à  la  patrie  les  services 
qu'elle  a  droit  d'attendre  d'une  armée  d'in- 
vincibles. 

«  Je  promets  à  chaque  soldat  qu'au  retour 
de  cette  expédition  il  aura  dans  son  sac  de 
quoi  acheter  six  arpents  de  terre...  » 

Le  cri  Partons!  partons!  vole  de 
bouche  en  bouche;  mais  quelques  der- 
mères  dispositions  à  prendre ,  et  surtout 
le  mauvais  temps,  vont  tenir  pendant 
une  dizaine  de  jours  la  flotte  captive 
dans  le  port. 

Enfin,  le  19,  le  ciel  s'éclaircit,  et  le 
vent  soiiffle  favorable.  Fartons!  s'écrie 
à  son  tour  Bonaparte,  et  l'annonce  du 
départ  a  répandu  parmi  les  troupes  l'al- 
légresse et  l'espérance.  L'exaltation  de 
ces  deux  sentiments  ne  connaît  plus  de 
bornes  quand  lectnre  est  donnée  de  la 
proclamation  suivante,  que  le  général  en 
chef  adresse  à  ses  compagnons  : 

«  Soldats! 

«  Tous  êtes  une  des  ailes  de  l'armée  d'An- 
gleterre. Vous  avez  fait  la  guerre  de  monta- 
gnes, de  plaines,  de  sièges  ;  il  vous  l'esté  à  faire 
la  guerre  maritime. 


IS  L'UNIVEl^S. 

Cl  Les  légions  romaines,  que  vous  avez  quel- 
quefois  imitées ,  mais  point  encore  égalées , 
combaltaient  Cartbage  tour  i  tour  sur  oette 
même  mer  et  aux  plaines  d«  Zama.  La  vio- 
toire  ne  les  abanaoona  iamais*  parée  que 
constamment  elles  furent  bnnues,  paticates  i 
supporter  la  fatigua ,  dJMÎpUnéef  al  uaiee  aor 
tre  elles. 

«  Soldats»  rEuropf  a  las  yeuxaur  vaut; 
vous  avec  de  gnodas  deitinâes  à  remplir»  des 
batailles  à  livrar,  des  dangara,  des  fatiguas  à 
vaiucra  :  tous  ferez  plus  que  voti^  p'avez  fait 

Soiir  la  prospérité  de  la  patrie ,  ]e  bonbeiff 
es  hommes  et  votre  propre  gloire. 

«  Soldats,  matelots,  fantassins,  canonniers, 
cavaliers ,  soyez  unis  ;  souvenez-vous  que  le 
jour  d'une  bataille  vous  avez  besoin  toiis  les 
uns  des  autres. 

«  SoMats-matelota ,  vous  avez  été  jusau'ici 
négligés  ^aujourd'hui  la  ptns  grande  sollicitude 
4e  la  ré|tubli(p1e  eit  pour  vous  :  vous  serez 
dignes 'de  Tarmée  dont  vous  faites  partie. 

«  Le  génie  de  la  liberté,  qui  a  rt^ndn  dès 
aa  «aissanee  la  république  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, veut  quVtftf  le  soit  des  mers  et  des  na- 
tions les  plus  lointaines.  » 

Uu  tel  lan(;age ,  dans  la  bouche  d'ua 
homme  déjà  environné  de  tous  le»  près* 
tîgi*8  de  la  gloire,  achève  d'électriser  les 
âmes.  On  ne  pouvait  plus  dignement 
annoncfr  une  grande  entreprise  en  la 
laissant  toujours  dans  le  mystère  qui 
devait  l'envelopper.  Aussi,  tous,  géné^ 
raux ,  officiers ,  soldats ,  ne  voient  que 
des  latitiers  à  cueillir,  sans  songer  auf 
périls  (te  rexécution;  tous  se  rendent 
gaiement  au  navire  où  leur  place  est 
uiarquée. 

Bonaparte  lui-même  s'arrache  aux 
haisers  de  ça  femme ,  de  la  bonne  et  ten- 
dre Josépliine^  qui  Ta  aceonipagué  Jus-* 
qu'à  Tpuion ,  et  qui  n*a  voulu  le  quitter 
qu'au  dernier  moment;  Bonaparte 
monte  à  bord  du  vaisseau  amiral ,  qui 
a*appelle  t Orient,  et  dont,  par  un  de 
ces  singuliers  hasards  attachés  aux 
grandes  destinéee  humaines,  le  nom 
renferme  tout  le  secret  de  IVntreprise; 
il  y  monte  avec  tout  son  état-major,  et 

!)|en^ôt,  aux  applaudissemeuts  d'une 
OMle  immense  qui  encombre  le  rivage^ 
aux  acclamations  des  soldats  et  des  mai* 
rîns  qui  couvrent  le  pont  et  les  vergues 
de  chaque  navire,  au  bruit  des  salves  que 
tirent  toutes  les  batteries  du  port  et  cel- 
les de  tous  \e%  varsseaux  de  ligne ,  un  ra- 
dieux soleil ,  un  de  c^  soleils  que  depuis 


on  appela  taot  de  fois  le  soleil  de ,  , 

parte ,  éclaire  le  majestueux  départde 
flotte  expéditionnaire. 

La  flotte  avait  un  mois  d^eau, 
mois  de  vivres.  Quand  allé  aurait  rai 
les  autres  convois ,  elle  compterait 
de  cinq  cents  voiles .  elle  porterait  i 
de  cinquante  mille  nommes,  et  jai 
armement  plus  considérable  n*aurait 
lonné  les  vagues. 

Vers  le  soir,  comme  la  flotte  sortait 
la  rade,  un  ouragan  qui  s*èleva  tout 
coup  causa  qpelque  avarie  a  une  desff 
Çates,  La  même  bqurras ^ueendonimaj 

f»lus  gravement  les  trois  vaisseaux  ai 
esquels  Nelson  crpiçait  entre  la  Cône? 
la  Provence  et  TEspa^ne.  Elle  déniâtt 
même  celui  que  cet  amiral  montait,  ellj 
lui  fallut  se  faire  remorquer.  Il  voulu) » 
réfugier  dans  le  golfe  d^Ostande,  surfij 
côte  de  Sardaigne;  mais  il  ne  put  f 
parvenir,  et  se  vit  obligé  d'aller  au  n- 
doub  dans  les  Iles  Saint-Pierre.  Nelson, 
ainsi  éloigné  de  Ja  (totta  fraaçaiitt' 
ignora  quVUa  venait  de  partir. 

Notre  flotte  longea  d'abord  laeétede 
Provenu»  jusque  vers  Gènes ,  pour  ral- 
lier le  convoi  réuni  dans  ce  port  sous  ks 
ordres  du  général  Baraguay-d'HUlien. 
Elle  cingla  ensujt^  vers  Li  Corse,  qu'on 
signala  le  23;  m^isell^  resta  jusqu'au  10 
en  vu^  du  c^é  oriental  de  l'Ile,  att»- 
dant  le  convoi  d'Ajaecio,  qui  était  soss 
les  ordres  du  général  Vaubois.  Quand  il 
eut  rejoint,  elle  alla  louvoyer  à  hauteur 
de  nie  de  Sardaigne;  mais  plusieurs 
Jours  s*écouIèrent  sans  que  le  convoi  de 
Civita-Veccliia,  qui  étai(  $ous  les  ordics 
du  général  Desaix,  se  montrât  Un  ma- 
tin que ,  pendant  cette  espèce  de  halte, 
Brueys,  impatient  de  voir  Desaix  paraî- 
tre, examinait  attentivement  rhorizoa 
avec  sa  lunette  :  — :  f /otrx  encore  Us 
^fpes,  lui  échappa-t-il  de  dire.  —  Us 
Jlpest  répéta  Bonaparte  ;  et,  saisissant 
la  lunette  de  rainirai,  il  les  contempla 
quelque  temps  en  silence;  puis,  s'échauf- 
tant  par  degrés  aux  souvenirs  que  ces 
monts  lui  rappelaient  »  il  parla  de  tous  les 
grands  capital  nés  qui  les  avaient  franchis, 
et  passa  en  revue  leurs  opérations,  \em 
systèmes.  Aiinibal  surtout  ftit  ToLjftde 
son  examen ,  Tobjet  de  .§es  éloges.  Il 
Tavait  étudié  spécialemeiît,  disait-il, et 
le  déclarait  le  plus  habile  général  de 
Tantiquité.  A  1  appui  de  son  opinion  il 
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carthagÎDoi»  eo  i(a^ie,  Taiîpornpagru) 
depMÎ9  Carthagèae,  ^  travers  TÊbre, 
ks  Pjrréx^es,  le  EiiQoe,  l^s  Alp^»»  Ju^* 
quasoufi  les  murs  i^  ^oœe,  %%  |)l4iua 
beaucoop  TbistorieA  Tjte-Livç  ^*avoir 
critiqué  sa  méthode  stratégique,  Tito* 
Life  D^eotendait  rien  ^  )a  stratégie.  Ce 
ftitàcetta  occasion  ^ue  Bonaparte  pour 
la  première  fois  développa  j^u^emeot 
ses  idées  hardies  spr  la  gu?rrf  offeRsitre. 
li  raiiia  les  titonoeip^nts  et  les  tempori- 
satioos  des  cbeis  dç  la  vieilJa  école,  et 
âoana  une  ^rX  iminepse  du  succès  à  le 
rapidité  et  à  raM4P<f^*  Tel  avait  été  le  se- 
cret d* Alexandre,  de  César,  ie  Gustave- 
Adolphe  ,  4e  T^penne»  Puis ,  revenant  à 
Aonibal,  il  reprocha  au(  sénateurs  de 
Cartbage  d'avpîr,  soij  par  eiivi^,  soit  par 
ÎAfôipacité,  en  ne  lais^^nt  pas  une  lati^ 
tMde  sulfisente  eu^  inspiratipps  de  leur 
géoéraU  pu  ne  lui  fouroisenot  pas  des 
moyens  coiiveoables  d'etéq^tipOi  fait 
éehouersee  plans  lee  meilleurs;  et  il 
^rtitdelà  pour  se  pleindre  du  Direc- 
toire, qui  soMvept,  pféteiideiHI«  ne 
s'était  montré  enyere  lui-ipême  ni  pki^ 
confiant  ni  plu«  généreux.  . 

Le  3  juin ,  cooune  W  eoovoi  de  Givitat 
Vcccbia  ne  se  raonUreit  toujours  point, 
Bonaparte  en  eoueiut  avec  raison  qu9 
De$alx  avait  prie  l'avance ,  et  ne  douta 
pies  de  le  trouver  eu  rendezrvous  indfr* 

Sué  poer  le  cas  échéant,  ear  les  moin- 
res  circonetanees  avaient  été  roinutiett* 
MKnent  prévues.  Brueys  6it  donc  auto- 
risée poursuivre  sa  route,  et  Je  7  I  ar^ 
BBée  navale  vannait  la  Sicile.  Le  8,  par 
ttA  brick  anglais  que  captura  un  de  nos 
bâtiments  légers,  on  apprit  que  lord 
SsintrVineent ,  sur  la  simple  nouvelle 

Îue  Bonaparte  avait  quitté  Paris ,  s'était 
Até  d'envojrer  à  Neison  un  renfort  de 
àïi  vaisseaux  de  ligne.  Laissant  alors  la 
^e  sicilienne,  et  se  dirigeant  au  sud-est, 
Botre  flotte  arriva  le  9 ,  vers  eiuq  heures 
do  matni ,  en  vue  de  I  tie  de  Malte ,  où  le 
convoi  de  Civila-Vcoobia  l'attendait  de- 
puis le  e.  Aussitôt  elle  reçut  Tordre  de 
M  former  en  ligne  de  bataille  et  de  s'a* 
^neer  vecs  ftte;  car  Bonaparte  était 
^«  à  s'en  emparer,  et  à  employer  4a 
[<^Ke  pour  j  parvenir  si  les  voies  moins 
«utiles  qu'il  aUait  tenterd'abord  ne  réusp 
>ii8aient  pas.  En  un  clin  d'oeil  les  cinq 
*A^  voiles  françaises»  décrivant  an  im- 
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poepse  der^irçi^i: A|e,  fiepepprint  tous  les 
ppints^ttaquabte^,.. 

I^al^e,  aui  çomWRde  )a  navig;itioq 
de  1^  IHéoiterra^ée,  eât  lété,  à  j^oute 
époque  i^jupe  conquête  précieuse  pour  la 
J^rance,  et  jnous  avoqç  vu  que  depuis 
quelque  temps  Bonaparte  la  regardait 
^'mu  osil  ie  cpnvoiti:»^ ,  que  depuis  quel* 
que  temps  i|  y  avait  jpratiqqé  des  in^elli- 

âencçs.  A^ujourd'huj  sa  po^^^e^sion  pous 
eveneit  iqdUp^nsable  pour  mener  k 
bonpe  dn  nos  projt^ts  sw  TÊgypte. 
Située  dan$  |e  p^pal  qui  séparas  le  Sicile 
de  l'Afrique,  à  ^virpO'  dfiux  ceaU 
soixante  lieues  sud^^ç^  detouloo,  Itfdlte 
offrait  uqe  posiUon  iptçrw^iaire  qu'il 
aurait  été  dengere^^  de  laisser  à  des  en- 
nemis, 04  mémi)  à  dç^  neq^eç.  Elle 
allait  écheoir  eux  Aqglais  si  qous  ne 
nous  hâtions  de  leiv  prévenir. 

En  juin  nég  à  qui  Malte  appartenait- 
elle?  Ci)ar|es-QMiut  avait  donné  Malte 
eo  i^7Sf  aux  Hospitaliers  4p  Saint-jeao 
de  JérusalejD,  ou  plutôt,  cpmme  ilis 
s'appelaient  depuis  1810,  aux  chevalier^ 
de  Rhodes,  qui,  chassés  de  Khodei 
depuis  1^29,  étaient  errants  à  traverf 
ritalie.  Malte  était  alors  devenue  le 
liège  de  leur  établissement  principal , 
la  résidence  de  leur  graqd- maître,  le 
lÂeu de  noviciat df s  aspirants;  et  bientôt 
les  chevaliers  de  Rhodes ,  changeant  une 
seconde  fois  de  nom ,  ne  s'étaient  plu^ 
appelés  autrement  que  chevaliers  df 
Malte. 

En  1798  les  chevaliers  ds  Malte  posr 
sédaient  toujours  nie;  mai.s  depuis  biee 
des  années  l'ordre  allait  déclinant ,  et, 
comme  la  plupart  des  institutions  du 
moyen  âge,  il  en  était  venu  a  perdre  son 
objet,  à  perdre  en  méms  temps  toute 
sa  dignité ,  toute  sa  force.  Il  n  était  plus 
qu'un  abus ,  proGtabie  à  ceux-là  seule* 
ment  qui  l'exploitaient.  *^  Expljijuons- 
nous. 

A  la  suppression  de  l'ordredi) Temple, 
les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem avaient  hérité  de  la  plus  graud.e  pen- 
tie  de  ses  richesses,  et  lesdKfveliers  de 
Malte,  héritiers  eux-mêmes  des  Hospi- 
taliers et  des  chevaliers  de  Rhodes ^  se 
trouvaient  quaod  éci^ta  la  révplutioQ 
Irancaise  posséder  en  Espagne,  en  Por* 
tngal,  en  Allemagne,  en  France,  en 
Italie ,  des  biens  considérables.  Tous  ces 
biens  avaient  eu  vmt  même  origine  :  la 
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piété  des  fidèles,  tls  avaient  été  jadis 
donnés,  soit  aux  Templiers,  soit  aux 
Hospitaliers,  pour  qu'en  retour  fls  escor- 
tassent les  pèlerins  qui  allaient  visiter 
les  saints  lieux  et  les  garantissent  contre 
les  insultes  des  Arabes.  Depuis  qu'il  n'y 
avait  plus  de  ces  pèlerinages,  le  rdle  et 
le  devoir  des  chevaliers  de  Malte  était 
de  protéger  les  nations  chrétiennes  con- 
tre les  barbaresques ,  et  de  détruire  l'in- 
fâme piraterie  qui  infestait  la  Méditerra- 
née. liCS  revenus  de  Tordre  suffisaient 
à  entretenir  huit  ou  dix  vaisseaux  de 
soixauie-quatorze,  une  douzaine  de  bon- 
nes frégates  et  autant  de  corvettes.  Si 
donc  les  chevaliers  Teussent  voulu ,  ils 
auraient  ^  bloquer  constamment  Alger, 
et  contenir  Tanger,  Tunis,  Tripoli.  S'ils 
l'eussent  fait,  ils  auraient  certes,  depuis 
leur  établissement  à  Malte,  mérité  mieux 
de  la  chrétienté,  que  leurs  prédécesseurs 
pendant  toutes  les  guerres  des  croisa- 
des; mais  ils  n'y  songeaient  pas.  Ils 
semblaient  croire,  à  l'exemple  des  au- 
tres moines,  que  tant  de  donations  ne 
leur  avaient  été  faites  que  pour  leur 
rendre  la  vie  douce  et  commode.  Il  y 
avait  dans  tous  les  États  chrétiens  des 
baillis,  des  commandeurs,  qui  tenaient 
une  bonne  maison ,  qui  dévoraient  dans 
le  luxe  et  Toisiveté  la  majeure  partie 
des  richesses  de  Tordre,  et  qui  en  em* 
ployaient  le  surplus  à  enrichir  leurs 
parents.  Les  moines,  au  moins,  disaient 
des  messes ,  prêchaient ,  administraient 
les  sacrements;  en  un  mot,  les  moines 
cultivaient  la  vigne  du  seigneur:  mais 
les  chevaliers  de  Malte  ne  faisaient  rien 
de  semblable.  Peu  à  peu ,  les  immenses 
ressources  de  Tordre  tournèrent  au 
profit  de  ouelques  individus,  et  devin- 
rent un  aébouché  pour  les  cadets  de 
grandes  familles.  Les  revenus  allèrent 
de  moins  en  moins  à  Malte  même ,  et  les 
jeunes  chevaliers,  qui  étaient  tenus  d'y 
séjourner  deux  ans  pour  leurs  carava- 
nes, n'y  vécurent  plus  que  dans  la  misèrei 
£n  1798  Tordre  n'avait  plus  aucun  ar- 
senal ,  aucun  chantier  de  construction, 
aucune  marine  ;  seulement,  un  vaisseau 
de  soixante-quatre  et  deux  frégates  pour- 
rissaientdans  le  port,  d'où  ils  ne  sortaient 
jamais  ;et  si  quatre  oir  cinq  galères  conti- 
nuaient à  se  promener  de  temps  en  temps 
dans  la  Méditerranée,  ce  n'était  pas  pour 
courir  sas  aux  Barbaresques,  mais  pour 


aller  tranquillement  mouiller  sur  les 
côtes  d'Italie.  Ces  ridicules  promenades, 
sur  des  bâtiments  qui  n'étaient  plus 
propres  à  combattre  les  frégates  et  les 
gros  corsaires  d'Alger,  n'aboutissaient 
qu'à  des  fêtes  données  et  reçues  dans  ks 
ports  de  Livourne,  de  Naples ,  de  Ga- 
gliari.  n  n'y  avait  pas  un  chevalier  qui 
eût  fait  ta  guerre,  qui  eût  tiré  un  seul 
coup  de  canon,  un  seul  coup  de  fusil. 
L'ordre,  d'ailleurs,  n'inspirait  plus  au- 
cun intérêt.  En  France,  lors  de  laréro- 
hition,  on  lui  avaitenlèvétous  ses  bien; 
il  en  avait  été  de  même  en  Italie  à  mesure 
que  l'administration  française  s'y  était 
étendue,  et  nulle  réclamation  ne  s'était 
élevée.  Ce  qui  prouve  enfin  la  décadence 
de  Tordre, c'est  que  Malte,  qui  plusieurs 
fois ,  depuis  l'installation  des  cDevaliers 
dans  cette  tle,  avait  bravé  les  insultes 
des  Turcs,  et  qui,  notamment  en  156S, 

Î|uoiqtt>lle  n'eût  que  sept  cents  chera- 
lers  pour  défenseurs ,  avait  résisté  pen- 
dant quatre  mois  à  toutes  les  forces  de 
Soliman  II  commandées  par  Tinvincible 
Dragut,  allait  en  deux  jours  tomber  aa 
pouvoir  des  Français. 

Dès  le  mois def  janvier  1 790,  d'après  des 
instructions  que  hii  avait  transmises  le 
Directoire  et  auxquelles  Bonaparte  n'é- 
tait pas  étraqçer,  le  citoyen  Poussielgoe, 
alors  secrétaire  de  légation  à  Géofs, 
maintenant  contrôleur  générai  des  dé- 
penses de  l'expédition,  s'était  rendu  à 
Malte  pour  tâcher,  au  moyen  de  menées 
secrètes,  pratiquées  les  unes  parmi  lei 
chevaliers  de  Tordre,  les  autres  paraii 
les  habitants  de  Tfle,  d'y  fomenter  une 
révolution  qui  la  f!t  pas^r  aux  mains  de 
la  France.  Or,  depuis  l'émigration  fran- 
çaise, et  surtout  depuis  la  dissolotioa 
des  corps  d'émigrés,  Malte  avait  servi  de 
refuge  a  un  grand  nombre  de  jeunes 
nobles  français  qui  s'étaient  enrélessoos 
le  drapeau  de  Tordre.  Ces  chevaliers  de 
fraîche  date  avaient  peu  de  ferveur.  Leur 
éducation  mondaine  ne  s'accommodait 
guère  de  la  vie  monacale,  et  le  mal  da 
pays  augmentait  leur  désir  de  quitter  le 
roc  où  ils  avaient  trouvé  asile.  Habile- 
ment sondés  |Kir  l'agent  du  Directoire, 
ils  ne  lui  avaient  pas  dissimulé  que  si 
une  occasion  s'offrait  à  eux  de  rompre 
des  engagements  qu'ils  regardaieac 
comme  des  chaînes ,  et  de  se  créer  use 
nouvelle  existence,  ils  s'empresseraieiit 
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delà  saisir.  D'autre  part,  les  habitants 
de  Malte  n'avaient  pas  caché  à  Poussiel- 
gue  qu'obligés  d'avoir  des  protecteurs 
et  des  maîtres,  ils  aimaient  mieux 
aroir  affaire  aux  Français  qu'aux  cheva- 
liers. Ce  n'est  pas  tout  :  au  commence- 
ment de  mars,  Brueys ,  revenant  de  Cor- 
fou  avec  l'escadre  gu'il  commandait  dans 
l'Adriatique,  s'était  arrêté  devant  Malte, 
sous  prétexte  qu'un  de  ses  bâtiments 
avait  besoin  d'urgentes  réparations;  il 
avait,  avec  la  permission  du  grand-mat- 
tre,  fait  entrer  ledit  bâtiment  dans  le 
port;  puis,  tandis  qu'on  le  réparait,  il 
avait  pendant  huit  jours ,  avec  le  reste 
de  son  escadre,  sondé  toutes  les  côtes 
de  Ifle,  et  reconnu  tous  les  points  où  le 
débarquement  était  possible. 

Bonaparte  satait  que  la  France  avait 
de  nombreux  partisans  à  Malte  ;  mais 
encore  n'ignorait-il  pas  oue  cette  tie 
était  une  des  places  les  plus  fortes  du 
monde.  Dès  l'instant  que  les  chevaliers 
de  Rhodes  étaient  venus  s'y  établir,  en 
1535,  ils  avaient  mis  une  ardeur  infa- 
tigable àla  fortiOer,  et  leurs  successeurs 
avaient  suivi  leur  exemple.  Tous  les 
grands  maîtres  de  l'ordre  n'avaient  paru 
ambitionner  d'autre  titre  de  gloire  que 
celui  d*ajouter  quelque  nouvel  ouvrage 
au  port  ou  à  la  ville.  L'ostentation 
avait  fini  par  s'en  méicr,  et  Ton  cons- 
truisait des  fortiflcations  à  Malte 
comme  on  avait  élevé  des  palais  à 
Kome  depuis  que  le  saint-siége  y  avait 
remplacé  le  trône  des  Césars.  Malte 
était  ainsi  devenue  un  prodigieux  amas 
de  fortifications,  toutes  bien  entendues, 
toutes  bâties  en  pierre  de  taille  ou  cou- 
pées dans  le  roc,  toutes  casematées  et 
a  l'abri  de  la  bombe.  C'est  pourquoi 
Bonaparte  voulut  tenter  la  xpie  des  né- 
gociations avant  d'employer  celle  de  la 
force.  Il  pensait  d'ailleurs  qu'en  s'ar- 
îétant  devant  Malte  il  donnerait  peut- 
être  à  Nelson  le  temps  de  joindre  la 
flotte  française.  Si,  en  cas  de  rencontre, 
la  valeur  des  troupes,  le  nombre  des 
vaisseaux  et  l'excellente  discipline  des 
équipages  permettaient  d'espérer  la  vic- 
toire, au  moins  devait-on  craindre  que 
les  Anglais  ne  parvinssent  à  disperser 
-le  convoi,  et  ne  fissent  ainsi  échouer  la 
grande  entreprise. 

Afin  de  mettre  à  profit  les  bonnes  dis- 
positions des  chevaliers  et  des  habitants, 
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on  de  faire  au  besoin  naître  un  sujet  de 
querelle,  Bonaparte  envoya  demander 
au  grand-maître  l'entrée  du  port  pour 
l'armée  navale,  sous  prétexte  qu'il  lui 
fallaitrenouveler  son  approvisionnement 
d'eau.  Avant  de  répondre  à  cette  de- 
mande, Ferdinand  de  Hompesch,  alors 
grand- maître,  assembla  le  conseil  de 
Tordre ,  et,  ce  conseil  entendu ,  écrivit 
au  général  français  que  les  règlements  dé- 
fendaient d'introduire  à  la  fois  dans  le 
port  de  Malte  plus  de  deux  vaisseaux  ap- 
partenant à  des  puissances  belligéran- 
tes. La  défaite  était  ingénieuse,  et  il 
avait  fallu  de  grands  efforts  d'esprit 
pour  calculer  que,  comme  nous  avions 
plus  de  cinq  cents  voiles,  l'aiguade  de 
notre  flotte  aurait  duré  plus  de  six  mois! 
Bonaparte  aurait  pu  répliquer  que 
c'était  la  une  preuve  de  la  plus  insigne 
malveillance;  qu'une  escadre  anglaise 
s'était  présentée  naguère,  et  qu'elle  avait 
été  autrement  accueillie.  Il  ne  le  daigna 
point  ;  c'eût  été  entamer  d'interminables 
pourparlers,  et  mieux  valait  agir.  11  im- 

Ï sortait  de  ne  perdre  devant  Malte  que 
e  moins  de  temps  possible.  Un  peu  de 
vigueur,  un  peu  d'audace,  et  cette  gen- 
tilhommière se  rendait  ;  car  le  consul 
français  Caruson,  porteur  de  la  lettre 
du  grand- maître,  avait  en  même  temps 
remis  à  Bonaparte  une  liste  d'habitants 
et  de  chevaliers  qui  s'engageaient  à  se- 
conder les  troupes  françaises,  et  le  nom- 
bre de  ces  partisans  s'élevait  à  plus  de 
quatre  mille.  Bonaparte  fit  donc  rester 
le  consul  à  bord ,  et  donna  ordre  qu'on 
se  tînt  prêt  à  débarquer  le  lendemain. 
Lorsque  dans  la  soirée  du  9  les  che- 
valiers surent  que  le  consul  français 
n'était  pas  revenu,  ils  s'attendirent  à^tre 
attaques  le  jour  suivant,  et  commencè- 
rent leurs  préparatifs  de  défense.  Ils 
firent  prendre  les  armes  aux  milices,  ils 
firent  entourer  de  palissades  les  ouvra- 
ges avancés,  ils  firent  apporter  dans  la 
ville  les  poudres  qui  étaient  dans  les 
magasins  extérieurs;  mais  toutes  ces 
mesures  ne  s'exécutèrent  que  mal  ou 
qu'à  demi.  Partout  régnait  Teflfiroi  ou 
perçait  ta  mauvaise  volonté.  Nul  n*osait 
se  enarger  du  commandement  en  chef, 
pas  même  le  grand-mattre,  qui  s'était 
enfermé  dans  son  palais.  A  la  fin,  pour- 
tant, les  baillis,  les  commandeurs,  arrê- 
tèrent un  plan  défensif  ;  mais  pour  gar- 
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der  tous  les  postes  et  sept  lieues  de  cô- 
tes Tordre  n'avait  guère  que  six  ou  sept 
mille  bobmes  à  sa  disposition. 

Le  lO,  dès  trois  heures  du  matin ^  et 
tandis  que  firueysse  chargeait  d'impo- 
ser silence  aux  batteries  qui  défendaient 
l'entrée  du  port,  nos  troupes,  conduites 
par  les  généraux  Desaix,  Beiliard,  Rey- 
nier,  Vaubois,  Lannes  et  le  chef  de 
britfade  Marmont,  descendirent  non- 
seuleinent  dans  l'Ile  de  Malte  et  sur 
auatré  points  à  la  fois,  mais  encore  sur 
oeux  petites  îles  voisines,  Goze  et  Cu- 
aiino..  Cette  opération  s'effectua  sans 
aucune  di faculté,  car  les  Maltais  fuyaient 
sur  tous  les  points.  Accoutumés  à  Tidée 

Qu'ils  ué  devaient  courir  aux  armes  que 
ans  le  cas  d'invasion  de  la  part  des  Turcs, 
ils  ne  se  souciaient  nullement  de  se 
battre  contre  nous.  A  dix  heures,  toute 
la  campagne  et  tous  les  forts  du  c^té  de 
la  mer  étaient  en  notre  pouvoir.  Comme 
ces  forts  n'étaient  pas  approvisionnés, 
les  milices  maltaises  avaient  à  peiite 
essayé  de  les  défendre.  D'ailleurs,  elles 
avaient  a.  peine  de  cartouches,  et  Ids 
aA'dts  des  canons  étaieiit  en  si  mau- 
vais état,  que  quand  on,  voulut  les  tirer 
la  plupart  se  brisèrent.  tJn  grand  nom- 
bre de  pièces  manquaieni  même  des 
iisteo^ilet  indispensables  pour  le  ser- 
vice. La  plupart  des  chevaliers  qqi 
étaient  dans  ces  différents  postes  furent 
laits  prisonniers  et  conduits  à  Bonapart^. 
«  Connmeot  avex-vous  pu  croire,  leur  dit- 
il  ,  qu'avec  de  misérables  paysans  il  vous 
serait  possible  de  tenir  contre  des  trou- 
pes qui  ont  vaincu  et  soumis  TÊurope  !  » 
—  Dans  le  nombre  se  trouvaient  q|uel- 
ques  chevaliers  de  langue  française.  -— 
«  Pour  vous,  messieurs,  ajouUi  Ëona- 
pçrte,  puisque  vous  avez  pu 'prendre  les 
armes  contre  votre  patrie,  il  fallait  au 
moins  savoir  mourir.  Je  ne  veUx  point 
ée  vous  cmnme  f  risonoiers.  Vous  pou- 
vez retourner  à  Malte,  tandis  qu'elle  ne 
m'apportient  pas. encore.  > 

. .  Une  fois  maîtres  de  la  campagne  et  des 
forts,  la»  franç^ist poussèrent  aibément 
Uisqu'aM.  pi«d.  des  remparts  de  Lavii- 
ktle,  ^i  est  la  capitale  de  l'île,  JLava- 

'le(t<^  m  divise  en  .cité  vieille  et  cité 

•  neuve»  La  cité  vieille,  qui  n'avait  ni 
troupesi  lu  oanona,  ni  vivres,  ni  eora- 

.flaaiMwiU  fwvfit  aussitôt  ses  portes. 
Vers  midi,  comme  nos  troupes  conti- 


nuâieht  à  de^cetfdre  dahs  Hle  (car  il 
fallait  lùvë^tit  la  cité  neuve ,  qu^  est 
réellcmertt  très-forte),  les  chevaliers  fi- 
rent sortir  du  tioû  nné  galère,  une  cha- 
loupe canonnière  et  aeiix  galiotes,  poor 
tâcher  d'interrompre  le  débarquement; 
mais  ce  fut  en  vam,  et  ces  bâtiments 
t'entrèrent  dèâ  qu'ils  eurent  épuisé  le 
Deu  qu'ils  avaient  de  munitions.  Les  dé- 
fenseurs de  la  cité  neuve  tet»tèrent  alors 
une  sortie;  mais  ils  se  heurtèrent  contre 

Ie  détachement  f^ançais  commandé  par 
i^Iarinont,  qui  de  sa  'propre  main  eole^a 
le  drapeau  de  fordre,  et  fbrent  obligés 
1  battre  eu  tetfaite.  f'endant  ie  reste  de 
là  journée  ils  ne  cessèrent,  du  haut  des 
reinpârts,  de  tirer  sur  les  troupes  fran- 
çaises» mais  sans  leur  faire  éprouver  la 
moindre  perte  ;  si  bieù  que  Bonaparte 
défendit  qu'on  ripostât  par  une  seule 
bombe,  par  un  spuI  boulet. 

iTers  le  soir,  les  chevaliers  de  la  lan- 
gue frauçaise,  après  avoir  ihutilement 
cherché  fa  mort^  ainsi  que  Bonaparte 

1e  leur  avait  conseillé,  déclarèrent  ne  vob- 
oir  plus  se  battre.  Oti  eh  Jeta  quelque 
uns  dans  les  cachots,  tiiais  le  trouble  était 
dans  toutes  lès  têtes.  Dans  la  place  régnait 
iinetellecoafusîon,  et  les  alertes  y  étaient 
si  continuelles,  que  Tes  patrouillt's  se  fa- 
sillaieiit  les  unes  les  autres.  A  minuit, 
tes  priucipaujt  habitante  s^  rendirent  aa 

,  palais  du  graiid-maitrè,  et  l'invitèrent 
à  capituler.  Ferdinand  de  flompesch, 
qui  avait  peu  d'énergie,  et  qui  songeait 
à  sauver  ses  intérêts  dd  naufrage,  tin 
de  prison  troi^f  des  chevaliers  fraocais 
qu'il  y  avait  jetés,  et,  le  lendemain  H, 
les  envoya  négocier  avec  Bonaparte.  De 
son  côte,  Bonaparte  désigna  pour  rr^ltr 
les  préliminaire^  de  la  capitulation  le 

,  citoyen  Poussîelgue  et  un  des  savants 

Î|u'il  emmenait  en  Égygle,  te  Citoyen  Do- 
gmieu,  qui  avait  été  commabdeur  de 
t*ortire  avant  la  révolution  française. 

Le  traité,  bientôt  conclu,  portail  « 
sîjbstance  que  les  cnevaliers  remet  traient 
le  12  la  xiile  et  le  port  de  Malte  à  l'ar- 
mée française,  et  qu'ils  renonceraient 
en  faveur  de  la  France  à  leurs  droits  de 
propriété  et  de  souveraineté  tant  sur 
l'île  de  Malte  que  mi  les  ftes  de  Ga« 
et  de  Cumino.  £n  retour,  ponaparl« 
j^romettait  au  grand-înaitre  de  deman- 
der^ ppiir  lui  au  congrès  de  Rastadl  u» 
principauté  équivalente  en  Allemagne. 
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A  défaut ,  n  lui  assurait  une  rente  via- 
gère de  ûois  cent  mille  francs,  et  dé- 
fait, dans  tous  les  cas,  lui  faire  payer 
six  cent  mUIé  francs  comptant  pour  in- 
demnité de  son  mobilier.  Bonaparte 
garantissait  en  outre  sept  cents  francs  de 
pension  à  chaque  chevalier  de  la  langue 
Iraoçaise  reçu  avant  1792,  mille  francs 
aux  seiagénaires ,  et  engageait  sa  mé- 
diation pour  due  les  chevaliers  des  au* 
très  langues  lusseiit  mis,  dans  leur 
pairie  respective ,  en  jouissance  des" 
biens  de  Tordre.  Telles  furent  les  condi- 
tions principales  au  moyen  desquelles  la 
France  devint  niaîlresse  du  oremier 
port  de  là  Méditerranée  et  de  Fun  des 
mieux  défendus  qui  soient  au  monde. 
Il  fallait  Tascendant  de  BonapaKe  pour 
j parvenir  presquesnns  combat  ;  il  fallait 
son  audace  pour  oser  ain^i  perdre  quel- 
ques jours  alors  quMI  se  savait  poursuivi 
par  les  Anglais.  Trente  mille  fusils  et 
douze  mille  barils  de  poudre  ;  des  vivres 
pour  six  mois  ;  un  vaisseau,  deux  frégates, 
trois  galères,  et  d'autres  petits  bâtiments 
de  guerre;  enfin  le  trésor  de  TÉglise 
Saint-Jean  estimé  à  trois  millions  de 
francs  ;  tels  étaient  les  avantages  maté- 
riels de  cette  importante  acquisition. 

Le  là,  aussitôt  après  la  signature  de 
la  convention.  le  drapeau  tricolore 
remplaça  sur  1  lie  toutes  les  bannièires 
de  1  ordre,  et  Bonaparte  fit  son  entrée 
dans  Lavalette,  à  la  tête  des  troupes  dé- 
barquées. Après  avoir  franchi  ces  célè- 
bres remparts  et  visité  toutes  les  fortifi- 
cations dans  Tordre  où  elles  avaient  été 
construites ,  le  général  en  chef  et  les 
olBciersde  Fétat- major  se  demandaient 
les  uns  aux  autres  s^ii  fallait  admirer  da- 
vantage, ou  la  persévérance  qu'on  avait 
apportée  à  les  construire ,  ou  le  génie 
quon  avait  déployé  pour  les  concevoir, 
et  chacun  s^applaudissait  de  ce  que  les 
chevaliers  n'eussent  pas  sérieusement 
songé  à  s'y  défendre.  —  Convenons,  s'é- 
cria Cafarelli-Dufalga ,.  qui  était  ausbi 
ipirituel  que  brave,  convenons  que  nous 
sommes  bien  heureux  quil  y  aù  tuquel^ 
Qu*un  dans  la  placé  pour  nous  en  ouvrir 
Ks paries.  —  Au  surLlus,  ce  que  les  Fran- 
j^iâ  virent  à  Malte  de  plus  étonnant  est 
fouvrage  de  fa  nature,  c'est  le  port  :  il 
est  si  spacieux,  uiie  Farmée  navale  et  les 
^atre  cents  bâtiments  du  convoi  qui 
tinrent  y  mouiller  n'en  remplissaient  que 


la  moindre  partie,  et  11  offre  un  mouil- 
lage si  sûr,  si  facile,  que  les  plus  gros 
navires  purent  s'amarref  à  portée  de 
pistolet  des  qUaîS. 

Du  13  au  19,  Bonaparte  s'occupa  d'or- 
ganiser sa  conquête.  Il  nomma  Vaubois 
gouverneur  militaire  de  Malte,  de  Goze 
et  de  Cumino;  il  y  plaoa  Kegnault- 
Saint- Jean-d*AngeIy"  en  qualité  d'agent 
du  Directoire,  et  confia  Fadministratioo 
centrale  à  une  commission  de  cinq 
membres.  11  prit  tous  les  arrêtés  néces- 
saires à  rétablissement  du  régime  mu- 
nicipal dans  les  trois  îles,  qui  furent  a 
cet  effet  divisées  par  cantons  de  trois 
mille  âmes.  Il  ordonna  le  désarmement 
général  de  la  population,  puis  créa  dans 
La  Valette  même  deux  bataillons  de  garde 
nationale,  fortes  chacun  dequatre cent  cin- 
quante hommes,  lesquels  furent  choisis 
entre  les  citoyens  les  plus  considérables 
et  pair  conséuiient  les  plus  intéresses  au 
maintien  delà  tranquillité  publique;  il 
créa  pareillement  quatre  compagnies  de 
canonniers  pour  la  défense  des  cotes.  Il 
prescrivit  qu'un  certain  uombrede  jeunes 
JMaltais  de  Fâge  de  neuf  à  quatorze  ans 
'seraient  pris  dans  les  familles  les  plus  ri- 
cbes  pour  être  envoyés  à  Paris  et  v  être 
élevés  dans  les  écoles  de  la  république, 
et  queeeux  de  quatorze  àdlx-huit  qui  .sem- 
bleraient propres  à  la  mariné  seraieqt 
embarqués  comme  aspiiants.  Il  accorda 
à  ceux  dçs  chevaliers  de  toute  langue  qui 
étaient  sexagénaires  \i  nernnssion  de 
rester  à  Malte,  et  renvoya  tous  les  autres 

flans  leur  patrie  (i  laissa  ceux  des  cheva- 
iers  français  qui  avaient  plus  de  trente 
ans,  et  qui  n'avaient  pas  st  rvi  dans  les 
rangs  des  émigrés,  libres  d'y  rester  aussi, 
ou  de  retourner  parmi  leurs  concitoyens; 
mais  il  expulsa  tous  les  autres,  et  ne  leur 
rouvrit  pas  les  portes  de  la  France.  Il 
^nioîgnit  à  tous  les  prêtres,  religieux  ou 
religieuses  qui  n'étaient  point  nés  dans 
une  des  trois  îles,  d'en  sortir  avant  six 
mois;  il  réserva  aux  seuls  indiizènes  les 
cures  et  les  bénéfices,^  sup()rlma  tous  les 
couvents  d'qrdre  et  toutes  les  corpora- 
tions de  pénitents,  défendit  que  personne 
fût  admis  à  prononcer  des  vœux  san^ 
avoir  trente  ans  révolus ,  et  promit  au^ 
Juifs  Fautorisation  de  fonder  une  s>-ni^ 
gogue.  Enfin,  il  proclama  Féçalite  des 
droits  de  tous  Wcitoyens,  et  déclara  les 
titres  féodaux  ainsi  que  Fesclavage  abo- 
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lis  ;  mais  il  retint  les  esclaves  mahomé» 
tans,  et  les  Gt  embarquer  sur  Pescadre 
pour  les  échanger  contre  les  esclaves 
n'ançais  et  maltais  qui  pourraient  se 
trouver  au  pouvoir  des  beys  d*Égypte. 

Le  19 ,  après  avoir  ainsi  préludé  au 
rôle  de  souveniin  et  de  législateur,  qu'il 
se  croyait  appelé  à  remplir  en  Afrique 
et  eu  Asie ,  et  que  peut-être  il  ne  déses- 
pérait pas  de  jouer  plus  tard  en  France 
et  en  Europe,  Bonaparte,  laissant  Qua- 
tre mille  hommes  à  Vaubois,  se  rembar- 
qua avec  le  reste  des  troupes  qui  étaient 
descendues  dans  Ttle ,  et  la  flotte  appa- 
reilla pour  suivre  sa  destination.  Elle 
emmenait  avec  elle  les  bâtiments  trou- 
vés dans  le  port  de  Malte  ;  elle  emme- 
nait aussi  ceux  des  chevaliers  français 
qui  n^avaient  point  porté  les  armes  con- 
tre la  Fraoce  dans  la  guerre  de  la  révo- 
lution ,  et  qui  avaient  moins  de  trente 
ans.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  s'é- 
taient décidés  à  prendre  du  service  dans 
Farmée  expéditionnaire»  suivant  leur 
grade.  D'autres  entrèrent  dans  les  diffé- 
rent es  administrations  qu'il  y  eut  bien- 
t^ôt  lieu  d'établir  en  Egypte. 

Le  général  Baraguay-d'llillfers ,  dont 
la  santé  était  dérangée ,  avait  sollicité  la 
permission  de  rentrer  en  France.  Ce  fut 
lui  que  Bonaparte  chargea  de  orésen- 
ter  au  Directoire  le  drapeau  et  la  plus 

f grande  partie  du  trésor  de  l'ordre  ;  mais 
e  vaisseau  qui  porta  it  ces  trophées  d'une 
victoire  facile  rut  |)ris  pnr  les  Anglais... 
La  flotte  expéditionnaire ,  en  quittant 
les  eaux  de  Malte ,  cingla  droit  à  Test , 
dans  la  grande  mer  qui  sépare  cette  île 
de  celle  de  Candie.  Onlre  était  donné  aux 
bâtiments  qui  éclairaient  la  marclie  d'ar- 
rêter tout  navire  rencontré,  dans  la 
crainte  que  l'escadre  de  Nelson  ou  les 
nombreuses  croisières  anglaises  ne  fus- 
sent informées  enfin  de  la  route  que  sui- 
vait l'expédition.  Il  était  miraculeux 
Su'elles  l'ignorassent  toujours.  Vers  la  fin 
e  mai ,  Nelson ,  radoube  aux  lies  Saint- 
Pierre  ,  et  rejoint  par  les  dix  vaisseaux 
de  haut  bord  que  lord  Samt-Vincent 
lui  avait  expédiés  de  Cadix  pour  qu'il  sur- 
veillât rigoureusement  les  Français ,  s^ 
tait  mis  en  devoir  de  remplir  sa  délicate 
mission  ;  mais  il  ne  se  doutait  pas  encore 
de  leur  départ.  Le  30  il  était  venu  croi- 
ser dans  les  parages  de  la  Corse  ;  mais 
déjà  la  flotte  française  avait  doublé  cette 


tIe.Le  31  les  deux  escadres  n'avaient  été 
séparéesque  parlaSardaigoe.  Lel^juin, 
pendant  que  Brueys  attendait  le  convoi 
de  CivitaVecchia ,  Nelson  était  retourné 
devant  Toulon ,  et ,  à  son  extrême  éton- 
nemeiit ,  avait  appris  que  notre  flotte  en 
était  sortie  depuis  douze  jours.  Il  avait 
alors  couru  le  çolfe  de  Lyon  en  tout 
sens ,  puis  il  avait  rangé  la  côte  d'Italie 
jusqu'à  la  hauteur  de  Naples;  puis,  es- 
pérant toujours  de  rencontrer  notre 
flotte  ou  du  moins  de  couper  queloue  di- 
vision du  convoi ,  il  avait  cinglé  de  nou- 
veau vers  Toulon.  Mais  déjà  on  était  au  9, 
et  tandis  Que  Nelson  reparaissait  ainsi  en 
vue  des  cotes  de  Provence,  Bonaparte, 
le  même  jour,  entrait  dans  le  port  de 
Malte.  Le  10,  Nelson,  vaguement  ren- 
seigné sur  la  route  tenue  par  les  Fran- 
çais, fit  voile  pour  la  mer  de  Toscane, 
et  vint  mouiller  en  face  de  Messine.  Il  sut 
là  qu*ils  avaient  paru  vers  Malte,  et  même 
qu'ils  s'étaient  emparés  de  cette  île  ;  mais 
il  ne  le  sut  que  le  19,  le  jour  précisément 
où  ils  s'en  éloignaient.  Toutefois ,  le  33, 
un  bâtiment  ragusais ,  qui  avait  passé  la 
veille  au  milieu  de  notre  flotte  et  hn 
avait  échappé ,  informa  l'amiral  anglais 
de  la  direction  qu'elle  semblait  tenir  de- 
puis son  départ  de  Malte.  Commençant 
a  soupçonner  que  l'Egypte  ou  la  Svrie 
était  le  but  de  l'expédition ,  il  leva  f  an- 
cre, prit  une  direction  perpendiculaire 
à  la  notre ,  et  se  disposa  a  nous  attaquer 
s'il  parvenait  à  nous  joindre. 

La  première  nouvelle  de  l'existence 
d*uoe  escadre  anglaise  dans  la  Méditer- 
ranée ne  fîit  donnée  à  l'escadre  fran- 
çaise que  le  24,  par  un  bâtiment  de  com- 
merce qu'on  rencontra  à  la  hauteur  du 
cap  Bonara.  Le  25,  comme  l'escadre 
française  reconnaissait  les  côtes  de  Can- 
die, elle  fut  ralliée  par  la  frégate  ia 
Diane,  qui  revenait  de  conduire  à  Trieste 
le  pand-mattre  de  Tordre  de  Malte ,  et 

3U1  confirma  non-seulement  l'existence 
e  l'escadre  anglaise ,  mais  sa  présence 
dans  les  parages  voisins.  On  s'expliaua 
alors  plusieurs  coups  de  canon  quon 
avait  entendus  la  nuit  précédente  à  droite 
de  notre  escadre,  et  it  a  été  reconnu 
plus  tard  qu'en  efifet  cette  nuit-là  les 
deux  armées  navales  avaient  eheminé, 
pendant  plusieurs  heures ,  à  quatre  on 
cinq  lieues  seulement  Tune  de  l'autre. 
Quand  Bonaparte  sut  qu'on  le  poursui- 
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▼ait,  3  ordonna  qu'au  lieu  de  gouver- 
ner vers  Alexandrie  on  manœurrat  pour 
attaquer  r Afrique  au  cap  d'Azé,  à  vmgt- 
ciuq  lieues  d^Arexandrie  même.  Il  voulait 
ne  se  présenter  devant  ce  port  qu'a- 
près que  Nelson ,  qui  probablement  s*y 
rendait  en  ligne  droite ,  se  serait  décidé, 
n*y  trouvant  pas  les  Français ,  à  les  aller 
chercher  ailleurs.  Du  reste ,  sur  toute  la 
flotte  française  on  se  tint  prêt  à  com- 
battre t  et  réventoallté  d'une  rencontre 
avec  les  Anglais  n'effraya  personne. 
B'unepart,  Brueys ,  profitant  du  grand 
nombre  des  bâtiments  légers  de  la  flotte, 
l'éelalrait  très  au  loin;  de  sorte  que  le 
convoi  n'avait  rien  àcraindre,  et  pouvait, 
aossitdt  qu'on  aurait  reconnu  rennemi , 
prendre  la  position  la  plus  convenable 
pour  rester  éloigné  du  combat.  D'un  au- 
tre côté,  Bonaparte  avait  réparti  sur 
chaque  yaiaseau  de  ligne  cinq  cents 
vieox  soldat?,  lesquels,  deux  fois  par 
jour  depuis  qu'on  était  embarqué,  s'exer- 
çaient a  la  manœuvre  du  canon,  et  il 
avait  eu  soin  de  mettre  à  leur  tête 
quelqu'un  de  ces  généraux  si  bien  ha- 
«tués  au  feu  sous  ses  ordres.  Enfin ,  il 
l'était  fait  un  principe  sur  la  tactique 
maritime  :  e*est  que  chaque  vaisseau  ne 
devait  avoir  d'autre  but  que  de  joindre 
on  vajsseaa  ennemi ,  de  le  combattre  et 
de  Faborder.  Se  fiant  donc  à  la  bravoure 
des  troupes  d'élite  placées  à  bord  des 
vaisseaux ,  il  enjoignit  au  capitaine  de 
chaque  vaisseau,  en  cas  qu'on  vtnt  à 
rencontrer  l'escadre  anglaise,  de  re* 
carder  comme  signal  {lermanent  celui 
de  prendre  part  a  l'action  et  de  soute^ 
air  ses  voisins. 

Ces  diverses  précautions  prises ,  Bo« 
naparte ,  que  d'absurdes  détracteurs  ac« 
eusent  d'aroir  craint  les  hasards  de  la 
ner,  et  aui  n'avait  pas  hésité  à  perdre 
quelques  jours  devant  Maite  pour  y  plan- 
ter le  drapeau  tricolore ,  continua ,  en- 
touré qu'il  savait  être  de  croisières  an- 
jdaises,  à  cingler  tranquillement  yers 
FÉgypte  et  à  s'abandonner  aux  chances 
de  la  fortune.  Cette  profonde  sécurité 
da  chef  de  l'entreprise  s'étendit  bientôt 
à  tous  ses  compagnons ,  et  la  gaieté  ha* 
bitaeQe,  un  moment  interrompue  pav 
de  pins  ou  moins  graves  préoccupations, 
ré^  de  nouveau  sur  l'escadre.  On  nesa* 
vait  toujours  pas  bien  exactement  où  l'on 
allait,  oaais  c'était  une  raison  pour  qu'on 
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attendit  avec  une  fiévreuse  impatience 
la  vue  des  rivages  auxquels  on  devait 
aborder.  Le  mystère,  au  surplus ,  com- 
mençait à  s'éclaircir,  et  Bonaparte  lui- 
même  ,  à  en  juger  d'après  la  nature  des 
discussions  qu  il  mettait  sur  le  tapis 
•  lorsque  le  soir  il  réunissait  à  bord  de 
f  Orient  ses  officiers  généraux  et  les 
mendbres  de  la  commission  scientifique, 
ne  semblait  pas  être  jaloux  de  garder 
plus  longtemps  son  secret.  Il  n'était  pas 
jusqu'aux  simples  soldats  qui,  ramassant 
avec  soin  les  moindres  indications  tom- 
bées des  lèvres  de  leurs  supérieurs,  n'en 
fussent  presque  venus  à  mettre  le  doigt 
sur  la  vérité.  Ainsi,  pour  tromper  l'en- 
nui pendant  les  intervalles  de  loisir  que 
leur  laissaient  journellement  l'exercice 
et  la  manoeuvre,  ils  avaient  imaginé  de 
construire  dans  les  entre-ponts  des  es- 
pèces de  théâtres  où  ils  jouaient  la  comé- 
ale,  et  les  représentations  scéniques 
avaient  pris  grande  faveur  parmi  eux  ; 
or,  toujours  le  fond  du  sujet  des  .acènes 
par  eux  représentées  était  une  belle  es- 
clave qu'un  pacha  tyrannisait  au  fond 
d'un  sérail^  mais  dont,  après  diverses 
péripéties ,  un  beau  volontaire  de  la  ré- 
publique une  et  indivisible  finissait  par 
devenir  le  libérateur  et  l'époux... 

Tandis  que  Bonaparte  et  sa  vaillante 
armée  poursuivent  rapidement  leur 
route  aventureuse  à  travers  les  flots,  hâ- 
tons-nous ,  avant  qu'ils  n'en  atteignent 
le  terme,  de  tracer  une  sorte  d'esquisse 
topographique  du  pajps  auquel  ils  ten« 
dent,  et  surtout  d'expliquer  quels  étaient 
les  habitants,  quel  était  l'état  social  et 
politique  de  ce  singulier  pays  à  la  fin 
du  siècle  dernier. 

La  géographie  de  l'Egypte  est  assez 
connue  pour  que  nous  nous  bornions 
ici  à  de  simples  notions  générales.  Au  be- 
soin, et  pour  des  détails  plus  circons* 
tanciés,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
diverses  parties  de  V Egypte  qui  précè* 
dent  celles!. 

L'Egypte  se  divise  en  trois  parties  : 
la  haute  Egypte,  appelée Saîd,  rÉgypte 
moyenne,  appelée  Ooestanieh,  et  la 
basse  Ëg3rpte,  appelée  Bahireh,  qui  forme 
le  Delta.  Le  Saîd  renferme  deux  nrovin- 
ces,  savoir  :  Thèbes  et  Girgeh  ;  l'Ouesta* 
niehen  a  quatre:  Benisouf,  Siout,Faïoum 
et  Daifih  ;  le  Delta  en  compte  neuf  :  Ba- 
hireh, Aosette,  Garbieh,  Menouf;  D»- 
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miette .  Mansourah ,  Charkieh ,  Kelioub 
et  Gizeh. 

L'É^pte  eoiDprend ,  en  outre ,  la 
graade  oasis ,  la  vallée  du  Fleuve  saus 
eau,  etToaais  de  Jupiter  Ammon. 

T^a  grande  oasis  est  dtuée  parallè*» 
lemeat  au  Mil,  sur  la  rive  gauche.  £lJe  t 
cent  einquaute  lieues  de  long.  Les  pointf 
les  plus  éloigaés  du  fleuve  en  sout  à 
soixante  lieues,  les  plus  rapprochés  à 
vingt. 

La  vallée  ou  Fleuve  sans  eau,  |>rètf 
de  laquelle  sont  les  lacs  Natrons,  objet| 
d'un  commerce  assp  iinporlant ,  est  a 
qiiinze  lieues  de  la  brancbe  de  Kosette* 
Cette  vallée  était  jadis  fertilisée  par  le  Nil. 

L'oasis  de  Jupiter  Ammon  est  à  qua- 
tre-vingts lieues  du  iteuve,  sur  ia  rive 
droite^ 

.  Le  territoire  égjrpti^  «'éteodi  vers  les 
frontières  de  l'Asie  jusqu'aux  foi  H  nés 
qu'on  rencontre  autour,  d'El  Ariscb, 
c'e:)t*à-dire  jusqu^à  environ  quarante 
lieues âe  PeUise,  d'où. la ligqede déniar- 
eation  traverse  |é.déser^  de  l'Ëgaremont  « 
passe  à  Suez ,  et  longe  la  mer  Rouge  ju9- 
^'à  Bérénice.  Lel^il  coule  parallèleui^t 
à  cette  mer;  aes  ponts  les  plus  éloigçéil 
en  sont  à  cinquante  lieues,  .le^  plus 
rapprochés  à  trente.  .Un  seul  de  ses 
coude»  en  est  à  yingt-deux  lieues  ;  ip$Hs 
des  montagnes  réputées  inaocessiblas 
l'en  séparent.  La  saperËiiie  carrée  4e  l'É-» 
gypte  est  de  deux  cents  lieues  de  long 
suf  cent-dix  à  cent- vingt  de  large» 

Le  ^il«  qui  prend  sa  source  4ans  les 
modtagnes  de  l'Abyssinie,  coule  l'espace 
de  SIX  cents  liene»  ayant  d'arriver  en 
Egypte.  Il  y  entre  enfin  à  la  hauteur  da 
rilede  Philéoii  d'Ëléphantiae,  ou  plutôt 
il  y  todBbe  en  se  précipitant  des  catarao- 
tes  de  Syène,  traverse  le  pays  dans  sa 
plus  grande  longueur ,  et,  dans  œ  pays 
•ù  il  ne  Dleut  jamais,  féconde  seul,  par 
ses  inonaations  régulières,  par  le  limon 
qu'il  déposesurle  soldes  déserts  qui  sans 
lui  seraient  voués  à  une  éten>eile  aridité. 
i)  y  a  eent  cinquante  lieues  de  Syène  au 
Gaire.  Au-dessus  du  Giire,  le  fleuve  se 
divise  endeux  branches,  qui  vont  tombeif 
à  soixante  lieues  l'une  de  l'autre  dans 
kl  Méditerranée,  la  première  à  Rosettoet 
ht  seconde  à  Damiette.  Autrefois  le  JVil 
avait  sept  embouchures ,  on  les  aperçoit 
«neore  ;  mais  il  n'y  en  a  plus  que  deun 
qui  soient  navigables.  L'espèce  de  trian- 


gle formé  par  ces  deux  principales  bran- 
ches et  par  la  mer  constitue  ce  qu^on  ap- 
pelle le  Delta.  Ce  triangle,  qui  a  soixante 
neues  à  sa  base  et  cinquante  sur  chacun 
de  ses  côtés ,  est  la  partie  la  plus  féconds 
de  l'É^ypte,  parce  qu'elle  est  la  mieux 
arrosée ,  la  mieux  coupée  de  canaux. 

Ainsi  le  Kil  et  ses  rives  constituent 
toute  l'Egypte.  Cest  une  vallée  longue 
de  deux  cents  lieues ,  et ,  à  partie  Delta, 
lar^e  de  cina  à  six  seulement.  Le  désert, 
oceau  de  sables ,  la  borde  à  droite  et  a 
eaucbe.  Quelques  chaînes  de  collines, 
Eesses  et  déchirées,  interrompent  à  peins 
ne  loin  en  loin  l'immensité  monotone  de 
ces  sables  presque  complètement  dépour- 
ius  d'eau  et  de  v^étation. 

La  vallée  du  IN  il,  c'est-à-dire  la  par- 
tie cultivable  de  rËgj^pte,  offre  pent- 
é\rQ  le  terrain  le  plus  tel-tile  du  monda, 

3t  nous  en  avons  déjà ,  lorsquUl  8*e^  agi 
e  démontrer  combien  la  conquête  de 
f)  pays  promettait  d  avanta^^es  à  la 
rance,  (ènuméré  les  productions  aussi 
précieuses  que  variées.^  La  surface  de 
fette  vallée  équivaut  a  peu  |»rcs  ak 
sixième  du  territoire  français.  A  « 
cohnpte,  rÈgj[pte  semblerait  ne  pouvoir, 
dans  Tétat  même  le  plus  prospère,  nour- 
rir que  cinq  à  six  millions  d^hahitants. 
Cependant,  s'il  faut  ajouter  foi  aux 
historiens  romains  et  aux  historiens 
arabes,  l'Egypte,  lorsqu'elle  fut  soumise 
par  OctaVe,  et  plus  tard  encore  quand 
elle  ^t  conquise  par  Anu-oug^  nour*  i 
rissait  vingt  millions  d'ames  et  ren- 
fermait plus  de  vingt  mille  cités.  Uoe 
telle  assertion  ne  doit  point  être  rangée 
au  nombre  de  ces  fables  qu'une  critique 
JMdicieuse  désavoue.  £n  eifet,  une  bojns 
administration,  seconoée  pajt  un  grand 
nombre  de  bras»  pouvait  étendre  de 
l^eaucpup  le  bienfait  des  débordemenU 
du  Nil,  et  nous  sommes  fondé  d'auleun 
a  penser  que  les  eanx  du  fleuve,  habi- 
lement conduites,  allaient  féconder  pla- 
sieurs  oasis. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  degré  plua  on 
moins  grand  de  prospérité  auquel  rà* 
gypte  ait  jadis  atteint,  elle  u'aé^iden- 
m^Xt  une  fois  .aux  mains  des  Arubei, 
cessé, dé  décroître,  et  sa  décroissanos 
sous  l'empire  des  Turcs  a  été  plus  rapide 
eMfiore.Ën  1799|lorsde  l'expéditioamdi- 
{ai8«y  l'Egypte  ne  oomptaitplusqnedeux 
a  trois  millions  d'habitants. 
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Cette  population  chctîva  était,  comme 
Ils  niinei  «lesdiéB  qui  couvrent  TËgypte, 
un  amas  des  débris  4e  plusieurs  peuples. 
Ëiie  présentait  un  mélange  de  trojs  races  ï 
c'étaient  des  Gophtes,  anciens  indigènes, 
rnèié^  à  de§  Arab<'S|  conquérants  sur  les 
Cojibtesv  et  à  des  Turcs,  conquérants  sut 
lèdArabesj 

La  raee  des  Cophtes  é'anéantissaii 
chaque  jour.  Au  nonibre  de  deux  eent 
milie  à  peine  quand  les  Français  arrivè- 
ifot,  ils  étaient  pauvres i  abrutis,  et  se 
vouaient  vok>ntaii?en^nt  aux  métiers  les 
plus  içioUtes.  ...  I 

Les  Arabes  formaient  m  masse  de  là 
population.  Ils  descendaient  tous  des 
eaiUMjUnons  de  Mabomet^  mais  leur 
cooilition  était  in&uimeat  yiiriée.  Quel- 
ques-uns faisaient  remonter  leur  origine 
à  Mahomet  lui-même,  possédaient  de 
grandesi  propriétés,  nf|  manquaient  pas 
aune  certaine  instruction,  jet  exerçaient 
à  ces  divers  titres  les  fonctions  du  culte 
et  de  ia  magistrature*.  ISobJes  par  leur 
aMflflQic»,  docteurs  delà  loi{  chefs  ae  la 
religion,  ils  étaient,  à  proprement  parler, 
sous  le  doei  de  cheUis,  les  grands  de 
rtpjrpte.  Après  eux,  venaient  de  moin- 
drei  propriétaires,  qui  formaient  ta  h^ 
eeade  et  la  plus  nombreuse  classe  ae^ 
Arabes;  puis  les  prolétaires,  paysans  a 
cs^e,  cultivant  le  sol ,  dont  Ils  ae  possé- 
dawtit  pas  Qne  pjirccillet  et  vivant  dails  la 
mifière  la  pkis  abjecte,  — -  de  véritables 
ikHes.  Il  y  avait  encore  une  quatrième 
classe  d'iiralKSi  —  celle  des  Arabes 
nomades  ou  Bédouins.  Ces  fils  du  désert 
dédaignaient  la  culture  et  la  possession 
du  801.  Toujours  en  selle,  ils  erraient 
iMMeesse^  obassant  devant  eux  de  uom- 
breui  bestiauji;,  chevaux  ,  chanuaux , 
brebis,  etchereliant  des  pâturages  d'oa- 
lis  en  cnsis.  De  temps  en  t<'.il)ps  ils  se 
rapproebaieat  de  TÉgypte,  afin  d  y  ven- 
dre le  produit  de  kurs  troupeaux,  et 
d'acheter  ensuite  les  objt^ts  qui  leur 
étaient  indispensables.  Ils  laisaieut  au^si 
■Ktier  d'escorter  les  caravanes  ei  de  louer 
Isurs  chameaux  pour  les  transporta  dans 
le^ert;  mai^,  brigands  sans  foi,  ils  (ail- 
laient souvent  les  marchands  qu'ils  rscot- 
t«ento«  auxquels  ils  avaient  prête  leurs 
bdes  de  somme.  Quelquefois  méiue ,  ae 
fiant  à  la  négli^n^  turque  et  sûrs  de 
linipuaité,  ils  tondaient  sur  la  vallée  du 
^il)  pillait nt  les  villages,  et,  reinoiitaut 
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sur  leurs  rapides  coursiers,  emportaient 
leur  buUn  au  fond  de  léiirs  sables.  Ces 
Arabes  vagabonds  fortifient  des  tribus 
disséminées  sur  les  deux  rives  du  fleuve; 
ils  étaient  au  nombre  decéiitàcent  vingt 
mille,  et  pouvaient  fodrnir  dix-huit  ou 
yingt  mille  cavaliers,  —  braves,  mais 
bons  pour  harceler  rennemi  plutôt  que 
pour  le  combattre. 

I^  troisième  des  races  qui  habitaient 
TEgypte,  la  race  des  TUrcs,  était  aussi 
peu  nombreuse  que  celle  des  Cophtes. 
£lle  ne  comptait  comme  celle-ci  qu'en- 
viron deux  cent  mille  individus,  et  se 
partageait  d'ailleurs  en  Turcs  et  en  ma« 
meluks.  Les  Turcs,  venus  lors  de  la 
dernière  conquête  du  pays  par  le  sultan 
Sélim  l^^  (eu  iôl7),  étaient  presque 
tous  inscrits  sur  la  liste  des  janissaires  ; 
mais  on  sait  que  les  Turcs  se  font  pres- 
que tous  inscrire  sur  cette  liste  à  cause 
des  privilèges  du  titre ,  et  que  peu  d'en* 
tre  eux  sont  réellement  au  service.  Le 
pacha  par  lequel  les  successeui*s  de  Sélim 
se  faisaient  ifeprésenter  en  Egypte  n*a- 
Yait  donc  autour  de  lui,  pour  appuyer 
au  besoin  son  autorité,  qu'un  notnbre 

Srès-minlme  et  tout-à-fait  insigriiOant 
e  janissaires.  L'autorité  de  ce  pacha 
avait,  au  surplus,  été  bientôt  annulée 
par  suite  dejprécautions  que  Sélim  avait 
prises  autrelois  pour  la  contenir  dans  dé 
iustes  limites.  Sélim  redoutait  beaucoup 
rÉgyj»te.  C'était  la  terre  sainte ,  c'était 
la  métropole  naturelle  de  l'Arabie.  D'au- 
tre part,  c'était  le  grenier  de  Constanti- 
nopie.  Sélim  jugeait  (  et  avec  raison  « 
quoique  révénement  n'ait  justifié  ses 
craintes  que  trois  siècles  plus  tard  )  ; 
$élim  jugeait,  disons-nous,  uu'un  pacha 
ambitieux  et  habile  pourrait  tôt  ou  tara 
niettre  a  pirofit  réloignemerit  del'É^ypte 
DODr.Yy  créer  un  empire  indépendant,  re- 
lever la  nation  arabe,  et  porter  un  coup 
fatal  a  l'empire  turc,  déjà  menacé  par 
cette  in)inense  population  grecque  qui 
formait  la  majorité  de  t^onstantino|)te  et 
des  environs.  Aussi  Sélim  h'avDit-il  pas 
Voulu  conlier  le  gouvernement  de  l'É- 
^vpte  à  un  seul  pacha.  II  ii^avait  pas 
même  trouvé  que  la  division  du  pn^fs 
en  plusieurs  pachaliks  fût  une  garantie 
sufns.iite ;  mais,  p(>ur  s'iîsi>urcr  la  sou- 
mission JeciLtc  province,  il  avait,  tout 
eu  y  envoyant  un  pacha,  imaginé  une 
isorte  de  contre-poids  à  la  puissance  de 


L'UNIVERS- 


ce  fonctionnaire,  c'est-à-dire  institué 
fa  milice  des  mameluks.  Or ,  c'étaient 
les  mameluks  qui,  au  lieu  du  pacha, 
avaient  secoué  le  Joug  de  la  métropole, 
et  qui  régnaient  en  despotes  sur  TÉgypte. 
Ces  mameluks,  achetés  comme  es- 
claves en  Circassie ,  transportés  en  bas 
âge  sur  les  bords  du  Nil,  et  de  bonne 
heure  rompus  à  1  équitation,  de  bonne 
heure  exerce  au  maniement  des  armes, 
devenaient  les  plus  braves  et  les  plus 
habiles  cavaliers  de  la  terre.  Us  obéis- 
saieut  à  vingt-quatre  beys,  qui  étaient 
leurs  propriétaires  et  leurs  chefs ,  et  qui 
en  possédaient  chacun  cinq.ou  six  cents. 
Chaque  bey  recrutait  sa  bande,  soit  de 
ses  propres  enfants  mâles,  soit  de  jeunes 
Circassiens,  et  avant  de  mourir  il  la 
léguait  quelquefois  à  un  de  ses  fils,  quel- 
quefois a  un  mameluk  favori ,  qui  de- 
venait bey  à  son  tour.  Chaque  mameluk 
avait  deux  fellahs  pour  le  servir.  La  mi- 
lice entière  se  composait  donc  de  onze 
à  douze  mille  cavaliers,  servis  par  vingt- 
deux  ou  vingt-quatre  mille  de  ces  ilotes. 
Véritables  maîtres  ou  plutôt  tyrans  du 
pays ,  les  mameluks  vivaient  ou  du  pro- 
duit des  terres  appartenant  à  leurs  beys, 
ou  du  revenu  des  impôts  qu'ils  avaient 
établis  sous  toutes  les  formes.  Les  Coph- 
tes  étaient  leurs  percepteurs ,  leurs  es- 
pions, leurs  agents  d'aftaires.  Tout  à  feit 
mdëpendants  du  pacha  que  le  sultan  en- 
voyait de  Constantinople,  ils  ne  le  tolé* 
raient  au  Caire  qu'à  condition  qu'il  res- 
tât dans  une  nullité  presque  absolue,  et 
souvent  refusaient  de  lui  payer  le  ràiri. 
Impôt  foncier  qui,  en  vertu  du  droit  de 
conquête,  appartenait  à  la  Porte.  Les 
vingt-quatre  beys,  qui  auraient  dû' être 
égaux ,  ne  Tétaient  pas  en  réalité.  Ils  se 
faisaient  la  guerre  entre  eux ,  et  le  plus 
fort,  soumettant  les  autres,  exerçait 
viagèrement  la  souveraineté.  Lors 'de 
l'expédition  française  deux  beys,  su- 

Périeurs  à  leurs  collègues,  dominaient 
Egypte.  C'étaient  Ibrahim  et  Mourad, 
noms  qui,  plus  d'une  fois,  reviendront 
dans  la  suite  de  notre  récit.  L'un  avait 
la  richesse,  l'astuce,  la  puissance-,  l'au- 
tre, l'ardeur,  l'intrépidité,  la  bravoure, 
et  ils  étaient  convenus  entre  eux  d'une 
sorte  de  nartage  d'autorité.  Ibrahimavait 
les  attributions  civiles,  Mourad  les  attri- 
butions militaires. Mourad  excellaitdans 
l'art  des  combats ,  et  à  ce  titre  avait 


gagné  rajffeetion ,  le  dévouement  de  tous 
les  mameluks.  ^ 

Ainsi,  diversité  de  races,  puismie  h 
population  offrait  un  mélange  de  Gopb- 
tes,  d'Arabes ,  de  Bédouins ,  d*Ottooians 
et  de  Circassiens;  diversité  de  langues, 
puisque  les  indigènes  parlaient  Tarabe 
et  les  conquérants  le  ture  ;  diversité  de  re» 
ligions,  puisque  les  Copbtes  étaient  due- 
tiens  et  tous  les  autres  musulmans;  |)a^ 
tant ,  diversité  d'intérêts;  telle  était  à  b 
fin  du  dix-huitième  siècle  la  sitaatioo 
morale  de  l'Egypte.  En  temps  opportun, 
nous  verrons  avecquelle merveilleuse  sa- 

gacité  Bonaparte  tira  parti  d'an  tel  état 
e  choses,  débrouilla  ce  chaos,  et,  con- 
servant ce  qui  était  à  conserver ,  détrui- 
sant ce  qui  était  à  détruire ,  réédîfiant  sur 
de  nouvelles  bases  certaines  parties  de 
l'édifice,  en  fAt  arrivé,  n'était  cette  fa- 
talité jalouse  qui  se  joue  si  souvent  des 
meilleurs  calculs  de  la  prudence  bunoaine, 
à  la  complète  rénovation  du  pays  et 
au  complet  affermissement  de  sa  con- 
quête. Pour  le  moment,  retouraonsi 
bord  de  la  flotte,  que  nous  avons  laissée, 
à  la  date  le  19  juin,  s'éloignant  de  Malte 
et  cinglant  vers  la  mer  de  Candie. 

Poussée  par  un  vent  favorable ,  elle  ar- 
riva ie  28  en  vue  du  cap  Durazio,  qui 
forme  l'extrémité  orientalcMle  cette  Ile; 
le  lendemain  on  signala  la  côte  d'A- 
frique et  le  cap  d'Azé.  Nelson  arrivait 
alors  devant  Alexandrie.  Fort  étonné 
de  n'avoir  toujours  aucune  nouvelle 
de  la  flotte  française,  il  envoya  une  cha- 
loupe au  commandant  turc  de  la  place 
pour  donner  en  tout  cas  avis  du  dan- 
ger qui  la  menaçait  et  pour  demander  la 
permission  de  faire  de  l'eau  et  des  vivres 
dans  le  port.  Il  offrait  en  même  tenps 
la  ôoopération  des  forées  britanniques 
pour  empêcher  toute  tentative  de  la  part 
des  Français.  Mais,  par  l'effet  de  l'igno- 
rance et  du  caractère  soupçonneux  des 
Turcs,  l'amiral  anglais  se  vit  repoussé 
comme  un  ennemi.  Quelques  bâtiments 
de  commerce  avaient  donné  l'éveil  aux 
Alexandrins  sur  une  descente  projetée 
par  les  Francs,  dénomination  sous  la- 
quelle on  sait  que  les  Orientaux  compren- 
nent tous  les  Européens  en  général.  Les 
Alexandrins  pensèrent  donc,  dans  leur 
frayeur,  que  l'offre  de  Nelson  n'était 
qu'une  ruse  contre  laquelle  il  hWùt 
se  tenir  en  garde.  £n  conséquence,  il  (ut 
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s^ifié  à  Tamiral  qu'on  ne  pouvait  ac- 
eoeiUir  sa  demande,  et  ^u^on  canonnerait 
soneseadresi  elle  tentait  de  pénétrer  dans 
leporL  Nelson,  sans  chercner  davantage 
ï  tiitf  jes  Alexandrins  d*erreur,  et  piu- 

TersloilhEdaiÔKenes  dans  Tespoir  de  les  y 

DtLfPBOÔté,  Bonaparte,  trouvant  la 
mer^Mt  i  lait  libre  et  ne  voyant  au- 
coD^jlMsda  passagede  Nelson,  s'enhar- 
dit mIim  à  se  rapprocher  du  point 
ïi  prendre  pied  sur  la  terre 
Le  1^'  juillet,  an  lever  du 
ala  la  Tour  des  Arabes,  et 
res  et  demie  du  matin  la 
e  put  apercevoir  les  nom- 
d'Alexandrie.  Il  y  avait 
qu'elle  avait  quitté  Malte, 
quarante-trois  qu'elle  était 
de  Toulon,  et  nul  acci- 
venu  interrompre  la  tra- 

envoya  aussitôt  chercher 

fran^is';  et  lorsqu'il  apprit 

lais  avaient  paru  l'avant- 

les  jugeant  dans  les  pa- 

,  de  brusquer  le  débarque- 

donc  sur-le-champ  les 

lires ,  et  en  même  temps 

à  bord  de  toute  la  flotte  la 

suivante ,  oui  avait   été 

mer  à  bora  du  vaisseau 
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•liez  «lUreprendre  nne  conquête 

sur  la  cÎTilMatioii  et  le  com- 

sont  incalculables;  vous  por- 

Itm  le  coup  le  plus  sûr  et  le 

en  attendant  que  vous  puissies 

coup  de  la  mort. 

•  quelques  marches  fatî^nte^ 

plusieurs  combats ,  nous  réns- 

teutes  nos  entreprises  :  les  destins 


qui  ftvtMnsent  exclu- 
ng|ai»,  qui  out  coo* 
noa  négocMRts  ei  tyrannisent 
babilants  des  .bords  du  Nil, 
.     .        après  notre  arrivée,  n'existe-, 
«•tplw. 

«  l«  peuples  avec  lesquels  nous  allons 
V]™*.»ot  mâhoméians;  leur  premier  aitirle 
■*  H>»  «i  celui  ci  :  «  Il  n'y  a  pas  d*autre  dieu 


K  que  Dieu ,  et  Mahomet  est  son  prophète,  v 
Ne  les  contredisez  pas;  agissez  avec  eux  commu 
vous  avez  agi  avec  les  juifs,  avec  les  Italiens; 
ayez  des  égards  pour  leurs  muphtis  et  leurs 
imans,  comme  vous  en  avez  eu  pour  les 
rabbins  el  les  évéqnca;  ayez  pour  les  cérémo- 
nies que  prescrit  l'Alcoran,  pour  les  mos- 
quées, la  même  tolénnreqne  vous  avez  eue 
riir  les  couvents,  pour  let  synagogues ,  pour 
religion  de  Moïse  «t  de  Jésus-Christ. 

«  Les  légions  romaines  proi^aaient  toutes 
les  religions.  Tous  trouverez  ici  des  usages 
différents  de  ceux  de  rEurope,  il  dut  voiu  y 
accoutumer. 

«  lies  peuples  chez  lesquels  nous  allons  trai- 
leot  les  femmes  différemment  tyie  nous  ;  mais 
dans  tous  les  pays  celui  qui  viole  est  un 
monstre. 

«  Le  pillage  n*enrichit  qu*un  petit  nombre 
d*hommes,  il  nous  déshonore  ;  il  détruit  nos 
ressources ,  H  nous  rend  ennemis  les  peuples 
qu'il  est  de  notre  intérêt  d'avoir  pour  amis. 

«  La  première  ville  que  nous  allons  rencon- 
trer a  été  bâtie  par  Alexandre.  Nous  trouve- 
rons à  chaque  pas  de  grands  souvenirs,  dignes 
d'exciter  rémulation  des  Français.» 

D'après  les  renseignements  fournis 
par  le  consul,  on  ne  pouvait  entrer  dans 
le  port  d'Alexandrie,  car  la  place  parais- 
sait disposée  à  se  défendre.  La  popula* 
tion  avait  pris  réveil ,  et  s'était  armée 
tout  entière.  Cependant,  pour  que  le 
débarquement  réussît  il  fallait  se  nâter, 
il  fallait  le  risquer  le  jour  même,  et  ne 
pas  laisser  aux  Anglais,  qui  peut-iétre  n'é- 
taient pas  loin,  le  temps  de  venir  y  met- 
tre obstacle.  Bonaparte  fit  donc  gouver- 
ner vers  Tanse  dn  Marabout,  qui  est  dis- 
tante d'environ  nne  lieue  et  demie ,  et  le 
soîr  ropération  dn  débarquement  com- 
mença .  Elle  était  difficile ,  car  les  bâti- 
ments du  tonnage  mémele  plusfaiblene 
pouvaient  approcher  à  plus  d'une  demi- 
lieue  du  rivage.  En  outre,  du  moment 
que  l'on  commença  de  mettre  les  chalou- 
pes à  la  mer,  le'  vent  s'éleva,  les  flots 
devinrent  houleu»,  et  dans  une  circons- 
tance moins  impérieuse  peut-être  eût- 
il  été  prudent  d'attendre  jusqu'au  lende- 
main, surtout  en  face  d  une  côte  bordée 
de  récifs  comme  l'est  celle  d'Alexandrie  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre  : 
l'escadre  anglaise  pouvait  reparaître 
d'un  instant  à  l'autre;  et  Bonaparte  sen- 
tait trop  bien  que  si  elle  survenait  pour 
profiter  du  désordre  inséparable  d'une 
opération  de  débarquement,  il  courait, 
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malcré  les  puissante  moyens  de  défense 
qu'if  avait  a  sa  disposition ,  grand  ris- 
que d'essuyer  quelque  grave  échec. 
Aussi,  malgré  lapujt  qui  s'ouscurcissait, 
malgré  un  vent  furiepi^  qui  ppussait  à 
la  cote ,  Bonaparte,  pour  payer  fl^exem- 
ple  et  rassurçr  se^  compagnon^ ,  descen- 
dit  le  premier  dans  une  chaloupe.  A 
cette  vue«le86oldAts,d'un6  voix  unanime, 
demandèrent  à  le  suivre.  En  un  clin 
d*Gsil  les  embar^tions  se  remplirent  de 
monde,  puis  nagèrent  vers  te  rivage. 
Telle  était  l'agitation  des  flots ,  que  les 
embarcations  pouvaient  à  peine  avan- 
cer, et  qu'il  semblait  à  chaque  instant 
qu'elles  allaient  se  briser  les  unes  con- 
tre les  autres.  Ènfln ,  après  une  lutte  pé- 
nible ,  après  de  grap4$  dapgerSi  op  tou- 
cha terre! 

Au  même  moment  on  signala  comme 
ennemie  une  voile  qui  se  montrait  à 
l'ouest.  On  pouvait,  en  effet,  penser 
que  c'était  un  des  bâtiments  de  l'escadre 
anglaise.  -^  O  Forttmel  s'écria  Bona- 
parte, tu  m'abandonnes!,,,  Çuoil  pas 
seulement  cino  Jours  !  —  Non ,  la  For- 
tune, (jui  semnle  se  complaire  à  favori- 
ser la  jeunesse  des  grands  hommes ,  ne 
l'abandonnait  pas ,  la  Fortune  ne  voulait 
pas  tromper  les  espérances  unanimes  :  on 
reconnut  bientôt  que  le  bâtiment  signalé 
était  ta  frégate  française  ta  Justice,  qui 
arrivait  de  Malte ,  et  le  débarquement 
ne  fut  pas  interrompu. 

CHAPITRE  m. 

BOWlAlliE  :  DéBABQDBHEKT  DB  l'aMI^  FIlAB- 
ÇAI8B.  —MARCHE ftlW  ALEXAMOBIB;  ATTAQUE 
ET  PBIftE  DE  CETTE  VILLE.  —  HONNEURS  FU- 
NÈBRES RENDUS  AUX  SOLDATS  FRANÇAIS  QUI 
ONT  PÉRI  PENDANT  L'aSSACT.  —  PRINCIPAUX 
TRAITS  DB  LA  POUTIQUE  QUE  BONAPARTE  SE 
PROPOSE  DE  SUIVRE  POUR  ÉTABLIR  EN  EGYPTE 
l'autorité  FRANÇUSE.  —  MESURES  ADMINIS- 
TRATIVES QU'IL  ADOPTE  oàs  LU  PREMIERS 
JOURS.  —  BABILB  PBOCLAMATiON  QU'll 
ADRESSE  AUX  BABITAITTS.  —  OISPOSITIOJSS  6T 
PRÉPARATIFS  POUR  MARCBBfl  SUR  LE  CAIBB. 

Malgré  l'ardeur  des  troupes,  le  débar- 

Suemeut,  contrarié  par  le  mauvais  état 
e  la  mer,  ne  s'effectua  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur.  Le  2  juillet,  à  une  heure 
du  matin,  les  divisions  Kléber,  Menou, 
Bon  et  Reynier,  qui  avaient  reçu  ordre 
d'aborder  les  premières,  et  qui,  elles 
quatre ,  ne  réunissaient  pas  moins  de 


onze  régiments,  n'avaient  encore  à  terre 
que  trois  ou  quatre  mille  hommes.  Bey- 
nier  notamment ,  que  le  hasard  avait 
dirigé  vers  un  des  jpoints  de  la  c6te  oà 
la  bourrasque  soufflait  avec  le  plus  de 
violence,  n  avait  présents  sous  les  armes 
que  deux  ou  trois  cents  de  ses  soldats. 
Pas  un  seul  cheval,  pas  une  seule  pièce 
d'artillerie,  n'étaient  non  plus  débarqués. 
N'importe  :  Bonaparte,  qui  veut  étonner 
ses  nouveaux  ennemis  par  une  audace  qui 
leur  est  inconnue,  et  en  même  temps  af- 
fermir, par  une  conquête  utile ,  le  moral 
de  sa  propre  armée ,  se  décide  à  mar- 
cher sans  retard  sur  Alexandrie  afin  de 
surprendre  la  place  et  de  ne  pas  laisser 
aux  Turcs  le  loisir  de  faire  des  prépara- 
tifs de  défense.  Il  passe  donc  en  revuf 
les  troupes  débarquées ,  forme  trois  co- 
lonnes de  celles  des  généraux  Boii,lClé- 
béret  Menou;puis,  chargeant  Reynier 
de  réunir  au  plus  t6t  les  siennes  pour 
protéger  les  principaux  points  de  dé- 
barquement, il  se  met  en  marche  â  deux 
heures  et  demie  du  matin.  De  sn  per- 
sonne, il  se  place  parmi  les  tirailleurs 
de  l'avant-garde ,  et  ne  craint  pas  de 
faire  plus  de  quatre  lieues  à  pied  dans 
les  saoles.  Outre  ses  aides  de  camp ,  ou- 
tre tous  les  officiers  de  Pétat-roajor  gé- 
néral et  du  génie,  les  généraux  Bertbier, 
Alexandre  Dumas,  Dommartin^  Caffa- 
relli-Dufalga  lui-même,  malgré  sa  jambe 
de  bois ,  ont  brigué  Thonneur  de  rac- 
compagner. 

Chemin  faisant ,  des  partis  d'Arabes 
montés  ne  cessèrent  de  harceler  le  Aanc 
droit  de  nos  colonnes  ^  et  nous  tuèrent 
quelques  hommes.  Nos  éclaireurs  eurent 
aussi  à  disperser  plusieurs  pelotons  de 
ces  cavaliers  bédouins,  qui  après  avoir 
échangé  Quelques  coups  de  fusij ,  se  re- 

filièrent, les  uns  dans  la  direction  d*A- 
exandrie ,  le^  autres  im^  celle  du  dé* 
sert.  Enfin,  un  peu  avant  Je  jour,  ïe^ 
troupes  française  arrivèrent  sous  U:$ 
murs  de  la  place. 

Cette  antique  cité ,  fille  d' Aleiandra, , 
qui  sous  los  Ptoléinées  s'était  aocnie 
au  point  d'exciter  la  jalousie  de  Ronie« 
et  qui  était  alors  sans  contredit  la 
deuxième  du  monde;  oui  au  septième 
siède  comptait  encore  plusieurs  milliert 
d'habitants,  et  -renfermait,  dit-on,  danS) 
une  enceinte  dVnvîron  quatre  lieues  de 
tour  quatre  cents  théâtres,  quatre  mill<i 
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Siii ,  quatre  miUe  bakiy ,  donze  mille 
tiques,  était  mainfeniint  ruiner  aui^ 
trois  quarts.  L  aocienne  eDPfin^e  avait 
été  détruite  par  les  soldats  4  AQiroi|. 
Plus  tardjes  Arabes  en  avaient  recoos- 
truitune  autre,  qui  existai^  fopjours, 
nuis  jui  n'était  m  entretenue  pj  ^rn^éje,, 
etqai  n'offrait  plus  «u*uii  circuit  (|p 
trois  piille  toises.  Un  te]  déyeloppeqient 
iuppose  encoreune  citéin^pQrtaote;  ni^l^ 
au  mjJieudePeBceinte/çl^s  Arabes  s'étfijt 
élevée  uqp  enpeinte  nouvelle  oina  ou  sff 
fois  moins  vaste,  et  au  milieu  ae  Tan- 
cleDoe  ville  une  yiiie  fnoqerne ,  seule 
Dartie  que  les  ruines  ne  couvrissent  pa^. 
Les  Turcs,  les  Égyptiens  rjches,  lès  né- 
gQojantseuropéenStnabjtaipottousflans 
eette  ville  neuve.  Quelau^s  Arabes  seu- 
lement vjvai^f  J^wi  les  décombi^es  de 
la  cité  autiqi^. 

Nos  trois  divisions  eurent  bieotâ^ 
faqoé  UQ^  sprte  d'ii^yestisseinent  de  1^ 
pce.Bpp»  ay%  {a  première,  marcha 
adroite,  y^fs  t^  por(ede  Josette  ;  Klé- 
^y  avec  la  secppde,  marcha  ^u  centre, 
vers  1^  pgrte  dJtiB  delà  ÇQlûiine,  p<^rce 
Qu'elle  r^f d^  je  fpôpijmf  i^t  d  if  /:  olonne 
de  Pompée;  Menou,  avec  la  tiqisièfljf» 
l'avapçaà  ^yicl^f  v^nç  |a  porte  des  Cà- 
tacoinbËSf 

Ignare  çopou^e  le  sont  presque  touii 
les  musulm^ps,  Mo|)amjh^d-el-Coraïm, 
gouTeroeuir  d'Al^xai^rîe,  n'était  point 
eiét4  4'organi^er  dans  la  place  les 
moyens  de  oifensç  nécessaires  pour  ar- 
r^r  l'entreprise  dies  Français.  11  avait 
tODtefois  fait  réparer  quelques  brèches, 
et  porté  ((es  détachements  de  sja  milice 
sur  quelqii^s  ppiots  principaux,  qui  e^s< 
test  offert  ^  nos  spldats  un  <)ccès  trop 
facile.  La  vieille  enceinte  et  Mne  parti^ 
des  tours  qui  la  flanquent  étaient  pccur 
pées  par  la  populatiop  tout  entière,  saqç 
^inction  de  rang,  d'âge  pi  (]e  sexe. 
A  la  vue  de  i'armee  française,  l'air  re- 
tentit des  hurlements  d'une  multitude 
^  femmes  et  d'enfapts,  qui  excitaiept 
leurs  maris  et  leurs  pères  à  combattre 
les  Européens.  £n  ipeme  temps ,  queN 
Wes  coups  de  canon  partirent  d'un  fort 
délabré,  et  anppucèrent  la  présence  de 
deux  ou  trois  mauvaises  pièces  d'artille- 
nc-  Ces  pièces ,  à  ce  qu'on  ppt  vpir,  c^ 
^les  étaient  brades  par  une  embra- 
sure ou  plutôt  par  uu  trou  large  d'une 
s,  ne  reposaient  pas  sur 


affûts  ;  CD  le$  cbdf  i^eait  ayeç  de  la  pnon- 
dre  qu  lieu  de  gargousses,  avec  des  pier- 
res au  lieu  de  boulets,  et  on  y  mettait 
le  feu  avec  un  tison  enflammé;  le  poin- 
tage était  à  l'ayenant. 

Bonaparte,  prisse  pitié,  et  presque 
honteux  d^^voir  à  Iptter  coptre  des  ad- 
versaires si  peu  redoptat)lf/s ,  voulut  d'a- 
bord essayer  la  yoie  d,Q§  négociations; 
mais  il  ne  put  faire  accueillir  ces  parle- 
paeptaires.  Alors  fattaqpe  fgt  sur-le- 
çbamp  résolue- 

Compte  Varmée  pavait  pas  d'artille- 
rie, le  gépéial  en  chef  se  détermina  à 
faire  esciladéy  Penceiute ,  e^  le  rapport 
des  oHicie^s  quM|  envoya  en  reconnais- 
sance eut  bientôt  constaté  qne  ce 
moyen  était  praticable.  C'était  d'ailleurs 
le  seul  parti  à  prendre  popr  pénétrer 
dans  la  place  et  en  devenir  maître.  La 
charge  fpt  donc  battue^  et  les  trois 
colonnes  s'avancèrent  simultanément 
pour  monter  à  l'assaut.  Les  Arabes  et 
les  Turcs  sont  fl'excellents  soldats  der- 
rière des  murs.  Ceux  qui  bordaient  les 
murs  d'Alexandrie  firent  d*abord  un 
fiéu  très- vif  ;  mais  cette  fusillade  cessa 

{)resque,  faut^  de  munitions,  quand 
es  Français  eurent  atteint  le  pied  des 
yemparts,  et  fut  alors  remplacée  par 
des  pierres,  que  les  Alexandrins  firent 
pleuvoir  en  abondance.  Ce  dernier  bbs» 
tacle  ne  pouvait  pas,  on  le  devine,  arrêter 
lon^empç  des  ofliciers  et  des  soldats 
habitués  à  de  bien  autres  périls.  Déjà 
jCIéber ,  parvenu  Juî-méme  au  pied  des 
murailles,  désigne  l'endroit  où  il  veut  que 
^es  compagnies  de  grenadiers  moptent; 
mais  il  est  renversé  à  terre  par  une  balle 
qui  vient  le  frapper  au  Iront.  Celte 
iSlessure ,  quoique  grave,  n'est  toutefois 
pa9  mortelle,  et  la  chute  de  leur  gêné. 
l'ai,  loin  d'abattre  nos  braves  grenadiers, 
double  au  contraire  leur  courage.  Kn 
up  clip  d'œil  l'enceinte  est  franchie, 
et  tout  ce  (jui  es(  sur  le  rempart  op 
derrière  te  rejnpart,  prend  la  fuite.  Dans 
te  même  moment  Marmont,  ciul  avait 
déjà  gagné  à  Italie  les  épaulettes  de  gé- 
néral, faisait  epforu;er  ^  coups  de  ha- 
che la  porte  de  Kosette ,  s'y  précipitait 
)e  premier,  et  était  suivi  dans  nnté^ 
yieur  de  l'enceinte  par  toutes  les  trou- 
pes de  la  division  Bon.  Le  premier 
aussi ,  sur  un  agtre  point,  Menoa  avait 
[lénéiré  daus  la  pjijçe  et  donùp  à  ses  sol- 
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dats  Fexemple  d*une  rare  intrépidité.  Il 
avait  le  corps  criblé  de  contusions  et  de 
blessures ,  mais  dont  heureusement  au- 
cune n'était  dangereuse. 

Une  fois  les  Français  maîtres  de  l'en- 
ceinte  extérieure,  les  Alexandrins  armés 
se  réfugièrent  dans  deux  forts  princi- 
paux et  dans  la  ville  moderne,  où  grand 
nombre  se  barricadèrent  dans  les  mai- 
sens.  Les  deux  forts  se  rendirent  dans 
Taprès-midi ,  mais  dans  la  ville  le  com- 
bat se  prolongeait  de  rue  en  rue;  et 
comme  les  baltes  pleuvaient  par  toutes 
les  fenêtres,  comme  il  eût  fauu  empor- 
ter de  vive  force  la  plupart  des  maisons, 
la  lutte  menaçait  de  devenir  très-meur- 
trière ,  lorsque  le  gouverneur  lui-même 
se  présenta  pour  négocier  un  accord. 
Bonaparte  accueillit  Mohammed-el-Co- 
raim  avec  beaucoup  de  douceur,  et  ne 
lui  reprocha  nullement  sa  longue  résis- 
tance; il  s'efforça  de  lui  persuader  aue 
les  Français  ne  venaient  ni  ravager  PÉ- 
gypte,  ni  Tenlever  à  la  Porte,  mais 
rétablir  rautorité  du  grand  seigneur, 
avilie  et  méconnue  par  les  mameluks, 
n)ais  venger  les  outrages  faits  par  eux  à 
la  France  ;  et  il  lui  annonça  que  Tarmée 
allait  marcher  sur  le  Caire  pour  en  chas- 
ser les  beys  et  leur  milice.  Le  général 
en  chef  promit  ensuite  à  Coraim  que 
les  autorités  du  pays  seraient  mainte- 
nues ,  que  les  cérémonies  du  culte  con- 
tinueraient d'avoir  lieu  comme  par  le 
passé ,  qu'on  respecterait  les  propriétés 
et  les  femmes...  Enfin  il  lui  demanda 
si  par  toutes  ces  considérations  il  ne 
voulait  pas  embrasser  les  intérêts  de  la 
république  française,  qui  n'étaient  après 
tout  que  ceux  du  sultan  son  maître.  Co- 
raim promit  tout  ce  que  Bonaparte  vou- 
lut ,  et  prêta  même  entre  ses  mains,  sur 
le  Coran,  le  serment  au'on  exigea  de  lui 
comme  gage  de  sa  fidélité. 

Pendant  cette  même  journée  du  2 ,  et 
le  lendemain  3  ,^le  reste  de  Tarmée  ef- 
fectua son  débarquement.  Tous  les 
Français  saluèrent  avec  enthousiasme 
la  terre  où  Bonaparte  leur  avait  pro- 
mis des  lauriers  et  des  richesses.  Ce- 
pendant le  sang  de  nos  ^erriers  avait 
déjà  rougi  la  plage  é^ptienne  :  l'assaut 
d'Alexandrie  nous  avait  coûté  à  peu  près 

Suarante  hommes,  dont  six  officiers, 
onaparte ,  qui  savait  si  bien  appeler  à 
son  aide  tous  les  prestiges  de  la  gloire 


ordonna,  pour  honorer  hi  mémoire  des 
braves  qui  avaient  succombé  dans  cette 
première  action,  que  leurs  dépoaiQe^ 
mortelles  seraient  ensevelies  au  pied  de 
la  Colonne  de  Pompée ,  et  leurs  noms 
gravés  sur  son  fût.  On  les  y  peut  Kre  en* 
core.  La  cérémonie  qui  eut  lien  à  cette 
occasion,  loin  de  porter  le  décourage-  ( 
ment  dans  le  cœur  de  ces  nobles  avéo* 
turiers,  parut  au  contraire  aceroftre  leur 
enthousiasme ,  attiser  leur  soif  de  re- 
nommée. Ce  fut  aux  cris  de  vioe  la  Hé- 
publique!  vive  Bonaparte!  que  les  sol- 
dats français  rendirent  les  derniers  de- 
voirs à  leurs  camarades;  et  cette  soèae 
ne  causa  point  un  médiocre  étonne- 
ment  aux  Alexandrins  accourus  pour  es 
être  s[>ectateurs. 

Les  jours  suivant8,taDdîsqu'on  débar- 
quait rartillerie  de  campagne  et  de  sié^ 
les  chevaux  et  tout  le  reste  da  maténel 
immense  de  l'armée,  le  général  en  ebcf^ 
qui  ne  pouvait,  quelle  que  fût  son  ioa- 
patience,  s'élancer  vers  le  Caire  sans  ca- 
nons ni  bagages ,  s'occupa  d'organiser 
l'administration  de  la  ville  d'Alei^andrie, 
et  de  jeter  les  bases  de  l'autorité  fran- 
çaise en  Egypte. 

Bonaparte,  qui  unissait  au  génie  dt 
grand  capitaine  le  tact  et  la  sagacité  da 
fondateur,  et  qui  d'ailleurs  avait  admi- 
nistré déjà  un  assez  grand  nombre  ùb 
pays  conquis  pour  s'en  être  fait. une 
espèce  de  science,  eut  bientôt  jugéda 
plan  de  conduite  qu'il  convenait  de  saî- 
vre  sur  les  bords  du  yW.  Il  allait  d'a- 
bord anéantir  les  mameluks  par  les 
armes  et  la  politique.  Il  fallait  ensuite, 
loin  de  paraître  attaquer  en  quoi  que  ce 
fût  la  souveraineté  de  la  Porte  à  1  ésard 
de  l'Egypte ,  affecter  au  contraire  de  la 
respecter  scrupuleusement.  Crtte  sou- 
veraineté, sans  cesse  battue  en  brèche 
par  les  mameluks,  se  réduisait  à  bien 
peu  de  chose.  On  pouvait  donc  n^o* 
cier  avec  la  Porte,  soit  pour  la  cession 
de  l'Egypte  moyennant  retour,  soît 
pour  uiî  partage  d'autorité  oui,  plutdt 
feint  que  réel,  serait  sans  nui  inconvé» 
nient;  car  dans  l'hypothèse  qu'on  se  sub- 
stituât aux  mameluks  et  qu'on  héritât  de 
leur  puissance,  peu  importait  qu'un  pa- 
cha turc  résidât  au  Caire  comme  il  y  avait 
résidé  jusqu'alors.  H  fallait  ensuite  s'at- 
tacher la  véritable  population ,  c'est-âh 
dire  les  Arabes,  et,  pour  atteindfe  ce 
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but,  traiter  avec  égard  les  cheiks,  hom- 
mes de  la  loi  et  de  la  religion,  caresser  le 
Tieii  orgueil  de  ces  nobles  oersoimages, 
lugnieoter  Fimportaiice  de  leur  rôle, 
et  surtout  flatter  le  secret  désir  qu'on 
trouvaiten  eux,  commeon  Tavait  trouvé 
naguère  chez  le  peuple  italien ,  du  ré- 
tablissemeot  de  Fantique  nationalité.  Il 
Cslkiteocore  initier  les  habitants  à  tous 
ks  bleo^nts  de   la  civilisation  euro- 

r'  me,  faire  fleurir  ou  plutôt  refleurir 
sciences  et  les  arts  sur  la  terre  des 
Pharaons.  Plus  que  tout  le  reste,  il  fal- 
lait protéger  la  religion  du  croissant , 
il  fallait  offrir  ainsi  a  l'univers  le  spec- 
tacle nouveau  d*un  peuple  conquérant 
qui  respecte  le  culte  des  vaincus,  et  qui 
Kur  rappelle  leur  grandeur  passée  par 
le  respect  dont  il  honore  les  monuments 
de  leur  patrie.  Il  fallait  enfin  que  Tar- 
roéeconquérante,  dans  un  pays  où  le  fait 
de  la  conquête  seonble  impliquer  natu- 
rellement le  droit  du  meurtre,  du  pil- 
bgeet  de  la  dévastation,  donnât  d'elle- 
neme  Tidée  la  plus  avantageuse  par  sa 
nodération  constante  et  sa  sévère  dis- 
ôpiioe.  Si  Ton  ne  blessait  ni  les  moeurs 
iBJesQsages,  si  Ton  ménageait  les  biens  et 
les  personnes,  si  Ton  respectait  les  fem- 
■Kt  et  le  prophète,  la  conquête  des 
«œurs  n'était  pas  aïoins  certaine  que  celle 
du  sol. 

Tels  sont  les  errements ,  aussi  pro- 
foods  qu'ingénieux ,  d'après  lesquels  va 
le  conduire  Bonaparte. 

Il  eommeace  par  écrire  au  pacha  oui 
Kfvéseote  le  grand-seigneur.  —  «  La 
fqrablique  française  s'est  décidée,  lui 
Btâode-t-il ,  à  envoyer  une  armée  puis- 
BBte  vers  le  Mil,  ann  de  mettre  un  terme 
«K  brigandages  des  beys  d'Egypte^ 
epmme  elle  a  été  obligée  oe  le  faire  plu- 
^n  fois  déjà  dans  le  courant  du  siè- 
de  contre  les  beys  de  Tunis  et  d'Alger. 
Toit  qui  devrais  être  le  maître  des  beys, 
^  que  cependant  ils  tiennent  au  Caire 
i^ns  autorité  et  sans  pouvoir ,  tu  dois 
Toir  mon  arrivée  avec  plaisir.  Tu  es 
^  doute  déjà  instruit  qlie  je  ne  viens 
point  pour  rien  faire  contre  le  Coran  ni 
^Qtre  le  sultan.  Tu  sais  que  la  nation 
^^ise  est  la  seule  et  unique  alliée 
juele  sulUn  ait  en  Europe.  Viens  donc 
J  naa  rencontre ,  et  maudis  avec  moi 
l' race  impie  des  beys.  » 

Il  publie  ensuite  un  ordre  du  jour  à 
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l'armée ,  où  il  est  fait  défense  aux  ofti- 
ciers  et  aux  soldats  de  s'introduire  irré- 
vérencieusement dans  les  mosquées, 
défense  de  se  permettre  aucun  genre 
d'insulte  envers  les  habitants ,  défense 
de  rien  leur  extorquer  par  violence  ou 
sans  le  payer ,  défense  surtout  de  lever 
le  voile  de^  femmes  qui  circulent  dans 
les  rues. 

Puis ,  il  ordonne  que  tout  demeure  en 
l'état  habituel  à  Alexandrie,  que  les 
mosquées  restent  ouvertes,  que  les  exer- 
cices religieux  s'accomplissent  comme 
de  coutume ,  que  la  justice  soit  comme 
avant  rendue  par  les  cadis ,  que  les  im« 
pots  soient  perj^us  selon  la  forme  et  la 
quotité  ordinaires.  Seulement ,  au  lieu 
n'aller  encore  grossir  la  bourse  des  ma- 
meluks, les  sommes  résultant  de  Tim- 
pot  foncier  entreront  désormais  dans 
les  caisses  de  la  république. 

Il  institue  ensuite  un  divan ,  espèce 
de  conseil  municipal,  où  il  apj>elle  les 
cheiks  les  plus  vénérés  et  les  habitants 
les  plus  notables  de  la  ville,  et  il  pro- 
met de  le  consalter  sur  toutes  les  me- 
sures que  l'autorité  française  jugera 
convenable  de  prendre.  En  retour,  il 
exige  que  chacun  de  ces  hauts  personna- 

fes  promette  de  ne  point  trahir  les 
rançais  et  de  ne  jamais  tremper  dans 
aucun  complot  dirigé  contre  la  répu- 
blique française  ou  ses  amis.  Cette 
convention  entre  le  général  en  chef  et 
les  principaux  Alexandrins  est  publiée 
et  annoncée  à  la  foule  d'après  le  mode 
usité  dans  le  pays. 

Enfin,  par  l'entremise  des  cheiks, 
dont  il  a  su  se  concilier  aussitôt  Testime, 
par  l'entremise  aussi  de  tous  les  mate- 
lots qu'il  a  pris  à  Malte,  et  qui  sont  ou 
de  Syrie,  ou  des  lies  de  l'Archipel,  ou  de 
Tripoli ,  et  à  qui  liberté  est  rendue  de 
retourner  chacun  dans  son  pays  natal , 
Bonaparte  fait  répandre  d'innombrables 
exemplaires  de  la  proclamation  suivante, 
imprimée  en  langue  arabe  : 

a  Peuples  d'Egypte, 

•  Depuis  trop  longtemps  les  beys,  qui  votit 
gouTernent  en  vous  opprinuint ,  insultent  à  la 
nation  francise  ,  et  couvrent  ses  négociants 
d*avanies.  L'heure  de  leurchAtiment  est  arri- 
vée. 

«  Depuis  trop  longtemps  ce  ramassis  d^es- 
claves  achetés  dans  le  Caucase  et  la  Géorgie 
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tyrannise  la  plus  bene  f>artie  du  monde  ;  mais 
Dieu  y  de  qui  dépend  tout ,  a  ordonné  que  leur 
empire  finît. 

«  Peuples  de  TÉgyple,  on  voua  dira  que  je 
▼iens  pour  détruire  votre  reliçioa,  ne  le  croyez 
pas  ;  répondez  que  je  Tiena  vous  Festituer  vos 
droits,  punir  les  uaurpateun,  et  que  je  res- 
pecte plus  que  les  mameluka  Dieu ,  son  pro- 
phète et  le  Coran. 

«  Di  les  «leur  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  Dieu;  la  sagesse,  les  talents  et 
les  vertus  mettent  seuls  de  la  difîérenoe  enlre 
eux. 

('  Or,  quelle  sagesse,  quels  talents,  quelles 
vertus  distinguent  les  mameluks ,  pour  qnMls 
aient  exclusivement  tout  ce  qui  rend  la  vie 
aimable  et  douce? 

«  Y  a-t-il  une  belle  terre,  elle  appartient 
aux  mameluks.  Y  a-t-il  une  belle  esclave,  un 
beau  cheval,  une  belle  maison,  tout  appar- 
tient aux  mameluks. 

«  Si  l'Egypte  est  leur  ferme ,  qu'ils  mon- 
trent le  bail  que  Dieu  leur  en  a  fait.  lAais 
Dieu  est  juste  et  miséricordieux  pour  le  peu- 
ple. Tous  les  Égyptiens  sont  appelés  à  gérer 
toutes  les  places  :  que  les  plus  sages,  les  plus 
instruits ,  les  plus  vertueux  gouvernent ,  et  le 
peuple  sera  heureux. 

«  Il  y  avait  parmi  vous  de  grandes  villes , 
de  grands  canaux ,  un  grand  commerce  :  qui 
a  tout  détruit,  si  ce  n^est  lavarice,  les  injus- 
tices et  la  tyrannie  des  mameluks  f 

«  Cadis.,  cheiks ,  imans ,  dites  au  peuple 
que  nous  sommes  aussi  de  vrais  musulmans. 
NVst-ce  pas  nous  qui  avons  détruit  le  pape , 
qui  disait  qu'il  fallait  faire  hi  guerre  aux  mu- 
sulmans P  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit 
les  chevaliers  de  Malte,  parce  que  ces  insen- 
sés croyaieut  que  Dieu  voulait  qu'ils  fissent  Ja 
guerre  aux  musulmans?  N'est-ce  pas  nous  qui 
avons  été  dans  tous  les  temps  les  amis  du 
grand-aeigneur  (  que  Dieu  accomplisse  ses 
desseins!  )  et  l'ennemi  de  »e$  ennemis?  Les 
mameluks,  au  contraire,  ne  se  sont-ils  pas  tou- 
jours révoltés  contre  Tautorilé  du  graud-sei- 
gneur,  qu'ils  méconnaissent  encore?  Ils  ne 
suivent  que  leurs  caprices. 

«  Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  nvec 
nous!  ils  prospéreront  dans  leur  fortune  et 
leur  rang.  Heureux  ceux  qui  seront  neutres  ! 
ils  auront  le  temps  de  nous  connaître  ,  et  ils 
se  rangeront  avec  nous. 

«  Mais  malheur,  trois  fois  malheur  à  ceux 
qui  s'armeront  pour  les  mameluks  et  com- 
ballront  contre  nous  :  il  n'y  aura  pas  d'espé- 
rance pour  eux;  ils  périront.  * 

On  volt ,  et  Ton  aura  plus  d'une  fois 
encore,  dans  les  pages  qui  vont  suivre, 
'occasion  de  voir  que  Bonaparte  possé- 


dait au  plus  haut  degré  le  tile&t  ê» 
proclamations,  cette  véritable  littàa- 
ture  des  conquérants.  Certes,  rbaU- 
jeté  avec  laquelle  il  savait  persuader, 
non-seulement  à  ses  soldats,  mais  «u 
vaincus  même,  que  les  victoires  éuicot 
pour  eux,  ne  forme  pas  un  des  traits  la 
moins  saillants  de  son  génie  !... 

Les  soins ,  pourtant  si  divers  et  il 
graves ,  dont  nous  venons  de  le  repif 
senter  occupé,  ne  suffisaient  paseneoil 
à  son  aclivité  infatigable.  Il  faisait  n 
même  temps  ses  dispositions  pour  quit- 
ter le  Delta  au  bout  de  quebues  jours, 
et  voler  vers  le  Caire,  capitale  de  toute 
l'Egypte.  On  était  eu  juillet;  le  I^il al- 
lait donc  inonder  les  campagnes.  11  vos* 
lait  s'être  emparé  du  Caire  avant  f  inoa- 
dation,  et  employer  ensuite  lêle|n|i 
qu'elle  durerait,  temps oà  les  opératioBi^ 

militaires  seraient  forcément  inti 

pues,  h  compléter  l'organisation 
nistrative  du  pays. 

Par  ses  ordres,  une  nombreuse flottilki 
composée  des  bâtiments  les  plus  léeut 
du  convoi ,  se  chargeait  de  vivres, tir» 
tillerie ,  de  munitions,  de  bagages.  Eb 


cupée  par  un  détachement  de  tranps 
françaises,  pénétrer  dans  le  MilparcilM 
embouchure ,  et  remonter  ensaitt  li 
fleuve  parallèlement  avec  l'armée. 

D'autre  part,  il  arrêtait  on  pitt 
fortîGcalâons,  simple  et  facile  à  "^ 


ter,  qui  pOt  cependant  mettre  AlexaMMi 
à  l'abri  d'un  coup  de  main  si  lefi  ' 
tentaient  d'y  rentrer  en  son  abseaee, 
il  confiait  la  direction  de  ces  traTSOïi 
colonel  Crétin ,  jeune  officier  de  la  pi 
belle  espérance,  mais  qui,  hélas!  ned 
vait  pas  survivre  h  Texpédition  d'ÉgVPli. 

Puis,  il  nommait  Kléber,  quesspM* 
sure  condamnait  à  un  ou  deux  mois  ^ 
repos ,  gouverneur  de  la  place ,  et  dai- 
gnait les  trois  mille  hommes  qui  devaiiot 
y  rester  en  garnison. 

Il  n'omettait  pas  non  plus  de  pourfiir 
à  la  sûreté  de  l'escadre,  car  il  regantail 
l'escadre  comme  absolument  néoessaiw 
à  l'accomplissement  de  ses  dessein!  «j- 
térieurs.  Le  port  d'Alexandrie  seiwt 
assez  vaste  pour  contenir  toutes  l**"*'^ 
rines  du  moude,  mais  il  estpeu  profoM 
Les  bâtiments  du  convoi,  les  frégates, 
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des  esprits,  et  changer  la  tristesse  en  dé- 
couragement, le  découragement  en  dé- 
sespoir. L'eau  qu'on  avait  pu  apporter 
d'Alexandrie ,  et  tout  le  monde  n'avait 
pas  pris  cette  précaution  salutaire ,  se 
trouva  épuiséedèsia  première  étape.  Dès 
la  première  aussi,  et  presque  dès  les  pre- 
miers pas,  la  plupart  des  soldats,  sur 
l'imprévoyance  desquels  on  a  si  souvent 
à  gémir,  harassés  de  fatigue,  accablés  de 
chaleur,  se  débarrassèrent,  à  l'effet  d'al- 
léger leur  sac,  du  biscuit  qu'on  leur  avait 
distribué  pour  quatre  jours.  Ils  espé- 
raient, au  départ,  rencontrer,  chemin 
faisant,  comme  en  Europe ,  des  villages 
où  ils  pourraient  acheter  des  aliments 
plus  frais;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
cire  cruellement  détrompés.  Aucun  vil- 
lage, aucun  hameau,  aucune  maison  ne 
se  présenta  pendant  la  première  ni  la 
seconde  marche,  et  l'on  trouva  tous  les 
puits  qui  de  distance  en  distance  jalon- 
nent la  route  du  désert,  comblés  par  les 
Arabes.  Il  fallut  les  vider  avant  d'y  re- 
cueillir quelques  gouttes  d'eau.  Cette 
,  eau  était  saumâtre,  et  si  peu  abondante 
'  d'ailleurs,  que  chacun  en  reçut  à  peine 
de  quoi  se  mouiller  les  lèvres.  La  gorge 
ardente,  Testomac  vide,  personne  ne 
put  même  jouir  d'un  sommeil  répa- 
rateur sur  le  sable  où  Ton  bivouaqua. 
Et  c'était  là  cette  Egypte  qu'on  avait 
représentée  comtne  une  terre  promise  ! 
Le  troisième  jour  augmenta  les  an- 
goisses de  la  veille  et  de  l'a  vaut- veille. 
Plusieurs  hommes  succombèrent  ce 
jour-là  de  soif  ou  de  faim.  Les  chefis  de 
l'armée,  Bonaparte  comme  les  autres, 
avaient  leur  part  de  souffrances,  et  com- 
mençaient, eux  aussi,  Bonaparte  excepté, 
à  ne  pouvoir  se  défendre  des  plus  som- 
bres préoccupations.  Ils  continuaient 
bien  à  s'efforcer  de  soutenir  le  moral  de 
la  troupe,  mais  ils  en  étaient  au  moment 
de  ppjdre  eux-mêmes  les  espérances 
dont  ils  flattaient  encore  le  soldat.  Afin 
de  calmer  l'impatience  générale,  ils 
assuraient  d'heure  en  heure  qu'on  allait 
trouver  de  l'eau  en  abondance,  et  une 
illusion  particulière  au  climat  d'Egypte, 
illusion  que  les  Européens  n'avaient 
encore  remarquée  que  sur  mer,  donnait 
souvent  une  apparence  de  réalité  à  cet 
espoir  consolateur.  Oui,  l'on  croyait 
souvent,  à  certaine  distance,  apercevohr 
devant  soi  comme  une  immense  nappe 


d'eau,  présentant  laformeet  l'aspect  d'u 
lac,  et  où  8e  rélléithissatent  les  images, 
les  monticules  de  sable ,  toutes  les  iné- 
galités du  terraia  d'alentoar.  TroBipés 
par  ces  visions,  ks  soldats,  iiaietants, 
pressaient  le  pas;  mais,  par  un  effet 
bizarre ,  le  lao  bienfaisant  où  ilsf'attea- 
daient  a  étancher  leur  soil semblait  fais 
devant  eux  et  se  montrait  toujours  à  la 
même  distance.  L'armée  éprouva  ainsi, 
quatre  jours  durant,  un  suppliée  qui, 
par  ses  alternatives  contiaifttlllës  d  es- 
poir et  de  déception ,  ne  sai^t  être 
mieux  comparé  qu'à  celui  de  Xa^le,  Le 
phénomène  que  nous  veaousde^Mre, 
et  qui  se  reproduit  assez  comoMiiénieot 
dans  lesplainesaablonneusesjçtrflPilinei 
du  sol  brûlant  de  l'Afrique,  esilj|iïiie«n 
connu  sous  le  nom  de  mirctgê^ip 

ËnOn ,  après  la  quatrième  Joianiée  dt 
marche ,  on  atteignit  DamamiMf^  nais 
au  lieu  de  la  ville  qu'on  avaife  Éimiiise 
aux  soldats ,  au  lieu  des  soulatoMots 
qu'ils  devaient  y  reneoittrar,^Ss  n'v 
rencontrèrent  qu'une  réunion hIb  mf- 
sérables  huttes  où  ils  ne  puraaMp  pro- 
curer ni  pain  ni  vin.  Touttty,  on 
trouva  de  l'eau ,  on  trouva  deîlimti!< 
les ,  on  trouva  des  marmites  etautres 
ustensiles  culinaires  ;  on  troii^mêine 
d'immenses  monceaux  de  l]^|^p^. 
Quant  à  des  fours,  quant  àdêf  nl^lias, 
il  n*y  avait  à  cette  époque  ni:  njitin  ni 
four  dans  le  pays.  Le  soldat  fiHtiapéduit 
à  piler  son  blé  entre  deuxfUiiw,  à 
pétrir  des  galettes  de  farintf  %^îil  sdd, 
et  à  les  faire  cuire  sous  la  ceirM|l;  Pio- 
.sieurs  imaginèrent  de  griller*  Vgrain 
dans  une  poêle,  et  le  firent  ensi^t^pooil- 
lir.  C'était  ia.meilleuré  manière îde  tirer 
parti  du  blé,  mais  ce  n'était  toujours 
pas  du  pain. 

Aussi,  lorsque,  le  lendemain  11,  il 
fallut  s'enfoncer  de  nouveau  dans  le  dé- 
sert, vainement  continua-t-on  de  trouver 
des  puits  en  meilleur  état,  et  des  villages 
moins  misérables  où  abondaient  encore 
le  blé  et  les  lentilles  avec  d'autres  légu- 
mes et  de  la  volaille  ;  vainement  la  sub- 
sistance de  l'armée  parut-elle  devenir 
de  moins  en  moins  précaire  à  «w^re 
qu'on  se  rapprochait  du  Nil;  e*es!l^lHiire 
des  terres  cultivables ,  les  soMM  lé- 
nouvelèreirt  leurs  murmures;  Ils  pré- 
tendirent qu'il  n'y  avait  pas  de  grande 
ville  du  Caire;  qiie  celle  qui  portait>ee 
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oom  éUit^  comme  Damanhour,  un  amas 
de  huttes  plus  nombreuses  peut  être, 
mais  non  moins  dénuées  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  vie  agréable.  A  propre- 
ment parler,  ils  ne  manquaient  plus  de 
rien ,  ils  n'avaient  plus  a  souffrir  de  la 
faim  ni  de  la  soif;  mais  ils  se,  repor- 
taient à  d'autres  temps,  ils  se  revoyaient 
en  idée  sous  un  autre  ciel ,  et  le  sou- 
venir d'un  passé  meilleur  nuisait  à  la 
juste  appréciation  d*un  présent  passu- 
ble.  Si  les  Hébreux ,  dans  le  désert  de 
TÉgarement,  murmuraient  contre  Moïse 
et  lui  redemandaient  avec  humeur  les 
oignons  et  les  marmites  pleines  de 
viande  de  TÉgypte,  les  soldats  français, 
datis  cette  même  Égvpte  qui  semblait 
i  Q  regrettable  aux  Hébreux,  regrettaient 
'  sans  cesse  les  délices  de  Tltalie.  £n  vain 
:    leur  assurait-OD  que  TÉgypte  était  le 

fays  le  plus  fertile  du  monde,  qu^eile 
emportait  sur  la  Lombardie  même  :  le 
moyen  de  les  persuader^  quand  Ils  ne 
pouvaient  ni  manger  la  soupe  ni  boire 
I    «I  gouite  !  Au  reste,  certains  ofGciers  se 
I    plaignaient  plus  haut  que  les  soldats, 
parce  que  le  terme  de  comparaison  était 
plus  à  leur  désavantage,  et  que  rien  ne 
semblait  devoir  compenser  pour  eux  en 
É^pte  les  bons  logements ,  les  bonnes 
taSïes  et  tout  le  luxe  des  villes  italiennes. 
On  entendit,  pendant  cette  journée  du 
,    U, les  braves  Lannes  et  Murât  faire 
eux-mêmes  chorus  avec  les  mécontents  ; 
on  les  vit  saisir  leurs  chapeaux,  les  jeter 
sur  le  sable,  et  les  fouler  aux  pieds.  A 
quels  excès  une  telle  manifestation  ne 
pouvait-elle  pas  conduire  si  Bonaparte 
ne  fût  heureusement  survenu?   Mais 
toujours  sa  présence  imposait  h  tous, 
toujours  elle  mterrompait  les  plaintes  , 
et  quelquefois  faisait  renattre  la  gaieté. 
Cétait  que  toujours  Bonaparte  montrait 
un  visage  serein  et  une  humeur  égale  ; 
c'était  oue  toujours  on  le  voyait ,  pour 
donner  rexemple  du  cou  rage  et  delà  rési- 
gnation, prendre  son  bivouac  au  milieu 
deTarmée ,  dans  les  endroits  les  moins 
commodes.  Bonaparte,  en  effet,  n'avait, 
comme  les  autres,  ni  tente  ni  provisions 
débouche,  et  le  plus  somptueux  dîner 
que  les  soldats  lui  eussent  vu  faire  depuis 
quatre  jours  avait  consisté  en  un  piat 
de  leutilles.  D'ailleurs ,  depuis  quatre 
iours,  dans  les  longues  dissertations 
politiques  auxquelles  les  soldats  se  li- 
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vraient  le  soir  avant  de  sVndormir,  dans 
leurs  raisonnements  à  perte  de  vue,  dans 
leurs  invectives  les  plus  a  mères,  iné- 
vitablement mêlées  toutefois  des  saillies 
de  cette  malignité  qui  fait  le  fonds  du  ca- 
ractère français ,  ce  n'était  pas  au  gén(> 
rai  en  chef  qu'ils  songeaient  à  imputer 
\eursmaM%,'^  Le  petit  caporal,  disnient- 
ils ,  est  un  6on  enfant  qu'il  a  plu  au  Di- 
rectoire  de  déporter^  et  qui  s  est  laissé 
faire.  —  Puis,  comme  ils  s'étaient  aper- 
çus qu'en  tons  les  endroits  où  il  y  avait 
des  vestiges  d'antiquités,  on  s'arrêtait 
pour  les  fouiller  avec  soin,  c'était  aux 
membres  de  la  commission  scientifique 
qu'ils  s'en  prenaient  de  leur  mauvais 
sort,  —  C'étaient  les  savants  qpti,  pour 
faire  leurs  fouilles  ^  avaient,  préten- 
daient-ils ,  donné  Cidée  de  l'expédition. 
C'était  surtout  Caffarelli-Dufalga,  parce 
que  ce  vieux  général  joignait  la  curiosité 
d'un  érudit  àla  bravoure  d'un  grenadier, 
qui  passait  à  leurs  yeux  pour  avoir 
trompé  Bonaparte  et  l'avoir  amené  en  ' 
Egypte.  Leurs  malédictions  et  leurs 
quolibets  pleuvaient  donc  à  dose  égale  et 
sur  Caffarelli-Dufalga  et  sur  les  mem- 
bres de  la  commission  scientifique.  — 
Lui,  disaient-ils,  en  faisant  allusion  à 
la  jambe  que  Dufalga  avait  perdue  sur 
le  Bhin ,  il  veut  bien  se  moquer  de  ça , 
il  a  un  pied  en  France.  Quant  aux  sa- 
vants, Us  ne  se  contentaient  pas  de  les 
appeler  des  ânes  ^  ce  qui  est  consacré 
par  fusage ,  mais  ils  ne  donnaient  plus 
aux  ânes  véritables ,  fort  nombreux  et 
fort  beaux  en  Egypte,  d'autre  nom  que 
celui  de  savants. 

Au  surplus,  deux  circonstances  de- 
vaient, quoique  de  nature  fort  diverse , 
également  concourir  dans  la  journée  du 
lia  remonter  le  moral  des  troupes.  La 
première,  c'est  que  la  division  Desaix,  qui 
maintenant  formait  l'arrière-garde,  ne 
cessa  de  voir  galoper  autour  d'elle  un. 
parti  de  deux  ou  trois  cents  mameluks , 
qu'il  fallut  sans  cesse  disperser  avec  des 
volées  de.  mitraille.  On  raconte  mcme 
qu'au  sortir  de  Damanhour  Bonaparte 
courut  grand  risque  d'être  pris  ou  mas- 
sacré par  ce  parti.  U  n'avait  avec  lui  que 
quelquesofficiers  d'état-major  et  quelques 
guides,  et  marchait  à  une  distance  assez 
grande  du  reste  de  la  division.  Or,  dans 
une  de  leurs  évolutions,  les  cavaliers 
ennemis  vinrent  passer  à  quelques  toises 
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du  générai  en  chef;  mais  le  hasard  vou- 
lut qu'ils  ne  l'aperçussent  pas,  quoiqu'il 
ne  fcit  séparé  d'eux  que  par  une  légère 
élévation  de  terrain.  Gourmande  par 
Desaix  pour  s'être  ainsi  exposé  :  —  «  Al- 
lons donc,  répliqua  arec  la  gravité  d'un 
bon  musulman  Bonaparte,  qui  sans 
doute  ne  voulait  à  cette  époque  que  faire 
une  plaisanterie,  maïs  qui  plus  tard  crut, 
dit-on,  au  fatalisme  ;  il  n'est  point  écrit 
là-haut  que  je  doive  jamais  être  prison- 
sonnier  des  mameluKs...  Prisonnier  des 
Anglais,  à  la  bonne  heure!  » 

Les  mameluks  qui  se  montrèrent  ce 
jour-là  étaient  les  premiers  qu'on  eût  en- 
core vus.  Ils  semblaient,  et  ce  fut  cette 
simple  supposition  qui  rendit  à  nos  soi- 
dats  toute  leur  énergie  habituelle;  ils 
semblaient,  disons-nous,  annoncer  la 
prochaine  rencontre  de  l'armée  des  beys. 
En  effet,  Mourad,  Tintrépide  Mourâd, 
prévenu  depuis  seulement  quelques 
jours  que  des  Francs ,  en  nombre  assez 
considérable,  avaient  débarquéen  Egypte 
et  venaient  lui  en  disputer  la  possession, 
réunissait  toutes  ses  forces  autour  du 
Caire.  En  attendant  leur  complète  réu- 
nion, il  voltigeait  avec  un  millier  de  che- 
vaux autour  de  notre  armée,  afin  d'ob- 
server notre  marche. 

L'autre  circonstance  qui  concourut , 
quoique  plus  futile,  à  redonner  du  cœur 
à  nos  troupes,  fut  une  notable  amélio- 
ration de  leur  bien-être  physique.  Elles 
parvinrent  dans  la  soirée  du  11  à  Ra- 
manieh,  c'est-à-dire  au  Nil  ;  et  la  vue  de 
ce  beau  fleuve,  la  certitude  que  désormais 
l'eau  destinée  à  étancher  leur  soif  ne 
leur  serait  plus  mesurée  parcimonieuse- 
ment, l'idée  que  non-seuiement  ils  n'al- 
laient plus  être  mis  à  la  ration  pour  cet  in- 
sipide oreuvage,  mais  encore  qu'ils  pour- 
raientse  baigner  tous  les  soirs,  leur  causè- 
rent d'inexprimables  transports  de  joie. 
Sur-le-champ,  ofliciers,soldats,la  plupart 
sans  prendre  la  peine  de  se  déshabiller 
ni  même  de  jeter  leurs  armes ,  tant  ils 
avaient  hâte  d'oublier  leurs  fatigues  dans 
les  délices  du  bain,  entrèrent  dans  l'eau 
jusqu'au  cou,  et  pendant  près  d'une 
demi-heure  la  plus  valeureuse  armée  de 
l'Europe  ne  ressembla  qu'à  un  immense 
troupeau  s' abreuvant.  On  s'établit  ensuite 
pour  la  nuit  sous  de  beaux  sycomores, 
et  l'on  soupa  voluptueusement  d'une  es- 
pèce de  melon  d'eau  qui  croît  en  abon- 


dance sur  tous  les  bords  do  Hll.  Ge 
melon,  bien  connu  dans  les  pays  méri- 
dionaux ,  où  il  a  le  nom  de  pastèque, 
forme  une  nourriture  aussi  agréable 
que  saine  et  rafraîchissante.  Jusqu'au 
Caire  nos  soldats  en  rencontrèrent  cons- 
tamment, et,  potnr  exprimer  combien  ils 
trouvaient  ce  fruit  délicieux,  ces  fîen 
républicains,  qui  se  vantaient  d'avoir 
supprimé  le  pape  et  aboli  tous  les  saints 
du  calendrier,  le  canonisèrent  sous  le 
nom  de  Sainte-Pastèque. 

L'armée  séjourna  le  13  et  le  13  à  Ra- 
manieh,  tant  pour  se  refaire  que  pour 
attendre  la  flottille  qu'avait  retardée  le 
manque  de  vent.  Elle  se  remit  en  route 
dans  la  nuit  du  13  au  14  sur  la  nouvelle 
que  Mourad  et  quatre  mille  mameluks 
1  attendaient  à  Chébréiss,  village  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à  trois  oa 

3uatre  lieues  de  Ramanieh.  Mourad, 
isaît-on,  était  assez  fortement  retranche 
dans  ce  village,  à  hauteur  duquel  il  avait 
en  outre  une  flottille  de  dix  ou  douze 
dfermes,  ainsi  que  les  Égyptiens  appel- 
lent de  grandes  barques  armées. 

Les  soldats  français,  naguère  si  mé- 
contents et  si  tristes ,  marchèrent  dès 
lors  pleins  de  joie  et  d'ardeur,  sans 
doute  parce  (]u*iis  commençaient  à  ré- 
fléchir que  si  les  maîtres  de  l^Ëgvpte 
s'apprêtaient  à  la  défendre,  c'était  *que 
proDablemeht  elle  valait  la  peine  d'être 
défendue.  —  «  Ces  soldats^écrivait  Bona- 
parte quelques  jours  plus  tard  dans  une 
de  ses  dépêches  au  Directoire,  ces  sol- 
dats un  peu  dégoûtés  des  fatigues,  comme 
il  arrive  toujours  quand  ou  a  assez  de 
gloire,  je  les  retrouvai  dès  qu'il  le  fallut 
prêts  à  chercher  l'ennemi  et  à  courir 
au  feu.  « 

La  flottille  française  avait  reçu  du  gé- 
néral en  chef  l'ordre  de  continuer  aussi 
sa  marche,  et  elle  devait  la  diriger  de 
manière  à  pouvoir  non-seulement  ap- 
puyer la  gauche  de  l'armée,  mais  encore 
attaquer  la  flottille  ennemie  au  moment 
où  l'armée  attaquerait  Mourad  et  ses  ma- 
meluks dans  les  retranchements  de  Ché- 
bréiss. Malheureusement,  le  vent»  presque 
nul  les  jours  précédents,  souffla  ce  jour-là 
avec  tant  de  violence,  que  les  habiles  dis- 
positions de  Bonaparte  ne  purent  être 
tout  à  fait  suivies.  La  flottille  dépassa  la 
gauche  de  l'armée,  gagna  une  tieue  sur 
elle,  arriva  seule  en  présence ,  et  eut  à 
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on  combat  des  pioB  rudes, 
car  il  lui  fallut  répondre  à  la  fois  au  feu 
des  mameluks  et  à  celui  des  djermes 
égyptieones.  Les  marins  égyptiens,  plus 
expérimentés  que  les  nôtres  dans  la  na- 
vigation du  JNil,  parvinrent  un  instant 
à  tenir  tous  nos  oitimeats  eoTcloppés. 
Ceneftttqu^uD  instant,  mais  qui  leur 
suffit  pour  prendre  trois  de  nos  chalon- 
pei  canonnières  à  Tabordage  et  massa- 
crer la  pins  grande*  partie  des  matelots 
et  des  soldats  qui  les  naontaient.  Ces 
trois  chaloupes  ne  tardèrent  pas  toute- 
fois à  être  reprises  par  les  équipages  et 
les  troupei  qui  se  trouvaient  à  bord  des 
autres  bâtinients,  et  même  ce  fut  la  flot- 
tille française  qui,  après  avoir  d'abord 
couru  les  plus  grands  dangers,  demeura 
eulin  victorieuse.  Le  contre-amiral  Fer- 
rée, qui,  avons-nous  dit,  la  commandait, 
avait  montré  un  rare  courage;  mais  il 
avait  été  puissamment  soutenu  par  les 
cavaliers  de  Tarmée,  qui,  on  doit  s'en 
souvenir,  arrivés  en  Egypte  sans  che- 
vaux, étaient  transportés  par  eau  en  atp 
tendant  qu'ils  s'équipassent  aux  dépens 
dsi  mameluks.  Plusieurs  membres  de  la 
canuttission  scâentifique ,  embarqués 
aassi,  avaient,  de  leur  côté,  quoique  tai- 
sant leurs  premières  armes,  déployé, 
Monnet  Berthollet  surtout,  un  sanç- 
froid  et  une  Intrépidité  qui  bientôt  conci- 
lièreataux  savants,  jusque-là  si  irré- 
vérencieusemeot  traités,  le  respect  et 
Taffection  des  troupes. 

Cependant  le  bruit  du  canon  a  appris 
à  Bonaparte  reogagemeot  des  deux 
flottilles;  il  a  fait  marcher  ses  cinq  di- 
visions au  pas  de  course,  et  les  voila  qui 
arrivent  devant  Cliébréiss.  Sur  le  Nil 
raetioo  est  finie,  et  la  flottille  égyptienne 
a  pris  la  fuite,  après  avoir  vu  un  de  ses 
bttiments  sauter  en  Tair;  mais  les  ma- 
meluks occupent  le  rivage,  et  il  s'agit  de 
les  vaincre  à  leur  tour.  L'armée  française 
oe  les  a  encore  ni  vus  de  si  près  ni  com- 
battus. Tandis  que  les  soldats  républi- 
eains  contemplent  avec  surprise  et  curio- 
sité ces  célèbres  mameluks,  leurs  armes 
étioeelantes,  leur  costume  tout  resplen- 
dissant d'or  et  de  pierreries,  leurs  su- 
perbes montures,  si  magnifiquementbar- 
Dacbées,Bonapartea  reconnu  la  position, 
et  un  imperceptible  sourire  a  passé  sur 
iOQ  visage,  comme  si  une  idée  lumineuse 
venait  ée  traverser  son  esprit,  comme 
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si  déjà  il  se  croyait  sâr  de  tenir  la  vic- 
toire. Il  la  tenait  effectivement  ;  et  cette 
promptitude  à  vaincre  des  difficultés 
nouvelles  par  de  nouvelles  combinaisons 
est  un  des  traits  caractéristiques  du  génie 
de  Bonaparte.  L'Apennin,  les  gorges  ty- 
roliennes, les  marais  d'Arcole,  les  fleu- 
ves de  l'Italie,  la  plaine  de  Mantoue, 
avaient  été  déjà  témoins  des  éclairs  que 
la  nécessité  du  moment  faisait  jaillir  de 
cette  tête  puissante,  loi,  en  I^^ypte,  il 
conçoit  avec  le  même  à-propos  la  tac- 
tique contre  laquelle  doit  échouer  l'im- 
pétueux courage  de  ses  nouveaux  adver- 
saires. Aux  élans  de  la  témérité  il  oppo- 
sera le  calme  de  la  discipline.  11  op(K)sera 
au  choc  des  chevaux  la  froide  immo- 
bilité do  fantassin;  aux  coups  de  sabre, 
la  longue  baïonnette;  aux  charges  fu- 
rieuses de  la  plus  rapide  cavalerie  qui 
soit  au  monde,  des  masses  faisant  front 
de  tous  côtés. 

L'armée  Irançaise  se  composait  de 
cinq  divisions.  Bonaparte  forme  ces  cinq 
divisions  en  cinq  carrés.  Ces  cinq  carrés 
se  flanquent  les  uns  les  autres.  Au  cen- 
tre de  chacun  d'eux  est  l'état-major,  avec 
les  bagages;  aux  angles  et  dans  les 
intervalles,  Tartillerie.  Ces  dispositions 
s'achevaient  à  peine,  que  Mourad  fait 
charger.  Mille  ou  douze  cents  cavaliers 
intrépides  se  précipitent  à  grand  cris  et 
de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  sur  les 
fantassins  français;  ils  décliargent  d'a- 
bord leurs  pistolets,  ils  tirent  ensuite 
leurs  redoutables  sabres  :  mais  partout 
ils  essuient  une  grêle  serrée  de  balles, 
partout  ils  rencontrent  une  infranchis- 
sable haie  de  baïonnettes.  Ils  flottent 
quelque  temps  autour  des  carres,  puis 
tombent  devant  eux,  ou  s'échappent  au 
galop  dans  la  plaine,  car  le  feu  croisé  de 
notre  artillerie  les  force  bientôt  à  quitter 
le  champ  de  bataille.  Alors  nos  carrés, 
jusque-la  immobiles,  s'élancent  au  pas  de 
charge,  et  s'emparent  du  camp  de  Ché- 
bréiss;  tandis  que  Mourad ,  qui  a  perdu 
deux  ou  trois  cents  de  ses  plus  braves 
cavaliers,  regagne  en  toute  hâte  le  som- 
met du  Delta,  et  court  nous  attendre  en 
avant  du  Caire,  à  la  tête  de  toutes  ses 
forces. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  fami- 
liariser nos  troupes  avec  ce  nouveau 
genre  d'ennemis  et  confirmer  Bonaparte 
dans  le  choix  de  la  tactique  qu'il  venait 
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d'essayer  contre  eux.  Ce  fut  avec  gaieté 
que  1  OQ  continua  de  s'acheminer  vers  ie 
Caire.  Comme  la  fluttille  se  tenait  sur  le 
INll^  hauteur  de  l'armée,  les  vivres  ne 
manquèrent  plus.  Il  fut  même  fait  plu- 
smirs  distributions  de  pain  et  de  viande. 
On  marcha  sans  relâche  durant  près  de 
huit  jours  encore ,  et  dans  un  des  climats 
les  plus  chauds  du  monde.  Les  soldats 
«urent  donc  de  nouvelles  fatigues  à  su- 
bir; mais  ils  longeaient  le  Nil ,  ils  pou- 
vaient s'y  bnigiier  et  s*y  délasser  cbaque 
soir  ;  puis  Todeur  de  la  poudre  leur  avait 
rendu  toute  leur  vieille  ardeur. 

L'armée  arriva  de  bonne  heure,  le  20, 
au  village  d'Omedinar,  et  s'y  arrêta, 
quoique  ce  village  soit  à  quelques  lieues 
seulement  du  Cuire.  Elle  s'y  arrêta  pour 
reprendre  haleine  et  pour  préparer  ses 
armes,  car  la  journée  du  lendemain  de- 
vait être  décisive.  Nous  savions  par  les 
gens  du  pays  que  Mourad  et  ses  ma- 
meluks, accompagnés  de  tous  leurs 
fellahs,  grossis  de  plusieurs  milliersd'A- 
rahes  du  désert ,  et  soutenus  tant  par 
la  milice  du  Caire  que  par  les  janissaires 
ou  spahis  dépendant  du  pacha  turc ,  le- 
qu'l,  malgré  la  lettre  de  Bonaparte,  s'é- 
tait laissé  entraîner  dans  le  parti  de  ses 
oppresseurs ,  nous  atteudaieot  entre  le 
Nil  et  les  Pyramides  de  G  izeli.  Ils  se  van- 
taient que  là  finiraient  nos  succès. 

Le  21 ,  l'armée  partit  d'Omedinar  dès 
une  heure  du  matin.  Au  milieu  des 
ténèbres,  Tavant-garde  française  se'* 
heurta  contre  une  avant-garde  d^Jn  mil- 
lier de  mameluks,  les  premiers  qu'on  re- 
voyait depuis  l'affaire  de  Chébréiss ,  et 
qui ,  tenus  eu  respect  par  quelques  bou- 
lets de  canon,  se  replièrent  avec  ordre, 
sans  rien  tenter.  A  l'aurore,  l'armée,  qui 
marchait  depuis  quinze  jours  vers  le 
Caire ,  et  qui  avait  été  si  souvent  tentée, 
depuis  ces  quinze  jours ,  de  regarder 
l'existence  du  Caire  comme  fabuleuse, 
découvrit  enfin ,  au  delà  du  Nil  qui  cou- 
lait à  sa  gauche',  les  nombreux  minarets 
de  cette  immense  capitale,  et  à  sa  droite, 
dans  le  désert,  les  Pyramides  de  Oizeh, 
qui  sont  les  plus  hautes  de  l'Egypte,  et 
que  dorait  le  soleil  levant.  A  la  vue  de 
ces  c  iistructions  gigantesques,  de  ces 
muets  et  immobiles  témoins  des  plus 
grandes  vicissitudes  humaines,  l'armée 
s'arrêta,  connue  saisie  de  curiosité  et 
d'admiration ,  l'armée  tout  entière  battit 


des  mains.  î^  visage  de  Bonaparte  hri- 
même  rayonnait  d'enthousiasme.  Tou- 
jours prompt  d'ailleurs  à  s*emparer  des 
émotions  qu'il  voyait  naître,  il  se  mita 
galoper  devant  les  rangs  des  soldats,  et, 
leur  montrant  les  Pyramides  :  —  Son- 
gez, s'écria-t-il,  songez  que  du  haut  de 
ces  monuments  quarante  siècles  vous 
contemplent!  —  Quels  mots,  quels  ef- 
forts d'éloqueneeeussent  été  plus  dignes 
de  la  circonstance  et  du  lieu!... 

Après  une  courte  halte ,  on  s'avançi 
d'un  pas  de  plus  en  plus  rapide,  car  on 
▼oyait  à  chaque  instant  les  P}Tainides 
grandir,  les  édifices  du  Caire  semultiptier; 
et  il  semblait  que  pour  prendre  immé- 
diatement possession  de  toutes  ces  me^ 
veilles  il  ne  fallût  que  hâter  le  pas.  Oa 
ne  s'arrêta  plus  que  vers  dix  heures, 
quand  on  aperçut  le  village  d'Ëmbabeh, 
et,  en  avant  de  ce  village,,  la  longue 
ligne  d'or  et  d'acier  que  présentait  l'en* 
nemi  rangé  en  bataille.  Certes ,  ce  £ut 
alors  un  étrange  contraste  que  le  cos^ 
tume  magnifique ,  l'éclat  des  armes,  la 
beauté  des  chevaux  de  la  cavalerie  des 
beys,  d'une  part,  et  Féquipement  se* 
vère,  l'uniforme  simple  et  use  des  fantas- 
sins français ,  de  l'autre.  Ne  peut-on  pas 
dire  de  Bonaparte  en  présence  des  ma- 
meluks, de  Bonaparte,  qui  ne  se  distin- 
guait que  par  quelques  broderies  de  ses 
compagnons  à  demi  déguenillés,  et  qui 
se  confondait  avec  eux  par  la  bravoure, 
que  c'était  Léonidas  se  préparant  à  lut- 
ter avec  ses  Lacédémoniens  contre  la 
fastueuse  armée  des  satrapes!  Seule- 
ment ,  ici ,  il  n'y  aura  point  de  Tbenno- 
pyles ,  et  les  Pyramides  vont  être  heu- 
reuses aux  Français. 

Les  beys,  Mourad  et  Ibrahim  eux-mê- 
mes ,  ignoraient  complètement  l'art  de 
la  guerre.  Ils  avaient  à  peine  fait  éclai- 
rer la  marche  de  l'armée  française,  et 
s'attendaient ,  on  ne  sait  sur  quelle  cob- 
jecture,  à  être  attaqués  par  les  deux  ri- 
ves du  Nil.  Ils  avaient  donc  divisé  leurs 
forces  en  deux  armées,  que  reliait  ce- 
pendant entre  elles  une  nombreuse  flot- 
tille. A  la  droite  du  fleuve,  Ibrahim  avec 
deux  mille  mameluks,  le  pacha  turc 
Séid-Aboubeker  avec  douze  à  quinze 
mille  janissaires  ou  spahis,  s'étaient 
chargés  de  couvrir  les  remparts  du 
Caire,  ou  plutôt  se  tenaient  prêts  à 
en  sortir  avec  leurs  femmes,  leurs  es« 
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dâTes,  leors  trésors,  si  les  Français 
ptafent  yictorieux ,  et  à  se  réfugier  en 
Syrie.  Sur  la  rive  opposée ,  c'est-à-dire 
mr  )a  rive  gauche,  Mourad,  plus  belli- 
queux et  plus  brave  que  son  collègue, 
mieux  décidé  surtout  à  se  défendre, 
Mourad  occupait  avec  quarante  mille 
hommes  une  longue  plaine  qui  s'étendait 
entre  le  Nil  et  les  Pyramides. 

Expliquons  avec  quelque  détail ,  puis- 
flue  c'est  avec  Mourad  seul  que  Tarmée 
TOHçaise  devait  en  venir  aux  mains,  les 
dispositions  qu'il  avait  prises.  Mourad 
avait  sa  droite  appuyée  au  Nil ,  c'est-à- 
dire  qu'il  avait  retranché  le  gros  vil- 
la$^  d^Ëmbabeh ,  qu'il  l'avait  armé  d'en- 
TiroD  quarante  pièces  de  canons,  et 
ou'ii  y  avait  placé  vingt-quatre  mille 
fellahs  ou  janissaires,  déterminés  à  se 
battre  avec  l'opiniâtreté  habituelle  des 
Turcs  quand  ils  sont  derrière  des  mu- 
railles. Ses  mameluks,  au  nombre,  à 
ce  qu'il  semblait,  d'une  dizaine  de  mille, 
avaient  eux-mêmes  leur  droite  appuyée 
m  retniocheinents  du  village ,  et  pro- 
loBgeaîent  leur  gauche  dans  la  direction 
des  Pyramides ,  à  cheval  sur  la  route  de 
Gixeh.  Enfin ,  deux  ou  trois  mille  Ara- 
bes, qui  n'étaient  les  auxiliaires  des 
mameluks  que  pour  piller  et  massacrer 
en  cas  de  victoire,  tenaient  l'extrême  gau- 
che, remplissaient  l'intervalle  des  manie* 
luks  aux  Pyramides ,  et  gardaient  Gizeh, 
petite  ville  fermée  d'une  enceinte. 

Au  premier  moment,  Bouaparte  jugea  ' 
ces  dispositions  formidables;  mais  il  chan- 
gea d'opinion  dès  qu'on  put  reconnaître 
le  eamp  retranché  des  ennemis,  et  qu'on 
s'assura  qu'il  n'était  qu'ébauché.  C^était 
effectivement  un  ouvrage  commencé  de- 
puis trois  jours  à  peine.  Il  ne  se  compo- 
sait que  de  longs  boyaux ,  capables  peut- 
être  d'arrêter  une  charge  de  cavalerie, 
mais  non  d'empêcher  une  attaque  tentée 
par  des  fantassins.  On  s'aperçut  aussi , 
avec  de  bonnes  lunettes ,  que  les  canons 
du  camp  retranché  n'avaient  pas  d'affûts 
de  campagne,  mais  ^ue  c'étaient  de  gros- 
ses pièces  en  fer ,  tirées  des  djermes  et 
servies  par  les  équipages  de  la  floltilie. 
Des  qu'il  fut  certain  que  rartiilerie  du 
camp  n'était  point  mobile ,  Bonaparte 
en  tira  cette  conclusion  forcée ,  ou  que 
rartiilerie  ne  quitterait  point  le  camp , 
non  plus  que  Tinfanterie,  ou  que  si  i'in- 
Eanterie  sortait  du  camp ,  elle  se  trouve- 


rait sans  artillerie  ;  et  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure  régler  son  plan  de  britaille 
en  conséquence  de  ces  données.  Voyons 
d'abord  ce  que  la  réflexion  avait  intro- 
duit de  perfectionnements  dans  ta  tac- 
tique par  lui  improvisée  à  Chébréiss. 

L'armée  était,  comme  à  Chébréiss, 
partagée  en  cinq  divisions.  Les  divisions 
Desaix  et  Reynier  formaient  la  droite , 
vers  le  désert;  la  division  Dugua,  le  cen- 
tre ;  les  divisions  Menou  et  Bon ,  la  gau- 
che, le  long  du  Nil.  Comme  à  Chébréiss, 
Bonaparte  disposa  les  cina  divisions  en 
cinq  carrés;  mais  au  lieu  de  ne  donner, 
comnoe  la  première  fois,  que  trois  rangs 
de  profoncieur  à  chaque  face  du  carré ,  il 
lui  en  donna  six.  Il  plaça  encore  l'artille- 
rie aux  angles,  les  généraux  et  les  bagages 
au  milieu;  mais  cette  fois  il  porta  les  com- 
pagnies de  grenadiers  derrière,  en  pelo- 
tons, et  prêtes  à  renforcer  tous  les  points 
d'attaque.  Puis,  Bonaparte  avait  prévu 
tous  les  cas.  Lorsque  les  carrés,  essentiel- 
lement mobiles  malgré  leurs  masses  pro- 
fondes ,  auraient  à  marcher ,  deux  cotés 
marcheraient  sur  le  flanc.  Seraient-ils 
chargés,  ils  s'arrêteraient  pour  faire 
front  snrtoutes  les  faces.  S'agirait*il  d'en- 
lever une  position ,  les  premiers  rangs  se 
détacheraient  pour  former  des  colonnes 
d'attaque;  les  autres  demeureraient  en 
arrière ,  formant  toujours  le  carré ,  mais 
sur  trois  hommes  de  profondeur  seule- 
ment, et  prêts  à  recueillir  au  besoin  les 
colonnes  offensives.  Une  seule  crainte 
troublait  la  confiance  de  Bonaparte  : 
c'était  que  ses  impétueux  soldats  d'Italie, 
habitués  à  s'élancer  au  pas  de  charge, 
ne  se  résignassent  qu'avec  peine  à  cette 
froide  et  impassible  immobilité  des  inu- 
riaiilies.  Il  avait  soigneusement  fait  la  le- 
çon à  ses  généraux  sur  ce  chapitre ,  et 
leur  avait  bien  recommandé  surtout 
d'ordonner  à  leurs  hommes  de  ne  point 
se  hâter,  d'attendre  l'ennemi  avec  sang- 
froid  ,  et  de  ne  tirer  qu'à  bout  portant. 

Les  carrés  français,  tout  en  se  for- 
mant, s^avancèrent  presque  à  une  portée 
de  canon  du  camp  d'Ëinbabeh;  et  Bona- 
parte, qui  était  dans  le  carré  du  centre,  se 
convainquit  de  nouveau,  avec  une  longue- 
vue  ,  que  rartiilerie  du  camp  ne  pourrait 
passe  porter  dans  la  plaine,  ni,  par  suite, 
l'ennemi  sortir  des  retranchements.  H 
résolut  donc,  en  se  basant  sur  cette  con- 
viction ,  de  4;irculer  è  une  assez  forte 
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frais  et  fumer  tranquillement  sa  pfpe, 
leur  a  toujours  semblé  une  preuve  frap- 
pante de  cette  légèreté  qu*ils  reprochent 
aux  Européens.  Ce  qui  dans  les  jardins 
de  Mourad  causa  le  plus  de  plaisir  aux 
soldats,  car  chacun  d'eux  les  voulut  visi- 
ter, ce  furent  de  grands  berceaux  de  vi- 
gnes, chargés  des  plus  beaux  raisins  du 
monde,et  qu'ils  vendangèrent  à  qui  mieux 
mieux,  lis  allèrent  ensuite  glaner  pour 
leur  compte  sur  le  champ  de  bataille,  qui 
leur  offrait  à  chaque  pas  des  tapis,  des 
porcelaines,  des  cassolettes , des  armes 
de  luxe,  des  vestes  brodées,des  schalls  de 
cachemire,  et  des  bourses  contenant 
jusqu'à'trois  cents,  quatre  cents,  cinq 
cents  pièces  d'or.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  les  réconcilier  avec  TËgypte.  Les 
bourses,  toutefois,  ne  se  trouvaient  que 
sous  la  ceinture  des  mameluks.  Quand 
•la  ceinture  de  tous  ceux  qui  étaient  res- 
tés sur  le  terrain  eut  été  soigneusement 
fouillée,  les  soldats  se  mirent  à  en  pécher 
d'autres  qui  s'étaient  noyés  dans  le  Nil, 
mais  que  le  courant  avait  poussés  le  long 
des  bords.  Ils  dépouillaient  les  cadavres, 
puis  avaient  soin  de  les  remettre  au  tii 
de  l'eau,  pour  que  le  fleuve  promenât  jus- 
qu'à Damiette  et  Rosette  ces  bulletins 
authentiques  d'une  victoire  qui  allait  leur 
livrer  ta  capitale  de  l'Egypte. 

Le  lendemain  23,  à  la  pointe  du  jour, 
Bonaparte  se  porta  sur  le  Nil,  et,  s'em- 
parant  de  quelques  barques ,  fit  passer 
une  brigade  dans  l'île  de  Rodah ,  qui  de- 
vant le  Caire  même  divise  le  fleuve  en 
deux  canaux  d'inégale  largeur.  Le  plus 
petit  canal  était  franchi;  mais  pour  que 
le  plus  grand  pût  l'être  par  la  brigade  éta- 
blie  sur  l'île  intermédiaire  et  par  le  gros 
de  l'armée  le  secours  de  la  flottille  sem- 
blait indispensable.  On  attendait  son 
arrivée  avec  impatience;  un  bon  vent 
soufflait,  et  cependant  elle  ne  paraissait 
pas.  On  sut  enfin  que,  par  suite  du  bas 
étiagedu  Nil,  elle  était  engravée.  Le  con- 
tre-amiral Perrée  faisait  dire  qu'on  ne 
devait  pas  compter  sur  lui ,  et  qu'il  ne 
pouvait  même  désigner  le  jour  où  il  arri- 
verait. Cette  contrariété  était  extrême, 
car  il  fallait  s'emparer  du  Caire  dans  le 

Î premier  moment  de  stupeur,  et  ne  pas 
aîsser  aux  habitants  de  cette  grande  ville, 
laquelle  ne  renfermait  pas  dès  celte  épo- 
que moins  de  trois  cent  mille  âmes,  ne 
pas  leur  laisser,  disons-nous,  en  perdant 


vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures, 
le  temps  nécessaire  pour  revenir  de  lew 
épouvante.  On  savait  d'ailleurs  que  b 
populace  du  Caire,  populace  féroce  ei 
abrutie,  commettait  depuis  la  veille, 
depuis  que  le  départ  d'Ibrahim  lavait 
livrée  à  elle-même  et  débarrassée  de  tout 
frein,  les  excès  les  plus  déplorables.  Elle 
avait  déjà  pillé  et  incendié  les  prinri- 
paux  palais  des  beys,  les  principales 
maisons  des  mameluks,  et  menaçait  de 
porter  bientôt  le  pillage  et  la  flamme 
oans  le  quartier  des  Européens. 

Que  faire  donc?  Il  n'y  avait  d'embar- 
cations propres  à  transporter  les  troupes 
françaises  sur  la  rive  droite  du  Nil  qae 
celles  au'on  voyait  amarrées  le  lon2  des 
quais  ae  Boulucq,  espèce  de  faubourg- 
port  du  Caire  ;  car  le  Caire  même  est  à 
une  demi-lieue  du  fleuve.  A  tout  hasard 
Bonaparte  députa  un  de  ses  interprètes 
vers  le  pacha,  qu'il  croyait  toujours  au 
Caire,  et  vers  le  eadi-cheik  ,  ou  inuo 
de  la  grande  mosquée  £I-Azliar,  ea 
le  chargeant  de  leur  remettre  les  procla- 
mations qu'il  avait  publiées  à  son  entrée 
en  Egypte,  proclamations  que  peut-être 
les  beys  n'avaient  pas  laissées  parvenir 
jusque  sous  leurs  yeux,  et  de  cberdier 
a  conclure  quelque  accord  pour  l'occupa- 
tion de  la  capitale.  Le  pacha,  nous  ravoos 
dit,  avait  accompagné  Ibrahim  dans  sa 
fuite  vers  Belbéis;  mais  son  kiaya  ou 
lieutenant  était  resté  au  Caire.  Ce  per- 
sonnage crut  que  son  devoir  lui  comman- 
dait d'aller  à  Gizeh,  puisque  le  général  j 
en  chef  de  l'armée  irançaise  déclarait  ■ 
que  ce  n'était  pas  aux  Turcs,  mais  aux 
mameluks,  qu'il  faisait  la  guerre,  il  y 
alla,  eut  une  conférence  avec  Bonaparte, 
et  se  laissa  persuader  par  lui.  C'était 
d'ailleurs  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire, 
attendu  que  tout  moyen  de  résistance 
ou  de  fuite  lui  manquait*  En  cédant  a 
Bonaparte,  il  entrevoyait  l'espérance  de 
jouer  un  grand  rôle  et  de  bâtir  sa  fortune: 
en  refusant,  il  courait  à  sa  perte.  Il  » 
rangea  donc  sous  l'obéissance  française, 
et  promit  d'employer  tous  ses  et  forts 
pour  décider  les  habitants  du  Caire  à  se 
soumettre.  En  effet,  le  lendemain  23.  ie 
cadi-cheik  fit  en  faveur  des  Français^ 
qu'il  représenta  couime  les  envoyés  de 
Dieu ,  une  déclaration  solennelle  qui , 
chez  les  musulmans,  équivalait  à  aa 
bref  du  pape  chez  les  chrétiens;  puis 
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tue  dépûtatîon  de  janissaires,  de  cheiks, 
(le  négociants,  se  présenta  au  quartier 
gpnéral  pour  traiter  de  la  reddition  de 
la  ville  et  implorer  la  démence  du  vain- 
queur. Ces  députés  restèrent  plusieurs 
heures  à  Gizeh,  où  Ton  employa  tous  les 
luoyeus  que  Ton  crut  les  plus  efficaces 
pour  les  conGrmer  dans  leurs  bonnes  dis- 
Msitions  et  leur  inspirer  une  entière  con- 
unee.  Eo  se  retirant,  ils  mirent  toutes 
les  embarcations  de  Boulaeq  au  service  du 
général  en  cbef.  Bonaparte  nomma  aus- 
sitôt le  général  Dupuy  commandant  da 
Caire,  et  lui  ordonna  de  se  tenir  prêt  à 
aller  le  jour  même,  avec  les  compai^nies 
de  grenadiers  de  la  tr(*n te- deuxième 
demi-brisade,  prendre  possession  de  son 
eommandement. 

L'ordre  d'aller  ainsi,  avec  un  détache- 
ment de  deux  cents  et  quelques  soldats 
\  occuper  une  ville  qui  renferme  trois  cent 
mille  âmes  de  population,  et  de  mettre 
an  fleuve  sans  pont  entre  eux  et  Tarmée, 
doit  paraître,  au  premier  aspect ,  fort 
eilraordinaire  et  peu  en  harmonie  avec 
la  prudence  habituelle  de  Bonaparte; 
:  loais  la  surprise  sera  moins  grande  quand 
aous  aurons  ajouté  que  les  instructions 
données  au  commandant  du  Caire  por- 
taient en  outre  :  «  qu'il  profiterait  des 
ténèbres  de  la  nuit  pour  pénétrer  jus- 
ç'aa  quartier  des  Francs  et  s  y  retran- 
ner.  9  11  faut  observer  aussi  que  tous  les 
.  rapports  qui  circulaient  au  Caire  tou- 
!  dont  la  mémorable  journée  du  20  don- 
oaient  à  nos  soldats  un  caractère  qui 
tenait  du  merveilleux  ;  que  les  troubles 
<|ui  b  veille  et  l'avant-veille  avaient 
éclaté  dans  la  ville  s'étaient  apaisés  dès 
fi'il  avait  été  question  de  leur  en  ou- 
îrir  les  portes  ;  que  la  terreur  avait 
^uffé  uo  esprit  de  sédition  qui  avait 
fiatôt  pour  but  le  pillage  que  la  défense 
commune,  et  que  les  habitants,  retirés 
daoj  leurs  maisons,  attendaient  en  si- 
bce  ce  qu'il  plairait  aux  vainqueurs  de 
décider  de  leur  sort. 

La  nuit  était  close  quand,  aorès  avoir 
franchi  le  Nil,  la  petite  troupe  du  général 
I^ipuis  arriva  sous  les  nmrs  du  Caire. 
£lle  pénétra  dans  la  place  sans  rencon- 
^nme  âme.  Qu'on  se  représente  une 
poi^oéa  de  soldats  parcourant  en  bon 
*dre  et  sans  crainte  les  rues  étroites  et 
tilencieuses  de  l'immense  capitale  de 
iri^ypte,  pour  aller  prendre  gjieau  mi- 


lieu  même  de  cette  ville.  Si  forte  était  la 
confiance  du  général  Dupuy  et  de  ses 
compagnons,  que,  pour  indiquer  à  la 
queue  de  la  colonne  la  direction  que 
prenait  la  tête,  un  tambour  battait  bra- 
vement la  maréhe.  Ce  bruit  insolite,  loin 
d'arracber  les  habitants  à  leur  torpeur, 
leur  inspirait  encore  une  épouvante  plus 
profonde.  Aussi,  comme  il  se  faisait 
tard ,  comme  la  chaleur  et  la  fatigue 
appelaient  impérieusement  le  sommeil 
et  le  repos,  et  que  les  circuits  par  les- 
quels les  guides  c(»nduisaient  la  colonne 
à  sa  destination  semblaient  intermina- 
bles, le  général  Dupuy,  avisant  une 
maison  de  belle  apparence,  en  fit  enfon- 
cer  la  porte.  Préci>émént,  elle  se  trou- 
vait inhabitée,  et  même  on  reconimt,  ce 
qui  acheva  de  lever  tout  scrupule,  on  re- 
connut au  luxe  des  appartements  qu'elle 
appartenait  au  lieutenant  d'un  des  prin- 
cipaux beys.  rîos  grenadiers  y  entrèrent 
donc  pour  s'y  reposer  et  attendre  le 
jour.  Tel  fut  le  premier  acte  de  la  prise 
de  possession  du  Caire. 

Bonaparte  avait,  pendant  cette  même 
nuit ,  fait  passer  de  la  rive  droite  à  la 
rive  gauche  du  Nil  un  nombre  d'embar- 
cations suffisant  pour  que  le  gros  de 
l'armée  pût  franchir  le  fleuve  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  du  lendemain. 

L'opération  du  passage  s'effectua  en 
effet  le  !?4;  et  les  aivisions  Bon,  Kléber, 
Menou,*Keynier,  entrèrent  successive- 
ment au  Caire.  Bonaparte  lui-même,  ac- 
compagné de  l'état-m.'ijor  général ,  fit 
dans  Taprès-midi  son  entrée  solennelle 
dans  la  capitale  de  l'Egypte,  et  un  grand 
nombre  d'habitants,  déjà  revenus  de 
leur  première  frayeur,  tant  la  modéra- 
tion des  Français  ressemblait  peu  à  faî- 
tière et  tyrannique  conduite  des  mame- 
luks, se  portèrent  à  la  rencontre  du 
cortège.  Chacun  voulait  contempler  le 
vainqueur  des  beys,  le  chef  de  ces  étran- 

gers  audacieux  dont  la  renommée  cèle- 
rait si  haut  les  exploits.  Accoutumée  à 
voir  ses  anciens  maîtres  passer  toujours 
sombres,  toujours  menaçants,  toujours 
rapides,  cette  foule,  composée  d'indivi- 
dus de  toutes  les  classes,  restait  comme 
ébahie  quand  elle  voyait  Bonaparte  et 
les  autres  généraux  s'avancer  lentement 
au  milieu  d'elle,  et  lui  sourire  avec  bien- 
veillance. Mais  ce  qui  surtout  la  stupé- 
fiait, ce  qui  bouleversait  toutes  les  idée$ 
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qu'elle  s^était  faites  relati?enient  aux 
Français  ,  c'était  que  des  hommes  pour 

3ui  el'le  avait  rêvé  des  costumes  si  splen- 
ides,  des  équipements  si  coûteux,  des 
physionomies  si  Ibrouches,  pussent  se 
montrer  si  braves  sous  des  vêtements  si 
mesquins ,  accomplir  de  si  grands  ex- 
ploits avec  des  armes  si  simples ,  et  se 
battre,  avec  tant  de  douceur  empreinte 
sur  le  visage,  comme  des  lions. 

Bonaparte  s'alla  loger  au  palais 
d'Elfi-Bey,  situé  sur  la  place  Ëzbekyeh, 
et  dont  les  jardins  confinaient  à  la  cam- 
pagne. Il  caserna  de  même  ses  troupes 
dans  les  habitations  des  principaux  beys, 
dans  celles  des  principaux  mameluks; 
et  tandis  qu'elles  goûtaient,  pendant 
quelques  jours,  au  sein  de  Pabondenoe 
et  des  commodités  de  la  vie,  un  repoer 
dont  elles  avaient  indispensablement  be- 
soin avant  de  se  remettre  en  marche,  il 
s'occupa  de  prendre  à  Tégard  du  Caire 
les  mesures,  soit  administratives,  soit 
politiques,  qui  déjà  avaient  obtenu 
tant  de  succès  à  Tégard  d'Alexandrie. 
Le  25  la  proclamation  qu'on  va  lire 
tut  publiée  et  affichée  dans  la  ville  : 

«  \v  PEUPLE  DU  Caire,  Bonafaste,  général 

EN    CHEF  DE   L'AKHÉB   FRAMÇAISE. 

«  Peuple  du  Caire ,  je  suis  content  de  votra 
conduite;  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  pren- 
dre parti  contre  moi.  Je  suis  venu  pour  dé- 
truire la  race  des  mameluks,  prfitéger  le 
commerce  et  les  naturels  du  pays.  Que  tous 
ceux  qui  ont  peur  se  tranquilliseut  ;  que  (oiis 
ceux  qui  sont  éloignés  rentrent  dans  leurs 
maisons;-  que  la  prière  ait  lieu  aujourd'hui 
comme  à  I  ordinaire ,  comme  je  veux  qu'elle 
continue  à  toujours  avoir  lieu  ;  ne  craignez  rien 
pour  vos  familles,  vos  maisons,  vos  propriétés, 
et  surtout  pour  la  religion  du  prophète,  que 
j'aime, 

N  Comme  il  est  urgent  que  la  tranquillité 
ne  soit  pas  troublée,  il  y  aura  un  divan  de 
sept  personnes  qui  se  réuniront  à  la  grande 
mo«iquée:  il  y  en  aura  toujours  deux  près  du 
commandant  de  la  place ,  et  quatre  seront 
occupées  à  maintenir  la  tranquillité  publique 
et  à  veiller  à  la  police.  » 

Le  26 ,  le  divan  du  Caire  était  installé. 
Il  se  composait,  comme  ledivan  d'Alexan- 
drie des  cheiks  les  plus  vénérés ,  des 
habitants  les  plus  notables.  Dans  toutes 
les  provinces  devaient  en  être  établis  de 
pareils  ;  et  ces  divans  particuliers  enver- 


raient des  députés  au  divan  du  Caire, 
lequel  deviendrait  de  la  sorte  le  grand 
divan  national  de  l'Egypte. 

Dès  le  36  aussi  les  mosquées  étaient 
rouvertes,  et  les  cadis  se  remettaient  à 
rendre  la  justice  comme  à  Fordiiiaire, 
les  Cophtes  à  percevoir  les  impôts,  la 
contribuables  a  payer.  Enfin ,  dés  la 
premiers  jours  du  mois  d*août,  le  Caire 
eut  eomplétement  repris  son  aspect  ha- 
bituel. 

Bonaparte  mobilisa  alors  de  petites  co- 
lonnes, qui  se  répandirent  aux  environs 
du  Caire  pour  réprimer  les  incursion 
des  Arabes.  En  même  temps,  il  mit  sa 
meilleurs  lieutenants  à  la  tétc  de  divisiott 
plus  fortes,  et  chargea  les  ans  de  redes- 
cendre le  Nil  pour  aller  achever  i'ooeapa- 
tion  du  Delta,  qu'on  avait  traversé,  mais 
non  encore  conquis,  les  autres  de  re- 
monter le  fleuve  pour  aller  prendre  pos- 
session de  TÊgypte- Moyenne.  Chacuo 
de  ces  généraux ,  muni  a  cet  effet  da 
instructions  les  plus  minutieuses,  devait 
répéter  dans  tout  le  pays  ce  qui  avait 
été  fait  à  Alexandrie  et  au  Caire,  no- 
tamment saisir  toutes  les  propriétés  da 
mameluks  et  substituer  partout  les  Fran- 
cis à  leurs  droits,  se  concilier  ks 
cheiks  à  force  de  respect,  gagner  lei 
Cophtes  en  leur  faisant  espérer  uae 
amélioration  de  leur  sort ,  et  viser  tou- 
jours, en  leur  laissant  la  perception  da 
impôts,  à  fournir  aux  besoins  de  Tarmée. 

Bonaparte  ne  se  flattait  pas  non  plus 
d'en  avoir  fini  avec  Mourad,  avec  Ibra- 
him. Desaix  fiit  donc  posté  avec  sa  di- 
vision à  rentrée  de  la  Haute-Egypte, 
pour  y  contenir  provisoirement  Mourad, 
puis  l'en  chasser  dès  que  les  eaux  du  ^il 
baisseraient  avec  l'automne.  Quant  i 
Ibrahim,  qui  continuait  d'avoir  soa 
quartier  général  à  Belbéis,  c'est-à-dire 
à  huit  ou  dix  lieues  seulement  du  Cairp^ 
et  qui  paraissait  méditer  quelque  retour 
offensif,  Bonaparte  se  réservait  d'aller 
eu  personne  le  contraindre  à  prononcer 
sa  retraite  vers  la  Syrie.  Le  S  aoât  il 
prit  une  dizaine  de  niille  hommes ,  dont 
il  partagea  le  comtnandement  entre  les 
généraux  Leclerc,  Murât,  Dugua  et 
Keynier,  et  quitta  le  Caire. 

Le  soir  de  la  première  journée  ^a▼an^ 
garde  française  se  trouva,  en  arrivant  as 
village  d'EI-Khanka,  où  l'on  devait  bi- 
vouaquer, aux  prises  avec  une  nuée  d'A- 
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rabes  à  oheval  et  de  fellahs  soulevés  par 
les  nNUfneluksd'Ibrahim,  dont  elle  ne 
«8  dégagea  qu^avec  peine.  Il  fallut  tirail- 
ter  toute  la  naît. 

Le  lendemain,  dans  la  marehe  d'El- 
JUianka  sur  Bdbéis,  le  corps  d'armée 
reoeootra  une  partie  de  la  caravane  qui 
le  rend  anmiâlement  dn  Caire  à  la 
tfeeque ,  tant  pour  y  £aire  ses  dévotions 
au  tombean  du  prophète,  que  pour  s'y 
livrer  à  des  opérations  oommeroiales. 
Cette  caravane,  qui  retournait  alors  de 
la  Mecque  au  Caire ,  venait  d'être  atta- 
quée par  les  Arabes ,  qui  Pavaient  dis- 
persée après  lui  avoir  pris  un  certain 
nombre  de  chameaui. 

L'éniir-hadji ,  ou  prince  des  pékrin», 
oui  la  commandait,  avait,  en  arrivant 
oe  la  Mecque  au  port  de  Suez,  port 
situé,  comme  chacun  sait,  à  Textré- 
mité  septentrionale  de  la  mer  Ronge, 
nr  les  frontières  de  la  Syrie  et  de  I  É- 
grpte;  Témir-hadji  avait,  disons-nous, 
envoyé  des  exprès  à  Mourad  et  à  Ibra- 
him, pour  avertir  ces  deux  bevs  de  son 
arrivée  prochaine  et  réclamer  leur  pro- 
tection contre  les  Arabes.  Ibrahim^  auî 
seul  avait  reçu  la  dépêche  du  prince  des 
pèlerins,  lui  avait  répondu  que  pour  ne 
pas  tomber  au  pouvoir  des  Français  il 
lui  fallait  éviter  le  chemin  du  Caire  et  se 
diriger  sur  Salahieh.  L'intention  d'Ibra* 
him,  intention  bien  manifeste  d'après  un 
tel  avis,  était  de  s'approprier  les  mar- 
chandises de  la  caravane;  mais  respé» 
rance  de  ce  chef  avide  devait  être  com- 
plètement déçue.  La  cavalerie  française, 
apercevant  d  un  côté  les  pèlerins  et  les 
mardiands,  qui  se  désolaient,  de  l'au- 
tre les  Arabes, qui  s'apprêtaient  à  emme- 
ner leur  butin  dans  le  désert ,  courut  li 
eux.  Marchands  et  pèlerins  se  mirent 
aussitôt  sous  la  protection  des  Français, 
tandis  que  les  Arabes  abandonnaient 
presque  touie  leur  proie  et  prenaient  la 
lutte.  Une  partie  de  la  caravane  avait 
réossi  à  s'échapper  au  moment  où  les 
Arabes  l'attaquaient,  mais,  ne  sou(>- 
omnant  pas  la  perfidie  d'Ibrahim ,  était 
ailée  le  rejoindre  vers  Belbéis.  Bona- 
parte rassembla  tous  ceux  que  sa  cavale- 
rie tenait  de  délivrer,  leur  restitua  au- 
tant que  possible  leurs  marchandises,  et 
leur  donna  une  escorte  pour  gagner  le 
Caire,  où  ils  ne  manquèrent  pas  de  chan- 
ter bien  haut  ses  louanges. 


Ibrahim  n'avait  point  attendu  son 
adversaire  à  Belbéis.  Bonaparte  ne 
trouva  personne  dans  cette  ville,  et  con- 
tinua sa  poursuite  dans  la  direction  de 
Salahieh.  On  rejoignit  bientôt  cette  au- 
tre partie  de  la  caravane  qui  était  allée 
imprudemment  se  livrer  au  bey.  Il  la 
traînait  prisonnière  à  la  queue  de  sa 
colonne;  mats  le  seul  aspect  des  troupes 
françaises  mit  en  fuite  les  mameluks  qui 
escortaient  les  marchands  et  les  pèle- 
rins, et  ceux-ci,  délivrés  à  leur  tour, 
purent  rejoindre  les  débris  que  Bona- 
parte avait  déjà  dirigés  sur  le  Caire.  Mal- 
gré le  secours  quç  la  caravane  venait  de 
recevoir  des  Français,  elle  avait  éprouvé 
de  grandes  pertes.  Beaucoup  de  pèlerins 
et  de  marchands  avaient  été  tués  par  les 
Arabes,  quelques-uns  l'avaient  été  par 
les  gens  dlbrahim.  Aussi ,  quoique  Bo- 
naparte eût  fait  rendre  à  ceux  qu'il  avait 
sauvés  toutes  les  marchandises  qui  leur 
pouvaient  appartenir,  nos  soldats  firent 
encore  un  butin  très-considérable  sur  les 
Arabes  et  sur  les  mameluks.  De  même 
qu'après  la  bataille  des  Pyramides,  ils  se 
trouvèrent  possesseurs  d'une  foule  d'ob- 
jets précieux ,  d'une  foule  de  riches  étof- 
fes, notamment  de  schalls  de  cachemire; 
mais ,  faute  d*en  connaître  tonte  la  va- 
leur, ils  n'en  tirèrent  qu'un  maigre  profit. 

L'armée  bivouaqua  le  10  au  village 
de  Coraln.  Le  11 ,  Bonaparte  prit  avec 
loi  toute  la  cavalerie,  laquelle  pouvait 
monter  à  trois  cents  chevaux ,  et  devan- 
çant rinfanteriCt  qui  pourtant  marchait 
au  pas  accéléré,  il  arriva  de  bonne;heure, 
après  avoir  plopé  l'espace  de  quatre 
lieues,  sur  la  lisière  d'un  nois  de  palmiers 
où  il  crut  reconnaître  que  l'ennemi  avait 
campé  la  nuit  précédente.  C'était  non 
loin  du  village  de  Salahieh.  On  apprit 
des  habitants  de  ce  village  qu>n  effet 
Ibrahim  venait  de  lever  son  c^mp  ;  on 
se  précipita  sur  ses  traces,  et  bientôt  on 
l'aperçut  qui  traînait  à  sa  suite  ses  fem- 
mes et  ses  trésors ,  en  nn  mot  un  bagage 
considérable,  et  s'enfonçait  dans  le  dé- 
sert. Pendant  plusieurs  heures ,  Bona- 
parte^ croyant^ses  divisions  d'infanterie 
plus  éloignées  qu'elles  ne  l'étaient  réelle- 
ment, se  contenta  de  suivre  Ibrahim.  Qua- 
tre ou  cinq  cents  mameluks  formaient 
l'arrière-garde  du  bey,  et  semblaient  ma- 
nœuvrer pour  protéger  l'immense  convoi 
dont  la  tête  se  perdait  à  l'horizon.  Sou- 
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mesures  données  par  Hérodote  doit,  d'a- 
près les  recherches  de  plusieurs  savants , 
s'arrêter  à  la  principale  bouche  du  fleuve 
nourricier,  à  l'issue  de  la  seule  branche 
primitive,  à  laquelle  Ptoléniée  appli- 
quait l'épithète  d'A-y otOct^aîjjtw ,  ichet- 
noufi  des  indigènes  (bonne  branche  ou 
principale  division  (1)). 

L'Egypte  occupe  la  partie  nord-est  de 
l'Afrique;  enclavée  entre  deux  mers  et 
deux  déserts ,  elle  a  pour  limites  au  nord 
la  Méditerranée,  à  l'est  la  mer  Rou^e', 
au  sud  la  Nubie ,  à  l'ouest  la  Libye.  Elle 
se  dirige  du  nord  au  sud,  en  inclinant 
un  peu  vers  l'ouest;  c'est  une  longue 
bande  de  terrain  traversée  par  le  Nil, 
ui,  arrivé  à  trente  lieues  de  la  mer,  se 
ivise  en  plusieurs  branches  dans  une 
plaine  parfaitement  *unie  et  dont  la 
pente  est  presque  insensible.  L'Egypte 
entière  y  depuis  la  dernière  cataracte 
jusqu'à  la  pointe  de  Bourlos ,  présente 
une  superûcie  d'environ  deux  millions 
cent  mille  hectares  de  terrains  eulti- 
vables. 

On  la  divise  en  haute.,  moyenne  et 
basse  Egypte.  La  Haute- Egypte  ou  Said 
s'étend  ae  la  Nubie  jusque  vers  la  pro- 
vince du  Caire;  la  Moyenne^ Egypte 
renferme  la  province  du  Caire  et  les  prb- 
vinces  latérales;  la  Basse'Égypte  se 
compose  de  tout  le  pays  situe  entre  le 
territoire  du  Caire,  la  Méditerranée,  I  is- 
thmede  Suez  et  la  Libye.  Le  Saîd  est  une 
longue  vallée  entre  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes ;  c'e<;t  ce  qu'on  appelle  la  vallée 
du  Nil;  sa  longueur,  depuis  i'tlede  PliN 
lae  jusqu'aux  grandes  Pyramides, entre 
les  24«  et  30"*  de  latitude ,  est  d'environ 
quatre-vingt-dix  myriamètres,  en  y  com- 

f)renant  les  sinuosités  du  fleuve.  A  la 
lauteur  du  Caire,  les  montagnes  s'affais- 
sent, et  le  pays  se  nivelle  presque  com- 
plètement ;  la  chaîne^  orientale  fbrme 
alors,  au  bord  de  la  vallée,  une  sorte  de 
haute  muraille  coupée  en  quelques  en- 
droits par  des  ravins;  la  chaîne  occiden- 
tale se  termine  en  pente  douce.  Depuis 
le  Caire  jusqu'à  la  mer,  et  entre  les  oeux 
bras  du  iNil  qui  descendent  dans  la  mer, 
l'un  à  Rosette  et  l'atitreà  Damiette,  le 
pays  forme  un  triangle  presque  équilaté- 
ral  dont  la  base  a  environ  soixante-dix 


(I)  VoirChnmpolUonleJeuDe,  VÉgypU9ou$ 
Ut  Pharaons. 


lieues;  cette  plaine  a  reçu  le  nom  de 
Délia,  a  cause  de  la  ressemblance  de  sa 
configuration  avec  celle  d'on  des  carac- 
tères de  l'alphabet  grec  {&),  Les  ind- 
ues lui  ont  donné  le  nom  de  ra6  ou  H6, 
qui  signifle  poire,  parce  qu'ils  ont  trooTé 
quelque  ressemblance  entre  la  forme  de 
ce  terrain  et  celle  d'une  poire  ;  de  ri6  ods 
fait  ri/^  et  «•-n/avec  Tarticle.  Abou'I-Fé- 
da  divise  TÉgypte  en  Rif  oncàtes ,  et  m 
Sald  ou  hautes  contrées.  Le  Delta  fut 
partie  de  la  Basse- Egypte  ;  en  remontant 
on  trouve,  à  peu  prèsenfaee  du  Caire  et 
de  l'autre  côté  da  fleuve,  la  ville  de6»- 
seh,  célèbre  par  le  voisinage  des  pirr^ 
mides  ;  et  un  peu  au  delà  des  pjramidei 
commence  la  valUe  du  Nit^  qui  se  oro- 
longe  vers  le  midi ,  dans  un  espace  d  en- 
viron cent  cinquante  lieues. 

IfÂTUlB  DU  SOL. 

L'Egypte,  à  proprement  parler,  n'est 
qu'une  grande  oasis  dans  un  immense 
désert.  Ses  oroportions  sont  en  rapport 
avec  celles  au  coars  d'eau  qui  l'a  créée. 
Le  Nil,  rompant  la  montagne  grani- 
tique, vint  creuser  son  lit  sur  la  pierre 
calcaire  du  Saîd,  mêler  son  limon  fé- 
condateur à  la  poussière  stérile  apportée 
par  l'impétueux  khamsin  ,  et  préparer 
ainsi  une  nouvelle  terre  pourThabitatloo 
des  hommes. 

Voyageurs,  savants  ou  poètes,  curieux 
ou  aventuriers,  tous  sont  frappés  de 
l'aspect  original  et  grandiose  de  TÊ- 
gypte,  quel  que  soit  le  côté  par  où  ils  l'a- 
bordent; rien  n'est  plus  intéressant, 
plus  majestueux,  plus  riche  que  ce  lons{ 
ravin  sillonné  de  mille ^naux,  tapissé 
d'une  végétation  sans  cesse  verdoyante 
et  fleurie ,  et  rempli  d'une  moisson  per- 
pétuelle, guedeux  chaînes  de  montagnes 
nues  et  arides  défendent  contre  l'haieine 
dévorante  du  désert. 

A  mesure  qu'on  pénètre  dans  le  pars, 
et  qu'on   en  observe  minutieusement  . 
les  détails,  Tétonnement    et  riatérét 
s'accroissent  au  lieu  de  diminuer.  lei 
la  terre  se  sufûtà  elle-même,  etlesré- 

f^ions  supérieures  de  l'atmosphère  ne 
ui  envoient  point  leurs  ondées  bienfai- 
santes ;  point  de  pluie  pour  aiimenlerces 
vë  ëtaux  que  le  sol  engendre  sans  relâ- 
che. Un  seul  fleuve  sufBt  pour  arroser 
cette  plaine  limoneuse  et  réparer  annuei- 
luiuent  la  perte  des  sucs  nourriciers. 
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Tout  t'Mcomplit  aveft  uoe  réffabrîté  sd- 
leoDelle  :  aux  mêmes  jours  le  Nil  8*é* 
lève,  aux  mêmes  jours  il  s'abaisse,  pour 
iSGommeneer  à  des  périodes  régulières  ; 
et  eepeodani  au  sein  de  cette  contrée 
pHnlesiée,  oà  la  nature  se  charge  elle- 
Bénie  d*une  partie  des  travaux  de  Thom- 
ne,  aumilieudeœs  sables  que  le  veut  seul 
agite ,  les  veux  surpris  reconnaissent  les 
vestiges  d'une  catastrophe  fiolente.  Le 
Kl  des  mers  couTrede  ses  eflOorescences 
eristallines  le  sable  desséché  du  désert , 
les  coquilles  gisent  sur  les  hauteurs,  les 
niions  sont  labourés  par  le  passage  des 
torrents ,  les  pierres  sont  polies  et  fa- 
fonnées  |mr  le  roulement  des  flots,  et 
des  scories  volcaniques  encombrent 
qoelques  endroits  des  gorges ,  loin  de 
tout  cratère.  On  a  essayé  d'expliquer, 
tvee  plus  ou  moins  de  Traisemblance , 
ces  singularités  naturelles.  Entre  toutes 
l«  hypothèses  émises  à  cet  é^ard  nous 
lOfflines  forcé  de  faire  un  choix;  le  nom 
de  Déodat  Dolomieu  et  rautofité  de  la 
;  pande  commission  scientiGque  de  Na- 
p>l^n  mettront  notre  responsabilité 
nfllsamment  à  courert. 

Une  cause  inconnue,  le  choc  d'une 
eomète  et  du  globe  terrestre ,  par  exem- 
ple, aurait  un  jour  imprimé  aux  mers 
ilegrandes  oscillations,  et  quelques  por- 
tioDS  de  nos  continents  auraient  été  tem- 

Çrairement  submergées.  D'après  cette 
pothèse,  les  eaux  de  la  Mcuiterranée 
se  portèrent  vers  le  mont  Liban ,  tan- 
dis que  celles  de  l'océan  Indien  entrè- 
rent dans  le  golfe  Arabique.  I^s  cou- 
rants dévastateurs  se  rencontrèrent  en 
divers  points,  et  à  diverses  reprises ,  et 
alors,  se  faisant  un  moment  équilibre, 
ils  laissèrent  retomber  les  roches  et  les 
nbles  qu'ils  avaient  entraînés.  Ainsi  se 
formèrent  Tisthme  de  Suez  et  quelques 
autres  atterrissements  ;  ainsi  s'établirent 
les  amas  de  coquillages  dont  les  débris 
foot  aujourd'hui  des  collines  entières; 
ftiosise  creusa  le  désert;  aio^i  le  sel  se 
îfpandit  sur  la  surface  de  l'Egypte; 
ainsi  s'agglomérèrent  des  matières  liété- 
rogèoes  dans  des  lieux  étrangers  à  la 
production  de  quelques-unes  d'entre 
elles. 

Le  Mil  lui-même  a  modifié  phisieurs 
fov  Tintérieur  de  la  vallée ,  et  les  traces 
de  son  cours  se  retrouvent  dans  des  lieu\ 
fort  âoignés  Tnn  de  l'autre.  Un  de  ses 


anciens  lits  a  suivi  la  ligne  des  oasis, 
et  son  nassagey  a  laissé  des  vestiges 
irrécusables;  il  a  ensuite  baigné  le  pied 
de  la  chaîne  libyque,  et  peu  à  peu  re- 
pouasé  par  les  sables ,  il  s'est  porté  vers 
les  monts  arabiques,  qu'il  creusa  lente- 
ment en  quelques  points.  Ces  change* 
monta  de  position,  joints  à  d'autres 
eireonstances ,  auraient  même  donné 
naissance  à  la  région  des  grès  dans  la 
montagne  libyque  ;  telle  du  moins  a  été 
l'opinion  du  savant  M.  de  Rozière.  Ces 
sites  donc,  si  immuables  en  apparence, 
sont  en  réalité  toujours  changeants  et 
renouvelés ,  au  pomt  que  le  fond  des 
eaux  est  devenu  montagne ,  et  que  la 
montagne,  à  son  tour,  menace  de  deve- 
nir un  jour  le  lit  du  fleuve  ! 

Cette  constitution  extraordinaire  pro- 
met surtout  à  l'étude  une  mine  inépui- 
sable d'observations  et  de  phénomènes 
nouveaux.  La  géologie  doit  faire  une 
ample  récolte  dans  un  semblable  champ 
d'exploration. 

En  effet,  bleu  que  la  vallée  du  Nil  soit, 
pour  ce  qui  concerne  l'ouverture  rive- 
raine, uniquement  de  formation  allu- 
viale, elle  présente  dans  son  ensemble 
une  variété  de  caractères  dignes  de  l'at- 
tention du  géologue;  de  part  et  d'autre, 
le  sol  limoneux  est  encaissé  dans  dee 
montagnes  rocheuses ,  et  les  sables  du 
désert  viennent  jusqu'à  ces  montagnes 
et  jusqu'aux  bords  de  la  terre  cultivaole, 
sur  laquelle  ils  empiètent  même  fré- 
quemment ;  la  largeur  même  de  la  vallée 
est  peu  considérable,  rarement  elle 
dépasse  viujgt  kilomètres,  et  dans  quel- 
ques endroits  elle  n'est  pas  même  de 
moitié. 

Depuis  leur  extrémité  septentrionale 
jusqu  à  dix  ou  onze  myriametres  de  l'en- 
trée méridionale  de  TÉgypte,  les  deux 
chaînes  sont  de  formation  secondaire 
et  dénature  calcaire  ;  durant  les  huit  my- 
riametres suivants,  elles  sont  composées 
d'un  grès  sablonneux ,  légèrement  mi- 
cacé, tendre,  facile  à  tailler  ;  c'est  une  ro- 
che assez  belle  et  de  nuances  variées,  avec 
laquelle  sont  construits  presque  tous  les 
anciens  édifices  de  Thèoes.  —  Plus  on 
approche  ensuite  des  cataractes  et  plus 
la  roche  devient  dure;  à  une  lieue  de 
Syène,  on  trouve  des  terrains  primilifs , 
sur  les  bords  de  la  vallée,  et  la  monta- 
gne granitique  montre  aux  yeux  étonnés 
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ses  blocs  énormes ,  d^où  les  anciens  ont 
tiré  la  masse  de  leurs  statues  colossales 
et  de  leurs  obétisaues. 

Ainsi,  entre  Phils  et  Assouan  (Syène), 
la  rive  gauche  du  fleuve  est  occupée  par 
l'extrémité  nord  des  montagnes  qui  s'é- 
tendent dans  la  Nubie,  et  qui  consistent 
en  une  sorte  de  roche  de  granit  rouge, 
mêlé  d*amphîbole  ;  cette  rocbe  a  reçu  le 
nom  de  syénite. 

Le  granit  est  quelquefois  coupé  par  des 
masses  de  gneiss,  de  porphyre,  de  schiste 
argileux,  de  quarti  et  de  serpentine, 
daus  la  pâte  desquelles  sont  disséminées 
de  nombreuses  variétés  de  jaspes  et  de* 
cornalines.  La  serpentine  se  trouve  aussi 
dans  les  gisements  de  la  chaîne  arabi* 
que,  sur  de  longues  nappes  de  schiste 
argileux ,  et  d'un  feldspath  compacte; 
quelques  auteurs  l'ont  décrite  comme 
une  espèce  de  marbre  vert.  On  trouve 
encore  dans  la  Haute*Êgypte  un  vérita- 


ble marbre ,  qui  prend  diverses  nuances 
de  jaune ,  de  blanc ,  de  bleu  et  de  rouge; 
quand  ce  marbre  se  combine  avec  la 
serpentine  il  forme  la  pierre  bien  con* 
nue  sous  le  nom  de  vert  antique. 

Les  montagnes  opposées  correspon- 
dent entre  elles  en  beaucoup  d'endroits 
f)ar  la  nature  des  matières.  Cefiendant 
es  montagnes  de  granit  appartiennent 
à  la  chaîne  libyque,  et  la  formation 
composée  de  feldspath  en  lames  confu- 
ses, etd*une  forte  quantité  d'hornblende, 
sans  quartz  ni  mica ,  est  absolument 
étrangère  aux  montagnes  de  Syène,  tan- 
dis qu'elleconstitue  les  principales  mon- 
tagnes de  TArabie,  et  notamment  le  Si- 
naî;  cette  dernière  roche  a  reçu  de  quel- 
ques savants  le  nom  de  Sinalte,  par  op- 
position à  la  St/énite,  qui  est  le  granit 
rose  de  Syène  et  des  environs.  La  Sinalte 
joue  un  rôle  très-im|K)rtant  dans  ce  sys- 
tème de  montagnes,  et  sert,  entre  autres 
caractères,  à  faire  distinguer  les  terrains 
primitifs  des  terrains  de  formation  se- 
condaire. 

Cn  'x>mmence  à  observer  la  transition 
de  1  une  à  Tautre  formation  dans  les 
montagnes  à  l'ouest  d*Êlénhantine;  la 
transition  traverse  ensuite  le  fleuve,  et 
se  montre  dansies  montagnes  plus  au 
nord.  Elle  franchit  ainsi  les  déseKs  de 
la  Troglody tique ,  poursuit  la  même  di- 
rection dans  r Arabie  Pétrée,  coupe  Taxe 
de  la  presqu'île  au-dessous  de  la  vallée 


de  Pharan,  et  paraît  devoir  rejoindre  les 
montagnes  de  la  Syrie. 

Au  sbd  de  cette  ligne  tout  le  terrain 
est  de  formation  primitive;  au  nord  de 
la  Méditerranée  tout  est  de  formation 
secondaire.  Le  terrain  est  alors  princi- 
palement calcaire,  à  l'exception  d'une 
liande  plus  ou  moins  étroite  de  mon- 
tagnes de  grès  et  de  poudingue,  qu'os 
retrouve  très-fréquemment  entre  les 
terrains  primltifis  et  les  terrains  secon- 
daires. 

A  Esneh  le  roc  devient  presque  ei* 
dusivement  calcaire ,  et  il  garde  ce  ca- 
ractère jusqu'à  ce  qu'il  se  termine  dan 
la  plaine  qui  borne  la  Baase-Égypte. 
L'escarpement  de  ces  roches,  qui  mon- 
tent presqu'à  pic ,  donne  au  pays  un  ai- 
pect  triste  et  monotone;  les  montagnes 
du  sud,  au  contraire,  ont  des  formes  va- 
riées et  pittoresques,  et  présentent  en 
Suelques  endroits  des  p<Mnts  de  vue 
'une  grande  beauté. 
En  réAimét  ^  l'entrée  de* l'Egypte,  en 
descendant  le  fleuve,  on  voit,  du  côté 
de  r  Afrique,  la  chaîne  libyque,  qai 
se  compose  de  diverses  espèces  de  granit 
et  de  gneiss  ;  vers  la  Nubie ,  des  roches 
amphiboliques  schisteuses,  des  raasci 
d'amphibole  vert,  desdiabases,  desse^ 
pentines ,  des  stéatites ,  la  dolomie  et  b 
trémolite;  tantôtla  dolomie  et  la  trémo- 
lite  sont  à  découvert,  par  blocs  considé- 
rables, ou  forment  des  niontagoes  entiè- 
res ,  tantôt  ces  roches  et  les  autres  que 
'  nous  venons  d'énumérer  sont  recouvertes 
par  des  couches  plus  ou  moins  épaisses  de 
psammites ,  des  grès  extrêmement  durs, 
des  poudingues  quartzeux ,  des  brèches 
siliceuses,  etc.  Ces  diverses  formations 
précèdent  ce  qu'on  nomme  proprement 
la  syinite  ou  granit  oriental^  autourde 
laquelle  se  groupent  d*au très  variétés  de 
granit ,  des  gneiss ,  des  si  histes  micacés 
des  phyliodes ,  des  roclies  dVurite  et  de 
keralite ,  du  feldspath  lamelleux  et  gi«* 
natifere  ;  bientôt  en  descendant  vers  la 
Thébaîde,on  trouve  la  syénite  rose  toi- 
gueuse,  qui  sert  de  transition  entre  le 
granit  ft  le  grès.  Elle  diffère  de  la  sjé- 
nite  ordinaire  par  une  quantité  de^mica 
plus  considéjrabie,  par  l'absence  des  cris- 
taux de  quartz ,  et  par  l'addition  d'une 
matière  stéatiteuse  qui  se  mêle  au  mica 
H  lui  donne  une  nuance  verte  assez  pro- 
noncée. La  présence  du  talc  dans,  te 
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fiyénite  indique  une  formation  plus  ré- 
cente dans  cette  espèee  de  granit  qui  elle- 
même  est  la  moins  ancienne  des  pierres 
de  ce  genre.  Bientôt  après  on  Toit  appa- 
raître les  montagnes  de  grès.  Celles-ci 
D*oot  ni  les  coupes  vigoureuses  des 
rorfaes  de  gran't,  ni  même  les  aixidents 
de  coupe  moins  prononeés  des  roches 
ealeaires;  elles  forment  comme  une  lon- 
sue  muraille  d*un  gris  sombre.  Quand 
tes  deux  chaînes  se  rapprochent  du  fleuve, 
elles  sont  escarpées  et  roides ,  dénudées 
même  de  poussière  et  de  cailloux  ;  quand 
eles  s'éloignent,  le  grès,  pjus  fria- 
ble, se  desagrège,  et  la  montagne  prend 
fueijiiiefois  Faspect  d'une  dune  très- 
élevée;  à  la  hauteur  de  la  Thébaîde,  les 
montignes  sont  pour  ainsi  dire  en  ruine 
eooiine  les  édiGces ,  et  tes  fragments  de 
lear  crête  gisent  à  leur  pied  en  amas 
confus.  Ce  grès  est  plus  chargé  de  mi- 
ra, et  son  grain  est  plus  gros  que  celui 
de  hiris.  Il  a  des  nuances  plus  précises, 
quoique  jamais  elles  ne  soient  %ives;  sa 
eoosistance  est  aussi  plus  égale,  et  on 
en  trouve  de  grands  olocs  exempts  de 
fi.*<ures;  en  un  mot,  c*est  plutôt  on 
psammite  (de  ^i^cç ,  sable)  légèrement 
mi&icéau*un  grès  ordinaire,  quoiqu'il 
loit  en  général  très-adhérent.  Cette  pierre, 
n  souvent  employée  par  Tarchitecture 
^ptienne,  estdéposce  en  lits  épais  d'une 
icrande  régularité  entre  des  minces  ûlons 
dargile.  Néanmoins  les  couches  dimi- 
nuent d'épaisseur  à  mesure  qu'on  avance 
▼ers  la  région  calcaire.  A  cinq  lieues  au- 
dessQs  d'Esneh,  on  trouve  la  jonction  de 
ces  grès  au  calcaire.  La  zone  des  monta- 
gnes de  grès  se  dirige  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  Sa  limite  n'est  point  précise;  elle 
forme  plusieurs  saillies  et  plusieurs  en- 
foneements  considérables ,  occupés  par 
les  montagnes  calcaires ,  de  sorte  que 
les  deux  terrains  alternent  à  plusieurs 
itDrises  sur  les  l)ords  de  la  vallée.  Le 
ealcaire  se  voit  quelquefois  dans  la  même 
montagne  que  le  grès,  et  dans  ce  cas  le 
grès  surmonte  un  calcaire  compacte  à 
petites  discolithes,  et  un  autre  calcaire 
plos  récent  renfermant  des  camites  et 
des  pectinites ,  tandis  qu'une  troisième 
formation  calcaire  beaucoup  plus  gros- 
n^e  (  psammite-calcaréo  quartzeux) 
eooronne  la  montagne.'On  voit,  parcette 
disposition,  que  le  grès  est  uniquement 
Boe  formation  secondaire;  ceux  de  la 


vallée  du  Nil,  en  particulier,  paraissent 
avoir  été  produits  par  les  dépôts  encais- 
sés d'une  eau  chargéede  sable  quartzeux. 
Ces  dépôts,  tassés  par  leur  propre  poids, 
ont  acquis  avec  les  siècles  une  compacité 
extrême,  à  laquelle  d'autres  circonstan- 
ces ont  ajouté  l'adhérence  indispensable 
à  la  constitution  d  une  pierre.  Le  calcaire 
des  dernières  montagnes  de  cette  chaîne 
est  gris,  ou  diversement  nuancé  de  plu- 
sieurs couleurs;  sa  cassure  est  à  la  fois 
esquilleuse  et  conchoîde  ;  souvent  elle 
contient  beaucoup  de  pétriGcations  de 
poissons,  de  coquillages  et  de  coraux. 
D^ Alexandrie  à  la  mer  Rouge,  près  de 
Suez,  c'est  cette  pierre  qu'on  rencontre. 
Le  district  montagneux  qui  conduit  à 
Kosséir  en  présente  aussi ,  et  il  y  a  dans 
la  même  circonscription  des  hauteurs  où 
la  'baux  carbonatée  est  traversée  par  des 
couches  de  gypse  ou  sulfate  de  chaux.  Le 
sable  des  vallées  qui  coupent  ces  monta- 
gnes est  en  partie  quartzeux  ,  en  partie 
ealcaire,  t*t  indique  suflisamment  le 
genre  des  pierres  des  débris  desquelles  il 
s'est  formé.  Un  échantillon  de  cette  ma- 
tière a  donné  à  l'analyse  les  résultats  sui- 
vants : 

Soas-carbonate  de  soude.  ....  0,2336 

Solfatedesoade 0,1  iso 

Marlitede  loude 0,6100 

Sable  siUoeux  argUeux O.OSio 

Cartx>nate  de  cbaux.  .......  0,0080 

Oxyde  de  fer. O,O0io 

fiaa 0,0071 

ToUl 1,0000 

Plusieurs  vallées  coupent  la  chaîne 
arabioue  pour  aller  joindre  la  mer  Rouge  ; 
une  des  plus  considérables  est  la  vaflée 
de  Kosséir,  sillonnée  elle-même  par  des 
embrandiements  de  montagnes  et  des 
groupes  indépendants  les  uns  des  autres, 
au  moins  par  leurs  formations  géolo- 
giques. Sur  la  chaîne  arabique  on  voit 
d'abord  quelques  monts  granitiques; 
viennent  ensuite  des  poudinsues  et  des 
brèches ,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la 
brèche  verte  d'Egypte^  et  enfin  des 
montagnes  schisteuses.  Vers  les  réser- 
voirs à*El'Haouehf  des  combinaisons 
nouvelles  se  produisent.  Nous  citerons 
entre  autres  un  schiste  tégulaire,  que 
certains  voyageurs  ontjpris  pour  de  1  a^ 
doise,  mais  qui  en  difture  à  plusieurs 
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^ards;  ces  diverses  roches  se  conti- 
nuent en  combinaisons  variées  jusqu'à 
trois  lieues  de  Kosséir,  où  les  mouta* 
gnes  changent  de  nature  et  deviennent 
gypseuses  ou  calcaires,  leurs  couches 
sont  apparentes  et  régulières  et  dirigées 
presque  toujours  da  nord  au  sud.  Là  se 
montrent  annoAcelét  les  détritus  d'une 
coquille  pétrifiée  que  Rozière  pense  avoir 
appartenu  à  Vostrma  diluoiana  (1),  et 
gui  forme  la  substance  du  calcaire.  Le 
fond  de  la  vallée  est  couvert  d'énorooes 
fragments  de  gneiss ,  d'argilite ,  de  por* 
phyre,  de  cranit,  et  d'autres  roches  com- 
posées, telles  que  ractinolithe,  et  une 
sorte  de  stéatite  qui  contient  des  nodo- 
sités formées  par  un  gypse  schisteux. 
Parmi  les  substances  particulières  aux 
montagnes  qui  bordent  la  vallée,  il  en 
est  une  qu'on  trouve  rarement  seule, 
mais  qui  entre  dans  la  composition  des 
granits,  des  porphyres  et  de  plusieurs  au- 
tres pierres  auxquelles  elle  communique 
une  belle  nuance  verte;  cette  substance, 
qui  ressemble  au  schorl  vert  du  Dau- 
phiné  (delphinite) ,  se  trouve  aussi  dans 
quelques  endroits  du  désert  de  Sinaî; 
c'est  une  variété  d'épidote. 

A  Lambageh,  situé  à  deux  lieues  et 
demie  de  Kosséir,  on  voit  de  nouveau 
s'élever  des  montagnes  de  granit ,  et  par 
devant  de  petites  montagnes  schisteuses, 
qui  en  rendent  l'accès  difficile  ;  un  peu 
après  les  montagnes  s'écartent,  et  on 
atteint  le  port  formé  au  Saîd  par  un 
accident  de  la  côte,  et  au  nord  par  un 
gigantesque  rocher  de  corail  et  de  ma- 
drépores. 

La  vaiiéederÉaarementf  qui  est  pa- 
rallèle à  la  vallée  de  Kosséir,  est  d'une 
composition  géologique  trèsndifférente; 
car  on  n'y  voit  pas  de  montagnes,  et  un 
petit  nombre  oe  mamelons  gypseux, 
calcaires,  ou  formés  d'amas  de  coquil- 
les et  de  maiises  de  sel  marin  acdden- 
teiit  seuls  un  terrain  aride  et  sans  ver- 
dure. Le  sol  de  la  vallée  n'est  pourtant 
pas  entlèren^ent  pian  ;  et  il  se  divise,  au 
contraire,  en  plateaux  dont  le  plus  eon- 
tidérabie  est  supporté  par  un  banc  cal- 
caire. Mais  la  formation  géologique 
la  plus  remarquable  d'Egypte  est  celle 
qui  borde  la  vallée  des  lacs  de  Natron, 
située  à  trente-deux  milles  à  l'ouest  du 

(1)  Bcpfee  d'hwitrp,  molluique  acéphale. 


Nil,  entre  le  Fayoom  et  la  HMitsr- 
ranée.  Le  calcaire  joue  un  grand  râle 
dans  le  système  entier  ;  il  est  la  base 
des  montagnes  granitiques  de  Syène,  et 
probablement  celle  de  toute  la  région 
des  grès;  enfin  il  s'étend  sous  le  sol 
même  de  la  vallée,  depuis  la  chaîne  libj- 
queiusqu'au  lit  du  fleuve,  auprès  duaud 
on  ra  trouvé,  à  6  met.  708  m.  de  protoo- 
deur;  les  collines  qui  divisent  le  bassin 
de  la  Hiviére  sans  eau  sont  en  gtdok 
partie  formées  par  diverses  oombioai- 
sons  du  natron  avec  d*autres  sels.  Dans 
le  désert,  ce  dernier  sel  existe  en  eoa- 
ches  minces  et  compactes  sur  on  lit  da 
gypse  ;  dans  d'autres  endroits  on  le 
rencontre  très^fréquemment  en  cris 
taux ,  quelquefois  sous  le  sable,  mais  le 
plus  souvent  à  la  surface  du  sol. 

lia  chaîne  de  terrains  anciens  qui  sé- 
pare Kéneh  de  Kosséir,  et  qui  suit  la 
côte  de  la  mer  Rouge  du  nord  au  sud, 
est  accompagnée  d'une  seconde  cbatoe 
parallèle,  composée  de  basalte  et  de  tra- 
cbyte.  On  voit  ces  roches  sur  les  deox 
contre-forts  de  la  première  chaîne,  et 
même  sur  les  points  les  plus  élevés; 
c'est  ainsi  qu'en  France  des  temios 
volcaniques  constituent  le  mont  d'Or, 
le  Cantal  et  le  Mezeac,  qui  domine  toot 
le  pays;  en  Egypte  et  en  France,  les 
nappes  de  basalte  recouvrent  celles  de 
tracnyte  et  forment  de  larges  lames 
plates  assez  continues  ;  il  est  probable 
que  les  dispositions  des  montagnes  coni- 
ques de  Lagetta  sont  dues  à  un  phéoo^ 
même  de  soulèvement  analogue  a  cdoi 
oui  a  créé  le  mont  d'Or  et  les  groupes 
du  Cantal. 

£n  redescendant  du  col  de  Lagetta 
on  continue  à  marcher  sur  les  rocbesde 
basalte  et  de  trachyte  jusqu'à  Haauna- 
mat;  mais  après  Hammamat  on  rentre 
dans  les  roches  de  granité ,  deporph}Te 
et  de  syénite,  qui  se  prolongent  iusqa'à 
la  vall&  de  Kosséir.  Sur  les  bords  delà 
mer  Rouge  les  roches  volcaniques  re- 
paraissent; elles  forment  une  série  de 
petits  coiiesqui  bordent  la  côte  pendant 
une  assez  grande  longueur. 

L'Egypte  possède  beaucoup  de  pic^ 
res  fines  ;  nous  nous  bornerons  à  léns- 
mération  des  plus  remarquables,  poorae 
pas  dépasser  les  limites  que  nous  nous 
sommes  imposées  dans  cet  ouvrage. 

Une  ile  de  la  mer  Rouge  porte  le  nom 
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àeZemorgei  on  ile des  Topazes;  selon 
quelques  écrivains ,  les  anciens  rois  d*Ë- 
grpte  y  exploitaient  une  mine  de  sel 
fiêmme(l}.  On  trouve  des  émeraudes dans 
tes  montagnes  situées  sur  la  rive  occi- 
dentale du  golfe  Arabique;  des  mines 
abandonnées  ont  été  découvertes  par 
Cailliaud,  en  ISlOj  dans  la  vallée  de 
Kosséir ,  à  quatre  loumées  de  marche 
de  cette  ville ,  sur  Fancienne  route  de 
Coptos  à  Bérénice,  au  pied  du  Zabou- 
rah,  iin  des  pics  les  plus  élevés  des 
monts  Oilaki;  et  Thistoire  dit  qu'il  se 
faisaft  autrefois  un  commerce  considé- 
nble  d'émeraudes  entre  TÉgypte  et  TI- 
.  talie.  Les  auteurs  arabes  distinguent 
quatre  espèces  deZemroiidy  dont  la  plus 
estimée  est  nommée  par  eux  DabbûnL 
et  la  plus  imparfaite  (une  aigue-marine) 
Zebenffed;  ifs  affirment  que  Tlnde  seule 
produit  des  émeraudes  comparables  à 
celles  d*011aki.  Néanmoins,  beaucoup  de 
savants  pensent  que  Témeraude  connue 
des  anciens  n'est  pas  semblable  à  celle 
du  Pérou.  Bruce  parle  d'une  île  de  la 
mer  Rouge  qu'on  appelle  Vile  des  Éme- 
raudes (  Gezyret'Uzzumurud).  M.  deRo- 
zière  pense  que  ce  pourrait  être  la  même 
querife  des  Topazes,  dont  la  position 
est  loin  d'être  bien  précisée.  Mais  un  exa- 
men plus  approfondi  a  fait  reconnaître 
que  cette  tie  produisait  seulement  un 
spath'/luor  de  couleur  verte,  et  que 
les  Ababdeh,  en  appelant  cette  tle  Gezy- 
ret-Uzzumurud,  ont  fait  une  confusion 
de  lieu.  On  compte  aussi  le  chrysobéryl 
ou  cyipophane  parmi  les  productions 
minérales  du  Saîd ,  et  plusieurs  variétés 
rares  de  quartz ,  par  exemple  Vaventu- 
^  rinedite  aventurine  dÉgyptefet  lecris- 
'  tal  de  roche,  qu'on  trouve  sur  les  rivages 
du  nord.  On  a  recueilli  des  calcédoines 
et  des  cornalines  sur  les  deux  rives  du 
Nil,  dans  toute  l'étendue  du  pays.  L'a- 
gate git  dans  les  rocs  ^ui  entrecou- 
pent le  désert  à  l'est  du  Caire,  tandis  que 
le  jaspe  court,  en  filons  d'une  épaisseur 
considérable,  dans  le  schiste  argileux 
qui  borne  la  vallée  placée  entre  Esneh 
et  Syout.  Un  jaspe  plus  rare  et  plus 
beau  est  abondamment  répandu  dans  le 
désert  sablonneux  qui  sépare  le  Caire 
de  Suez  :  c'est  le  célèbre  iaspe  d'Egyp- 
te; on  le  trouve  aussi  dans  les  giser 

(OVDjrecINoaondeSkito. 


ments  situés  au-dessous  de  Bénisouef  : 
il  y  est  enclavé  au  sein  d'une  sorte  de 
conglomérat.  Enfin,  dans  les  vallées 
transversales  qui  du  Nil  supérieur  com- 
muniquent à  la  mer  Rouge ,  on  voit 
beaucoup  d'actinolithes ,  d'épidotes , 
d'amphiboles. 

Les  montagnes  qui  bornent  TË^ypte 
dans  quelques  directions  ont  été  si  im- 
parfaitement explorées  que  nous  igno- 
rons quels  en  sont  les  trésors  métalliques. 
On  peut  néanmoins  conclure  de  rétat 
avancé  oi^  se  trouvaient  les  arts  chez  les 
anciens  habitants  des  bords  du  Nil  que  p 
le  fer  n'était  pas  inconnu  parmi  eux , 
et  même  que  le  minerai  se  recueillait 
dans  le  voisinage  des  grands  travaux  aux- 

3uels  il  était  indispensable.  L'exécution 
es  obélisques ,  des  pyramides ,  des  sta- 
tues, et  de  tous  les  ornements  de  Tar- 
chitecture  égyptienne  implique  néces- 
sairement l'emploi  d'excellents  instru- 
ments munis  de  lames  bien  trempées. 

L'Egypte  n'a  point  de  mines  d'or, 
quoiqu'il  s'en  trouvedans  les  possessions 
au  pacha  ;  nous  en  parlerons  aux  cha- 
pitres XIV  et  XV,  en  traitant  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

Il  est  digne  de  remarque  que  dans  les 
plaines  sablonneuses ,  ou  Teau  manque 
aujourd'hui  si  complètement,  on  ren- 
contre ces  jaspes  bruns  qu'on  appelle 
cailloux  dEgipte,  et  dont  la  forme  ar- 
rondie, la  surface  lisse,  indiquent  assez 
qu'iU  ont  été  longtemps  le  Jouet  des 
eaux  avant  de  reposer  dans  un  sol  aride. 
Une  autre  anomalie  de  ces  contrées  est 
de  présenter  dans  ces  sables  tranquillea 
au  pied  de  ces  montagnes  dont  les  cou- 
ches parallèles  se  continuent  avec  une 
régularité  parfaite  presque,  des  pierres 
ponces ,  des  cailloux  encroûtés  de  sco- 
ries, et  d'autres  produits  volcaniques, 
preuves  irréfutables  des  révolutions  na- 
turelles dont  rhistoire  la  plus  reculée 
n'a  pas  gardé  le  souvenir.  D'autres  tra- 
ces non  moins  évidentes  de  ces  convul- 
sions du  globe  sont  encore  imprimées 
à  la  surface  de  l'Egypte. 

A  doux  lieues  et  demie  à  l'est  du  Caire, 
il  existe  une  forêt  pétrifiée  qui  s'étend 
sur  un  espace  de  plus  d'une  lieue  carrée. 
Ce  curieux  monument  de  quelauegrande 
catastrophe  physique,  perdu  dans  le  dé- 
sert entre  les  deux  routes  qui  vont  de 
Suez  au  Caire,  l'une  au  nord  et  l'autre 
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au  sud ,  n>  pas  été  découvert  par  les  sa-  qui  entourent  la  forêt,  la  nature  de  and- 

vants  de  rexpédition  française,  et  il  n*est  ques  roches  éparses  sur  la  surface  de  la 

connu  des  Européens  que  depuis  une  plaine,  tout  prouve^ une  action  voicaDÎ- 

vingtaine  d'années-  que,  un  feu  intér  eur  qui  a  brûlé  le  bois 

La  plaine  où  se  trouve  ce  bois  pétrifié  avant  sa  pétrification.  Les  incrustations, 

semble  avoir  subi  Faction  du  ft-u.  Elle  les  roncréiions  ({ui  couvrent  ces  t  odcs 

est  couverte  de  moi  ticules  de  calcaire,  d'arbres  démontrent  aussi  le  long  séjoor 

d'argile  ou  de  grès  vitrifié.  Le  terrain  d'eaux  douées  de  certaines  propriétés 

présente  à  sa  superficie  du  sable  calcaire  chimiques.  Ces  arbres  semblent  avoirété 

mêle  de  graviers  roulée  et  quartzeux,  pétrifiés  sur  pied  et  être  tombé4S  après 

puis  des  couches  d*argile  et  de  calcaire,  fa  retraite  des  eaux.  Une  souche  d'eavi- 

dans  lesquelles  sont  enfouis  beaucoup  ron  deux  pieds  est  encore  debout,  et  sa 

d'ossements  fossiles  et  de  coquillages  de  racines  sont  implantées  dans  un  terrain 

différentes  époques.  Les  parties  les  plus  sablonneux. 

basses  de  cette  plaine  sont  celles  où  les  A  deux  journées  de  marche  des  lacs 

arbres  sont  les  mieux  conservés;  au  mi-  de  Natron  on  voit  une  forêt  de  dat- 

lieu  ils  présentent  encore  la  couleur  du  tiers  pétrifiés,  dont  plusieurs  troncs, 

bois  et  même  Técorce.  Il  y  a  des  mor-  hauts  de  sept  à  huit  pieds,  sont  encore 

ceaux  qui  à  la  première  vue  semblent  être  debout. 

des  arbres  que  Ton  vient  de  fendre  et  Pour  compléter  cet  aperçu  de  Fétat 
de  couper.  Tous  les  fragments  sont  à  la  géologique  de  l'Egypte,  nous  donnons 
surface  du  sol  ou  à  moitié  ensablés  :  les  l'analyse  du  iimoîi  du  Nil,  qui  forme 
parties  ensevelies  sont  mal  conservées  presque  exclusivement  la  terre  végétale 
et  se  pulvérisent  lorsqu'on  les  touche,  de  ce  pays.  En  le  desséchant  à  100*, 
Ces  arbres  sont  couchés  dans  tous  les  il  présente  la  composition  suivante  : 
sens,  et  le  terrain  en  est  parsemé  de  dis- 
tance en  distance.  Les  grands  troncs  ?*/****,  *  *  ' *^^ 

ont  plus  de  vingt  mètres  de  longueur;  îllî^JÏHl'H^'f-, î?» 

la  plupart  sont  droits,  et  auelques-uns  Œîu  decïaax:  !  !  '.  '.  ."  '.   15 

présentent  de  fortes  branches,  ou  I  on  carbonate  de  magnâie i,» 

distingue  encore  des  nœuds.  Dans  les  Magnésie. i,o5 

f parties  cassées   perpendiculairement  à  Acide  aimigae  et  maUëre  orga- 

'axe  de  la  tige,  on  reconnaît  très-dis-  «i»^. •  •    ^^ 

tinctement  les  différentes  i ones  de  tissu  ^^ '<*'^^ 

ligneux  qui  peuvent  donner  l'âge  du  vé-  t^j^ ^^^ 

gétal.  La  forme  générale,  Pécorce  et 

Tembranchement  semblent  indiquer  des  La  base  de  ce  limon  est  donc  un  a- 
sapins,  des  chênes  et  des  sycomores,  licate  d'alumine  composé  à  peu  près  de 
Les  dattiers  sont  assez  nombreux,  mais  2  atomes  desilice  et  de  1  atome  d'alumine, 
quelques  morceaux  filandreux,  comme  le  L'acide  ulmique  et  la  matière  organisée 
bois  de  palmier ,  et  coupés  par  nœuds  contribuent  a  faire  de  ces  alluvions  an- 
comme  le  bambou,  ressemblent  à  Tin-  nuelles  un  engrais  précieux, 
térieur  d'un  tronc  de  bananier.  Beau-  Lorsque  le  limon  est  sec  il  prend 
coup  de  morceaux ,  qui  sont  creux  et  qui  une  consistance  très-ferme  ;  sa  cassure 
ont  environ  deux  pieds  de  diamètre,  of-  présente  un  grain  très-fin  ;  il  est  bran 
frent  l'apparence  de  bambous  d'une  es-  (  terre  d'Egypte  ) ,  et  son  aspect  est  ce- 
pèce  colossale.  lui  d'une  terre  fine  argilo -ferrugineuse. 
Ces  vestiges  antédiluviens  attestent  Au  contact  d'un  acide  il  produit  un  peu 
autant  l'action  du  feu  que  celle  des  eaux,  d'effervescence,  et  se  désagrège  facile- 
La  plupart  des  troncs  sont  vitrifiés,  ment  dans  l'eau  ;  au  touclier,  il  est  doux 
d'autres  sont  semblables  à  des  tisons  et  un  peu  savonneux ,  cependant  il 
éteints  au  sortir  d'un  bûcher;  il  est  fort  happe  légèrement  la  langue. 

Probable  que  ces  arbres  périrent  par  La  poussière  du  désert  forme  l'autre 

action  d'une  chaleur  souterraine  ou  élément  qui  constitue  la  terre  végétale 

par  celle  d'un  feu  allumé  sur  leurs  raci-  dans  la  vallée  du  Nil  ;  cette  poussière  est 

nés.  Les  soulèvements  de  grès  vitrifié  un  sable  quartzeux,  dont  l'alliance  est  in- 
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dispeosablesQ  limon  pour  fomier  le  sol 
culti?able,  dans  lequel  on  a  fait  germer 
presque  tous  les  Tqgétaux  du  globe. 

wraaB  DB  son. 

L'isthme  qui  sépare  la  mer  Roose 
de  la  Méditerranée   n*a   pas  plus    de 
120.000  mètres  de  largeur  (environ  25 
lieues),  entre  Suez  et  la  côte  voisine 
de  TaDcienne  Péluse.  Son  terrain  f'st 
piat,  et  il  se  distingue  du  reste  de  TË- 
gypie  par  l'absence  de  toute  verdure , 
^habitations  et  d'eaux  vives.  L'idée  de 
foire  communiquer  ensemble  les  deux 
mers  est  si  naturelle  et  promet  tant 
d'arantages  au  commerce,  qu'elle  a  dû 
Tfoira  Tesprit  des  plus  anciens  souve- 
rains de  iTgypte.  Cftte  communication 
peut  s>ffectuer  de  deux  manières  :  ou 
direetement,  par  un  canal  perçant  Tis- 
ftme  de  Suez,  ou  indirectement  par 
rinterinédiaire  du  Nil.  C'est  ce  dernier 
parti  qu  ont  pris  les  anciens.  Jamais  ils 
n*oiit  songé ,  ainsi  que  Ta  démontré 
M.  Leironne ,  k  ét<iblir  la  jonction  di- 
Rcte ,  qui  cependant  eût  été  plus  fa- 
cile. «  Ils  ont  eu ,  dit  ce  savant  célèbre , 
d'excellentes  raisons  pour  agir  ainsi.  La 
première  est  la  nécessité  de  faire  profi* 
ter  le  Delta  de  cette  grande  communica- 
tion, car  Pun  des  principaux  objets  du 
canal  a  dû  être  Pexportation  des  den- 
rtes  pour  l'Arabie;  il  fallait  donc  le 
mettre  en  rapport  avec  une  branche  du 
fleuTc.  La  seconde  est  1* impossibilité 
d'établir  un  port  durable  sur  la  côte 
de  Pélase ,  non-seulement  à  cause  de  la 
disposition  de  la  côte ,  mais  surtout  à 
cause  de  l'existence  du  couratU  con» 
^  df  tauest  à  l'est  qui  rèene  le 
long  de  la  côte  septentrionale  de  l'A* 
Irique ,  courant  qui ,  en  entraînant  le 
limon  da  Nil,  comblerait  en  peu  de 
Innpg  tout  port  qu'on  voudrait  établir 
nr  un  point  du  rivage  à  l'orient  des 
touches  de  ce  fleuve.  La  troisième  rai- 
son qui  a  pu  influer  sur  le  choix  des 
andeos ,  c  est  l'opinion  où  ils  ont  été 
que  le  niveau  de  la  mer  Rouge  surpasse 
«lui  de  la  Méditerranée;  cette  diffé- 
KQce,  déjà  remarquée  par  Aristote  (Mé- 
téorofog.,  I,   14),  niée  par  Strabon 
(Xyn,  p.  804)  et  quelques  modernes ,  a 
été  mise  hors  de  doute  par  les  opéra- 
jions  précises  des  ingénieurs  français  en 
«<yptc  (  Mémoire  de  M.  Lepère).'  11  est 


à  présent  établi  que  cette  différence  est, 
au  maximum,  ae  30  pieds  6  pouces 
(9  mètres  907  millimètres)  (1).  i' 

Il  nya  rien  à  objecter  contre  la  pre- 
mière raison,  alléguée  en  faveur  de  la 
communication  indirecte  de  la  mer 
Rouge  avec  la  MédMerranée.  Quant  aux 
deux  autres  raisons,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  faire  quelques  observations  Sans 
doute,  la  Méditerranée  subit,  comme 
le  dit  M.  Let'onne,  Tiiifluei  ce  d'un 
courant  allant  de  l'ouest  à  l'est;  mais 
il  y  en  a  un  autre,  plus  profond ,  qui  va 
dans  une  direction  diamétralement  op- 
posée; le  premier  reçoit  les  eaux  de 
l'océan  Atlantique,  et  le  dernier  les  y  ra- 
mène. D'après  dés  expériences  précises, 
ces  courants  en  sens  contraire  sont 
surtout  sensibles  au  détroit  de  Gibral- 
tar, point  de  jonction  de  la  Méditerra- 
née avec  l'océan  Atlantique.  M.  Le- 
tronne  ne  parle  que  du  courant  super- 
ficiel de  l'ouest  à  l'est,  «  qui,  en  en- 
traînant le  limon  du  Nil,  comblerait  en 
peu  de  temps  tout  port  qu'on  voudrait 
établir  sur  un  point  du  rivage  à  l'orient 
des  liouches  de  ce  fleuve.  »  Mais,  évi- 
.  demment,  ce  «fUe  ce  courant  superficiel 
aurait  fait  dans  un  sens,  serait  aussitôt 
détruit  par  le  courant  plus  profond  agis- 
sant en  sens  contraire. 

D*ailleurs,  l'arrivée  des  eaux  de  la  mer 
Rouge  modifierait  elle-même  ces  cou- 
rants de  telle  manière,  que  l'opinion  ex- 
Erimée  par  M.  Letronnenous  parait  bien 
asardée.  L'illustre  archéologue  regarde 
ensuite  comme  un  fait  constant  que  la 
Méditerranée  est  plus  basse  que  la  mer 
Rouge;  et  il  ajoute  :  «  Le  résultat  d'une 
telle  différence  serait  de  causer  un  cou- 
rant rapide  qu'élargirait  bientôt  le  ca- 
nal, et,  se  précipitant  avec  force  vers  la 
Méditerranée^  nuirait  par  en  élever  le 
niveau  ;  le  premier  effet  de  ce  chango- 
ment  serait  la  submersion  des  terres 
basses  du  Delta  (3).  » 

Ces  craintes  nous  paraissent  au  moins 
exagérées,  même  en  admettant  la  diffé- 
rence de  niveau  indiquée  entre  les 
deux  mers  (8).  La  Méditerranée  n'est  pas 

(I)  Yoyez  VJtthmede  Suez,  par  M.  Lctronne, 
dans  la  Revue  des  deux  mondes,  16  juil- 
let 1841. 

(8)Ibld,p.7. 

(3)  Dans  an  travail  récemment  oommanique 
k  TAcadéroie  des  sciences,  M.  Sainte-Preuve 
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cette  nouvelle  direction,  il  coupe  la  ter- 
rasse de  Fazoglou,  traverse  les  monta- 
f^nes  de  Déir  et  Touggala ,  et  le  pays  des 
Foungi,  puis  entre  dans  une  vaste 
plaine,  où  un  grand  nombre  de  cours 
d*eau ,  dont  les  noms  seuls  sont  con- 
nus des  Européens,  viennent  se  joindre 
à  lui  :  tels  sont  :  le  Bakr-lndry ,  le 
Bahr-Arramlay  le  Bahr-el-Harras ,  le 
Bahr-Emdrenjey  le  Maleb  et  le  Bahr- 
Esrah;  mais  celui-ci  n'est  sans  doute 

Sue  le  fleuve  Bleu,  Bahr-el-AzTek ^ 
ont  nous  parlerons  tout  à  Theure. 
Le  pays  où  VAbyad  opère  sa  jonction 
avec  ses  différents  affluents,  est  divisé 
en  un  grand  nombre  d'tles,  dont  les  plus 
grandes  ne  sont  habitables  que  jusqu'à 
la  saison  des  pluies.  Arrivé  au  13*  lati- 
tude nord,  sous  la  même  latitude  que  la 
ville  de  Sennaar,  VAbyad  est  si  large 
qu'on  ne  peut  reconnaître  d'une  rive 
une  personne  placée  sur  l'autre;  sur  la 
rive  gauche  s'élève  Ei^Acie,  et  sur  la 
rive  droite  on  a  bâti  également  une 
ville  oui  se  nomme  St.hiUouck,  A  huit 
journées  de  ce  point,  16*  latitude  nord, 
le  Bahr-el'Abyad  reçoit  dans  son  sein 
les  eaux  du  Bahr^l-Azrek;  selon  les 
habitants  du  pays,  le  fleuve  Blanc,  au 
contraire,  se  perd  dans  le  fleuve  Bleu, 
quoique  ce  dernier  soit  moins  volumi- 
neux. Celui-ci  a  pour  souries  mères  des 
fontaines  situées  sur  des  hauteurs  ma- 
récas;euses  et  ombragées  d'une  abon- 
dante vésétation ,  et  qu'on  trouve  dans 
le  pays  des  Agovs  ;  ces  fontaines ,  peu 
éloignées  Tune  de  l'autre,  sont  très- 
profondes  ,  mais  elles  n'ont  que  quel- 
3ues  pieds  de  diamètre.  Après  plusieurs 
étours  dans  un  marais  tourbeux,  le 
fleuve  entre  dans  un  lit  formé  par  des 
rochers,  et  se  précipite  comme  un  tor- 
rent à  travers  la  vallée;  à  trois  jour- 
nées de  marche  de  sa  source ,  dans  la 
plaine  de  Baad ,  le  fleuve  Bleu  a  déjà 
la  largeur  d'une  portée  de  fusil.  De  la 
plaine  de  Baad  au  lac  de  Tzaiia  le  fleuve 

f)nrcourt  environ  trente-einq  lieues:  dans 
'intervalle  de  ces  deux  points  il  forme 
deux  cascades  :  l'une  est  située  dans  la 
piame  de  Goutto;  l'autre,  moins  consi- 
dérable, est  près  de  Kerr.  A  l'embou- 
chure du  Bahr-el-Azrek,  dans  le  Tzana, 
le  fleuve  n'a  pas  tnoins  de  deux  cent 
soixante  pieds  do  largeur ,  et  »  ouïe  avec 
une  si  grande  rapidilc  a  travers  le  lac,  que 


leurs  eaux  ne  se  mêlent  point.  Enwfftam 
duTzana,  qui  n'a  pas  moins  de  sept  lieues 
de  longueur,  le  Bahr-el-Aurek  se  dirige 
d'abord  ven  le  sud-est,  et  se  eouriMot 
ensuite  en  spirale,  il  se  rapfNrodia  de  si 
souree  jusqu'à  une  jouniée  de  marche, 
après  avoir  parcouru  un  espace  de  vingt- 
neuf  journées. 

C'est  à  deux  milles  du  lac  que  setronTe 
la  première  cataracte.  Bruce  lui  doone 
nuarante  pieds  anglais  de  hauteur;  le 
fleuve  s'enfonce  ensuite  dans  un  rarin 
étroit  et  sombre ,  au  sortir  duquel  il  z^ 
dit-on,  un  quart  de  lieue  de  largeur  dans 
les  grandes  eaux.  Il  parcourt  aussi  la 
terrasse  de  Fazoglou  et  coupe  la  grande 
chaîne  limitrophe  du  pays  des  Chan^dl- 
las  par  trois  hautes  cataractes,  dont  la 
plus  élevée  a  deux  cent  quatre-Wngts 

()ieds.  Ici  on  cesse  de  suivre  son  cours; 
es  voyageurs  le  quittent  aux  cataractes 
et  ne  le  reprennent  que  près  de  Sennaar 
11  sort  d'un  lit  de  roches  escarpées,  en- 
tre dans  la  vaste  plaine  de  Sennaar, 
forme  près  de  la  ville  de  ce  nom  une 
vallée  des  plus  fertiles,  et  après  avoir 
parcouru  ensuite  un  terrain  sablonneui 
et  inculte,  où  son  lit  devient  très-large, 
il  se  jette  dans  le  Boàr-el-Abuad.  Mal- 
gré tous  les  affluents  ((ue  le  fleuve  Bleu 
reçoit  par  sa  rive  droite,  il  est  probable 
qu  il  n  atteindrait  pas  la  terre  a'Ëgypte 
et  qu'il  se  perdrait  dans  les  sables,  s'il 
ne  rencontrait  pas  le  fleuve  Blanc,  dont  la 
masse  d'eau  est  trois  fois  plus  considé- 
rable. Peu  après  cette  jonction,  le  fleure 
reçoit  le  nom  de  Nii«  qu'il  porte  jusqu'à 
la  mer. 

Selon  l'opinion  la  plus  ordinaire,  ce 
nom  est  dérivé  du  grec  KiïXcç,  qui  vient 
de  vtftv  ixuv  et  signifie  nouveau  Umm.  Le 
nom  du  grand  fleuveégyptieuest  à  lui  seul 
une  histoire  curieuse.  Selon  les  Grées, 
il  aurait  d'abord  été  nommé  ifgyptos,  et 
il  aurait  donné  son  nom  au  pays  qu'il 
vivifiait  pas  sa  présence.  La  Bible  appelle 
le  Kû  Gihon  ou  Guhkoun,  mot  qui  ei- 
prime  une  eau  jaillissante.  C'est  parti- 
culièrement le  Nil  Blanc  {Bahr-ei-Abyed^ 
qui  reçoit  ce  nom  ;  et  quand  les  Pères  de 
r Église  parlent  du  Nil  proprement  dit, 
ils  l'appellent  ricAv  eYsSatç  (le  Gibonde 
la  Thebaïde).  Ailleurs  la  Bible  désigne  le 
Nil  sous  la  dénomination  de  i\eMl  ou 
Nekhl,  et  plusieurs  savants  ont  cru  trou- 
ver là  l'étymologie  de  Nil.  A  la  vérité, 
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Siodore  de  Sieile  attribae  Torigine  de 
aa  nom  d'an  anden  roi  de  l'É* 
mais  eomme  lui  seul  mentionne 
de  eeroi t  raotorité  reste  an 
eoDtestable.  Du  reste,  NU  en 
it  signifie  Bien  :  c'est  une  épi* 
de  SiTa;  il  ne  sefait  pas  surprenant 
e  flenve  égrptien,  après  sa  jonction 
lé  Bûhr-ârjizrek,  le  fleuve  Bleu, 
en  Egypte  mémet  aune  éiKH 
|wut4tre  les  prêtres  indiens  im«> 
lient  leurs  idées  dans  une  so- 
naissante,  le  nom  de  M  ou  de 
Bieu  on  &e  fleuve  de  Siva.  Parmi 
ooms  du  Nil  les  plus  anciens  et  les 
amarquables,  on  doit  citer  nxtap.if. 
èreprésentait  l'abondance  et  la  ri- 
!,  ei  ûxisvoc  la  ruine  et  la  destrue- 
m;  Uis  et  Typhon,  le  bien  et  le  mal; 
eaox  douces,  et  Tonde  amèM  : 
éternel  reproduit  sous  toutes  les 
et  partout. 
Immédiatement  au-dessous  du  con- 
t  de  VÂbyad  et  de  \*Âzrek^  une 
ée  de  montagnes  basses  et  rotbeu- 
travene  le  IVil  de  l'ouest  à  Test.  La 
ioe  est  percée  en  un  seul  endroit,  et 
fleufe  se  précipite  par  cette  gorge  avec 
violence  extrême  et  un  grand  bruit: 
joint  au  Tacazzé,  a  quelques  journées 
nie  de  Kourgos ,  et  reprend  encore 
fois  la  marche  d'un  torrent  des  mon- 
pour  franchir  la  haute  terrasse 
Nubie.  Après  la  cataracte  de  Syène 
Nil  coule  ^al  et  paisible ,  portant 
K  lui  la  richesse  et  la  fécondité.  Le 
[il  à  son  entrée  çn  Egypte  se  divise 
ea  plusieurs  bras  qui  forment  un  nom- 
bre considérable  diles.  La  plus  grande, 
GeHra-el-Helseh,  estpeuconnue;les  plus 
célèbres  sont  celles  de  Philœ  et  d'Elé- 
phoKtine,  Au-dessous  de  Philae,  le  Nil  a 
précisément  la  largeur  de  la  cascade  du 
Niagara,  c'est-à-dire  un  quart  de  lieue. 
Nous  parlerons  des  cataractes  dans  une 
antre  division ,  et  nous  nous  bornerons 
ici  à  tracer  la  topographie  du  fleuve. 
Cest  à  Srèae  que  commence  l'Egypte  an- 
cienne; de  Rakoti  à  Sauan  (d'Alexandrie 
à  Syène)  signifiait  autrefois  :  toute  l'É- 
gypte. 

An-dessous  de  la  cataracte  de  Syène 
le  Nil  prend  un  cours  paisible;  la  rive 
occidentale  est  incuite  et  déserte;  les 
montagnes  n'ont  point  de  végétation,  él 
sont  recouvertes  seulement  du  sable  que 


les  vents  y  amoncellent  depuis  des  mil- 
liers de  siècles  ;  sur  la  rive  orientale,  la 
chaîne  des  monts  Arabiques,  plus  haute 
que  celle  des  montagnes  Libyques,  est 
aussi  d'une  teinte  plus  brune,  relevée 
eà  et  là  par  des  bouquets  de  verdure  : 
Te  fleuve  coule  dans  un  canal  étroit.  A 
neuf  lieuçs  d' Assouan  on  trouve  Kouni- 
Ombou  (Ombos)  ;  la  plaine  qui  entoure 
ce  monticule  de  ruines  a  deux  lieues  de 
largeur.  Au  mois  de  septembre  1800  les 
soldats  français  trouvèrent  les  sables  de 
cette  plaine  assez  chauds  pour  y  cuire  des 
œufs;  le  thermomètre  marquait  60*.  Un 
canal  qui  traversait  l'ancienne  villed'Om- 
6os  est  devenu  un  brasdu  Nil,  et  aforméla 
grande  tie  de  Mansouryeh,  placée  devant 
les  ruines  ^Ombos,  Au-dessous  d*t>m- 
6o«,  avant  le  premier  défilé  du  Dfebei' 
Selteiêh^  on  trouve  le  mont  des  Tempêtes, 
DJebei'Aboucheger.  A  seize  lieues  d'As- 
souan,  les  montagnes  ne  laissent  qu'un 
espace  de  trois  mille  pieds  au  lit  du  Nil , 
et  le  surplombent  même  en  plusieurs  en- 
droits; ce  lieu, où  l'on  voit  les  ruines 
d'une  ville,  est  appelé  parles  Afabes  Âl- 
fiouaïb,  la  Petite  Porte.  Le  village  d'Ed- 
fou  se  trouve  à  quatre  lieues  de  là,  sur  la 
rive  gauche  du  Nil,  à  trois  quarts  de- 
lieues  du  fleuve;  c'est  l'ancienne  ville 
û'Uatfou.  A  Esneh,  la  vallée  du  Nil  s'é- 
largit considérablement;  la  plaine  s'élève 
par  une  pente  insensible  jusqu'aux  mon- 
tagnes calcaires  qui  la  bornent,  et  pres- 
que partout  elle  est  trop  haute  pour  re- 
cevoir les  eaux  du  Nil.  Après  un  second 
défilé  on  trouve  Erment  (Hermonthis) , 
sur  la  rive  gauche  du  Nil  ;  sur  la  rive 
droite ,  mais  un  peu  au-dessus,  le  voya- 

feur  foule  les  ruines  de  Thèbes  et  le  pavé 
e  Luxor  ;  c'est  aussi  là  qu'on  rencontre 
le  village  de  Kamak,  dont  le  sol  est  en- 
combre par  les  ruines  magnifiques  d'une 
partie  de  Thèbes,  et  où  M .  Prisse  d'Aven- 
ues a  trouvé  la  Chambre  des  roU,  aujour- 
d'hui à  la  Bibliotlièque  royale.  La  plaine 
de  Thèbes  s^étend  au  nord  d'Erment ,  à 
l'est  et  à  l'ouest  du  fleuve,  jusqu'aux 
montagnes.  Le  Nil  à  cet  endroit  décrit  un 
demi-cercle  ;  il  incline  d'abord  vers  Test, 
remonte  vers  le  nord  jusqu'à  Kéneâ, 
en  passant  par  Qous  et  Keft  devant  la 
vallée  de  Kosséir,  et  ôeKéneh,  qui  est 
situé  en  face  des  ruines  de  Denderah; 
de  l'autre  oêté  du  fleuve,  il  tourne  brus- 
quement â  Toucst  {)Our  reprendre  bien- 
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tdt  sa  direction  première.  La  vallée  de 
Kosséir,  qui  traverse  une  longueur  de 
quarante-deux;  lieues,  et  va  du  Nil  à  la 
mer  Rouge,  est  un  désert  dans  leqfuel  on 
a  établi  des  stations  en  maçonnerie  pour 
indiquer  la  direction  de  la  route;  elle  est 
bordée  par  des  montagnes  qui  se  rappro- 
chent quelquefois  jusqu'à  une  distance 
de  cinq  cents  pieds,  et  quelquefois  s'é- 
cartent et  laissent  une  grande  largeur  à 
la  vallée. 

L'ancienne  Àbydos\  aujourd'hui  El- 
Haraba-el-Madfouneh  f  est  située  dans 
l'angle  que  forme  le  Nil  en  se  recourbant 
l  en  arrière  ;  cette  ville  n'est  point  sur  le 
^  fleuve,  mais  sur  un  bras  du  fleuve,  aujour- 
d'hui desséché.  Benisouef(Pto/^ma{<)est 
àpeudedi3tanced'Abydos,surlarivegau- 
che  du  Nil,  et  Girgeh  se  trouve  entre  ces 
deux  villes,  sur  la  même  rive  occidentale. 
Après  qu'il  est  rentré  dans  sa  direc- 
tion normale ,  le  Nil  continue  de  mar- 
cher accompagné  des  deux  chaînes  latéra- 
les; seulement  elles  sont  à  une  plu&crande 
distance,  et  présentent  aux  sables  du 
désert  plus  de  ravins  et  de  gorges  pour 
pénétrer  dans  le  pays.  A  la  hauteur  de 
Darout-ei^heryf,  la  vallée  prend  de 
telles  dimensions  que,  sur  la  rivegaucbe, 
un  braâ  du  Nil,  parallèle  au  fleuve,  peut 
encore  placer  son  cours  et  laisser  une 
bande  de  terrain  cultivable.  —  Ce  bras 
canalisé  est  le  Bahr-YouseJ^  canal  de 
Joseph,  qui  coule  pendant  cinquante- 
huit  lieues  au  nord.  Ce  prétendu  canal 
n'est  que  l'ancien  lit  occupé  par  le  Nil 
avant  que  ce  fleuve  se  portât  plus  vers 
Test.  Le  Nil  actuel  baigne  le  pied  de  la 
chaîne  Arabique;  l'ancien  Nil  côtoie  la 
chaîne  Libvque  ,  et  va  se  jeter  au  nord- 
ouest  dans  le  Fayoum.  Le  Fayoum 
forme  un  bassin  large,  presque  rond,  et 
séparé  du  reste  de  la  vallée  du  Nil  ;  c'est 
le  nome  Arsinoïte  de  l'antiquité.  Le 
Bahr-Yousef  Identité  dans  cette  plaine 
par  un  ravin  situé  à  quatre  lieues  et  de- 
•  mie  ouest-sud -ouest  de  Benisouef,  et 
conserve  son  nom  jusque  dans  la  capi- 
tale de  la  province;  mais  à  l'extrémité 
occidentale  de  M edineiel- Fayoum^  il 
^e  divise  en  une  foule  de  petits  canaux, 
qui  vont  arroser  les  villages  dans  toutes 
lesdirections.  Ahuit  mi  le  mètres  nord- 
ouestdii  ravin,  oii  passe  le Z^aAr-Kow*?/, 
on  trouve  un  pont  de  dix  arches,  paral- 
lèles au  Nil.  Dans  le  temps  des  basses 


eaux,  c'est  une  digue;  mais quaod ditt 
sont  hautes  elles  passent  par-deaBii,tt 
tombent  de  l'autre  cdté  dans  le  Ai&r- 
bela-ma ,  fleuve  sana  eau«  Le  Bahr-U' 
ia-ma  forme  donc  la  commuaicatin 
septentrionale  du  Btzhr-Youêef  z^t^k 
grand  lac  Mœris.  D'après  latraditioaik 
cette  contrée,  le  Fayoum  était  aotnfoif 
une  mer  méditeiranée  qui  recevait  kl 
eaux  du  Nil;  Joseph,  fils  de  Jacob, ft 
construire  une  digue  pour  empêcher  k 
fleuve  de  se  déverser  dans  ce  bassia. 
L'eau  du  Fayoum  descendit  dans  la  os, 
et  le  bassin,  mis  à  sec,  devint  bioitôtiue 
terre  fertile.  Les  eaux  qui  restèrent» 
rassemblèrent  dans  le  lacMœris  ou  Bi> 
ket-el-Keroun,  et  dans  le  Birhet-Carok, 
le  premier  au  nord ,  le  secondau  sud  k  ; 
la  province. 
Près.de  la'saillie  des  montagnes  Liligf- 

aues,  couronnée  à  Giseh  par  les  Pvraai-. 
es,  le  Nil  passe  de  la  Moyenne  dans  h 
Basse-£gypte.  Les  deux  chaînes  de  mof- 
tagnes  quittent  alors  brusquement  k 
fleuve,  la  Libyque  s'en  va  vers  le  norii 
r  Arabique  tourne  subitement  à  l'est, it 
delà  de  la  vallée  de  FÉgaremeiU.  At 
sommet  méridional  du  Delta,  à  vin§t-éii| 
kilomètres ,  ou  cinq  lieues ,  du  Caire,  i 
Nil  se  partage  en  deux  branches,  M 
Tune  descend  à  la  mer  vers  le  nonitf 
se  termine  au-dessous  de  Rosette  (ila^ 
chid)  ;  Tautre,  plus  volumineuse, se  jetH 
dans  la  mer  au-dessous  de  Damtetli 
{Damiat).  Dans  Tanele  même  fonë, 
par  la  division  du  Nu  est  un  vilia^' 
nommé  Doraoueh,  \ 

DELTA    00  MIL. 

Le  Delta  n'offre  aucune  élévation  oi»: 
turelle,  à  l'exception  des  dunes  qui  \^ 
dent  la  côte;  quelques  buttes  artificieUei 
élevées  par  les  anciens  Égyptiens  etsff 
lesquelles  sont  bâtis  les  village  arabes; 
des  monticules  formés  par  des  déopa- 
bres  forment  les  seuls  accidents  d'une 
plaine  parfaitement  unie.  Un  grand 
nombrede  canaux  sillonnent  en  tous  seos 
cette  partie  de  TÉj^ypte ,  et  v  entrelieo- 
nent  une  température  mo<iérée  in^ 
pendant  les  plus  fortes  clialeurs.  Le  soi 
du  Delta,  dont  l'exhaussement  reproduit 
beaucoup  plus  lentement  que  cbm  du 
reste  de  TÊgy pie,  semble  être  entièreineat 
compose  d'a'iluvions;  car  des  somlagi-sde 
quatorze  et  quinze  mètres  deprofomieur 
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a^ODt  trarené  que  des  couches  de  terre 
v^éCale  alternées  de  couches  en  sable 
«artzeui  semblable  aux  dépôts  du  Kû. 
■algré  rhamidité  répandue  par  lesca* 
MOI,  le  terrain  se  dessèche  Cacilement 
faïqQ'à  se  crevasser  au  point  de  devenir 
lacommode  à  la  marche;  après  l'inon* 
értion,  OQ  rencontre  des  ouvertures  si 
lurgies  et  si  profondes,  que  le  pays  serait 
impraticable  pour  des  chevaux  étrangers. 
Ces  crevasses,  produites  par  l'action  de 
la  chaleur,  sont  l'indice  d  un  sol  essen- 
lielteinent  argileux.  La  ligne  extérieure 
4a  Delta  est  formée  par  un  banc  pres- 
que cootiDu  de  grès  calcaire;  quelques 
sa?aot8  en  ont  conclu  que  la  limite  du 
Delta  avait  été  invariaole,  mais  il  pa- 
laltrait  que  la  mer  Rouge  rebâtit  sans 
cesse  cette  digue  naturelle  ;  on  n*en  sau- 
nitdonctirer  aucune  preuve  concluante. 
Cest  dans  ce  grès  calcaire  que  sont 
«eusées  des  cavités,  les  unes  naturelles, 
iei  autres  artificielles ,  formant  ce  qu'on 
appelle  les  catacombes.  La  plupart  de 
tes  cavités  sont  remplies  par  la  mer,  qui 
.sans  doute  a  rongé  pour  parvenir  jusque- 
&  une  digue  de  roches  de  cette  même 
lierre.  Les  catacombes  se  trouvent  dans 
ose  plaine  faisant  partie  de  Taucienne 
Alexandrie.  Le  terrain  de  cette  plaine 
est  un  sable  rougeâtre  à  travers  lequel 
leiteot  des  rochers  de  grès.  Cest  près 
«  là,  et  toujours  dans  le  même  banc  de 
îochers,  que  se  trouve  ce  que  les  voya- 
(eorsont  nommé  les  Bains  de Cléopàtre. 

BftAS  DB  Boserri. 

Ueau  de  cet  embranchement  coule 
d'abord  parallèlement  à  la  limite  du  dé- 
Krtde  Libye  pendant  environ  huit  lieues; 
Jest  là  que  vient  aboutir  le  Bahr-  Yousef, 
I  «Tenu  El'  Asarahy  ou  le  canal  des 
I  hramiiies.  Pendant  une  longueur  de  six 
iKues  en  aval ,  le  Nil  oppose*  lui-même 
|>|ne  barrière  aux  masses  de  sable  qui 
«arrêtent  dans  des  forêts  de  roseaux , 
^r  la  rive  gauche,  ets^amoncellent  eu 
Jones  près  du  fleuve.  Le  canal  de  Ba- 
^yr^k,  qui  se  dirige  vers  le  nord-ouest  et 
^ï  se  jeter  dans  lé  lac  Maréotis,  protège 
««suite  rÉgypte  contre  Tenvahissement 
°Q  désert ,  tandis  que  le  bras  de  Rosette 
^ule  au  nord  à  travers  la  plaine,  qu'il  ar- 
J^  par  un  grand  nombre  de  canaux. 
I^OQs  citerons  seulement  les  plus  impor- 
^ts.  Le  canal  de  Damannour  a  huit 


lieues  de  longueur,  et  vient  aboutir  à  la 
ville  dont  il  porte  le  nom .  Cest  là,  suivant 
le  savant  M.  de  Roâère,  qu'était  autre- 
fois  le  sommet  du  Delta.  Damanhour 
signifie,  en'  aneien  égyptien,  la  terre 
dHorus.  Or  les  prêtres  considéraient  le 
Delta  comme  un  présent  du  Nil.  La 
terre  d*Horus  commençait  donc  à  la  tête 
du  Delta  pour  descendre  en  s'élargissant 
jusqu'à  la  mer.  Au-dessous  de  la  prise 
d'eau  du  canal  deDamanhour,  le  bras  de 
Rosette  baigne  sur  la  rive  droite  les  rui- 
nes de  Tancienne  Sais ,  aujourd'hui  Sa* 
el'Hagar,  Le  canal  d^  Alexandrie ,  ou 
canal  de  Rahmanieh,  creusé  il  y  a  près 
de  deux  mille  ans^  a  environ  quatre-vingt- 
dix  kilomètres  de  longueur;  il  recevait 
toute  Tannée  les  eaux  du  Nil ,  et  venait 
tomber  dans  le  Por^  Vieux.  Cette  dernière 
partie  a  été  utilisée  pour  canal  de  MaÂ- 
moudehf  commence  en  1819,  sous  le 
règne  du  sultan  Mahmoud,  et  Tun  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Méhémet-Aly.  Le 
canal  de  Mahmoudieh  a  soixante-dix-sept 
kilomètres  de  développement  ;  son  point 
de  départ  est  Adfuchf  en  face  de  la  ville 
de  Fouah.  L'eau  du  Nii  se  répand  dans  ce 
canal  à  Tépoque  des  crues;  mais  comme 
elle  devient  stagnante  lorsque  le  Nil  est 
bas,  elle  ne  sert  plus  qu'à  l'irrigation ,  et 
les  Alexandrins  sont  réduits,  pendant 
une  grande  partie  de  l'année,  à  boire 
l'eau  de  leurs  citernes. 

Un  peu  au-dessus  de  Rahmanieh, 
le  bras  de  Rosette  se  divise  encore  en 
deux  bras  principaux,  et  forme  une  li- 
gne d'îles  de  quinze  à  dix-huit  mille 
mètres  de  longueur.  Le  bras  oriental 
est  plus  considérable,  il  est  navigable  en 
tout  temps  ;  le  bras  occidental  est  pres- 

âue  entièrement  comblé  ;  il  est  à  sec  pen- 
ant  une  partie  de  l'année.  C'est  sur  ce- 
lui-ci qu'est  située  la  ville  de  Rahmanieh; 
et  à  douze  cents  mètres  au-dessous  de  cet 
endroit  commence  le  canal  d'Alexan- 
drie. Le  canalde  Deyroui  se  jette  dans  le 
lac  d^Edkou  au-dessous  de  tous  ces  ca* 
naux.  Le  bras  du  Nil  passe  entre  la  ville 
de  Rosette ,  placée  sur  la  rive  gauche,  et 
Beylet-Abady,  qui  est  sur  la  rive  droite; 
puis  il  arrive  dm  fort  Julien,  et  se  jette 
dans  la  mer.  Entre  Rosette  et  Rahma- 
nieh on  trouve  une  grande  lagune  :  c'est 
le  lac  d'Edkou;  peu  de  temps  avant 
l'expédition  française  la  pêche  de  ce  lac 
était  encore  la  source  du  revenu  prin- 
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eipal  da  canton  d*fidkou.  Mais  les  digues 
des  eanaux  étant  restées  longtemps  fer* 
niées,  le  lac  est  presque  entièrement 
desséché.  Lors  de  rinondation  de  1800 
les  habitants  d'Edkou  obtinrent  du  gou- 
vernement français  l'ouverture  de  la 
digue  de  Beyrout.  Les  eaux  B*élancèrent 
dans  le  lae  en  si  grande  abondance,  que  le 
niveau  du  lac  s'établit  un  moment  à 
soixante  centimètres  au-dessus  de  celui 
de  la  mer;  et  il  en  résulta  un  peu  de  dégât 
dans  la  campagne;  les  eaux  forcèrent 
la  digue,  et  vinrent  tomber  dans  la  mer 
par  une  bouche  de  cent  cinquante  mètres 
de  largeur  sur  quatre  de  profondeur. 
Après  le  tac  d'Eokou ,  dans  la  direction 
d'Alexandrie,  se  trouvent  d'abord  le  lac 
Madieh  OM  d^Aboukir,  puis  \elac  Mario- 
tis.  'Anciennement  le  lac  Maréotis  était 
en  communication  avec  la  Méditerranée. 
Du  temps  de  César  il  était  joint  à  un  des 
ports  d  Alexandrie,  le  port  Kiléosir,  et 
les  vestiges  du  canal  qui  conduisait  ses 
eaux  à  la  mer  sont  encore  visibles.  Jus- 
qu'au milieu  du  dix-septième  siècle  le 
lac  resta  plein  et  poissonneux  :  le  climat 
d'Alexandrie  était  alors  très-salubre; 
mais  depuis  le  dessèchement  du  lac  il  est 
devenu  oeaucoup  moins  favorable  à  la 
santé.  Les  lacs  Madieh  et  Maréotis  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  une  étroite 
langue  de  terre  que  traverse  le  canal 
d'Alexandrie,  et  une  bande  de  rochers 
calcaires  les  éloigne  de  la  mer. 

En  1801  les  Anglais,  qui  assiégeaient 
Aboukir,  coupèrent  la  digue  du  lac  d'A- 
boukir,  sur  laquelle  passe  le  canal  d'A- 
lexandrie; la  mer  se  précipita  dans  les 
deux  lacs  ;  il  s'écoula  tout  un  mois  avant 
que  les  eaux  fussent  de  niveau .  Cette  ir- 
ruption violente  détruisit  plus  de  cent 
cinquante  villages  et  fermes.  On  a  réta- 
bli la  digue  ;  le  lae  Maréotis  est  de  nou- 
veau séparé  de  la  mer,  et  Teau  s'évapo- 
rant  peu  à  peu ,  il  se  retrouvera,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  à  l'état  de  lagune  des- 
séchée. L'évaporation  a  laissé  au  fond 
une  couche  de  sel  de  plusieurs  pouces 
d'épaisseur.  Le  lac  &  Aboukir  fut  aussi 
à  sec  pendant  denx  siècles;  en  1778  la 
mer  rompit  lesdigues,  et  y  lança  ses  eaux. 

BEAS  DB    DAMIBTrS. 

Cette  partie  du  Tf  il  alimente  aussi  des 
canaux  nombreux.  Sur  la  rive  gauche  le 
premier  est  le  canalde  Ménouf,  qui  com- 


mence à  deux  lieues  de  la  biftireitioada 
fleuve  à  Batn^l-Bakarah,  et  se  jette  au- 
dessous  de  Terraneh^dans  le  bras  de&o- 
sette,  après  un  cours  de  dix  lieues.  A 
douze  lieues  au-dessous  du  canal  de  Mé> 
nouf  on  trouve  le  Chybyn,  le  brasl^ 
bennitiqiie  de  Strabon  ;  i Icourt au nori- 
ouestdans  l'intérieur  du  Deltajasqifà 
Chybyn-elrKown;  il  a  six  cents  pifllsds 
largeur,  forme  un  grand  nombre  dllesel 
plusieurs  canaux  secondaires.  Entre  k 
second  et  le  troisième  canal ,  le  bras  de 
Damiette  coule  dans  une  contrée  fertile^ 
baigne  les  murs  d*Athrib  et  de  Bourp/r, 
et  traverse  Semenhoud  (l'aneienne  5^ 
benniius)^  la  ville  la  plus  importaoll  | 
qu'on  rencontre  entre  le  Caire  et  Di-  | 
miette.  Après  Semenhoud  etavant<tfat-  \ 
sourah  commence  le  canalde  TabaniA^ 
qui  suit  un  cours  de  douze  lieues  et  nff 
perdre  dans  le  lae  Bourhs.  Ce  lac,  k 
Butos  des  anciens,  occupe  plus  de  la  moi» 
.  tié  de  la  base  du  Delta ,  et  une  étroite 
bande  de  terre  le  sépare  de  la  mer,  ane 
laquelle  II  communique  par  une  seiik 
ouverture.  Sa  plus  grande  longueur  est 
de  douze  lieues ,  sa  plus  grande  larfiear 
de  six  ;  il  est  parsemé  dtles.  Le  be 
Bourlos  reçoit  toutes  les  eaux  de  rintl- 
rieur  du  Delta  qui  ne  sont  point  absor 
bées  par  les  terres. 

Sur  la  rive  droite ,  le  Nil  alimente  d*a> 
bord  le  canaldliéUopoiis,  qui  va  se  per- 
dre dans  le  Btrket-el-Hadji,  ppemiè» 
station  des  caravanes  allant  du  Caire  ï 
la  Mekke.  Le  second  canal  est  nommé 
par  les  Arabes  Abou-Meneggy ,  et  por- 
tait autrefois  le  nom  de  bras  dePélusc; 
il  commence  à  deux  lieues  au-dessus  do 
Caire;  autrefois  il  portait  les  eaus  du 
Nil  jusqu'à  la  mer  Rouge.  De  nos  jours, 
et  en  temps  ordinaire,  il  s'arrête  dans  b 
vallée  de  Wady-ïoumilat,  devant  une 
digue;  mais  en  1800  les  eaux  brisèrent 
cette  di&nie,  et  s'avancèrentjusqu'à  dooie 
lieues  oe  Suez. 

Le  canal  de  Moueys,  appelé  par  les 
anciens  bras  de  Tanis,  quitte  le  bras  de 
Damiette  immédiatement  au-dessous  de 
la  bifurcation  du  fleuve;  il  a  vingt-qua- 
tre lieues  de  parcours,  et  se  Jette  dans  le 
lac  Menzaleb. 

Le  canal  Achmoun  partde  Mansoarah 
et  va  se  perdre  dans  le  lac  Menzaieh,  au- 
près de  la  ville  de  Menzaleb.  Ce  canal 
a  douze  lieues  de  longueur  jusqu'au  lac 


EGYPTE  MODERKE. 


67 


LebrasdeDamiette  coule  encore  pen- 
dmt  quatorze  lieues,  et  descend  dans 
h  mer  au  fort  Lesbé,  trois  tieoes  aa-des- 
aous  de  Damiette.  Entre  le  bras  de  Da- 
nietteet  Tembouebure  de  Péluse,  le  ri- 
vage est  occupé  par  le  lac  Menzaleli;  ce 
lac  a  onze  lieues  de  longueur  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  et  une  largeur  d^envi- 
roQ  deui  lieues  du  sud  au  nord.  Ses 
eaux  communiquent  avec  la  mer  par 
deax  ouvertures  :  la  première  est  Tan- 
denneemboucburedu  Tanis Ja  seconde 
correspond  au  canal  (fJchmoun.  Deux 
lacs  distincts  occupaient  jadis  i'empla - 
cenentdu  lac  Menzaleh  :  celui  de  Touest 
étûi9çpe\ék  lac  de  TanU.  l'autre  le  toc 
ét£ixr.  La  mer  avait  d'abord  formé  le 
pRmier  de  ces  lacs,  en  se  jetant  sur  un 
.  loritoire  fertile ,  en  Pan  548.  Cent  ans 
après, les  musulmans  faisaient  irniption 
ca  Egypte  presoue  aussi  fatalement  que 
h  mer.  Depuis  longtemps  le  lac  Menza- 
hfaierait  comblé  par  le  sable  des  dunes, 
aï  les  bras  de  Mendès ,  de  Tanis  et  de  Pé- 
iaie  ne  le  ramenaient  à  la  mer. 
.  Le  bras  de  Damiette  est  Fœuvre  des 
kNDmes;  et  il  s'est  grossi  aux  dépens  des 
Ins  de  Péluse,  de  Tanis  et  de  Mendès  ; 
réqailibre  s*étant  rompu  par  cette  dé- 
TiatioB,  reau  de  la  mer  est  entrée  dans  les 
terres  et  a  formé  le  lac  Menzaleh. 

Le  Delta  a,  en  droite  ligne,  trente- 
deux  lieues  de  longueur,  de  sa  pointeaux 
•nboucbures  de  Rosette  et  de  Damiette  ; 
Cleo  tenant  compte  des  sinuosités,  cha- 
COB  des  bras  a  un  développement  d'en- 
Tironquaraoto-huit  lieues.  Les  deux  em- 
bouehores  sont  à  Tîngt-neuf  lieues  Tune 
^efautre. 

A  Test  do  fort  d'Aboukir  les  vagues 
et  les  vents  portent  continuellement  le 
nUe  de  la  mer  au  sud-est  du  Delta.  C'est 
ûasi  que  des  barres  se  formèrent  à  l'em- 
beucburede  Rosette;  le  bras  de  Ro- 
Htte  charrie  aussi  du  sable  qu'il  laisse 
toaiberà  son  entrée  dans  la  mer,  et  qui 
forme  d'autres  barres  ou  bancs  de  sa- 
Ue;  il  brise  ensuite  l'obstacle  que  lui- 
nrna  créé,  et  prodoit  une  agitation 
Mitiimelte,  des  courants  et  des  brisants 
ihflgereux.  Le  bras  de  Damiette  ne 
dufrieaue  le  sable  de  la  Haute^Égypte, 
naisiU^empare  de  tout  ce  qui  vient  du 
beBourios.  Ces  masses  de  sable,  entrât- 
^  à  l'embouchure,  y  établissent  des 
barres  dont  le  mouvement  est  circulaire 


comme  à  l'embouchure  de  Rosette.  Ce 
phénomène  est  connu  sous  le  nom  de 
Boghaz  des  bras  de  Damiette  et  de  Ro- 
sette. Le  boghaz  deRosetteaqoatreeenta 
mètrerde  largeur;  il  se  produit  au  centre 
d'une  anse  profonde  qui  forme  la  rade 
d'Aboukir,  à  six  mille  mètres  sud-sud  est 
du  cap  d'Aboukir.  Celui  de  Damiette  est 
moins  considérable ,  le  mouvement  des 
eaux  est  assez  faible  et  les  sables  y  font 
une  moins  forte  barre.  On  dit  qu'il  y  a 
boghaz  quand  le  vent  soofOe  assez  tort 
pour  retenir  les  eaux  du  Nil  et  augmen- 
ter la  profondeur  du  passade. 
•  Des  montagnes  de  la  Lune  jusqu'à  la 
mer  le  ^il  a  une  étendue  de  neui  cent 
vingt-cinq  lieuès ,  dont  trois  cent  cin* 
quante  au  sud  et  à  l'est  du  Darfour, 
trois  cent  cinquante  en  Nubie,  et  deux 
cent  vingt-cinq  en  Egypte. 

La  pente  de  ce  fleuve  est  moins  eon« 
ndérable  que  celle  de  quelques  grands 
fleuves  d'Europe.  Comme  le  lit  du  Nil 
n'a  pas  éprouve  d'exhaussement  sensible 
sur  la  barre  granitique  de  la  cataracte 
de  Syène ,  où  il  n'a  nu  se  former  d'at- 
terrissements,  nous  rerons  abstraction 
de  la  partie  supérieure  de  son  cours,  et 
nous  le  considérerons  sur  le  territoire 
de  l'Egypte  seulement. 

De  la  cataracte  de  Syène  au  Caire  la 
pente  est  de  deux  pouces  et  demi  par 
mille  mètres ,  et  du  Caire  à  la  mer  cette 
proportion  se  réduit  à  un  pouce  par 
mille. 

Les  opérations  faites  par  les  savants 
de  l'expédition  française  pour  connaître 
la  vitesse  du  Nil ,  un  peu  au-dessus  do 
Vieux-Caire,  dans  un  endroit  où  le  fleuve 
a  trois  cent  vingt  rpètres  de  largeur, 
environ  le  double  de  la  largeur  de  la 
Seine  au  pont  de  la  Concorde  à  Paris, 
ont  prouvé  que  le  cours  du  Nil  a  une  vi- 
tesse d'environ  soixante-dix  centimètres 
par  seconde.  Quand  les  eaux  commencent 
a  se  troubler  à  Syène,  on  est  cinq  jours 
avant  que  de  s'en  apercevoir  à  Keneb, 
qui  est  éloigné  de  soixante  lieues;  cette 
observation  donne  une  vitesse  de  vingt- 
quatre  mille  mètres  à  l'heure. 

La  rapidité  du  cours  s'accrott  natu- 
rellement pendant  les  grandes  eaux; 
elle  n'est  cependant  jamais  assez  consi- 
dérable pour  s'opposer  à  la  remonte 
d'un  macA  poussé  par  un  vent  médiocre, 
ou  pourac<^lérerau  delà  de  trois  quarts 
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de  lieue  à  Theure  1â  descente  d'une 
djerme  abandonnée  au  courant. 

L'eau  du  Nil  ne  contient  pas  de  sels 
magnésiens,  mais  seulement  au  muriate 
de  soude  et  des  carbonates  terreux,  en 
assez  petites  quantités.  On  lui  attribue 
une  vertu  prolifique  fort  contestable. 
Elle  produit  sur  quelques  personnes  un 
effet  laxatif,  et  purge  comme  les  eaux 
nitreuses.  Au  retour  des  voyages  dans  le 
désert,  où  l'on  ne  boit  que  des  eaux  sau- 
mâtres ,  l'eau  du  Nil  doit  assurément  pa- 
raître un  breuvage  délicieux.  Néan- 
moins ce  n'est  pas  uniquement  aux  voya- 
Îreurs,  ou  aux  hommes  exposés  à  de . 
bngues  privations,  que  cette  ooisson  pa- 
raissait précieuse  :  anciennement  on 
portait  les  eaux  du  Nil  jusqu'en  des  con- 
trées fort  éloignées ,  et  spécialement 
chez  les  princesses  du  sang  des  Ptolé- 
roées  mariées  dans  les  familles  étrangè- 
res. L'analyse  chimique  l'a  trouvée  cinq 
fols  plus  piire  au  Caire  que  la  Seine  ne 
l'est  à  Parts.  Cependant  le  Nil  n'est  dans 
cet  état  d'épuration  qu'au  moment  où  les 
eaux  décroissent  ;  car  lorsque  les  eaux 
montent,  ou  lorsqu'elles  sont  tout  à  fait 
basses,  elles  sont  mêlées  à  une  foule  de 
matières,  plus  ou  moins  nuisibles,  qui  en 
altèrent  grandement  la  qualité.  Pendant 
la  crue  les  eaux  deviennent  visqueuses , 
et  se  colorentde  diverses  couleurs,  parce 
que  les  afiluents  du  Nil  entraînent  avec 
eux  des  eaux  bourbeuses,  des  végétaux, 
et  même  des  parties  du  sol  qu'ils  ont 
traversé:  ainsi  l'affluent  du  Sennaar  em- 
prunte une  nuance  rougeâtre  des  terres 
rouges  de  l'Afrique  centrale. 

CATARACTES. 

'  Le  Nil  a  ses  cataractes  comme  TOré- 
noque,  le  Mississipi,  le  Gange,  le  Nia- 
gara ;  on  en  compte  douze  du  Kordofan 
jusqu'à  Syène;  mais  elles  sont  loin  de 
présenter  le  spectacle  grandiose  des  chu- 
tes de  rOrénoque  ou  du  Niagara.  Ce  n'est 
point  un  abaissement  subit  du  sol  oui 
produit  les  cataractes  du  Nil  ;  ce  sont  des 
rochers  de  grès  ferrugineux  qui  inter- 
rompent, divisent,  précipitent  le  cours 
du  fleuve.  Nous  avons  parlé  plus  haut 
des  cataractes  qui  se  trouvent  dans  le 
cours  supérieur  des  deux  branches  qui 
forment  le  Nil ,  et  nous  parlerons  ici  seu- 
lement des  plus  rapprochées  de  la  terre 
d'Egypte.  Le  Nil,  irrité  des  obstacles  que 


les  montagnes  lui  opposent,  se  replie 
sur  lui-même,  et  forme ,  en  franchissant 
cette  barrière,  une  multitude  de  petites 
cascades  qui  impriment  cent  direetions 
contraires  aux  flots  du  fleuve,  etcu- 
sent  plus  de  bruit  et  de  mouvement 
qu'elles  n'offrent  de  dangers  véritables 
au  navigateur.  Les  anciens  décrivait 
ces  cataractes  comme  de  magnifiques 
cascades.  Le  Nil  coulait  alors  dans  od 
lit  beaucoup  plus  élevé  et  devait  arroser 
toutes  les  plaines  de  la  Nubie  complè- 
tement sècnes  de  nos  jours.  L'action 
lente  et  continue  des  eaux  a  limé  les 
rochers  granitiques  sur  lesquels  le  flot 
passait  sans  cesse,  et  à  chaque  sièele 
le  niveau  s'est  abaissé.  Maintenant 
au  lieu  d'un  barrage  d'une  grande  élé- 
vation ,  les  cataractes  sont  des  amas  de 
rochers  entre  les  flancs  desquels  le  lîH 
passe  avec  effort.  «  Dans  quelques  siè- 
cles, dit  Geoffroy-Saint-Hiiaire,  je  ne 
doute  pas  que  les  pics  du  fleuve,  qui  ne 
sont  plus  que  de  forts  éperons,  ne  soient 
tout  a  fait  usés;  et  la  cataracte  d'As- 
souanse  réduira  à  une  napne  d'eau.  >  La 
plus  haute  de  ces  chutes  n  a  pas  plus  de 
six  pieds;  et  le  bruit  n'en  est  pas  plus 
fort  que  celui  du  courant  qui  fait  mou- 
voir la  roue  d'un  moulin. 

Ce  passage  est  praticable  dans  toutes 
les  saisons  de  Tannée;  des  vovageun 
français  ont  descendu  ses  rapides  dans 
une  grande  cange  aux  premiers  tours  de 
juin,  c'est-à-dire  au  moment  où  les  eaux 
sont  les  plus  basses.  L'embarcation,  di- 
rigée par  des  cordes  que  tirait  un  nom- 
breux équipage,  commandé  ]^r  un  des 
pilotes  du  lieu,  et  favorisée  d*un  bon 
vent ,  franchissait  aisément  les  canaux 
tortueux  entre  les  récifs,  tandis  que  les 
matelots,  sautant  de  rochers  en  rochers, 
ou  passant  à  la  nage  d'un  écueil  à  Taii- 
tre,  la  maintenaient  en  bonne  voie.  Rete- 
nus d'une  manière  analogue,  les  bateaux 
descendent  encore  plus  facilement  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  Une  autre  fois 
les  mêmes  voyageurs  ont  passé  les  ca- 
taractes au  temps  des  hautes  eaux,  le 
7  septembre.  Le  fleuve  enflé  avait  nivelé 
toutes  les  petites  chutes;  ce  n'était  plus 
qu'une  eau  agitée,  sous  laquelle  se  trcm- 
vaient  des  écueils  qu'il  fallait  éviter.  A 
cette  époquede  l'année  les  pilotes  suivent 
la  rive^ gauche;  au  printemps  c'est 
le  long  de  la  rive  droite  qu'ils  se  dirî* 
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sent  :  les  cascades  y  sont  moins  nom- 
neuses,  quoique  plus  fortes.  Les  acci- 
«lents  sont  rares;  cependant  lors  des 
basses  eaux  il  est  prudent  de  faire  trans- 
porter par  terre  les  objets  précieux  ou 
ceux  que  Teau  peut  détériorer. 

Le  paysage  des  Cataractes  est  le  plus 
pittoresque  detousceux  que  le  Nil  arrose. 
Deux  chaînes  de  montagnes  de  granit 
cassées  en  blocs  gigantesques,  nues,  hé- 
rissées de  pics  et  de  mamelons  noirs, 
bordent  le  fleuve  pendant  deux  lieues 
de  leurs  formes  abruptes,  et  descen- 
dent dans  le  lit  même  par  des  |)entes  pres- 
que verticales  pour  aller  rejoindre  les 
écueils  au  milieu  des  eaux.  Transition 
brusque  entre  une  plaine  fertile  et  des 
monts  inaccessibles!  Dans  la  plaine  le 
fleuve,  large,  tranauille,  majestueux; 
dans  les  montagnes  le  torrent  qui  bouil- 
lonne, éeume,  et  se  brise  contre  mille  ro- 
diers.  C'est  une  scène  du  plus  grand  effet. 
Cette  nature  âpre  et  sauvage,  ces  amas 
de  blocs  arrachés  aux  montagnes  et  je- 
tés en  désordre  aux  pieds  des  monts 
arides  qui  remplissent  le  paysage ,  pro- 
duisent un  sombre  pendant  au  tableau 
riant  et  riche  des  champs  d'Éléphantine, 
coupés  par  les  frais  ombrages  de  bos- 
quets de  palmiers.  Le  seul  lien  de  ces 
ueux  scènes  si  différentes,  c'est  un  ciel 
d'un  bleu  éclatant ,  dont  les  eaux  du  Nil 
reflètent  les  teintes  magnifiques  à  côté 
de  la  couleur  soinbre  des  rochers  qui 
l'entravent. 

CRDB   ET  INONDATION  DU  NtL. 

Cest  à  ses  inondations  périodiques 
Que  le  I^ii  doit  le  culte  qu'on  lui  a  rendu 
de  tout  temps  en  Egypte.  Par  un  séjour 
de  trois  mois  dans  la  basse  terra  ir  dé- 
pose Tatiment  de  la  y^étation,  et  fait 
d]un  désert  stérile  une  contrée  riche  et 
féconde.  Quelques  pieds  de  plus  ou  de 
moins  que  la  hauteur  normale  de  la  crue 
sont  ép;aiement  nuisibles.  Si  la  crue  est 
trop  torte  elle  cause  des  inondations 
et  les  désastres  qui  les  accompagnent; 
si  elle  est  trop  faible  elle  ne  féconde 
pas  suffisamment  le  sol,  et  laisse  arri- 
ver la  famine.  On  peut  donc  dire  sans 
J^agération  que  le  Nil  est  la  mesure  de 
l'abondance  et  de  la  yie  pour  l'Egypte. 
Aussi  le  commencement  de  la  crue  et 
l'arrivée  du  Nil  à  la  hauteur  nécessaire 
lontiis  des  événements  nationaux  qui 


s'annoncent  solennellement  au  peuple; 
nous  entrerons  dans  quelques  détails  à 
ce  sujet  en  traitant  des  mœurs  et  usages 
musulmans  en  Egypte* 

L'histoire  conserye  le  souvenir  de 
quelques  années  désastreuses,  où  la  crue 
manqua  absolument,  soit  par  des  causes 
naturelles ,  soit  par  des  entreprises  qui 
avaient  été  faites  pour  jeter  le  Nil  dans 
les  déserts  de  l'Alrique. 

I/an  1106  de  l'hégire  (1624)  l'inon- 
dation manqua  tout  à  fait.  El-Mostan* 
ser,  sultan  d  Egypte ,  envoya  le  patriar- 
che des  Jacobites  yers  l'empereur  d'É* 
thiopie  avec  des  présents  magnifiques 
pour  s'enquérir  des  causes  de  ce  désas- 
tre. Le  monarque  fit  un  accueil  favora- 
ble au  patriarche,  et,  touché  du  tableau 
que  celui-ci  faisait  de  la  consternation  des 
Egyptiens,  menacés  par  la  famine,  il  fit 
couper  une  diipequi  détournait  le  fleuve  ; 
les  eaux  reprirent  leur  cours  habituel , 
et  montèrent  de  trois  coudées  en  un 

iour.  I^  retour  du  patriarche  hil  une 
été  nationale,  et  le  sultan  combla 
d'honneurs  celui  qui  apportait  une  si 
heureuse  nouvelle. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'une 
semblable  tentative  était  faite.  £n  120  de 
l'hégire  (738  de  l'ère  chrétienne),  Lali- 
bala  avait  tenté  de  réaliser  la  prétention 
des  Abyssins,  et  commencé  des  travaux 
pour  détourner  les  eaux  du  Nil.  Le  mo- 
narque africain  abandonna  son  entre- 
prise ;  mais  la  possibilité  n'en  reste  pas 
moins  démontrée.  Il  serait  peut-être 
également  possible  de  ramener  dans  le 
Nil  des  rtyières  qui  se  perdent  dans  les 
sables,  et,  en  se  concertant  avec  les 
peuples  yoisins,  d'assurer  à  l'Egypte 
une  inondation  toujours  suffisante;  la 
surabondance  des  crues  fournirait  un 
moyen  de  conquérir  sur  le  désert  quel- 

2ues  points  susceptibles  de  culture ,  et 
'y  créer  de  nouvelles  oasis. 
C'est  vers  le  mois  de  juin  que  com- 
mence la  crue  du  Nil ,  et  déjà  au  temps 
d'Hérodote  elle  avait  lieu  constamment 
au  solstice  d'été;  ce  qui  fait  supposer  que 
les  eaux  grossissent  près  de  leurs  sources 
environ  quatre-vingb  jours  avant  le  sol- 
stice. Quand  l'inondation  est  tardive  il 
en  résulte  presque  toujours  quelque 
effet  désastreux. 

Les  Coptes  croient  que  le  Nil  monte 
toujours  le  20  juin.  Pendant  la  nuit 
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de  la  Saint- Jean,  qui  pvéeède  ce  jour, 
tombe  el-noktah,  la  goutte;  aeloa eax, 
cette  gouUepuriie  Pair ,  chasse  la  peste 
et  présage  une  heureasecrue.  £n  réalité, 
des  rosées  abondantes  précèdent  annuel- 
lement la  crue,  et  elles  produisent  un 
effet  salutaire  sur  Fétat  atmosphérique. 
Peut-être  retrouveraitron  dans  les  diver- 
ses fables  par  lesquelles  les  anciens  ex- 
pliquaientles  débordements  du  Nil  To* 
riffine  simfile  et  oaturelle  de  ce  phéno- 
mène. Aujourd'hui  personne  n'ignore 
que  les  torrents  de  pluie  qui  tombent  à 
cette  époque  sous  la  zone  torride  sont 
Tunique  cause  des  crues  du  Nil^  et  que 
par  conséquent  si  les  pluies  sont  moins 
abondantes  inondation  diminue  dans 
la  même  proportion.  La  liauteur  de 
rinondation  nW  du  reste  pas  la  même 
dans  toute  TÊgypte  :  dans  le  Said  les 
eaux  montent  à  vingt  et  même  à  vingt- 
quatre  coudées,  et  autour  du  Caire  elles 
n'en  ont  plus  que  quinze  de  profondeur  ; 
en  face  de  Rosette  et  de  Damiette  il  n'y 
a  guère  que  deux  coudées  d'eau.  La 
pente  des  rives,  la  vitesse  et  la  direction 
des  courants,  l'influence  des  vents,  et 
d'autres  causes  fortuites  qui  ne  peuvent 
être  soumises  au  calcul ,  font  varier  à 
l'infini  la  quantité  d'eau  qui  se  trouve 
dans  la  campagne.  Ainsi,. par  exem- 
ple ,  la  crue  est  plus  faible  à  Esneh  qu'à 
Keneh,  quoîoue  cette  dernière  ville  se 
trouve  plus  bas  d'un  degré;  le  rétré- 
cissement du  fleqve  à  Reneb,  et  le  détour 
qu'il  fait  à  cet  endroit  dans  une  direc» 
tion  opposée  au  vent  d'ouest,  dont  la 
fi)rce  soutient  les  eaux  plus  hautes ,  ex- 
pliquent suffisamment  cette  anomalie 
apparente. 

jrUne  longue  expérience  a  dâ  appren* 
dre  aux  habitants  de  l'Éçypte  à  redou- 
ter également  les  trop  faibles  et  les  trop 
fortes  crues,  et  leur  a  prouvé  qu'un 
terme  moyen  seul  procure  au  cultivateur 
d'abondantes  récoltes ,  et  assure  au  sou- 
verain le  payement  de  l'impôt  :  ce  terme 
d*abondance  a  pour  limites  de  sept  mè- 
tres à  sept  mètres  et  demi.  L'art  pour- 
rait rigoureusement  remédier  à  rexcès 
des  crues  par  un  bon  système  d'irriga- 
tion et  de  dessèchement.  Au  moyen  de 
digues  édusées ,  on  pourrait  à  volonté 
porter  à  la  merle  trop-plein  des  canaux, 
ou  verser  des  eaifx  dans  les  parties  bas- 
ses du  désert.  Dans  les  crues  insuffisan- 


tes, on  pourrait  aussi  retenir  les  ms 
et  empêcher  qu'elles  ne  s'écoulassent  es 
pure  perte;  c  est  dans  ce  double  but  que 
m  anciens  Egyptiens  avaient  ouvert 
une  décharge  au  fleuve  dans  le  vaste 
réservoir  naturel  du  lac  Mœris. 
'  Voici  la  lettre  qu'écrivit  Omar  à  wb 
lieutenant,  après  la  conquête  de  l'Egypte, 
et  la  réponse  d'Amrou  à  cette  lettre. 
Ces  documents  authentiques  établiroot 
que  les  nouveaux  possesseurs ,  quoique 
remplis  de  préjugés  fanatiques,  atta- 
chaient une  iuste  impoi:tance  aux  inoa- 
dations  du  Nil. 

«  Le  khalife  O'mar-ben-el'Kheitab,  suc- 
cesseur d'Abou-Bekr,  à  jfmrau-benr 
et-A'as  i  son  lieutenant. 

u  A'mrou-beD-e!-A'as,  ce  que  je  désire  àt 
toi  à  la  réception  de  la  présente,  c*e8l  que  la  me 
fasses  un  tableau  de  FB^ypIe  assez  exact  potr 
que  je  puisse  m'imaginer  voir  de  mes  propres 
yeux  cette  belle  contrée.  Sakit  v 

«  Réponse  de  A'mrou-ben-el'^as, 

a,0  prince  des  fidèles,  pejns-(oi  un  déseil 
aride  et  une  campagne  magnifique  au  nulin 
de  deux  montagnes,  dont  Tune  a  b  forve 
d*un  mouiicule  de  sable,  et  Tantre  cdie  es 
ventre  d'un  cheval  maigre,  ou  bien  an  dot  d'aï 
chamean. 

«  Telle  est  PÉsypte  :  toutes  sas  praducùni 
et  toutes  ses  riebeises  depuis  Isoar  juaqa'i 
Mancha  (  depuis  Assouan  jusqu'aux  frôolièm 
de  Ghaza)  viennent  d'un  fleuve  béni,  qui  coak 
avec  majesté  au  milieu  d*elle;  le  moment  de 
la  crue  et  de  la  diniMiCioii  de  ses  eanx  est 
aussi  réglé  que  le  cours  du  soleil  el  de  la 
laae. 

i>  Il  y  a  un  temps  fixe  où  toutes  les  sources 
de  Punivers  viennent  payer  à  ce  rot  des  fl«ni- 
ves  le  tribut  au<|uel  la  Providence  les  a  asu- 
jetties  envers  lui  :  alors  les  eaux  augmentent, 
elles  sortent  de  leur  lit ,  et  elles  arrosent  la  soi^ 
fiice  de  rÉgypte  pour  y  déposer  un  limon  pro- 
ductif. .     .      «        t 

«  n  n'y  a  plus  de  communication  d  ira  vil- 
lage à  l'autre  que  par  le  moyen  de  barques 
légères,  aussi  innombrables  que  les  feuilles  et 
palmier.  , 

«  Ensuite,  lorsqu'arrive  le  mosMOl  où  les 
eanx  cessent  d'être,  nécessaires  à  la  fertilisa- 
tion du  sol ,  ce  fleuve  docile  renlrs  daes  tes 
homes  que  le  destin  lui  a  preicriKs,  pour 
laisser  recueillir  ks  trésors  qu'il  a  cadiés  dans 
le  sein  de  la  terre. 
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r  Va  pMpia  pmégé  eu  dd,  et  qui,  mu- 
à  rabctile,  se  pirait  deitiné  «|tt'à  tra- 
«aiOar  pov  Je»  autt»,  Maa  profiter  lui-Bième 
de  fruit  dm  les  peioei  et  de  ses  Mieiin«  ou- 
vre Icgèrcaedt  les  entraîllet  de  U  terre^  et  r 
drnose  des  «nenees  dont  il  attend  la  praep^ 
rite  de  la  bîenfiûaance  de  cet  Être  suprême  qui 
fait  croître  et  mûrir  les  moissons;  le  germe  se 
développe ,  le  tige  s'élève ,  son  épi  se  forme 
par  le  secours  d*uiie  rosée  bénigne,  qui  supplée 
aux  pluîcii,  et  qui  entretient  le  suc  noarricîer 
dont  le  sol  s'est  alneuvé. 

«  A  W  plue  abondantewréeolfe  succède  tout 
à  coup  la  stérilité.  C'est  ainsi  qoe  l'Egypte  offre 
sanoaiveaieBl,  6  prinee  des  fidèles,  limage 
d^n  désert  aride  et  sablonDeoi,  d'une  plaine 
fiqaide  et  arfentée,  d*un  marécage  couvert  d*un 
boM  noir  et  épab ,  d'une  prairie  verte  et  on> 
deyaote,  d*nn  parterre  oroe  des  fleurs  les  plus 
varices,  et  d'un  vaste  champ  couvert  de  mois- 
«Qs  jauaiiaaotes.  Réni  soit  i  jamais  le  nom 
du  Créateur  de  tant  de  merveilles  I 

«  Trois  déterminal ioDS  contribuent  esseu' 
tidlement  à  la  prospérité  de  TÉgypte  et  au 
bonheur  de  ses  eufants  :  hi  première  est  de 
n'adopter  aucun  projet  tendant  &  augmenter 
l'impôi  ;  la  seconde,  d'employer  le  tiers  des 
revenus  à  rauçmentation  et  k  l'entretien  des 
canaux ,  des  digues  et  des  ponts;  et  la  troisiè- 
■e,  de  ne  lever  Pimpèt  c|u*en  nature  sur  les 
Mts  que  la  terra  praduM.  Sal 


Le  tiers  des  impositions  était  donc  af- 
fiecté  à  rentretien  des  canaux,  des  digues  et 
des  ponts.  L'entretien  des  canaux  secon- 
daires de  village  à  village ,  et  des  di^es 
de  cantons,  était  à  la  charge  des  villa- 
ges et  des  propriétaires;  les  travaux 
commençaient  deux  mois  avant  Tépoque 
de  b  crue.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  1  usur- 
pation des  mamelouks;  ceux-ci  détour- 
nèrent à  leur  profit  les  fonds  assignés 
pour  cet  objet  important;  depuis  lors 
cette  partie -essentielle  de  Tadministra- 
tion  resta  livrée  à  Tarbitraire,  et  c*està 
rintelligenoe  des  gouvernants  que  la 
question  de  Texistence  du  pays  est  aban- 
donnée sans  contrôle. 

Comme  dans  tous  les  pars  qui  sont 
fécondés  par  des  irrigations,  les  eaux  sont 
te  sujet  de  nombreuses  querelles.  Lors- 
que rinondatîon  est  peu  considérable ,  il 
arrive  que  les  habitants  des  villages  pren- 
nent les  armes  pour  conquérir  la  faculté 
de  détourner  du  réservoir  commun  Teau 
qui  leur  est  nécessaire,  et  Tarrosement 
de  tel  ou  tel  canton  dépend  du  sort  d'un 
combat  entre  les  fellahs.  De  même,  quand 
la  crue  est  trop  forte,  les  fellahs  viennent 


à  nuiio  armée  couper  des  digues,  afin 
d'évacuer  la  surabondance  des  eaux  mm 
dépens  des  champs  voisins.  Las  terres 
privées  d'eau  tombent  en  charaky  (1); 
n'ayant  paa  reçu  raellon  féoondante  do 
Nil,  elles  ne  peuvent  être  ensemencées , 
et  sont  exemptées' de  toute  imposition 
ou  redevance.  Malgré  œtte  faveur,  les 
fellahs  n'ont  pas  toujours  Tannée  sui- 
vante les  semences  néeessairee  pour 
profiter  d'une  crue  favorable;  et  aforès 
une  semblable  catastrophe  des  familles 
entières  passenrdans  le  désert  avec  l'in- 
tention d'embrasser  le  genre  de  vie  des 
Bédouins. 


L'exhaussement  séculaire  du  Ut  du 
]Sil  est  à  Êléphantine  de  0n,132,  et  au 
Caire  de  0",120  ;  la  cause  de  cette  diffé- 
rence gtt  naturellement  dans  la  pente 
du  fleuve,  et  dans  la  rapidité  du  cours 
des  eaux  qui  en  est  le  résultat  ;  Vexhatu- 
sèment  moyen  du  lit  est  donc  pour  toute 
la  vallée  de  0<n,t26  par  siècle,  et  celui 
de  la  vallée  elle-même  doit  présenter  les 
mêmes  proportions,  les  surfaces  du  lit 
et  de  la  vallée  tendant  continuellement, 
par  leur  action  réciproque ,  à  amener  un 
parallélisme  complet.  Cependant  ces  at- 
terrissements  n'ont  ni  la  même  profon- 
deur dans  toutes  les  provinces  de  TÉ- 
gypte,  ni  une  profondeur  correspondante 
a  celle  des  couches  de  sable  qui  élèvent 
graduellement  le  lit  du  Nil.  Cette  appa- 
rente anomalie  est  causée,  au  contraire, 
par  les  mouvements  naturels  et  réguliers 
ou  fleuve.  L'exhaussement  du  sol  de  la 
vallée  est  proportionné  à  la  quantité 
d'eau  qui  séjourne  à  chaque  déborde- 
ment ,  et  par  conséquent  à  la  masse  de 
matières  terreuses  que  l'eau  tenait  en 
suspension.  Cinq  onces  d'eau,  puisées 
à  Keneh  pendant  les  grandes  eaux  et 
lorsqu'elles  sont  les  plus  fangeuses,  ont 
donné  trente-neuf  grains  de  dépôt  ter- 
reux sec. 

Suivant  le  rapport  de  tous  les  histo- 
riens, Ips  Égyptiens  bâtissaient  leurs 
cités  et  leurs  monuments  sur  des  ter- 
rasses assez  élevées  pour  n'être  point 

(I)  On  appelle  ekarakp  nne  terre  trop  élevée 
pour  qne  n  oondatlonpuisse  Tatteindre;  soov  eot 
ces  terres  sont  arrosées  par  de»  moyens  artlS- 
dels  ;  les  terres  naturellement  arrosées  portent 
Je  nom  de  ray«A.  Par  analogie,  on  dit  qu'une 
terre  est  tomliée  en  charaky  pour  exprimer 
qu'elle  est  restée  à  sec. 
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couvertes  par  les  eaux;  mais  aujourd'hui, 
dans  certains  endroits,  les  eaux  recou- 
vrent la  base  même  des  édiGces  :  à  Thèbes 
et  àKarnacla  terrasse  factice  a  été  retrou- 
vée à  dix-huit  pieds  de  profondeur,  et  en 
s'aîdant  des  inscriptions  et  des  rapports 
contemporains,  on  peut  prouver  ma- 
thématiquement que  dans  un  intervalle 
de  seize  cents  ans  le  sol  s'est  élevé  de 
l>o,096  ou  de  0m,]06  par  siècle  A 
Syout  Texhaussement  séculaire  semble 
avoir  été  de  0œ,i26.  A  Héliopolis  les 
dépôts  sont  aussi  beaucoup  plus  consi- 
dérables et  présentent  avec  ceux  de  Thè- 
bes une  proportion  de  1  à  1,50,  soit 
Oi°,126  par  siècle.  La  direction  des 
vents  a  une  grande  influence  sur  ces 
résultats.  Le  vent  de  l'ouest  et  du  nord- 
ouest  envoie  sur  l'Egypte  les  sables 
mouvants  de  la  Libye,  et  dans  les  lieux 
où  des  canaux  n'ont  pas  mis  d'obstacles 
aux  empiétements  du  désert,  le  sable 
a  changé  la  forme  de  la  vallée;  peut- 
être  même  a-t-il  refoulé  le  lit  du  fleuve 
vers  l'est.  Le  Nil  encore  entraîne  avec  lui 
des  sables  dans  la  Basse-Egypte;  car  a 
chaque  sondage  on  a  trouvé  que  le  limon 
du  Nil  repose  sur  une  couche  de  sable 

auartzeux.  Ce  sable,  mêlé  de  parcelles 
e  mica  et  de  fer  magnétique ,  n'appar- 
tient pas  à  la  Libye,  mais  aux  régions 
granitiques  de  la  Haute-Egypte. 

La  nature  des  matières  charriées  par 
le  Nil  a  aussi  modifié  les  mouvements 
de  l'exhaussement  du  sol.  Ainsi,  les  pier- 
res et  le  sable,  plus  pesants,  tombent  les 
premiers  au  sortir  du  lit  du  fleuve,  sur  la 
rive  même,  et  forment  une  sorte  de  rem- 
part; l'eau  ne  porte  guèreplus  loin  que  des 
substances  terreuses  qui  se  tassent  fa- 
cilement et  occupent  moins  de  place. 
Dans  le  principe,  la  crue  exhaussait  da- 
vantage les  rives,  parce  qu*elle  y  jetait 
sa  charge  la  plus  volumineuse,  et  parce 
qu'elle  les  couvrait  pendant  plus  long- 
temps; mais  le  temps  a  changé  cette 
disposition  naturelle.  Les  rives  s'étant 
élevées  par  les  alluvions,  et  l'autre  extré- 
mité de  la  vallée  par  les  sables ,  le  milieu 
du  pays  est  devenu  convexe,  et  les  eaux, 
s'y  précipitant  avec  plus  de  force,  y  en- 
traînent plus  de  matières  et  y  restent 
plus  longtemps.  L'eau  filtre  à  travers  le 
sable  et  va  former  un  réservoir  souter- 
rain qu'on  retrouve  toujours  en  creu- 
sant plus  ou  moins  profondément  le  sol. 


Cette  nouvelle  forme  du  terrain  a  établi 
près  du  fleuve  une  sorte  de  longue  digue, 
et  ensuite  une  bande  de  terre  cultivable 
où  lesinondationsséiournent  peu,  quand 
elles  y  arrivent;  c'est  sur  céS  baocs 
d'alluvions  qu'on  cultive  'Fiodi^o^  b 
canne  à  sucre  et  le  coton ,  autrefois  à 
peu  près  inconnus  à  l'Egypte. 

L'élévation  progressive  du  sol,  occa- 
sionnée parles  crues  du  Nil,  était  déjà  le 
sujet  d'études  intéressantes  chez  les 
anciens.  Hérodote  et  Aristole  regardcat 
le  Delta  comme  une  terre  eatièretnent 
produite  par  les  dépôts  successifs  des 
eaux;  et  leur  opinion  parait  extréfne- 
ment  vraisemblable ,  tant  à  cause  de  la 
nature  du  sol ,  qu'à  cause  de  sa  configu- 
ration. L'histonen  grec  dit  qu'à  une 
journée  des  côtes  la  sonde  trouve  treize 
brasses  de  limon  (1);  et  le  genre  des 
terres  qui  forment  le  fond  du  bassin  d'A- 
lexandrie confirme  grandement  cette 
observation,  sinon  pour  une  distance 
aussi  considérable,  du  moins  quant  aui 
rivages  immédiats  de  la  Basse-És\-pte. 

Quoique  cet  exhaussement  s'effectue 
avec  une  lenteur  extrême,  et  que  le  lit 
du  Nil  s,'élève  en  même  temps ,  on  peut 
prévoir  une  époque  où  les  différences 
presque  insensibles  de  leur  aocrolssemrjit 
gradué  produiront  un  bouleversement 
total  dans  l'aspect  de  l'Egypte.    Dans 
la   Haute-^pte,  où  le  lit  du    fleuve 
s'exhausse  <f  un  quart  plus  rapidement 
que  le  sol  de  la  vallée,  celle-ci  deviendra 
un  lac;  dans  la  Basse  et  la  Moyenne- 
Egypte,  où  le  sol  s'élève  d'un  dixième  plus 
vite  que  le  lit  du  Nil,  les  eaux  cesseront 
de  baigner  les  terres  et  d'y  apporter  la 
fertilité;  et  la  conséauence  finale  serait 
l'anéantissement  de  l'Egypte  s'il  n*était 
dans  la  nature  des  choses  de  se  créer 
leur  propre  contre-poiJs  par   l'actioD 
lente  des  siècles. 

A  mesure  que  les  terres  s'élèveront 
d'une  part  et  seront  dominées  de  l'autre, 
un  nouveau  système  d'agriculture  s*é- 
tablira,  une  tlonne  économie  d'irriga- 
tions  et  une  canalisation  intelligente  ré^ 
tabliront  un  équilibre  indispensable. 

Telle  n'était  pas  l'opinion  d'Hérodote, 
dont  la  philosophie  n'avait  pas  pour 
appui  les  oases  scientifiques  sur  lesquel- 
les repose  aujourd'hui  tout  raisonne- 

(1)  Hérodote,  II,  6. 
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ment.  «  Un  joar,  dit- il,  le  terrain  par- 
«  viendra  à  une  si  grande  hauteur,  que 

■  les  plus  fortes  crues  ne  pourront  pas 
t  iatteindre ;  TÉgypte   deviendra   un 

■  pays  stérile  et   absolument  inhabi- 
«  table.  • 

AHIHAUX. 

Les  espèees  animales  habitent  TÉ* 
Ç-pteen  vertu  d'une  sorte  de  prédestina- 
tion; et  en  les  consacrant  à  la  divinité 
les  prêtres  égyptiens  ont  prouvé  qu'ils 
reconnaissaient  cette  loi  mhérente  au 
pays.  Les  mammifères,  les  oiseaux ,  les 
Rptiles  et  les  insectes  ont  reçu  un  culte 
particulier  :  partout  sur  les  monuments 
même  leurs  images  accompagnent  celle 
de  l'homme. 

Le  chameau  n'est  pas  indigène  en 
tgypte  :  sa  véritable  patrie  est  l'Asie 
iBO)eone  et  l'Arabie:  C'est  l'insépara- 
bie  compagnon  de  l'Arabe  nomade.  On 
eo  distingue,  comme  on  sait,  deux  es- 
pèees :  ÏBcamelus  bactrianus  (  chameau 
a  deux  bosses  ) ,  et  le  camelus  drameda- 
fm  (chameau  à  une  bosse  ou  droma- 
daire). Le  premier  est  le  djemmel  des 
Arabes;  il  est  très-fort ,  de  haute  taille, 
sert  au  transport  des  lourds  fardeaux  et 
appartient  plus  particulièrement  à  T  Asie  ; 
Tautre,  plus  petit,  plus  agile,  a  reçu  le 
wm^hedjin,  parce  qu'il  sert  de  monture 
aux  Dèlertns  (kadlji)  ;  il  habite  surtout  le 
nord  de  l'Afrique.  Le  poil  du  chameau 
est  QQ  article  important  de  commerce; 
on  en  fait  des  étoffes,  des  tapis  et  des 
tentes.  Le  lait  des  chamelles  est  fort  aimé 
des  Bédouins. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  che- 
tmu;  étaient  estimés  en  Egypte.  Mais 
il  est  difficile  d'en  bien  caractériser  les 
races  indigènes  en  les  comparant  à  cel- 
In  plus  anciennement  connues.  La  race 
desdievaux  nec^dis  ou  nedjs  n'était 
pas  très-commune  en  Egypte  avant  lu 
conquête  du  Tiedj  par  Méhémet-Ali.  Le 
iMdjdi  est  l'arabe  pur  sang;  et  quoiqu'il 
soit  né  hors  du  pays,  comme  il  fait  main- 
tenant partie  des  richesses  de  l'Éj^ypte, 
BOQsen  ferons  ici  une  brève  description. 

Les  moscles  du  cbewi  nedjdi  sont  très- 
apparents;  ses  formes  sont  anguleuses, 
son  attitude  est  fièrè;  il  se  pose  toujours 
très-bien;  son  regard  est  plein  de  feu  et 
d'intelligence  ;  sa  tête  est  sèche ,  le  bas  de 
lafaice  est  si  étroit,  qu'il  peut  tenir  dans 


la  main  ;  le  front,  au  contraire,  est  très- 
large.  Les  oreilles  sont  très-petites ,  les 
Î^eux  très-grands  ;  l'encolure  est  droite, 
e  garrot  élevé,  la  croupe  très-courte; 
les  jambes  sont  sèches,  les  jarrets 
larges;  le  pied  est  petit,  la  aueue  atta- 
chée très-haut.  Le  cheval  nedjdi  est  en- 
core jeune  à  vingt-cinq  ans,  et  il  vit  or* 
dinairement  jusqu'à  cinquante.  On  le 
.nourrit  avec  du  lait  de  chamelle,  de  la 
farine ,  de  l'herbe,  des  dattes ,  du  bouiU 
Ion  et  de  la  viande.  D'ordinaire  sa  robe 
est  gris-clair,  gris-truité,  alezan  brûié, 
ou  bai-clair.  Les  Arabes  attachent  une 
telle  importance  à  la  pureté  de  la  race 
de .  leurs  chevaux  nobles ,  appelés  ko- 
cftiani,  que  leur  filiation  est  toujours 
constatée  par  des  actes  authentiques  ;  ils 
font  remonter  à  près  de  deux  mille 
ans  la  «généalogie  de  plusieurs  de  ces 
beaux  animaux ,  et  il  en  est  dont  la  li- 
gnée peut  être  démontrée  pardes  preuves 
écrites  pendant  une  série  de  quatre 
siècles.  Méhémet-Ali  a  fait  venir  en 
Ég/pteun  grand  nombrede  ces  chevaux, 
et  veille  avec  soin  à  ce  ou1l  n'en  sorte 
plus  de  ses  États.  Le  cneval  égyptien 
proprement  dit  est  aujourd'hui  une 
espèce  due  aux  croisements  de  la  race 
dongokthwy  avec  les  chevaux  syriens. 

Nous  devons  aussi  mentionner  l'âne 
{hemàr^  en  arabe  );  c'est  un  ani  mal  grand, 
bien  fait,  à  la  démarche  vive  et  légère. 
Les  baudets  de  cette  partie  de  l'Afrique 
sont  si  vigoureux,  que  dans  les  voyages 
à  travers  le  désert  on  s'en  sert  pour 
suppléer  au  manque  de  chameaux.  Les 
meilleurs  proviennent  du  Saîd. 

Le  xwiXtX  {baghl^  en  arabe) est  aussi 
d'un  usage  très-commun.  Le  mulet 
égyptien  est  très-beau  ,et  les  Musulmans 
Testimentheaucoup;  ilarrivequ'on  vend 
un  mulet  aussi  cher  qu'un  cheval. 

Les  mules  {baghleh)  sont  préférées 
aux  mulets,  tant  à  cause  de  leur  douceur 

Î|ue  de  la  faculté  de  supporter  mieux  la 
atigue. 

I^  bœuf  domestique  de  cette  contrée 
(  thour,  en  arabe)  ne  diacre  pas  de  celui 
d'Europe  ;  maiir  on  trouve  dans  le  pays 
un  bœuf  sauvage  que  les  Arabes  appel- 
lent bagar-el'ouesch;  il  a  une  grande 
analogie  avec  le  iébu^  et  quelques  natu- 
ralistes pensent  quec'est  le  même  animal. 

Le  buffle  ne  paraît  pas  d'origine  égyp* 
tienne  :  on  ne  le  voit  point  sur  les  an- 
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ciens  monummiU.  S«1od  rqninoQ  g^é* 
raie,  cet  animal  est  une  importation  des 
Arabes.  Le  bufûe  égyptiea  {djani" 
mouSy  en  arabe  )  a  très-peu  de  poils  ;  sa 
peau  est  gris  de  fer  ;  il  a  une  physionomie 
farouche,  mais  il  est  infiniment  plus  doux 
que  le  buflle  dHEurope.  On  ne  8*en  sert 
point  ordinairement  pour  les  travaux 
agricoles;  mais  les  bestiaux  amenés  de 
Caramanie  n'ayant  pu  s'acclimater,  il  a 
fallu  employer  à  la  culture  le  buffle  et 
même  le  chameau. 

Dans  les  temps  anciens,  le  stébu^  boeuf 
bossu  des  régions  tropicales,  n'était  pas 
étranger  à  TÉgypte.  En  examinant,  en 
1830,  la  momie  o'un  prêtre ,  on  trouva 
aux  pieds  du  mortlMmage  du  bœuf  Apis, 
et  ce  bœuf  était  un  zébu.  Il  ne  paraît  pas 
cependant  que  jamais  cette  race  v  ait  été 
commune.  Lors  de  Texpédition  (TÉgypte 
on  trouva  un  zébu  chez  un  des  beys,  où 
il  était  nourri  comme  objet  de  curiosité. 

La  race  ovine  fait  partie  des  richesses 
du  pachalik  ;  la  laine  est  généralement 
de  belle  qualité.  Les  brebis  (  gahameh^ 
en  arabe  )  sont  très-fécondes  :  presque 
toutes  produisent  annuellement  quatre 
agneaux  en  deux  portées.  L'espèce  la  plus 
commune  est  le  mouton  de  Barbarie  ;  11 
y  a  cependant  beaucoup  de  béliers  ve- 
nant du  Senaaar ,  du  Kordofan  et  de 
TYémen  ;  ils  sont  plus  grands  et  portent 
une  laine  grossière  ;  leur  queue  est  adi- 
peuse; quelques-uns  ont  le  poil  ras  et 
cassant  comme  celui  de  Tantilope. 

Le  mouflon  à  manchettes  ou  mou- 
flon d'Afrique,  ovis  ornata  ou  oms 
tragelaphus,  mérite  une  description 

Bus  détaillée  :  sa  taille  est  celle  du  bé- 
îr  commun,  son  coh  est  couvert  d'une 
sorte  de  crinière  hérissée,  longue  et  fort 
touffue,  surtout  au  garrot;  cette  crinière 
est  d'une  couleur  plus  sombre  que  le 
reste  du  corps,  dont  le  pelage  ressemble 
au  poil  d'hiver  du  cerf.  Une  barbe  assez 
lonjB^ue  garnit  les  mâchoires  et  se 
divise  en  deux  parties  ;  la  gorge  est  éga- 
lement garnie  de  longs  poils  flottants, 
et  des  manchettes  de  poils,  de  six 
à  sept  pouces  de  longueur,  protègent  les 
genoux.  La  base  des  cornes  est  quadran- 
gulaire,  mais  les  angles  en  sontémous- 
sés  et  la  corne  se  termine  par  une  vé- 
ritable pointe.  L'individu  que  possède  le 
Musée  de  Paris  a  été  tué  dans  les  environs 
du  Caire,  où  cependant  on  rencontre 


rarement  cet  aamial  à  l'étal  saongt 
Dans  l'état  de  dom^tîcité,  l'orû  ^- 
feiaphus  est  fort  doux,  quoique  très-vif; 
il  aime  à  se  tenir  sur  les  lîeuj(  éleva:  a 
course  est  très-rapide,  et  eutremâée 
parfois  de  bonds  prodigieux. 

La  chèvre  {maàzeh,  en  arabe)  estré> 
pandue  dans  toute  la  Bbsse-Égypte  ;  ei^ 
est  originaire  de  Syrie,  et  cooiiae  fo 
Europe  sous  le  nom  de  chèvre  manbrùfi. 
Dans  la  Haute-Egypte,  on  voit  de  tm- 
petites  chèvres  dont  le  poil  est  long  d 
soyeux ,  et  qui  ressemblent  sous  es  nfr 
port  aux  chèvres  d'Angora. 

Parmi  les  quadrupèdes  commansà  ftr 
gypte  et  à  l'Europe,  on  doit  une  meoliis  i 
particulière  au  chien  {keib,  en  arabe]t  ! 
qfû  paraît  constituer  une  espèce  ^  i 
tincte,  perpétuée  sans  mélange,  et  halnti  | 
en  troupes  soit  dans  les  villes ,  soit  sur  kl  ; 
limites  du  désert;  ses  mœurs  sont  Un* 
jours  à  demi  farouches,  rarement  oo  le  ; 
voit  attaché  à  un  niattre.  Lonqal 
vit  en  liberté  complète,  son  pelage  0 
plus  long  et  plus  âuve ,  et  if  se  oeiir-  i 
rit  de  cnarognes,  comme  l'hyène  et  II  : 
chacal.  Quand  toute  autre  pâture  ïm  j 
manque,  œs  chiens  sauvages  se  déft»j 
rent  entre  eux.  Il  advient  assez  souveril  i 
qu'ils  se  précipitent,  la  nuit,  hois  deleun 
retraites  pour  attaauer  des  bestiaai 
isolés  et  errants  par  hasard  dans  le  w* 
sinage.  Un  de  nos  amis,  passant  ou  soir 
au  galop  près  d'un  cimetière,  gtte  or^ 
naire  des  bandes  de  chiens,  faillit,  qoei^ 
que  bien  armé,  être  victime  de  leur  atta» 
que  féroce  et  imprévue  ;  les  coups  m 
pistolet  et  de  sabre  ne  parvinrent  peiil 
a  le  débarrasser  d'une  poursuite  aîèa^ 
née  y  à  laquelle  son  arrivée  aux  oiaisop 
put  seule  mettre  fin  ;  il  eut  ses  véteneoii 
déchirés  et  son  cheval  grièvementbleiBi 
Les  chiens  qui  habitent  les  villes  jsosl, 
pour  ainsi  dire,  divisés  en  tribus;  m 
membre  de  l'une  d'elles  ne  saurait  M 
mêler  à  d'autres ,  sans  être  immédiate- 
ment assailli  avec  furie,  quelquefiNS 
dévoré ,  ou  tout  au  moins  terribfemcÉt 
battu.  Il  est  curieux  de  voir  les  chieas 
guetter  le  passage  des  feinmes  qui  voat 
puiser  de  Teau ,  se  glisser  derrière  elles, 
la  queue  entre  les  jambes  et  l'oreiile  bas* 
se,  et  se  hâter  de  boire  pour  r^agner 
leur  gîte.  Jamais  un  chien  de  la  ville  se 
s'aventure  à  une  excursion  dans  la  cam- 
pagne ,  et  les  meutes  sauvages  n'osent 
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IMtaraver  les  périls  d'une  visite  à  la  cité. 

Ib  diat  (qôtht  ea  arabe)  est  aussi  ori- 
fjaairede  l'Egypte  :  il  y  jouissait  de  pri- 
vilèges presquedivins.  Et  encore  aujour- 
dliiii  oa  f  traite  les  chats  avec  des  égards 
tout  particuliers;  ceux  qui  toml)ent  ma- 
l«ltt  reçoivent  des  soins  empressés 
(bosdes  QÔpHaux  fondés  par  de  pieux 
sectateurs  du  prophète. 

L1iyèM(cfa6éA»en  arabe)  est  bien 
cooniie  des  fellahs.  L'espèce  commune 
(iyaPM  Mrkita)  habite  particulière- 
■leol  TAfrique  septentrionale  ;  eilefré- 
^■eote  les  villages  pendant  la  nuit ,  et 
cotie  parfois  jusque  dans  les  villes ,  oi^ 
cOe  nange  les  ebarognes  et  débarrasse 
aiasi  l'air  des  miasmes  les  plus  dange- 
wis.  On  voit  aussi  des  chacalsen  Egypte. 

Il  y  a  peu  de  loups  en  Egypte  ;  leur 
I  pil  est  plus  court  que  celui  des  loups 
rEuiope;  les  Arabes  le  nomment  dyb. 

ht  reoard  (  iâaleb^  en  arabe)  est  plus 
petit  que  celui  d'Europe.  Son  pelage  est 
fwibrun  fenoé,  ses  oreilles  sont  noi- 
Mi,  et  ses  pattes  fauves. 
,  Le  sanglier  {khanair-barry  ou  kalr 
\  knf^  en  arabe  )  est  un  animal  impur  pour 
r  k  Bahométans  ;  les  chasseurs  arabes  ne 
r  htoeat  pas;  aussi  est-il  très-répandu,  sur- 
;  iMtdaos  la  Basse-Egypte  :  on  y  rencon- 
tre des  bandes  de  cinquante  ou  soixante 
iMKliers  qui  dévastent  la  campagne  et 
fvtieviièrement  les  champs  de  doura. 

Li gazelle  ((^asoiy  en  arabe),  et  en  gé- 
iénl  les  antilopes ,  appartient  aux  ani- 
■Mu  les  plus  caractéristiques  du  con- 
lisent  africain.  Elle  se  trouve  sur  les 
Mbs  de  l'Egypte,  dans  les  déserts , 
là  elle  se  nourrit  de  petites  herbes.  On 
tt  voit  chez  presque  tous  les  habitants 
IkIks  du  Caire;  car,  quoique  d'un  na- 
InH  très-craintif,  elle  s'apprivoise  fa- 
etleinent  Sa  l^èreté,  Tél^ance  de  sts 
iKnes  et  la  douceur  de  ws  yeux  sont 
sn  thème  favori  de  la  poésie  arabe. 

Le  daman,  appelé  aussi  daman  d'is- 
ndt  le  scàaâau  des  Hébreux ,  est  un 
tnimal  de  l'ordre  des  ruminants;  il  est 
|ttit;fion  pelage  est  d'un  roux  très-foncé. 

Autrefois  on  voyait  fréquemment 
(hippopotame  (hippopoiamus  amphi- 
^f,  Lm.  )  en  Egypte  ;  mais,  soit  à  cause 
^  la  multiplication  de  ses  ennemis  na- 
torels,  soit  parce  qu'il  ne  trouve  plus 
Mie  pâture  assez  abondaDte ,  il  descend 
laresuBt  aujourd'hui  au-dessous  des 
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cataractes.  Sa  voracité  est  si  grande,  que 
des  naturalistes  ont  attribué  la  diminu- 
tion de  l'espèce  au  manque  d'alimenta- 
tion. L'hippopotame  causait  jadis  de 
grands  dommages  à  l'agriculture  égyp- 
tienne. Un  ancien  voyageur  suédois, 
Hasselquist,  dit  à  ce  propos  :  «  Lorsque 
«  rbippopotame  vient  sur  le  rivage,  il  dé- 
«  truit  en  peu  de  temps  le  champ  de  blé 
«  ou  de  luzerne  qui  est  le  plus  à  sa  por- 
«  tée,  et  n'y  laisse  pas  subsister  la  moin- 
«  dre  verdure  ;  car  il  est  très-vorace,  et  il 
«  faut  une  copieuse  chère  pour  remplir 
%  son  énorme  venlré.  «  On  a  vu  des  hip- 
popotames isolés  jusque  dans  les  envi- 
rons de  Damiette;  mais  ce  n'est  là  qu'un 
fait  accidentel.  Eu  1836  on  en  si|;nala 
deux  près  de  cette  ville;  ils  commirent 
de  grands  dégâts  dans  la  campagne  :  au 
bout  d'une  vingtaine  de  jours,  Pun  fut 
tué,  et  l'autre  disparut,  la  mer  oppose 
toujours  une  limite  à  leurs  excursions, 
car  ils  ont  impérieusement  besoin  d'eau 
douce. 

Ce  pachyderme  était  sacré  dans  les  pro- 
vinces de  l'Egypte  où  le  crocodile  était 
considéré  comme  immonde;  on  ne  voit 
jamais  sou  image  sur  les  anciens  monu- 
ments ,  mais  on  la  trouve  souvent  sur  les 
médailles  des  nomes.  On  pense  généra- 
lement que  rhi  ppopotameest  le  bénémoth 
delaBible.(Job,Xl,  15à:t4.) 

Il  est  à  remarquer  que  le  nom  grec  de 
cet  animal,  qui  signifie  littéralement  che- 
val de  fleuve,  est  traduit  en  arabe  par 
faras-ei'bahr,  jument  de  fleuve. 

Il  n'y  a  point  de  singes  indigènes  en 
Egypte ,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  y  en  ait 
jamais  eu ,  malgré  les  nomhreuses  mo- 
mies de  singes  qu'on  voit  dans  les  hy- 
pogées. Les  figures  de  singes  qu'on 
voit  sur  les  monuments  se  rapportent 
aux  espèces  que  Geoffroy  Saint-Hilaire 
a  désignées  par  les  noms  de  cynocepha- 
bis  papio  et  de  cynocephalus  AnubU. 

Le  hérisson  [qai{fod,  en  arabe)  est  plus 
petit  que  l'espèce  européenue,  dont  il  se 
distingue  encore  par  la  longueur  de  ses 
oreilles ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  d'o- 
reillard ,  erinaceus  avritus. 

La  martre-furet  est  très-répandue  en 
Egypte,  où  elle  fail  de  grands  ravages 
dans  les  basses-cours. 

Le  lièvre  (cimeb,  en  arabe)  diffère  du 
lièvre  d*£urope  par  la  lonjt^eur  des 
oreilles  et  celle  des  pattes  postérieures. 
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Il  est  assez  rare  en  Egypte;  les  musul- 
mans le  regardent  comme  un  animal 
impur.  Par  compensation ,  il  y  a  beau- 
coup de  lapins,  et  le  peuple  en  mange. 

L*ichneumon,  le  viverra  ichneumon 
Lin. ,  ker pestes  Pharaonis  Desmarest, 
est  un  des  animaux  les  plus  célèbres  de 
la  mythologie  et  de  la  faune  égyptienne. 
L'instinct  qui  le  porte  à  dévorer  les 
petits  des  reptiles  venimeux  et  les  œufis 
des  crocodiles  lui  avait  fait  accorder  les 
honneurs  divins.  On  rencontre  en  Egypte 
des  ichneumons  apprivoisés,  qui  rem- 
plissent quelouefois  dans  les  maisons 
rofOce  des  chats:  comme  ceu.x-ci,  le 
viverra  ichneumon  s'attache  à  la  de- 
meure de  Thomme  et  s'en  éloigne  peu  ; 
il  emporte  sa  proie  dans  quelque  endroit 
obscur  pour  la  dévorer  à  son  aise, 
et  manifeste  son  déplaisir  par  un  gro- 
gnement de  colère  lorsqu  on  vient  le 
troubler  dans  son  occupation.  L'ichneu- 
mon  vit  de  rats,  de  serpents,  d'oiseaux 
et  d'oeufs  de  toute  espèce;  c'est  un 
animal  extrêmement  craintif  et  cir- 
conspect à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue, 
bien  qu'un  odorat  remarquablement 
développé  supplée  chez  l'ichneumon  à 
cette  imperfection.  Il  est  d'un  gris  brun 
et  un  peu  plus  grand  que  le  chat  domes- 
tique, car  son  corps  a  ordinairement  un 
pied  et  demi  de  longueur,  et  sa  queue , 
terminée  par  un  large  pinceau  de  longs 
poils,  a  une  dimension  presque  égale. 
Au  delà  du  sphincter  de  l'anus,  les  tégu- 
ments communs,  allongés  et  repliés  sur 
eux-mêmes  forment  une  poche  que  l'ich- 
neumon peut  ouvrir  et  fermer  à  volonté. 
Cette  poche  a  donné  lieu  aux  contes  les 
plusextravagants.Élien,  par  exemple,  ra- 
conte que  les  ichneumons  sont  herma- 
phrodites, et  qu'un  combat  décide  des 
fonctions  sexuelles  que  chacun  d'eux 
devra  remplir.  Cette  poche  anale,  qui 
existe  chez  presque  tous  les  animaux  du 
genre  viverra^  contient  une  matière 
odorante,  analogue  au  musc. 

L'ichneumon,  qui  est  XdLmangousteàe 
Buffon ,  était  consacré  à  Latone;  son 
nom  arabe  est  nems.  Une  petite  espèce 
de  mangouste  à  oreilles  larges  et  longues 
vit  sur  les  dattiers  en  Nubie. 

Il  y  avait  jadis  en  Egypte  plusieurs 
espèces  «de  musaraignes,  presque  in« 
connues  aujourd'hui,  entre  autres  le 
sorex  Qlivieri  et  le  sorex  religiosus  de 


Geoffroy.  Ces  animaux  étaient  Toljet 
d'une  grande  vénération;  on  a  Xnm 
dans  les  catacombes  de  Sakara  les  retfts 
embaumés  de  quelques-uns  de  cesroa- 
geurs. 

Les  rats  {far)  sont  un  des  fléaux  k 
la  terre  d'Osiris  :  ils  détruisent  beanosop 
decéréales.  Dans  l'année  1246 de llïéKiR 
(  1830),  il  apparut  une  telle  quantité  de 
rats  que  pour  sauver  les  récoltes  Méhé- 
met-Ali  promit  une  prime  d'une  piastit 
par  vingt  têtes  de  rats  ;  et  le  gouverDCV 
de  Souady  assurait  quelaue  temps  après, 
à  un  voyageur  français  oe  nos  amis,  que 
beaucoup  de  fellahs  avaient  payé  lois 
contributions  de  cette  manière.  En  man 
1840  (  1256  de  l'hégire)  le  même  TOft> 
geur,  faisant  letrajetd'ErmeDtàTbèM) 
rencontra,  pendant  une  heure  et  demi 
de  chemin,  tous  les  chanips  dévartÉ 
par  cette  ancienne  plaie  de  TEgypte. 

Il  y  a  des  années  où  l'on  ne  voit  pRl- 
cjue  point  de  rats,  tandis  qu'à  d'aluns 
époques,  sans  cause  connue,  ils  appi^ 
raissent  par  milliers:  aussi  Le  fellah,  m 
du  merveilleux,  s'imagine-t-il  qu'ils  naii- 
sent  de  la  terre  fécondée  par  quelque  ia* 
fluence  atmosphérique,  et  affirme  série» 
sèment  en  avoir  vu  naître  du  lioioi. 
Cette  croyance  remonte  d'ailleurs  à  il 
plus  haute  antiquité.   . 

Parmi  les  variétés  de  cette  espèee  i 
faut  mentionner  le  rai  (TAlexandnty 
que  les  Italiens  appellent  rat  des  toUt, 
et  qui  a  pour  traits  caracléristiqini 
une  longue  queue  annelée  et  des  poil 
roides  et  piquants. 

Vechimys  niloticus  doit  aussi  être  ici 
mentionné;  les  |>oil8  du  dos  de  cet  aoî- 
mal  sont  assez  roides  et  assez  forts  iHior 
ressembler  à  des  épines  ;  c'est  oc  qui  ha 
a  fait  donner  la  qualification  de  ro^  ^ 
neux. 

La  gerboise  se  trouve  dans  les  roioai 
qui  entourent  Alexandrie.  Elle  vit  en 
troupes  dans  des  terriers  creusés  avec  ses 
ongles  et  ses  dents;  on  dit  même  que 
ce  rat  peut  percer  ainsi  une  sorte  ée 
pierre  tendre  qui  gtt  sous  le  sable  de  ces 
parages.  C'est  un  animal  timide,  quiro- 
tre  dans  son  terrier  au  plus  l^er  bmit, 
et  par  conspuent  on  peut  diradlemenl 
s'en  saisir.  Les  gerboises  mangent  da 
riz,  des  noix ,  et  toutes  sortes  de  fniiu: 
elles  aiment  la  chaleur  du  soleil  :  quand 
elles  sont  à  l'ombre,  elles  se  serrent  kl 
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unes  contre  les  autres  et  paraissent  souf* 
irnr  da  froid.  Les  Arabes  la  nomment 
^^erboê.  Il  y  en  a  deax  espèces,  de  taille 
dififérente;  la  plus  petite  a  les  pieds  ve- 
1ns,  rautre  les  a  entièrement  nus. 
.  Les  mines  si  nombreuses  de  l'antique 
t^te  recèlent  une  immense  quan- 
tité de  lézards  :  il  en  est  sur  le  corps 
desquels  For  et  Tazur  brillent  en  bandes 
longitadiDales  et  dont  la  queue  est  du 
plus  beau  bleu  céleste.  Nous  nous  borne- 
rons à  décrire  les  sauriens  les  plus  re- 
marquables de  ce  pays. 

Le  moniteur  du  Nil,  tupinambis ,  /a- 
certa  nibtica  de  Linné,  est  une  espèce 
de  lézard  vénéré  des  anciens  Egyptiens: 
H  détore  les  œufs  des  crocodiles,  et  dé- 
!  trait  ces  terribles  animaux  lorsqu'ils 
[  lortent  de  la  coquille  et  viennent  se  je- 
ter dans  l'eau.  Il  a  environ  trois  pieds 
de  loD^  sur  les  bords  du  Nil  ;  mais  les 
iBdiTidus<le  cette  espèce  qu'on  trouve 
au  Congo,  où  ils  détruisent  également 
les  animaux  nuisibles ,  sont  înGniment 
plus  grands.  Dans  les  déserts  qui  envi- 
lonoent  FÉgvpte,  comme  dans  le  pays 
même,  on  voit  le  moniteur  de  terre,  qui 
ert  le  crocodile  terrestre  d'Hérodote ,  et 
le  sctaçiie  des  anciens.  Le  nom  arabe  du 
moniteur  du  Nil  est  waràn-el-bahr , 
lézard  d'eàu,  par  opposition  au  sclnqtte, 
«l'on  appelle  fvardri'ei'ifjebel ,  lézard 
oela  montagne. 

'Uboursak  ou  gecko  {lacertaaecko^ 
L  kproia  de  Forskal) ,  Quelquefois  ap- 
pelé par  les  Arabes  abou-bours^  le  père 
delalèprey  ou  simplement  bours,  lèpre, 
estaiosi  dénommé  a  cause  de  sa  peau,  qui 
offre  Tapparence  d'une  lèpre  ;  les  Orien- 
taux croient  que  si  le  boursah  répand  sa 
inve  sur  du  sel ,  ce  sel  donnera  la  lèpre  à 
^uxqui  le  manderont.  Ce  préjugé  est  fort 
fépaodu  parmi  les  habitants  du  Caire; 
iU  couvrent  avec  soin  les  vases  contenant 
du  sel,  et  y  placent  même  de  l'ail ,  dont 
i odeur  écarte  ce  reptile.  Ces  animaux 
soQt  plus  laids  que  malfaisants.  Dans  les 
■DaisoDsdu  Caire,  on  les  voit  souvent  cou- 
nr  sur  les  murs  des  appartements,  en 
(HMissapt  un  petit  cri  aigu  qui  ressemble 
a  celui  de  la  belette.  Ils  disparaissent 
pendant  Thiver  pour  se  retirer  dans  des 
tfous ,  sous  les  terrasses ,  et  ne  se  mon- 
trent plus  qu'au  mois  de  mars.  Les  chats 
Wnt  irès-triands  de  la  chair  des  bours, 
*^leur  font  une  chasse  active. 
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Lestellion  (hardoun^  en  arabe)  est  un 
petit  lézard  à  corps  verruquenx,  à  aneue 
épineuse  et  doigts  sans  ongles;  il  est 
très-commun  en  Egypte,  et  les  musul- 
mans le  tuent,  parce  qu'ils  prétendent 
qu'il  imite  ironiquement  par  ses  mouve- 
ments de  tête  leurs  salutations  pendant 
la  prière. 

On  rencontre  aussi  dans  cette  con- 
trée une  des  plus  célèbres  espèces  de 
sauriens ,  le  caméléon,  sur  lequel  on  a 
forgé  une  foule  de  récits  merveilleux.  La 
conformation  anguleuse  de  sa  tête  qui 
semble  coiffée  d'un  casque,  la  saillie  en 
arête  de  son  épine  dorsale ,  la  longueur 
de  sa  aueue  préhensile ,  la  disposition 
de  ses  aoigts  maigres  et  effilés ,  divisés  à 
chaque  patte  en  deux  faisceaux  opposa- 
bles l'un  à  l'autre,  la  disposition  parti- 
culière de  ses  veux,  qui  lui  permet  de 
regarder  à  la  rois  dans  deux  directions 
opposées;  l'immobiUté  parfaite  qu'il  con- 
serve pendant  de  longues  heures,  et 
la  faculté  d'imprimer  presque  à  tout  son 
corps  la  coloration  de  l'objet  sur  lequel 
il  se  place  pour  dissimuler  sa  présence 
aux  animaux  dont  il  se  nourrit,  ■—  tout 
contribue  à  en  faire  un  être  bizarre  et 
original.  Notons,  cependant,  que  son 
pouvoir  de  revêtir  diverses  nuances  ne 
va  pourtant  pas  jusqu'à  imiter  exacte- 
ment celles  de  toutes  les  substances 
avec  lesquelles  il  est  mis  en  contact. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  du 
plus  grand  des  sauriens ,  le  crocodile 
Itenuah,  en  arabe).  Cet  animal  était  en 
grande  vénération  chez  les  anciens  ha- 
bitants d'Ombos,d' A  rsinoé  et  deCoptos. 
Hérodote  rapporte  que  dans  cette  con- 
trée les  prêtres  s'emparaient  d'un  jeune 
crocodile  et  l'apprivoisaient,  en  ayant 
toujours  la  précaution  de  lui  attaicher 
les  pieds  de  aevant  avec  une  chaîne.  Ils 
suspendaient  à  ses  oreilles  des  orne- 
ments précieux,  et  quelquefois  des  pier- 
res fines  d'une  grande  valeur  ;  l'animal 
était  nourri  avec  la  chair  des  victimes , 
et,  après  qu'on  l'avait  traité  pendant  sa 
vie  avec  toute  sorte  d'égards,  on  em- 
baumait son  corps,  qui  était  ensuite  dé- 
posé dans  les  catacombes. 

Dans  d'autres  villes,  plus  rapprochées 
des  rives  du  Nil,  le  crocodile,  loin  d'être 
l'objet  d'un  culte  particulier,était  un  ani- 
mal exécré;  on  se  faisait  une  gloire, non 
de  le  choyer,  mais  de  le  tuer.  N'y  a-t-il 
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pas  là  une  contradiction  frappante?  Les 
anciens  l'avaient  déjà  fait  ressortir  poiir 
railler  les  Égyptiens  et  leur  religion. 
Cependant,  cette  contradiction  n*est 
qu apparente,  et  il  ne  faut  s'en  prendre 
lu'à  t  ignorancedes  historiens  en  matière 
e  zoologie.  En  effet,  il  existe  en  Egypte 
deux  espèces  de  crocodile  :  le  crocodi- 
lus  niloticus  Geoff. ,  et  le  crococUlus  su- 
chus  G.  La  première  espèce  est  la  plus 
connue,  la  plus  grande  et  en  même  temos 
la  plus  féroce;  elle  peut  acquérir  jusqu  à 
vin.st-cinq  pieds  de  longueur.  Ce  croco- 
dile était  repoussé  du  culte,  comme  un  ani- 
mal immonde  et  nuisible;  la  seconde  es- 
pèce, au  contraire,  est  plus  petite  et  d'une 
tonne  plus  grêle;  la  tête  est  plus  aplatie 
et  plus  allongée.  Celle-là  était  vénérée 
des  anciens  Egyptiens  :  animal  inoffen- 
sif, Tavant-coureur  de  la  crue  du  Nil ,  le 
crocodile  suchus  était  te  messager  de 
la  divinité  fécondante. 

Les  pécheurs  eux-mêmes  savent  qu'il  y 
a  une  race  plus  méchante  que  l'autre  ;  ils 
la  reconnaissent  à  sa  couleur  jaunâtre  et 
à  la  conformation  de  ses  écailles.  Ils  ra- 
content aussi  que  les  crocodiles  s'aven- 
turent dans  les  plaines  lors  de  la  crue  des 
eaux.  Les  crocodiles  se  nourrissent  de 
petits  poissons  et  de  petits  quadrupèdes , 

3u'ils  avalent  tout  entiers,  au  rapport 
es  voyageurs.  Ils  sont  très-friands  de  la 
chair  des  nègres. 

La  femelle  cache  dans  le  sable  quatre- 
vingts  ou  cent  œufs  de  ta  grosseur  de 
ceux  d'une  oie;  le  soleil  est  chargé  de  les 
couver,  et  il  en  sortirait  une  quantité 
inGnie  de  crocodiles  qui  rendraient  les 
rives  du  Nil  inhabitables  en  peu  d'an- 
nées, si  divers  animaux  n'en  faisaient 
leur  principale  pâture;  les  vautours  en 
détruisent  chaque  année  des  milliers, 
et  nous  avons  déjà  parlé  du  culte  qu'on 
adressait  à  Tichneumon,  qui  cherche  sans 
cesse  les  œufs  du  gigantesque  saurien. 
Le  trionyx,  ou  tortue  molle  du  Nil 
(  tyrsek  des  Arabes),  en  attaque  et  dévore 
les  petits. 

La  chasse  au  crocodile  se  fait  de  nos 
jours  de  plusieurs  manières;  nous  en  ci- 
terons deux,  oui  sont  remarquables  par 
leur  simplicité.  L'une  est  en  usage  cnez 
les  nègres  :  pour  attaquer  Tennemi  dans 
l'eau ,  te  noir  arme  sa  main  droite  d'un 
couteau  solide  et  pointu,  et  couvre  son 
bras  gauche  entier  d'un  fourreau  de  cuir 


très-épais;  ainsi  préparé,  il  s'avance nrs 
le  crocodile,  et  lui  présenta  te  bras  nfr 
che  en  travers  de  la  gueule;  ranimuK 
manque  pas  de  s'en  saisir;  mais,  oomne 
il  a  la  langue  en  grande  partie  sonèkï 
la  voûte  palatine,  il  ne  peut  changtrli 
direction  deFobjet  qu'il  a  pris  dans  M 
mâchoires  :  il  s  efforce  en  vain  de  Th., 
valer  ou  de  le  faire  tomber  dans  Pesa 
pour  le  happer  ensuite  plus  commode-' 
ment  ;  pendant  ce  temps ,  le  nègre  oh 
fonce  son  couteau  de  la  main  droilii 
dans  la  chair  de  la  mâchoire  inférieure, 
qui  est  fort  tendre;  l'eau  se  préeiptt 
dans  la  gorge  du  monstre ,  et  u  estait 
fois  asphyxié  et  submergé  en  peu  û'm 
tants. 

L'antre  méthode  est  encore  plus  sim* 
pie,  et  les  Égyptiens  remploient  A 
préférence.  Ils  s  arment  seulement  d'oi 
ibrt  bâton ,  et,  s'approchant  du  crocodik 
avec  circonspection,  ils  assènent  on  eoiq 
violent  sur  1  extrémité  des  mâchoires  0 
les  brisent ,  car  ces  os  ont  peu  de  solî 
dite,  maiffré  la  force  terrible  avec  ' 
quelle  ils  broient  ce  qu'ils  tiennent 
rois.  Par  ce  seul  coup  l'animal  est  n 
hors  de  combat  et  doit  mourir  en  peu  1 
jours ,  à  moins  que  son  antagoniste  1 
proGte  d'un  premier  avantaffe  et  ne 
tue  sur-le-champ.  Le  crocoaile  se  tiefl 
ordinairement  dans  la  Haute-Egypte; 
est  rare  qu'il  descende  au-dessous  dl 
Girgeh. 

Le  céraste,  qu'on  suppose  être  Tau 
cien  aspic^  existe  toujours  dans  tes  dé 
sert^  qui  bordent  la  patrie  de  Cléopatre 
On  a  vu  de  ces  vipîères  vivre  pendaor 
des  années  renfermées  dans  un  vase  d 
cristal  avec  un  peu  de  sable  fin , 
aucune  nourriture  apparente.  Les  corne 
auxquelles  ce  reptite  doit  son  nom  {ki 
ras,  corne)  sont  blanches,  brillantes  e 
flnes  comme  la  barbe  d'un  grain  d'orgd 
Les  Arabes  nomment  cette  vipère  hatjte* 
Parmi  les  autres  serpents,  il  nous  suffira 
de  mentionner  l'éryx ,  dont  une  espèce 
habite  la  Thébaîde  et  une  autre  le  Delta; 
le  scytale  des  Pyramides  ;  les  couleuvres 
dites  oreillure,  à  bouquet  émaillé,  I 
raies  parallèles,  et  à  capuchon. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  tous 
les  insectes  qui  abondent  en  Egypte 
dans  certaines  saisons  de  l'année;  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  plot 
connus. 
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Le  Kvabée  (#of^>  en  arabe)  est  ce- 
Hère  dans  la  mjthofogie  émHienne, 
eonme tvmbole de  la  féeonditeet  de rim- 
Bortaiite.  L'expiieation  de  ce  mythe  est 
des  plus  simples  :  après  la  retraite  da 
M  et  la  fécondation  des  terres,  on  voit 
leKmon  couvert  d^ine  multitude  de  sca- 
labées  ;  ce  phénomène  aura  sans  aucun 
doute  suggéré  aux  Égyptiens  Tidée  de 
représenter  par  cet  afnmal  l'emblème 
«faoe  existence  nouvelle. 

Les  scarabées  figurés  sur  les  monu- 
oents  o*appartiennent  pas  tous  à  une 
nlBie  espèce^t  les  auteurs  anciens  qui 
sot  écrit  sur  HÉgypte  en  indiquent  plu« 
sieors  comme  étant  Fobjet  d'une  sorte 
d'adoration;  ainsi  la  phipart  des  scara- 
bées  égyptiens,  c'est-à-dire  une  douzaine 
ée  variétés,  pourraient  porter  le  nom  de 
Kttrabées  sacrés.  Celui  que  Linné  et 
d'autres  naturalistes  ont  désigné  parti- 
calièraneot  sous  ce  nom  se  trouve  non* 
icoJemeot  en  Egypte ,  mais  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  divers  endroits  de 
rSurope.  Quant  au  scarabée  nommé  par 
Latreille  ateuchtts  y£gyptiamm,  «t  dont 
le  corselet  et  les  élytres  brillaient  de 
reflets  dorés,  il  parait  constant  qu'il  a 
dispara  du  pays ,  comme  Vibis  reUgiosa, 
Il  musaraigne  et  le  lotus  rose.  M.  Call- 
liaod  a  retrouvé  Yateuehus  au  Sennaar, 
oà  tlbls  a  aussi  émigré. 

flous  devons  parler  aussi  de  la  blatte 
orientale,  insecte  jadis  étranger  à  l'Eu- 
rope, où  il  a  été  importé  depuis  peu  par 
le  commerce  d'Orient  :  Il  est  connu  en 
Fnnce  sous  le  nom  de  cancrelat  ou  ka- 
keriat,  du  mot  hollandais  hahkerlah. 
Son  corps  ovale,  allongé,  aplati,  brun  en 
dessus,  brun  jaunâtre  en  dessous,  exhale 
ooe  odeur  plus  forte  et  plus  nauséabonde 
que  celle  de  la  punaise.  Ces  blattes  sont 
nocturnes.  Tapies  toute  la  Journée  dans 
quelque  cachette  obscure,  elles  Sortent  la 
fiait  de  leura  retraites,  et  errent  çà  et  là 
cherchant  à  manger  des  débris  de  pain,  de 
sacre,  de  viande  :  tout  leur  est  bon.  Faute 
de  mieux,  elles  attaquent  les  bouquins 
et  les  vieuk  cuirs.  Aussi  fécondes  gue 
voraces,  elles  pullulent  dans  les  habita- 
tions humides  et  surtout  dans  les  bar- 
ques; c'est  en  rain  que  pour  les  détruire 
on  a  recours  aux  moyens  les  plus  éner- 
giques :  la  présence  de  cet  orthoptère 
nécessite  quelquefois  dans  nos  ports  la 
"       ition  d'un  navira. 


On  ne  peut  non  plus  omettre  de  parler 
de  la  sauterelle  (  djerâd,  en  arabe  ),  ce 
terrible  ennemi  de  l'agriculture  é^p- 
tienne.  Quand  les  sauterelles  voyageu- 
ses {gryllus  miaratorius,  acridiim  mU 
araU^ruim)  s'élèvent  dans  les  aira,  nom« 
Srenses  comme  les  grains  de  sable  du 
désert,  le  cultivateur  tremble.  La  terre 
est  quelquefois  littéralement  couverte 
de  ces  insectes  dans  un  espace  de  plu- 
sieurs lieues  carrées ,  et  lorsau'ils  aban- 
donnent un  terrain ,  c'est  qn  il  n'y  reste 
plus  le  moindre  vestiffe  de  verdure. 

En  Syrie,  lorsque  les  habitants  voient 
arriver  les  sauterelles ,  lia  forment  de 
loques  murailles  avec  des  feuilles  et  de 
mauvaises  herbes  sèches,  et  y  mettent  le 
feu.  Les  sauterelles,  qui  ne  volent  ja« 
mais  à  une  grande  hauteur,  s'eflirayent, 
et  prennent  une  autre  direction.  La  na- 
tura,  qui  met  toujoon  le  remède  à  côté 
du  mal ,  envole  en  Syrie,  dans  la  saisoo 
des  sauterelles,  des  troupes  d*une  espèce 
d-étoumeao  qui  fait  une  guenre  achar- 
née à  ces  insectes  voraces.        , 

Lors  de  l'occupation  de  la  Syrie  par 
les  armées  de  Méhémet-AII,  Ibrahim- 
Paeha  avait  fait  défendra,  sous  peine 
de  mort ,  de  tuer  un  de  ces  util^  oi- 
seaux. 

Les  papillons  (lépidoptères) sont  moins 
Taries  en  Égjrpte  que  les  coléoptères;  et 
parmi  ceux-ci  les  diurnes  sont  moins 
nombreux  que  les  nocturnes.  Les  li- 
bellulines  sillonnent  en  Quantité  la  sur- 
face du  Nil  et  ses  rives  ;  d'autres  névrop- 
tères,  les  myrmiléons  ou  fourmilions  ne 
sont  pas  m'oins  communs  :  la  larve  de 
ces  derniers  creuse ,  comme  en  Europe» 
une  embuscade  dans  les  terrains  meu- 
bles. 

Les  arachnides  de  toute  espèce  abon- 
dent aussi,  et  parmi  eux  il  faut  mention- 
ner les  hideux  scorpions,  dont  la  piqûre, 
toujours  mortelle  pour  les  animaux 
même  assez  gros ,  tels  que  les  chiens , 
est  tout  au  moins  dangereuse  pour 
l'homme -,  le  scorpion  habite  les  sables, 
les  masures,  et  s'introduit  fréquemment 
jusque  dans  les  appartements,  où  on  le 
trouve  sous  les  ^nattes  et  parfois  dans 
les  lits. 

Le  Nil  contient  aussi  quelques  variétés 
de  crustacés  et  d'annélides  que  nous  ne 
pouvons  énumérer. 

Parmi  les  oiseaux  il  faut  d'abord  oi- 
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ter  rautrucbe  (  nahmé,  en  arabe  ),  qui 
vit  particulièrement  dans  les  déserts 
situes  à  l'ouest  de  la  mer  Rouge.  L'au- 
truche acquiert  jusqu'à  sept  pieds  de 
hauteur,  et  sa  vitesse  à  la  course  sur- 
passe celle  de  tout  autre  animal ,  car 
elle  s'aide  de  ses  ailes  pour  courir.  Cet 
oiseau  vit  en  troupes  nombreuses ,  et 
on  ne  le  rencontre  jamais  seul  au  milieu 
du  désert.  La  femelle  pond  un  ceuf 
d'environ  trois  livres  pesant,  et  elle 
ne  le  couve  que  dans  les  lieux  où  le  soleil 
n'pst  point  assez  chaud  pour  le  faire 
éclore. 

Les  gens  riches  du  Caireen  nourrissent 
dans  leurs  cours.  Cet  animal  ainsi  pnvé 
n'est  pas  d'un  naturel  aimable  ;  quand 
il  est  en  colère  il  donne  de  vigoureux 
coups  de  pied. 

On  a  rarement  parié  du  peuple  des 
Pharaons  sans  nommer  Tiftif^écnassier, 
qu'on  voit  si  fréquemment  dans  les  ins- 
criptions hiéroglyphiques  et  les  orne- 
ments des  temples  :  le  tuer  ou  le  blesser 
était  up  des  crimes  les  plus  odieux ,  le 
meu  rtre,  même  i  nvolontaire,  de  cet  oiseau 
vénéré  était  puni  de  mort  (  Hérodote  ).  Le 
corps  de  l'ibis  était  embaumé  par  les  prê- 
tres égyptiens  avec  un  soin  tout  spécial. 
11  y  a  cinq  ou  six  espèces  d'ibis  :  les  plus 
remarquables  sont  Vibisardea  et  Vibis  re- 
ligiosa.  Le  premier  est  gros  comme  la  fe- 
melled'un  corbeau,  et  on  en  trouve  beau- 
coup dans  la  Basse-Egypte;  durant  l'i- 
nondation du  Nil  il  se  place  sur  les  lieux 
aue  l'eau  n'atteint  pas,  et  quand  le 
euve  se  retire  l'oiseau  le  suit  pas  à  pas, 
dévorant  une  foule d' insectes  et  de  petites 
grenouilles.  Vibis  religiasa  est  l'espèce 
la  plus  célèbre.  Il  a  un  peu  plus  de  deux 
pieds  de  hauteur,  et  de  L'extrémité  de  la 
queueauboutdu  becà  peu  près  deux  pieds 
et  demi  de  longueur.  Le  bec  de  cet  oi- 
seau est  arqué»  sa  longueur  est  de  six 
pouces,  et  il  est  beaucoup  plus  épais 
et  plus  large  à  sa  base  que  celui  de 
ïibis  ardea,  La  tête  de  Vibis  religiosa 
et  une  grande  partie  de  son  cou  sont 
à  l'âge  adulte  entièrement  dépourvus  de 
plumes,  n'ayant  ainsi  d'autre  tégument 
qu'une  peau  noire  ;  durant  sa  jeunesse,  et 
quoique  sa  taille  soit  déjà  tres-dévelop- 
pée ,  son  cou  est  garni  de  plumes  blan- 
ches assez  serrées.  La. base  du  cou,  le 
dos ,  le  ventre,  le  dessus  des  ailes  et  la 
queue  sont  d'un  blanc  rougeâtre;  des 


plumes  d'un  pourpre  sombre,  qui  partent 
de  dessous  les  plumes  tertiaires  des  ailes, 
pendent ,  non  sans  grâce ,  de  cliaque  c^té 
de  la  queue  lorsque  les  ailes  sont  fer- 
mées, et  cachent  les  extrémités  des  peo- 
nes  ou  rémiges  qui  sont  noires  à  reflets 
verts.  Les  jambâ  et  les  pieds  sont  cou- 
leur de  plomb,  et  les  griffes  sont  m- 
rt».  h'ibis  religiosa  était  l'emblèniede 
l'Egypte;  du  temps  où  il  recevait  tes 
honneurs  divins ,  on  croyait  cet  oiseai 
si  fortement  attaché  à  sa  patrie  qu'il 
se  laissait  mourir  de  faim  quand  on  Fa* 
vait  transporté  ailleurs ,  et ,  selon  nos 
autre  tradition  de  la  même  époque,  il 
inspirait  aux  serpents  une  telle  frayear, 
que  la  vue  seule  de  ses  plumes  suuisait 
pour  les  mettre  en  fuite.  On  l'appells 
aussi  U>is  blanc. 

Il  faut  encore  nommer  Vibis  tanUibUp 
le  abou-Hannés  (  père  Jean  )  de  Bruoe, 
qui  porte  souvent  le  nom  diobou* 
mensuel,  père  de  la  faucille. 

On  compte  quatre  espèces  d'ai£les 
(euqàb,  en  arabe)  :  V  aigle  commun,]» 
gle  impérial,  V aigle  criard,  —  ces  trois 
espèces  se  trou  vent  également  en  Europe; 
enfin  Vaigle  de  la  Thébalde,  qui  est  se» 
dentaire,  et  qu'on  voit  quelquefois  et 
Syrie.  Il  y  a  aussi  deux  espèces  de  milans 
qui  se  montrent  périodiquement  dans  le 
pays  :  ce  sont  le  milan  royal  et  le  miku 
noir. 

Le  vautour  égyptien  (  rachama,  en 
arabe),  vuUur  percnoplerus ,  est  us 
oiseau  fort  utile;  mais  son  aspect  estei- 
trémement  rebutant.  Sa  face  est  nue  et 
ridée,  ses  yeux  sont  grands  et  noirs,  ses 
bec  est  recourbé,'ses  serres  sont  longue 
et  larges,  pour  mieux  déchirer  sa  proie, 
et  son  corps  tout  entier  est  couvert  d'im- 
mondices. Malgré  cette  hideuseforine,ks 
habitants  de  la  Basse-Egypte,  reconnais- 
sants des  services  que  ce  vautour  leur 
rend  en  dévorant  les  cadavres  des  cha- 
meaux et  des  ânes,  lui  ont  voué  une  sorte 
de  culte.  Tous  les  matins  et  tous  lessoiWi 
les  vautours  re^^ivent  avec  les  milans, 
sur  la  place  de  Koumelieh,  au  Caire,  de- 
vant le  château,  une  distribution  de  chair 
fraîche,  dont  la  dépense  se  j)rend  sur 
^  des  legs  faits  exprès  par  les  riches  mu- 
sulmans. On  dit  Que  le  rachama  soit 
la  caravane  annuelle  de  la  Mecque,  pour 
dévorer  les  corps  des  bêtes  de  sonifl» 
qui  meurent  pendant  le  voyage. 
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'  Le  f^&fiéT  de  rOrient,  charadrim 
kervoH,  est  un  oiseau  de  la  taille  de 
faeoraetUe:  il  Wt  dans  la  Basse-Egypte, 
Si  milieu  des  bosquets  d*aeaeias  qui 
oiumrrat  les  ▼iUafjes  d'Aboukir  et  de 
ttara;  on  le  YOit  aussi  autour  des 
lépiteres  aneîens  et  dans  le  désert.  Sa 
v«Hi  a  de  l'analogie  avec  celle  du  pivert 
Boir,  et  il  siffle  assez  agréablement.  Sa 
aounitore  se  compose  de  rats  et  de 
SMiris,  qui  abondent  dans  le  pays  du- 
not certaines  saisons.  11  boit  rarement, 
fsr  il  est  originaire  du  désert,  et  on  Fa 

Binefois  gardé  vivant  en  cage  peu- 
plusieurs  mois  sans  lui  donner  d'eau. 
Le  charadrUu  hxmantopus,  au  con- 
Irtire,  aime  Thumidité  ;  on  le  trouve 
^eat  dans  le  voisinage  des  lacs  ;  il 
iiraît  au  mois  d'octobre ,  comme  le 
flnvier,  à  la  fin  de  Tinondation. 

Le  trocbtius,  eharadrius  'xgypHui 
itiktakdes  Arabes),  a  environ  deux  dé- 
'linètres  de  longueur;  ses  ailes  sont 
#n  bleu  eendre  ;  Fabdomen  et  le  cou 
wt  d'un  blanc  jaunâtre;  la  tête  est 
pMFe,  avec  deux  lignesblanches  qui  vont 
Éi  bée  à  la  nuque;  un  manteau  noir 
Ntend  des  épaules  à  la  queue*  Les  pattes 
Imt  bleues  et  le  bec  est  noir. 
'   A  rapproche  de  l'homme  le  cri  per- 
|Ht  du  troehUus  avertit  le  crocodile  de 
se  t»iir  sur  ses  gardes.  Ce  n'est  pas, 
semme  on  sait,  le  seul  service  qu'il  rende 
sa  reptile,  et  le  feit  étrange  raconté  par 
Hérodote,  confirmé  par  l'observation 
'4e  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  pendant 
tenédition  d'Egypte,  n'est  plus  contes- 
tibie.  Le  Nil  engendre  une  multitude 
fineeetes,  qui  lorsque  le  crocodile  vient 
«jfOfier  sur  les  tlots  de  sable  pénètrent 
M  sa  gueule ,  entr'ouverte  du  côté 
ie  la  brise,  et  s'attachent  à  son  palais. 
U  malheureux  animal  est  hors  d'état  de 
le  débarrasser  de  cette  armée  de  petits 
onemis.  En  efiet,  sa  langue,  organe 
tot  Hérodote  et  les  Arabes  niaient 
l'enstence,  et  qui  ne  s'est  manifesté  que 
«Ms  le  scalpel  de  l'anatomiste,  est  ad- 
ii^reme  au  jpalais  et  ne  lui  saurait  être 
d*aacQne  utilité  pour  se  défendre.  Le 
trocfailos  entre  sans  défiance  dans  cette 
^le  immobile  et  y  fait  sa  pâture  des 
insectes,  au  grand  soulagement  du  mons- 
^.  Du  reste,  il  n'est  pas  le  seul  oiseau 
des  bords  du  I4il  qui  ait  cette  har- 
diesse. Les  Arabes  prétendent  que  le 
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sHuak  porte  aux  ailes  deux  crochets 
qui  lui  servent  à  forcer  le  monstre  a 
laisser  le  passage  libre,  s'il  s'avise  de 
vouloir  fermer  trop  tôt  la  gueule.  C'est 
le  pluvier  armé,  charadritu  armatux, 
qui  a  sans  doute  donné  lieu  à  ce  conte. 

Le  corbeau  ^ptien  (khourâb,  en 
arabe  )  habite  les  arbres,  et  se  nourrit 
d'insectes  et  de  charognes.  On  dit  avoir 
trouvé  dans  son  estomac  des  débris  de 
scorpion  et  de  scolopendre. 

Cet  oiseau  a  la  smgulière  habitude 
de  percher  sur  le  dos  des  chameaux,  et 
du  s'y  nourrir  de  la  vermine  de  l'utile 
quadrupède.Tant  que  le  corbeau  se  borne 
à  dévorer  les  insectes  nuisibles ,  le  cha- 
meau le  laisse  faire  pacifiquement  ;  mais 
quelquefois  une  cicatrice  attire  la  gour- 
mandise de  l'oiseau  rapace;  alors  la  dou- 
leur triomphe  de  la  patience  prover- 
biale du  chameau  :  il  se  roule  dans  le 
sable,  et  met  son  ennemi  en  fuite. 

On  trouve  les  martins-pécheurs ,  al- 
cedo  rudis  et  «gyptiaca ,  sur  les  bords 
du  Nil ,  où  ils  vivent  de  petits  poissons, 
de  grenouilles  et  d'insectes. 

La  chauve-souris  (ouitoàt,  en  arabe)  se 
distingue  par  une  fourrure  gris  cendré  et 
une  queue  longue  et  grêle  ;  elle  établit 
son  séjour  dans  les  galeries  souterraines, 
les  ruines  des  anciens  temples,  et  tes 
excavations.  11  y  en  a  huit  espèces,  sept 
insectivores  et  une  frugivore  ;  sur  ces 
huit  espèces  une  seule  semble  être 
particulière  à  l'Egypte  :  c'est  le  nycti- 
nome  d'Egypte.  Celle-ci  présente  le  nez 
camus  et  Tes  lèvres  pendantes  d'un  do- 
gue, la  tête  aplatie,  et  comme  écrasée 
par  de  vastes  oreilles,  qui  couvrent  en- 
tièrement le  crâne.  Le  nyctinome  d'E- 
gypte est  une  des  plus  laides  chauves- 
souris. 

Les  Arabes  prétendent  que  le  sang 
d'une  chauve-souris  applique  sur  un  en- 
fant nouveau-né  a  la  propriété  d'empê- 
cher le  poil  décroître.  On  assure  qn'afin 
de  prévenir  l'usage  des  poudres  ou  pom- 
mades épilatoires  les  sages^femmes  se 
servent  quelquefois  de  ce  moyen,  et 
que  l'opâration  réussit;  il  y  a  même  un 
mot  pour  désigner  la  femme  qui  dans 
son  enfance  a  été  lavée  avec  le  sang  de 
Vautwàt  :  on  l'appelle  mou'outwât. 

Dans  la  Haute-Egypte  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge  on  trouve  le  canard  du 
Nil,  ana$  nilollca,  à  l'état  sauvage. 
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Son  €0u  et  la  partie  supérieure  de  sa 
tête  eont  blane  taeheté  oe  noir,  Qt  une 
bande  grise  prend  naissance  derrière  ses 
yeux;  le  dessous  da  corps  et  les  cuisses 
sont  du  même  gris  que  cette  ligne.  Les 
Arabes  appellent  cet  oiseau  bah  ou  berk; 
dans  la  Basse  Egypte,  on  le  rencontre 
quelquefois  dans  les  basses«oours  avec 
d'autres  oiseaux  domestiques. 

Parmi  les  oiseaux  de  basse-cour  on 
trouve  Voie  {ouizzah,  en  arabe);  Tea- 
pèce  indigène  est  Toie  cendrée. 

La  poule  (JarkhaA,  en  arabe) est  plus 
petite  en  ÉgvptequVn  Europe;  on  ne  peut 
guère  signaler  4  autre  différence  physi- 
que entre  ces  deux  oiseaux  ;  mais  il  est  di- 
gne de  remarque  que  la  ()0ule  égyptienne 
ne  témoigne  aucun  désir  de  couver  ses 
œufs.  Il  serait  intéressant  de  transporter 
quelques  individus  de  cette  espèce  en  Eu- 
rope, en  même  temps  qu'on  apporterait 
en  Afrique  quelques  poules  d'Europe, 
bonnes  couveuses,  et  de  s^assurer  si  le 
changement  de  climat  apporte  des  mo- 
difications dans  leurs  mœurs  sous  oe 
rapport. 

Depuis  quelques  années  seulement,  la 
poule  d'Inde  a  été  importée  dans  les  do- 
maines de  Méhémet-All ,  où  elle  a  pros- 
péré et  se  propage  assez  rapidement. 
Les  Arabes  la  nomment>2irA'AaA  roumL 

Les  Égyptiens  élèvent  beaucoup  de 
pii^eons,  et  des  villages  entiers  n'ont  pas 
d'autre  industrie.  Le  pigeon  domestique 
{hamân.  en  arabe)  estsemblable  à  celui 
d'Europe.  Il  en  est  de  même  du  ramier. 

L'hirondelle  de  mer  égyptienne, 
tterna  nUotica  {abou-nours,  en  arabe), 
est  un  fort  joli  oiseau.  Son  bec  est  noir, 
sa  tète  et  son  cou  sont  gris  «  semés  de 
points  noirs,  et  le  pourtour  de  ses  yeux 
est  noir  avec  des  points  blancs;  le  dos, 
les  ailes  et  la  queue  sont  gris.  Le  ventre 
et  la  gorge  sont  blancs,  les  pattes  sont 
rouges  et  les  doigts  noirs.  On  trouve  le 
9t€rna  nilotica  sur  le  Nil;  mais  il  pré- 
fère les  canaux  voisins  du  Caire,  quand 
ils  sont  pleins  de  limon. 

Les  pélicans ,  peticanui  cnocrotalus 
(rakmahahy  en  arabe),  paraissent  sur  les 
bords  du  Nil  vers  le  milieu  de  septembre; 

3tteluues-uns  s'arrêtent  à  Damiette  et 
ansles  lies  du  Delta,  mais  la  plus  grande 
partie  va  jusqu'au  Caire.  Ces  oiseaux 
voyagent  en  trou  pes  triangulaires,  comme 
les  oies  sauvages. 


Au  mots  de  mars  on  voit  arriver 
Egypte  une  quantité  innonbrablê 
eailles,  ieirao  cotunUx,  qui  s'abat» 
sur  les  blés  murs,  et  se caebent  au  mil 
des  épis  ;  mais  les  naysans ,  avertis  del 
arrivée,  tendent  des  filets  sur  les  é 
et  les  entourent  ensuite  en  poimati 
cris  :  les  cailles  \  effrayées,  se  lèvent 
viennent  se  jeter  dans  tes  rats.  Oo 
prend  ainsi  des  myriades,  fnifoaniia 
au  peuple  un  délicieux  alimeat  •  Si 
nourriture  des  Israélites  dans  le  désq 
été  un  oiseau,  ce  devait  être  la  caillai 
dit  un  voyageur  anglais,  «  tant  etteij 
nombreuses  lors  du  passade.  ■  Le  i 
arabe  de  la  caille  est  semâné. 

Les  seuls  poissons  qui  puissent 
considérés  comme  indigènes  sent  4 
qui  appartiennent  an  Nil;  eneore ci 
ci  sont-ils  presque  tous  oomoHiM 
Sénégal  et  a  TÉgypte;  ce  dont  on  pi 
rait  conclure  que  le  Niger  mêle  ms  <i 
au  Nil  dans  la  partie  supérieure  de  i 
cours.  Notre  courte  notice  sur  riebt| 
logie  se  bornera  done  prineipalen 
aux  individus  qui  vivent  dans  le  fle^ 
et  dont  les  uns,  propres  au  bassia  de^ 
gypte,  habitent  telle  ou  telle  loei 
entre  les  cataractes  et  la  Méditern 
pendant  l'année  entière,  tandis  i 
d'autres  émigrent  à  certaines  époqn 
ou  font  irruption  dans  la  vallée  ds 
avec  l'inondation. 
»  Le.bichir  polyptère,  ^^o/^plerai 
cAir,  est  une  des  curiosités  natort 
de  l'Egypte.  •  Il  tient  des  serpeoU 
son  port ,  sa  forme  allongée  et  U  aal 
de  ses  téguments;  des  cétacés  cm 
qu'il  est  pourvu  d'évents  et  d'oa 
Jures  dans  le  crâne,  par  où  s'écbi 
l'eau  qui  a  été  portée  sur  les  braoeli 
et  des  quadrupèdes  par  des  eitréiii 
analogues  aux  leurs ,  les  nageoires  i 
traies  et  pectorales  étant  placées  i 
suite  de  prolongations  charnue8«  ■ 
Geoffroy  SaintHilaire  dans  sonHistfll 
des  poissons  du  Nil. 

Legrand  nombre  de  nageoires dorsilj 
que  possède  le  bicbir  lui  a  fait  doootf  P 
qualification  de  poU/pièrt  ;  exf  ^^' 
natre  les  poissons  ont  deux  ou  trois  itf- 
geoires  dorsales,  et  le  polyptère  epi 
seize,  quelquefois  dix-huit.  C^^^^JH? 
se  composent  d'une  pièce  osseuse  po^ 
transversalement,  et  de  quatre  ou  » 
layons  cartilagineux  insérés  daai  ^ 
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wrtB  de  niloo  ereosé  dans  eette  pièce 
Même.  Le  bichir  ii*a  point  de  qoeoe,  à 
proprement  parier;  leuleroent,  la  der- 
wàn  nageoire  (  nageoire  caudale  )  em- 
Insse  les  quinze  vertèbres  qui  forment 
teiquelettede  la  qoeue et  se  confond  avee 
SB  rudiment.  «Les  nafleoires  pectorales 
ne  loat  pas  moins  étranges  :  ce  sont 
cesmwde  petites  pattes,  auiqoeiies  l'or» 
gsne  natatoire  est  adapté.  L'illustre  na* 
Umliste  avait  d'abord  pensé  <|ue  c'était 
sae  sorte  de  bras  analogue  à  ceux  des 
iboques;  mais  un  examen  attentif  lui  a 
wt  reeonnattre  qu*un  prolongement  ex- 
ensif  des  os  du  earpe  pnMkiisait  seul 
ertte  anomalie. 

Les  écailles  présentent  beaucoup  de 
leisemblanoe  avec  celles  du  serpent  ^  et 
ftrmore  qu'elles  forment  rappelle  tout 
à  6it  la  carapace  des  crustacés. 

Les  fessies  aériennes  de  ce  poisson 

I  iÏQgiiKer  eorrespondent  aux  divers  ca- 

!  nems  que  nous  avons  signalés;  elles 

loot  très-grandes  et  privées  de  canal 

I  pKuraatJque;  un  muscle  constricteur 

«toore  leurs    ouvertures.    Grâce   à 

ce  vaste  réservoir  d'air,  l'animal  vit  au 

M  de  Peau,  où  H  rampe  en  s'aidant  de 

Ks  longues  nageoires.  Du  reste,  le  bl« 

dttr  est  fort  rare,  et  on  ne  le  pèche  que 

eot  les  basses  eaux  ;  sa  chair  est 
le  et  savoureuse.  On  le  cuit  au 
foar  toat  entier,  paroe  que  le  couteau  ne 
nanitrentamer,  et  lorsqu'il  est  cuit  on 
se  sert  de  sa  peau  comme  d'un  étui. 

Le  mormyre  omrhynque  (pahmour, 
n  arabe  ),  vénère  par  les  anciens  Ëgyih 
tins,  est  on  poisson  vovageur.  On  pré- 
M  qoe  cet  animal  a  la  tète  meurtrie 
JQ  eôté  saudie  quand  il  descend  vers 
rcmboQ<£ure  du  Nil ,  et  du  côté  droit 
^laod  il  remonte  le  fleuve  ;  ce  fait  aurait 
pH>r  cause  la  nécessité  où  se  trouve  ce 
poisson  de  longer  la  côte  pour  éviter  la 
force  du  courant  :  en  descendant  il  a  la 
pve  à  sa  gauche,  et  en  remontant  elle  est 
I  ta  droite.  Les  points  légers  dont  la 
l^dece  poisson  est  parsemée  sous  l'é* 
JM^rtne  ont  probablement  donné  lieu  à 
^eonte  arabe.  La  chair  de  ce  poisson  est 
^e,  visqueuse,  et  d'un  goût  peu 
Wable,  Le  caractère  spécial  que  pré- 
*nte  roxyrrhvnquc  est  sa  tête,  de  forme 
«mçue  dans  la  partie  supérieure,  et  ter- 
^f^  par  une  sorte  de  museau  cylindri- 
9^  ail  bout  duquel  s'ouvre  une  bouche 


extraordinairement  petite,  aemblable  à 
celle  des  quadrupèdes  fourmiliers. , 

Par  une  distraction  singulière,  le 
voyageur  Beion  a  classé  ce  mormyre  oxyr- 
rhynque  parmi  les  brochets,  auxquels 
il  ne  ressemble  nullement.  L'erreur  du 
célèbre  voyageur,  commentée  par  des  lec* 
teurs  peu  attentifs,  a  donné  naissanceà 
an  mormyre  particulier,  qui  ressemble 
ao  brochet  et  porte  le  nom  de  mormyrm 
doTMoUi.  Sonnini,  de  son  cété,  a  jugé 
eonvenable  de  donner  spécialement  au 
fMormwrui  donatts  le  nom  de  Aoa- 
€hauek\  mais  ce  mot  arabe  s'applique  à 
tous  les  mormyres.  Outrel'oxyrrhynque, 
il  y  a  dans  le' Nil  plusieurs  variétés  de 
mormyres:  le  mormyre  eatchiveh  décrit 
par  Hasselquist;  le  mormyre  herseh, 
qu'on  trouvée  la  hauteur  de  Denderah. 
et  que  Linné  appelle  marmifrus  anguU- 
Maei ,  le  mormyre  de  Salêkyeh  ou  kt" 
Hattu;  le  mormyrui  dormit,  que 
Sonnîni  appelle  kaschoueh;  le  baneh, 
mormgrut  cyprinoUie»  de  Linné,  le 

5 lus  petit  des  poissons  de  oe  genre  : 
ans  la  Haute-Egypte  on  le  nomme 
roui'êl'kagar,  tète  des  pierres.  On  n'a 
pu  déterminer  jusqu'à  ce  jour  si  l'an- 
cien oxyrrhynchus  était  le  moderne 
fahmour  ou  le  mormyre  kannwneh  de 
orskal.  Ces  deux  poissons  offrent  beaih 
coup  d'analogies  entre  eux,  et  ^peut-être 
portaient^ils  indiffôrenunent  'l'appella- 
tion  d'arsfrrAyncAtis*  et  recevaient-ils 
concurremment  les  hommages  religieux 
des  habitants  de  la  terre  de  Kémé. 

n  y  a  en  Egypte  trois  espèces  de  per- 
ches, les  P.  «gypiiaea,  niiotica  et  da- 
mietta:  elles  remontent  le  fleuve  beau- 
coup au-dessus  du  Caire;  ces  trois  es- 
pèces ont  une  chair  blanche,  d'une  sa- 
veur exquise,  et  sont  fort  recherchées 
des  habitants.  La  perche  du  Nil  porte  le 
nom  de  latouê  dans  la  Haute-Egypte,  et 
de  keren  ou  heschereh  lorsqu'elle  est 
parvenue  à  toute  sa  longueur.  Les  jeunes 
sont  nommées  homar  ou  hammor. 

L'espèce  de  iétrodon  la  plus  connue 
en  Egypte  est  le  tétrodon  physa^  nommé 
fahcXah  par  les  Arabes  {tetraodon  lir 
neatus).  I^  fahakah,  comme  tous  les 
tétrodons,  a  la  mâchoire  armée  de  qua- 
tre dents  cartilagineuses,  et  possède  la 
faculté  de  gonfler  d'air  une  partie  de 
son  corps  ;  mais  chez  le  tétrodon  du  Nil 
ce  gonflement  présente  une  particur 
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larité  :  le  ventrd  est  garni  de  piquants 
qui  se  roidissent  à  mesure  que  ranimai 
grossit,  et  ie  protègent  contre  la  vora- 
cité de  ses  ennemis.  Le  poids  du  dos  de* 
venant  hors  de  proportion  avec  celui  du 
ventre  ballonné,  l'animal  culbute  et  sur- 
nage, emporté  par  le  courant  jus^'à  ce 
qu*il  comprime  sa  poche  aériière  et  ra- 
mène son  ventre  à  ses  dimensions  pri- 
mitives. On  dit  que  lesfahakahs  ont  la 
faculté  d*émettre  des  sons  fort  distincts, 
provenant  réellement  du  gosier.  Le  té- 
trodon  descend  en  Egypte  avec  les  gran- 
des eaux;  il  suit  l'inondation  dans  les 
terres:  mais,  habitué  à  séjourner  dans  les 
bas-fonds,  il  ne  se  retire  pas  avec  l'eau. 
Il  devient  donc  la  proie  facile  des  fellahs, 
heureux  de  s'en  nourrir,  bien  loin  de  re- 
douter sa  chair  comme  un  poison  actif, 
ainsi  que  l'ont  dit  certains  voyageurs. 
hesfahakahs  servent  de  jouets  aux  en- 
fants arabes.  Quand  ces  animaux  sont 
morts,  les  enfants  s'en  amusent  encore, 
et  se  les  jettent  comme  des  ballons, .  ou 
les  font  éclater  en  frappant  un  coup  sec 
sur  la  peau  gonflée. 

On  trouve  en  Égyptequelques  individus 
du  genre  tétrodon  hérisse  {tetraodon 
hispiduê).  C'est  un  poisson  des  mers  de 
rinde  et  de  l'Arabie ,  et  il  ne  se  voit  que 
dans  la  mer  Rouge.  Du  reste,  il  ne  pré- 
sente d'autre  différence  avec  le  faha» 
kah  qu'un  plus  grand  nombre  d'aiguil- 
lons, plus  petits  et  disposés  plus  réguiiè* 
rement  sur  tout  le  corps. 

Le  docteur  Glot-Bey  a  décrit  une 
autre  espèce ,  sous  le  nom  de  tétrodon 
physit  (  probablement  te  tétrodon  phy* 
sa  )  ;  selon  cet  écrivain,  le  tétrodon  phy- 
sis  peut  se  remplir  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau  et  la  lancer  avec  force  sur  ses 
ennemis;  il  ne  se  montre  aussi  qu'à 
l'époque  de  l'inondation.  Un  autre  nar- 
rateur, non  moins  ingénieux,  attribue 
aux  aiguillons  du  tétrodon  la  propriété 
de  faire  naître  sur  la  peau  de  petites 
ampoules  analogues  à  cales  que  produit 
le  contact  de  l'ortie. 

Le  cyprin  lébis  (qfprinus  niloticus), 
qui  est  un  labéon,  et  le  cyprin  binny, 
cyprinus  lepidotus,  qui  est  un  barbeau, 
sont  deux  poissons  bien  connus  en 
Ê^pte.  Le  premier  est  aussi  quelque- 
fois appelé  lebse  par  les  Arabes,  qui  le 
nomment  sahal,  et  migauara  quand  ra- 
nimai est  jeune.  Quant  au  binny,  il  est 


fort  recherché;  un  proverbe  aittbe  dit 
même  du  binny:  Si  tu  connaUmeiUemr 
que  moi,  ne  me  mangepas.  Enfin  on 
compte  par  milliers  les  pêcheurs  de  toH 
nys.  Dans  quelques  cantons  ce  poÊssi» 
est  nommé  macsousa,  Cest  au  cyprin 
binny  qu'appartient  la  dénomination 
del^idotus,  écaillenx,  par  lauquelle  les 
anciens  ont  désigné  un  des  poissons  sa- 
crés de  l'Egypte. 

Le  mugil  cephalus  et  le  clupea  «tib- 
Uca  sont  bien  connus  des  Égyptiens. 
Comme  leur  nom  l'indique  assez,  ie  pr^ 
mier  de  ces  poissons  est  un  mulet,  et 
le  second  une  alose.  Le  dupea  nUotieu 
quitte  la  mer  en  décembre  et  janvier,  et 
remonte  le  Nil,  à  la  grande  joie  des  cui- 
siniers du  Caire,  qui  trouvent  de  grandes 
ressources  dans  la  préparation  de  cette 
alose  ;  les  Arabes  la  nomment  s€UMmf/tu 

Le  silurus  claHas  d'Hasseiquist, 
nommé  scheiian  ou  gourgar  dans  h 
Haute-Egypte,  schcU-araby  et  sehai-be' 
ledy  dans  la  Mo  venue  et  laBasse-Égypke, 
est  encore  un  des  poissons  sur  mqueb 
a  travaillé  Piinagmation  des  Arabes. 
Ses  nageoires  épineuses  et  profondément 
dentées  font  des  blessures  graves.  Le 
crocodile  même  les  redoute  et  fuit  de- 
vant le  scheiian.  On  attribue  aussi  à  cet 
animal  une  sorte  de  grognement  qui  lai 
avait  fait  donner  par  les  anciens  Tépi- 
thète  de  porcus.  Le  silurus  auriius^ 
schUbeh'ùudney  des  Arabes,  et  len'- 
lurus  mystus ,  schilbeh  du  Nil d'Hassel- 
quist,  sont  très-communs  dans  le  Nil 
et  peu  estimés  des  pécheurs,  quoique  la 
chair  du  schilbeh  soit  moins  mauvaise 
que  celle  des  autres  silures;  le  silure 
oudney  est  tout  à  fait  dédaigné,  à  cause 
de  sa  petitesse.  Ces  deux  poissons  por- 
tent une  arme  analogue  à  celle  du  schei- 
ian ;  mai  s  comme  elle  est  beaucoup  moins 
forte,  elle  ne  résiste  pas  aux  premiers 
chocs,  et  on  la  trouve  presque  toujours 
brisée. 

Parmi  les  siluroîdes  il  faut  citer  le 
synodonte  roacrodon  (schal-sen^i  des 
Arabes)  et  le  synodonte  membraoacé 
(  schal'djemel  des  Arabes),  qui  portent 
une  épine  pectorale  mobile.  Dans  la 
Haute-Ëgvpte  ce  dernier  est  nommé 

Smtrgar-nengciouioiï  gourgctr-goUabeh» 
porte  encore  le  nom  d'aoousuri  (père 
du  mât),  à  cause  de  la  longueur  de  son 
épine  dorsale  ;  maiç  ce  nom  est  une  causç 
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fi^équeate  d'erreurs ,  car  il  est  donné 
par  les  Arabes  à  tous  les  pimélodes.  Le 
^gmelà  Thabitude  de  nager  sur  le  dos, 
lonqifil  est  tranquille,  et  il  est  repré- 
MBté  ainsi  dans  une  des  grottes  sépul- 
crales de  Thèbes. 

Lepimélode  bisadatvs  {iehairkaraf' 
âuk  des  Arabes)  se  distingue  par  la 
teetioD  en  deux  parties  de  la  plaque  os- 
seuse du  crâne  et  du  d<{S.  La  forme  du 
karafckeh  est  d'ailleurs  à  peu  près  oeile 
da  sefaeilan. 

Le  sehal-abou-<tréal  se  nomme  zam- 
aierdaiis  la  Haute-Egypte,  et  à  Rosette 
XttxouHÇ'rowni. 

Le  bayad'tUiieh  a  la  tête  fort  large 
et  telleiDent  déprimée,  que  les  deux 
inx  se  trouTent  plutôt  supérieurs  que 
htéraux.  Ce  poisson  parvient  à  une 
bo^eor  de  vois  pieds  et  demi ,  et  sa 
cbair  est  assez  estimée.  Comme  on  ne 
le  vend  pas  cher,  parée  qu'il  est  fort 
abondant,  le  peuple  s'en  nourrit  près* 
m  exclusivement  pendant  trois  mois. 
Cest  avec  la  peau  de  ee  bayad  qu'on 
garnit  la  plupart  des  instruments  à  per* 
eoision.  Le  bayad-daemac  est  moins 
grand  oue  le  bayad-titiieb,  et  sa  tête  est 
BMHos  oéprimée  que  celle  de  ce  poisson. 

Vktterobranemu  anguiilaris  (  har- 
tmik-araby  des  Arabes)  est  remar- 
quable par  sa  vitalité.  Longtemps  après 
qu'on  l'a  tiré  de  l'eau,  et  même  après 
qu'on  loi  a  brisé  la  tête,  il  s'agite  encore 
arec  vivacité. 

Vharmouih^raby,  appelé  par  Geof- 
froy Saint-Hilaire  heterobranchus  an- 
miarU,  est  désigné  par  Linné  sous 
le  nom  de  sUurus  cmguiiiaris.  La  vita- 
Kléde  i'harmouth  est  attribuée  à  la  pos- 
lenion  dédoubles  branchies,  qui  oonti- 
Doent  leurs  fonctions  quelque  temps 
^rès  ffoe  l'animal  est   mortellement 

^outk-haleh  des  Arabes)  est  aussi  rare 
vansIeNilquerharmouib  y  estcommun. 
I4  premier  de  ces  poissons  appartient  au 
^rs  sapérieur  du  Nil ,  et  on  ne  voit  en 
i^te  que  des  individus  isolés. 

Us  Arabes  ont  donné  le  nom  de  raad 
(tonnerre)  au  malaptérure  électrique,  si- 
lure oui  lorsqu'on  le  saisit  fait  éprou- 
^àfa  main  une  commotion  assez  vio- 
■^  pour  forcera  lâcher  prise  immédia- 
^l^tCe  poisson  a  les  yeux  couverts 
<l  nne  conjoneti  ve  assez  épaisse,  et  Geof- 


froy Saint-Hildire  proposa  de  le  désigner 
par  l'épithète  de  iypkUnus  (tu^Xôc,  aveu- 
gle). Les  Arabes  appellent  aussi  la  tor- 
pille raad. 

Au  nombre  des  poissons  remarqua- 
bles de  l'Egypte  il  faut  ajouter  encore  le 
vomer  d'Alexandrie,  qui  habite  exclu- 
sivement la  Méditerranée.  Son  corps, 
mince  comme  une  lame  de  couteau,  est 
parfaitement  semblable  et  symétrique 
sur  ses  deux  faces.  Ainsi  que  celle  de  la 
plupart  de  ses  con|||énère8,  sa  peau  est 
d'une  teinte  métallique  bleuâtre^  qui  a 
valu  aux  vomers  la  qualification  de 
sUéfies.  Les  Arabes  l'appellent  (O'emme/- 
eirbahTf  le  chameau  de  tner  ;  nom  fort 
étrange  pour  une  forme  si  dissemblable 
de  celle  du  chameau  du  désert. 

Selon  le  docteur  Clot-Bey,  le  saumon 
du  Nil  est  un  poisson  ma^nifiijue ,  qui 
remonte  le  courant  du  fleuve  jusqu'au 
Caire;  on  en  voit  beaucoup  qui  pèsent 
jusqu'à  cent  livres,  et  leur  chair  est 
aussi  délicate  que  celle  des  petites  espè- 
ces: c'est  un  des  meilleurs  mangers  que 
fournisse  le  Nil.  Les  Arabes  nomment  le 
saumon  tve/arah, 

La  mulle  baremoié  est  un  petit  pois- 
son dont  la  chair  est  assez  savoureuse. 

La  muUe  guUé  est  très-abondante  à 
la  hauteur  de  Thèbes;  mais  on  ne  la 
trouve  pas^ans  la  Basse-Egypte. 

Le  mockokus  niioUcui  est  un  poisson 
de  petite  taille,  dont  les  pécheurs  crai- 

fnent  beaucoup  Jes  dangereuses  épines. 
Is  l'appellent  matechoucké ,  ce  qui  si- 
gnifie :  Ne  te  pique  pas. 

Le  leucis  du  Nil  est  un  joli  pois- 
son blanc  d'argent,  à  reflets  «for  sur  le 
ventre  ;  on  le  voit  à  la  hauteur  de  Thè- 
bes pendant  l'inondation. 

Enfin  le  chromis  botté  est  un  petit  la- 
bre fort  joli,  qui  abonde  dans  les  mares 
formées  par  les  eaux  du  Nil,  près  de  Ro* 
sette;  sa  chair  est  délicate. 

Le  rémora,  echeneis  naucrales ,  se 
voit  quelquefois  à  Alexandrie;  les  Ara- 
bes le  nomment /efT^otoi  ou  kàamil. 

La  girelle  se  trouve  dans  le  Nil,  et 
porte  alors  pour  les  naturalistes  le  nom 
de  sparus  niioticus. 

Les  Arabes  ont  donné  le  nom  de  bouU 
à  un  poisson  du  fjenre  labre,  labru* 
fUloUcus,  qu'ils  estiment  le  meilleur  de 
ceux  qu'on  pêche  dans  les  eaux  de  l'E- 
gypte. 
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beîlle,  qui  laisse  échapper  sod  oontena 
à  trayers  un  treillis  irréguUer.  Les 
espèces  de  palmier  sont  fort  nombreu* 
ses,  et  diffèrent  par  le  volume^  ta  forme, 
la  couleur  et  la  qualité  de  leurs  fruits; 
elles  peuvent  être  divisées  en  trois  va- 
riétés, selon  qu'elles  produisent  des 
dattes  rougeâtres,  jaunes  oublancliâtres. 
Elles  commencent  à  mûrir  dans  le  Saîd 
vers  la  fin  du  mois  de  juin ,  et  à  peu  près 
un  mois  plus  tard  dans  le  reste  du  pays« 
Celles  de  la  Haute-Egypte  et  des  Oasis 
sont  les  plus  délicates. 

Une  des  richesses  de  TËgypte  est  as« 
sûrement  le  dattier;  beaucoup  de  famil- 
les, surtout  dans  le  Saïd,  n'ont  point  d'au- 
tre nourriture  que  ses  fruits  (en  arabe 
tomr,  balah;  dattes  mûres,  rotab;  con- 
servées, agoueh;  le  nom  nubien  du  dat- 
tier t^Xfentigy,  et  celui  de  la  datte  benty 
ou  betty  ).  On  fait  avec  des  dattes  une 
sorte  d'eau-de-vie,  du  vinaigre,  et  du  si- 
rop ou  mélasse;  on  broie  les  noyaux 
pour  alimenter  les  chameaux;  les  feuil- 
les {chamroukh,  en  arabe)  sont  con- 
verties en  corbeilles  et  en  nattes;  les  gai- 
nes membraneuses  (  ly*,  en  arabe  )  de  la 
base  des  feuilles  servent  à  f^ire  des  cordes 
pour  Tagriculture ,  les  navires,  etc.;  les 
grappes  en  fournissent  aussi,  et  le  bois , 
quoiqu'il  soit  fort  tendre ,  est  employé 
pour  la  charpente  dans  la  construction 
des  maisons.  La  palme  est  attachée  à  Tar- 
bre  par  une  base  filandreuse;  quand  elle 
est  coupée  et  séchée,  on  la  bat  avec  une 
massue  ;  les  fibres  se  séparent,  on  les  pei- 
zne,  et  on  en  fait  des  balais.  Les  pistils  de 
Ja  fleur  du  dattier  produisent  une  espèce 
defilainent  qui  ressemble  àdu  crin  crépu  ; 
on  s'en  sert  dans  les  bains  pour  frotter 
et  savonner  le  corps  ;  enfin,  lorsqu'on 
abat  un  palmier,  on  trouve  au  sommet 
du  tronc,  à  l'endroit  où  les  palmes  se 
réunissent,  une  substance  blanche  et 
tendre,  ayant  la  consistance  et  le  goût 
d'une  amande  fraîche.  Les  Arabes  en 
sont  très-friands,  et  l'appellent  le  coeur 
du  dattier. 

On  sait  que  les  dattiers  n'ont  pas 
d'autres  branches  que  leurs  palmes  (  «e- 
bàtah^  argottn^  en  arabe),  qui  sont 
placées  circulairement  au  sommet  de  la 
tige,  et  y  forment  cinq  ou  six  rangées  : 
chaque  année  on  taille  la  rangée  infé- 
rieure de  ces  palmes  ;  c'est  ce  qui  pro- 
duit les  grossesécailles  dont  toutle  tronc 
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est  hérissé.  Le  nombre  des  vèmêêu 
éeailleux  d'un  dattier  peut  par  ooasé- 
quent  donner  l'âge  de  l'arbre  ;  il  n'est 
pas  rare  d'en  trouver  qui  ont  phuieon 
siècles  d'existence.  Dans  l'état  sanvace, 
o»  frondes  (Moaf,  en  arabe)  n'étant  pont 
coupées  sèchent  sur  l'arbre;  alors  les  pal- 
mes inférieures,  devenuesroidesetdoni, 
font  entendre  un  cliquetis  presque  conti- 
nuel au  milieu  du  silence  du  désert 

Outre  l'amélioration  du  fruit,  qu'au 
coupe  réglée  procure,  ces  écailles  oit 
un  autre  avantase  :  elles  forment  eomm 
de  petits  crans,  à  l'aide  desquels  on  pw- 
▼ient  facilement  jusqu'au  sommet  de 
l'arbre. 

Le  doum,  eudfera  thébalea  de  Deliis 
{down  en  arabe,  ambouy  ennubien^dif» 
1ère  essentiellement  du  palmier  ordinai- 
re; son  tronc  est  lisse  ;  il  se  divise  en  dam 
branches  principales,  qui  se  subdi  visenti 
leur  tour,  et  dont  les  rameaux  ont  asM 
leurs  bifurcations.  I^es fruits, groopésea 
grappes  commeceux  du  dattier,  ontà  pea . 
près  la  grosseur  d'une  orange  ou  peo 
allongée;  sous  une  enveloppe  rougcâtie 
on  trouve  une  substance  spongieuse  et 
sucrée,  mais  assez  fade;  au  centre  de 
fruit  est  un  gros  noyau.  Il  n'y  a  pas  de 
doum  dans  la  Basse  et  la  Moyenne-Egyp- 
te ;  on  ne  oommenee  à  le  rencontrer  qoe 
dans  les  environs  de  Tantah ,  à  soixante- 
dix  lieues  du  Caire.  Il  donne  deux  récol- 
tes par  an. 

Le  sycomore, >Sct»  sycomoms  (eo 
arabe,  €l^emmez\  est  appelé  par  quelque 
voyageurs  jS^ui^  c/e  PAoroon  wk  d'A- 
dam ;  Prosper  Alpin  le  nomme  sycomnh 
rus  djemmez  et  ficus  mgyptiaoa.  Cet  a^ 
bre  a  une  importance  immense  da» 
un  pays  dépourvu  de  bois  dur.  Il  prend 
en  Ë^pte  d'énormes  dimensions.  On  ai 
voit  ofont  le  tronc  n'a  pas  moins  de  cla- 
quante pieds  de  circonférence.  Ce  troae 
est  ordinairement  très-court  ;  les  bran- 
ches, larges  et  horizontales,  sont  couver- 
tes d'un  épais  feuillage  qui  pousse  vers 
la  fin  de  mars ,  mais  les  anciennes  feofl- 
les  ne  tombent  que  lorsque  la  saison 
amène  les  nouvelles.  Le  voyageur  épuisé 
trouve  sous  le  sycomore  une  ombre 
salutaire,  et  ses  figues,  fraîches  et  aqven- 
ses,  qui  sembleraient  peu  savoureuses 
comparées  à  celles  du  tyn'bekdy  oo 
du  tyfi'bersoun ,  paraissent  délicieuseï 
dans  un  pays  privé  d'eau.  Elles  coin- 
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neneent  à  mârir  en  hiillel.  La  force  des 
vents  étésiens  oDurbe  les  branches  du 
sfoemore  avec  une  violence  si  grande 
.et  si  eontinue  que  Farbre  oarde ,  après 
leebangement  de  direetkm  du  vent  Ja  po- 
«tion  prise  pendant  ces  lonp  ouragans. 
C*est  avec  le  bois  du  sycomore,  réputé 
ineomiptîbie ,  que  les  andens  Égyptiens 
oeastroisaient  les  cercueils  que  nous 
avons  retrouvés  intacts  après  plusieurs 
Biiliersd^années,  et  dans  lesquels  Tanti* 
9ie  Misraioi  nous  a  l^;ué  ses  momies 
arédeoies.  On  en  faisait  aussi  des  meu- 
llei  et  des  statuettes. 

Les  Arabes  fontemployé  pour  la  cons- 
tniction  des  édiûces.  Toutes  les  frises  de 
liioosqnéede  Tayhim,  au  Vieux-Caire, 
•Mit  en  sycomore.  Il  sert  aujourd'hui , 
«Ire  autres  usases,  à  faire  des  affûts 
ée  canon.  Les  figues  du  sycomore  ne 
Baissent  point  aux  extrémités  des  bran- 
dies, mais  sur  le  tronc  même  ou  sur  les 
Iranehes  les  plus  grosses.    On  assure 

£*elles  ne  mârissent  que  par  la  piqûre 
deux  insectes  dont  l'un ,  sans  ailes, 
est  dans  l'intérieur  du  fruit,  l'autre  qui 
«t  ailé,  se  nomme  en  arabe  namous 
4^mmez;  Forskal  l'appelle  cjfnips  sy- 
eomori. 

Le  bananier  (tnusa  paradisiaca, 
nous  des  Arabes  )  ne  se  trouve  que  dans 
la  Basse  et  la  M oyeonC'Ëgypte,  encore 
n'est-ce  guère  qu'au  milieu  des  jardins. 
En  pleine  terre,  la  tige  herbacée,  qui 
porte  les  feuilles  immenses  du  bananier, 
oensisterait  pas  aux  coups  de  vent.  Cette 
plante  fleurit  en  octobre  et  novembre, 
après  la  retraite  des  eaux,  lorsque  l'air 
est  tempéré  et  la  terreencore  humide.  La 
Igue banane,  qui  tient  le  milieu  entre  la 
poireet  la  datte,  est  un  peu  visqueuse  et 
eotonnense ,  mais  elle  fond  dans  la  bou- 
die;  elle  est  fort  recherchée  des  riches 
babitantsde  la  villedu  Caire.  Le  bananier 
œ  réassit  pas  très-bien  dans  ce  voisi- 
nage ;  il  lui  faut  les  campagnes  nitreu- 
*tt  de  Rosette  et  peut-être  la  brise  delà 
ner  pour  atteindre  son  plein  développe- 
ment. 

L'amandier,  amygdalus  commuais^ 
fie  les  Arabes  nomment  huz,  est  in- 
digèoe  en  Egypte;  les  deux  variétés  qui 
produisent  limande  douce  et  l'amande 
amere  sont  cultivées  ;  mais  les  fruits  en 
K»t  assez  médiocres. 

L'abricotier  (m€i!^-f9»ecA>  en  arabe)  at- 


teint de  trente-six  à  quarante  pieds  ;  le 
pécher  {khùuhh  )',  le  prunier  (  barqouq\ 
le  poirier  {kommitrin)^  le  pommier  [}&• 
fàk  beledy)f  le  coignassier  («f/ar^/^/), 
n'ont  pas  en  Egypte  autant  de  saveur 
qu'en  Europe.  Les  figuiers  produisent  de 
bons  fruits  ;  on  en  compte  trois  variétés  : 
le  tyn  bersoun^  le  tyn  poUizan  et  le  tyn 
beledy. 

Le  figuier  d'Inde  >  cactus  opuntia  de 
Linné (/^ncAogi  oixfranqy,  en  arabe), 
est  une  plante  très-répandue.  On  en  fait 
des  haies,  et  on  en  mange  les  fhiits. 

Le  jujubier,  zizyphus  tmlgarls,  ou 
rkamnui  zUyphm  de  Linné,  est  un 
arbre  qu'on  trouve  souvent  autour  des 
sakies;  son  bois  est  très-dur,  et  pourrait 
être  utilement  employé  pour  la  charpente 
et  la  menuiserie.  Les  Arabes  le  nomment 
onnàb. 

Le  caroubier  (  ceraUmia  siliqva  de 
Linné,  kharrouh  des  Arabes)  est  très- 
rare  en  Egypte.  On  le  voit  seulement  dans 
les  jardins. 

11  y  a  deux  variétés  de  grenadier,  pu- 
nica  granatum  de  Linné ,  dans  les  jar- 
dins égyptiens  :  l'une  (roummàn,  en 
arabe  )  porte  des  fruits  d'une  douceur 
remarquable;  les  fruits  de  l'autre  va- 
riété, leroummân  heggasy,  sont  légè- 
rement acides. 

L'oranger,  citrus  aurantiumde  Lin- 
né (nàring  helou,  en  arabe),  est  très- 
commiin  en  Egypte;  il  y  a  des  villages 
entiers  qui  ne  produisent  que  des  oran- 
ges. On  en  compte  plusieurs  variétés , 
entre  autres  le  citfiis  suave  lusitanicumj 
que  les  Arabes  nomment  bortugàn. 

Le  citronnier,  citrus  medica  de  Lin- 
né, appelé  par  les  Arabes  ieymoun  mû- 
leh,  est  aussi  très-répandu;  cependant 
les  Égyptiens  préfèrent  le  limon,  ley^ 
moun  helou,  fructu  aurantîiformi. 

On  compte  deux  espèces  de  sebes- 
tier,  cordia  myxa  de  Linné,  et  cordia 
crenata  (  mokhayet  et  mokhayet  rou" 
my,  en  arabe)  ;  le  second,  qui  est  le  plus 
petit,  porte  les  meilleurs  fruits. 

La  vigne  d'Egypte  et  les  vins  qu'on  en 
tirait  avaient  autrefois  une  grande  répu- 
tation ;  les  Romains  transplantèrent  des 
ceps  égyptiens  en  Italie.  Mais  la  conquête 
du  pays  par  les  musulmans  fit  disparaître 
cette  culture  ;  on  garda  seulement  quel- 
ques plants  dans  le  Fayoum  pour  avoir  du 
raisin.  Méhémet-Ali  a  remis  en  activité  la 
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culture  de  la  vfgne,  viHs  tHni/era  de  Lin* 
né  (  eneb^  en  arabe  )  ;  et ,  secondé  par 
Ibrabim-Pacha,  il  a  introduit  en  Egypte 
les  espèces  qu*on  cultive  en  Europe  et 
en  Grèce  ;  presque  toutes  ont  réussi. 
Les  raisins  indigènes  sont  très-bons,  et 
n'ont  que  de  très-petits  pépins  ;  quelque- 
fois ils  n*en  contiennent  qu'un  seul,  et 
une  des  variétés,  dit-on,  n'en  a  même 
pas  du  ^out  :  elle  est  nommée  par  les 
Arabes  enebbenaUyo, 

Les  Orientaux  emploient  les  feuilles 
de  vigne  dans  la  cuisme  ;  ils  en  font  des 
boulettes  avec  du  riz. 

On  a  récemment  introduit  en  Egypte 
diverses  plantes  et  différents  ari>res  : 

L'ananas,  bromelia  ananas  de  Lin- 
né u'a  pas  réussi  complètement.  La 
canne  à  sucre,  saccharum  offtdnarum 
de  Linné  {qas  ab-el-sukkar,  ghàb,  qa- 
sab  haiou,  en  arabe),  vient  parfaitement, 
et  promet  de  très-beaux  résultats.  Le  ce- 
risier, prunus  cerasus  {hherer^  en 
arabe),  ne  produit  presque  pas  de  fruits. 
Le  fraisier, /ra^anfa  vesca ,  est  aujour- 
d'hui parfaitement  acclimaté.  Le  coros- 
solîer,  cachimentier,  annone,  annona 
squamosa,  ou  reticulata,  de  Linné ,  que 
les  Arabes  appellent  khesta  ou  qecktah, 
et  qui  est  d  origine  américaine,  vient 
assez  bien  sur  le  territoire  d'Egypte.  On 
pile  les  feuilles  de  cet  arbre,  et  on  en  fait 
une  espèce  de  cataplasme  qu*on  applique 
sur  les  yeux  dans  le  commencement  des 
ophthalmies.  Le  goyavier,  psidiumponU- 
/«^wm,  est  tout  à  fait  naturalisé.  Le  noyer, 
jugions  regia  de  Linné  {cfjios^  en  arabe), 
introduit  par  Méhémet-Ali ,  à  cause  de 
son  bois,  se  développe  très-bien,  mais 
il  porte  peu  de  fruits.  Le  papayer,  carica 
papaya  de  Linné ,  devient  gigantesque 
et  donne  des  fruits  excellents.  Le  pista- 
chier, pistada  vera  de  Linné  (fesioa^ 
en  arabe),  est  très-répandu  et  porte  de 
bons  fruits. 

Les  céréales  de  l'Egypte  ont  toujours 
été  renommées.  Cette  contrée  fournis- 
sait abondamment  de  blé  la  Grèce  et 
l'Italie  ;  aujourd'hui  il  est  moins  exclu- 
sivement cultivé.  Le  trUicum  saticum 
de  Linné  est  appelé  hontah^  gameh, 
par  les  Arabes. 

Le  dourab,  dourâ  ou  dorah,  sorghum 
nulgare,  holcus  sorghum  de  Linné  (  en 
nubien  mdrf A  )  demande  peu  de  soin; 
aussi  crott-il  en  abondance  dans  toute 


TÉgypte;  la  furiM  dtdouyab  foivMiui 
partie  essentielle  ô%  la  nourriture  éi 
peuple.  Le  chauoM  du  dounh  sert  à  use 
roule  d'usages  :  oombustible,  cloiaoai, 
couvertures  de  iMraases,  oabaoes,  m 
Les  Arabes  donnaat  au  dourah  i/uiffmt 
l'épithète  4e  Myfy,  qui  sigDîâe  èit 
parce  qu'il  est  acné  à  la  fin  de  mars;  os» 
autre  variété  esl  cultivée  en  avtoooi: 
e^est  le  dourak  momàfeh,  sorffhumeth 
numm.  Le  Miafs,  «m  maff$  de  liai 
(dowrahkyzân.im  ckémff,  eo  arate) 
est  une  variété  de  doftnUk  origiaairt  • 
Syrie  {Ckàm,  en  arabe  ^. 

Le  riz,  ory%a  mUmi  de Uoaé  (m, 
vulgairement  roust,  enarabe),  eateiilliii 
dans  la  Basse-Égy|ile.  Qaelifiies  aoéd^ 
cins prétendent  que  l'inage  habitude^ 
riz  nW  jamais  exempt  de  danger,  etqtf 
le  riz  contient  un  principe  vénfoeux. . 

Les  Égyptiens  mangent  la  tige  et  II 
feuille  de  la  trigonalle  feougrec,  M 
goneUa  fomum  grmcvm  ;  ils  font  muà 
griller  les  graines  de  cette  plante,  qu'il 
nomment  hdbehy  et  les  préparent  eomM: 
le  café. 

La  fève,  fliba  saiiva  y  vida  Jaba  èl 
Linné  {foui  bétédy  des  Arabes),  éuit» 
gardée  comme  un  mets  impur  pw  1» 
anciens  Ëeyptiens.  De  nos  ioars  c'est  sa 
des  produits  les  plus  abonoiuitsda  paie. 
Les  animaux  domestiquée,  boraù ,  dia- 
roeaux,  ânes,  en  manant  beauecHip,il' 
le  peuple  aime  aussi  cet  aliment. 

On  cultive  la  gesse,  àUh^msmtitml 
(gU  bân,  en  arabe),  et  le  poia,  piêum  i 
arvense  (  besUkh,  en  arabe);  niaia  ce 
sont  les  buflks  et  les  ehaaieauz  qui  les 
mangent. 

Le  haricot  (lêbbàb  des  Arabes,  air- 
goudhy  des  Nubiens  ),  âo^ehos  mih- 
(ica  (en  arabe  olleyq)^  est  eoltivé  daas 
toute  l'Egypte.  Les  enviroaa  de  PhilB 
en  possèdent  une  variété  que  les  incfigl» 
nés  appellent  hacheryngy,  et  Liàttè 
phaseoius  mungo.  On  trouve  à  Tbèbcs , 
près  du  temple  de  Memnon,  quelqaei 
pieds  de  doHchos  mennumiap  qui  est 
assez  commun  à  Syène. 

Les  lentilles  d'£jgypte  étaient  rmom- 
mées  dans  l'antiquité.  Les  Romains  les 
nommaient  lentùlesde  PéiM€;^tim  sont 
d'un  jaune  oranse.  Gahen  attriboe  «fa 
grande  partie  à  rusage  de  œ  légume  ia 
production  de  l'éléphantiasis,  aatrHbia 
endémique  en  Egypte.  Les  Arabes  an^el- 
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tott  lei  lentilles  ad$\  e>st  Vervum  lens 
ie  Linné. 

La  maure,  maha  ayhestrU  (^hobbeV" 
Mthi  des  Arabes)  ;^  la  bamie  ou  ketmie, 
If^scus  etcuienfus  {bàmyeh  touegh)  ; 
ipourpier,  portulaca  oleracea  {rigieh, 
m  arabe  ;  segettemâm,  en  nubien)  ;  Té* 
rikiard,  spinaHa  oleracea  (  sebànakh  ); 
ipoirée,  beta  vulgarU  {êelq  ),  B,  rubra 

*  mgar);  la  corette  potagère ,  corcho- 
r  oiitorhts  (mehnkkgen)^  se  mangent 
Hîtlis,  soit  seuls,  soit  avecde  la  viande. 
I Égyptiens  cultivent  la  mauve^  et  en 
tt  plus  d*usage  que  nous  éesépinards, 

J^L'oignon,   alHum  cepa  (basai,  en 
"^  >),  faisait  partie  des  offrandes  qa*on 
ait  devant  les  dieux;  et  on  voit  en- 
sur  les  peintures  des  bottes  ii*oi- 
Ds  arrangées   symétriquenoent,  de 
nère  à  couvrir  les  autres  offrandes. 

*  L*oi^non  égyptien  est  plus  petit  que 
lui  d^Europe;  il  est  aussi  plus  doux. 

les  anciens  Égyptiens  adoraient  l'oi- 

t,  les  modernes  l'aiment  beaucoup, 
cultivateurs  de  Rahmânyeh  pro* 
Usent  une  qualité  de  cette  bulbe  qui 
htt  très-recberehée  et  expédiée  même 
j^n'àltMeeque. 

,  Les  poireaux ,  tUifum  porrum  (  Aor- 
^1  en  arabe),  sont  aussi  très-bons  en 
fopte;  le  eéleri ,  apium  graveolens 
(Bràfo  des  Arabes),  apium  petroseli- 
i«m  (  magedounîs  ou  baqedùunii\  n*est 
gpère  cultivé  que  dans  les  jardins  de 
Ilébémet-Ali.  La  laitue  romaine,  iac- 
liKa  mtha  {khas»  des  Arabes),  est  très- 
Wleen  Egypte;  on  la  mange  l'hiver. 

La  carotte,  efaucns  carotta  (gazar^en 
arabe);  le  navet,  brassica  napus  {lift)  ; 
te  radis,  raphanus  sativus  (figi);  le 
^.brassica  oleracea  {koroub  );  le 
Aou-flpur,  brassica  oleracea  eaulijflora 
(kanabid);  l'artichaut,  cynara  sco- * 
^ts  {kharchouf);  le  fenouil,ane/Awm 
jnveolens  {chebet,  graine  chamar);  la 
Iwnate,  solanum  lycopersicum  {bydin- 
^n  toumaten  ),  sont  cultivés  en  Egypte 
rt  servent  à  l'alimentation. 

La  coriandre,  coriandrum  satimtm 
{kouz  barah,  en  arabe ),  est  une  espèce 
^fenouil  assez  répandue.  La  graine  de 
^tte  plante  joue  un  ^rand  rôle  dans  les 
incantations  des  magiciens. 

Le  carvi,  earum  carvi  {karâouyh,  en 
3rabe);  le  cumin,  cuminum  cyminum 
\kammmai)\  l'anis  vert,  pimpineUa 


anisum  (  yansoun  );  le  piment  rouge , 
capsicum  frutescen»  (jfèl/el  akmar)^ 
sont  employés  comme  condiment. 

L'Egypte  abonde  eif  melons  et  en  eoB« 
oombres.  Nous  citerons  parmi  ceux-ci  le 
eucumis  chate  (abd^aUâouy ,  fruit  en- 
c(Are  vert  aggour^  en  arabe),  qu'on  nom- 
me  aussi  ie  roi  des  concombres,  et  qui 
ne  se  trouve  ^ue  dans  le  voisinage  du 
Caire.  La  chair  de  cette  cncurbitacée  a 
beaucoup  d'analogie  avee  celle  du  melon; 
elle  est  douce,  fratche  et  légèrement 
aqueuse;  les  gens  ridies,  et  les  Euro- 
péens qui  vivent  au  Caire,  en  font  grand 
cas,  et  la  i^gardent  comme  moins  dan- 
gereuse  pour  ta  santé  que  les  autres  fruits 
de  la  même  famille. 

La  pas(èque,  cucurbifa  citruihts-{ba» 
tjfkh  des  Arabes),  est  délicieuse  en 
Egypte  V  pastèque  à  chair  rouge,  batukk 
ahmar;  —  jaune,  —  asfar;  —  blan- 
châtre, —  abyad;  à  écorce  maculée, 
batykh^el-nems  ;  >- rugueuse^ — agrab). 
Lorsque  les  soldats  français  rencontrè- 
rent ce  bienfaisant  melon  d'eau  dans 
leur  marche  d'Alexandrie  au  Caire,  ils 
hii  vouèrent  une  sorte  de  culte,  comme 
les  anciens  Ésyptiens,  et  l'appelèrent 
sainte  pastèque.  Les  citrouilles  les 
plus  communes  sont  qualîGées  :  beledy; 
celles  qui  croissent  dans  les  localités 
voisines  des  déserts  :  d}ebely\  les  meil- 
leures, qui  viennent  de  Bourlos  :  bour^ 
hsy. 

Parmi  les  gourdes,  celle  que  le  peuple 
mange  de  préférence  est  le  cuatrbiia  /a- 
genaria,  quMl  appelle  qarahtàouyl  : 
c'est  la  courge  longue  de  Barbarie, 
courge  trompette.  On  la  fait  bouillir, 
puis  on  l'assaisonne  avec  du  vinaigre  ; 
I  écorce  hachée  et  mêlée  avec  un  peu  de 
riz  et  de  farine  compose  une  espèce  de 
gâteau.  Le  qarah-Jâouyl  croît  dans  tou- 
tes les  parties  de  1  tLgypte,  et  même  dans 
quelques  oasis  du  désert.  Citons  encore 
la  cougourde  ou  gourde  des  pèlerins, 
calebasse  (  qarah  medaouer  )  ;  le  cucur- 
bila  pepo,  potiron  (  qarah  eslâm- 
bouly);  —  polymorpha  oblonga,  gi- 
raumon,  —  {moghreby). 

L'aubergine,  solanum  mehngena, 
compte  deux  variétés  :  Tune,  blanche,  se 
nomme  byrlingân  abyad\  l'autre,  vio- 
lette, porte  le  nom  de  bydingàn  asoued\ 
on  les  mange  crues  et  cuites. 

La  colocase ,  arum  colocasia  (  qolqàe* 
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bélédy  des  Arabes  ),  est  toujoan  culti- 
vée en  Egypte  pour  ses  grosses  et  suc- 
culentes racines  déjà  conoues  des  gour- 
mets de  i*antiquité. 

Ou  cultive  beaucoup  le  safran  bâtard 
ou  carthame  en  Egypte,  et  c'est  un  des 
objets  d'exportation  les  plus  considéra- 
bles ;  les  feuilles  du  safranon ,  cartha" 
mus  tinctorius  (plante,  ^ortom; fleur, 
ohsfour\  se  cueillent  trois  fois  durant 
Tannée,  et  quand  elles  ont  été  soigneu- 
sement lavées,  pressées  et  séchées,  on 
les  exporte  dans  toutes  les  contrées  de 
rZurope,  où  elles  fournissent  à  l'artisan 
une  belle  nuance  jaune.  Au  Caire  on 
mange  les  jeunes  pousses  en  salade»  les 
tiges  servent  de  combustible,  et  les  grai- 
nes fournissent  de  l'buile  à  l'usage  du 
peuple. 

L'acacia  de  la  Hante-Egypte^  lebbeck 
{lebakhy  en  arabe),  se  voit  dans  les 
jardins  du  Caire,  mais  il  ne  paraît  pas 
être  indigène  :  c'est  le  mimosa  nilotica, 
ou  acacia  vera,  qui  est  originaire  de  l'E- 
gypte et  qui  produit  l'encens.  Alpinus  a 
confondu  cet  arbre  avec  le  mimosa  du 
Sénégal,  et  décrit  même  la  célèbre  gomme 
odorante  comme  le  nroduit  de  ce  dernier 
arbre  ;  mais  les  Arabes,  qui  connaissent 
parfaitement  les  deux  espèces,  appellent 
sont  (fruit,  qarad)  l'arbre  qui  produit 
l'encens  (  en  nubien  Aor^,  c^oouy  ),  et 
fetneh  le  mimosa  du  Sén^ai.  L'encens 
est  lui-même  de  deux  sortes  ;  le  meil- 
leur se  recueille  dans  la  baie  septentrio- 
nale de  la  mer  Rouge,  près  de  Thor  ou 
Tfiur  :  de  là  le  nom  de  thus  que  les  Ro- 
mains donnaient  à  l'encens ,  et  qui  était 
usité  parmi  les  marchands  égyptiens 
eux-mêmes.  On  récolte  une  qualité  in- 
férieure dans  le  désert  situé  entre  le 
Caire  et  l'isthme  de  Suez. 

On  sait  que  l'usage  des  femmes  de 
presque  tous  les  pays  orientaux  est  de  se 
teindre  les  oncles  d'un  jaune  orangé 
ayant  à  peu  près  la  nuance  de  l'acajou. 
C'est  par  l'action  d'une  pâte  faite  avec 
les  feuilles  pulvérisées  du  henneh  que  les 
Égyptiennes  obtiennent  cette  coloration. 
IiC  henneh,  latosonia  spinosa  et  law- 
sonia  inermis  (fleur  et  arbre^  thamra 
henneh^  feuilles  pilées,«imeA  en  arabe; 
en  nubien,  kofreh  )»  qui  n'est  au'une 
plante  d'agrément,  fleuritau  moisue  mai. 
Malgré  une  certaine  fadeur  qui  répugne 
aux  Européens,  l'odeur  du  Aenn^A  plaît 


aux  femmes  égyptieniies;  elles  ont  poar 
cette  fleur  une  sorte  de  passion  ;  ellàai- 
nient  à  en  orner  leurs  turbaii8,età  les 
placer  dans  leur  sein.  On  assure  que  le 
henneh  possède  des  vertus  apbrodiàa* 
ques.  C'est  une  coutume  fort  anoeiuie 
que  celle  de  se  teindre  les  ongles,  car  oa 
a  trouvé  des  momies  dont  les  maiDi  m 
portaient  encore  les  traces  érideotOk 

L'asclépiade,  asciepias  giaatUea,  a^ 
pelée  ohchar  par  les  Arabes  (  frnt, 
oeyd'elrohdiar  ;  en  nubien, oteiiA;),  crtfe^ 
dans  les  parties  les  plus  méridioiialfli 
du  Saîd.  La  soie  aue  donne  cette  |  ' 
pourrait  être  employée  à  faire  des 
et  des  cordages  excellents,  mais  l'i 
trie  ne  sait  pa^  encore  l'utiliser;  la 
leurs  seuls  se  servent  du  suc  de  Fi 
clépiade  pour  cbanser  le  pelage 
animaux  qu'ils  dérobent,  et  qu'As 
paraître  blancs  de  bruns  ou  de  iniil| 
qu'ils  étaient  auparavant. 

L'aloès,  aioê  vuigaris  (  sabbàrahj  m\ 
arabe  ),  est  une  plante  symboliaue 
les  Êcyptiens  musulmans,  qui  I  oot 
ainsi  dire  dédiée  à  la  religion.  Les 
ornent  le  seuil  de  leur  porte  avec 
branche  d'aloès  pour  indiquer  qu'ils 
accompli  le  saint  voyage.  On  attril 
en  outre  à  cette  plante  le  pouvoir  (T^ 
loigner  les  mauvais  esprits  et  les  apiè* 
ritions  surnaturelles;  et  cette  croyanilf 
est  commune  aux  musulmans,  auxeluto 
tiens  etaux  juifs,  qui  tous  ont  l'aloès  ea^ 
grande  vénération. 

Le  chanvre,  cannabis  saliva  (tffr 
charàneq,  el-hachych,  en  arabe),  a')* 
tait  cultivé  jadis  que  dans  la  Haote* 
Egypte,  et  servait  seulement  à  iaiit 
la  préparation  enivriinte  qu'on  non- 
me  hachych;  le  vice-roi  en  a  éteadi 
la  culture. 

>  Le  cotonnier,  gossypium  tiiifctUiak 
(gotnrel-chagar ,  en  arabe,  c'est-à^ 
arborescent),  a  été  tiré  des  jardins  dei 
particuliers,  où  il  n'était  qu'un  vain  or- 
nement ,  pour  devenir  une  des  plus  li* 
ches  productions  du  pays.  Cette  mesurt 
importante  est  également  due  à  Mébé- 
met-Ali.  Il  y  a  encore  deux  variétés  de 
gossypium  :  le  G.  herbaceum  ansimm 
Xgotn),  dans  le  Delta,  et  le  G.  herba- 
ceum frutescens  (  gotn  ;  en  nubien,  beor 
nàbouk)^  dans  la  Haute-Egypte. 

Le  lin ,  linum  usitaiissimum  {kiUé»i 
(en  arabe,  huile  s^^A^lr),  aétécuiti«e 
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teumte  «itiqnité  eo  ^[ypte;  c'est  en- 
Kveune  des  plantes  importantes  du  pays, 
i  La garanee,  nUHaUnctontm {/ouah, 
to  arabe),  est  cultivée  avec  succès  de- 
Itais  qiiel<|ue8  années. 
^LMndigotier,  indigofera  argenUa  ou 
fÊdotia  (nyish,  en  arabe),  estordi- 
Irement  semé  sur  les  bords  du  I9il, 
is  la  Haute-Egypte  et  le  Fayoum. 
ftedigo  paraît  y  conserver  sa  propriété 
iorante  »  quoique  la  matière  soit  moins 
IB  préparée. 

lOdlre  qu'on  atrait  de  l'huile  des  sc- 
iées du  lin,  du  coton  et  du  chanvre,  on 
!ÎTe  encore  en  Egypte  diverses  plan- 
Mriâfères  :  le  tournesol,  croton  UncUh 
mikhobbeyreh)  ;  Tarachide ,  arachU 
po^a»  Ob«/ isiuioor)  ;  le  colza,  6ra<- 
fugm  (selgam);  le  pavot,  papaver 
ûfertan  (abou-el-noum);  le  ricin, 
fcmui  communU)   (kharouah;  en 
Aieo,  rouàgy):  le  sésame,  sesamum 
ikiUale  {semsem;  huile  syng);  etc. 
Ii*aToine(somme^),  ïaoena  Fcr»ka^ 
mpensUvanica,  près  des  Pyrami- 
^de  Sakarah  (  chaaaret-el-djemmel, 
bedo  diameau);  le  trèfle,  tHfoHum 
ksmiuHiittm  (6<?r«ym;  herbe  sèche, 
);  le  chiendent  {negyl);  la  luzer- 
medkaço  intertexta  (nafal);  le 
,  ckome  pentaphyila  (en nubien 
)•   composent,    avec   quelques 
déjà  signalées,  la  nourriture  des 
[.  Le  vice-roia  introduit  plusieurs 
fourragères ,  dont  la  plus  remar- 
ttble  est  une  espèce  de  luzerne  (  ber^ 
fm  heéfjiazy  )  venant  de  la  Mekke,  et 
B  peut  être  coupée  trois  fois  par  mois , 
Ksqu*elle  est  bien  arrosée. 
[La  ioffe,  momanUca  lufa  {Umf)^ 
PM  Doe  plante  dont  le  fruit  est  rempli 
pon  tissu  filamenteux ,  avec  lequel  on 
Pstique  les  frictioiis  dans  les  bams. 
^On  cultive  le  tabac  sur  les  berges  du 
19  et  des  canaux.  Le  tabac  commun  est 
;F*M  (dohhàn ,  fumée  )  ;  le  tabac  rusti- 

aest  vert,  et  les  Arabes  l'appellent 
léa  akhiior^  c'est-à-dire ,  à  fleurs 
J^  :  c'est  le  nicotiana  rttsUca.  Tous 
*in  tODt  de  qualité  médiocre  et  servent 
Cernent  à  la  consommation  du  pauvre. 
I4  tabac  de  Schiraz  est  le  nicotiana 
P^*^^.  Les  Haïtiens  appelaient  le  ta- 
oaçsio^,  et  le  nom  de  tabac^  qu'ils  don- 
aaient  à  lapipe,  fut  appliqué  par  les  Eu- 
'^^P^  à  la  plante. 


Le  houblon  a  été  récemment  intro- 
duit dans  la  culture  égyptienne  par  le 
professeur  Deltle. 

Le  dahlia,  dahUa  pinnata ,  a  été  im- 
porté par  les  Français;  il  réussit  bien. 

On  fait  de  jolis  nerceaux  de  verdure 
avec  le  doUclablab,  qui  porte  de  longues 
grappes  de  fleurs. 

Le  jasmin  à  grandes  fleurs ,  armt- 
num  grandjfiorum  (yasmym.  djas- 
Myn)f  se  voit  dans  les  jardins ,  et  fleurit 
de  mars  jusqu'en  décembre. 

Le  laurier-rose,  nerium  oleander 
(Mek)y  est  très-commun  en  Egypte; 
U}onam\\%^narcisêiujonquiUà\  l'œiliet, 
dianthus  caryophyUus  (qoron/el);  la 
pervenche  rose,  vinca  rosea;  la  renon- 
cule des  jardins,  ranunculus  aêiaUcus 
{zaglyl);  le  romarin ,  rosmarinus  offici- 
naHê  (hiyly  aselbdn);  la  tubéreuse , 
polya9Uhe»  tuberosa,  sont  cultivés  dans 
m  jardins  des  gens  riches. 

La  rosé  à  cent  feuilles;  rasa  cetUi' 
fùHa  {ouard),  et  d'autres  variétés  de 
roses  s'y  trouvent  également.  De  tout 
temps  on  a  cultivé  cette  fleur  dans  le 
Fayoum ,  pour  en  extraire  l'essence  de 
rose.  (Test  au  mois  de  février  que  la  ré- 
colte se  fait. 

Nous  citerons  encore  la  violette  (be- 
nêfsig),  charmante  fleur  qu'on  cultive 
à  l'ombre  des  orangers. 

Les  jardins  magnifiques  du  vice-roi 
et  de  son  fils  atné  renferment  un  grand 
nombre  d'espèces  v^étales  très-rares. 

Le  caféier,  cojfea  arabica  (boun; 
ffraine,  bounalis;  décoction,  kaoah, 
Kahaueh  ),  s'est  difficilement  acclimaté; 
mais ,  à  foroe  de  soins,  on  a  obtenu  dans 
les  plantations  d'Ibrahim-Pacha  des  ar- 
brisseaux qui  ont  quinze  pieds  de  hau- 
teur et  produisent  une  assez  grande 
nntité  oe  grains.  Suivantle  témoignage 
Ipin,  il  y  avait  jadis  en  Egypte  des 
caféiers  dans  les  jardins;  il  est  probable 

3ue  la  culture  réussirait  beaucoup  mieux 
ans  le  Saïd.  Ce  véffétal  vient  de  la 
Uaute-Éthiopîe;  il  a  été,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  transporté  à  Moka; 
les  Vénitiens  firent  connaître  ki  graine 
en  France  et  en  Angleterre ,  au  milieu 
du  dix-sentième  siède;  mais  ce  fut  plus 
tard  que  ues  plants  furent  introduits  en 
Europe  par  les  Hollandais  ;  leur  première 
culture  au  jardin  de  Paria  est  de  1713« 
et  c'est  de  la  que ,  en  1717 ,  le  caféier  fut 
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importé  dans  lesoolonies  des  Antilles. 

Les  bamhùuê  {arundo  bcunbos,  bam- 

busa  arundinacea  ) ,  croissent  très-bien 

en  Egypte.  On  y  voit  encore  le  cam- 

irminaiier  des  Indes  ;  le  micocoulier 
de  Provence  (  celiis  australU)  ;  le  san' 
tal blanc  {santalum  album)\  \%  tama- 
rinier,  tamarindus  indica  (  tamar  hen- 
dy);des  myrtacées  fort  rares;  des  anuh 
mées;  le  cannelUer  (laurm  cinnamo' 
mum  )  ;  le  laurier  qui  produit  le  cam^ 
phre  {laurus  eamphara);  des  orchi- 
dées d'Amérique,  entre  autres  la  vaniiie 
(  epidendHn  vamUa ,  )  qui  vit,  coinmç 
plante  épiphyte^sur  un  gros  mûrier;  la 
thalie,  thalia  dealbata,  envoyée  de 
Montpellier  par  M.  Delile;  ïeuphorbe 
à  feuilles  de  souci ,  euphorbia  calen- 
dulifolia\  le  lis  blanc  (lilium  alàum), 
qui  fleurit  au  mois  de  mars;  etc.,  etc. 

La  patate»  convolvulus  batalcu, 
pomme  de  terre  de  TYcmen,  réussit 
parfaitement  et  promet  à  TËgypte  un 
nouveau  légume.  Il  en  est  dé  même 
du  topinambour  d^Europe ,  helianthus 
tttberosvs. 

l^  bouleau  {betulaalba)\  le  mico- 
coulier  d Amérique  {celiis  occidenta- 
Hs);  le  badamier  (  terminalia  eatap- 
pa  );  Varbre  de  Judée  (  cercis  siliquas* 
Irum  )  ;  le  sterculier  à  feuilles  de  pla- 
tane  (  stereulia  platanifolia  )  ;  Yérable 
sycomore  {acer  pseudo-plaianus);  T^» 
rable  platane  {acer  plafanoides);  le 
filaria  à  larges  feuilles  {phyUyrea  la» 
Ufolia  ),  se  trouvent  seulement  dans  les 
jardins  des  riches.  Dans  la  Basse-Egypte, 
on  voit  surtout  le  platane  d'Orient 
{platanus  orienlalis)  ;  \e  frêne  à  fleurs 
{Jraxinusornus)  {lesdn-pl-aksfour);  le 
jfréne  commun,  le  robinier  fàux-oeor 
cia  {robinia  pseudo-acacia);  le  f évier 
d* Amérique  {ateditsid  diacanthus);  le 
peupHer  tremble  {populus  tremula),  le 
pin  sylvestre  {pinus  sylvestris,)  le 
thuya  (  thuya  orienlalis  et  occidenta» 
Us  ).  Il  y  a  aussi  un  petit  nombre  de  chê- 
nes, et  plusieurs  espèces  de  cyprès,  cu- 
pressusdisticha,  pendula^  horizontalis. 

GUMAT  ET    TBMPÉRÀTDRB. 

Le  climat  de  TÉgypte  doit  être  classé 
en  tête  des  climats  tempérés ,  si  on  le 
compare  à  celui  des  pla.î^es  torrides. 
^  On  pourrait  dire  qu'il  n'y  a  en  Egypte 


que  deux  saisons  ;  —  la  salsoa  teiapéiiii 
qui  dure  depuis  le  mois  d'octobre  jbs- 
qu*à  la  6n  de  mars,  et  qu'on  ne  saurait 
mieux  comparer  qu'à  nos  plus  belles  joo^ 
nées  de  printemps  et  d'automne;  et  la 
saison  cliaude,  qui  r^nejusqu'à  la  fin  de 
septembre. 

On  Q,  en  général,  beaucoup  exagàé 
rélévation  delà  température  de  TÉgypti, 
très-variable  d'ailleurs  suivant  les  ré- 
gions/ 

La  chaleur,  qui  dans  le  Delta  s'élèti 
rarement  au-dessus  de  28<>  ou  39*,  aog- 
mente  progressivement  si  l'on  remonls 
vers  la  Haute-Egypte.  A  Syout ,  |4aeéi 
à  peu  près  au  centre,  le  thermomètia 
marque  jusqu'à  34'',  et  à  Syèae  jusqa% 
86*»  et  38«. 

Voici  des  maxinta  de  températon 
observés  sur  différents  points  de  l'A- 
gypte. 

A  PhilSB,  ville  située  sous  le  24*  iai^ 
Coutelle  a  noté  une  élévation  de  4V  T. 
A  Esneb,situéeau26''  14"lat.,Burckardt 
a  trouvé  47»  4"  pendant  un  khamM. 
Pendant  un  autre  khamsin,  le  13  aoât 
1839,  à  Thèbes,  palais  de  Lnxor, 
M.  Prisse  d'Avennes  a  vu  le  thermo- 
mètre marquer  48^  à  l'ombre.  Ploon 
à  dix-sept  pieds  de  profondeur  dans  u 
Mil,  le  thermomètre,  après  v  avoir  té- 
journé  un  quart  d'heure,  aaonné  19*. 
Quoique  l'habitation  de  M.  Prisse  fdl 
située  au  bord  du  fleuve  et  parfaîtemeot 
aérée,  les  murs  étaient  constamment 
brûlants. 

Au  Caire ,  qui  se  trouve  sous  le  30*  Y 
la  t.,  Coutelle  a  noté  un  maximum  de 
40»  2*,  et  Niebuhr  un  minimum  de  9»  T. 
Sous  le  khalifat  de  Manioun,  de8l3à833, 
Denys  de  Jeliuari,  patriarche  jaoobite 
d'Antioche,  vint  en  Egypte,  où  il  trouva 
le  Nilgelé.  (Chron.  syr.,  page  lô2;  Rela- 
tions d'Egypte,  par  Abdallatif ,  trad^par 
de  Sacy,  page  605.) 

On  aura  une  idée  exacte  de  la  tempé- 
rature moyenne  de  la  Basse-Êgyptç  pen- 
dant chaque  mois  de  l'année,  en  jetant 
les  yeux  sur  le  tableau  suivant.  La  pre- 
mière colonne  donne  le  résultat  des  ob^ 
servations  thermométriques  faites  au 
Caire  par  la  commission  scientifique 
de  l'expédition  française.  On  pourra 
comparer  ces  observations  à  eeiles  qui 
sont  consignées  dans  les  cinq  eoloniies 
suivantes  :  elles  ont  été  faites  dans  la 
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fiftnefaie  par  M.  Detloucliet,  pharma- 
cien m  seryiee  da  pacha.  Od  verra  par 
^  Kqoe  la  température  ii*a  pas  ^romre  de 


Tariatioas  aeiurihleB  depuis  plus  de  qua- 
rante ans. 


GOMMiSaiOH 

•cleotlfique 
UMfraacalae. 

1835 

1836 

1837 

1838 

1839 

Jufkr 

• 

IM 

12,2 

11,3 

16,8 

14,2 

18,8 

fénkat 

*♦»» 

16,4 

14,9 

14,9 

16,6 

14,9 

Mail 

»7,5 

17,6 

18.! 

19,7 

18,6 

17,8 

knU 

«a.» 

24,4 

21,1 

22,1 

21,9 

20,6 

Mal 

94,S 

»,7 
«7,7 
80,. 

22,9 
27,, 
29,4 

27,8 
30,4 
30,6 

25,6 
28,5 
88,3 

24,4 

as.» 

join 

JaiUel 

Août 

«,» 

29,9 

29,4 

29,8 

28,4 

30,2 

Scptemlne... 

26,3 

26,8 

27,8 

»,8 

26,9 

96,8 

Odobn. 

2a,7 

24,8 

28,8 

23,4 

23,8 

«3.7 

Rovvttbre... 

18,8 

19,6 

20,0 

19,1 

20,. 

20,8 

Déeenlm... 

16,1 

«M 

16,3 

14,6 

IM 

15,8 

?(Ous  devons  «Jouter  à  ce  tableau  la 
hauteur  barométrique  mensuelle  moyen- 
ne aa  Caire,  pour  compléter  lesobserva- 
tiOQ8  faites  en  cet  endroit. 

■AimSR   8àaoaâTRI«0B  ■■WU8LLB  AD  CAIU. 

IanTi<?r. 7«2««i  4« 

Féfilef. »»»  »» 

Mars.    .  - 759  48 

Avril 76()  10 

Mal. 768  23 

lolB. 754  4i 

Janict 7&3  90 

Août 754  06 

Septembre 756  70 

Octobre 769  70 

Rovembn 760  76 

DéoMBbra 761  6i 

Oo  Yoit  que  dans  les  lieux  situés  au 
nord  de  Féquateur  la  pression  atmos- 
phérique diminue  à  partir  de  janvier  et 
augmente  en  hiver. 

L'amplitude  moyenne  des  oscillations 
harométriques  au  Caire,  en  hiver  est  14'', 
31  \  en  été,  &«,57;  la  moyenne  de  Tannée 
est  9,25. 

Visothermê  (1)  de  !!5*passe  parle  nord 

(I)  Eb  léanianiit  pardes  lignei  tooa  lea  points 
doot  la  lemp^aUire  moyenoe  anoaelle  est  la 
.  Biaw^oD  oDueot  des  courbes,  que  M.  de  flam- 
MMl  a  MAnméo  Hyne$  iêotkerme». 


delà  mer  Rouge,  puisuar  /ibuscheher, 
sur  le  golfe  Persique.  h  isotherme  de  20'' 
passe  près  de  Tunis  et  d'Alger,  suit  àpeu 
près  la  direction  de  la  côte  du  nord  au 
sud  ,  et  vient  passer  entre  Tile  de  Candie 
(  lat.  85»  29",  temp.  17"  9')  et  le  Caire 
(lat.80«2',temp.  22»4'). 

Les  lignes  isobarométriques  sont  des 
courbes  qui  indiquent  Tégale  intensité 
de  pression  atmosphérique  dans  des  loca- 
lité diftérentes. 

La  ligne  Uobaroméfrigue  de4"""6r 
atteint  TAfrique  au  nord  du  cap  Vert, 
s'élève  ensuite  vers  le  nord,  traverse 
rÉsypte,  puis  descend  vers  i'équateur. 
Lajigne  isobarométrique  de  9"""  02  at- 
teint la  côte  occidentale  de  l'Afrique  en- 
tre le  capBojador  et  les  lies  Canaries, 
traverse  la  partie  septentrionale  du 
Fezzan  et  le  Delta  du  Ki\ ,  puis  passe 
entre  Bagdad  et  Bassora. 

L'air  de  l'Egypte,  et  spécialement  celui 
d'Alexandrie,  a  une  faculté  d'oivdation 
trèa-remarquable.  Un  voyageur  français 
nous  a  affirmé  qu'en  trois  ans  il  avait 
vu  les  ferrures  de  ses  fenêtres  disparaître 
complètement. 

On  ne  peut  parler  du  climat  de  TË- 
gypte  sans  mentionner  le  mirage.  C'est 
surtout  dans  les  vastes  plaines  uivelées, 
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lorsque  le  sol  est  échaulïé  par  le  soleil, 
que  ce  phénomène  d'optique  se  produit. 
'Dans  la  Haute-Egypte,  où  les  Tillages 
sont  situés  sur  de  petites  éminences ,  le 
pays,  au  nfiilieuda  jour,  présente  souvent 
aux  yeux  trompés  l'apparence  d'un  lac 
semé  d'îlots  sur  lesquels  s'élèvent  les  vil- 
lages; cet  effet  physi<]ue  est  si  commun 
sur  les  plages  africaines,  que  leTKoran 
désigne  par  Serab  (mirage)  tout  ce  qui 
est  trompeur.  «  Les  actions  de  l'incré- 
«  dulesont  comme  le  Serab  de  la  plaine, 
«  dit-il;  celui  qui  a  soif  le  prend  pour 
«  de  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  s'approcbe  et 
«  trouve  que  ce  n'est  rien.  ■ 

Les  effets  du  mirage  varient,  et  ne 
présentent  pas  toujours  l'apparence 
trompeuse  de  vastes  nappes  d'eau  ;  quel- 
quefois les  couches  d'air  échauffé  for- 
ment comme  un  miroir  fantastique  dans 
lequel  semblent  se  refléter  des  villages, 
des  forêts,  situés  souvent  à  de  grandes 
distances;  mais  ces  tableaux,  tout  en 
produisant  une  illusion  complète,  dis- 
paraissent à  mesure  qu'on  avance,  pour 
faire  place  à  d'autres  qui  disparaissent 
aussi  a  leur  tour.  On  se  rappelle  que  lors 
de  l'invasion  française  en  Egypte,  les 
soldats,  dévorés  par  la  soif,  furent  con« 
tinuellement  le  jouet  de  ces  apparitions 
mensongères  pendant  leur  marche  d'A- 
lexandrie au  Caire. 

DBS  VENTS  ET  DE  LEUR  INFLUENCE. 
PLUIE  ET  ROSéE. 

Parmi  les  vents  qui  régnent  en  Egypte 
il  fautd'abord  nommer\e  khamsin,  C  est 
un  vent  chaud  du  sud-sud-ouest,  qui  se 
déclare  le  plus  souvent  au  mois  de  mai, 
et  dure  hMtueWemeùtcinquarUe  jours; 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom,  qui  en  arabe 
signifie  cinquante.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  du  khamsin,  si  Ton  n'en  a  pas 
éprouvé  les  effets.  Il  s'annonce  presque 
toujours  brusquement  comme  un  oura- 
gan ,  par  un  désordre  général  dans  Tat- 
mospnère.  Le  ciel ,  de  pur  et  serein  qu'il 
était,  se  rembrunit  tout  à  coup;  c'est  à 
peine  si  l'on  aperçoit  le  disque  du  soleil  ; 
des  nuages  d'un  laune  terne  s'amassent 
dans  une  partie  dfu  ciel ,  roulent ,  s'éten- 
dent, s'aplanissent  et  se  fixent;  un 
bruit  sourd  les  accompagne  ;  toute  la  na- 
ture prend  une  teinte  uniforme,  qui  a 
quelque  chose  de  sinistre.  Si  on  lève  les 
yeux  pour  chercher  le  soleil,  on  voit  flot- 


ter, dans  une  colonne  oMiqne 
lumineux,  la  poussière  impayable  qpi 
le  khamsin  enlève  au  désert.  Les  aiW 
de  hante  futaie,  placés  à  une  diststfll 
qui  permettait  de  distinguer  l 
ges  et  les  fruits ,  ne  paraissent  plus 
comme  une  silhouette  plus  sombre 
l'atmosphère  grisâtre.  Le  thermoi 
monte  de  10  on  15  degrés  dans  Te 
de  quelque^  heure»;  la  chaleur  de' 
étouffante  et  plonge  le  corps  dans 
état  complet  de  prostration;  la  resp 
tion  est  courte  et  laborieuse,  la  peau 
dessèche  et  se  crispe;  la  traospii 
s'arrête,  et  l'on  se  sent  dévoré  par 
chaleur  ardente  qu'aucune  boisson 
semblepouvoir  apaiser.  Ce  qu'on  ( 
est  d'autant  plus  pénible,  que  le 
sin  succède  très-souvent  à  une  belle 
rée  de  printemps.  Un  silence  effra; 
règne  partout;  les  travaux  et  le 
ment  de  la  vie  cessent,  les  animaux 
cachent,  et  on  n'entend  aue  le  bruit 
l'ouragan.  Les  habitants  aes  villes  et 
villages  se  réfugient  à  la  hâte  dans  V 
maisons ,  où  ils  se  jettent  sur  des  dr 
ou  sur  des  nattes,  après  avoir  fc 
portes  et  fenêtres,  pour  se  garantir 
ta  poussière  fine  et  pénétrante  que  wt/h 
lève  le  tourbillon.  Le  Bédouin,  si  lûim 
feront  aux  vicissitudes  de  l'atmosphèli^ 
attend  prudemment  sous  sa  tente,  enta» 
loppé  de  son  ample  burnous  de  laias^ 
la  fin  dn  khamsin.   Malhear  à  œW 

3u*un  tel  vent  surprend  au  milieu  éi 
ésert!  Le  sable,  en  recouvrant  lestn» 
ces  des  caravanes,  l'empêche  dereeon- 
naltre  la  route  au'il  doit  suivre  :  il  loi 
faut  camper  à  la  nâte  là  où  il  se  tronveu 
Les  végétaux  souffi*ent  encore  plus  qna 
les  êtres  du  règne  animal.  Les  prenûèpsf 
raffales  du  khamsin  hâtent  la  maturité 
des  fruits,  lorsqu'elles  ont  lieu  à  Fépo- 
que  ordinaire;  mais  si  ces  ouragans  eon- 
mencent  trop  t6t,  ils  causent  un  dessè- 
chement anticipé  qui  diminue  quelque- 
fois d*un  tiers  la  valeur  de  la  r^te. 
En  1838,  plus  de  quarante  mille  pèle- 
rins musulmans  étaient  campés  dans 
le  désert,  près  du  but  de  leur  voyage, 
lorsque  le  shamsin  se  déchaîna  tout  à 
coup  -;  les  tentes  furent  déchirées  et  je- 
tées au  loin ,  beaucoup  de  voyageurs  fu- 
rent frappés  d'aboplexie,  etd'autres,déîà 
fatigués  d'une  longue  ronte,  présente-- 
rent  bientôt  les  symptômes  cnoiériques 
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M  plos alarmants;  eèux  qui  survécurent 

mipitèrent  leur  marche  en  désordre 

fm  là  Kaaba ,  et ,  frappés  de  terreur^ 

Anipressèrent  d'offrir  un  sacrifice  pour 

■Hrmer  la  oolère  d'Allah. 

!  Xa  poussière  impalpable  envoyée  par 

Idésert  est  peut-être  ce  qui  est  le  plus 

^nible  à  supporter  dans  les  ouragans  du 

lu;   elle   provoque  des   étertiu- 

its,  fatigue  le  gosier  et  dessèche  la 

:he,  donne  des  maux  de  tête  et  pro- 

je  le  sommeil.  L'odorat  est  frappé 

le  odeur  de  terre  semblable  à  celle 

se  développe  au  début  d'un  orage 

une  longue  sécheresse. 

Le  khamsin  n'est  point  particulier  à 

Igypte ,  puisqu'on  le  retrouve  dans  le 

Rrt,  sur  la  côte  de  Syrie,  en  Arabie 

ibns  le  Diarhekir.  Des  vents  chauds 

iilogues  au  khamsin  régnent  aussi 

Perse,  sur  divers  points  de  l'Afri- 

e,  et  en  Espagne ,  mais  ils  soufflent 

Ds  des  directions  différentes  suivant 

I localités.  En  Egypte,  le  plus  violent 

du  sud-sud-ouest;  à  la  Mekke,  il 

it  de  l'est;  à  Surate,  du  nord;  à 

du  nord-ouest;  à  Bagdad,  de 

hiest,  et  en  Syrie,  du  sud-est.  Voici  com- 

ent  Voiney  explique  ces  différences  : 

«  Examinant  les  sites  géographiques, 

«OD  trouve  que  c*est  toujours  des  con- 

«  tinents  déserts  que  vient  le  vent  chaud  ; 

«  et  en  effet  il  est  naturel  que  Tair  qui 

«  coovreles  immenses  plaines  de  la  Libye 

«et  de  PArabie,  n'y  trouvant  ni  ruis- 

«  Kaax,  ni  laes,  ni  forêts,  s'y  échauffe  par 

;  «Faction  d'un  soleil  ardent,  par  la  ré- 

'  *  flexion  des  sables,  et  prenne  le  degré 

«de  chaleur  et  de  sécheresse  dont  il  est 

«  capable.  S'il  survient  une  cause  quel- 

«eonquequi  détermine  un  courant  à 

*  eette  masse,  elle  s'y  précipite  et  porte 

«  aveeeile  les  qualités  étonnantes  qu'elle 

■aaquises.  Il  est  si  vrai  que  ces  qua- 

«  lités  sont  dues  à  l'action  du  soleil  sur 

■  les  sables,  que  ces  mêmes  vents  n'ont 

■  point  dans  toutes  les  saisons  la  même 
«intensité.  • 

On  peut,  en  outre,  déduire  de  cette 

Stlication  la  raison  pour  laquelle  ces 
mes  vents  du  sud  sont  très-froids  pen- 
dant les  mois  de  décembre  et  de  janvier. 
KoQs  empruntons  encore  à  Voiney  le 
P^ge  suivant,  qui  donne  une  idée  bien 
Précise  de  la  direction  la  plus  ordinaire 
■tt  vents  pendant  l'année  :  «  En  Egypte, 
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lorsque  le  soleil  s^approche  de  nos  zo- 
nes ,  les  vents  qui  se  tenaient  dans  la 
partie  de  l'est  passent  aux  rumbs  du 
nord  et  s'y  fixent.  Pendant  juin  ils 
soufflent  constamment  nord  et  nord- 
ouest.  Ils  continuent  en  juillet  de 
soufQer  nord ,  variant  à  droite  et  à 
gauche,  du  nord-ouest  au  nord-est. 
Sur  la  fin  de  juillet  et  la  moitié  de  sep- 
tembre ils  se  fixent  nord  pur,  et  ils 
sont  modérés ,  plus  vifs  le  jour,  plus 
calmes  la  nuit. 

a  Sur  la  fin  de  septembre,  lorsque 
le  soleil  repasse  la  ligne,  les  vents 
reviennent  vers  Test ,  et  sans  y  être 
fixés  ils  en  soufflent  plus  que  d*aucun 
autre  rumb ,  le  nord  seul  excepté.  A 
mesure  que  le  soleil  passe  à  l'autre 
tropique  les  vents  deviennent  plus 
variables,  plus  tumultueux;  leurs  ré- 
gions les  plus  constantes  sont  le 
nord ,  le  nord-ouest  et  l'ouest.  Ils  se 
maintiennent  tels  en  décembre ,  jan- 
vier et  février,  qui  pour  l'Egypte  comme 
pour  nous  sont  la  saison  d'hiver.  Alors 
les  vapeurs  de  la  Méditerranée,  entas- 
sées et  appesanties  par  le  froid  de  l'air, 
se  rapprochent  de  la  terre,  et  forment 
les  brouillards  et  les  pluies.  Sur  la  fin 
de  février  et  de  mars,  quand  le  soleil 
revient  vers  l'équateur,  les  vents  vien- 
nent plus  que  dans  aucun  temps  des 
rumbs  du  midi.  Cestdans  ce  oernier 
mois,  et  pendant  celui  d'avril,  qu'on 
voit  régner  le  sud  pur>  le  sud-est  et 
le  sud-ouest;  ils  sont  mêlés  d'ouest, 
de  nord  et  d'est;  celui-ci  devient  le 
plus  habituel  siir  la  fin  d'avril ,  et  pen- 
dant mai  il  partage  avec  le  nord  rem- 
pire  de  la  mer.  » 

A  cette  explication  de  l'illustre  voya- 
geur nous  n'ajouterons  que  quelques 
mots.  Au  sud  du  bassin  de  la  Méditerra- 
née s'étend  l'immense  Sahara,  dépourvu 
d'eau  et  composé  uniquement  de  sable 
ou  de  cailloux  roulés  ;  le  désert  s'échauffe 
donc  fortement  sous  un  soleil  presque 
vertical,  tandis  (]ue  la  Méditerranée  con- 
serve sa  température  ordinaire,  il  en 
résulte  qu'en  été  l'air  s'élève  au-dessus 
du  Sahara  avec  une  grande  rapidité  et 
s'écoule  surtout  vers  le  nord,  tandis 
que  dans  le  bas  les  vents  du  nord  s'é- 
tendent jusqu'en  Italie.  Dans  le  nord 
de  l'Afrique,  au  Caire ,  à  Alexandrie ,  on 
ne  trouve  que  des  vents  du  nord.  Tous 
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les  naYÎgaieurs  Mvent  aue  la  traversée 
est  moins  longue  que  le  retour  quand 
on  va  d'Europe  en  Afrique,  durant 
Tété.  En  hiver,  où  le  sable  rayonne  for- 
tement, Tair  du  déserl  est  plus  frais  que 
celui  de  la  Méditerranée,  et  un  vent  du 
sud  très-froid  se  fait  sentir  en  Egypte , 
mais  il  est  infiniment  moins  fort  que 
celui  du  nord  ne  Test  en  été.  Le  vent 
du  nord  prédomine  toujours  dans  la 
partie  orientale  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée; du  15  mai  au  15  octobre  les  vents 
soufflent  constamment  du  nord  ou  du 
nord-est.  En  hiver,  la  direction  est 
moins  constante,  mais  la  prédomi- 
nance des  vents  du  nord  est  encore  très- 
marquée.  Depuis  avril  jusqu'à  juillet  ces 
vents  chassent  de  gros  nuages,  qui  par- 
courent lentement  la  longue  vallée  du 
Nil  et  semblent  menacer  continuellement 
delà  pluie.  Ces  nuages  épais,  qu'on  croi- 
rait destinés  à  se  résoudre  en  pluies 
abondantes  sur  les  montagnes  boisées 
de  TAbyssinie,  décroissent  peu  à  peu 
dans  leur  marche  au-dessus  des  déserts, 
et  sont  complètement  dissipés  dans  le 
voisinage  des  frontières  de  cette  con- 
trée, qu'ils  atteignent  rarement.  Aussi 
ne  pleut-il  presque  jamais  dans  la  Haute- 
Egypte. 

Du  reste,  les  pluies  n'y  sont  pas  consi- 
dérées comme  un  bienfait.  Soit  préjugé , 
soit  observation,  le  cultivateur  égyptien, 
croit  que  Teau  du  ciel  fait  germer  une 
foule  de  niantes  nuisibles  aux  céréales, 
parce  qu  elles  absorbent  sa  nourriture. 
Dans  la  Basse-Egypte,  où  il  pleut  assez 
fréquemment,   les  blés  sont  mêlés  de 

Î;rames  étrangères  qui  leur  ôtent  de 
eur  valeur;  c'est  peut  être  là  tout  le  fon- 
dement de  Topinion  des  cultivateurs 
sur  les  pluies.  Au  Caire  quelquefois  des 
roulements  prolonges  de  tounerre  amè- 
nent d'abondantes  pluies;  mais  la  foudre 
gronde  rarement  dans  la  Thébaïde.  Ce- 
pendant le  23  mai  1838  fut  une  journée 
d'orage  pour  Thèbes.  Le  ciel  était  chargé 
de  nuages  dès  le  lever  du  soleil  \  le  ther- 
momètre marquait  39"»;  on  ne  voyait 
pas  les  éclairs,  tant  les  nuages  étaierlt 
denses  et  épais  ;  h  midi  tomba  une  averse 
qui  n'apporta  aucune  fraîcheur  et  ne  dé- 
couvrit pas  le  ciel.  Jusques  à  quatre  heu- 
res la  pluie ,  le  tonnerre  et  des  rafales 
chargées  de  poussière  se  succédèrent  sans 
interruption.  De  Luxor  on  n'apercevait 


plus  la  montagne  Ubyque  .011  iie%vj« 
plus  mémel'autre  rive  du  fleuve,  maiso 
entendait  au  sud  et  au  nord  de  Tbèl 
d'affreux  roulements  de  tonaerre.  Aq 
tre  heures ,  la  pluie  tonnbant  par  t 
rents  d^gea  un  instant  le  ciel.  Maise 
fut  seulement  après  le  coucher  du  sole 
que  le  ciel  s'éclaircit  complétemeot;  I 
vent  devint  alors  plus  frais,  et  klic 
momètre  descendit  à  30*.  Cette  or' 
année  Ruppel  remarqua  aussi  de  viol 
orages  dans  l'Afrique  orientale.  Peo 
Tannée  qui  suivit  toute  ia  partie  i 
tentrionale  du  tropique  africain  soufl 
d'une  grande  sécheresse,  riQondatia| 
du  Nil  manqua ,  et  la  disette  fut 
plète  en  Egypte. 

On  croit  généralement  qu*il  ne  |^ 
jamais  en  Egypte  :  cette  erreur  vient  del 
confusion  qu'on  fait  des  diverses  pil 
ties  de  cette  contrée.  Les  gens  du  i 
se  rappellent  cependant  avoir  vu  de  | 
pluie  même  à  Assouan;  mais,  sans  l 
compte  de  ces  rares  exceptions,  ce  ( 
est  vrai  pour  la  Haute-Egypte  est  co 
plétement  inexact  pour  la  fiasse.  Dai 
cette  dernière  province  les  pluies,  qi 
commencent  ordinairement  dans  le  ouf 
d'octobre ,  continuent  en  novembre  | 
décembre  et  finissent  en  niars.  Pea 
cette  période  de  temps  la  pluie  esta  | 
près  continuelle.  On  compte  par  an 
de  vinst-dnq  à  trente  averses  de  pluie! 
Dans  le  Delta,  pendant  la  saison  di 
pluies .  l'eau  tomhiée  la  veille  nature 
complètement  raiirxi'hi^midité,  qu'on  e 
comme  plongé  dans  un  bain  de  vapc 
perpétuel.  C  est  rénoque  des  malad  _, 
endémiques  si  fatales  aux  Européens. 
Quoiqu'il  pleuve  moins  souvent  et  moiostl 
abondamment  au  Caire,  il  y  eut  daasj 
cette  ville  en  1824  huit  jours  d'une  pluie,! 
si  \  iolente,  qu'elle  occasionna  des  d^ts  ^ 
de  toute  espèce  et  l'écroulement  de  plu- 
sieurs maisons.  En  général,  les  pluies 
sont  d'autant  plus  fortes  et  plus  fréquen- 
tes que  le  Mil  a  débordé,  davantage  et 
qu'on  est  plus  près  de  ses  embouchures. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que 
les  nombreuses  plantations  du  vioe-roi 
avaient  modifié  le  climat  quant  aux 
pluies^  mais  en  réalité  l'effet  en  es|  jus- 
qu'à présent  insaisissable.  Pour  détenni- 
ner  un  changement  plus  marq^ué,  il  fau- 
drait opérer  des  boisements  mfioimeat 
plus  considérables.  Si  l'on  compare  les 
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r^lta(s  donnés  dans  ces  dernières  an- 
nées avec  ceux  de  la  commission  scien- 
[tBÊeme  de Texpédition  française,  on  verra 
f fyiH  n*y  a  pas  eu  de  variations  considér 
ables  depuis  plus  de  quarante  ans;  le 
nombre  moyen  des  jours  de  pluie  à  cette 
è»mie  était  de  quinze  à  seize,  et  il  est 
de  douze  à  treize  d'après  les  expériences 
lei  plus  récentes. 

Le  brouillard  est  rare  en  Egypte, 
,  Bême  en  hiver;  cependant  il  y  est  quel- 
I  foefois  si  épais,  qu  on  se  croirait  trans- 
'  porté  sous  le  ciel  brumeux  de  TAngle- 
nrre;  Finfluence  du  soleil  le  fait  néan- 
moins bientôt  disparaître. 

La  neige  ne  tombe  jamais  que  sur  le 
liltoral  ou  sur  des  territoires  qui  en  sont 
rapprochés  ;  encore  tombe-t-eue  en  si  pe- 
tite quantité,  qu'elle  y  est  à  peine  sensi- 
Ue.  En  1833  il  tomba  de  la  neige  à 
Alexandrie,  à  Rosette  et  jusqu^à  Atfeb; 
ce  phénomène  excita  un  étonnement  gé- 
nénL  Les  gens  les  nlus  vieux  du  pays  ne 
se  souvenaient  pas  aexempie  d'un  pareil 
fût. 

La  grêle,  moins  rare  en  Egypte  que 
celle  de  la  neige,  ne  laisse  pas  que  d'être 
on  événement  assez  extraordinaire.  Les 
Français  qui  étaient  à  Keneh  en  Tan  YIII 
virent  tomber  des  gréions  gros  comme 
des  noisettes.  Depuis  lors  on  a  vu  le 
même  fait  se  renouveler  à  de  longs  in- 
tervalles, notamment  en  1828  à  Abouza- 
bel.  Suivant  le  témoignage  du  docteur 
Qot-Bey ,  la  gréle  fut  cette  fois  si  grosse, 

S 'elle  tua  plusieurs  animaux  et  ravagea 
campagnes.  £n  1832  M.  Prisse  d^A- 
I  tennes  vit  tomber  de  la  gréle  à  Kankat, 
'  et  en  1841  à  Thèbes.  Les  Arabes  attri- 
I  huaient  ce  phénomène  à  la  grande  quan- 
tité d'étoiles  filantes  qu'on  avait  vues 
cette  année-là  en  Egypte. 

Uoe  extrême  chaleur  n'est  pas  un  obs* 
tacle  à  la  formation  de  la  gréle.  On  en 
voit  dans  les  contrées  équatoriales.  Den- 
haoi  et  Clapperton  en  ont  remarqué  au 
centre  du  continent  africain  ,  et  Bruce 
parie  d'orages  de  grêle  observés  en 
Abyssinie. 

Selon  Yolney,  «  une  température  éle- 
vée et  un  ciel  presque  toujours  pur  don- 
nent à  l'Egypte  de  fréquentes  rosées. 
On  les  observe  surtout  en  été,  et  dans 
la  Basse-Egypte,  où  leur  abondance 
dépend  de  la  direction  des  vents.  Lors- 
que lèvent  vient  du  nord  ou  de  l'ouest, 


il  arrive  sur  l'Ésynte  chargé  de  l'éva- 
poration  de  la  Méditerranée,  et  le^ 
rosées  sont  très-pénétrantes  ;  ({uand  le 
vent  vient  du  sud  ou  du  sud-est,  il  atteint 
l'Egypte  après  avoir  traversé  l'Afrique 
et  r  Arabie,  et  les  rosées  sont  presque  nul- 
les. »  Ces  remarques  sont  parfaitement 
Justes  :  seulement  Volney  a  commis  une 
erreur  en  disant  que  les  rosées  sont  plus 
fréquentes  pendant  l'été  ;  une  suite  (Tob- 
servations  exactes  a  démontré  le  con- 
traire. I^es  rosées  sont  d'autant  plus 
sensibles  qu'on  s'approche  davantage  de 
la  mer  ;  les  inondations  du  Nil  influent 
aussi  beaucoup  sur  leur  développement. 
L'influence  des  rosées  est  en  général 
très-bienfaisante.  On  se  souviendra  sans 
doute  ici  de  la  croyance  copte  qui  attri- 
bue à  la  I^ohiah  la  disparition  de  la 
peste. 

HlLAMEt,  ■ORTAUTA  ▲  ALBXAITBMB. 

Les  maladies  ont  en  Egypte  un  carac- 
tère particulier  :  les  uns  1  attribuent  aux 
miasmes  répandus  dans  l'atmosphère 
par  les  eaux  stagnantes  des  lacs,  ou 
par  les  eaux  débordées  du  Nil;  les  autres 
veulent  y  voir  l'effet  de  l'extrême  cha- 
leur et  du  rajonneraent  des  sables, 
3ui  l'augmente  encore.  Ceux-ci  préten- 
ent  que  la  saleté  et  la  ncisère  du  peuple 
sont  la  cause  unique  de  ces  maladies, 
ou  au  moins  de  leur  nature  maligne; 
suivant  d'autres,  les  trois  circonstances 
d'humidité,  de  chaleur  et  de  malpro- 
preté réunies  engendrent  la  plupart  des 
maladies  régnantes. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  idée 
plus  exacte  de  la  peste  et  des  causes  qui 
la  produisent  qu'en  citant  textuellement 
les  conclusions  d'un  savant  mémoire  de 
M.  Pariset,  inséré  dans  les  Jnnales 
d*hygiène  publique  et  de  médecine  ié- 
gale. 

<  II  faut  reconnaître,  dit-il,  avec  les 
«  illustres  médecins  de  Parmée  française, 
«  avec  les  barons  Desgenettes  etLaVrey, 
«  avec  Pu;;iicl  et  Savarési,  etc.,  il  faut 
«  reconnaîtreque  la  peste  est  endémique 
«  en  É^pte,  qu'elle  y  est  spontanée,  et 
«  qu'elle  s'y  développerait  par  des  causes 
«  propres ,  quand  même  le  reste  de  la 
«  terre  n'existerait  pas.  Cette  endémi- 
«  cité ,  du  reste,  cette  spontanéité  tou- 
«  jours  instante  est  mise  en  jeu  par 
«  des  circonstances  ou  permanentes  ou 
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éventuelles,  de  saisons  et  de  localités. 

«  1^8  causes  dont  Teffet  parait  être  le 

plus  constant  sont  les  pluies,  qui, 

pendant  le  trimestre  de  la  mauvaise 

t  saison,  en  novembre,  décembre  et  jan- 

i  vier,  tombent  dans  la  Basse-Egypte, 

et  même  dans  la  capitale.  Plus  dange- 

'.  reuses  que  l'inondation,  non-seulement 

i  ces  pluies  dégradent  et  ouvrent  les  se- 

I  pu!tures,  mais  encore  elles  détrempent 

I  ces   amas  prodigieux  d'immondices 

(  qui  ceignent  les  villages  ;  et  lors- 

i  qu'elles  s'arrêtent,  pour  peu  que  Tair 

i  soit  tranquille  et  le  soleil  ardant,  tous 

i  ces  éléments  de  putréfaction  fermen- 

i  tent ,  et  chaque  village  devient  une 

>  fournaise  d'émanations  pestilentielles. 

:  Ces  émanations,   retenues   par  les 

t  brouillards,  stationnent  avec  eux  sur 

<  le  sol  ;  elles  pénètrent  par  toutes  les 

<  'voies  dans  l'économie ,  et  se  déposent 
t  soit  sur  les  matières  textiles,  soit  sur 
(  les  tissus  déjà  fabriqués.  De  quelque 
t  manière  que  les  choses  se  passent ,  ce 
(  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  la 
■  peste  est  d'autant  plus  à  craindre  pour 
I  les  villages,  qu'ils  ont  reçu  de  plus 
(  fortes  pluies  pendant  l'hiver.  Tel  est 
K  le  fait  capital  que  M.  Hamont  tient  dé 
«  la  bouche  même  de  plusieurs  sbeicks 
«  du  Delta,  et  qu'il  a  eu  l'occasion  do 
R  constater  lui-même.  Il  suit  de  là  que 
"  lorsqu'en  raison  de  ces  pluies  d'hiver, 
R  la  peste  prend  quelques  développe- 
K  ments,  les  premiers  malades  doivent 
R  se  montrer  dans  le  mois  defévner,  un 
"  peu  plus  têt,  un  peu  plus  tard,  et  c'est 
X  ce  qui  a  lieu  en  effet.  Ensuite  la  peste 
™  croit,  s'élève  en  mars  et  en  avril,  se 
K  soutient  ou  fléchit  en  mai ,  décline  et 
R  tombe  à  la  fin  de  juin,  ietant  cepen- 
R  dant  encore  quelques  éclats  en  luil- 
R  let  et  même  en  aoât  et  septembre  ; 
«  d'où  l'on  voit  deux  choses  :  la  première, 
R  que  cette  marche  uniforme  se  conci- 
1  lierait  difficilement  avec  une  impor- 
R  tation  qui  n'a  rien  de  régulier;  la  se- 
rt conde,  que,  contre  l'opinion  de  quel- 
R  ques  médecins,  le  khamsin  ne  prend  au- 
N  cune  part  à  la  production  de  la  peste;. 
R  car  le  khamsin  ne  souffle  qu'entre 
»  l'équinoxe  du  printemps  et  le  solstice 
X  d'été.  J's^ioote  que  lorsque  le  khaiiî- 
R  sin  parait  il  tue  les  pestiférés,  sans 
R  tuer  la  peste.  La  peste  s'arrête  :  on  la 
K  dirait  terminée;  elle  ne  reprend  son 


«  cours  <jue  lorsque  le  khamsin  s'est  ar« 
«  rêté  lui-même. 

«  Certes,  la  peste  n'est  pas  toujoors 
«  contagieuse^  autrement  FOrient aérait 
«  désert  ;  mais  elle  l'est  quelquefois  à  on 
«  degré  Incroyable,  etje  me  crois  en  droit 
«  de  soutenir,  comme  les  Européens 
«  orientaux,  qu'elle  se  communique  et 
«  par  une  inoculation  directe,  et  par  le 
«  contact,  et  par  les  germes  qu'un  ma- 
«  lade  dépose  dans  ses  vêtements,  et  par 
«  ceux  que  récèlent  principalement  les 
c  niiatières  dont  on  fabriaue  des  tissus. 

«  Ce  qu'elle  a  épargné  dans  telle  épi- 
«  demie  elle  l'immole  dans  telle  autre. 
«  Sexe,  âge,  tempérament,  professioo, 
a  régime,  babituoe,  tout  en  défend,  toot 
«  y  hvre.  Avec  des  symptômes  doux,  elte 
«  tue;  avec  des  symptômes  violents,  elle 
«  laisse  vivre.  Dans  la  même  année,  daos 
«  le  même  lieu,  à  plus  forte  raison  d'une 
«  année  à  l'autre,  d'un  lieu  à  l'autre,  elle 
a  est  bénigne,  elle  est  mortelle.  Les 
«  efforts  critiques,  les  bubons,  les  char- 
«  bon),  ici  favorables,  là  sont  contraires. 
«  Elle  cède  à  l'hiver,  elle  brave  l'hiver; 
«  elle  cède  à  la  chaleur,  elle  brave  la  cba- 
«  leur.  Tel  remède  est  utile  aujourd'hui 
«  qui  demain  sera  pernicieux;  ainsi  de 
«  suite,  avec  une  variété,  avec  une▼e^ 
«  satilité  que  nous  qualifions  de  caprice 
«  et  d'anomalie,  et  qui  est  l'effet  neces- 
«  saire  de  mille  causes  que  notre  saga- 
«  cité  ne  pénétrera  jamais. 

«  L'unmue  foyer  de  peste  qui  soit 
n  au  monde ,  c'est  le  Delta ,  parce  que 
«  nulle  part ,  dans  le  monde ,  vous  ne 
«  rencontrerez  ce  que  vous  rencontrez 
«  dans  le  Delta  :  une  terre  étendue,  qgale, 
(c  unie,  chaude,  humide  et  saturée  de 
a  matière  animale.  Or,  l'homme  ne  peut 
«  rien  sur  la  chaleur;  il  ne  peut  presque 
«  rien  sur  l'humidité;  mais  il  peut  tout 
«  sur  la  matière  animale;  et  cette  ma- 
«  tière  soustraite,  la  peste  est  anéantie 
n  pour  jamais.  » 

Sous  le  nom  de  Mb  el  NU,  qui  si- 
gnifie bouton  du  Nil,  les  Égyptiens  dé- 
signent uue  maladie  cutanée,  causée  par 
l'usage  de  l'eau  du  Nil  eu  boisson,  ou 
plutôt  par  la  continuité  de  la  chaleur. 
Cette  maladie  règne  pendant  les  mois 
de  juillet,  août  et  septembre;  ce  n'est 
point  une  affection  dartreuse,  ainsi 
Qu'on  l'a  prétendu,  mais  une  simple 
éruption  cutanée  générale  ou  partielle; 
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mauvaise  nourriture  et  leur  rude  exis  - 
tence,  n'ont  jamais  d'ophthalmie ,  est 
digne  d*une  attention  sérieuse.  L'unique 
préservatif  employé  par  ces  hommes 
presque  sauvages  contre  toute  espèce  de 
maladies  est  Fample  burnous  de  laine  qui 
les  enveloppe  constamment,  quelles  que 
soient  la  chaleur  ou  la  douceur  de  la  sai- 
son. 

L*organe  de  la  vue  est  encore  le  siège 
de  diverses  autres  affections,  qui  sont  en 
général  la  conséquence  d'ophthalmies 
plus  ou  moins  répétées  ;  de  ce  nombre 
sont  Veniropion  et  le  trkhiasis.  Ces 
deux  maladies,  que  Ton  confond  souvent, 
sont  parfaitement  distinctes. 

Veniropion,  qui  consiste  dans  le  ren- 
versement de  la  paupière  en  dedans,  px'o- 
vient  de  la  cicatrisation  de  petits"  ulcères 
palpébraux. 

Le  irichiasis  n'est  que  la  déviation 
des  cits  ;  il  est  indépendant  de  Tétat  des 

{)auuièrfs,  et  ne  dérive  pas  toujours  de 
'opnthalmie,  dont  il  est,  au  contraire, 
souvent  la  cause.  On  remédie  facilement 
à  ces  deux  maladies  au  moyen  de  petites 
incisions  pratiquées  dans  les  parties  ma- 
lades. 

Le  dragonneau,  dont  quelques  natu- 
ralistes out  nié  l'existence ,  est  un  en- 
tomozoaire ,  espèce  de  ver  de  la  grosseur 
d*une  corde  de  violon,  et  d'une  longueuic 
qui  est  rarement  moindre  de  six  pouces, 
et  qui  va  quelquefois  jusqu'à  quatre 
pieds.  Le  dragonncau  prend  naissance 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  au  nez, 
à  la  langue,  au  tronc,  aux  testicules,  sur 
les  membres  supérieurs  ou  inférietjrs , 
mais  principalement  sur  ces  derniers. 
Il  s'établit  à  la  surface  de  la  peau  comme 
dans  les  tissus  sous-cutanés  et  au  centre 
des  articulations  ;  dans  le  premier  cas, 
il^  révèle  sa  présence  par  Tapparition 
d'un  cordon  arrangé  en  spirale,  qu'on 
prendrait  pour  une  veine  ou  un  vaisseau 
lymphatique  enflammé,  et  qui  cause  un 
prurit  douloureux.  Quand  il  a  son  siège 
dans  le  tissu  cellulaire,  l'engorgement 
qu'il  provoque  est  plus  de  temps  a  se  dé- 
darer  ;  après  une  inflammation  plus  ou 
moins  prolongée  des  parties  envahies, 
Tabcès  qui  renferme  le  dragonneau 
laisse  échapper  un  liquide  purulent  au 
milieu  duquel  on  voit  un  gros  fil  blan- 
châtre, qui  n'est  autre  chose  qu'une  des 
extrémités  du  dragonneau.  On  pâment 


à  l'extraire  en  le  saisissant  an  mojn 
d'un  morceau  de  diachylon ,  et  en  exer- 
çant de  temps  à  autre  de  légères  trac- 
tions, jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  fait  sortir 
tout  entier;  ce  qui  dure  souvent  plu- 
sieurs jours.  Mais  il  est  surtout  essen- 
tiel de  ne  pas  brusquer  l'opération  ;  sam 
quoi,  comme  le  ver  solitaire,  ranimil 
se  briserait  et  occasionnerait  de  noo- 
veaux  accidents. 

Le  dragonneau  était  presque  ineooiit 
en  Egypte  avant  la  conquête  du  Sennur 
par  Ménémet-AIy ,  et  auiourd'hui  il  at- 
taque de  préférence  les  nègres  de  YExA- 
jaz,  de  lalfubie,  de  l'Ethiopie.  On  Ta 
cependant  observé  sur  quelques  tm- 
tiens  et  même  sur  des  Européens.  Lei 
causes  de  cette  étrange  affection  sont 
jusqu'à  présent  inconnues  :  la  seule  ob- 
servation importante  qu'on  ait  foîte  a 
ce  sujet,  c'est  que  les  personnes  atta- 
quées du  draffonneau  avaient  eo  des 
rapports  avec  des  individus  atteints  da 
même  mal.  On  pourrait  Inférer  de  li 
l'existence  d'un  certain  principe  conta- 
gieux. 

Outre  les  maladies  dont  nous  veooDi 
de  parler,  et  qui  sont  particulières  à  rt* 
gypte,  il  en  est  beaucoup  d'autres  qa'oo 
y  rencontre  plus  communément  que 
dans  nos  climats.  Telles  sont  la  dpsen/' 
terie,  les  hémorrhoîdes ,  les  herniet, 
Véléphantiasis,  la  téprCj  h  gale,  les 
affections  catcuieuses  et  céribraUs^  te 
apoplexies, 

La  chaleur  intense  de  Tété,  et  sm>' 
tout  l'extrême  différence  de  températtnt 
qui  existe  entre  le  jour  et  la  nuit ,  con- 
tribuent activement  au  développement 
de  la  plupart  de  ces  maladies.  Mais,  par 
des  dispositions  particulières  du  dinôtt 
dont  la  nature  nous  est  inconnue,  d'an* 
1res  maladies,  qui  sembleraient  devoir 
être  plus  fréquentes  en  Egypte  que  p8^ 
tout  ailleurs,  y  sont  au  contraire  fsrt 
rares.  Le  tétanos,  par  exemple,  aui  est 
surtout  propre  aux  climats  chauds, 
toque  fort  peu  d'Égyptiens,  et  on  ne 
contre  jamais  dans  ce  pays  de  cas 
goutte  et  dhydrophobie  ;  cette  dernîèi 
exception  est  d'autant  piusextraordir"" 
que.les  villes  renferment  une  grander 
tité  de  chiens  errants.  C'est  seule 
au  Dongolah,  au  Sennaar  et  dans  le  Soi 
dan,  qu'on  voit  fréquemment  en  bf" 
des  chiens  enragés. 


EGYPTE  MODERNE.  iOi 

9oos  ne  pouvons  donner,  fente  de  longues  et  sanglantes  guerres ,  un  calcul 

documents ,  ni  la  mortalité  moyenne  de  impartial  porte  encore  a  trois  millions  au 

l*É£jpte ,  ni  même  celte  des  principaux  moins  la  population  actuelle  de  TÉgypte. 

«Miroits  du  pajs  :  nous  dirons  seulement  A  la  vérité,  Tabsence  de  registres  d^état 

£'à  Alexandrie  le  chiffre  des  morts  8*é-  civil  fait  qu*on  ne  peut  appuyer  cette 

a  pendant  longtemps  à  dix- sept  par  donnée  sur  des  statistiques  d  une  authen- 

joor  sur  une  population  de  soixante-dix  ticité  rigoureuse.  La  quantité  approxi- 

nnlle  âmes  ;  ce  qui  fait  une  moyenne  an-  mative  des  maisons,  qu  on  a  supposé  (1  ) 

Buelle  de  neuf  a  dix  pour  cent.  Cette  ef-  contenir,  en  moyenne,  huit  personnes  au 

frayante  mortalité  a  diminué  un  peu  Caire  et  quatre  dans  le  reste  de  PËgypte, 

depoisledépartdestroupes.D'aprèscela,  a  été  pris  pour  base  de  Tévaluatiou.  On 

le  climat  des  côtes sefitentrionales  de  rÉ-  estime  à  quatorze  cent  mille  individus 

svpte  serait  plus  meurtrier  que  celui  de  la  la  population  mâle,  dont  le  tiers  est 

ifoQTelle-Orléans,  de  Batavia,  etc.  A  Lon-  en  état  de  porter  les  armes, 

ëres,  la  mortalité  annuelle  moyenne  de  La  population  se  répartit  à  peu  près 

toutes  les  classes  réunies  présente  une  de  ta  manière  suivante  : 

proportion  de  vingt  à  vingt-deux  par  Égyptiens  musulmans î,«00,ooo 

ftille.  A  Ceyian ,  parmi  les  troupes  an-  Égyptiens  chrétiens  coptes.  .     150,000 

glaises,  l|i  proportion  la  plus  considé-  Osinanlis uircs 12,000 

nble  ne  monte  pas  au  delà  de  trente  par  Arabes  bédouins 70,ooo 

mille,  et  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  Barabras '    5,000 

la  mortalité  atteint  un  véritable  mini-  ^^^  : *^»*^ 

ÎJirFlîrnrnT'^"'  '''""^*'  ^"^  te?eTcfrc..siens;iiDt^        ^'"^ 

Bille  Européens.  ^^^^  géorgiens  .  .  .T.  .        6.000 

CHAPITRE  IIL  ^-  ;  ;  ;  ;  ;  :  ;  ;  ;  ;  ;      2;^ 

POPOI^TIOIf  DS  L'BOYPTl.  JSÎJls!  .*  .'  .'      .'  .'  .'  !  !          2^ 

tanm.  —  rcLLAUS.  —  nvbicns.  —  Bénovim.  Grecs  francs 2,000 

•|^  AB&BDUU.  —  wcHAHis.  —  osMAifUS.  —  Européens  domlclliéfl  en  Egypte  : 

«MES.  —  AamtolEIIS.  —   STRIiWS.—  /UIrt.  i,.i:«„«                                    n  t\ufï 

-  ESCLATBB  BLANCS,    nCLATEt    NOIRS   ET  J»^«"* ^»^  \ 

UTSSaKlBMS.   —   EOBOPÉBNS.  —  DURÉE   M  Vrln^ÎU Aa  \  \  A*Anft 

U  V.E  C-E.  I^POPCI^TIOE  ÉC.P„«EE.  ^^     ////de  fo^  àC 

Au  temps  de  son  antique  splendeur  Autrichiens.  .  .  de  loo  à  200 1     9,600 

ITÈgypte    dut  avoir,   comme  tous   les  Russe», Polonais. de   40 à   50/    environ, 

ttate  prospères,  une  population  nom-  pi»a*snols.  •  -  •  de   uè   20 1 

bwiaa   G^iin^  i^ilwi^*^  £^  c;«:i«  ^*  c*J.!  Suisses,  Belge»,   Hollandais,! 

*wse.  Selon  Diodore^de  Sicile  et  Stra-  Prussiens, Suédois,  Danois,en- 

«ao,  le  nombre  des  habitants  de  cette  viron.  ........     lOO 

•outrée  était  de  sept  à  huit  millions  d'à-        „        ,  \,\        ,  .   „v!. 

«es  tous  les  Pharaons,  et  même  sous  les  *-"  comparant  le  dépeuplement  de  I  E- 

Holémées.-  Les  historiens  arabes  pré-  «XP^^  *"''<1"«  »Y««  *  exubérance  de  la  po- 

teadmt  que  l'Egypte  comptnit  vingt  mil-  pu'ation  sous  les  Pharaons ,  les  Ptolé- 

lioosd'Ômes  et  vW  mille  villes  ou  > illa-  "'«^^  »  ^  *«"«,  ^  dommation  romaine , 

m  lorsque  Amrou  en  fit  la  conquête.  A  o"  «»5  naturellement  conduit  à  reclier- 

«te  évaluation  on  reconnaît  l'exagéra-  ^^^^  '^^  causes  de  cet  appauvrissement 

tioa  habituelle  des  Orientaux.  Cepen-  <*«"*  ""  P^ys  que  la  nature  a  si  riche- 

tot,  comme  la  vérité  perce  toujours  à  î"«?^  ^®^*-  Pressée  de  deux  cdtés  par 

travers  la  fiction,  on  peut  en  inférer  que  '«  ^^^^^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^^  ^^^^^  ^^^^ 

ItpoiHilation  de  l'Éiîypte  était  alors  fort  ,  v  •,             a.  a      t       a  ^i.-     , 

«oos&érable.  Lors  de  l'expéditipn  fran-  J'^  Nou5«von.dit,  dans  la  vie  de  Mehemel- 

ttiiA    «Il  *«««-«A«--».^«  •  ^l«  L-T   «A  I  ^"»  S"  un  »n>PÔt  frappe  »ur  k»  mations  de 

Sr.i  ?.-^>  .t^**™"""**  "^^  ^^x '^/*®  '  l'Egypte  prodi^sit  au'  ^uvernenienl  «x  mil- 

2llS!..î**"'^  J*^"îl  ">^nj«f.,<!"^  <*««  lioS  V  cent  cinquante  mille  francs  ;  c»est 

WlUons  le  nombre  de  ses  habitants  ;  mais  d'après  ce  document  ofOciel  qu'on  a  établi  le 

wnombre  n  est  évidemment  qu'une  exa-  nombre  des  maisons,  et  par  conséquent  le  toul 

f^atioD  eu  sens  inverse,  car,  après  de  des  habitants. 
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par  la  mer,  l'Egypte  serait-elle  forcée  de 
céder  peu  à  peu  du  terrain  à  son  terrible 
envahisseur,  sans  pouvoir  reprendre  ail- 
leurs ce  que  le  désert  lui  enlevé?  Serait- 
il  vrai,  comme  leditCuvier,  que  la  Haute- 
Egypte  doit  être  un  jour  engloutie  par 
le  Saharah  ?  Non  ;  Thomme  peut  opposer 
un  obstacle  au  désert,  et  ne  doit  voir 
dans  les  empiétements  successifs  de  cet 
élément  de  destruction  qu'une  preuve 
accusatrice  de  sa  complète  incurie.  La 
prospérité  de  T Egypte  et  raugmentation 
du  nombre  de  ses  habitants  dépendent 
de  la  distribution  intelligente  des  eaux 
du  Nil ,  du  développement  et  de  Tentre- 
tien  des  canaux  airrigation,  de  la  pro- 
tection sagQ  et  continuelle  de  l'agricul- 
ture, de  rindustrie  «t  du  commerce. 
Cette  protection  ne  peut  émaner  que 
d'un  gouvernement  stable  ,  héréditaire , 
et  comprenant  ses  véritables  intérêts. 

Ravagé  en  tous  temps  par  la  peste, 
et  depuis  près  d'un  siècle  par  la  misère , 
le  peuple  avait  besoin  d'institutions 
sanitaires  pour  le  protéger  contre  la 
peste ,  et  de  bons  règlements  adminis- 
tratifs qui,  en  prévenant  les  dilapida- 
tions, lui  allégeassent  le  poids  des  ini- 
pots  ;  avant  tout  il  lui  fallait  une  lonsue 
trêve,  pendant  laquelle  les  travaux  d  ir- 
rigation ,  trop  négligés  sous  les  mame- 
louks, pussent  s'exécuter  sur  une  large 
échelle  et  préparer  à  Taçriculture  une 
nouvelle  ère  de  prospérité.  La  richesse 
et  la  santé  auraient  réparé  promptement 
les  désastres  sur  une  terre  si  fertile  ;  mais 
bien  loin  que  ces  filles  de  la  Paix  vins- 
sent régner  chez  l'Egypte  épuisée  et  né- 
gligée, ce  fut  la  guerre  qui  s'intronisa,  et 
qui  écrasa  de  son  bras  de  fer  la  race  déjà 
vaincue  par  d'autres  fléaux;  guerre  for- 
cée ou  volontaire,  ce  fut  le  coup  de  grâce 
du  pachelik  :  les  biens,  en  petit  nombre 
déjà,  furent  mangés  hors  du  pays  par 
les  frais  de  Tarmée;  le  désordre  s'aug- 
menta de  telle  sorte  que  si  le  pacha  de- 
mandait mille  ardebs  de  froment,  en 
arrivant  au  fellah  à  travers  dix  fonction- 
naires, la  demande  était  dcBix  mille! 
Aussi  la  mortalité  s'augmenta  non-seu- 
lement des  victimes  de  la  bataille,  mais 
encore  des  femmes,  des  enfants  aban- 
donnés, bien  à  regret,  par  le  soldat, 
et  des  soldats  eux-mêmes,  qui,  ne  rece- 
vant dans  les  camps  ni  nourriture  ni 
vêtements    gagnaient  des  affections  de 


poitrine,  ou  toute  autre  maladie  dirati- 
que  constitutive.  La  peste ,  la  famine,  la 
guerre,  dans  ces  dernières  trente  années, 
ont  beaucoup  nui  à  l'accroissemeot  de 
la  population.  Cependant  Timportation 
de  la  vaccine,  la  création  de  quelqots 
hôpitaux  et  des  lazarets,  ont  apporté 
quelque  soulagement  à  ces  maux.  Ds 
mesures  hygiéniques,  sagemeut  iusti- 
tuées,  ont  un  peu  ralenti  le  mouveiiKat 
rétrograde  du  chiffre  de  la  population. 


Parmi  les  races  diverses  gui  compo- 
sent aujourd'hui  la  natioh  égyptienne, 
et  dont  chacune  a  sa  religion ,  son  lan- 
gage et  ses  mœurs  propres,  nous  place- 
rons d'abord  les  Coptes,  que  l'on  regarde 
comme  les  descendants  des  anciens 
Égyptiens.  Les  traditions  consenées 
presque  intactes  dans  les  familles,  des 
coutumes  antiques,  et  surtout  cette  lan- 
gue copte,  devenue  lettre  close  pour 
ceux  qui  en  sont  les  dépositaires, sem- 
blaient confirmer  cette  origine.  Voloev 
avait  même  voulu  trouver  dans  l'étymolo- 
gie  de  leur  nom  une  preuve  à  Tappui  de 
son  opinion.  Le  mot  arabe  GottbU^  qui  »; 

fnifie  Copte,  lui  parut  une  altération  éfi- 
entedu  grec  :  aî-76tr-rtcc,  un£gyptiai' 
c  On  doit  remarquer ,  disait-il ,  qutï^tp- 
sUon  était  prononcé  ou  chez  les  andeos 
Grecs,  et  que  les  Arabes,  n'ayantni^de- 
vant  aoti,  ni  la  lettre p,  remplacent  ton- 
jours  ces  lettres  par  g  et  6;  et  il  en  con- 
cluait que  les  Coptes  descendaient  imoié* 
diatement  des  anciens  Égyptiens,  ^oos 
n'admettons  point  Fétyoïologie  de  Vol- 
ney.  Copte  vient  de  Keptim  Copias,wa 
d'une  ville  située  près  de  Thèbes  dans  le 
Saîd,  et  qui  était  la  capitale  de  l'Agypte 
chrétienne.  Toutefois  cette  étymologiene 
détruit  en  rien  la  supposition  d*une  des- 
cendance directe  des  anciens  Égyptiens. 
Champollion  émit  même  une  opinion 
fort  différente  de  celle  de  Voiney  *  H 
crut  reconnaître  les  vrais  desceodanls 
de  l'ancienne  race  égyptienne  dans  cer- 
taines peuplades  de  la  Âubie,  et  les  pro- 
babilités ne  manquèrent  pas  à  cette  nou- 
velle opinion.  Denon  trouve  frappante 
la  ressemblance  des  Coptes  avec  les  fi- 
gures sculptées  sur  les  monuments  :  se- 
lon lui,  les  Coptes  ont  le  front  plat,  les 
yeux  h  demi  termes  et  relevés  vers  les 
tempes,  les  pommettes  saillantes,  le nQ 
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iai9e,*o>urt,  épaté,  la  bouche  grande  et 
peu  saillante,  placée  à  une  distance  con- 
sidérable du  nez,  les  lèvres  larges,  et 
très-pe»  de  barbe.  Leur  corps  n'a  point 
de  formes  accusées,  leurs  jambes  sont 
arquées  et  grêles,  les  doigts  de  leurs 
pieds  sont  longs  et  aplatis  ;  et  il  trouve 
«8  divers  caractères  dans  les  sculptures 
antiques  de  TÉgypte.  Sonnini  accepte 
cette  description;  il  ajoute  seulement 
oue  si  les  Coptes  sont  les  pbu  laids  des 
nommes,  ils  en  sont  aussi  les  jflus  sa^ 
tes  et  les  plus  dégoûtants  (  I  ).  Mais  tandis  ' 
ooe  ces  deux  savants  les  dépeignent  ainsi, 
d*autres  savants  et  des  voyageurs  en 
font  les  portraits  les  plus  divers.  Les  uns 
remarquent  en  eux  une  grande  ressem- 
blance avec  la  race  nègre ,  et  la  botte  os- 
KQse  de  la  tête  copte  leur  paraît  identi- 
quement celle  des  têtes  négroïdes.  Pour 
eux  i*angle  facial  est  le  même ,  la  forme 
des  os  nasaux  est  semblable ,  et  les  yeux 
sont  également  écartés  Fun  de  Tautre 
dans  les  deux  crânes.  Browne,  au  con* 
traire,  ne  trouve  aucune  similitude  en- 
tre la  tête  des  Nègres  et  celle  des  Coptes. 
Un  antre  voyageur  anglais,  M.Lane,  dé- 
crit ainsi  le  visage  des  Coptes  :  «  Des 
yeux  grands,  bien  fendus,  descendant 
obliquement  vers  le  nez,  et  toujours 
noirs  ;  un  nez  (frot/^  terminé  par  un  bout 
laige  et  arrondi ,  des  lèvres  épaisses ,  des 
chef  eux  noirs  et  bouclés.  »  Belzoni  et 
Madden  s'expriment  à  peu  près  de  la 
même  manière  ;  cependant  Belzoni  pré- 
tend avoir  vu  des  individus  coptes  aussi 
blancs  que  les  Européens  (2),  et  Madden 
remarque  que  les  Coptes,  en  général,  ont 
les  yeux  fort  éloignés  Tun  de  Pautre. 
Rosellini  acru  reconnaître  en  em  m  roé- 
lanffe  de  sang  juif  et  de  sang  ronrain. 
Enfin  d'Avezac  et  Depauw,  sortant  de 
ce  cercle  de  suppositions  fondées  sur 
Thistoire  de  TÉgypte ,  voient  dans  les , 
Coptes  les  traces  d*une  origine  chi- 
noise. 

Afin  de  nous  guider  dans  ce  dédale 
d'hy|)othèses,  nous  rappellerons  ici  les 
priocipsiux  traits  des  figures  sculptées 
qui  passent  généralement  pour  représen- 
ter des  individus  de Tancien  type  égyp- 
tien. Un  front  plat  orné  de  cheveux  lis- 
Ms,  des  yeux  longs  peu  ouverts  et  mon- 


tant vers  les  tempes  ^  un  nez  court  sans 
être  fort  é[)até,  une  bouche  grande, 
plate,  bordée  de  larges  lèvres,  et  fort 
éloignée  du  nez,  les  membres  fort  angu- 
leux et  grêles,  les  jambes  arquées  et  sans 
souolesse ,  les  doigts  des  pieds  allongés 
et  plats.  On  voit  que  les  différents  traits 
attribués  aux  Coptes  par  chacun  des  au- 
teurs cités  se  rapprochent  tous,  plus  ou 
moins ,  du  type  des  sculptures  antiques', 
et  que  des  descriptions,  en  apparence 
fort  contradictoires,  peuvent  s'expliquer 
par  des  différences  dans  les  propor- 
tions du  mélange  de  la  race  mère  avec 
les  races  caucasienne ,  sémitique ,  afri- 
caine, etc. 

En  résumé,  les  anciens  Égyptiens 
ont  dû  se  mêler,  sinon  se  confondre , 
avec  les  peuples  dont  ils  subissaient  la 
domination. 

Une  partie  de  la  population  copte  est 
catholique;  celle-là  s'est  alliée  aux  chré- 
tiens grecs  ou  syriens;  une  autre  partie 
a  embrassé  Fislamisme,  et  s'est  confon- 
due dans  le  type  fellah.  Il  n'est  donc 
resté  qu'un  petit  nombre  de  Jacobites, 
qu'on  rencontre  surtout  dans  le  Saîd. 
En  voici  le  portrait  :  Un  front  fuyant, 
de  grands  yeux  noirs  posés  obliquement, 
des  pommettes  saillantes,  des  oreilles 
épaisses  et  détachées  de  la  tête ,  un  nez 
légèrement  épaté,  des  lèvres  fortes  et 
épaisses ,  une  mâchoire  inférieure  large 
et  plate, les  cheveux  noirs  et  bouclés, 
des  membres  disgracieux,  maigres  et 
grêles,  et  un  teint  nla&rd.  Ce  type  a  été 
sans  doute  altéré  par  son  mélange  avec 
la  race  nègre  ;  les  Coptes  en  effet  achè- 
tent souvent  des  esclaves  noires  de  Dar> 
four  ou  du  Kordofan. 


})  Voyage  en  Ém/pU,  tome  II,  p.  106. 
.*)  «imumeiUi,  lom.  Il,  p.  77. 


Les  alliances  de  sang  sont  d'ordinaire 
rares  entre  les  conquérants  ^étrangers 
et  la  population  agricole  indigène.  Ce- 
pendant la  conquête  d^Amrou  n*eut  pas 
ce  résultat.  Les  vainqueurs  s'unirent 
bientôt  aux  vaincus ,  et  un  grand  nom- 
bre de  familles  musulmanes  vinrent  de- 
mander à  la  terre  d'Isis  une  richesse  dont 
elles  étaient  privées  dans  les  places  incul- 
tes de  leur  patrie.  La  population  fellah 
se  composait  donc ,  au  bout  de  deux  ou 
trois  générations,  d'une  Quantité  à  peu 
près  ^nle  d'Égyptiens  et  (TArabes,  dont 
les  types  se  confondaient  de  plus  en  plus. 
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Bientôt  les  vainqueurs,  subjugués  à  leur 
^  tour  par  le  climat  de  TÉgypte ,  perdirent 
leur  originalité  et  devinrent  égyptiens. 
«  A  Taspect  des  hommes  du  territoire 
«  d*Esneh,  d'Ombos,  d'Edfou,  ou  des 
«  environs  de  Selsele ,  dit  M.  Jomard,  on 
«  croirait  que  les  flgures  des  monuments 
a  de  Latopolis,  d'Ombos,  ou  d*ApoIli* 
«  nopolis  Magna  se  sont  détachées  des 
«  murailles,  et  sont  descendues  dans  la 
«  campagne.  »  Le  crâniologue  ainérîcaia 
M.  Morton  n*a  pas  craint  d'avancer  que 
le  peuple  fellah  est ,  parmi  les  habitants 
de  la  vallée  du  ^W^  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  des  anciens  Égyptiens.  La  phy- 
sionomie des  habitants  de  la  Haute- 
Egypte  présente  en  effet  les  jilus  grands 
rapports  avec  celle  des  momies,  des  sta- 
tues et  des  sculptures  qui  abondent  dans 
cette  contrée.  Les  tribus  arabes  qui  ha- 
bitent les  caves  sépulcrales  de  la  monta- 
gne Libyque  à  quatre  cents  toises  de  Gour- 
nah,  et  qu'on  appelle  Troglodytes  de 
Gournah,  offrent  des  têtes  absolument 
conformes  à  celles  des  momies.  Rittar 
décrit  ainsi  cette  peuplade  :  «  Front 
large, nez  aquili a,  tempes  larges,  joues 
saillantes,  yeux  grands,  bouche  grande 
mais  bien  faite,  dents  serrées,  belles  et 
égaies,  lèvres  un  peu  épaisses ,  cheveux 
fins;  Tangle  facial  porte  de  76"*  à  80**, 
comme  chez  les  Européens  ;  telles  sont 
les  têtes  des  statues  colossales  des  rui- 
nes de  la  Nubie  et  du  Saîd.  La  ligne 
frontale,  qui  chez  les  habitants  du  nord 
de  TEurope  est  saillante ,  et  chez  les 
Grecs  perpendiculaire  et  droite,  est  un 
peu  plus  oblique  sur  la  tête  des  mo- 
mies et  celle  des  Troglodytes,  et  forme 
un  angle  plus  ouvert  avec  celle  du 
nez;  cette  particularité  caractéristi- 
que 80  reproduit  dans  toutes  les  sculp- 
tures. »  * 

Le  Fellah,  en  général,  a  une  taille  avan- 
tageuse,  une  large  poitrine,  des  mem- 
bres musculeux  et  bien  proportionnés, 
des  mains  et  des  pieds  petits,  des  traits 
réguliers,  fermes  et  prononcés;  ses 
yeux ,  enfoncés  dans  leurs  orbites  et  re- 
levés vers  les  angles,  sont  vifs  et  expres- 
sifs; ses  cils^sont  noirs  et  longs,  ses  lè- 
vres fortes ,  ses  dents  belles  ;  sa  face  se 
rétrécit  à  partir  des  pommettes,  et  son 
menton  efnlé  est  garni  d'une  barbe  peu 
fournie.  Le  orâne  est  bien  développé, 
et  beaucoup  d'Arabes  cultivateurs  ont 


Tangle  facial  presaue  droit;  pourtant, 
chez  les  Fellahs  du  Delta  le  crâne  est 

f)lus  dévié  en  arrière ,  et  la  forme  de 
a  boîte  osseuse  appartient  bien  ï  la 
branche  arabe  de  la  grande  famille 
sémitique.  Dans  le  Saîd  ils  ont  le  tdot 
cuivré;  mais  on  les  trouve  plus  blancs 
à  mesure  qu'on  descend  wen  la  Méditer- 
ranée. 

La  femme  du  Fellah  est  svelte  et  bieo 
faite;  mais  les  traits  de  son  visage  sont 
sans  délicatesse ,  et  manquent  d^expres- 
sion ,  malgré  la  beaulé  et  la  viracite  des 
yeux.  Soumises  aux  accidents,  rÎTaot 
dans  le  même  milieu  qui  ont  modifié  les 
hommes  de  la  race  arabe ,  les  fenimei 
fellahs  reproduisent  exactement  la  con- 
formation des  femmes  de  Tantiquê 
É^pte.  Leurs  tailles  élancées  n'ont 
pomtde  cambrure,  et  manquent  de  han- 
ches ;  leur  ventre  est  gracieusement  ar- 
rondi ,  et  leur  corps  repose  sur  de  fortes 
cuisses  d'un  dessm  élégant  et  correct 
Leurs  articulations  sont  peu  saillantes, 
et  les  extrémités  sont  souvent  d'une  per- 
fection idéale.  A  douze  ans  elles  sont 
nubiles,  mais  elles  vieillissent  vite,  ayant 
à  supporter  presque  seules  tous  les  tra- 
vaux domestiques;  à  vingt-cinq  ans 
elles  sont  aussi  flétries  gue  les  Euro- 
péennes à  quarante;  et  des  qu'elles  ont 
atteint  leur  trentième  année,  ce  n  est  pas 
sans  péril  qu'elles  mettent  au  monde 
des  enfanta,  rarement  viables.  £n  géné- 
ral, même  pendant  leur  jeunesse,  ces 
femmes  mettent  au  monde  et  nourris* 
sent  des  enfants  maigres,  dif!brmes,  ma- 
ladifs; durant  les. premières  années  de 
leur  ^e,  ces  êtres' chétifs  ont  le  ventre 
ballonné  et  une  apparence  rachitique. 
A  l'époque  de  la  puberté,  il  s'opère  dans 
leur  tempérament  une  révolution  heu- 
reuse; leurs  membres  se  développent, 
les  traits  malingres  de  leur  physionomie 
prennent  tout  à  coup  un  caractère  de 
force  et  de  virilité  chez  les  gardons,  eu  s'a- 
doucissent en  lignes  harmonieuses  cbe< 
les  filles.  Le  rachitisme  et  la  petite  vé- 
role enlèvent  beaucoup  d'enfants  feiiabs, 
et  un  ancien  préjugé ,  qui  défend  de  les 
laver  pendant  la  première  année  de  leur 
existence ,  contribue  puissamment  en- 
core à  augmenter  la  mortalité  parmi  ces 
enfants. 

La  langue  du  Fellah  est  riche  et  bien 
modulée  ;  douce  dans  la  bouche  des  fem- 
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mes,  qui  aiment  à  se  servir  de  paroles 
bJeoTeillantesetà  prodiguer  lescompli* 
méats,  elle  devient  dure  sur  les  lèvres  des 
hommes,  aui  semblent  s'être  réservé  tout 
ce  que  la  langue  arabe  possède  de  plus 
désagréable  et  de  plus  rude.  Patient  et 
io&tigable,  quoique  profondément  in- 
louciant ,  ieFellah  travaillera  du  matin  au 
soir,  exposé  au  soleil,  dans  Teau  et  dans 
la  boue,  s*il  entrevoit  un  gain  certain  ; 
nais  le  gain  obtenu,  il  rentre  dans  une 
iiactioa  complète,  et  tout  lui  devient  in- 
différent. 

Le  Fellab,  pauvre  et  paresseux,  est 
d^one  sobriété  nécessaire  ;  sa  nourriture 
je  compose  de  pain  de  doura  mal  levé , 
mal  pétri,  de  fèves  cuites  à  Teau,  de  fro- 
mage salé,  de  dattes  et  de  pastèques  ;  au 
friotemps  il  mange  avec  délices  les  Jeu- 
nes pousses  et  les  Heurs  du  trèfle.  Riche 
OQ pauvre ,  il  est  passionné  pour  la  pipe 
tt  le  café. 

Malgré  cette  extrême  sobriété,  la 
salubrité  du  climat,  et  la  fécondité  des 
femmes,  la  population  de  TËj^ypte  décroî- 
trait chaque  jour,  si  des  immigrations 
le  la  renouvelaient  pas  constamment. 

La  race  nubienne  partage  avec  les 
Coptes  et  les  Fellahs  le  privilège  de 
compter  les  Égyptiens  parmi  ses  ancê- 
tres :  telle  est,  du  moins,  Topinion 
émise  par  ChampoUion,  Rosellini,  et 
quelques  autres  savants  archéologues  ou 
ethnographes.  D'autres  savants,  tout 
eo  reconnaissant  Tidentité  parfaite  des 
formes,  et  la  conservation  frappante 
d'anciens  usages,  ont  cru  retrouver  dans 
la  ^*ubie  le  berceau  de  la  civilisation 
ésyptienne  et  le  germe  delà  population 
de  ce  pays. 

Il  existe  dans  la  Nubie  inférieure  une 
peuplade  qui  est  répandue  sur  les  rives 
ou  Nil,  depuis  Tlle  de  Pbilœ  jusqu'à  la 
troisième  cataracte,  et  couvre  un  espace 
de  deux  cents  lieues  environ  ;  c'est  chez 
elle  que  d'illustres  voyageurs  ont  re- 
eoQDtt  les  vestiges  d*une  origine  analo- 
gie à  celle  des  Égyutiens;  et  après  de 
Aombreuses  recbercnes ,  des  études  in- 
géuieuses  et  profondes  ,  ils  ont  été  por- 
tes à  conclure,  les  uns  aue  les  Ég}p- 
tieas  éuient  les  descendants  des  INu- 
bieos,  les  autres  qu'à  la  suite  de  quel- 
que commotion  politique,  un  certain 


nombre  de  familles  é^tiennes  se  sont 
réfugiées  dans  la  Nubie,  où  çlles  ont  con- 
servé intacts  leur  type  et  leurs  mœurs. 
Les  premiers  consfcfèrent  le  centre  du 
continent  africain  comme  la  patrie  pri- 
mitive des  habitants  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. Les  seconds  se  sont  exclusi- 
vement attachés  à  établir  une  parenté 
immédiate  entre  tes  Égyptiens  et  les 
Nubiens. 

Burckbardt  décrit  ainsi  les  Berbers,  ha- 
bitants modernes  de  la  Nubie,  chez  les- 
quels il  avait  séjourné  quelque  temps  : 
tt  Leur  carnation,  dit-il,  est  d'un  brun 
«  rongeâtre ,  qui  devient  d'un  brun-clair 
«  dans  l'enfant,  si  la  mère  est  abyssî- 
a  nienne,  et  d'un  brun  très-sombfe  si 
«  la  mère  est  né,i:;resse.  Leurs  traits  sont 
«  loin  d'être  ceux  des  indigènes  du  cen- 
«  tre  de  l'Afrique;  car  la  Ggure  est 
«  ovale ,  les  pommettes  ont  peu  de  sail- 
«  lie,  et  le  nez  affecte  souvent  la  forme 
«  grecque  la  plus  pure.  Néanmoins  la 
«  lèvre  supérieure  est  souvent  plus 
«  épaisse  que  ne  le  veut  Part  européen, 
«  ouoiqu'elle  n^ait  pas  les  proportions 
«  oisgracieuses  de  la  lèvre  supérieure 
a  des  nègres.  Leurs  cheveux  sont  abon- 
«  dants  et  assez  durs,  mais  point  lai- 
«  neux.  » 

On  divise  les  tribus  nubiennes  en 
deux  catégories  très-distinctes  :  Tune 

Sarle  arabe,  et  Tautre  ne  se  sert  point 
e  cet  idiome.  «  Les  habitants  de  Dar- 
«  Dangola ,  dit  Ruppel ,  se  divisent  en 
«  deux  classes  principales  ;  les  fiarabras, 
«  qui  ont  été  soumis  d.ms  le  cours  des 
c  siècles  par  plusieurs  tribus  ennemies, 
a  doivent  garder  quelque  chose  de  leur 
«  mélange  a\ecd'autres  races  Cependant 
«  un  examen  attentif  fait  découvrir  en- 
«  core  aujourdlmi  dans  les  individus  de 
«  cette  peuplade  la  vieille  physionpmie 
«  nationale  que  leurs  pères  ont  iihpri- 
a  mée  sur  les  statues  colossales  et  sur 
«  les  ligures  des  bas-reliefs  et  des  tom- 
«  beaux.  Un  visage  d'un  ovale  allongé , 
«  un  beau  nez  aquilin,  un  peu  arrondi 
«  à  son  extrémité ,  des  lèvres  épaisses 
«  mais  point  excessivement  saillantes, 
«  un  menton  fuyant,  une  barbe  rare,  des 
«  yeux  vifs  et  une  chevelure  très-frisée , 
«  sans  être  crépue,  sont  les  traits  ca- 
«  ractéristiques  des  Dongolawi  ;  ils  sont 
«  de  moyenue  taille,  et  leur  peau  est  cou- 
a  leur  de  bronze.  » 
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11  est  naturel  de  fienser  que  les  linéa- 
nienlségypto-éthiopiens  n'existent  point 
int^ralement  dans  un  grand  nombre 
d'individus.  Placés  entreles  Égyptiens  au 
nord,  les  Indo-Arabes  à  Test,  et  les 
I^ègres  au  sud  et  à  l'ouest ,  les  Nubiens 
ont  dû  se  modifler  smsiblement  par  des 
mélanges  de  races  voisines;  et  même  de 
grandes  tribus  nègres  étant  venues  à  di- 
verses époques  s'établir  dans  la  Nubie , 
le  type  n^pre  s*est  en  partie  greffé  sur 
les  formes  primitives  des  Barabras, 
Selon  le  docteur  Pritchard ,  les  Barabras 
seraient  les  descendants  des  Noubas, 
nation  nègre  du  Kordofan.  De  nos  jours 
le  croisement  des  races  n*est  pas  moins 
marqué.  Au  Sennaar  la  durée  moyenne 
de  la  vie  est  si  courte,  par  suite  des  ma- 
ladies et  de  la  débauche,  que  la  fécondité 
remarquable  des  femmes  et  les  inces- 
santes importations  d'esclaves  nègres 
peuvent  seules  maintenir  l'équilibre  et 
empêcher  une  dépopulation  rapide.'Un 
voyageur  a  dit  : 

«  Les  tribus  arabes  de  Chendy  et  de 
«  ses  environs  peuvent  peut-être  se  van- 
«  ter,  à  juste  titre,  de  la  pureté  de  leur 
«  sang;  mais,  en  général ,  dans  toute  la  . 
«  Nubie  les  esclaves  noirs  forment  en- 
«  viron  un  sixième  de  la  population  ^ 
a  et  se  mêlent  perpétuellement  avec 
«  elle.  Ainsi,  tandis  que  l'action  de  la  na- 
«  ture  tend  à  dégager  le  type  originel  de 
«  ses  alliances  étrangères ,  chaque  cara- 
«  vane  qui  vient  du  sud  ou  de  l'ouest , 
«  verse  en  Nubie  de  nouvelles  recrues 
«  d'esclaves,  et  ravive  le  type  exotique.  » 

L'origine  du  mot  Nubie  n'est  pas  sans 
«luelque  importance  ethnographique. 
On  trouve  dans  les  légendes  hiérogly- 
phiques du  temps  de  Ménéphthah  1*', 
ou  des  Ramsès  II  et  III ,  le  nom  de  Noub- 
Noub,  divinité  adorée  dans  la  partie  de 
l'Afrique  occupée  par  les  Nubiens  ;  la 
racine  de  ce  mot  lui-même  est  évidem- 
ment Noub,  qui  signifie  Or,  et  se  rap- 
porte sans  doute  à  l'Ethiopie,  riche  en 
mines  d'or. 

Le  nom  de  Barabras  ou  Berbers  est 
dérivé  de  Barobaro ,  qu'on  lit  sur  les 
monuments  de  l'époque  où  florissait  la 
dix-huitième  dynastie.  Les  Égyptiens  de 
ce  temps  désignaient  ainsi  une  des  tribus 
de  la  Nubie, 


BÊDOUlIfS. 


Les  Bédouins  sont  des  peuplades  no- 
mades vivant  dans  les  contrées  sablon- 
neuses de  la  Haute-Egypte  et  dans  les 
déserts  qui  s'étendent  au  delà  des  limites 
de  la  vallée  du  Nil. 

Ils  ne  se  rapprochent  des  bords  du 
fleuve  ^ue  pour  venir  échanger,  contre 
des  objets  de  première  nécessité,  lei 
diverses  marchandises  qu'ils  apportent 
du  fond  de  leurs  déserts,  ou  pour  colti- 
ver  les  terrains  que  le  gouverneur  de  h 
province  leur  afferme.  On  compte  eofi- 
ron  soixante  tribus  bédouines,  tant  ara- 
bes quebarbaresques,  dont  la  populatioi 
forme  un  total  de  près  de  100,000  indi- 
vidus. 

Les  tribus  les  plus  importantes  oui 
habitent  le  Saîd  ou  les  parties  latérales 
de  la  Nubie  inférieure  sont  les  HaoM' 
rehs ,  les  Hetu^filus,  les  Uenadouehs,  les 
Bicharis,  les  AbcMeh;  c|^ns  rÉjTple 
moyenne ,  les  Mahàs;  et  dans  la  Basse- 
Egypte  ,  les  grands  et  les  petits  Terra- 
byns ,  \ea  Oattàbs ,  les  Naiaybis,  les 
Beni'Ouaus,  etc. 

Presque  toutes  celles  qui  oecapeot 
les  déserts  de  la  rive  gauche  viennent 
des  États  Barbaresques,  celles  de  la  rire 
droite  de  l'Arabie.  Ces  peuples  nomades 
peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  : 
les  tribus  de  pasteurs,  et  les  tribus  pa- 
rement guerrières.  Les  pasteurs  sont 
des  tribus  arabes  répandues  en  Afrique 
après  la  concfuéte;  les  guerriers  sont 
des  tribus  afncaines  converties  à  Pisla- 
misme.  Au  milieu  d'une  vie  ;si  peu  sta- 
ble, il  est  difficile  néanmoins  d'assigner 
exactement  à  chaque  race  les  traits  qui 
la  caractérisent. 

Les  Arabes  du  désert  se  disent  des- 
cendants de  ces  fangeuses  tribus  nii  de 
tout  temps  ont  occupé  les  plaines  de  sa- 
ble situées  entre  les  rives  de  TEuphrate 
et  celles  du  Nil.  Ils  ont  en  effet  oonserré 
le^  mœurs,  les  usages  et  le  gouvernement 
des  patriarches. 

Les  BédouinSyOU  Arabes  MagnbùUj 
sont  venus  à  dinérentes  époques  de  FA- 
frique  septentrionale ,  chapes  par  la 
guerre  ou  la  misère,  et  attirés  vers  h 
vallée  du  Nil  par  la  fécondité  du  soi.  Ces 
deux  races  ont  conservé  des  dissemblan- 
ces notables.  Les  Magrebins  ont  le  teiat 
brun,  les  cheveux  crépus  et  peu  de  baito 
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même,  accepta  la  proposition,  et  pro- 
mit d'ameoer  sa  femme  le  lendemain , 
après  l'avoir  préparée  à  llionneur  qai 
devait  lui  être  réservé.  Le  lendemain ,  les 
tantes  étaient  reployées,  et  la  tribu  fuyait 
dans  le  désert  ;  le  bey,  irrité  d^avoir  été 
trompé,  fit  poursuivre  les  fugitif;  les 
Bédouins  s'arrêtèrent,  battirent  les  trou- 
pes du  bey,  et^  reprenant  ensuite  leur 


marche,  ils  vinrent  chercher  une  prote^ 
tion  en  Egypte. 

Les  Kaaatfiiys  ont  aassi  quitté  Tri- 
poli en  182)  \  fis  sont  an  serriae  du  viei- 
roi. 

Les  tableaux  statistiques  soinnts 
eompléteront  ces  détails  sur  les  Bé- 
douins et  les  Arabes  nomades. 
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I<e8  Arabes  ont  désigné  sous  le  nom 
*^Uectifde^a(/as  une  partie  desdes* 
masts  des  anciens  Biémies.  Ajpxès  des 
«l^îtai  siMscessîves,  ostte  nation,  quel* 
fwis  ndoQtabie  à  Rome  elle*niéaie, 
'  ^  divisa  en  deux  catégories  fort  dis- 
«nctes.  —  L'une  se  fixa  dans  les  villes, 

«)Ce  dieik  est  le  fils  d'une  Françalee  cnle- 

ETwaMaosoarah  pendant  roccupatlon  de  TÉ- 
pw  par  Bonaparte.  Cette  femme,  qae  les  Ara- 
I  Bomoaient  laHgttora,  Jouissaitd*uoe  grande 
pncQoe  aapc«8  dea  popqlaUooa  inaiflènea. 


et  adopta  la  vie  régulière  des  citadins  ; 
Tautre  continua  de  se  faire  craindre  des 
peuplades  environnantes,  et  vécut  en  no- 
mades sous  des  tentes,  aans  les  déserts 
et  les  montagnes.  C'est  ceux-là  qu'on 
appelle  Bedjaz,  Quelques-uns  ont  pensé 
que  \t^Ababdeh  et  plusieurs  autres  tribus 
africaines  devaient  faire  remonter  leur 
origine  aux  IJlémies;  d'autres  la  font  re- 
monter aux  Bycharis. 

Le  territoire  de  la  tribu  des  Bycharis 
commence,  au  nord,  où  finit  le  pays  des 
Ababdi'h ,  et  s'étend  au  sud  jusque  dans 
le  voisinage  de  SoMakem  ;  il  occupe  toute 
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cette  ehatoe  de  montagnes  qui  longe  la 
o6te  orientale  de  TAfrique,  et  parait  être 
le  berceau  commun  deces  peuplades  sau- 
vages connues  sous  le  nom  générique  de 
Droglodyies. 

uss  Eycharis  ,  comme  les  Ababdeh, 
ontdes  traits  européens  avec  la  peau  afri- 
caine ;  il  est  rare  de  trouver  parmi  eux 
un  homme  contrefait  ou  estropié,  un 
borgne  ou  un  aveuffle.  Les  femmes  sont 
remarquablement  bien  faites ,  elles  ont 
de  beaux  yeux  et  de  belles  dents ,  et  leur 

Èysionomie  est  plus  vive  que  celle  des 
nmes  qui   portent  constamment  le 
borqo. 

Cette  tribu  parle  une  langue  qui  n'of- 
fre aucun  rapport  avec  Taraoe,  et  paratt 
plutôt  se  rapprocher  du  langage  usité 
chez  les  Abyssiniens  et  les  Berbers. 


Parmi  les.  tribus  nomades  il  en  est 
une  qui,  par  son  importance,  mérite  une 
attention  spéciale  :  c'est  la  tribu  des 
Ababdeh,  qui  occupe  le  pays  situé  à  Test 
du  Nil ,  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge , 
depuis  Kosséir  jusqu'aux  frontières  de  la 
Nubie,  pays  sauvage,  sillonné  par  d'a- 
rides montagnes. 

Les  Ababdeh  appartiennent  à  la  fa- 
mille troglodjrtique ,  et  ont  conservé  les 
traces  indélébiles  et  authentiques  de  leur 
origine  africaine.  C'est  à  tort  que  des 
voyageurs  modernes  les  ont  considérés 
commedescendantsdes  tribus  arabes.Les 
dissemblances  entre  ces  deux  races  sont 
trop  frappantes  ;  d'ailleurs,  les  Arabes, 
jaloux  de  conserver  la  pureté  de  leur  ex- 
traction ,  ne  se  sont  jamais  alliés  qu'in- 
dividuellement avec  les  Africains,  et  leurs 
tribus  ont  toujours  vécu  isolées  et  indé- 
pendantes des  populations  indigènes. 

Incontestablement  issus  de  la  race 
africaine,  les  Ababdeh  prétendent  néan- 
moins être  nés  de  saug  arabe  ;  et  c'est 
dans  la  tribu  même  du  Prophète  qu'ils 
vont  chercher  leur  origine.  Voici  ce  qu'ils 
racontent  à  cet  égard. 

Abad-ebn-Zeber,  Koreischite,  chef 
d'une  tribu  du  Hedjaz ,  s'empara  de  Kos- 
séir et  du  littoral.  Il  avait  trois  fils  :  Amr, 
Mossour ,  et  Homran.  Amr  ou  ses  des- 
cendants occupèrent  le  territoire  jus- 
qu'à Fazogl  ;  Mossour  occupa  le  Davel 
Mannasyr;  Homran  et  les  siens  s'éta- 
blirent dans  la  Thébaîde.  Les  trois  fomil- 


les  qui  portent  les  noms  des  fib  d'A- 
baîd  forment  aujourd'hui  la  tribu  des 
Ababdeh. 

Les  Ababdeh  sont  presque  noirs;  mats 
leurs  traits  sont  routiers  et  tienaeot 
plutôt  du  type  caucasien  que  de  la  race 
nègre.  Ils  sont  petits,  mal  faits,  mais 
généralement  lestes  et  vigoureux.  Leun 
yeux  sont  grands  et  expressifs,  leursdesti 
belles  et  bien  rangées,  quoique  loogKS 
et  proéminentes.  Leurs  cheveux,  qu% 
tressent  avec  beaucoup  de  soin,  deria* 
nent  très-longs ,  quoiqu'ils  soient  foit 
crépus. 

Au  nombre  de  leurs  vertus  il  fut 
compter  une  sobriété  extrême: l'eau, Il 
lait  de  leurs  troupeaux  et  le  doara  f(D^ 
ment  leurs  principaux  aliments.  Poir 
eux  une  pipe  garnie  de  tabac  est  ua  o^ 
jet  de  luxe  ;  et  un  morceau  de  moutfli 
gras ,  souvent  cru ,  et  assaisonné  seule- 
ment de  cheyteita  (  espèce  de  point 
rouge  très  fort  ),  leur  semble  un  meti 
des  plus  friands. 

Les  Ababdeh  ont  un  idiome  partie» 
lier,  qui  paraît  être  celui  des  abori^èatt 
et  l'ancien  éthiopien  ;  mais  par  suiteà 
leurs  relations  avec  les  marchands  d» 
gypte  et  du  Hedjaz,  la  plupart  deenj 
barbares  ont  adopté  la  langue  arabe,  it; 
se  sont  convertis  à  l'islamisme;  oêMl 
transformation  n'a  pas  peu  oontriboét 
peut-être,  à  les  faire  confondre  peodait 
longtemps  avec  les  tribus  arabes.       . 

Les  Benhfxusel ,  les  Mahcaé  et  m 
Howatat ,  qui  semblent  être  des  diiî^ 
sions  de  la  tribu  mère  des  Ababdeh,  to!| 
bitent  encore  plus  au  nord,  danslaBasa^i 

S^ypte  ;  les  premiers  se  trouvent  prèsdl 
hnfaUmt  et  i//wieA  ;  les  seconds  soii 
le  parallèle  de  Fayoum,  Bemsoneffi 
Boustré,  prés  de  la  mer  Rouge;  les  W- 
sièmes  ont  leurs  habitations  dansPi^ 
thme  de  Suez. 

En  1830,  le  cheik  des  Ababdeh  i» 
nommait  Abou-Otayfah.  Ils  ont  eovipoi 
huit  cents  hommes  de  euerre,  qoi  sool 
montés  non  pas  sur  des  chevaux,  maisfl 
des  dromadaires  dont  la  vitesse  est  oél 
bre;  ils  n'ont  point  de  fanussios. 


Les  Turcs  sont  aujourd'hui  les  véril 
blés  maîtres  du  pays,  comme  au  temps i 
la  conquête  par  \es  sultans  de  Consunl 
Dople.  Les  troupes  laissées  en  ÈfffP^t 
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M  Joi«  frrMisées  par  des  nrérogatives  de 
tout  genre,  s'y  fixèrentdéflnitivement,  et 
devinrent  le  noyau  d'une  armée  et  d'une 
aristocratie  toutes-puissantes. 

Les  Osmanlis  sont,  en  ffénéral,  d'une 
taille  assez  élevée;  lis  ont  la  tête  grosse. 
Je  front  plat  et  bas ,  les  yeux  assez  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre,  le  oez  un  peu  fort 
cl  retroussé,  les  lèvresépaisses  et  saillan- 
tes, la  £ace  large ,  la  peau  blanche  ;  leur 
eomplexion  est  robuste ,  mais  une  ten- 
dance très-prononoéeà  l'obésité  les  rend 
lourds  et  difformes  de  bonne  heure.  Leurs 
fréguentes  alliances  avec  les  races  pé- 
IweDiies  sémitiques  et  négroïdes  mo- 
difient le  type  primitif  des  Tatares.  Chez 
tes  individus  qu'on  pourrait  appeler  Tor- 
«o-Grecs  les  traits  ont  beaucoup  plus 
de  dignité  et  de  grâce.  Ceux-là  ont  le  nez 
ou  aquilin  sans  exagération ,  leur 
die  est  plus  petite,  leurs  yeux  sont 
iMins  écartés,  et  l'expression  de  leur 
Tîsage,  au  lieu  d'être  mélancolique  et 
pleine  d'apathie ,  a  quelque  chose  de  vif 
et  d'enjoué.  C'est  à  ce  type  mêlé  qu'ap- 
I  fsrtient  la  belle  ûgure  de  Méhémet-Ali. 
I  ,  Le  type  turc  n'a  pas  beaucoup  altéré 
I  II  race  égyptienne  moderne  :  les  Turcs 
I  Rallient  entre  eux,  ou  épousent  des 
I  femmes  étrai^ères,  qu'ils  ont  achetées  ; 
;  fe  climat  de  l'Egypte  n'est  pa» favorable, 
d'ailleurs ,  à  la  fusion  des  races.  Nous 
répéterons  ici  un  fait  déjà  cité  dans  la 
i  tie  de  Mébémet-Ali,  pour  les  conséquen- 
i  ces  politiques  c|u'il  doit  avoir  un  jour. 


turco-grec,  autant  4 
trière  du  climat  de  ! 


Si  sur  quatre*vmgt-trois  enfants  nés  en 
Egypte  dans  le  harem  du  grand  pacha 
cinq  seulement  ont  survécu,  on  peut 
dire  que  les  Osmanlis  ne  fondent  pas  de 
iimilles  dans  le  pays  qu'ils  ont  conquis* 
Il  en  a  été  de  même  pour  les  mamelouks, 
chez  lesquels  la  dégénérescence  était  tel- 
lement rapide,  qu'ils  préféraient  recruter 
leur  corps  au  dehors  par  des  achats 
d'homnoes,  et  ne  point  y  admettre  le 
peu  d'enfants  abâtardis  dont  leurs  nom- 
breuses esclaves  les  rendaient  pères. 

GRECS. 

Les  Grecs  conservent  aussi  en  Égvpte 
les  traits  distincts  de  leur  race  :  leur 
forme  idéale,  classique,  ne  se  trouve 
point  parmi  les  indigènes.  Dans  les  ha- 
rems il  y  a  beaucoup  d'esclaves  grecques , 
et  leur  présence  au  milieu  des  familles 
turques  contribue  à  former  le  groupe 

8*  Uvraison,  (Éoyfib  modebnb.} 


luerinfluencemeur- 
l'Egypte  sur  les  Eu- 
ropéens et  les  Asiatiques  peut  le  permet- 
tre. Comme  les  Grecs  sont  chrétiens,  et 
par  conséquent  monogames  ;  comme ,  en 
outre ,  ils  n'ont  point  de  harems ,  la  race 
ne  s'altère  pas  cnez  eux  par  des  croise- 
ments avec  le  type  nègre;  en  général, 
quand  leurs  femmes  ne  sont  pas  grec* 
ques ,  elles  sont  arméniennes. 

ÂSLuixnwnB, 

Les  Arméniens  représentent  en  Egypte 
l'un  des  types  les  plus  purs  de  la  grande 
famille  caucasienne.  Leurs  traits  sont  à 
peu  près  ceux  des  Grecs;  mais  leurs 
formes  sont  plus  lourdeset  leur  corps  plus 
ramassé;  leur  figure,  d'un  ovale  plus 
long  et  plus  étroit,  a  une  expression 
sombre  et  farouche  bien  différente  de 
la  ph^ionomie  ordinaire  des  Grecs; 
leur  teint  est  aussi  moins  blanc  que  ce- 
lui de  leurs  coreligionnaires.  Les  Armé- 
niennes sont  extrêmement  jolies;  mais  un 
embonpoint  excessif  les  prive  de  bonne 
heure  de  la  grâce  naturelle  de  leur  sexe. 

STBIBNB. 

On  compte  en  Égvpte  environ  5,000 
Syriens.  Cette  population  flottante  se 
compose  des  divers  éléments  du  peu- 
ple syrien:  elle  comprend  des  Grecs, 
des  Arabes  sédentaires  et  nomades, 
des  Turcs,  et  des  Kourdes,  A  la  race 
pélasgique  appartiennent  les  Grecs  pro- 
prement dits  et  les  Maronites.  La  race 
sémitique  comprend  les  Arabes  séden^ 
iaires,  les  Ansariés ,  les  Motouatis,  les 
Druses  et  les  Bédouins,  La  race  tartare 
se  divise  en  Turcs  et  en  Turcomans. 
Les  habitants  du  Liban  n'ont  pas  le 
teint  plus  foncé  que  celui  des  hommes 
du  centre  de  la  rrance ,  et  on  vante  les 
femmes  de  Damas  et  de  Tripoli  pour 
leur  blancheur  et  ta  beauté  de  leurs  yeux. 
Les  Syriens ,  en  général ,  de  quelle  race 
qu'ils  soient  issus,  sont  de  stature  moyen- 
ne, et  musculeux  sans  être  gras.  Il  faut 
en  excepter  cependant  les  Bédouins ,  qui 
sont  d'une  maigreur  extrême  et  fort  pe- 
tits, quoique  vigoureux  et  bien  portants. 

Quant  aux  Kourdes,  ils  ne  ressemblent 
en  rien  au  reste  de  la  population.  Au  lieu 
du  nez  droit  des  Grecs ,  du  nez  plat  des 
Tartares  ,  ou  du  nez  aquilin  des  Arabes, 
ils  ont  un  nez  très-épais  qui  tient  la 
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moitié  de  leur  tisage  ;  le  firont  bat,  le 
crâne  aplati ,  une  grande  bouche,  et  led 
joues  creuses  composent  leur  phvsiono* 
mie ,  où  Tidiotisme  le  dispute  h  la  féro^ 
cité.  On  donne  aux  Kourdei  les  Panhel 
pour  ancêtres. 

jmn. 

Sans  patrie  et  dispersés  dans  toutes  les 
contrées  du  globe ,  confondus  dans  la 
masse  des  populations  sans  jamais  8*y 
mêler,  les  Juifs  sont  comme  ces  cours 
d'eau  rapides  qui  traversent  des  lacs  en 
gardant  leur  teinte  naturelle. 

Cette  caste  à  part  offre  en  Egypte  uii 
caractère  moins  insolite  qu'il  ne  le  pa* 
rait  en  Europe.  Depuis  des  siècles ,  This^ 
toire  des  Juifs  suit  pas  à  pas  Phistoire  et 
les  traditions  antiques  des  peuples  indi- 
gènes de  l'Egypte:  c'est  à  des  Juifs 
qu'on  attribue  la  construction  de  la  plu- 
part des  monuments  et  les  grands  tra- 
vaux de  canalisation  dont  nous  admirons 
encore  les  vestiges  ;  ils  ont  été  tout  à 
la  fois  les  esclaves  et  les  maîtres  des 
Égyptiens  ;  et  malgré  leur  long  séjour 
sur  les  bords  du  Mil ,  dans  la  prospérité 
ou  dans  l'abaissement,  ils  ont^ardé  in- 
tacts les  traits  et  les  formes  originelles^ 
et  n*ont  point  laissé  dans  la  population 
de  traces  appréciables  de  leur  passage. 
Là  comme  ailleurs  on  distingue  tari* 
lement  les  Juifs  par  le  type  inaltérable 
de  leur  physiouomie.  Quelques  indivi- 
^  dus  ont  des  cheveux  châtains  ou  blonds, 
'  et  des  yeux  bleus.  Ceux-là  ont  un  teint  fort 
blanc,  et  se  font  justement  remarquer  en 
Orient  par  un  contraste  tout  opposé  à 
celui  que  les  Juifs ,  en  général ,  présen- 
tent dans  certains  endroits  de  l'Europe  ; 
car  en  Ëg^'pte  ils  forment  un  peuple 
blanc  au  milieu  des  races  noires,  tandis 
qu'en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  la 
France  les  Juifs  se  font  remarquer  plus 
souvent  par  la  teinte  olivâtre  de  leur 
peau  et  la  couleur  fonces  de  leur  cheve- 
lure. Le  soin  qu'ils  prennent  de  cacher 
leur  richesse  sous  une  apparence  de 
misère  et  leur  malpropreté  naturelle 
font  que  l'on  a  souvent  de  la  peine  à 
démêler  dans  ces  êtres  réprouvés  la  con- 
figuration énergique  et  régulière  des 
Seuples  sémitiques.  Les  femmes  juives 
e  la  classe  aisée,  qui  vivent  dans  iV 
bondance  et  la  paix,  sont  souvent  d'une 
beauté  frappante,  tout  en  présentant  les 


linéaments  du  vfsage,  4uelq«(ois  n^ 
poussant,  des  hommes. 

HGIAVn  BLAHO». 

La  destrtietion  du  oorps  politiqae  des 
mamelouks  par  Méhemet-Ali,  et  surtool 
l'influence  de  la  Russie  dans  toutes  la 
provinces  qui  alimentaient  les  marebés 
de  Constantinople,  a  beaucoup  diminvé 
l'importation  des  esclaves    DlaDcsen 
Egypte.  Ce  ne  sont  pas  seulemiot  des 
esclaves  mâles  que  les  Égyptiens  rédi- . 
ment  de  la  Circassie,  de  la  Mingréiie  flt 
de  la  Géorgie,  ils  y  fournissent enoora  ; 
leurs  harems  de  femmes  admirablemedi .. 
belles.  Les  Circassiennen ,  et  suitoSt 
les  Géorgiennes,  ont  le  cerveau  tiès^  ; 
veioppé;  chez  elles  l'angle  facial  estds  ; 
S0°.  Leur  figure  est  ronde ,  leurs  yen  ; 
sont  très-beaux ,  leur  nez  est  grée,  kw 
bouche  petite  et  eamie  de  dents  parfai- 
tement rangées.  L'erabonpolot  exeesaif 
qui  résulte  de  leur  oisiveté  augmente 
leurs  charmes  aux  yeux  des  Turcs.  Les 
enfants  qu'elles  mettent  au  monde  soit  ; 
rarement  doués  du  beau  sang  de  lev 
mère ,  et  presque  tous  meurent  en  bas 
âge. 

ASTBSnnCRS. 

On  amène  chaque  année  en  Égyptt  , 
un  nombre  assez  considérable  d'Abyss- 
niens  pour  les  vendre  comme  eselaves) 
et  un  plus  grand  nombre  encore  et 
femmes  de  ce  pays  passent  dans  les  ha- 
rems des  musulmans.  Ces  esclaves  sa 
divisent  en  trois  variétés  :  la  preinièrt 
vient  des  côtes  de  la  mer  Rouge  ;  u  secos- 
de,  de  l'intérieur  de  l'Abyssinie  ;  la  tr«- 
sième ,  du  pays  des  GaUas  ocddenima 
sur  les  frontières  de  la  Nigrltie. 

Les  habitants  des  rives  de  la  mer 
Rouge  ont  la  conformation  de  la  tête  d 
les  traits  des  Arabes  ;  leur  peau  est  I 
peu  près  de  la  teinte  de  celle  des  molâ* 
très,  ^Is  ont  des  cheveux  crépus  sans 
être  laineux. 

Les  Abyssiniens  de  l'intérieur  soot 
d'une  couleur  moins  foncée  encore;  leurs 
cheveux,  longs  et  bouclés ,  n'ont  aneuae 
ressemblance  avec  ceux  des  Nègres.  Ctt 
deux  variétés  tiennent  beaucoup  du  type 
arabe  pur;  cependant  leurs  traits  soot 
plus  r4;uliers  et  plus  doux  que  ceux  des 
Arabes .  Leurs  formes,  moins  grêles^  n'ae* 
eusent  point  de  vigueur,  ear  learestf) 
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tilntion  est  ^(fxiènAement  délicate;  ils 
manquent  de  force  physique  et  d*éner« 
gie  morale  y  mais  non  d'intelligence  et 
de  cœur. 

La  troisième  ▼ariété  de  la  race  abjs- 
anîenne  forme  une  transition  entre  la 
famille  sémitique  et  la  famille  négroïde. 
Les  Gaiias  occidentaux  ont  la  peau 
presque  noire,  les  cheveux  laineux,  et 
leur  nhysionomie  générale  présente  une 
granae  analogie  avec  celle  des  Nègres. 

Les  Abyssiniens  ont  peine  à  s^accli- 
mater  en  Egypte  ;  les  femmes  surtout 
meurent  dans  un  âge  peu  avancé,  et  ra- 
rement elles  atteignent  leur  quarante- 
cinquième  année;  les  enfants  qu'elles 
donnent  à  leurs  maîtres  ne  vivent  pas, 
ou  végètent  attaqués  par  des  maladies 
de  poitrine  et  des  affections  scrofuleu- 
ses  f  malgré  cela ,  les  Turcs  recherchent 
passionnément  les  Abyssiniennes,  à 
cause  de  leur  beauté  et  de  leur  aimable 
caractère. 


Ce  sont  les  nègres  du  Darfour,  du  Koi^ 
dofan  et  des  provinces  du  Kamamil 
Qu'on  amène  esclaves  en  Egypte;  les 
différentes  tribus  de  ces  contrées  pré- 
sentent des  variétés  très -nombreuses 
dans  les  formes  du  corps  ou  de  la  tête , 
dans  la  coi:Ieur  de  la  peau ,  ou  Texpres- 
8ion  du  visage.  Ce  sont  toujours  néan- 
moins des  crânes  déprimés ,  dont  Tangle 
facial  est  de  7T*  à  62** ,  des  nez  compTé- 
temoit  épatés ,  des  mâchoires  très-proé- 
minentes, d'énormes  bouches  bordées 
de  lèvres  épaisses ,  des  têtes  rejetées  en 
arrière  sur  un  col  gréie  et  bas,  des 
épaules  hautes,  carrées,  des  membres 
laos  grâce  et  sans  rondeur,  et  d'énor- 
mes pieds  plats  avec  des  talons  saillants 
€t  larges.  Ce  sont  eux  qui  gardent  les 
femmes  des  riches  dans  les  harems, 
après  avoir  subi  la  castration.  Comme 
les  eunuques  blancs,  les  eunuques  noirs 
ODt  une  voix  de  femme  ou  même  d'en- 
fant, et  acquièrent  un  embonpoint  sou- 
vent monstrueux.  Bien  que  tous  les  es* 
cbves  africains  ne  soient  point  mutilés , 
ee  n'est  pas  par  les  esclaves  mâles  que 
s'opère  le  mélange  des  races  négroïde 
et  caucasienne  ;  les  Turcs  admettent  par 
laiciveté  des  femmes  noires  dans  leurs 
barems,et  voient  sans  regret  une  partie 
de  leur  lignée  reproduireJes  traits  d'une 


noe  Inférieure  en  beaaté  comme  en  ia« 
telligence,  tandis  qu'une  autre  rappelle 
l'élégante  forme  péiasgique,  et  promet 
les  plus  belles  facultés  intellectuelles. 
Du  reste,  les  enfants  des  négresses  ne 
supportent  pas  mieux  le  climat  de  l'E- 
gypte que  ceux  des  Géorgiennes  ou  des 
Abyssiniennes. 

Comme  les  Européens  ne  forment 
guère  d'alliance  durable  en  Egypte,  et 
comme  ils  y  sont  en  fort  petit  nombre , 
on  ne  saurait  préciser  quelle  serait  sur 
eux  l'influence  du  climat,  s'ils  cher- 
chaient à  s'y  établir,  il  est  vraisembla- 
ble que  des  familles  humaines  si  diffé- 
rentes de  l'antique  race  égyptienne  fini- 
ront par  s'éteindre  entièrement  après 
un  petit  nombre  de  générations. 

nOBés  DE  LA  TIV  CHCZ    LA  P0P17LATI0IV 
ÉGTPTIERIVE. 

Les  anciens  Éi^tiens  jouissaient 
d'une  longévité  remarquable:  les  inscrip- 
tions funéraires  en  font  foi;  et  l'auteur 
du  Crania  Kgyptiaca  remarque  aue 
sur  cent  crânes  qui  lui  furent  envoyés , 
et  qui  avaient  été  pris  au  hasard ,  il  en 
trouva  deux  de  soixante  à  soixante-dix 
ans,  trois  de  soixante^lix  à  quatr^vingts, 
et  deux  de  quatr&'vingts  à  quatre-vingt- 
dix  ;  la  proportion  est  de  beaucoup  plus 
forte  que  celle  des  populations  de  l'Euro- 
pe, où  l'on  ne  trouve  pas  sur  mille  indivi- 
dusdeux  personnes  âgées dequatre-vingt- 
dix  ans.  D'autre  part,  soit  que  les  enfants 
fus>ent  embaumés  d'une  manière  parti- 
culière ,  ou  qu'on  les  déposât  dans  des 
tombeaux  non  encore  retrouvés,  on  ren- 
contre comparativement  peu  de  momies 
d'enfants.  En  rabsenoe  de  renseigne- 
ments, nous  serions  porté  à  croire 
qu'une  grande  salubrité  et  une  sage 
entente  des  soins  nécessaires  à  l'enfanee 
diminuaient  alors  considérablement  la 
proportion  de  la  mortalité  pendant  les 
premiers  temps  de  la  vie. 

Aujourd'hui  le  contraire  a  lieu  en 
Bgypte,  et  la  mortalité  y  est  effrayante 
parmi  les  enfants.  L'époque  du  passage 
de  l'enfance  à  la  puberté  est  aussi  fort 
dangereuse  et  fort  meurtrière;  maisoes 
deux  terribles  épreuves  passées,  les  Égyp- 
tiens sont  fondés  à  esoérer  une  longue 
carrière.  Cependant  aile  climat  de  i'£- 
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fypte ,  dans  une  condition  normale,  est 
favorable  à  la  popolation  indigène,  il 
paraît  complètement  nuisible  aux  peuples 
étrangers. 

Ainsi  les  Nègres ,  qui  dans  leur  patrie 
parviennent  à  un  â^  fort  avancé,  s'u- 
sent et  meurent  rapidement  en  Egypte , 
quoique  les  conditions  ciimatériques  n'y 
présentent  pas  des  différences  extrêmes. 
Nous  nous  gardons  bien  de  prendre  à  la 
lettre,  dans  cette  appréciation,  ce  que  les 
Nègres  eux-mêmes  racontent,  et  ce  que 
disent  la  plupart  des  voyageurs.  En  Orient 
personne  ne  sait  son  âge;  et  parmi 
les  tribus  sauvages ,  souvent  vagabon- 
des, c'est  seulement  par  une  estimation 
approximative  oue  Ton  parvient  à  con- 
naître la  durée  de  la  vie.  11  résulte  d'une 
série  importante  de  témoignages  ^u'il 
existe  au  Darfour  beaucoup  d'mdividus 
ayant  toutes  les  apparences  d'une  vieil- 
lesse très-avancée.  Or,  tous  les  voya* 
geurs  savent  qu'on  voit  en  Egypte,  au 
contraire,  les  Nèjpres  les  plus  vigoureux 
s'étioler  et,  s'éteindre  en  très-peu  de 
temps. 

Du  reste ,  la  faculté  d'acclimatement 
est  en  raison  directe  de  la  perfection  des 
organes.  Les  sauvages  n'endurent  point 
impunément  le  moindre  changement  de 
lieu,  de  vie  et  d'habitudes,  tandis  que 
l'homme  civilisé  supporte  facilement  des 
variations  considérables  de  température, 
et  des  révolutions  radicales  dans  ses  ha- 
bitudes  et  son  alimentation.  Ainsi  les 
noirs  du  centre  de  l'Afrique  périssent  en 
deux  ou  trois  années  dans  les  colonies 
anglaises  de  la  Côte  d'Or ,  tandis  que  les 
Européens  supportent  dans  la  Haute- 
Egypte  une  chaleur  de  48"*,  et  dans  l'A- 
mérique du  Nord  un  froid  de  &&^ ,  extrê- 
mes qui  présentent  la  diCférence  énorme 
de  104''. 

Mais  cette  faculté  congéniale  ne  peut 
se  transmettre  au  même  degré  à  des 
enfants  conçus  et  élevés  dans  un  milieu 
formé  d'éléments  sans  analogie  avec  les 
principes  constitutifs  du  sol  originaire; 
et  c'est  par  là  qu'on  pourrait  expliquer 
comment  les  races  étrangères  de  la  po- 
pulation de  l'Egypte  sont  affectées  di- 
versement par  rinfluence  fftcheuse  du 
climat.  Pour  les  individus  appartenant 
à  des  races  perfectionnées  l'action  est 
médiate;  ils  vivent  en  Egypte  aussi  long- 
temps que  dans  leur  propre  pays ,  et  leur 


santé  y  est  aussi  bonne;  mais  à  lapre"* 
.  mière  génération,  la  nature  du  pays  re- 
prend ses  droits,  surtout  quand  le 
moindre  mélange  avec  des  races  infé- 
rieures place  l'en&nt  dans  d^autres  con- 
ditions que  le  père.  —  Pour  les  indivi- 
dus  issus  de  races  sauvages  ou  barbarvi , 
l'action  est  immédiate  :  dès  leur  séjour 
en  Egypte  ils  souffrent,  et  s'il  se  pro- 
longe ils  meurent. 

CHAPITRE  IV. 

BBLIGIONS. 

Lorsque  Méhémet-Ali  arriva  au  pa- 
chalik  d'Egypte,  il  eut  soin,  en  politi- 
que adroit,  de  développer  les  germes  de 
tolérance  laissés  par  nnvasion  française. 
Les  chrétiens  devaient  être  utiles  a  ses 
desseins  :  il  les  protégea.  Dans  son  ora- 
vre  de  réforme,  Méhémet-Ali  eut  d'aboni 
à  combattre  le  fiinatisme  des  ulémas  et 
des  cheiks.  Tantôt  il  employa  le  des- 
potisme pour  détruire  des  préjugés  reli- 
gieux, tantôt  il  feignit  de  se  soumettre 
aux  représentations  des  çhefe  du  culte 
musulman ,  éludant  ensuite  par  une  né* 
gligence  calculée  l'exécution  des  meso- 
res  qu'il  était  forcé  de  prendre.  Ce  fii 
ainsi  qu'il  gasna  du  temps,  et  le  temps 
créa  rhabitude;  les  musulmans  s^aoooo- 
tumèrent  peu  à  peu  à  voir  des  chrétiens 
porter  des  turbans  semblables  aux  leurs, 
des  pantoufles  rouges  ou  jaunes ,  et  à  les 
rencontrer  à  cheval  dans  les  rues.  A  ce 
propos,  nous  rappellerons  la  requête 
adressée  par  les  musulmans  de  Damas 
à  Ibrahim-Pacha  lors  de  l'expédition  de 
Syrie  :  les  dévots  de  Damas  demandaient 
qu'il  fût  défendu  aux  chrétiens  d'aller  à 
cheval ,  afin  que  les  musulmans  fussent 
toujours  au-dessus  d'eux.  Le  pacha  ré- 
pondit que  si  les  musulmans  voubieat 
garder  leur  position  supérieure ,  ils  pou- 
vaient monter  des  dromadaires,  ce  qoe  les 
chrétiens  se  garderaient  bien  dlmiter. 

Toutes  les  religions  Jouissent  en 
Egypte,  non  pas  aune  faveur  égale, 
mais  d'une  paix  assez  constante,  et 
d'une  liberté  que  la  conscience  a  soDveot 
réclamée  en  vain  dans  des  empires  qoe 
Ton  regarde  comme  beaucoup  plus  ci- 
vilisés. 

L*Égyptea  subi  suceessiveinent  lin* 
fluence  des  trois  religions  princîpalei 
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an'oo  y  retroa?e  encore  aujourd'hui, 
au»  aroir  jamais  été  juive ,  ses  rapports 
weeïe  peuple  de  Dieu  ont  dû  avour  une 
iaflaenee  sensible  sur  ses  mœurs  et  sa 
raoraJe  religieuse.  L*Égypte  entière  fut 
chrétienne  sous  b  domination  romaine 
et  SODS  Tempire  d'Orient;  mais,  quoi- 
que si  Toisine  de  TÉglise  d*  Afrique  « 
rÉgiise  égyptienne  n'eut  jamais  la  fer- 
?eur  et  Técût  du  berceau  des  Ambrolse 
et  des  Augustin. 

Les  juits  d'Orient  rM^ardent  le  Tal* 
mtÊd  comme  d'origine  divine.  La  seule 
différence  qu'ils  font  entre  ce  livre  et 
le  Pentateuque  est  que  le  Talmud  a  été 
communiqué  verbalement  à  Moïse, 
tandis  que  le  Pentateuque  lui  a  été 
donné.  Leurs  cérémonies  religieuses, 
et  les  moindres  formalités  du  culte,  de 
la  vie  civile,  ou  des  relations  domes- 
tiques, sont  les  mêmes  en  Orient  que 
partout  ailleurs.  ^m 

Les  earaîtes  sont  une  secte  de  la  re« 
ligioa  juive;  en  Turquie  ib  sont  placés 
8008  la  protection  de  la  Russie  ou  de 
rAutricne;  mais  en  Egypte  ils  forment 
Qoe  communauté  nombreuse.  Les  caraJ- 
te8  rejettent  le  Taimud  et  tous  les  com- 
mentateurs. Chacun  d'eux  est  obl^é  de 
transcrire  le  Pentateuque  une  fois  en 
sa  vie ,  et  ib  en  prennent  à  la  lettre  tou- 
tes les  prescriptions  avec  une  exactitude 
acropaleuse.  Ces  sectaires  admettent  la 
polygamie;  mab  il  est  rare  qu'ils épou* 
sent  plus  d'une  femme.  Les  rabbins 
prétendent  que  l'bérésie  caraïte  est  née 
vers  le  milieu  du  huitième  siècle  de  Tère 
chrétienne;  mais  les  hérésiarques  font 
remonter  leur  origine  jusqu^à  une  épo- 
qae  antérieure  à  la  destruction  du  pre- 
mier temple  de  Jérusalem;  les  juifs  or- 
thodoxes et  les  earaîtes  se  portent  la 
haine  la  plus  violente. 

Les  roahométans  regardent  les  juifs 
comme  leurs  ennemis  les  plus  acharnés. 
Oq  lit  dans  le  Koran  :  «  Tu  trouveras 
que  les  plus  violents  ennemb  des  vrais 
croyants  sont  les  juifs  et  les  idolâ- 
tres; et  tu  trouveras  que  les  plus  por- 
t^  à  aimer  les  vrais  croyants  sont 
eeax  qui  disent  :  «  Nous  sommes  chré- 
^^.  »  Une  locution  proverbiale,  fort 
usitée  parmi  les  musulmans,  qualifie  de 

^ine  iuive  une  inimitié  irréconcilia- 

hie  :  lia  pour  moi  une  haine  juive,  di- 
leaMls. 


Les  coptes  jaoobîtes  ou  schismati- 
ques,  nom  que  Ton  donne  ordinaire- 
ment aux  sectateurs  de  TÉglise  d'A- 
lexandrie, forment  la  classe  la  plus 
nombreuse  parmi  les  chrétiens.  On  en 
compte  environ  cent  soixante  mille, 
répandus  dans  les  provinces  de  la  Haute 
et  de  la  Basse-£gypte;.au  Caire,  ils  oc- 
cupent deux  des  quartiers  les  plus  po- 
puleux. Attachés  aux  anciens  usages, 
observateurs  rigides  des  préceptes  de 
leur  Église,  les  coptes  obéissent  sans 
contrainte  aux  commandements  de  leur 
patriarche,  qui  réside  au  Caire,  quoi- 

âu'on  lui  donne  le  titre  de  patriarche 
"^ Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Outre  le 
baptême  des  enfants,  qui  doit  avoir  lieu 
à  l'église,  ils  pratiquent -aussi  la  circon- 
cbion  ;  mais  c'est  plutôt  pour  eux  une 
coutume  nationale  et  une  mesure  de 
propreté  qu'une  cérémonie  reli^'euse. 
Les  coptes  admettent  la  confession  au- 
riculaire, et  communient  sous  les  deux 
espèces.  Le  clergé    copte  nomme  le 

Satriarche ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
it,  a  un  pouvoir  illimité.  Nul  ne  peut 
recevoir  la  prêtrise  s'il  n'est  marié,  et 
pourtant  tout  individu  marié  en  secon- 
des noces  est  inhabile  au  sacerdoce.  La 
manière  de  sacrer  les  prêtres  est  remar- 
quable :  le  postulant  est  amené  de  force 
devant  le  patriarche,  qui,  malgré  les 
protestations  d'indignité  du  candidat, 
persiste  à  lui  conférer  l'ordination.  Con- 
trairement aux  conditions  exigées  pour 
les  fonctions  cléricales  de  la  classe  sécu- 
lière, le  célibat  est  obligatoire  pour 
l'état  monastique;  mais  aussi  ceux  qui 
choisissent  cette  profession  sont  privi- 
légiés ,  car  c'est  exclusivement  parmi  les 
moines  au'on  choisit  les  hauts  dignitai- 
res de  I  Église  copte.  Les  ofGces  sont 
célébrés  en  lan^e  copte,  bien  que  les 
prêtres,  excessivement  ignorants,  ne 
comprennent  point  un  mot  de  cette  lan- 

§ue  antique;  ils  lisent  l'Évangile  dans 
es  termes  qui  sont  pour  eux  lettre 
close ,  et  que  le  plus  souvent  ib  déOgu- 
rent;  le  dernier  membre  du  clergé  copte 

3ui  ait  possédé  la  connaissance  de  Vx^' 
iome  dans  le^el  sont  écrites  la  parole 
divine  et  la  liturgie  est  mort  dans  le 
courant  du  dix-huitième  siècle. 

Les  coptes  possèdent  environ  cent 
églises  ou  monastères ,  dont  la  plupart 
ont  été  placés  dans  des  lieux  d'un  accès 
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ne  peut  être  accompli  que  par  lea  person- 

In   "  *        *    " 

fiemaÎDe  sainte. 


nés  delà  classe  aisée,  il  se  fait  pendant  Ja 


Les  coptes  haïssent  beaucoup  plus 
les  autres  chrétiens  que  les  musulmans 
eux-mêmes,  et  on  voit  parmi  eux  beau- 
coup de  conversions  à  rislamisme. 

On  évalue  à  cinq  mille  le  nombre 
des  coptes  ortÀodoxes,  c'est-à-dire  qui 
sont  en  communion  avec  Rome  ;  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  sont  à  peu  près 
ceux  des  captes  jacobites;  la  seule  dif- 
férence notable  qui  existe  entre  eux 
se  trouve  dans  les  cénémonies  extérieu- 
res du  culte.  Toutefois  le  clergé  copte 
latin  est  moins  Ignorant  que  celui  des 
iacobites,  et  la  secte  entière  participe 
à  cette  supériorité  d'instruction,  us 
ont  au  Caire  un  évéque  et  des  prêtres 
du  rite  latin. 

CaSCB  SCmSHATIQlJES. 

On  compte  en  Egypte  environ  trois 
mille  cinq  cents  Grecs  schismatiques  : 
il  refusent,  comme  on  sait,  de  recon- 
naître la  suprématie  du  pape  comme 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  rejettent  le 
dogme  qui  fait  procéder  le  Saint-Esprit 
du  Fils  aussi  bien  que  du  Père.  Us  per- 
mettent le  mariage  des  prêtres,  et  com- 
munient sous  les  deux  espèces.  Leur 
chef  est  le  patriarche  de  Constantinople, 
et  ils  ont  au  Caire  trois  édifices  religieux  : 
le  couvent  de  Saint-George,  celui  de 
Sainte-Catherine,  et  une  église  dédiée  à 
Saint-Nicolas.  ■^. 

On  trouve  encore  en  Egypte  une 
autre  secte  de  schismatiques  grecs,  qui 
depuis  qudaues  années  s*est  soumise  à 
un  patriarcne  particulier,  résidant  en 
Egypte;  ceux-ci  ne  sont  guère  plus 
nombreux  que  les  précédents. 

ÀRHÛfIBllS. 

Les  Arméniens  sont  environ  au  nom- 
bre de  deux  mille;  ils  reconnaissent 
un  petit  nombre  de  fêtes ,  et  rejettent  le 
culte  des  images. 

Le  Credo  arménien  n'admet  qu'une 
seule  nature  en  Jésus-Christ,  ou  plu- 
tôt il  ne  nie  pas  la  nature  humaine, 
comme  Apollinaire;  il  ne  confond  pas 
les  deux  natures  comme  Eutychès,  et 
il  ne  les  divise  pas  absolument  comme 
Nestorius;  mais  il  enseigne  que  les 
éléments  divins  et  humains  sont  unis 


inséparablement,  comme  Tâme  et  h 
corps  sont  unis  pour  former  un  étn 
vivant. 

Les  Arméniensfontremonter  learcvlti 
au  temps  mime  de  la  vie  de  Jésns-GbrisL 
lisse  sont  séparés  de  l'Eglise  catboUqei 
en  536  de  l'ère  chrétienne,  quatre-viiigV 

ritre  ans  après  le  eoneile  de  Ghal» 
ne,  qui  avait  rgeté  la  doctrine  d%itf- 
ehès ,  et  qnarant»quatre  ans  après  «foi 
synode  «Tévêques  eut  excommunié  cd 
hérésiarque.  La  séparation  avait  étéic- 
solueen  630  dans  on  concile  tenn  à  TaWs, 
sous  le  patriarche  Nereet  II;  elle  fat 
.  quinze  ans  à  s'accomplir.  En  66 1 ,  aooi  II 
patriarcat  de  Moïse  I*',  les  béré8ia^ 
ques  adoptèrent  une  ère,  d'après  la- 
quelle ils  comptent  encore.  Les  Armé- 
niens ont  cinq  patriarches  principain  : 
le  premier  est  celui  de  Constantinopie, 
qm  représente  les  raiftu  ormâiiew 
répandus  dans  tout  l'empire  ottoosB; 
sa  nomination  doit  être  confinnée  ptf 
le  sultan. 

Cette  seete  chrétienne  est  d'oM 
extrême  sévérité  dans  l'observanee  te 
pratiques  religieuses.  Outre  le  grasi 
carême,  elle  en  a  institué  dix  autres  ée 
cinq  jours  chacun.  Si  Ton  ajoute  à  ce 
nombre  tous  le  mercredis  et  les  ss* 
médis,  qui  sont  également  des  jorni 
d'absunence,  on  trouve  dans  l'anaée 
deux  cent  deux  jours  de  jeûne,  pea* 
dant  lesquels  il  fiiut  s'abstenir  de  viaue, 
de  poisson,  de  beurre,  d'huile,  de  hH 
et  oe  vin.  Les  prêtres  ont,  deplus,dfloi 
autres  carêmes  de  cinquante  jeuni 
l'un  avant  Noël ,  l'autre  avant  la  Tr»» 
figuration. 

Il  y  a  quelques  années,  le  patriarcbs 
arménien  tenta  de  réformer  son  ËgiiiB» 
Il  voulait  supprimer  la  oonfessioii  in* 
riculaire  et  mettre  en  vigueur  ce  fé- 
eepte  de  l'itcriture,  si  souvent  violé 
par  les  diverses  religions  issues  et 
christianisme  :  ^  Tune  feras  pas  di 
Dieu  à  ton  image.  »  La  nroscri|>tiMi 
complète  des  images,  tant  de  la  diviailé 
que  des  saints,  trouva  une  opposItioB 
des  plus  vives  chez  les  Arméniens,  et  le 
patriarche  copte  intervint  même ,  et  ft 
comprendre  au  patriarche  ioonooisqoe 
ladaïuçereuse  inconvenance  de  ses  idées; 
la  réforme  en  est  restée  là  pour  le  mo- 
ment. 

Quelques  Arméniens,  mais  en  piw 
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Bombre,  ont  adopté  le  culte  catholique; 
Ib  posaèdeot  un  temple  spécial  pour  la 
célâ>ration  de  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses. ^ 
Des  nestoriens  et  des  maronites  se 
trouvent  aussi  en  Egypte,  où  ils  ont 
dei  chapelles ,  des  ^îses,  et  d'autres 
établissements  religieux.  Comme  les 
eoptes,  les  prêtres  maromtes  peuvent 
n  marier. 

C4TB0IJQUB  LàTlHS. 

La  population  européenne  fixée  en 
Égjrpte  forme  TÉtf lise  catholique  du  rite 
labn ,  dont  les  différents  temples  sont 
doeervis  par  les  Pères  de  la  terre  sainte, 
religieux  de  Tordre  de  Saint  -  Fran- 
çois. 

Gooformément  aux  ordonnances  de 
François  V  et  de  Louis  XIV,  qui  s'en 
déclarèrent  les  défenseurs,  les  établis- 
Kroents  religieux  du  catholicisme  en 
Imrpte  sont  restés  sous  la  protection 
spéciale  de  la  France. 

Ces  diverses  sectes  chrétiennes ,  ja- 
loosesles  unes  des  autres,  ont  souvent 
offert  aux  musulmans  le  spectacle  de 
déplorables  conflits,  et  cela  pour  les 
causes  les  plus  légères. 

-Ainsi,  les  grecs  purs,  les  arméniens 
et  les  eoptes  s'entr'égorgeaient  parce 
que  les  premiers  faisaient  le  signe  de 
»  croix  avec  trois  doigts  ;  les  armé- 
Biens,  avec  deux  ;  et  les  coptes,  avec  un 
nul. 

Aujoordliui  que  le  vice-roi  protège 
toutes  les  religions  sans  distinction ,  et 
tre  pennet  pas  qu'une  d'elles  opprime 
lei  autres,  ces  naines  intestines  n'ont 
d'autre  effet  que  d'augmenter  le  mépris 
que  le  mosulman  professe  héréditaire* 
ment  pour  les  hommes  qui  ne  sont  point 
de  sa  religion. 

^AHJHSIBIIT    DB   L'ISUMUIIE    W   ÉGYm, 

Séduit  par  laposition  politique  et  les  ri- 
chesses dece  pays,  Mohammed  avait tou« 
jours  ré?é  la  conquête  de  l'Egypte  ;  mais 
cefîit  seulement  sept  ans  après  sa  mort 
qne  cette  conquête  fut  accomplie;  le 
troisième  successeur  du  prophète  fut  ap- 

e^à  la  réaliser.  Les  Ëeyptiens ,  dont  la 
religieuse  avait  été  fortement  ébran* 
téeoardes  schismes  nombreux,  n'op- 
(wrent  qu'une  &ible  résistance,  lors- 


que le  lieutenant  d'Omar,  Amroiê'Ben' 
il'Aàs ,  se  présenta  pour  leur  imposer 
des  lois  et  une  croyance  nouvelle;  d'un 
christianisme  sans  unité  ils  passèrent 
Haciiement  au  mahométisme. 

rftris  sr  rites  rbugibdx. 

Nous  ne  tracerons  point  ici  l'histoire  de 
Mohammed  et  des  premiers  califes;  car 
cette  partie  a  été  traitée  à  fond  dans  un 
autre  volume  de  l'Univers  Pittoresque. 
(Voy.  Yj4rahiepdit  M.  Noël  Desvergers. j 

Les  purifications  ou  ablutions,  qui 
forment  une  des  obligations  principales 
de  l'islamisme,  sont  un  usage  oriental 
dont  l'origine  se  perd  dans  les  temps  les 
plus  reculés.  D*aitleurs,  on  ne  doit  y  voir 
que  des  pratiques  hygiéniques,  mdis- 
pensables  à  ooserver  dans  des  climats 
chauds,  et  Mohammed  les  a  revêtues 
d'un  caractère  sacré  pour  que  personne 
ne  s'en  dispensât.  Le  croyant  ne  peut 
se  livrar  à  aucun  acte  religieux  avant  de 
s'être  préalablement  lavé  de  toute 
souillure  corporelle.  Il  v  a  trois  espèces 
de  purification  :  le  ghcui^  ou  lavage  pour 
les  souillures  matérielles  du  corps,  de 
l'habit,  ou  du  lieu  où  l'on  prie;  ei  oud» 
houou^  ou  l'ablution,  qui  consiste  à  se 
laver  le  visage,  la  barbe,  les  mains,  les 
bras  jusqu'au  coude  et  les  pieds  jusqu'à 
la  cheville;  enfin  le  ghousl^  lotion  obli- 
gatoire après  l'acte  vénérien,  pendant 
les  pertes  périodiques  de  la  femme,  les 
couches,  etc. 

Afin  d'offrir  en  tous  lieux  aux  vrais 
crevants  une  eau  pure  pour  les  ablutions, 
Mohammed  a  conseillé  aux  femmes  de 
prier  dans  leurs  maisons;  rien  n'est  plus 
rare  que  de  voir  une  femme  dans  la 
mosquée,  bien  que  l'entrée  lui  en  soit 
permise.  Le  pèlerinage  de  la  Mekke 
n'est  pas  non  plus  obligatoire  pour  les 
femmes;  mais  dans  aucun  cas  il  ne 
leur  est  accordé  de  monter  seules  au 
sommet  du  mont  Arafat.  Si  elles  ne  sont 
point  mariées,  elles  prennent  un  époux, 
afin  d'accomplir  cette  pieuse  cérémonie, 
après  laquelle  ce  manage  éphémère  se 
trouve  dissous  de  droit. 

Comme  le  judaïsme  et  le  christianisme, 
la  religion  mahométane  met  la  piété 
au-dessus  des  autres  vertus,  et  en  fait 
le  complément  indispensable  d'une  vie 
méritoire  et  agjréable  à  Dieu. 

L'hOBf^m^  pieux  doit  préserver  dé 
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Unité  soQilldre  sei  tept  membres,  qui 
sans  cette  précaution  peuvent  devenir 
pour  lui  les  sept  port^  de  Tenfer.  Les 
sept  membres  sont  :  les  oreilles^  les 
yeux,  la  langue,  le*  mains,  les pieas^  le 
ventre  et  les  parties  sexuelles. 

Les  oreilles  ne  doivent  entendre  au- 
cun instrument  de  musiqua  £lles  doi- 
vent se  fermer  au  mensonge,  à  la  médi- 
sance ,  aux  discours  obscènes. 

Les  yeux  n'ont  pas  moins  de  choses 
Il  fuir.  Il  est  défendu  à  tout  croyant  de 
regarder  un  homme  du  nombril  au  ^e- 
nou.  Les  femmes  ne  peuvent  jamais  je- 
ter les  yeux  sur  cette  partie  du  corps, 
guel  que  soit  le  sexe  de  la  personne  qu  el- 
les ont  devant  elles.  Quant  aux  hommes, 
la  prescription  est  la  même  pour  les  fem- 
mes qu'ils  ne  peuvent  épouser;  et  pour 
celles  dont  ils  pourraient  faire  une 
épouse  la  loi  est  encore  plus  sévère.  Les 
femmes  légitimes  et  les  esclaves  sont 
placées  en  dehors  de  ces  règles.  L'ooil 
ne  peut  sans  péché  épier  furtrvement 
les  actions  d'autmi.  Il  tant  aussi  se  gar^ 
der  de  jeter  un  regard  de  mépris  sur 
un  musulman.  Les  riches  et  pieux  mu- 
sulmans établissent  sur  le  bord  des 
routes,  dans  le  voisinage  des  villes,  ou  à 
Feutrée  des  déserts,  des  fontaines  ou  des 
réservoirs  construits  avec  plus  ou  moins 
de  luxe.  Souvent  ces  fontaines  sont  en-», 
tourées  d'édifices  pour  que  les  musuL 
mans  puissent  accomplir  a  Tombre  leurs 
devoirs  religieux;  si,  malgré  ces  fonda- 
tions pieuses,  lé  musulman  manque 
d'eau,  il  peut  purifier  son  corps  en  le 
frottant  de  sable,  de  terre,  de  poussière 
ou  de  toute  autre  substance  pulvérisée 
et  sèche,  pourvu  que  nulle  chose  impure 
n'y  soit  mêlée;  cette  cérémonie  symbo- 
lique ,  fondée  sur  Texemple  de  Moham- 
med ,  s'appelle  teyemmoum,  et  Torigina 
de  son  institution  s'explique  asses  par 
la  nature  ^aride  et  sablonneuse  du  pays 
où  fut  institué  l'islamisme, 

La  prière  est  un  précepte  de  toutes 
les  r&ligions,  La  loi  de  Mohammed  presr 
crit  au  fidèle  cinq  prières  par  jour  ;  une 
avant  le  lever  du  soleil,  une  a  midi,  une 
entre  midi  et  le  soir,  une  au  coucher  du 
soleil,  et  une  à  l'entrée  de  la  nuit.  Les 
heures  de  la  prière  varient  suivant  les 
saisons  :  celle  de  l'aurore,  par  exemple, 
doit  se  faire  au  moment  où  Ton  peut 
distinguer  un  fil  blanc  d'un  fil  noir. 


Ceux  qui  n  ont  point  aeoompKleiirsdé» 

votions  dans  la  première  partie  de  h 
journée  peuvent  efifacer  leur  &utc  a 
priant  plus  que  les  autres  pendant  le 
reste  du  jour.  Les  heures  de  la  priât 
sont  toutes  annoncées  par  les  muenini, 
dont  la  voix  grave  et  solennelle  appdk 
les  fidèles  du  Wut  des  minarets. 

Les  prières  peuvent  être  faites  en  pu- 
ticulier,  dans  la  maison,  ou  en  pleioair, 
ou  bien  en  commun  dans  une  mosquée, 
sous  la  direction  d'un  iman.  L'assem- 
blée suit  alors  scrupuleusement  les 
mouvements  du  pontife,  et  reposé 
umen  à  la  récitation  de  chaeon  dei 
versets  qui  font  partie  de  la  prière*  Le 
salat-eliouma  (la prière  du  vendredi ) 
se  fait  toujours  sous  la  conduite  d  w 
îman. 

Pour  que  la  prière  soit  efficace ,  li 
loi  musulmane  exige  : 

r  L'état  de  propreté  ;  ^  la  déceoe» 
dans  le  vêtement;  3*>  U  direction  di 
corps  vers  le  temple  delà  Meike,  Téter* 
nelle  Caaba;  et  4^  la  volonté  ou  Fin- 
tention. 

Le  musulman  qui  veut  être  im  la 
première  de  ces  conditions  doit  faire 
les  ablutions  suivantes  avec  de  reai 
pure,  chaque  fois  qu'il  se  dispose  à 
prier  : 

Laver  les  mains  jusqu'au  poigael 
{Ter.) 

Laver  ou  rinceria  bouche^  iTer.) 

Laver  les  narines.  {Ter,) 

Laver  le  visage.  (Ter.) 

Laver  le ,  bras  droit  jusqu'en  eou- 
de.(rer.) 

Laver  le  bras  gauche  jusqu'au  cou- 
de. (Ter.) 

Ensuite  passer  la  main  droite  moail- 
lée  sur  le  front,  à  la  racine  des  d»- 
veux;  introduire  les  deux  doigts  iodei 
dans  les  oreilles;  passer  les  pouces  der 
rière  les  oreilles;  passer  le  dos  des 
mains  sur  le  cou.  (Une  fois.) 

Laver  le  pied  droit  jusqu'à  la  ebe- 
ville,  (rer.) 

Laver  le  pied  ganche  jusqu'à  la  ebe» 
yille.  (Ter.) 

£n  finissant  les  ablutions,  on  pr»* 
nooee  la  profession  de  foi  : 

J'aUestejfu'U  n*y  a  de  dieu  que  Dieu, 
eé  que  Mohammed  est  son  sereileitr  *l 
son  prapàéte. 

L^abhitionfûte,  lemusulmanse  ftoi 
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mr  la  natte  qui  couvre  le  sol  de  sa  de« 
meare,  ou  bien  il  étend  dans  le  lieu  où 
iltetrouTe  un  petit  tapis  destiné  à  cet 
usage;  cetaols  s'appelle  en  arabe  sed- 
fadeh,  A  défaut  de  natte  ou  de  tapis, 
iJlke  UD  de  ses  Yétements,  Tétale  à  terre , 
â  commence  la  prière. 

D*abord  il  se  tient  debout,  dans  un 
neoeiliement  respectueux,  la  face  tour- 
née du  côté  de  la  kibiah,  petite  niche 
qui,  dans  toutes  les  constructions  con* 
acréesau  culte ,  sert  à  indiquer  la  direc- 
tion du  temple  de  la  Mekke;  cette  niche 
flrt  ornée  d'arabesques  et  de  sentences 
tifées  du  Koran.  Dans  cette  position,  le 
(Uèle  fait  en  ces  termes  un  neut  ou 
Kini  : 

«  Je  veux  offrir  à  Dieu  deux  rikats, 

£1  forment  la  prière  du  matin ,  ou 
«quatre  rikats,  qui  forment  la  prière 
Al  soir.  > 

Puis  il  élève  ses  deux  mains,  les 
A)igtsentr*ouverts,  en  portant  les  pouces 
ms  la  partie  inférieure  des  oreilles  ; 
la  femme  ne  doit  élever  les  mains  que 
jusqu'à  la  hauteur  des  épaules,  afin  de 
De  point  se  découvrir  :  ainsi  placé,  le 
musulman  dit  : 

jiOah'hùu  akbar! 

Dieu  est  grandi 

Ensuite  il  pose  les  mains  sur  le  nom- 
iml,  la  droite  sur  la  gauche,  les  doigts 
BD  peu  détachés  les  uns  des  autres .  les 
yeux  filés  sur  la  place  qu'il  touchera 
ÇQse  prosternant,  et  il  récite  le  sourate- 
él-/alihat,  c'est-à-dire  le  chapitre  d'in- 
troduction ,  et  un  autre  chapitre  du  Ko- 
noàsondioix. 

Les  différentes  prières  se  composent 
àt  plusieurs  rikats;  la  prière  la  plus 
courte,  celle  du  matin,  n*a  que  deux 
Aais. 

I>aQS  les  écoles  du  Caire,  avant  de 
retourner  à  la  maison  çalemeile,  les 
Çfliants  musulmans  récitent  chaque 
Jour,àr(Mr(soir),  et  le  jeudi  seulement 
*J  dour  (  midi  ) ,  une  prière  appelée 
J««6,  Cette  prière  n'est  pas  récitée 
<»as  les  écoles  des  mosquées. 

£o  voici  la  traduction  : 

«  Je  cherche  près  de  Dieu  un  refuge 

*  ^tre  Satan  le  maudit.  Au  nom  de 
«Dieu  le  compatissant ,  le  miséricor- 

*  dieux,  le  ciéinent. 


'  «  O  Dienl  protège  rislamisme,  ré- 
«  nands  la  parole  de  vérité,  soutiens  la 
«  foi,  en  conservant  ton  serviteur  et 
«  le  fils  de  ton  serviteur,  le  sultan  des 
«  deux  continents,  et  le  souverain  des 
«  deux  mers,  le  sultan,  fils  de  sultan, 
«  Abd-oul-Medjid  Rhan.  O  Dieu  !  ^ro« 
«  tège-le,  prot4;e  ses  armées  et  toutes 
«  les  forces  musulmanes. 

<  Seigneur  de  toutes  les  créatures , 
«  6  Dieu!  détruis  les  infidèles  et  les 
«  polythéistes,  tes  ennemis,  les  enne- 
«  mis  de  la  religion.  O  Dieul  rends 
«  leurs  enfants  orphelins.  Souille  leurs 
«  habitations,  fais  que  leur  pied  glisse, 
«  donne*les,  eux,  leurs  familles,  leurs 
«  ménages ,  leurs  femmes ,  lenrs  ea« 
«fants,  leurs  parents  par  alliance, 
«  leurs  frères,  leurs  amis,  leurs  pitH 
<  priétés,  leurs  raœs,  leurs  fortunes 
«  et  leurs  terres,  comme  butin,  aux 
«  musulmans,  é  souverain  Maître  de 
«  toutes  les  créatures.  • 

Les  docteurs  musulmans,  qui  sont 
entrés  dans  des  détails  minutieux  à 
P^ard  des  prières,  ont  établi  un  cer-» 
taiu  nombre  de  règles  disciplinaires. 
Ainsi,  tant  que  l'on  est  debout,  on  ne 
doit  regarder  que  le  tapis,  et,  dans  la 
position  du  tahyetùu,  on  ne  doit  Jamais 
mouvoir  le  piea  droit  lors  même  qu'on 
veut  accomplir  le  ii(fjout  ou  prosterna- 
tion. En  faisant  les  salutations ,  le  re* 
gard  ne  doit  pas  s'étendre  au  delà  des 
épaules  *,  enfin ,  on  doit  éviter  soigneu- 
sement de  bâiller  pendant  la  prière, 
parce  que  le  démon  en  profiterait  pour 
s'insinuer  dans  le  corps  ou  croyant. 

Indépendamment  de  ces  prières  quo- 
tidiennes que  tout  musulman  doit 
faire  isolément,  soit  dans  sa  demeure, 
soit  dans  les  lietix  où  il  se  trouve  acci- 
dentellement, soit  dans  les  édifices  con- 
sacrés au  culte,  les  croyants  doivent 
s'assembler  le  vendredi  pour  prier  en 
commun,  y  assister  à  une  cérémo- 
nie hebdomadaire  appelée  le  khotbah  : 
c'est,  à  proprement  parler,  une  es- 
pèce de  sermon  oui  se  tient  dans  les 
mosquées  principales  de  chaque  ville  et 
dans  celles  qui  ont  été  fondées  par  les 
califes.  Ce  sermon  prend  régulièrement 
place  après  les  prières  ordinaires  de 
midi;  en  le  pronon^nt,  l'iman  loue 
Dieu,  célèbre  la  mémoire  de  Mohammed  ; 
et  du  temps  des  califes ,  qui  réunissaient 
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à  la  fois  les  fonctions  de  son? erain  pon- 
tife et  d'empereur,  on  j  ajoutait  des 
▼ceux ,  des  prière»  et  des  acclamations 
pour  la  prospérité  de  celui  qui  régnait  » 
pour  la  longue  durée  de  sa  puissance, 
ainsi  que  pour  le  bonheur  et  la  gloire 
du  prince  désigné  comme  derant  hériter 
de  rempire.  Cet  honneur,  qui  était  on 
des  attributs  de  la  souveraineté,  fut 
exclusivement  réservé  aux  califes  et  à 
leurs  successeurs  présomptifs  jusqu'en 
Tan  305  de  Thégire  (830  de  rère  chré- 
tienne). Quelques  ouvrages  religieux 
portent  aussi  pour  titre  le  nom  de  hluh' 
tbah. 

Avant  rétablissement  de  l'islamisme^ 
le  jeûne  religieux  existait  déjà  ches 
plusieurs  peuples,  entre  autres  cbei 
fes  juifs  et  les  chrétiens  ;  et  si  ce  n'é* 
tait  point  une  pratique  religieuse  pour 
les  anciens  habitants  de  l'Egypte,  c'é- 
tait au  moins  une  mesure  hygiénique 
généralement  usitée  chez  eux.  Mo- 
hammed dénatura  cette  institution  en  la 
rendant  trop  sévère.  Le  jeûne  du  ra- 
madan ,  pendant  lequel  on  doit  s'abs- 
tenir de  tout  aliment,  depuis  l'aurore 
jusqu'au  coucher  du  soleil ,  sans  qu'il 
soit  permis  même  de  fumer  ou  de 

Ï^rendreun  verre  d'eau,  dure  un  mois 
unaire.  Une  abstinence  aussi  rigou- 
reuse ,  maintenue  pendant  si  longtemps , 
peut  affecter  la  santé  des  individus  obli- 
gés à  des  travaux  pénibles. 
Gomme  les  musulmans  ne  font  usage 

2ue  du  calendrier  lunaire ,  il  arrive  que 
\  ramadan  est  célébré  successivement 
dans  chacun  des  mois  de  Tannée  pour 
revenir  tous  les  trente-trois  ans  a  la 
même  époque. 

A  ce  lon^  jeûne  succède  une  fête  qui 
dure  trois  lours,  pendant  lesquels  les 
fidèles  se  dédommagent ,  selon  la  me- 
sure de  leurs  moyens,  des  privations 
qu'ils  se  sont  scrupuleusement  impo- 
sées. Cette  fête  -s'appelle  le  PeUt-Balr 
r<un.  Le  Grand-Baîram  ou  Courba/n- 
Baïram  a  lieu  soixante-dix  jours  après 
le  petit,  et  dure  quatre  jours.  Le 
Courbam- Baïram  a  été  institué  en 
mémoire  du  sacrifice  d'Abraham. 
<  Toutes  les  religions  ont  recom- 
mandé Taumdne,  comme  une  vertu. 
L'islamisme  en  a  fait  une  loi  dont  il  a 
réglé  l'exécution.  Tout  croyant  doit 
donner ,  chaque  année ,  aux  pauvres  mu- 


sulmans, au  moins  deux  et  demi  pov 
cent  de  son  revenu.  Cette  espèce  de  re- 
devance peut  se  payer  en  argent,  es 
bétail ,  en  grains,  en  fruits  ou  en  aiar- 
chandises.  î^éanmoins,  pour  s'y  trouier 
obligé  il  faut  jouir  d'une  certaine  ai- 
sance. 

Le  pèlerinage  de  la  Mekke  et  les  cé- 
rémonies pratiquées  autour  de  la  Gaaln 
étaient  des-  dévotions  suivies  par  hi 
Arabes  bien  des  siècles  avant  Moham- 
med. Tout  musulman ,  fidèle  oteeni- 
teur  de  la  loi  du  Koran ,  doit ,  au  moioi 
une  fois  dans  sa  vie ,  visiter  la  niie 
sainte. 

Chaque  année,  des  milliers  de  pèl^ 
rins  se  réunissent  pour  accomplir  cs- 
semble  ce  pieux  voyage.  La  cara?aM 
part  du  Caire  vers  le  37  du  mai 
de  ehewalj  quelques  jours  après  II 
procession  du  mahmil.  Le  maknd 
est  une  caisse  en  bois  qui  contient  il 
voile  de  la  Caaba,  et  quelquefois  dm 
exemplaires  du  Koran,  destinés  m 
temple  de  la  Mekke  ;  cet  envoi  se  f«t 
régulièrement  tous  les.ans.  Lasaiols 
caravane  emporte  avec  elle ,  outre  le 
mahtnUy  le  trésor  envoyé  par  le  joi- 
tan  à  la  Mekke  et  les  divers  doai 
faits  par  les  princes ,  les  villes  ou  pa^ 
ticuliers.  Les  pèlerins  se  partageât 
en  trois  troupes  :  l'une  suit  la  roote 
du  désert  ;  le  voyage  par  terre  dore 
environ  quarante  jours  :  les  deux  »* 
très  troupes  s'embarquent  à  Sues  os 
à  Rosséir.  C*est  pendant  les  fêtes  di 
Courbam-Bcaram  que  les  pèlerins,  ve- 
nus de  tous  les  points  de  TOrienti  doi- 
vent se  trouver  rassemblés  dans  la  ville 
qui  a  vu  naître  leur  prophète. 

Autrefois  la  ville  sainte  était  nsités 

Sar  de  nombreuses  caravanes,  Teoua 
e  tous  les  points  de  l'Orient,  pour  dé- 
poser de  pieuses  offirandes  ;  mais  an* 
jourd'hui  la  ferveur  religieuse  s*At 
fort  attiédie,  même  en  Arabie;  et,  soit 
indifférence,  soit  par  suite  de  la  craiate 
qu'inspiraient  les  brigandages  des  Wa- 
habytes,  les  pèlerinages ,  et  surtout  les 
dons,  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Toutefois ,  les  hadjis  (  pèlerins)  sont 
toujours  fort  considérés,  et  ce  titre  con- 
fère une  sorte  de  sainteté. 

Le  musulman  qui  déserte  la  loi  de 
Mohammed  est  condamné  à  mort;  os 
donne  ordinairement  trois  jours  dess^ 


y  c,  •,'i-i'  I.-      M«J  '•  !■•  R  N  K 
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ris  à  YzpoBM  pour  réfléchir  et  abjarer 
ton  idotùMê.  £1  si  à  t*aTpiration  de 
ce  temps  de  nûsénoorde  il  ne  Tient  pas 
àr^ipiscenee,  on  PenToie  derant  Diea 
implorer  un  pardon  refusé  par  les  hom- 
mes :  Allah  peut  être  dénient,  mais  le 
ftoatisme  est  Inexorable. 

Tout  Individn  qui  abandonne  un 
autre  culte  pour  einbrasser  Hslamisme 
devient  le  fils  spirituel  ou  adoptif  du 
prophète;  ce  qui  lui  donne  le  droit  de 
porterie  turban  vert  et  des  vêtements 
de  la  même  couleur,  privilège  exclusi- 
vement réservé  aux  descendants  de  Mo- 
Inmnied;  mais  cette  noblesse  est  pu- 
reroeot  pîersonnelle,  et  ne  se  transmet 
pas  aux  enfants  du  converti. 

Les  renégats,  dont  la  profession  de 
foi  a  été  déterminée  par  quelque  calcul 
d'intérfit,  n'obtiennent  aucune  considé- 
ration ;  et  même  ils  sont  le  plus  souvent 
m  butte  à  toute  espèce  oe  dédains  et 
dlnjores  de  la  |Mirt  de  leurs  nouveaux 
eorelîgionnalres. 

Quant  aux  Orientaux  ou  aux  Euro- 
péàs  dont  la  conversion  a  lieu  dans 
des  dreonstanees  favorables,  dont  la 
détermination,  pure  de  tout  soupçon 
de  bassesse  et  d^ntrigue,  a  eu  mani- 
festement pour  cause  unique  une  con- 
Tietion  sincère,  lorsque  leur  vie  est 
do  reste  probe  et  noble,  que  leurs 
OKMirs  sont  irréprochables  et  qu'ils  se 
eonfonnent  strictement  aux  preacrip- 
tioos  du  Koran ,  ils  sont  traités ,  en  tou- 
tes oeeasions ,  avec  les  plus  grands 
%ards;  leur  qualité  les  investît  d*une 
sorte  de  saintàé,  qui  leur  attire  le  res"> 
peetetla  vénération  générale. 

Selon  quelques  auteurs,  les  juifs  gui 
veulent  entrer  dans  le  sein  de  la  religion 
musulmane  sont  obligés  de  se  &ire 
d'abord  baptiser  comme  chrétiens.  Cette 
assertion  est  inexacte  :  pour  apostasier 
ik  ne  sont  soumis  à  aucune  formalité 
ipéeiale,  et  peuvent  passer  sans  profes- 
sion intermédiaire  du  judaïsme  a  Tisla- 


BECTB8  MCSUUIARES. 

L'islamisme  a  vu  s'élever  beaucoup 
de  sectes  dans  son  sein  ;  cependant  les 
docteurs  musulmans  affirment  que  leur 
nombre  n'a  jamais  atteint  soixante^ 
frrise. 

Les  deux  principales,  celles  qui  par- 


tagent encore  les  musulmans  de  nos 
jours,  sont  celles  dfS  sonnites  ou  or- 
thodoxes, et  desschyytes  ou  hérétiques. 
Cette  séparation  remonte  à  peu  de  temps 
après  la  mort  du  prophète. 

Les  êonniteê  reconnaissent  l'infailli- 
bilité d' Aboubekr,  d'Omar  et  d'Osman  ; 
ils  admettent  toutes  les  explications 
théologiques ,  toutes  les  décisions  légales 
de  ces  différents  chefs.  Pour  eux,  la 
êonna,  vaste  compilation  de  traditions 
qui  sert  de  complément  au  Koran ,  a  la 
même  autorité  que  la  loi  orale  chez  les 
Juifs;  delà  leur  nom  de  ionnites. 

Les  schyytes^  au  contraire,  préten- 
dent que  le  véritable  successeur  de  Mo- 
hammed est  Aly,  son  gendre  et  son 
fils  adoptif,  désigné  par  lui  comme 
héritier  de  l'empire.  Toutes  les  explica- 
tions du  Koran ,  données  par  d'autres , 
sont  autant  d'hérésies  pour  eux.  Ils 
nient  la  prédestination  absolue,  et  ne 
veulent  point  admettre  l'incréation  du 
Koran.  Les  êchyytes  révèrent  Hussein 
et  Aly  comme  des  saints,  et  même  quel- 
ques-unes des  divisions  de  cette  secte 
importante,  les  nossairU  et  les  mi- 
toualis^  oui  habitent  une  partie  des  hau- 
teurs du  Liban ,  sont  persuadés  qu'Aly  a 
été  revêtu  d'un  caractère  divin,  et  lui 
rendent  une  sorte  de  culte. 

Les  ionniies  eux-mêmes  se  sont  sub- 
divisés en  quatre  catégories  :  Les  han» 
balUes,  les  schaféites ,  les  malékUes  et 
les  hanéfites ,  ainsi  appelés  du  nom  de 
leurs'fondateurs  Hanbal,  Scha/éi,  Ma- 
iek  et  Habou'Hanifa;  mais  comme  ces 
sectaires  ne  diffèrent  entre  eux  ^ue  sur 
des  questions  peu  importantes ,  ils  sont 
regardés  comme  également  orthodoxes. 

Les  musulmans  orthodoxes  occupent 
l'empire  ottoman,  plusieurs  parties  de 
l'Afrique ,  les  ties  oe  la  mer  des  Indes 
et  de  l'Egypte.  C'est  la  doctrine  de 
Schaféi  qui  domine  dans  cette  dernière 
contrée.  En  Perse  etdans  la  Tartarie  on 
trouve  beaucoup  de  sehyytes. 

Les  habitants  du  désert,  Arabes 
nomades  ou  Bédouins  ^  forment  une  au- 
tre catégorie  de  musulmans  ;  on  ne  les 
regarde  point  comme  dissidents ,  quoi- 
qu'ils s'exemptent  de  toutes  les  prati- 
ques minutieuses  et  s'inquiètent  pendes 
subtilités  dont  les  docteurs  ont  enve- 
loppée les  dogmes  de  l'islamisme.  Pour 
justifier  leurs  infractions  perpétuelles 
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aux  prescriptiaiui  relîgieaMi  «  ilf  disent  : 
«Nous  oe  récitons  pas  les  prières, 
«  parce  que  nous  n'avons  pas  d'eau  pour 
«  faire  les  ablutions  ;  nous  ne  faisons 
«  pas  Taumône ,  parce  que  nous  som- 
«  mes  pauvres;  nous  n'observons  pas 
tt  le  ramadan,  parce  que  nous  jeûnons 
«  toute  Tannée;  et  nous  n'allons  point 
ft  à  la  Meklie,  parce  que  le  temple  de 
«  Dieu  est  partout.  •  Et  les  musulmans 
acceptent  tacitement  ces  excuses,  au 
moins  fort  spécieuses. 

Au  milieu  des  populations  chrétiennes 
et  musulmanes,  li  existe  une  autre  secte 
dont  on  ignore  la  véritable  origine  :  ce 
sont  les  yesidU,  qui  habitent  les  monta- 
gnes  voisines  de  la  ville  de  Singar.  Ces 
sectaires,  dont  quelques  dogmes  présen- 
tent de  fanalogie  avec  ceux  du  chris- 
tianisme, reconnaissent  un  bon  et  un 
mauvais  génie  ;  mais ,  persuadés  que  le 
mauvais  g;énie  n'est  qu  un  ange  déchu, 
et  qu'un  jour  il  doit  rentrer  en  grâce 
auprès  de  Dieu ,  ils  redoutent  sa  ven- 

geance,  et  c'est  à  lui  surtout  que  s'a- 
ressent  leurs  prières  et  leurs  homma- 
ges. 

Ce  fut  au  commencement  du  dîx-huh* 
tième  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  du 
douzième  de  l'hégire  qu'Abdd-Wahab 
commença  à  précner  une  doctrine  nou- 
velle dans  les  mêmes  lieux  où  Moham- 
med avait  établi  sa  religion.  Il  voulait 
ramener  l'islamisme  à  sa  pureté  primi- 
tive, et  le  purger  de  toutes  les  supersti- 
tions. A  ses  ]^eux,  le  Koran' n'est  point 
un  livre  créé  par  l'inspiration  divine, 
ou  apporté  par  l'ange  Gabriel  ;  Jésus- 
Christ  ,  Mohammed  et  les  autres  prophè- 
tes, ne  sont  que  des  sages  aimés  du 
Très-Haut;  c'est  à  Dieu  seul  que  doit 
s'adresser  la  prière. 

Voici  quels  sont  les  principaux  dog- 
mes des  wahabis  : 

Prier  cinq  fois  le  jour  ;  jeûner  le  mois 
de  ramadan. 

Ne  point  faire  usage  de  boissons  spî- 
ritueuses. 

Ne  point  tolérer  les  prostituées. 

Prohiber  les  jeux  de  hasard  et  la 
magie. 

Donner  en  aumônes  la  centième  par- 
tie de  son  bien. 

Punir  sévèrement  les  pédérastes  et 
les  faux  témoins.    * 

Empêcher  rusur». 


Faire  au  moltts  une  fois  le  piterimgi 
de  la  Mekke. 

Ne  point  fumer  de  tabac  et  de  teum- 
bak ,  cet  usa^e  étant  une  chose  futile 
et  de  pure  vanité. 

Ne  point  permettre  que  les  hommei 
se  vêtissent  d'étoffes  de  soie  :  l'or  et  k 
parure  n'appartiennent  qu'aux  femmes, 
dont  ils  relèvent  la  beauté. 

Ne  point  élever  de  dômes  et  de  mm- 
solées.  Abattre  ceux  qui  existent;  eetts   I 
pompe  favorisant  l'idolâtrie. 

Cette  secte,  dont  la  doctrine  semUs  si 
sage,  coûta  des  flots  de  sang  à  l'empirs 
ottoman.  Le  fanatisme  le  plus  féreoe 
animait  les  wahabys  ;  ils  attaquaient, 
ils  égorgeaient  sans  pitié  les  rousuiroau 
qui  refusaient  d'admettre  leur  réforme, 
et  brisaient  les  chapelles  sépulcrales  éle- 
vées en  l'honneur  des  cheiks  et  des 
imans  réputés  saints  parmi  les  croyants. 
Leur  nombre  étant  devenu  considérable, 
ils  s'emparèrent  d'une  partie  de  la  Mé** 
sopotamie,  prirent  Médine,  la  Mekke 
et  Djedda ,  pillant  et  rançonnant  les  ca- 
ravanes qui  apportaient  a  la  ville  saiote 
les  dons  précieux  des  pieux  musuhnaos^ 
leur  puissance  s'accrut  si  npidemeot, 

Îiu'ils  menacèrent  un  instant  de  changer 
a  face  du  monde  oriental. 

Ce  fut  alors  que  le  pacha  d'Egypte, 
Méhéntet-Aly,  fut  chai^  par  la  Si- 
bliroe-Porte  de  leur  faire  une  guenre 
d'extermination.  La  lutte  fut  loi^e  et 
opiniâtre;  mais  les  troupes  égyptiennes, 
mieux  disciplinées  et  pourvues  d'artille- 
rie, devaient  inévitablement  triompher. 
Les  wahabys,  vaincus,  furent  refoulés 
dans  leurs  déserts ,  et  le  17  décembre 
1818  Abd-Allah-Ëbn*Sououd,  leur  der- 
nier chef ,  fut  décapité  à  Constantinople^ 
sur  la  place  de  Sainte-Sophie. 

Dès  les  premiers  temps  de  llslamif 
me,  plusieurs  des  nouveaux  convertis 
se  vouèrent  à  une  vie  austère,  soiitaiif 
et  contemplative.  Ces  religieux  furent 
désignés  sous  le  nom  de  sqfys  ou  ée 
faquirt;  plus  tard,  lorsqu'ils  se  furent 
constitués  en  communauté,  on  leur 
donna  le  nom  de  dervii  ou  derviebes. 
Aujourd'hui  on  en  compte  dans  l'em- 
pire ottoman  trente-deux  ordres  princi- 
paux, ayant  leurs  règles,  lear«  statuts, 
leurs  pratiques  et  leurs  costumes  parti* 
ealiers.  Tous  habitent  des  cwveotSj 
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A  sa  première  campagne  Méhémel- 
Ali  fut  mis  en  présence  de  troupes  ot* 
ganisées  d'après  un  systègie  dont  les 
Orientaux  n'avaient  aucune  idée.  A 
la  vue  de  ces  beaux  régiments ,  dociles 
■comme  un  seul  homme,  agissant  ave« 
un  ensemble  qui  décuplait  leur  force , 
son  esprit,  naturellement  obsenrateor, 
fut  saisi  d'une  admiration  profonde  « 
et  ce  sentiment  s'enracina  de  jour  en 
Jour  par  l'expérience  iUcheuse  qu'il  fit 
des  désordres  et  de  Timpuissance  d'une 
horde  indisciplinée.  Il  comprît  bientôt 
que  le  seul  moyen  de  repousser  les  at- 
taques de  ses  ennemis,  et  d'établir  un 
ordre  durable,  était  la  création  d'une 
armée  réfi;ulière. 

Avant  rétabKssenienit  de  raotorité  de 
Mébémet-Aliy  l'Egypte  avait  été  enproit 
à  l'anarchie.  Une  milice  turque  et  al- 
banaise faisait  peser  swr  les  nabttants 
un  joug  de  fer.  Souvent,  exaspérées  par 
les  violences  de  cette  soldatesque  sans 
frein,  les  populations  se  révoltaient, 
pour  être  comrpr imées  un  instant  et  se 
révolter  de  nouveau ,  avec  aussi  peu  de 
succès.  D'ailleurs,  la  puissance  mili- 
taire  elle-même  était  un  foyer  de  diSK 
cordes.  Des  rivalités,  des  intrigues, des 
luttes,  des  guerres  intestines,  absorbaient 
la  plus  grande  part  de  l'activité  des 
chen,  et  ne  laissaient  entre  les  mains  du 
gouvernement  qu'on  effectif  très-va^ 
riable. 

Abandonné  à  ses  propres  ressources, 
le  pacha  n'aurait  pu  accomplir  les 
grands  projets  qu'il  avait  conçus.  Il  liii 
fallait  avoir  recours  à  la  science  des 
Européens  ;  il  appela  auprès  de  lui  des 
ofGciers  français  et  italiens,  qui  ensei- 
gnèrent à  ses  sujets  la  discipline  mili- 
taire, le  maniement  des  armes,  les 
manœuvres  et  les  évolutions.  On  dut 
ensuite  pourvoir  à  la  formation  d'un 
corps  d'officiers,  fonder  des  écoles  où 
les  jeunes  gens  pussent  puiser  toutes 
les  connaissances  théoriqu<?s  nécessai- 
res. A  mesure  que  Tarmée  régulière 
grossissait ,  on  fut  obligé  de  construire 
es  casernes  ;  et  successivement  la  né- 
cessité fit  créer  des  manufactures  d'ar- 


mes, et  des  fabriques  pour  subvenir  j 
l'habillement   et  a   l'eauipement 
troupes.  Cest  ainsi  que  des  travaoxe 
sidérables  furent  exécutés  en  peu 
temps.  Mais ,  il  faut  le  dire ,  ce  fut  i 
vent  avec  plus  d'ardeur  que  dlntel 
gence.  Llmpatience  du  pacha  lut 
quelquefois  tenter  des  entreprises  (  ' 
mériques,  impossibles;  mamt  -- 
sans  consistance  reçut  un  corni 
ment  d'exécutron  avant  d'avoir  été  i 
dié  suffisamment. 

Ainsi,  en  1S30,  le  pacha  ordonn 
construction  de  vln^-cinq  salpétrièr 
elles  devaient  être  élevées  dans  le  Sj 
sur  les  monticules  formés  par  les  i 
nés  des  villes  anciennes.  Pour  bâtir  { 
fabriques  on  démolit  les  temples 
ques  d'alentour  :  quatre  à  Karnack  J 
à  Erment,  un  à  Denderah,  on  à  Edff 
En  18S8  les  constructions  étaient  a  ' 
vées  ;  ce  fut  alors  seulement  qu'on  s^i| 
de  faire  Fessai  des  terres,  et  on  re 
nut  au'elles  n'étaient  pas  propres  à  c 
ner  au  salpêtre. 

Cest  ainsi  qu'en  1840  Méhémet-| 
préoccupé  des  préparatifs  d'une  défd 
désespérée,  envova  aux  moudirs,  ed 
autres  ordres,  celui  de  faire  planter j| 
saules  destinés  à  procurer  le  charT 
nécessaire  à  la  fabrication  de  la  poud 
Le  Ûrman  fixait-impérieusement  le  i 
bre  de  saules  que  les  sujets  du  p 
devaient  cultiver  sans  retard;  la  se 
province  d'Esnée  était  taxée  à  50J 
arbres,  et  l'arrondissement  de  11}  ' 
à  7,000;  or,  tout  le  Moudirié  ki 
(époque  comptait  trois  saules  seulemi 

3 ni  se  trouvaient  placés  dans  le  ja 
u  consul  de  France  à  Luxor! 
Sans  aucun  doute  la  nécessité  d'or- 
ganiser rapidement  une  armée  fit  en- 
treprendre simultanément  de  srands 
travaux,  et  donna  subitement  à  l'Egypte 
une  apparence  d'activité  et  d*industrie; 
la  face  du  pays  fut  changée  en  quel- 
ques années  :  mais  que  de  pertes  de 
temps  et  d'argent  on  se  serait  épaïf  oées 
avec  quelques  études  préalables! 

Comme  nous  l'avons  dit ,  ce  furent 
des  officiers  européens,  surtoot  des 
Français  et  des  Italiens,  gui  firent  l'é- 
ducation de  la  nouvelle  milice  (  Rizam- 
Djeddyd  ) ,  et  qui  formèrent  les  divers 
établissements  nécessaires  à  la  nouvelle 
organisation  militaire.  On  ne  lira  pas 
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qui  sortaient  de  l'école  pour  former 
les  premiers  cadres  des  régiments  de 
la  noofeile  armée.  Quant  aux  soldats , 
il  eût  été  téméraire  de^es  prendre  par- 
mi les  Turcs  et  les  Albanais;  et,  a*au« 
tre  part,  les  indigènes  n'offrant  aucune 
garantie  de  bonne  volonté  et  d'intelli- 
gence, on  préféra  faire  venir  du  Kor* 
dofan  et  du  Sennaar  trente  mille  nè- 
gres, qui  complétèrent  Teffectif  des  six 
premiers  régiments.  Ces  malheureux, 
changés  de  climat  et  de  régime,  peu 

J»ropres  aux  fatigues  de  la  guerre,  et 
brt  maltraités  à  cause  de  leur  inapti- 
tude, furent  attaqués  par  toutes  sortes 
de  maux,  et  périrent  en  masse.  U  essaya 
alors  de  recruter  l'armée  parmi  les  Ara- 
bes; tentative  hardie,  devant  laquelle  le 
pacha  reculait  le  plus  possible,  et  qui 
ne  réussit  qu'à  force  d  énergie,  de  té- 
nacité, et  noeme  de  rigueurs ,  au  milieu 
des  perpétuelles  rébellions  d'une  nation 
profondément  irritée. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  l'infan- 
terie, il  nous  reste  à  parler  de  deux 
autres  personnages ,  dont  les  soins  con- 
coururent à  perfectionner  l'œuvre  si  bien 
fondée  par  M.  Sève.  L'un  est  le  lieute* 
nant  général  Boyer ,  qui,  sur  la  demande 
du  pacha,  quitta  Pans,  et  débarqua  en 
É^pte  à  la  fin  de  1824.  Il  alla  aussitôt 
refoindre  leNizam,  cam()é  pour  le  mo- 
ment à  Kanka.  Les  ofBciers  qu'il  avait 
sous  ses  ordres  étaient  le  colonel  G  au* 
din,  M.  A.  Tarlé,  chef  d'état-major,  et 
deux  aides  de  camp.  A  peine  était-il  ins- 
tallé dans  ses  fonctions,  que  les  intrisues 
s'agitaient  autour  du  lieutenant  général. 
Celui-ci ,  fatigué  par  les  manœuvres  té- 
nébreuses dont  on  l'enveloppait,  envoya 
sa  démission  au  pacha,  en  lui  détaillant 
les  motifs  de  cette  détermination.  On 
tenta  vainement  de  le  retenir  :  en  août 
182C  il  était  de  retour  en  France.  Le 
peu  de  temps  que  le  général  passa  au 
milieu  de  l'armée  égyptienne  fut  marqué 
par  de  véritables  progrès  dans  la  disci- 
pline et  dans  l'administration.  Les 
troupes  étaient  alors  aussi  instruites 
qu'aujourd'hui ,  mieux  tenues ,  et  payées 
avec  plus  de  régularité. 

Après  le  départ  de  M.  Boyer,  le  co- 
lonel Gaudin  devint  instructeur  en  chef 
de  l'armée.  Le  temps  qui  ne  se  passait 
pas  en  inspections  puériles  était  em- 
ployé à  extraire  de  aivers  ouvrages  des 


leçons  de  tactique  élémentaire  pour  les 
instructeurs  inférieurs.  Malheureuse* 
ment  M.  Gaudin  ne  sut  ni  se  faire  aiiner 
des  soldats,  ni  se  faire  respecter  des  of- 
ficiers subalternes;  et  il  dut  bientôt 
quitter  l'Egypte. 

Il  y  avait  longtemps  que  l'infanterie 
avait  reçu  sa  nouvelle  forme,  lorsqu'on 
songea  à  établir  aussi  un  corps  de  eara- 
lerie  régulière.  Le  pacha  n'avait  pas 
pensé  qu'il  y  eût  avantage  à  appliquer  tl 
la  tactique  européenne  aux  mouvemeots 
de  la  cavalerie.  Ce  fut  Ibrabim-Pacba 

2ui  accomplit  la  réforme  de  cette  partie 
e  l'armée.  A  son  retour  de  l'eipédi- 
tion  de  Morée ,  oik  la  supériorité  des  ma- 
nœuvres européennes  lui  avait  été  révé- 
lée, il  s'occupa  activement  d'introduire 
parmi  les  troupes  à  cheval  des  chani^ 
ments  analogues  à  ceux  de  l'infantene. 

Aidé  par  les  conseils  expérimentés  de 
M.  Paulin  de  Tarlet,  il  se  mit  à  l'œuvre 
sur-le-champ:  On  fit  venir  des  instruc- 
teurs français  ;  et  des  régiments  de  chas- 
seurs, de  dragons,  de  cuirassiers,  etc., 
furent  promptement  organisés.  Mâié- 
met-AIi  subvint  d'abord  aux  dépenses  de 
la  monture  en  exigeant  que  tous  lei 
hauts  fonctionnaires  lui  fournissent  des 
chevaux.  Mais,  au  bout  de  quelque 
temps,  cette  ressource  étant  épuisée, 
les  chevaux  furent  pris  partout  où  l'on 
en  trouva  ;  et  les  cavaliers  eurent  dam 
leurs  rangs,  pèle -mêle,  des  chevaux 
grecs,  dongolahs,  syriens,  égvptiens. 

Après  la  fameuse  ëpizootie  ûe  ÎM 
et  1843,  les  chevaux  vmrent  à  manquer 
en  Egypte  pour  les  travaux  de  la  terre, 
et  on  tut  obligé  de  prendre  ceux  de  li 
cavalerie  ;  plusieurs  régiments  se  trou- 
vèrent ainsi  démontés  ;  et  depuis  ce  mo- 
ment ils  sont  restés  à  pied ,  tout  en  con- 
servant leur  uniforme  et  leurs  armes 
spéciales. 

L'armée  avait  été  élevée  par  des  ins- 
tructeurs  étrangers.  Méhémet-Ali  vou- 
lut qu'elle  se  perpétuât  par  l'action  de 
ses  propres  membres;  et  il  fonda  des 
écoles  spéciales  pour  l'infanterie  et  pour 
la  cavalerie.  La  première  est  à  Damiette; 
elle  reçoit  quatre  cents  élèves.  On  y  en- 
seigne l'arabe,  le  turc,  le  persan,  la 
comptabilité  militaire,  rexercioe  et  la 
tactique.  En  sortant  de  cette  école  les 
Jeunes  gens  entrent  dans  les  corps  ea 
qualité  d'officiers  ou  de  sous-otfiaenk 
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Un  réfugié  piéniontais ,  M.  Bologniao^ 
dirige  rétablissement. 

L'école  de  ea? aierie  a  été  formée  en 
1830;  elle  occupe  Tancien  palais  de 
Mourad-Bejr,  à  Giseh,  près  des  Pyra- 
mides. Trois  cent  soixante  jeunes  gens 
y  apprennent  l'exercice  à  pied  et  les  ma- 
nœuvres de  la  caTalerie,  l'escrime,  le 
dessin,  et  la  comptabilité.  Elle  est  di- 
rigée oar  un  officier  fran^is,  M.  Varin, 
chef  d'escadron ,  ancien  aide  de  camp 
da  maréchal  de  Gouvion-Saiot-Cyr.  La 
précision  des  manœuvres ,  la  régularité 
du  service  intérieur,  et  l'extrême  nro- 
prêté  de  ce  petit  escadron  excitent  1  ad- 
miration de  tous  ceux  qui  visitent  i'é- 
tiUissement.  Les  élèves  de  M.  Varin 
ont  été  les  premiers  à  porter  le  pantalon 
à  sons-pieas  et  les  bettes  de  la  cavale- 
rie earopéenne. 

L'artillerie  éveilla  également  la  sol- 
licitude de  Méhémet-Aii.  Un  ancien  of- 
ficier de  la  jeune  garde,  M.  Gonthard 
du  Veneur,  fut  nommé  instructeur. 
Cet  homme  distingué  inventa  un  sys- 
tème d'artillerie  applicable  à  l'Egypte , 
où  le  sol  sablonneux  jgène  les  évolutions 
de  l'artillerie  ordinaire  ;  mais  les  intri- 
gues de  ses  compatriotes  empêchèrent 
M.  du  Venear  de  faire  adopter  cet  utile 
projet.  Il  mourut  abreuvé  de  dégoût  et 
de  chagrins. 

Une  école  d'artillerie  a  été  établie  à 
Torrah;  on  y  reçoit  de  trois  à  quatre 
cents  lennes  gens.  En  1825,  un  colonel 
d'artillerie,  M.  Key,  arriva  d*Europe 
avec  des  modèles  de  tous  les  calibres  et 
de  tous  les  genres  de  bouches  à  feu , 
quatre  pièces  de  campagne,  quatre  cais- 
sons et  une  forge.  C'était  un  cadeau  du 
roi  de  France  à  Mébémet-Âli.  Le  colo- 
nel, à  la  prière  du  pacha,  visita  Tarse- 
^  égyptien,  et  fit  sur  cet  établissement 
QQ  rapport  dans  lequel  il  exposait  dans 
le  plus  i^rand  détail  les  abus  et  les  dé- 
sordres a  réprimer,  et  les  améliorations 
à  introduire.  A  cette  époque ,  l'arsenal 
Q*avait  plus  d'ouvriers  européens;  le 
directeur,  homme  ignorant  et  présomp- 
tueux, comme  le  sont  en  général  les 
Turcs,  les  avait  tous  congédiés  avant 
qu'ils  eussent  formé  des  élèves  en  état 
d'exécuter  des  travaux  de  précision. 
M.  Rey  visita  ensuite  la  manufacture 
d'armes.  Cétait  l'œuvre  d'un  Français, 
M.  Guillemain ,  ancien  contrôleur  ne  la 


fabrique  d'armes  de  Versailles ,  homme 
instruit  et  plein  d'intelligence.  Malheu- 
reusement il  n'était  pas  resté  assez 
longtemps  à  la  tête  de  sa  création.  La 
manufacture,  presque  abandonnée  à 
elle-même,  allait  de  mal  en  pis,  lorsque 
la  direction  éclairée  du  colonel  Key  vint 
la  relever.  Depuis  ce  moment  les  deux 
établissements  ont  prospéré,  et  il  en 
est  sorti  un  bon  matériel  de  guerre  fait 
sur  les  modèles  français. 

L'école  d'état-major  fut  fondée  en 
1824  par  M.  J.  Planât;  dirigée  d'a- 
bord par  des  professeurs  français ,  elle 
semblait  devoir  donner  de  bons  officiers 
à  l'armée;  mais  les  chefis  de  l'école, 
qui  n'avaient  pu  acquérir  que  des  con- 
naissances ^superficielles,  craignaient 
d'être  surpassés  par  des  élèves,  s'attachè- 
rent à  entraver  le  développement  de 
l'instruction. 

.  L'école  contenait  environ  deux  cents 
jeunes  hommes.  Cétaient  des  mame- 
luks ou  des  Turcs  envoyés  de  Gons- 
tahtinople.  Quelques  Arabes  y  furent 
admis  par  grâce  spéciale;  mais  ils  n'y 
obtinrent  jamais  le  moindre  grade  (les 
Turcs  entraient  dans  l'école  avec  le  grade 
de  lieutenant),  et  on  défendait  même 
aux  professeurs  de  les  porter  sur  les 
cadres  de  l'examen.  Cette  école  fut  plus 
tard  réorganisée  par  les  soinsd'Ibranim* 
Paeha. 

L'uniforme  des  offiinersdu  Mizam  est 
en  drap  ponceau  bleu  de  ciel  ;  il  con- 
siste en  une  veste  ou  justaucorps  ap- 
pelé entériy  et  un  pantalon  très-large 
de  la  ceinture  au  jaret,  et  collant  comme 
une  guêtre  sur  la  jambe  jusqu'à  la  che- 
ville. Une  ceinture  de  soie,  rayée  d'or, 
sert  à  joiudre  les  deux  parties  de  ce  cos- 
tume. Le  tarbouche  est  la  coiffure  de 
l'officier  comme  celle  du  soldat;  les  of« 
Aciers  sont  chaussés  de  pantoufles  rou- 
ges. L'ensemble  de  cet  uniforme  ne  man- 
que pas  d'élégance. 
.  Les  grades  sont  indiqués  par  des  bro- 
deries d'or  et  par  des  décorations  d'ar- 
Sent ,  d'or  et  de  diamants ,  en  forme 
'étoiles  ou  de  croissants  qu'on  appli- 
que sur  la  poitrine. 

Les  sous-ofBclers  sont  habillés  aussi 
de  drap;  leurs  insignes  sont  des  orne- 
ments d'or  faux.  Les  soldats  sont  vê- 
tus de  serge  rouge  l'hiver,  et  de  toile 
blanche  l'été.  Leur  ceinture  est  de  cuir 
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rouge;  ils  n*ont  point  de  broderies  ni 
d'ornements ,  mais  seulement  des  pare- 
ments et  des  liserés  d'une  couleur  tran- 
chante. 

L'équipement  de  l'infanterie  se  com- 
plète par  un  havresae  de  peau  noire , 
attaché  à  la  manière  de  celui  des  sol- 
dats français ,  et  sur  lequel  est  roulée 
une  capote  à  capuchon.  En  marche, 
le  soldat  porte  une  bouteille  de  cuir  sus- 
pendue en  bandoulière. 

La  cavalerie  est  vêtue  d'un  entéri 
bleu  9  qui  est  de  drap  pour  les  officiers 
et  les  sous-offieiers ,  et  de  serge  pour 
les  soldats;  mais  au  lieu  d'être  fermée 
par  une  simple  rangée  de  boutons, 
comme  pour  l'infanterie,  cette  veste 
se  joint  sur  la  poitrine  par  de$  brande- 
bourgs, dont  l'étoffe  varie  selon  les 
grades.  Pendant  les  premières  années  de 
leur  organisation  les  cavaliers  avaient 
aussi  un  pantalon  de  la  même  forme  et 
de  la  naéme  couleur  que  oelui  de  l'infan- 
terie ;  et  quand  il  s'agissait  de  monter 
à  cheval  ils  se  contentaient  de  mettre 
par-dessus  la  partie  étroite  du  panta- 
lon de  larges  bottes  molles  à  I  orien» 
taie;  depuis  quelque  temps  ce  costume 
a  été  l^èrement  modifie  :  la  cavalerie 
a  adopte  le  pantalon  européen  et  les 
bottes  comme  l'avaient  déjà  fait  les  élè- 
ves de  l'école  de  Giseh;  les  régiments 
reçoivent  successivement  le  nouvel  uni- 
forme, au  fur  et  à  mesure  des  vêtements 
naés.  Le  tarbouolie  est  resté  la  coifftire 
générale.  lbrahim*Paeha  avait  fait  faire 
des  casques  et  des  cuirasses  pour  un  ré- 

Î;iment  de  cuirassiers  ;  le  casque  était 
e  timbre  sarrasin ,  célèbre  comme  la 
coiffure  de  guerre  portée  de  temps 
immémorial  par  les  mameluks.  Bien 


que  ce  casque  fût  beaucoup  moins  kHird* 
que  celui  des  cuira»sier8  français ,  les 
soldats  orientaux  ne  purent  s'accou- 
tumer à  son  poids  et  à  la  gêne  qui  e& 
résultait;  au  tx>ut  de  quelques  revues, 
le  généralissime  se  vit  dans  la  néeestité 
de  reléguer  dans  l'arsenal  les  ouiraiaei 
et  les  casques  du  régiment  modèle. 

Le  gouvernement  égyptien  doQDC 
annuellement  au  soldat  : 

S  eostumes  complets, 

2  tarbouches, 

4  paires  de  souliers, 

2  Remises, 

2  caleçons, 

1  capote. 
L'arme  principale  de  Tinfanterie  eit 
le  fusil  français  de  1791;  cependant 
quelques  corps  ont  des  fusils  anglais,  qui, 
comme  on  le  sait,  diffèrent  des  nôtres 
en  ce  qu'ils  n'ont  point  de  capucioei; 
les  troupes  à  pied  ont  aussi  le  petit  sa- 
bre appelé  bHquei.  Les  officiers  por- 
tent le  sabre  courbe  des  orientaux.  Les 
armes  de  la  cavalerie  sont  cellfs  des 
différents  corps  européens  auxquels 
correspondent  les  corps  de  l'armée  «igyp* 
tienne;  ainsi  la  cavalerie  légère  a  on 
grand  sabre  recourbé ,  et  la  grosse  et* 
Valérie  un  sabre  droit  et  la  carabine. 

Il  ne  faut  point  s'attendre  a  voir  dans 
chacune  de  ces  divisions  de  l'armée  cette 
propreté  qui  caractérise  un  régimeat 
européen  :  les  buffleteries  ne  sont  j^ 
mais  blanchies ,  les  armes  aont  mal  en- 
tretenues ,  et  le  soldat  a  une  tenue  né- 
gligée et  un  aspect  misérable  qui  prévieot 
peu  en  sa  faveur.  Par  compensation,  sans 
doute,  les  officiers  affectent  un  luxe  ex* 
travagant.  Le  tableau  ci-joint  indique 
la  solde  des  divers  grades. 
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I 


if 


Séraskier 

Mirairaii 

Miriiwa 

MiraUai 

Kai-makan 

Bym-bachI 

Sagb-kol-agassà 

Yiit4Mclâ. 


Prineedet  prineea 

Prince  da  drapeau 
Piiocederégimeot 


MoUzimitam 

M-kol-agaad 

BsebMchaoQch 

IchaoQcli 

On^aehi 

Nefer 


Chef  de  mille 
Adjudant  de  droite 
Chef  de  cent 
LieuteDint 
2*  lieateDant 
Adjnd.de  gauche 


Général  en  chef 
Général  de  diyiftion 
Général  de  brigade 
Colonel 

Lieutenant-oolonel 
Chef  de  baUillon 
Adjudant-major 
Capitaine 
Lieutenant 
Soua-Iieulenant 
Adjud.  80u8-offider 
Sergenl-major 


Chporal 
Soldat 


160,000 

100,000 

36,000 

ao,ooo 

15,000 

6,000 

3,600 

3,000 

8,000 

360 

800 

S40 

180 


46,000 

80,000 

10,800 

9,000 

4,500 

1,800 

1,080 

900 

2,400 

108 

90 

72 

54 


24 

15 

6 

»    6 

4 

2 

a 

2 

2 

1 
1 
1 
1 


La  solde  de  Tartillerie  est  la  même 
que  celle  de  rinianterie.  Les  officieri 
déut-major  touchent  up  doquièma  en 

sas. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  uoe  extrême 

diflérence  entra  les  appointements  d'un 

grade  et  ceux  du  grade  immédiatement 

tupérieur.  Le  colonel  touche  trois  foii 

autant  de  solde  que  le  lieutenant-colo* 

nei ;  et  reçoit  le  double  de  rations.  Lors* 

qu'il  existait  de  fortes  prévention»  con* 

jrelel^izam»  on  était«  pour  ainsi  dire, 

forcé  de  ga^er  les  chefs  par  des  traite* 

menu  eonsidérabies.  Mais,  aujourd'hui 

que  Inorganisation  est  complète,  et  q  u'elle 

fiest  consolidée  par  une  durée  de  plu* 

^eurs  années ,  on  pourrait  essayer  de 

dégrever  le  trésor.  Souvent  le  gouverne* 

iDeoty  a  pensé;  mais  la  arainte  de  se 

H  ^7  des  ennemis  de  tous  les  cheDs 

qe  1  armée  a  empêché  de  prendre  des 

n^ures  décisives  à  cet  égard.  Cepen* 

^^  i'extréoie  besoin  d'économie  a  fait 

«opter  on  moyen  indirect,  et  peut-être 


plus  dangereux  encore  qu'une  réduction 
hancbement  déclarée.  Toutes  les  per- 
tes en  matériel  ont  été  retenues  sur  la 
paye  de  l'armée,  depuis  le  colonel  jus- 
qu'au simple  soldat ,  de  sorte  que  les 
officiers  sont  devenus  bientôt  les  dé- 
biteurs du  trésor.  Cet  expédient,  mis 
à  exécution  sans  doute  pour  empêcher 
les  dilapidations  des  chefs  et  l'abandon 
des  armes  par  les  soldats ,  devra  être 
promptement  rejeté  après  s'être  con- 
vaincu de  ses  effets  désastreux.  Ainsi,  on 
a  vu  des  colonels  en  campagne  défendre 
aux  sentinelles  de  charger  leurs  fusils 
pour  n'avoir  pas  à  payer  les  cartouches. 
Du  reste  l'administration  de  la  guerre 
est  des  plus  irrégulières.  Depuis  peu  seu- 
lement on  a  commencé  à  faire  des  regis- 
tres, et  un  copte,  qui  avait  servi  dans 
l'armée  de  Bonaparte,  a  tenté  d'orga- 
niser Tadministration  militaire.  D'une 
autre  part ,  les  chefs  se  croient  en  droit 
de  trafiquer  de  toutes  les  fournitures  de 
l'armée ,  et  de  bénéûcier  sur  la  solde. 
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On  affirme  qulbrahim-Paeba  gagna  sur  Le  mode  de  reerutement  est  sinfg^ 

la  paye  de  son  armée  six  cent  mille  pias-  lièreraent  arbitraire  et  cruel.  On  ne  poit 

très  en  un  seul  jour,  à  Modon  (septembre  voir  de  spectacle  plus  af&eux  que  cehd 

1827).  I)  avait  élevé  subitement  le  tallari  de  ces  pauvres  conscrits,  conduits  jos* 

à  seize  piastres»  au  lieu  de  quinze  qu'il  qu'au  régiment  demi-nus,  les  fers  u 

valait  en  Egypte.  cou,  liés  deux  à  deux  par  les  bras,oa 

La  ration  du  soldat  égyptien,  ou  lé  bien  les  mains  serrées  dans  deséclisseï 

taîm,  est  évaluée  à  vingt-cinq  piastres  de  bois,  clouées  près  du  poignet  Lei 

par  mois ,  ou  environ  neufframis.  Les  recrues  restent  en  prison  dans  leurs  pr» 

rations  des  grades  supérieurs  sont  déli*  vinces  respectives  jusqu^à  ce  que  léooo- 

vrées  en  argent  tingent  demandé  soit  au  complet  Os 

Voici  le  détail  du  Taïm  :  1^  mène  ensuite  au  camp,  où  ils  am- 

vent  des  deux  extrémités  de  TËgypte, 

lUTiows  QooTiDiBNNBs.  cxtéttués  dc  fatiguc,  mourant  dclaini. 

.,    ^                  .            (ODncbM*  L'inspection  se  lait  seulement  aa  Fégi- 

S"  I  l  rïï***''  ®"               *       o  "*"^»  *^  ^*"*  ^"^  l'on  juge  impropres 

Savon            1  ^^  service  sont  renvoya,  sanç  secoua 

Sel.  ./.*../.*.  .*  .'.'!.  A  ®^  indemnités  nour  ce  voyage  inutile. 
Pain.  .'.../..*.  '.  '.  .  .  !  !  800  '*  '®"''  ^*"*  un  long  temps  pour  retour- 
Viande. 75  ner  à  leurs  champs  abandonnés,  à  leurs 

Riz 20  récoltes  ravagées-;  et  quand  ils  arriveot 

I^eotilles 40  enGn ,  ils  n'ont  plus  rien  :  le  voyage  a 

Fèvw 60  épuisé  leurs  faibles  ressources.  Néaa- 

Combustible 400  ^^^ns  il  leur  faut  payer  Timpôtà  l'épo- 

La  fourniture  des  vivres  est  égale*  ^^  ^^^  *  >'^  n'obtiennent  ni  délai  oi 
ment  entachée  de  vices.  Le  pain  est  sou-  a*^^ement  en  considération  d'une  si 
vent  mauvais;  la  viande  manque,  ou  '**«*  corvée.  D'ailleurs,  en  matière  de 
provient  d'animaux  malades.  On  sup-  recrutement,  le  pouvoir  des  chefs  4e 
prime  presque  toujours  un  des  articles  ▼"lage  et  des  mammours  n'est  souinii 
du  taïm,  qui  n'en  est  pas  moins  inté-  «aucun  contrôle;  aiusune  loi  n'en re- 
gralement  compté  aux  soldats.  Dans  les  «*«  *  exercice  ;  ils  procèdent  le  plus  sou- 
garnisons  un  peu  éloignées  de  la  mé-  ^«"^  ^u  gré  de  leurs  caprices,  ne  pr^ 
tropole,  les  colonels  se  livrent  aux  nant  ^ur  guides  que  leurs  intérêts, 
plus  révoltantes  spéculations  ;  ils  s'enri-  *«"'^.  affection  ou  leur  animosité. 
chissent  en  peu  de  temps,  et  le  soldat  ^"*?'  »  ^^*  ^  ^"«  '^  observateun 
meurt  de  privations.  européens  ont  raconté  de  ce  mode 
Les  soldats  arabes  se  marient;  c'est  ^*«"^  <^«  recrutement  est  parfaitement 
une  concession  qu'il  a  fallu  faire  pour  î^ai-  Le  vice-roi  paraît  lui-même  gémir 
empêcher  des  désertions  innombrables.  °.«  'a  nécessité  de  ces  violences;  il  de^ 
Ils  bâtissent  auprès  du  camp  de  chéti-  sirerait  vivement  remplacer  une  ausa 
ves  huttes  de  boue  desséchée,  et  ils  y  ^«Plorable  méthode  par  la  conscnptwû 
entassent  leur  famille.  Dans  les  inter-  française;  mais  il  n'a  pu  y  parvenir  jus- 
vallcs  de  loisir  laissés  par  le  service  mi-  9"_a  ^  J<^"'\,  ^  .  ._, 
lîtaire,  ils  courent  à  cette  demeure  mi-  Les  conseils  généraux  lui  conseiflè- 
sérable,  et  partagent  leur  ration  avec  ""*  ^«  ^«^^^r  une  expérience;  m 
deux,  trois,  quatre  personnes  et  sou-  échoua,  par  la  mauvaise  volonté  d« 
vent  davantage.  Si  le  régiment  change  cnj»»»»  auxguels  le  recrutement  actud 
de  garnison ,  la  pauvre  famille  suit  le  ^^^^  ^  ^  ">'?  ^«s  moyens  d'exacnoo 
soldat  ;  mais  s'il  quitte  le  sol  de  la  pa-  P^^î'  P^?»""  '«""  revenus,  et  des  ofr 
trie,  il  ne  reste  plus  d'asile  ni  de  res-  casions  d  augmenter  leur  puissance.  Eo 
sources  à  ces  infortunés  ;  les  cnfents  et  attendant  une  réforme  si  utile,  l'anaes 
les  vieillards  meurent  bientôt,  et  sou-  système  est  toujours  en  vigueur,  et  l'Iior- 

vent  la  femme  se  prostitue  pour  avoûr  "^«"F 1M  ^^\  *««  4"**?  P^"^,  *®  ^^^ 

du  pain.  militaire  n'a  guère  diminué.  On  voit 

des  mères  mutiler  elles-mêmes  leurs  ee- 

n)  420  dnchmes  font  8  Unes  poids  de  taUe.  fents ,  et  leur  ôter  l'exercice  d'un  meiB- 
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Ire  pour  les  préserver  de  eette  corvée; 

■  ksboiniiies  poursuivis  par  lesrecru- 

pirs  se  tranchent  d*un  coup  de  cooteaa 

hisieurs  doigts  de  la  main  gauche  ou 

index  de  la  main  droite  ;  ou  bien  ils 

istroduisent  dans  l'œil  droit  un  peu 

I  ehaus  vive^  et  se  rendent  borgnes. 
Cest  pour  le  paysan  égyptien  un  sup- 

lice  sans  égal  aue  de  quitter  sa  vie 
ûérable,  mais  libre,  pour  s'assujettir 
■De  discipline  sévère,  et  apprendre  un 
Ktier  pénible  enseigné  à-coups  de  cour- 
leiie  (1). 

Arrivé  dans  Tarmée  avec  une  répu« 
loce  insurmontable ,  il  n*est  pas  sur* 
!coant  que  FÉgyptien,  quoi^e  sobre , 
itieot,  assez  facile  à  discipliner,  ne 
point  un  soldat  vraiment  brave: 
le  bat  par  obéissance.  La  discipline  lui 

II  odieuse  ;  quoique  dans  la  vie  civile  il 
t  jouisse  que  d'une  liberté  fort  res- 
eiote,  rassulettisseinent  de  la  vie  milK 
ire  loi  pèse  étrangement  Aucun  espoir 
éveille  en  lui  une  émulation  généreuse  ; 
est  très-rare  qu'un  Arabe  parvienne 
I  grade  de  lieutenant.  Rien  ne  flatte 
Kœ l'ambition  du  soldat;  aucun  rêve 
I  gloire  ne  peut  lui  apparaître  ;  rien  ne 
Bocourage  a  se  distinguer,  et  l'avenir 
'est  ^ur  lui  que  la  triste  continuation 
I  présent. 

Tii  et  lâche  dans  les  revers,  il  est  cruel 
los  la  victoire.  Dans  la  guerre  de  Mo- 
ie,  tes  troupes  d'Ibrahim-Pacha  ont 
misé  tout  ce  que  la  barbarie  a  de  plus 
Erooe.  Cétait  spécialement  sur  les 
laines  et  les  enfants  que  s'exerçait  leur 
bleoce,  comme  si  elles  eussent  voulu 
iéaotir  la  race  des  vaincus. 
Tant  que  les  Arabes  restent  dans  les 
rades  inférieurs,  ils  conservent  leurs 
vaiités  naturelles ,  mais  aussitôt  qu'ils 
lot  parvenus  à  un  grade  supérieur  ils 
^relâchent,  et  deviennent  arrogants  et 
^iers.  Après  les  campagnes  de  Mo- 
|eetde  i'Hedjaz,  après  la  prise  de  Saint- 
^n  d'Acre,  et  surtout  à  la  suite  de  la  ba- 
aille  de  Koniah ,  Ibrahim-Pacha,  satis- 
Àt  des  soldats  égyptiens,  en  promut  un 
Itand  nombre  aux  grades  desous-jieute- 
lant  et  de  lieutenant.  Les  nouveaux  élus 
traitèrent  leurs  compatriotes  avec  une 


(1)  U  o(mrl)ache  est  ao  fouet  en  peau  d'hlp- 
gNune,  avec  lequel  se  font  la  plupart  des 


insolence  peu  commune;  il  les  insul- 
taient à  tout  propos,  et  ne  leur  adres* 
saient  la  parole  qu'en  y  joignant  quel* 
queépithète  outrageante.  La  plupart  exi« 
geaient  qu'un  homme  de  leur  compagnie 
les  suivit  et  les  servît  p;artout,  qu'il 
fût  toujours  dans  une  attitude  respec- 
tueuse devant  eux^  et  qu'il  témoignât 
de  la  soumission  la  plus  complète. 

Afin  de  récompenser  les  services  de 
son  armée,  Ibrahim  décréta  qu'à  l'ave- 
nir aucun  colonel  ne  pourrait  infliger 
des  punitions,  et  que  les  hommes  contre 
lesquels  il  y  aurait  des  sujets  de  plainte 
devaient ,  dans  tous  les  cas ,  être  tra- 
duits devant  un  conseil  de  guerre;  en 
même  temps  il  accorda  aux  soldats  le 
droit  d'élire  leurs  sous-ofdciers.  Ces 
dispositions,  dictées  par  des  sentiments 
d'équité,  eurent  pour  premier  effet  un 
grand  relâchement  dans  la  discipline. 
Les  soldats  n'obéissaient  plus,  s'absen- 
taient sans  permission,  et  dévalisaient 
les  voyageurs  sur  les  grandes  routes. 
C'est  à  cette  époque  que  deux  Français, 
MM.Bois-l&0>mteetde  la  Noue,  furent 
insultés  par  des  soldats  égyptiens.  L'ar- 
mée se  désorganisait  rapidement;  Ibra- 
him reconnut  sa  faute,  et  se  hâta  d'abro- 
ger son  décret  et  de  rentrer  dans  l'arbi- 
traire. 

Les  officiers  turcs  sont  aussi  igno- 
rants et  plus  lâches  que  les  soldats  sur 
lesquels  ils  font  peser  un  joug  despo- 
tique. Leurs  facultés  sont  étounées  par 
les  préjugés  et  par  une  obéissance  sans 
bornes,  et  ils  manquent  presque  tous  de 
l'instruction  la  plus  vulgaire.  Leur  édu* 
cation  militaire  n'est  pas  meilleure.  Les 
officiers  supérieurs  eux-mêmes  connais- 
sent à  peine  leur  métier;  ils  arrivent 
subitement  à  de  hauts  grades,  souvent 
sans  avoir  acquis  les  connaissances  pré- 
liminaires les  plus  indispensables. 

La  présomption  des  chefs  de  l'armée 
égyptienne  peut  seule  égaler  leur  igno- 
rance; et  toutes  deux  sont  portées  a  un 
point  incroyable.  Le  maniement  des  ar- 
mes est  leur  plus  grande  affaire.  Aussi 
voit-on  les  officiers  supérieurs  s'y  livrer 
avec  zèle,  et  y  mettre  autant  d'amour- 
propre  que  ferait  chez  nous  un  caporal. 

Telle  est  cette  armée  dont  les  succès 
éclatants  ont  un  moment  occupé  le 
monde  civilisé.  Elle  ne  s'est  jamais  me- 
surée en  bataille  rangée  avec  ^es  trQ(^ 
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pes  européennes,  et  les  soldats  qu'elle 
a  battus  avaient  tous  les  désavantages 
d'uue  organisation  incomplète  et  encore 
plus  récente.  Les  Syriens  ont  dû  céder 
devant  la  disci  pline  et  Tordre  du  Nizam, 
ft  les  Turcs  n*^  ont  point  résisté. 

Pour  compléter  rbistoire  du  soldat 
égyptien ,  il  faut  encore  parler  des  pen* 
siens  de  retraite.  Le  soldat  reçoit  à  ce 
titre  un  secours,  dont  le  minimum  est 
de  sept  piastres,  et  le  maximum  de 
trente -sept  piastres  par  mois.  Pour 
recevoir  cette  faible  rétribution,  les 
êakkats  (invalides)  subissent  tous  les 
sixmoisune  visitede  médecin.  S'ils  sont 
jugés  capables  de  travailler,  la  pensioa 
est  retranchée,  et  on  les  renvoie  aus- 
sitôt ;  dans  le  cas  où  ils  semblent  tout  à 
fait  hors  d'état  de  pourvoir  à  leur  subsifr* 
tance,  on  augmente  leur  pension  de  r»* 
traite.  Quoique  fort  modique,  cette  pen- 
sion  pourrait  encore  suffire  si  elle  était 
payée  régulièrement.  Mais  il  est  loin  d'en 
être  ainsi.  Les  invalides,  ou  sakkats^ 
attendent  quelquefois  pendant  plusieurs 
mois  sans  rien  toucher,  ou  bien  ils  sont 
obligés  de  vendre  leur  ieshéré  à  des 
juifs.  Les  délais  et  ensuite  les  bachihê 
(  pourboire  )  qu*il  faut  donner  aux  maair 
lems  absorbent  la  moitié  d'un  revenu» 
déjà  d'une  exiguïté  extrême. 

pious  ne  devons  pas  oublier  non  plus 
de  dire  que  la  justice  militaire  s'est 
épurée  depuis  l'établissement  du  Nizam. 
Il  n'est  plus  question  aujourd'hui  de  ces 
exécutions  de  prévoyance  si  fréquentes 
sous  la  domination  des  mameluks.  Le 
code  militaire  français  est  mis  en  vi- 
gueur, et  quoique  ici  comme  ailleurs 
Fargent  soit  toujours  un  argument  vic^ 
torieux,  les  soldats,  au  moins ,  sont  ju- 
gés d'une  manière  légale.  Le  pacha  réu- 
nit aussi  un  divan  de  colonels  et  de  gé- 
néraux. Ce  divan  se  nomme  le  macSop- 
reh  :  il  traite  de  toutes  les  affaires  delà 
guerre,  depuis  les  plus  minutieuses  jus- 
qu'aux plus  importantes,  etMéhémet^AIi 
sanctionne  ses  décisions. 

Le  régiment  qui  doit  recevoir  un  dra- 
peau se  forme  en  carré  faisant  face  au 
centre  où  les  officiers  sont  placés  avee 
les  imans.  Alors ,  au  milieu  du  pFus  re- 
ligieux silence,' ces  derniers  entonnent 
des  chants  arabes  à  la  louange  des  ar- 
mées musulmanes.  Un  seul  vrai  croyant, 
disent-ils,  peut,  dans  la  guerre  du  Gihâfa, 


détmlre  cent  mille  ehrétiens  mi  jirift, 
avecrassistanœd'Allah.  Après  «s  hym- 
nes de  guerre,  on  lit  la  formule  de  pres- 
tation du  serment,  et  le  drapeau  est 
remis  à  l'officier  qui  doit  le  poîrtar.  Oa 
égorge  ensuite  des  agneaux,  et  ehaqoe 

Sorte-drapeau  trempant  sa  main  droits 
ans  le  sang  des  victimes  Tiniprîmt  sur 
un  coin  de  l'étendard  ;  des  salves  d'artill^ 
ne  terminent  cette  consécration  antique. 
Voici  quel  était  en  1841  TéUtde  l'ar- 
mée en  l2.gypte  : 


DéglGMATIOM, 

n 

s 

1 

i 

AKilIeriedelagardeàpied 

3 

6,670 

Artillerie  de  la  garde  à  cheval 

% 

1^ 

4  pelotons  d*arUU.  détachés 

» 

33? 

1  bataillon  d'artilleurs 

•a 

379 

Infanterie  de  la  garde 

3 

S,18S 

InAaterie 

35 

S8,a77 

Cavalerie  de  la  garde 

2 

1,640 

Cavalerie 

13 

10,044 

Vétérans 

S,9W 

Génie 

19,512 

Artificiers 

ISA 

CarehinieK 

Total  des  troupes  régunères 

t,26S 

143,032 
41,€7& 

Troupes  irrégulières 

Garde  natioBale 

47,S00 

Ouvriers  des  fabriqaes  for- 
més en  bataillons 

15,000 

EfTectir  des  écoles 

1|200 

Flotte,  personnel  de  l'arsenal 
compris 

Total  général 

• . 

40,661 

294,373 

Au  sujet  delà  garde  nationale,  qui  fi- 
flure  dans  le  tableau  pour  un  cliifTre  asses 
élevé,  nous  avons  à  faire  remarquer 
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Kdle  renferaie  bttiteoup  d'invalides, 
;  Ykillards  et  même  des  eafants. 
Quant  aux  troupes  irrégulièies  four* 
is  par  les  tribus  oui  hàlHtent  la  par- 
te de  rÉgypte  bordée  par  le  désert. 
Il  le  désort  méine,  elles  ne  sont  sou* 
ises  à  aueune  levée  fixe,  et  Méhé- 
Ali  se  contente  de  requérir  leur 
i  lorsqu'il  en  a  besoin.  Maiote- 
dans  Tobéissance  par  la  résidence 
t  de  leun  cfaeiks  au  Kajre ,  elles 
iToient  au  pacha  le  contingeot  dont 
s  peuvent  disposer  ;  mais  elles  gar- 
t  dans  Tarmée  leur  manière  propre 
combattre,  leurs  armes,  et  leurs  cos- 
pajrtieuliers.  Certaines  tribus  ne 
serrent  pas  d'armes  à  feu  ;  un  petit 
idierenpeaud'élépbant,d'hippopota- 
uou  de  crocodile,  est  Far roe défensive; 
leors  guerriers  se  jjetteut  sur  l'ennemi 
^'  des  lances  garnies  de  fer;  ils  nor- 
aussi  un  petit  poignard  attache  au 
gaucho.  Leur  choc  est  impétueux , 
ils  se  battent  iveo  acharnement. 

Avant  la  guerre  de  Morée ,  Méhémet- 
Ali  avait  songé  à  créer  une  marine.  Il 
fA  puissamment  secondé  dans  cette  en- 
treprise par  un  Français,  M.  Besson,  of- 
lieier  distingué,  mort  il  jr  a  quelques 
aonées,  et  qu'il  sera  difficile  de  rempla- 
ctr  auprès  du  vîee-roi. 

Le  maréchal  Marmont  donne  les  dé- 
tails suivants  sur  la  vie.de  cet  excellent 
marin.  Après  avoir  parié  de  la  puissante 
Meadre  du  viee^roi ,  M.  le  duc  de  Ra* 
gne  ajoute  :  «  L*âme  de  cette  escadre, 
celui  oui  1^  organisée  et  l'a  mise  sur 
le  pied  où  elle  est,  est  un  Français, 
M.  Besson  (  Bcsson-Bav  ),  oui  est  vice- 
amiral,  et  le  major  général  du  pacba« 
Vofci  quelle  est  son  histoire  : 

«  Cet  ofiBcier  servait  dans  la  marine 
française  en  qualité  de  lieutenant  de 
vaisseau,  et  était  en  lëlé  employé  au 
port  de  Rocbefort.  Il  avait  épousé  une 
demoiselle  danoise ,  aases  riche,  qui 
poisédait  on  bâtiment  de  commerce,  et 
ce  navire,  nommé  la  Madeleine,  se 
trouvait  précisément  à  Rochefort  au 
nomeat  où  Napoléon  y  arriva  et  se  dis- 
posait à  quitter  la  France.  M.  Bessoa 
proposa  à  l'empereur  de  le  conduire  sur 
«on  vaisseau  aux  Etats-Unis  d'Améri- 
que. Napoléon  accepta;  tout  fut  en  con- 
séquence disposé  à  bord.  On  fit  prépa- 


rer un  endroit  pour  le  cacher  au  moyen 
de  tonneaux  oéfoncés  communiquant 
entre  eux  et  matelassés  intérieurement. 
Les  effets  les  plus  précieux  de  l'empe- 
reur furent  embarq^ués  mystérieuse- 
ment en  plusieurs  fois.  Il  avait  donné 
l'ordre  à  M.  Besson  de  se  trouver  en- 
tre rile  d'Ail  et  le  rocher  d'Ëneste,  et 
de  venir  ensuite  le  prendre.  Mais  quand 
M.  Bcjpson  arriva  près  de  Napoléon, 
celui-ci  avait  changé  d'avis  ;  il  lui  an- 
nonça qu'il  renonçait  à  ce  parti,  que 
trop  de  chances  contraires  accompa- 
gnaient, et  qu'il  avait  envoyé  M.  de  Las- 
cases  auprès  de  l'amiral  anglais,  pour 
lui  demander  de  le  recevoir,  la  Mode» 
IHne  mit  à  la  voile,  et  arriva  en  Amé- 
rique» très-prooiptement  et  très-heureu- 
sement, sans  même  avoir  été  visitée. 
Si  Napoléon  avait  persisté  dans  son  pre- 
mier projet ,  sa  destinée  prenait  un  tout 
autre  cours. 

•  Cet  acte  de  dévouement  de  M.  Bes- 
son envers  l'empereur  le  compromit; 
son  nom  fut  rayé  des  contrôles  de  la 
marine,  et  il  se  vit  obligé,  afin  d'assurer 
son  existence  et  celle  de  sa  famille,  de 
naviguer  pour  le  commerce.  Ses  pre- 
mières opérations  ayant  mal  réussi ,  et 
se  trouvant  à  Alexandrie  en  1820 ,  il 
proposa  au  vice-roi  d'Egypte,  qui  s'oc- 
cupait de  la  création  d'une  m^ine 
militaire ,  d'entrer  à  son  service.  Son 
offre  fut  acceptée.  D'abord  il  fut  chargé 
de  surveiller  la  construction  des  bâti- 
ments que  le  pacha  faisait  faire  en 
France  ;  puis  il  eut  le  commandement 
de  la  belle  frégate  de  soixante-quatre 
canons,  le  Bahireh^  <^ui  sortait  des 
chantiers  de  Marseille.  Bientôt  après,  le 
pacha,  appréciant  sa  capacité,  et  con- 
vaincu quil  pouvait  lui  être  plus  utile 
dans  un  grade  plus  élevé,  l'avança; 
il  est  devenu  en  peu  d'années  vice-ami- 
ral et  major  général ,  c'est-à-dire  le  vé- 
ritable ministre  de  ce  département.  » 

L'Egypte  n'ayant  ni  fer,  ni  cuivre,  ni 
bois,  la  plupart  de  ses  vaisseaux  avaient 
été  construits  et  achetés  à  Marseille,  à 
Livourne,  àlrieste.  La  bataille  de  Nava- 
rin détruisit  cette  flotte  naissante.  Quel- 
ries  bâtiments  échappèrent  à  grand'peme 
ce  désastre  :  une  frégate  de  soixante 
canons,  constniite  à  Venise ,  une  fré- 

§ate  de  Livourne,  un  très-petit  nombre 
e  corvettes  et  de  bricks ,  voilà  tout  ce 
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qui  resta  au  pacha  de  sa  brillante  es- 
cadre. 

Tout  était  donc  à  créer  de  nouveau  : 
arsenaux ,  ateliers ,  matériel  et  person- 
nel. Un  Français,  M.  de  Gérisy,  habile 
ingénieur  de  Toulon ,  fut  chargé  par  le 

(lacha  d'établir  Tarsenal  et  de  diriger 
es  constructions.  Malgré  des  obstacles 
sans  nombre,  malgré  rinjuste  préven- 
tion des  indigènes ,  et  rinsubordination 
des  ouvriers  européens,  dont  il  était 
forcé  de  se  servir  dans  le  commence-^ 
ment  de  ses  opérations ,  M.  de  Cérisv 
obtint  bientôt  d*heureux  résultats.  Mé- 
hémet-Ali)  charmé  de  ces  premiers  suc- 
cès, lui  donna  dans  l'arsenal  une  autorité 
absolue.  Le  seul  terrain  dont  on  pou- 
vait disposer  pour  cet  établissement 
était  un  endroit  marécageux,  où  Tingé- 
nieur  eut  à  lutter  contre  des  difficultés 
de  tout  genre.  Il  fut  obligé  d'affermir 
le  sol  avant  d'y  jeter  les  fondements  de 
l'édifice.  Tout  était  à  créer.  Entreçre- 
nantet  infatigable,  il  formait  des  ouvriers 

Sour  la  charpente  et  la  ferrure,  bâtissait 
es  magasins,  organisait  une  administra- 
tion, et  faisait  régner  un  ordre  parfait 
dans  ce  vaste  arsenal.  Soutenu  par  l'é- 
nergique volonté  du  pacha,  qui  faisait 
pour  sa  marine  toute  espèce  de  sacrifice, 
M.  de  Cérisy  vint  à  bout  de  fonder  à 
Alexandrie  un  arsenal  capable  de  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  premiers 
arsenaux  de  l'Europe.  Malheureuse- 
ment la  plupart  des  navires  nouvel- 
lement construits  sont  dans  un  état 
peu  satisfaisant.  La  prompte  détério- 
ration de  ces  bâtiments  n'est  pas  due 
à  une  construction  vicieuse,  mais  à  la 
mauvaise  qualité  des  matériaux  em- 
ployés. L'Egypte  étant  dépourvue  de 
bois ,  c'est  à  Trieste,  et  surtout  dans  la 
Gara  manie ,  que  le  pacha  s'en  procure  ; 
et  ces  bois,  achetés  par  des  gens  sans 
expérience  ou  sans  probité,  sont  souvent 
trop  verts,  et  n'ont  pas  les  qualités  re- 
quises. En  1838,  après  une  croisière  de 
quarante  jours,  la  flotte  fut  obligée  de 
rentrer  à  Alexandrie  dans  un  état  pi- 
toyable :  les  navires  faisaient  eau  de 
toutes  parts. 
Il  est  bonde  noter  que  hs  travailleurs 


sont  insuffisants  pour  une  besogneaosi 
pénible.  C'est  oitié  de  voir  cette  foule 
considérable,  nommes,  femmes,  ce- 
fants,  déguenillés,  presque  nos,  m 
teint  hâve ,  aux  memores  cbétifs ,  !Q^ 
combant  sous  le  poids  du  plus  léger 
fardeau  ;  ces  misérables ,  mal  pavés,  8i 
nourrissent  à  peine,  et  n'ont  point  di 
force;  ils  n'obéissent  qu'au  bâton  àm 
surveillants. 

Près  de  quatre  mille  ouvriéirs  arabei 
sont  employés  à  l'arsenal ,  sous  la  di- 
rection de  chefîs  d'atelier  français  venu 
de  Toulon.  La  quantité  supplée  donc  id 
à  la  vigueur  ;  et  en  employant  le  doobli 
de  bras  et  de  temps  qu'il  en  coûte  es 
Europe ,  on  arriverait  enoore  à  fsm 
de  bons  travaux  si  on  possédait  les  ma* 
tières  premières. 

Lra métaux,  l'artillerie, les  mnnttiosi  i 
devant  venir  de  France  et  d'Angletem, 
un  conseil  d'administration  a  été  insti- 
tué sous  la  présidence  de  l'inspecteur  ds 
l'arsenal  ;  ce  conseil  est  chargé  de  déd*. 
der  la  quantité  de  fourniture  qu'il  coo- 
Tient  de  demander ,  et  d'en  contrôler 
la  réception. 

Un  conseil  supérieur  d'amirauté,  eo» 
posé  de  l'amiral ,  du  vice-amiral,  et  d'on 
contre-amiral ,  a  la  mission  de  sorwil- 
1er  toute  la  marine  et  de  proposer  au 
vice-roi  les  améliorations  néœssaires; 
le  j^acha  suit  presque  toujours  les  indi- 
cations tracées  par  ce  coosei!. 

On  a  aussi  fondé  à  l'arsenal  une  école 
de  marine  et  une  école  de  eonstruetîQS 
navale;  mais  elles  n'ont  donné  aucus 
résultat  satisfaisant,  au  moins  jusqu'à 
ce  four. 

Malgré  les  plus  grands  obstadei 
qu'il  avait  à  surmonter,  M.  de  Gérisj 
est  parvenu  à  organiser  la  marine  égyp- 
tienne. Il  a  introduit  dans  la  ccnu- 
tnictlon  des  navires  de  guerre  les  amé- 
liorations réclamées  depuis  kmgteoipi 
par  les  officiers  fran^is ,  etdont  ses  pro* 
près  observations  Im  avaient  fait  recon- 
naître l'utilité.  Les  bâtiments  ont  été 
exécutés  d'après  ses  plans. 

Voici  le  tableau  des  constructions  fiâ- 
tes et  des  bâtiments  référés  pendant 
la  direction  de  M.  de  Cérisy. 
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BATIMRNTS  C<MfSTRUITS. 

'      BATIMRirFS  RÉPARÉS.                  1 

J 

à 

d 

g 

es 

g 

U-A 

s 

i 

I 

^ 

1 

il 

•s 

si 

a 

•S 

Uisr 

Vaisseau  de  pre- 

Bahireh 

Frégate 

60 

Marseille. 

mier  rang 

100 

Jaflerieli 

id. 

60 

Livoume. 

Acri 

id. 

100 

Reschdid 

id. 

58 

Venise. 

ÉNkMKébir 

Vaisseau 

100 

Capecheik 

id. 

54 

Arcangel. 

laosoora 

id. 

100 

Sirijiliftd 

id. 

60 

LiToume. 

kanderièh 

id. 

100 

Damiatyeli 

id. 

54 

Alexandrie. 

loiu 

id. 

lOO 

Mostaglliâ*d 

id. 

56 

Frég.  algér. 

UioaUr 

id. 

78 

DjelmaBabary 

Corvette 

22 

Gênes. 

hDtah 

Corveltc 

24 

Gihâd'Beker 

id. 

22 

id. 

àiBièh 

Goélette 

10 

Fouâh 

id. 

22 

Alexandrie. 

Beyian 

Vaisseau 

86 

Peleiik-Gibad 

id. 

22 

Marseille. 

àkp. 

Vaisseau  en  chan- 
tier 

100 

Wasliinglon 

Grand  brick 

22 

Bordeaux. 

Dunat 

id. 

100 

Le  Fulminant 

id. 

22 

LÎToume. 

»        » 

Uo  cutter  de  plai- 

Fescbné 

id. 

22 

Alei^ndrîe. 

sance. 

4 

Chain-Déria 

id. 

22 

Ven.deTnrq. 

>        » 

Une  bombarde 

» 

Semend-Gibâd 

Petit  brick 

18 

Marseille. 

a          B 

Un  transport  pour 

Chabas-Gibftd 

id. 

18 

La  Ciotat. 

les  bois  de  mà- 

» 

Le  Crocodile 

id. 

18 

Marseille. 

»          » 

Une  grande  frégate 

Bahi-Gihad 

id. 

18 

Alexandrie. 

en  chantier 

60 

L'Américain  ^ 

id. 

18 

ÉUtsUnis. 

La  flotte  comptait,  de  plus,  quatre 
bâtiments  de  transport  de  quatre  cents 
tonneaux,  une  frégate,  un  brick ,  et  un 
^ter  turc  pris  pendant  la  guerre. 

Après  avoir  lait  construire  les  plus 
fTws  vaisseaux  de  guerre,  le  vice-roi 
<^tit  b  nécessité  d^avoir  un  ou  plu- 
^«irs  vaisseaux  de  radoub  pour  la  flotte. 
Çétait  une  source  de  nouvelles  et  sé- 
îieuses  difficultés.  Les  premiers  plans 
douèrent;  le  vice-roi  s'adressa  en- 
core à  la  France  pour  avoir  un  homme 
capable  de  diriger  raceomplissement  de 
tt  vaste  travail.  L'administration  des 
-fonts  et  chaussées  désigna  M.  Mougel, 


ingénieur  distingué,  qui  a  |)arfaitement 
justifié  le  choix  de  ses  supérieurs,  et  ré- 
pondu à  l'attente  du  vice-roi. 

Méhémet-Ali  voulut  aussi  faire  creu- 
ser un  bassin  dans  le  port  d'Alexandrie, 
dont  le  fond  est  vaseux  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de  soixante  pieds.  11  s'agissait 
d'établir  sur  un  pareil  fond  un  pavé  hj^- 
drauii<|ue.  Le  bassin  devait  pouvoir 
contenir  des  vaisseaux  de  li^ne  ti- 
rant vingt  pieds  d'eau  ;  ce  qui ,  joint  aux 
quatorze  pieds  de  hauteur  du  radier , 
plaçait  le  sol  artificiel  à  trente  «quatre 
pieds  sous  l'eau. 

M.  Mougel  n'a  pas  reculé  devant  les 
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obstacles  d*und  entreprise  si  difficile; 
il  a  soumis  au  Tice-roi  un  pian  simple , 
dont  le  succès  est  infaillible.  Les  tra- 
Taux  sont  en  pleine  activité ,  et  ce  bel 
ouvrage  sera  bientôt  terminé. 

On  avait  improvisé  une  flotte,  il  fal- 
lut aussi  improviser  des  marins.  Le  pa- 
cba  institua  une  école  de  navigation ,  et 
y  plaça  déjeunes  mameluks,  destinés 
a  remplir  les  cadres  de  la  marine.  Comme 
par  le  passé,  la  France  fournit  les  offi- 
ciers chargés,  de  l'armement  des  vais- 
seaux et  de  rinstruction  des  équipages. 
Parmi  les  officiers  de  la  marme  fran- 
çaise, le  capitaine  Letellier,  Besson-Bey, 
dont  rÉ^pte  regrette  la  mort  préma- 
turée, et  M.  Housard,  qui  n'a  point  cessé 
d'aider  le  vice-roi  de  ses  services  pré- 
cieux ,  méritent  une  mention  toute  spé- 
ciale pour  Tintelligence  et  l'activité  dé- 
ployées dans  leurs  divers  emplois. 

Quand  on  se  souvient  que  la  première 
marine  créée  par  Méhémet-Ali  a  été 
anéantie  à  Navarin,  on  s'étonne  de  trou- 
ver aujourd'hui  dans  le  seul  port  de  l'E- 
gypte une  force  navale  supérieure  à  celle 
de  quelques  États  de  l'Europe  qui  n'ont 
point  eu  à  subir  une  pareule  catastro- 
phe. Cette  flotte  comprend  : 

A  flot  : 

7  vaisseaux  de  ligne, 

6  frégates, 
4  corvettes, 

7  bricks, 

2  bateaux  à  vapeur, 
23  transports. 

En  construction  : 

3  vaisseaux, 

1  corvette  de  charge , 
1  cutter. 

On  évalue  à  12,000  le  nombre  de  ma- 
rins embarqués  à  bord  de  la  flotte.  Ces 
bâtiments  ne  sont  point  inoccupés, 
•comme  les  fVégates  du  sultan  devant 
les  caîques  du  Bosphore;  la  plupart 
louvoient  constamment  hors  du  port 
()Our  exercer  les  équipages  aux  ma- 
nœuvres des  voiles  et  de  l'artillerie, 
manœuvres  dans  lesquelles  les  Arabes 
déploient  beaucoup  d  adresse  et  de  pré- 
cision. 

Un  des  principaux  Instracteurs  a  fait 
adopter  en  Egypte  le  système  en  vi- 
gueur dans  la  marine  française,  et  le 


matelot  arabe  est  à  la  fois  gabier,  M- 
lier  et  canonnier.  Le  mode  de  recnita- 
ment  est  à  peu  près  le  même  que  poo! 
l'armée  de  terre  ;  seulement,  pour  pi* 
venir  les  désertions,  on  imprime,  i 
Alexandrie,  sur  le  dos  de  la  main,  ou 
sur  le  gras  de  la  jambe  des  conscrits, 
une  ancre  ou  un  poisson ,  comme  on 
faisait  jadis  aux  soldats  romains. 

Le  paye  et  le  taîm  sont  aussi  les  mé* 
mes  que  pour  l'infanterie.  L'uniforme 
d^s  marins  est  à  peu  près  semblable  à 
celui  des  troupes  à  pied;  il  est  en  grosse 
toile  de  coton  blanche,  avec  un  collet 
et  des  parements  de  couleur;  une  ancre 
de  drap  est  placée  sur  le  dos. 

Le  grade  le  plus  élevé  de  la  marine 
est  celui  de  capitan-pacha,  ou  amiral.  (>t 
officier  a  deux  lieutenants  :  le  vice-ami* 
rai,  et  le  contre-amiral.  Vient  ensuite  le 
byni'bachi,  capitaine  de  vaisseau;  le 
sagh-kot-agassi  capitaine  de  frégate; 
et  le  sol-kol-agassi  y  capitaine  de  cor* 
vette;  les  lieutenants  de  vaisseau  pren- 
nent le  nom  de  yim-backis  ;  les  m» 
très  d'équipage  sont  appelés  e/fendU» 
Les  grades  se  distinguent,  comme  dans 
l'armée  de  terre,  par  une  décoration 
ni  us  ou  moins  riche,  que  Ton  porte 
a  gauche  sur  la  poitrine;  pour  les  offi- 
ciers de  la  marine,  cette  décoration  r^ 
présente  une  ancre. 

Le  poste  de  capitan-pacha  fut  oceiipi 
d'abord  par  Ismael  Gibraltar^  pois  par 
Osman  Noureddyn-Pacha.  Après' qœ 
celui-ci  eut  quitté  le  service  de  Mehéme^ 
Ali,  Moutouch-Pacha ,  fils  d'un  bey 
des  mameluks  tué  au  massacre  de  eettt 
milice ,  obtint  cette  place  éminente,  d 
la  possièdo  encore. 

Les  travaux  de  Noureddyn-Pacl», 
qui  jouissait  d*une  grande  rèpulatian, 
exigent  que  nous  entrions  dans  qodqutt 
détails  sur  cet  officier  supérieur,  un  des 
plus  remarquables  de  Tannée  égyp- 
tienne. 

Osman  NoureddvA-Paeha,  fils  d'onde* 
mestique  de  Méhémet-Ali ,  fut  élevé  pm 
le  maître  de  son  pèrf  ;  après  avoir  nris 
soin  de  l'enfance  d'Osman,  le  padia, 
croyant  reoonnattre  en  loi  des  dts^osi- 
tions  intelligentes,  se  chargea  de  son 
éducation,  et  renvoya  en  Europe,  où  il 
resta  sept  ans.  Osman  visita  l'Italie,  h 
France  et  l'Angleterre,  et  revint  sîikni 
avec  un  savoir  profond ,  du  moios  entiè- 
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rement  dépouille  desjpréjagésorientaax. 

A  son  retour,  Osman-EfFendi  fîit 
chargé  de  l'instraction  publique  et  de 
l'organisation  de  rimpri  merie.  Préservé» 
comme  par  mfraele,  de  Texécutron  d'une 
sentence  qui  devait  renvoyer  au  fond 
du  Nil  pour  une  faute  assez  légère,  if 
fut  nommé  directeur  de  Técole  de  Kar9- 
ei-Mn;  de  là,  montant  rapidement  en 
grade,  il  devint  bey,  puis  major  général 
ae  l'armée. 

C'est  alors  que  lui  fut  confiée  la  mis- 
sion de  diriger  et  de  régulariser  l^ins- 
tructiondea  troupes  de  terre  et  de  mer. 
Toutes  les  traductions,  tous  les  projets, 
tous  les  règlements  relatifs  à  des  inno- 
vations dans  Tarmée,  devaient  passer 
sous  les  yeux  et  recevoir  l'approbation 
d'Osman-Noureddvn.  Aidé  d'offlciers 
européens  pleins  de  mérite,  dont  it  fai- 
sait sa  société  et  son  conseil,  il  réussit 
i  organiser  quelques  parties  du  travail 
gu'on  lui  avait  remis  entre  les  mains, 
et  contribuée  coup  sûr  aux  progrès  de 
b  civilisation  en  Egypte. 

n  était ^uvémeur  de  Candie  en  1833  ; 
lors  de  Pinsufrection  il  parvint  à  pacl* 
.ter  cette  lie  sans  verser  de  sang,  et  pro- 
jnit  une  amnistie  générale  au  nom  du 
vice-roi.  Malbeoreosement  Méhémet- 
Aiî,' d'ordinaire  si  généreux  et  dément, 
avait  contre  les  Dindiotes  un  profond 
ttssentiment.  Osman,cootraint  de  violer 
sa  parole  et  d'être  l'instrument  d'exé- 
cutions sanglantes,  obéit  en  Ëdèle  servi- 
teur; mais  aussitôt  après  ?f  abandonna  fe 
service  de  Méhémef-Ali.  Il  monta  sur  un 
brick  qui  fe  conduisit  à  Mételin,  sa  patrie, 
etreavoya  le  bâti  ment  au  pacha  avecune 
lettre  contenant  sa  démission  et  Tex- 
vlication  des  motifs  qui  la  légitimaient 
a  ses  yeux.  Cette  retraite  fut  bientôt 
connue;  la  Porte,  toujours  prête  à  pro- 
fiter des  fautes  ou  des  revers  du  pacha 
(TÉgypte,  appela  Noureddyn  à  Constan- 
tinopfe,  et  lui  confia  le  poste  de  BarouU 
*Acrné-éi?ifn^(int€ndant  généraldes  pou- 
dres). Osman-Noureddyn  mourut  de 
la  peste  peu  de  temps  après;  U  avait 
alors  envinm  qatsante^^n^  ara. 


CHAPITRE  T. 


▲G&ICULTUBB.     COMMIIHGS.      1NDU8<« 
TRIB. 

Dans  tous  les  pays  du  monde ,  pour 
fertiliser  le  sol  il  faut  de  l'eau  et  de 
Fengrais.  Les  Égyptiens  se  sont  toujours 
passé  d'engrais,  paroe  qu'ils  ont  les 
eaux  du  Nil  qui,  lors  de  TinondatioQ 
renferment  des  matières  salines  et  orga-* 
niques  éminemment  propres  à  ramen<* 
dément  des  terres.  L'Egypte  manque 
de  pluies.  Le  sort  des  habitants,  qui  ti* 
rent  leur  subsistance  de  l'agriculture  « 
dépend  donc  exclusivement  de  Paména* 
gement  des  eaux  du  Nil.  Cela  est  si  vrai, 
que  si  Albuquerque  avait  pu  détourner 
le  cours  de  ee  fleuve  dans  la  mer  Rongea 
les  Égyptiens  seraient  morts  de  famine.^ 

Tandis  que  dans  d'autres  pays  il 
faut  s'ingénier  de  mille  manières- pour 
amender  le  sol,  l'agriculture  a  toujours 
été  en  Egypte  un  art  facile.  Tous  les 
auteurs  ou  voyageurs,  tant  aneiem  que 
modernes ,  sont  d'accord  sur  ce  sii|et. 
«  Comme  le  courant  du  fleuve  est  très- 
lent  ,  dit  Diodore ,  ils  le  détooment  ais^ 
ment  au  moyen  de  petites  digues,  et  font 
répandre  les  eaux  dans  les  champs  quand 
ils  le  jugent  à  pmpos.  Tout  cela  rend  la 
culture  du  sol  si  facile  et  si  profitable 
qu'après  sa  dessiccation  les  laboureurs 
n'ont  ffu'à  y  jeter  la  semence  et  h  y  con- 
duire les  bestiaux ,  qui  la  foulent  sous 
leurs  pieds  ;  et  au  bo«rt  de  quatre  ou  cinq 
mois  ils  reviennent  pour  la  moisson, 
ly antres ,  après  avoir  passé  une  charrue 
légère  sur  les  champs  qui  ont  été  ainsi 
arrosés,  recueillent  des  monceaux  de 
fruits  sans  beaucoup  de  dépense  et  de 
peine.  Le  terram  vignoble ,  eultivé  de  ta 
même  manière ,  rapporte  aux  indigènes 
abondance  de  vin.  Les  terrains  qu'on 
laisse  incultes,  après  l'inondation ,  pro- 
duisent des  pâturages  si  riches  que  les 
troupeaux  de  brebis  qu'on  y  nourrit 
donnent  une  double  portée  et  une  dou* 
ble  tonte  (1).  » 

Hérodote  nous  apprend  à  peu  près  la 
même  chose.  Seulement  il  ajoute  qu'on  se 
servait  plus  particulièrement  des  pour- 
eeaux  pour  fouler  le  sol  et  enterrer  les  se- 


(n  I>lod.  Slci).,  tome  I,  p.  41  (tradocUoo  de 
Boefer);  Parla,  1846. 
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menées  (t).  Daus  les  peintures  des  tom- 
beaux de  Giseh  et  de  Koum-el-Hamar , 
oa  voit  des  chèvres  employées  à  ce  tra- 
vail ;  dans  celle  de  Beni-Hassan,  et  au  mi- 
lieu d'autres  représenUtions  des  travaux 
agricoles ,  on  remarque  trois  hommes , 
armés  du  eorbasch,  qui  frappent  un  trou- 
peau de  béliers  et  de  moutons  en  les 
poussant  devant  eux.  De  Tautre  côté  de 
ce  même  tableau ,  trois  hommes  frappent 
également  des  moutons,  et  les  poussent 
dans  une  direction  opposée  (2). 

Mais  nous  n'avons  pas  ici  à  parler 
de  rétat  de  Tagriculture  chez  les  anciens 
Égyptiens  ;  cette  partie  a  été  traitée  ail- 
leurs mieux  que  nous  ne  le  ferions  ici  (3). 

L'agriculture  méritait  de  fixer  l'at- 
tention du  régénérateur  de  TÉgypte  mo- 
derne. Méhémet-Ali  entreprit  des  amélio* 
rations  qui  n'avaient  pas  encore  été  ten- 
tées avant  lui.  Le  barrage  et  la  canali- 
sation du  P^il  fixèrent  d'abord  toute 
son  attention. 

Si  toute  rÉgypte  pouvait  être  suffi- 
samment arrosée ,  elle  serait  la  contrée 
la  plus  riche  de  la  terre.  Cest  ce  qu'a- 
vaient parfaitement  compris  les  Fran- 
çais ,  lorsque ,  maîtres  de  l'Egypte ,  ils 
avaient  songé  à  construire  des  digues  aux 
deux  embouchures  du  Nil,  afin  de  faire 
refluer  les  eaux  dans  toute  la  vallée ,  et 
d'en  arroser  à  volonté  toute  la  super- 
ficie (4).  Ce  pian  gigantesque  a  été  repris 
par  le  vice-roi;  il  en  a  confié  l'exécution 
à  M.  Linant-bey.  Il  y  a  là,  il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler,  de  grands  obstacles  à 
vaincre  :  il  faut  préalablement  bien  étu- 
dier le  cours  et  les  alluvions  du  Nil.  Ce 
fleuve  est  difficile  à  maîtriser  :  tantôt 
il  se  gonfle  et  roule  un  volume  d'eau 
dont  la  rapidité  est  effrayante,  tantôt 
ce  n'est  plus  qu'un  large  ruisseau  que 
le  fellah  passe  à  gué.  Les  préparatifs 
du  barrage  ont  fait  naître  l'idée  de  cons- 
truire un  chemin  de  fer ,  conduisant  des 
carrières  du  Mokathan  au  bord  du  Nil  ; 
Tintervalle  est  d'environ  une  lieue. 
.    Pour  augmenter  les  moyens  d'irriga- 

(l)Hérod.,n,  U. 

(s)  Vq\'ez  V Egypte  ancienne,  jolt  IC.  Cham- 
pollion-Figeac,  p.  189  (collection  de  VVniven 
pittoresque  ). 

•  (S)  f^oyez  Touvrage  cité  de  M.  Cliampollion, 
«V 1.  Gardner  WilkinsoD,  Manners  and  automs 
afth^aneient  Êgyplians,  vol.  let  II. 

(4)  ht  plan  de  ce  travail  se  trouve  résamé 
daof  le  grand  oovrage  de  l'expédition  d*Égypte. 


tion  et  favoriser  les  différentes  cohares. 
Il  fallait  creuser  des  canaux ,  rénsurer  oo 
nettoyer  ceux  qui  exfstaient  aéjà  ^  ré- 
tablir les  digues  et  en  faire  de  nouvelles. 
Méhémet-Ali  y  a  songé;  mais  son  ou- 
vrage est  encore  inachevé.  Dans  le  Delta, 
on  a  creusé,  à  TcMtahy  un  canal  au!  a 
son  embouchure  dans  celui  de  Chibyn, 
au  sud  et  à  peu  de  distance  de  Djafaryêb. 
11  se  joint  au  canal  de  Kafr-el-Cfateîk, 
à  l'ouest  de  Deflyeh  ;  sa  longueur  est 
d'environ  cinquante  kilomètres,  sur  ooe 
largeur  de  quinze  mètres.  Dans  sa  lon- 
gueur il  y  a  quatre  écluses  à  vannes  pour 
régler  la  dépense  des  eaux. 

Le  canal  de  Bouseyeh  a  sa  prise  d^eao 
dans  la  branche  de  Damiette ,  au  nord 
de  Dacadous  :  il  se  dirige  au  nord- 
ouest  jusqu'à  Sembellavoun ,  et  de  là 
il  coule  à  l'est  jusqu'à  fa  rencontre  da 
canal  de  Moueys ,  auquel  il  se  joint ,  aa 
sud  de  Kafr-el-Daôud  ;  sa  longueur  est 
d'environ  cinquante-cinq  kilomètres  sur 
quinze  de  large.  Dans^  largeur,  il  y  a 
quatre  ponts  avec  écluses  à  vannes.  Lt 
canal  de  Bahyreh  a  son  embouchure  m 
nord  de  Beni-Salam ,  sur  la  branche  de 
Rosette;  il  longe  les  bords  du  Nil  jos-' 
qu'à  la  rencontre  du  canal  de  Rahrai- 
nieh.  U  a  plus  de  quatre-vingts  kilomè- 
tres, sur  environ  dix-huit  de  large.  Il  y 
a  cinq  ponts  avec  écluses  à  vannes.  Le 
canal  de  Mahmoudieh,  qui  a  coâté  tant 
d'hommes  et  d'argent,  n'est  plus  navi- 
gable que  pendant  l'inondation,  li  est  à 
sec  pendant  huit  mois ,  depuis  son  em- 
bouchure jusqu'à  Birket-el-Gheytâs. 

Tel  est  l'état  de  canalisation  de  la 
Basse- Egypte.  Quant  à  l'irrigation  de  la 
Haute-Eg3[pte ,  elle  est  dans  un  état 
moins  satisfaisant.  I^es  grands  canaux 
conservent  peu  d'eau  après  l'inondation  ; 
les  canaux  de  dérivation  ne  suffisent 
pas  au  besoin  des  terres.  Chaque'  année 
les  eaux  rompent  les  digues  qui  n'oot 
point  de  solidité ,  ce  qui  fait  écouler  les 
eaux ,  avant  qu'elles  aient  pu  déposer 
sur  le  sol  leur  limon  fécondant. 

Des  cultures  du  coton,  de  rmtttgo, 
de  ropium,  du  m^irier,  etc. 

On  distingue  particulièrement  deux 
espèces  de  cotonnier  le  gossypium  A«r- 
baceum  (cotonnier,  herbai»),  et  le 
gossypium  arboreum  (  cotonnier  en  ar- 
bre). Ce  dernier  ne  crott  que  dans  kt 
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Mm,  (fn  tous  se  rallieraient  à  Ini  s'il 
pesait  à  mettre  le  pied  sur  le  terri- 
loirs  de  la  répoMique,  aTait  fortement 
oaJté  MS  instincts  de  gloire  et  d*ambi- 
lion.  On  eroit  qu'il  avait  dès  lors  eon* 

aie  projet  de  repasser  au  plus  tôt  en 
rope,  et  oue  le  noble  désir  de  voler 
au  teooors  de  la  patrie  ou  respéranee 
égoïste  de  saisir  en  sa  main  les  rênes 
«mal  tenues  du  char  de  l'État,  peut-être 
es  deoi  mobiles  à  la  fois,  avaient  beau- 
eoop  influé  sur  la  détermination  qu'il 
prit  peu  de  temps  après  de  lever  le  siège 
de  Saint-Jean-o*Acre.  En  rentrant  au 
Caire  vers  le  milieu  de  juin ,  il  y  avait 
trouvé  la  dépêche  qu'on  va  lire  : 

«  Ftffs,  le  •  vrairlal  an  Vil  (  ti  mal  iiw). 

•  US  lUSMi  DO  DUlICTOnB  BXÉCOTIP  AD 
CfnÉBAL  fiOMAPABTS,  OOUANDANT  EN  CaW 
L'ABlte  DroiUBRT. 

■  Les  eflbrts  eitraordiiuires  »  citoyen  gé- 
lènl,  que  rAulriche  et  la  Russie  vieoneot 
k  d^jer,  la  tournure  sérieuse  et  presque 
dmiite  de  la  guerre ,  exigent  que  la  ré- 
f^qoe  ooDoentre  set  forces.  Le  Direc- 
tive vient  eo  oonséqueuce  d^ordonuer  k  Pa- 
■ni  Bnieix  d'employer  tous  les  moyens  qui 
MBt  en  son  pouvoir  pour  se  rendre  maître 
ds  h  Méditcmiiée ,  et  pour  se  porter  en 
itfple  à  Peffet  d'en  ramener  Tarmée  que  ¥0us 
fa— nul  SI.  H  est  chargé  de  se  concerter  a¥ec 
iMi  sur  la  moyens  à  prendre  pour  l'erabar» 
1  et  le  transport.  Vous  jugeras ,  ci* 


ts^ea  géuéral ,  sî  vous  pouvez ,  avec  sécurité, 
liMcr  en  Ég]|rple  une  partie  dé  vos  troupes , 
tt  ie  Diredoire  vous  autorise ,  dans  ce  cas , 
i  m  confier  le  commaudement  à  qui  vous  ju- 
prêt  convenable, 
c  Le  Directoire  vous  verrait  avec  plaisir 


s  la  télé  des  armées  républicaines,  que 
avez  jusqu'à  présent   si  glorieusement 


■  Signé  ;TaaiUBAan,LAaxvcicLiEX- 
LiPBAVZ,  B^aaAS.  » 

Aucune  gazette  ptibliqoe,  aucune  let- 
tre partieulière,  aucun  détail  sur  les  opé- 
ntioDs  militaires  qui  avaient  eu  lieu  de- 
puis la  fin  de  iners ,  aucun  renseignement 
nrla  situation  intérieure  delaFrancede- 
paisla  même  époque,  n'accompagnaient 
h  dépêche  du  Directoire  ;  mais  l'esprit 
|éoéral  de  cette  dépêche ,  l'autonsa- 
tion,  le  vœu,  l'espèce  d'ordre  qu'elle  con- 
^t,  avaient  atferml  Bonapartedans  le 
dessein  par  lui  médité  sous  les  murs  de 
SaitttpJeanKi'Acre.  Ce  dessein,  ce  n'était 


10*  LU^raiiotL  (Égyftb  fbançaisb.) 


145 

nullement  de  renonM  à  l'Egypte.  Re- 
noncer à  l'Ësypte,  aont  il  itigeait,  par 
tous  les  motin  énumérés  dans  les  pre- 
mières pages  de  notre  récit,  la  posses- 
sion si  avantageuse  pour  la  France,  à 
l'Egypte  dont  la  conquête  paraissait  déjà 
cerume,  Bonaparte  n'y  eût  consenti 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Or,  il  ne  pou- 
vait, jusqu'à  preuve  contraire,  se  rraou- 
dre  à  croire  <]ue  les  destinées  de  la 
France  républicaine  en  fussent  à  dé- 

Rendre  des  vingt-cinq  ou  trente  mille* 
oinmes  de  l'armée  d'Orient.  Bonaparte 
ne  songeait  pas  davantage  à  ramener 
en  Europe  une  partie  de  ses  troupes. 
Ce  que  méditait  Bonaparte,  c'était  d'y 
retourner  seul,  c'était  d'aller  d'abord 
mettre  sa  redoutable  épée  en  travers 
des  hordes  étrangères  qui  menaçaient 
d'envahir  de  nouveau  la  France,'  puis 
de  prendre  audacieusement  la  suprême 
direction  des  afEsires  publiques.  Cer- 
tes, pour  un  jeune  homme  de  vingt- 
neuf  ans  qui  sentait  son  cceur  brûler  de 
patriotisme  et  sa  tête  bouillonner  de  gé- 
nie, cette  double  carrière  de  gloire  et 
d'ambition  était  bien  tentante  a  courir; 
toutefois,  nous  le  répétons,  Bonaparte 
avait  résolu  de  ne  voler  au-devant  des 
chances  magnifiques  que  lui  offrait  la 
fortune,  qu  après  avoir  complètement 
assuré  le  succès  de  l'expédition  qu'il 
avait  conduite  vers  les  bords  du  Mil.  La 
lecture  même  de  la  dépêche  du  Direc- 
toire ne  l'avait  point  fait  varier  dans  sa 
résolution  :  quoique  dévoré  d'impatience 
et  d'inquiétude,  il  s'était  encore  promis 
de  ne  partir  que  lorsqu'il  aurait  non-seu- 
lement détruit  la  seconde  armée  turoue, 
dont  le  débarquement  était  annonce  de 
jour  en  jour ,  mais  reçu  d'Europe  des 
nouvelles  plus  explicites. 

L'armée  turque  venait  d'être  détruite 
à  Aboukir  ;  restait  à  se  procurer  des 
nouvelles,  et  voilà  pourquoi  Bonaparte 
s'était  tant  bâté  de  regagner  Alexandrie  ; 
non  qu'il  se  flattât  de  voir  quelque  na- 
vire rrançais  entrer  dans  le  port  :  le  Ti- 
gre et  le  Thésée  s'étaient  remis  en  croi- 
sière dès  le  soir  de  la  bataille,  tandis  que 
la  flotte  ottomane  retournait  à  Constan- 
tinople,  et  faisaient  trop  bonne  garde. 
Mais  il  comptait  s'aboucher  avec  Sidney 
Smith,  sous  un  prétexte  quelconque,  et 
ne  désespérait  pas  d'obtenir  du  commo- 
dore  lui-même  des  détails  plus  ou  moins 
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précis  Mir  lef  éréoeoMiiU  dont  l*Europe 
avait  été  le  théâtre  pendanl  les  trois  ou 
quatre  derniers  mois.  Le  prétexte  le  plus 
naturel  dont  se  pût  servir  Bonaparte  était 
celui  d*un  échange  de  prisonniers. En  e^ 
fct,  Sidney  Smith  avait  à  bord  de  ses  vais- 
seaux une  trentaine  de  soldats  français 
tombés  au  pouvoir  des  Turcs  pendant  le 
siège  de  Samt-Jean-d'Acre,  et  soustraits 
par  lui,  op  s'en  souvient  peutnêtre,  au 
glaive  des  bourreaux  de  JD^ezzar.  Bona- 
parte, de  son  côté,  avait  entre  les  mains 
une  trentaine  de  janissaires  capturés  en 
même  temps  que  Mustapha  vers  la  fin 
de  la  bataille  a*Aboukir.  Bonaparte  en- 
voya donc  propps^r  à  Sidney  Smith  un 
cartel  d'échange,  t' Anglais  non-seule- 
ment agréa  sansdifiicuUé  la  proposition, 
mais  combla  dç  politesses  rqftfcier  qui 
en  était  porteur ,  ^t  poussa  la  courtoi- 
sie jusqu  à  lui  olfrir  plusieurs  liasses  de 
journaux.  Il  présuinait,  disait-il,  que  ni 
les  cliefs  ni  les  soldats  de  Tarmée  française 
ne  seraient  fâciiiés  d'apprendre  ce  qui 
se  passait  dans  lepr  pays,  dont  ils  étaient 
éloignés  depuis  si  longtemps*  Avons- 
nous  besoiu  de  dire  que  l'euvoyé  de  Bo- 
naparte s*empressa  d'aepepter  une  offro 
par  suite  de  laquelle  le  principal  but  de  sa 
mission  se  trouvait  atteint?  Avons-nous 
besoin  d'ajouter  que  sous  une  appare^ice 
de  délicatesse  le  procédé  de  notre  ennefni 
ne  cachait  qu'une  véritable  ruse deguerre. 
Pour  que  Sidney  Smith  se  montrât  si 
empressé  à  commimiquer  aux  chefs  et 
aux  soldats  de  notre  armée  d^Ègypte  les 
nouvelles  qu'il  pouvait  avoir  r^çq/es 
d'Europe,  ne  devine-t-jon  pas  qu'elles  de- 
vaient être  bien  désastreuses  pour  la 
France?  Et  ce  n'était  pas  seulement  qu'il 
se  promît  uq  malin  plaisir  d«  U  dou- 
loureuse impression  aq^elles  allaient  1/eur 
causer.  Il  visait  plus  naut.  Il  aspirait  i§e 
faire  une  page  dans  Thi^toire.  Il  comptait 
exciter  cnez  Bonaparte  un  irrj^istibJ^ 
désir  de  transporter  immédiat^ént  ses 
troupes  au  secours  de  sa  patrie,  et  1  am^e- 

ner  à  s'estimer  heureux  de  sor  tir  d'É^pt# 
par  une  e>pèce  de  capitulation.  Quel  hon- 
neur pour  Sidney  Smitji^  «'il  parvc^ai^, 
^moyennant  un  peu  d'^r^s^e,  ^  obtenir 
un  résultat  pour  lequej  f Ajf^g\tierre 
avait  déjà  fait  tant  ^'inntilt^  sacrifices? 
Si  Bonaparte  ne  jugeait  pa^  nécessaire 
de  partir  avec  son arniéc,  du  nioius  il  par^ 
tirait  seul,  et  c'était  encore  mieux.  Sid- 


ney Smith  S6  flattait  de  la  i 

ney  Smith  se  fij^urait  déjà  le  leotr,  et* 

peosait-ilt  une  fois  Bonaparte  prisomûer» 

l'évacuation  de  l'Egypte  |>ar  les  trou* 

pes  françaises  ne  se  ferait  pas  looglempt 

attendre... 

La  oolleetion  de  joumeuK  ipe  le 
Commodore  venait  de  transmettre  si  «bli- 
geamment  à  Bonaparte  cempicoait  les 
mois  d*avril ,  de  mai ,  de  juio ,  et  nitee 
les  premiers  jours  de  juillet.  Bonaparte 
passa  toute  la  nuit  à  les  lire ,  à  les  dé- 
vorer. Sans  doute,  d'après  le  seul  M 
de  l'existence  d*iune  seconde  coalition, 
d*8près  les  fâcheux  auspices  sôus  lesquels 
il  savait  déjà  que  s'était  ouverte  la  easD- 
pagne  de  1799,  d'après  les  vives  alar- 
mes dont  témoignait  la  dépêche  du  Di- 
rectoire, Bonaparte  ne  se  dissimolaît 
pas  que  de  grands  désastres  avaient  pu 
fondre  sur  sa  patrie;  mais  combien  ses 

f)révision8  étaient  au-dessous  de  la  lés- 
ité  !  Lors  de  sou  départ  pour  l*£^pte^ 
il  avait  laissé  en  France  troi3  nu  quatre 
cent  mille  bomipes  de  troupes,  et  cepen- 
dant il  voyait  que  tous  les  jeunes  gens 
depuis  vingt  jusqu'à  vingt-doq  ans  ve- 
naient d'être  appelés  sous  les  armeil 
Il  avait  laissé  d'illustres  eapitainea  à  la 
tête  des  armées  républieaînes,  et  cepen- 
dant il  trouvait  presque  tous  lews  naos 
accolés  à  des  dtfaitesl  C'était  Joubert 
qui  perdait  en  Allemagne  les  batailles  de 
Ffuiiendorf  et  de  Stockacb;  e^étaient 
Schérer  et  Morean  qui,  en  Itsiie,  se  fai- 
saient battre  successivement iMipiaDO, 
à  Cassa  1)0,  et  sur  les  bords  de  laTrébîa! 
La   victoire    paraissait    n'itre  restée 
fidèle  au  drapeau  tricolore  qi^é  sur  les 
rives  du  Piii.  Sensible  à  tous  nos  r^yeis, 
Bonaparte  était  peiné  plus  particulière- 
ment de  ceux  que  nos  soldats  avaient 
esstjyés  enïtalie.  Lltalie,  où  ses  talents 
militaires  avaient  pris  leur  premier  essor, 
ritalie,dont  il  avait  en  quelque  sarte 
fait  une  vaste  pnovinee  française,  Titalis 
sembUiil  entièrementperdueponr  noos; 
nos  troupes,  qui  en  couvraient  nanaèrela 
surface,  étaient  maintenant  cenvmiées 
dans  ie  territoire  de  G^oes  ;  la  léuiUî- 
que  cisalpine  n'existait  plus;  enuaies 
AustroAusses  traversaient  les  Alpespour 
pénétrer  sur  le  territoire  français.  Si 
du  moins ,  pour  faire  faoe  aux  daogers 
du  dehors ,  la  France  eât  été  calme  et 
unie  au  dedansl  si  elle  eût  été  mue  tout 
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Mtîère  par  mi  même  gentiment  de  pa- 
tn'ocisrae  !  Mais  noo  ;  cl*un  côté ,  la  dis- 
corde régnait  toujours  entre  les  trois 
nods  pouvoirs  de  TÉtat;  de  Tautre, 
appel  général  des  claies  oonscription- 
elles,  tout  nécessaire  qu'il  était,  un 
[emprunt  forcé  de  cent  millions,  une  loi 
sur  les  otages^  et  cent  autres  projets  ré- 
volatîoanaires  dont  les  feuilles  publi- 
ées étaient  remplies  î  eicltaîent  le  mé- 
eofitentement  des  meilleurs  citoyens.  La 
Vendée  même  se  rallumait  avec  fureur, 
poussait  ses  excursions  jusqu'aux  portes 
de  Paris»  nécessitait  de  sanj;|antes  repré- 
sailles, tx  les  plus  récentes  de  ces  tristes 
DouveUes,  au  moment  où  Bonaparte  les 
lisait ,  avaient  déjà  près  d*un  mois  de 
date.  En  un  mois ,  quel  progrès  le  ma) 
A*avait-il  pas  pu  faire] 

Plus  Bonaparte  avançait  dans  sa  pé- 
Bible  lecture,  plus  iï  regrettait  aii)ère- 
nent  d*étre  loin  de  l*£uropè,  loin  de  }a 
France;  plus  s'aifaiblissaient  à  ses  yeu;c 
les  motifs  ou  du  moin^  les  scrupules  qui 
seois  Pavaient  retenu  çn  Egypte  depuis 
cinq  ou  six  semaines.  Le  matin  venu,  et 
aa  lecture  finie,  tppte  hésitation  ayâit 
eené  de  sa  part  :  il  était  résolu  à  partir. 
Partir!  Et  comment?  tios  marines  com- 
binées de  l'Angleterre,  de  la  Porte,  de 
laRusaie,  du  Portugal,  ne  tenaient -.elles 
pas  la  mer?  Sidney  Smitli,  avec  ses  deux 
vaisseaux  de  ligne',  ne  crçisait-if  pas  de- 
vant le  port  d*  Alexandrie?  Atout  uaitardf 
Û  manda  le  contre-amiral  Ganieaume,  et, 
sans  toutefois  lemeitre  dans  la  confidence 
de  son  projet,  iJ  lui  ordonna  d'accélérer 
kl  approvisionnements  des  frégates  ùf 
MuiroH  et  la  Carr4re,  qui  étaient  déjà 
armées  et  équipées.  Bonaparte  enjoignit 
même  à  Ganteaume  de  ^aire  sortir  du 
port  ees  deux  frégates,  pour  peu  que  If 
croisière  anglaise  s'éloignât,  d'aller  avec 
«Iles  mouiller  dans  )a  petite  anse  du  Ma- 
rabout, laquelle  est  située  ^  ûne'iieue 
d'Alexandrie  vers  roue«it,  et  de  lui  eu 
transmettre  sur-le-c^ajiyp  avis  au  Cairé^ 
ooilsedisposaitàreto.urner..Que  Sidney 
Smith  vtnt  seulement  #  se  relâclier  de 
sa  surveillance,  et  Bonaparte,  pour  touX 
le  reste ,  avait  résolu  de  B'ta  remettre  k 
la  fortune. 

Sur  ces  eotrefait/es  arriva  un  ^véne- 
■leiit,  petit  en  soi,  grand  vu  \^  cîr- 
eoDstances,  et  d'où  Bonaparte,  oui  fut 
toiiijoun  ua peu Xataliste,  tira ,  dit-oii. 
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un  favorable  augure.  Sur  le  pont  du 
Thésée,  un  des  deux  vaisseaux  de  Sidney 
Smith,  se  trouvaient  une  centaine  de 
bombes,  reste  de  celles  dont  le  corn* 
modore  n'avait  cessé  pendant  le  siège 
de  Saint- Jean-d' Acre  d'assaillir  les  trou- 
pes assiégeantes.  Le  4  août,  veille  du 
jour  où  Bonaparte  devait  se  mettre  en 
route  pour  regagner  le  Caire,  ces  bombes, 
par  une  cause  qui  n'a  jamais  été  bien 
connue,  prirent  feu,  et  éclatèrent  toutes 
à  la  fois ,  pendant  aue  h  Thésée  était 
sous  voiles.  Vingt  hommes  de  l'équipage 
furent  tués,  et  le  pont  du  vaisseau  reçut 
de  tefs  dommages ,  qu'il  fallut  immédia- 
tement l'envoyer  a  I1le  de  Chypre  en 
réparation.  Le  malin  du  6  ,  il  ne  restait 
donc  plus  (jue  le  Tigre  devant  Alexan* 
drie,  et'  ce  v.ûsseau  même,  à  en  croire 
les  prisonniers  que  Sidney  Smith  nous 
avait  rendus  les  jours  précédents,  ce 
vaisseau  que  montait  le  commodore,  de- 
vait bientôt  s^éloigner  aussi.  Dès  la  On 
du  siège  de  Sain  t-Jean-d'Acre,  disaient  les 
prisonniers,  Sidney  Sifiith  manquait  déjà 
q'eauetdevivres,  mais  ilavait  compté  sur 
\p  succès  de  la  dernière  expédition  turque 
pourreooûvelérsesapprovisionnements; 
il  avait  en  coiiséquence  négligé  les  nloyens 
qu'il  aurait  eus  alors  de  le  faire  sans  quit- 
ter les  parages  de  1  Egypte.  Maintenant 
que  rexpédilloq  turque  avait  échoué,  il 
était  trop  tard.  La  fnnine  menaçait,  et 
le  commudure,  par  suite  de  sa  négligence, 
allait  né  pouvoir  ravitailler  k  Tigre 
sans  le  conduire  éj;alement  à  Chypre. 
Etait-ce  là  l'exacte  vérité?  Ou  bien  n'é- 
tait ce  qu^un  nouveau  stratagème  de  l'en- 
nemi ?  Ces  bruits,  msidieusement  jetés 
dans  des  oreilles  françaises,  n'avaient-ils 
d'autre  but  que  d'mspirer  à  Bonaparte- 
une  téméraire  confiance?  Sidrtey  Smith, 
au  lieu  de  s'éloigner  en  effet,  comptait-il 
simplement  se  tenir  quelques  jours  à 
l'écart',  simplement  femdre  d'avoir  re- 
noncé au  blocus  des  ports  égyptiens,  don- 
ner ainsi  à  Bonaparte  la  tentation  de 
prendre  la  mer,  puis,  une  fois  que  Bona- 
parte aurait  ga^né  le  large ,  fondre  sur 
lui  et  le  saisir?  Le  général  en  chef  fran- 
çais nesedissimulapointque  tels  fussent, 
suivant  toute  vraisemblance^Jes  calculs 
du  commodore;  mais,  nous  le  répétons, 
que  Sidney  Smith  laissât  seulement  Bo- 
naparte sortir  du  port  d'Alexandfie ,  et 
Çonaparte,  en  faveur  de  l'enjeu  magnifi- 
10. 
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quequî  l'attendait  en  France,  n*hésitArait 
nullement  à  braver  les  risques  de  la  tra- 
versée. 

Le  5,  après  avoir  renvoyé  dans  leurs 
cantonnements  les  troupes  qui  étaient 
accourues  vers  Aboukir,  et  réitéré  à 
Gaiiteaume  les  ordres  qu'il  lui  avait 
donnés,  Bonaparte  quitta  Alexandrie 
pour  retourner  au  Caire.  Décidé  comme 
il  Tétait  à  s'embarc|uer  au  plus  tôt  pour 
l'Europe,  il  croyait  ne  pouvoir  se  trop 
hâterde  prendre  toutes  sesdispositions,  et 
le  Caire  notamment  lui  semblait  récla* 
mer  sn  présence  pendant  quelques  jours. 
Peut  être  d'ailleurs,  en  le  voyant  s'éloi- 
gner du  littoral,  Sidnev  Smitb  concevrait- 
3  quelque  doute  sur  la  réalité  des  inten- 
tions qu'il  lui  prétait  ;  peut-être  le  com- 
modore ,  s'il  avait  effectivement  besoin 
de  ^a^ner  Chypre  pour  s'y  ravitailler, 
croirait-il  avoir  le  temps  d'aller  et  de  reve- 
nir pendant  que  Bonaparte  lui-niéme  par- 
courrait deux  fois  la  distance  qui  sépare 
le  Caire  d'Alexandrie.  Cétait  une  chance 
de  plus  que  s'ouvrait  ainsi  Bonaparte  ; 
et  certes  l'attrayante  perspective  qu'il 
voyait  se  dérouler  devant  lui  pour  le  cas 
où  il  atteindrait  aux  rivages  de  France 
valait  bien  la  peine  qu'il  n'en  négligeât 
aucune... 

Bonaparte  arriva  le  10  aux  portes  de 
la  capitale  de  PÊsypte ,  et ,  comme  à  son 
retour  de  Syrie,  il  voulut  y  rentrer  triom- 
phalement. Ce  n'était  pas  que  la  vanité 
du  général  en  chef  trouvât  la  moindre 
satisfaction  dans  ces  sortes  de  cérémo- 
nies, ce  n'était  pas  que  les  hommages  dont 
les  autorités  civiles  et  militaires  lui  ap- 
portèrent encore  le  tribut  à  une  lieue  en 
.  avant  de  la  ville,  les  harangues  françaises 
et  les  harangues  arabes  qiril  eut  encore  à 
entendre,  ou  la  pompe  au  milieu  de  la- 
quelle il  s'avança  encore  jusqu'à  la  place 
Ezbekyeh,  flattassent  aucunement  son 
amour-propre;  non,  et  il  éprouva  plus  de 
plaisir  à  savoir  que  la  tranquillité  la  plus 
parfaite  n'avait  cessé  pendant  son  ab- 
sence de  ré^er  dans  la  capitale;  mais, 
uarl'appared  dont  il  s'entoura,  par  les 
honneurs  qu'il  se  fit  rendre,  il  espérait 
donner  aux  indigènes  une  plus  naute 
idée  de  sa  récente  victoire ,  leur  inspirer 
un  plus  salutaire  effroi  de  la  puissance 
de  ses  armes,  et  il  atteignit  complète- 
ment son  but.  Cette  seconde  ovation, 
mieux  méritée  du  reste  que  la  précédente, 


parut  produire  encore  plus  d'effet  ur 
ta  multitude.  La  vue  de  l'immense  butio 
recueilli  sur  le  champ  de  bataille  d*!- 
boukir  et  qui  chargeait  plusieurs  ceo- 
taines  de  chameaux,  la  vue  des  nosibrna 
étendards  enlevés  à  l'ennemi ,  la  tu 
de  ses  canons  et  de  ses  tentas ,  la  t» 
surtout  de  Mustapha-Pacha ,  survivat 
presque  seul  à  cette  armée  die  janiss» 
res  avec  laquelle  il  s^était  flatté  de  i«- 
conquérir  l'Egypte  sur  les  braves  di 
rOicident,  excitèrent  parmi  la  foule 
un  enthousiasme  qui  se  traduisit  par  ks 
plus  bruyantes  acclamations. 

Toujours  désireux  de  concilier  da- 
vantage aux  Français  la  bienveillaMi 
et  l'anection  des  Égyptiens,  Bonioaite, 
dès  le  lendemain  de  son  retour  au  Caire, 
expédia  aux  gouverneurs  de  toutes  lei 
provinces  et  aux  commandants  de  tou* 
tes  les  places  les  ordres  les  plus  forowli 
pour  qu'ils  apportassent  une  extrémedo» 
ceur  et  les  meilleurs  procédés  possibles 
dans  l'exercice  de  leur  autorité  à  Tégird 
des  indigènes.  Bonaparte  leur  reoooh 
mandait  en  première  ligne  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  persuader  aox 
musulmans  qoe  la  cause  de  lear  reii- 

fion  ne  courait  aucun  péril  par  suite 
e  la  présence  des  Français  en  t§Jf^ 
—  «  Quoi  que  vous  fassiez,  écrinit 
le  général  en  chef  à  ses  divers  lieu- 
tenants, soyez  sûrs  que  toujours  les 
chrétiens  du  pays  seront  pour  voqs; 
n*hésitez  donc  pas  à  toujours  domier 
aux  musulmans  la  préférence  sur  ks 
chrétiens.  Cest  surtout  en  vous  coodni- 
sant  d'après  ce  système  que  vous  con- 
vaincrez les  musulmans  de  vos  bonoes 
dispositions  envers  eux,  et  que  vois 
ôterez  au  fanatisme^  auquel  ils  soot 
toujours  enclins,  tout  prétexte  pou 
éclater;  n'oubliez  jamais  que  notre  con- 
servation dépend  de  l'amitié  des  Ints* 
tants  du  pays,  et  que  si  nous  venioiB 
à  la  perdre,  si  par  exemple  une  guerre  de 
religion  venait  à  s'allumer,  nous  seriosi 
tous  perdus.  »  —  En  même  temps,  Bo»* 
parte  renouvelait  aux  membres dtf M»» 
national  la  promesse  que  nom  ^l^l^ 
TU  leur  faire  un  mois  aaparavsMi'd^ 
bâtir  une  magnifique  mosquée  dM  » 
capitale  même  de  l'Egypte;  BoBiV<^ 
les  invitait  à  répéter  sans  cesse  »ipi*>' 
pie,  dans Pintérétderordreet délation- 
quiilité ,  que  le  sulua  Kébir  ebârissas 
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particDlièreinent  les  sectateurs  du  Pro- 
phète, et  n^avait  pas  de  plus  ardent  désir 
que  celui  de  les  rendre  heureux;  qu'il 
possédait  deux  grands  moyens  ^ur  con- 
duire les  hommes,  la  persuasion  et  la 
force;  quMl  cherchait  aahôrd  à  se  con- 
cilier des  amis  avec  Tun,  maïs  qu'au 
besoin  il  recourait  à  Tautre  pour  détruire 
ses  ennemis.  La  plupart  des  cheiks,  la 
plupart  des  docteurs  de  la  loi  musul- 
inane ,  au  Caire  surtout ,  croyaient  à  la 
iiooéritédes  paroles  du  général  en  chef, 
paraissaient  plutôt  portes  à  Tentretenir 
daos  ses  bonnes  dispositions  qu*à  braver 
la  colère,  et  souriaient  à  Tespoir  que 
leurs  nouveaux  dominateurs  uniraient 
Dar  embrasser  la  religion  mahométaue. 
La  récente  conversion  du  général  Menou 
Délaissait  pas,  avouons-le,  que  de  donner 
à  une  pareille  idée,  si  bizarre  Qu'elle  puisse 
paraître ,  Tapparencedu  fondement. 

Suivre  à  1  e^ard  des  indigènes  une  po- 
litique si  habile  et  si  sage ,  assurer  ainsi 
la  tranquillité  intérieure  de  TÉgypte,  ce 
s'était  pas  assez.  Bonaparte  voulut  en- 
core, avant  de  quitter  les  bords  du  Nil, 
ne  négliger  aucune  des  mesurfs  qui 
pourraient  contribuer  au  salut  et  au  bien- 
être  des  braves  soldats  qu'il  allait  y  lais- 
fier.  D'une  part,  les  généraux  de  1  artil- 
lerie et  da  génie  reçurent  du  général  en 
ehef  Tordre  d'achever  dans  le  plus  bref 
délai  tous  les  travaux  de  for li  Gestion 
commencés  sur  le  littoral  ou  dans  les 
terres;  de  Tautre,  les  instructions  les  plus 
étendues  et  les  plus  minutieuses  furent 
adressées  par  lui  aux  diverses  adminis« 
trations  de  l'armée  «  afin  que  chacune  re- 
doublât de  zèle  et  que  tous  les  genres 
de  services  marchassent  de  front.  Les 
manufoctures  d'armes,  les  fabriques  de 
poudre,  les  ateliers  d'habillement  et  d'é- 
quipement,  l'agriculture  même,  ne  tardè- 
RDt  point  à  prendre  un  nouvel  essor;  et 
pour  peu  que  Bonaparte ,  s'il  repartait 
pour  TEurope,  remit  en  bonne  main  le 
commandement  suprême,  la  situation 
des  troupes ,  qui  déjà  ne  laissait  presque 
plus  rien  à  désirer,  deviendrait  proba- 
Blemcnt  plus  florissante  de  jour  en  jour. 

Autre  sollicitude  :  comme  la  guerre 
i^étaitprolongée  dansia  partie  supérieure 
do  Nil  plus  que  dans  les  autres  pro- 
^noes  de  l'Egypte ,  comme  les  mameluks 
^  les  Arabes  avaient  concentré  leurs 
dénuées  efforts  de  ce  côté  ^  Denon ,  ou 
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du  moins  un  très-petit  nombrede  savants 
et  d'artistes  aussi  courageux  que  lui , 
étaient  les  seuls  qui  eussent  pu  jusou^a- 
lors  explorer  le  Saîd.  Le  Saîd  cependant, 
qui  renferme  tant  de  superbes  ruines , 
offrait,  plus  encore  peut-être  que  la  Basse 
et  la  Moyenne-Egypte,  un  diamp  merveil- 
leux aux  investigations  et  aux  études  des 
érudits.  Bona|Kirte  tint  à  honneur  de 
ne  laisser  à  personne  la  gloire  d'ouvrir 
aux  sciences  et  aux  arts  une  mine  si 
féconde.  Le  15  août,  cinq  jours  après 
avoir  regagné  le  Caire,  Bonaparte  nom- 
ma une  cummission  à  cet  effet;  il  la 
divisa  en  deux  sections,  dont  la  pre- 
mière eut  pour  chef  le  secrétaire  per- 
pétuel de  I  Institut  •  Fourrier ,  et  la  se- 
conde le  géomètre  Costaz  ;  il  rédigea  pour 
chacune  d'elles  une  série  de  questions 
relatives  aux  procédés  agricoles,  aux  pro« 
duits  industriels,  à  rhistoire  et  aux 
traditions  du  pays ,  et  présida  lui-même 
à  leur  départ.  Une  circulaire  envoyée  à 
Desaix  et  à  ses  principaux  lieutenants 
leur  recommandait  instamment  de  proté- 
ger par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir 
la  vie  et  les  recherches  des  memores  de 
cette  commission. 

Enfin,  apprenant  qu'une  troisième  ar- 
mée turque  s'organisait  en  Syrie,  et  ^ue 
le  grand-visir  lui-même  avait  quitté 
Constantinople  pour  venir  prendre  le 
commandement  de  cette  nouvelle  armée, 
à  la  tête  de  laquelle  il  prétendait  arracher 
l'Egypte  aux  vainqueurs  de  mameluks, 
Bonaparte  résolut  d*entrer  en  pourpar- 
lers avec  ce  personnage,  qu'on  disait 
déjà  arrivé  à  Damas.  Bonaparte  écrivit 
donc  une  longue  lettre  au  grand-visir , 
et  chargea  Mustapha-Pacha ,  son  pri- 
sonnier, d'aller  la  remettre  en  mains 
propres.  Bonaparte,  dans  sa  lettre,  s'ef- 
fijrçait  de  prouver  au  premier  ministre 
du  sultan  combien  l'alliance  de  la  Su- 
blime-Porte avec  l'Angleterre  et  avec  la 
Bussie était  impolitique.  Ln  France,  au 
contraire,étaitrallJéenaturelleduGrand 
Seigneur,  et  l'avait  bien  prouvé  en  ne 
cessant  depuis  trois  siècles  de  veiller  au 
salut  de  l'empire  ottoman.  Quant  à  l'oc- 
cupation de  TÉgypte  par  des  troupes 
françaises ,  il  ne  fallait  point  y  voir  un 
acte  d'hostilité  contre  la  Porte  même. 
Les  Français  avaient  uniquement  voulu, 
d'une  part,  venger  leurs  frères  persécu- 
tés par  les  mameluks ,  de  Tautre  porter 
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un  coup  fatal  h  la  puissance  anglaise^ 
et  non  insulter  leur  noble  et  fidèle  ami 
le  sultan  Sélim...  «  Pour  moi ,  disait  Bo- 
naparte ,  j'espère  avoir  prouvé  par  toutes 
mes  actions  le  respect  que  je  porte  à  Sa 
nautesse  et  Pamitié  que  je  ressens  pour 
la  nation  ottomane.  A  iMalte,  j'ai  rendu 
la  liberté  à  de  nombreux  esclaves  turcs; 
ici,  en  l*lgvpte,  tout  ce  qui  appartient  au 
Grand  Sefgneuraététoiijoursprolégé  par 
m^s ordres.  »  Suivait  Toffre  de  restituer 
FRu'ypteà  son  possesseur  légitime,  si  la 
Porte,  mieux  éclairée  sur  ses  intérêts  vé- 
ritibles,  voulait  renoncer  à  TaJIiance  de  la 
Russie, et  de  l'Angleterre  pour  revenir  à 
celle  dé  la  France.  «  Au  surplus,  ajoutait 
Bonaparte  en  terminant,  mon  airmée  est 
forte  et  bien  disciplinée;  elle  est  parfâl- 
te^ment  aguerrie,  parfaitement  appro- 
yisionnée  de  tout  ce  qui  peut  la  ren- 
dre victorieuse  de  ses  adversaires,  fus^ 
sent-lis  dus$i  nombreux ,  que  l'es  sables 
de  la. mer.  En  outre,  des  citadelles,  de9 
places  fortes,  se  sont  élevéeè  sur  ieS 
côtes  et  sur  les  frontières  du  désert.  Je 
ne  crains  donc  rien  et  suis  ici  invincible; 
mais  je  dois  a  Thumanité,  à  la  vraie  po- 
litique, au  plus  ancien  comme  au  plus 
fidèle  des  alliés  de  mon  pays,  à  Pempereur 
Séliin,  la  démarche  que  je  tente...  »  Lé 
grand- visir,  abandonné  à  ses  propres  ins- 
pirations, aurait  peu -être  prhé  une 
Oreillefavorableà  de  pareilles  ouvertures. 
Quels  avantages,  en  eiTet,  la  Turquie 
avait-elle  à  retirer  d'une  guerre  avec  la 
France  ?  Mais  le  premier  nnnistre  et  tous 
les  autres  membres  du  divan  de  la  Subli- 
me Porteétalcnl  trop  circonvenus  par  les 
agents  anglais  et  par  tes  agents  ruâmes 
pour  ne  pas  rejeter  des  propositions  de 
paix  faites  au  nom  de  la  république  fran- 
çaise. Bonaparte  ne  s*était  pas  dissimulé 
3ue  sans  doute  sa  lettre  n'aurait  point 
'autre  résultat.  Si  cependant  il  l'avait 
écrite, c'était  dans  Tespolr  que  le  grand- 
yisir,  effrayé  du  tableau  gij^antesque 
qu'on  lui  traçait  (Je  lasituatlondeParmée 
française  en  Egypte,  et  d'ailleurs  arrêté 
aéjà'par  le  manque  d'approvi>ionne- 
ments,  car  nos  troupes  et  celles  de 
Pjezzar  avaient  dévaste  a  Tenvi  les  pro- 
vinces syriennes,  ne  continue' aitsii  mar- 
che offensive  qu'après  avoir  réuni  toutes 
les  forces  et  toutes  les  re>soiircesd()nt  it 
av.iii  indispensableinent  besoin.  Bona- 
parte lui-même,  sM  ne  quitiait  pas  TË- 


(^pte,  ou,  dans  le  cjas  coiitrairèi  ei4«!§l 
Ses  lieutenants  quMl  appellerait  à  le  reoh 
placer,  aurait  ainsi  tout  le  temps  de  sa 
préparer  à  soutenir  on  noureau  choc. 
Peut-être  même  s'écoulerait-il  trois  ott 
quatre  mois  avant  la  reprise  des  hoetîlj- 
tes,  et  si  dans  l'intervalle  Bonaparte 
avait  regagné  la  France,  il  ne  lai  enfeo- 
drait  pas  davantage  pour  envoyer  depois- 
sants  renforts  aux  compagnons  qu*fl  an- 
rait  laissés  sur  les  bords  du  Nil... 

Cefut  au  milieu  de  ces  soins  divers,  ce 
fut  au  moment  où  Mustapha  *e  riiè^ 
tait  en  route  pour  porter  au  graiid-tfs$ 
la  lettre  dont  nous  venons  de  doÉinér 

{»lus  haut  l'analyse,  que  Bonaparte  reçut, 
B  17  aodt,  d'Alexandrie,  dnë  dèpêaié| 
datée  du  IS,  dàni  IdaUellë  Gàiiteailiiié 
lui  mandait  que  k  Tigre,  ièlil  iaiiaeaa 
anglais  demeuré  eh  croisière  lé  Idtig  été 
côtes  d'Egypte ,  drait  égatemêtit  dis- 
paru depuis  plusieurs  jourâ.  I^t  eontra- 
amiral  ajoutait  avoir,  eii  conséquence, 
exécuté  les  instructions  que  le  ggeérJ 
en  chef  lui  avait  laissées  pour  le  leaS 
échéant ,  c'est-à-dire  que  les  deux  fr^ 
gâtes  la  Carrére  et  la  Mnîron.,  et  mênlB 
deux  autres  petits  bâtiments  pootaiit 
servir  d'éclaireurs,  étaient  dâà  tàouil^ 
lés  dans  l'anse  du  Marabout.  L^ceâaoïi 
était  trop  belle  ^our  que  fiOnèbaoiè 
n'en  proUtât  point.  Aussitôt  qa^il  ént 
achevé  de  lire  la  dépêché  de  Gabteàtihie, 
il  résolut  de  repartir  dès  le  lendematin  18 

Sour  Alexandrie;  Il  fixa  au  25  le  Jour 
e  son  embarquement,  etdésigtia,  sanâ 
cependant  leur  dire  qu'il  les  emtnenait 
en  France,  les  personnes  qui  devaient 
l'y  dccoiiipagHér.  Au  contraire,  il  tâcha 
de  dissimuler  jusqu'au  dernier  moment 
et,  pour  donner  le  change  i  todtlè 
monde ,  pour  maintenir  lés  Franaris  et 
les  indigènes  dans  Fignorance  dé  èon 
véritable  dessein,  il  annonça  pubH^è- 
ment  qu'il  s'en  allait  farre  une  ttturiiéB 
dans  le  Delta.  Il  avait  à  cœur,  dSsalt-ll, 
de  visiter  en  détail,  à  cœur  de  bien  eon- 
n.ittre  celte  terre  si  fertile  qu*ii  n*avi!t 
encore  (jn'entrevue,  et  voulait  y  rétablit 
de  nombreux  canaux  d'irrigation  depuii 
trop  longtemps  négligés. 

Bonaparte,  prenant  avec  lui,  oallre 
une  escorte  de  deux  ceiit  cinauante  euf- 
des,  quelques-uns  de  ses  meilleurs  geiié- 
iraux  et  ceux  des  savants  de  rexpéditioÉ 
qu'il  atïectionnait  le  plus,  quitta  tù 
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fffêt  h  Caire  le  18.  Il  arrÎTaU  à  Alexan- 
flrie  dans  la  soirée  da  troisième  jour... 
Lequel  de  ses  lieutenants  Bonaparte 
se  proposait-il  de  désigner  comme  son 
luceesseur  en  Egypte?  Cétait  Kléber. 
Arant  de  sortir  du  Caire  pour  la  der- 
nière fois,  Bonaparte  avait  écrit  à  Klé- 
ber, qui  GominaDdait  alors  la  province 
de  Garbieh.  Toutefois,  dans  la  lettre 
qu'il  lui  avait  adressée ,  il  ne  Tinstrui- 
•ait  point  de  la  havte  marque  de  coei- 
iance  qu'il  loi  réservait.  Préférant  tae 
Ten instruire  que  de  vive  voix,  et  comp- 
tant lai  tracer ,  de  vive  voix  aussi,  une 
espèce  de  plan  de  cobduite,  il  lui  avait 
simplement  donné  rendez-vous  à  Rosette 
aour  Ie34;  inais,  arrivé  à  Alexandrie  dès 
kSl,  et  éraigpant,  s*il  attendait  jusqu'au 
)4aa  25  ^ur  s'embarquer,  craignant 
goe  la  croisière  anglaise  ne  reparût  ou 
foe  les  vents  ne  devmssent  contraires,  il 
réélut  soudain  d'avancer  son  départ  de 
troii  jours.  Il  ne.  Terrait  point,  n'entre- 
tiendrait noîot  Kléber;  m^is,  précisé- 
ment, le  éénr  de  manquer  au  rendez- 
vous  entra  peot-étre pour  quelque  chose 
tes  cette  nrusque  détermination.  Con- 
oaissant  le  caractère  parfois  irrésolu, 
parfois  mène  indocile,  de  Kléber,  qui 
avoiiaît  dans  ses  moments  de  franchise 
n^^mer  la  subordinatUm  qtCen  sous- 
^frért,  peut-être  Bonaparte,  au  moment 
^Imposer  à  dé  général  le  lourd  fardeau 
06  rautorité  suprême,  n'était-il  pas 
Behédetui  laisser  un  ordre  absolu, 
mordre  qui  o'admtt  ni  refus  ni  contes- 
litioa... 

■  le  souipemefneDt  m'ayant  rM>Pflé  prêt 
^Iiii,il  est  enjoint  au  général  Kléber  de 
wAn  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
«TWant 

«  Signez  BoirArARTB.  » 

TtHe  fat  la  pièoe  officielle  <fae  Bona- 
porte  Migea  et  signa  dans  la  journée  dn 
Jfrueiidor  an  VU  (21  août  1799)  pour 
**»ttre  entre  les  mains  de  Kléber  les 
JMÉins  pouvoirs  dont  le  Directoire  Pavait 
nnsiS  loi-même  dix-huit  mois  aupara- 
JJJt.  Celte  pièce,  d'un  laconisme  ex- 
™M,  était  destinée  à  devenir  publi- 
^^)  mais  le  pli  sous  lequel  Kléber 
'J^t  la  recevoir  devait  lui  porter  en  oih 
«€  une  lettre  confidentielle  où  Boha- 
fj^o  lui  donnait  toutes  les  instructions 
"^^^OiiRopourlNen  remplir  tatéche  îa- 
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portante  qu'il  venait  de  confier  à  son  pa- 
triotisme. La  lettre  en  question  est  loti 
longue;  elle  est  fort  connue;  mais  elle 
offre  un  trop  grand  intérêt  historique 
pour  que  nous  omettions  de  la  consigner 
ici  : 

•  AJcundrte»  le  h  fracOdor  an  VII. 

«  AU  OtBiâAL  &I*BBBa. 

«  Je  ptn  pour  la  France ,  ciioyen  général, 
et  Yoip  Irouveret  ct-joint  Tordre  de  prendre  le 
eommandement  en  chef  de  raroiée.  La  crainte 
que  le  croisière  anglaise  ne  reparalMe  d'un 
moment  i  l'autre  me  fait  précipiter  mon 
voyage  de  deux  ou  ti-ois  jours.  J>mmène  avee 
moi  plnsienrt  de  nos  compagnons,  notam- 
ment les  généraux  Berihier,  Lannes,  Murât, 
AndréflSBT ,  BAannont ,  et  les  câloyens  lionge 
et  Berf  hollel. 

«  Je  vons  adreaae  divers  iooraauz  français 
et  étrangers  jnsqn'an  lojnm  :  tous  y  Terrée 
qnn  nous  avons  prrdu  riialie ,  que  Blantone, 
Tnrin  et  Tertone  sont  bloquées.  J*ai  lieu  de 
croire  cependant  qne  hi  première  de  ces  plaças 
tiendra  joaqu^n  mois  de  novembre,  et  fai 
l^spérance,  pour  peu  <pke  la  fortune  me 
seconde ,  d'arriver  en  Europe  aTant  le  com- 
Beneemeni  de  novembre. 

«  Je  TOUS  envoie  auau  deux  rhiffres  :  l'on 
pour  correspondre  avec  le  gouvernement,  Tau- 
tre  pour  conrspondre  avec  moi. 

«  Je  vous  prie  de  faire  partir  dans  le  cou- 
vant d'octobre  le  général  Jonot,  ainsi  que 
mes  domestiques  et  too«  les  effets  que  j'ai 
kiasés  an  Caire.  Toutefois,  je  ne  trouverai 
nullement  mauvais  que  vous  reteniei  à  voire 
de  mes  gens  qui  veos  convien- 


m  LlntentÎMi  ém  gouvernement  est  que  le 
flènèral  Desafai  reparte  aussi  pour  l*E«rope  dans 
w  courant  denofembre,  à  moins  d'événements 
aaajeurs* 

«  La  commisaion  des  sciences  et  arts  repot- 
aéra  également  en  France  dans  le  courant  du 
même  mois.  Tous  demanderee  k  cet  effet  un 
parlemeniahre  conformément  au  caAel  d'é- 
ehange,  dès  qn'elle  aura  terminé  ses  travaux. 
BHeest  occupée  en  ce  moraent-d  k  explorer 
k  Haute-Égynte.  Cependant,  n*hésil«  point 
à  mettre  en  reqnisirion  ceux  de  ses  membres 
qne  vous  jugerex  pouvoir  voua  être  utiles. 

«  Le  pacha  fait  prisonnier  à  Aboukir  est 
parti  poin'  se  rendre  i  Deroaa.  Il  porte  de 
lia  part  an  grand-visir  une  lettre  dont  vous 
%«ni«rai  \k  copie  d-Jointe. 

tt  L'arrivée  de  notre  escadre  de  Brest  à 
Xonfon  et  celle  de  rescadre  espagnole  à  Car* 
1lia|{ènè  ne  laissent  nlu»  aucune  es|)èoe  de 
doute  snr  la  MMsIbilité  de  faire  passer  en 
Egypte  les  fusils,  pistolets,  sabres  et  fers  coulés 
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dont  TOUS  pouvez  avoir  besoin  et  dont  j*em- 
|)orlc  rélal  le  plus  exact,  aiosi  qu*une  quantité 
sufGsaote  de  recrues  pour  réparer  les  pertes 
des  deux  campagnes. 

«  Le  gouvernement  vous  fera  en  même 
temps  connaître  ses  intentions.  Poor  moi., 
homme  public  ou  simple  particulier,  je  pren- 
drai des  mesures  pour  vous  faire  parvenir  fré- 
quemment des  nouvelles. 

«Si,  par  des  événements  incalculables, 
toutes  les  tenlarives  étaient  infructueuses ,  et 
qu'au  mois  de  mai  de  Tan  prochain  vous 
n*euj$siez  reçu  ni  secours  m  nouvelles  de 
France  ;  ou  si ,  dans  TintervaUe,  la  peste  ae 
déclarait  en  Egypte,  et  que  par  suite  du  fléan 
vous  perdissiez  plus  de  quinze  cents  hommes , 
perte  considérable  puisqu'elle  serait  en  sua  de 
qeUe  que  les  chances  de  la  guerre  occasionne- 
raient journellement  ;  je  peuse  que  dans  œ 
cas  vous  ne  devez  point  vous  hasarder  à  sou- 
tenir une  troisième  campagne ,  et  vous  êtes 
autorisé  à  conclure  la  paix  avec  la  Porte  otto- 
mane, quand  même  Tévacuation  de  l'Egypte 
devrait  en  élre  la  principale  oondiiion.  Seule- 
ment il  faudrait,  autant  oiie  possible,  éloigner 
l'exécution  de  cette  condition  jusqu'à  la  paix 
(^nérale... 

«  Vous  savez  aussi  bien  que  moi,  aussi  bien 
que  personne,  citoyen  général,  combien  la 
possession  de  l*Égypte  est  importante  pour  la 
France.  L*empire  turc,  qui  tombe  en  ruines 
de  tous  côtés,  s'écroule  aujourd'hui,  et  l'éva- 
cuation de  l'Egypte  par  nos  troupes  serait  un 
malheur  d'autant  plus  grand ,  que  nous  ver» 
rions ,  de  nos  jours  »  cette  belle  province  pas- 
ser en  d'autres  mains  européennes. 

«  Les  nouvelles  des  succès  et  des  revers 
qu  aurait  la  république  en  Europe  doivent 
aussi  influer  puissamment  sur  vos  calculs  ;  mats 
M  avant  que  vous  n'ayez  ref u  aucunes  nou- 
velles de  France  la  Porte  repondait  aux  ou- 
vertures de  paix  que  je  lui  ai  faites,  déclarez 
que  vous  avez  tous  les  pouvoirs  que  j'avais  ; 
entamez  les  négociations;  répétez  bien  que 
l'intention  de  la  France  n'a  jamais  été  d'en- 
lever l'Egypte  à  la  Porte;  exigez  que  la 
Porte  sorte  de  la  coalition  et  nous  accorde  le 
commerce  de  la  mer  Noire;  exigez  qu'elle 
nielle  les  prisonniers  français  en  liberté;  exi- 
gez enfin  une  suspension  d  armes  de  six  mois , 
afin  que  pendant  ce  temps4à  l'échan^B  des 
ratifications  puisse  avoir  beu. 

«  A  supposer  des  cirooustanoes  telles  que 
vous  croyiez  devoir  conclure  le  traité  avec  la 
Porte ,  vous  ferez  sentir  que  vous  ne  pouvez 
pas  le  mettre  à  exécution  qu*il  ne  soit  ratifié, 
et  que,  suivant  l'usape  de  toutes  les  natioiia, 
l'intervalle  entre  la  signature  d'un  traité  et  sa 
ratification  doit  toujours  être  une  interruption 
d'hostilités. 


«  Tous  eonnaiisez,  je  paie,  eîtoyei  ^ 
néral ,  mes  idées  sur  la  politique  à  some  en- 
vers l'Egypte  elle-même.  Quoi  que  vow  fu- 
siez ,  les  chrétiens  y  seront  toujours  nonr  noas. 
U  faut  les  empêcher  d*êtretrop  insoienls,  afin 
nue  les  Turcs  n'aient  pas  contre  nous  le  même 
ranatisme  que  contre  les  chrétiens,  ce  qin 
nous  les  rendrait  irréeoncîliabies  eoneoûs.  Il 
faut  endormir  le  fanatisme  en  attendant  qn'on 

Suisse  le  déraciner.  En  captivant  ropnioB 
es  grands  cheiks  du  Caire,  on  a  ropànion 
de  .toute  TÉ^ypte  et  de  tous  les  diefii  do  peu- 
ple. Rien ,  si  I  on  sait  les  prendre,  rien  n'est 
moins  dangereux  pour  nous  que  oes  che&  pen- 
reux  et  pu:iillanimes,  qui  ne  savent  ni  nHnnt 
se  battre,  et  qui ,  comme  tous  les  prêtres,  h- 
posent  le  ftinatisme  sans  être  fanatiques  eux- 


«  Quant  aux  fortifications,  Alexandrie,  B- 
Arisch ,  voilà  tes  clefi  de  l'Egypte  :  j^vais 
rintention  de  faire  établir  cet  hiver  plusienn 
redoutes  de  palmiers  :  il  y  en  aurait  en  dent 
notamment  de  Salahieh  à  Katieh,  deux  antrcs 
de  Kalîeh  à  E1-Arisch,et  I  une  de  ces  deux  der- 
nières se  serait  élevée  à  Pendroit  on  le  généni 
Menou  a  découvert  de  l'eau  potaUe. 

«  Le  général  Samson,  coninandant  le 
génie,  et  le  général  Songis,  mmmandaat 
rartillerîe,  vous  mettront  cnacun  «i  lait  de  es 
qui  concerne  son  arme. 

«  Le  citoyen  Ponssielgue  a  été  exoUnive- 
ment  chargé  des  finances.  Je  Tai  reconaa 
travailleur  et  homme  de  mérite.  Il  rommcnee 
à  avoir  des  données  passablement  exactes  mr 
l'administration  du  pays. 

a  Tavais  le  projet,  si  nul  événement» 
survenait,  d'aviser  au  moyen  d'établir  eetbive 
un  nouveau  système  d'impositions  qui  eêl  i 
peu  près  permis  de  se  pûser  des  Gophtes  ; 
cependant,  avant  de  lien  innovera  eet  égaid, 
je  vous  conseille  de  réfléchir  loifteaps. 
Mieux  vaut  entreprendre  un  jour  puis  tard 
qu'un  jour  trop  tôt 

«  Des  vaisseaux  de  guerre  français  seprÔMa- 
terontindubilablementcethiver  itérant  Akua- 
drie,  on  devant  Bourlos,  ou  devant  Daaaîene. 
Faites,  soit  dit  en  pusant,  faites  oonstiairB 
une  tour  ou  une  batterie  à  Bourios;  puis,  quand 
les  navires  français  auront  paru»  réunifaat 
cinq  ou  six  cents  Jeunes  mameluks,  airélei^ 
les  en  un  jour  au  Caire  et  dans  les  provincei^ 
et  les  embarquez  pour  hi  France.  A  défaat 
de  mameluks,  des  oUges  d'Arabes,  on  au 
fils  de  cheiks,  qu'on  arrêtera  sous  un  pré- 
texte queloonque ,  pourront  y  suppléer.  Os 
individus,  transportés  en  Phuxe,  v  seront  r^ 
tenus  un  on  deux  ans ,  verront  la  grandear 
de  hi  nation,  prendront  une  idée  de  nos 
nMBurs  et  de  notre  langue,  et,  r 
tc^t  ■^^^  Cumvônt  autant  de  i 
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I  déj»  demandé  une  troi^  de  oo- 
je  prendrai  on  soin  particulier  de 
TOUS  cncnvinrer  une.  Cet  article  eii  fort  impor- 
taoi,  pou  distraire  rarmée  et  pour  commen- 
cer à  changer  lei  moBursda  pays. 

-  Le  poite  émineot  que  tous  allei  oecuper» 
dioveo  général,  va  voua  mettre  k  même  de 
déplojer.enfin  les  talenii  que  Tooa  a  donnés 
k  aalore.  LHutérèt  de  c6  qui  se  pacse  ici  est 
lif ,  et  ka  résuhaU  en  seront  immenses  pour 
Il  eoBunerce ,  immenses  pour  la  eivilisalion  : 
se  sera  Pépoqoa  d*où  dateront  ka  grandes  ré- 
«ibtions. 

«  Poor  moi  ,  accoutumé  que  je  suis  à  ne 
voir  la  récompense  des  |>eines  et  des  travaux 
ée  h  TÎe  que  dans  Topinion  de  la  postérité , 
jUModoDoe  ll^pte  sTee  le  plus  grand  regret, 
llotérèt  de  la  patrie ,  sa  gloire,  Tobéissance, 
kiéréoementi  exiraordinaires  qoi  viennent 
de  le  passer,  me  décident  «enls  a  braver  les 
CMaifaes  ennemies.  Je  serai  d*esprit  et  de  cœur 
STsc  Toos  ;  vos  succès  me  seront  aussi  rliers 
^oe  ceux  auxquels  je  participerai  en  personne, 
cl  je  regarderais  comme  mal  employés*  tous 
kijûun  de  ma  vie  où  je  ne  ferais  pas  quelque 
CMse  pour  Tannée  dont  je  vous  laisse  le  com- 
Modônent ,  quelque  chose  poor  consolider 
TctablissenMnt  maginifique  dont  nous  venons 
àt  jeter  les  fondements. 

«  L'armée  que  je  vous  confie  est  toute  com- 
posée de  me«  enfants.  J*ai  nqa  dans  tous  les 
teaips ,  au  milieu  même  de  leiirs  plus  rudes 
^l'^'ies,  des  marques  de  leur  afTection.  Entre- 
tenez-les dans  ces  sentiments  :  vousi  le  devexà 
ratUchement  vrai  que  je  leur  porte ,  et ,  ci- 
toyen général,  à  l'estime  toute  particulière  que 
fsi  pour  vous...  » 

Après  afoir  achevé  la  lettre  qui  pré- 
cède, Bonaparte  traça  les  quelques  lignes 
que  voici,  dans  lesquelles  il  adressait  ses 
adieui  à  rarmée  d*£gypte,  et  qu'il  priait 
Kléber  de  mettre  le  plus  procbaiiieaient 
poinble  à  Tordre  du  jour. 

«Soldats! 
«  Les  événemenu  qui  se  passent  en  Europe 
n'ont  décidé  à  partir  pour  la  France.  Je  re* 
nets  le  commandement  de  Tannée  au  général 
Uéber.  L'armée  aura  bientôt  de  mes  nouvel- 
la  :  je  n'en  peux  dire  davantage.  Il  m'en  coûte 
^  quitter  des  soldais  auxquels  je  suis  tant  at- 
tscbe,  mais  ce  ne  sera  que  momentanément,  et 
k  général  que  je  leur  laitse  a  la  confiance  du 
SMi^ernement  et  la  mienne.  » 

Bonaparte  chargeait  également  Klé- 
ber  de  transmettre  au  di?an  d*Ég^pte 
H  lettre  suivante ,  dont  il  sera  ucile 
«  tout  lecteur  de  saisir  le  but  : 
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«  Ulémas  et  cheiksi 
«  Instruit  qu'une  de  mes  escadres  était  prête 
à  lever  Tancre  pour  m*amener  ici  de  formida- 
bles renforts ,  et  convaincu ,  comme  je  vous 
Tai  dit  plusieurs  fois ,  ^oe  tant  que  je  ne 
Ir^perai  pas  un  ooop  qui  écrase  à  la  foii  tous 
mes  ennemis,  je  ne  pourrai  pas  jouir  tran- 

auillement  et  paisiblement  de  la  possession 
e  TÉgypte ,  la  plus  belle  contrée  qui  soit  au 
monde ,  j'ai  pris  le  parti  d'aller  me  mettre 
moi-même  à  fa  tète  oe  mes  vaisseaux  en  lais- 
sant pendant  mon  absence  le  commandement 
au  général  Kléber,  homme  d*un  mérite  dis- 
tingué, et  auquel  j'ai  recommandé  d'avoir 
pour  les  ulémas  et  les  cheiks  la  même  amitié 
que  moi.  Faites  tout  oe  qu'il  vous  sera  pos- 
aible  pour  que  le  peuple  d'Egypte  ait  en  lui  la 
même  confiance  qu'il  avait  en  moi;  faites 
qu'à  mon  retour,  qui  aura  lieu  dans  deux  ou 
trois  mois,  je  sois  content  du  peuple  d'Egypte 
et  que  j'aie  seulement  des  louanges  et  des  ré- 
compenses à  décerner...  » 

Dès  le  i\^  Bonaparte,  décidé  à  partir 
le  lendemain ,  avait  écrit  au  général  Me- 
nou,  qui  commandait  une  des  provin- 
ces du  littoral ,  de  venir  le  trouver  dans 
le  plus  bref  délai.  Menou  arriva  dans 
la  journée  du  33 ,  au  moment  où  Bona- 
parte fermait  le  pli  dans  lequel  les 
différentes  pièces  aue  nous  venons  de 
transcrire  ou  d*indiquer  devaient  par- 
venir à  Kléber.  Après  avoir  investi 
Menou  du  commandement  supérieur  des 
trois  provinces  d'Alexandrie,  de  Rosette 
et  de  Bahireh,  Bonaparte  lui  confia 

Î|u11  partait  le  soir  même  pourTEurope, 
ui  ordonna  le  secret  le  plus  absolu 
jusqu'après  le  départ  de  l'escadrille,  à 
[x>rd  de  laquelle  il  allait  se  rendre ,  et 
lui  laissa  le  soin  d*envoyer  à  Kléber  le 
pli  dont  nous  parlions  tout  à  Theure. 

La  nuit  venue,  Bon4parte  demanda 
une  escorte  de  vingt-cinq  ou  trente  gui- 
des, fit  monter  à  cheval  les  différentes 
personnes  quMl  associait  à  sa  fortune,  y 
monta  lui-même,  sortit  avec  elles  d'A- 
lexandrie, et  les  dirigea  vers  Tanse  du 
Marabout,distanted'environdeux  lieues. 
Ce  fut  pendant  ce  trajet  seulement  que 
Bonaparte  leur  déclara  qu'il  les  emme- 
nait en  France.  Peut-être,  au  lieu  d'at- 
teindre un  port  firan^is,  peut-être  lui 
et  ses  compagnons  iraient-ils  porter  des 
fers  en  Angleterre.  Aussi,  il  prétendait 
ne  contraindre  personne;  il  laissait  cha- 
cun libre  de  partir  qu  de  rester.  Tou9 
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répondirent  quMIft  te  tainaient  tu  bout 
da  monde. 

Le  contre-amiral  Ganteaume  avait 
rejoint  rascadrille  dès  le  matin ,  et  en- 
voyé à  terre  dans  la  soirée  le  nom^ 
bre  nécessaire  de  chaloupes.  Ters  é& 
heures  du  soir,  Bonaparte  et  sa  petite 
troupe  arrivèrent  près  de  ces  embarca- 
tions. On  s'y  jfela  après  avoir  abandonné 
les  chevaux  sur  la  plage ,  et  bientôt  on 
atteignit  les  frégates  sur  lesquelles  oA 
était  résolu  à  courir  les  chances  dé  la 
traversée.  On  venait  à  peine  de  monter 
à  bord ,  qu'on  signala  une  voiie  anglaise 
du  côté  d'Alei^andrie.  Croyant  lire  uoè 
sorte  d'hésitation  sur  les  visages  de 
eeux  qui  Tentouraient ,  supposant  du 
moins  qu'ils  pouvaient  tirer  un  fnneste 
augure  de  eette  circonstance  :  --^Hett 
encore  temp$  de  reUmmer  en  rimge*, 
dit  Bonaparte.  Chacun  de  se  renier.  -^ 
Soitt  reprit-ii,  restez.  Au  surplus,  vous 
fCavez  rien  Ù  trahkdrè  :  md  bùkne 
étoile  nous  proléjfera ,  et  nous  «rrf  i!?e- 
rons  en  dépit  des  Angiùis.  —  Far  pru- 
dence, tOutefbis,  on  attendit  jusqu'au 
îendemain  99  avant  de  lever  l'ancre,  et 
pendarit  la  hait  ta  Revanche  et  T/iMAf- 
pendant,  deux  Mvffes  destihés  àéclaireir 
la  route  des  frégates ,  explorèrent  inutf<- 
lement  les  parages  voisins.  Le  28 ,  tout 
danger  paraîlisant  avoir  disparu ,  on  mit 
à  la  voile  dès  la  pointe  du  jour,  et  Bona- 
parte, av^  ceux  qui  l'accompagnaient, 
salua  la  terré  d'Egypte  pour  la  dei*- 
nière  fois. 

La  frégate /a'AftffrOft  était  commandée 
par  Ganteaume,  et  avait  à  bord,  outre 
Bonaparte  lui-même,  son  secrétaire Bou- 
rienne,  son  aide  de  camp  Lavalette ,  les 
généraux  Berthier  et  Andféossy,  les  sa- 
vants Mon^e,  Berthollet  et  Denon.  Sur 
la  frégate  la  Carrére,  que  commandait 
le  chef  de  division  de  la  maride  Du- 
manoir,  se  trouvaient  tes  généraux 
Lannes,  Murât,  Marmont,  et  le  litté* 
rateur  Paroeval- Grand  niaison.  Les 
ffuides  qui  avaient  servi  d'escorte  pen- 
dant le  trajet  d'Alexandrie  au  lieu  dé 
rembarquement  étaient  répartis  sur  les 
deux  avisos. 

£nfln  reseadrîlle  emportait  en  France 
les  étendards  que  l'armée  d'Egypte  avait 
enlevés  à  l'ennemi,  soit  à  la  bataille d'A- 
boukir,  soit  dans  les  précédentes  actions. 
Ces  trophées ,  on  peut  les  voir  encore, 


aprèb  eioqnmte  ans  lri«itAt} 
dus  aux  voûtes  de  régiiae  de 
des  Invalides,  à  Pari^. 

CHAPITRE  IX. 


leifttAms  :  sfeimiEms  bk  LUami  btatnt 
ALANoetM.Lefio  DÉi»AaTaBiM>aâMftt«.— 
KLÉaea  coniA!iD4ifT  su  cbcp.  *•  màSh 
DBSQOAUTÀna  es  oémÉtAL,  ■ÉLias  m 

^OBLQOa  TBAVBUB.  ^  MNIABLB    ftCftVrrf 

qu'il  oénoiB  0'iiioui,  bt  jl  u^wbjs 
SUCCÈDE  BiorroT  UN  oouPABLB  Btocnit» 

■EUT.  —  DSMfini  Qu'y.  GOilfOIT  SB  MMOr- 
MBB  ftBBTBOOPBS  BH  FBAIIGB.  —  BAISQWfB 
PEUVRHT  EXPUQDSk  b'inUNCB  C0BBBI1| 
OB  BLÉBRR»  HAIS  ^01  HB  LA  JUKIuiUT 
POINT.  —  bépÊCBB  />0'^  ADRKflSC  AU  9Uà& 
TOIKB  iK>I7B  LE  PBBPABEB  A  L'EVACCAII^ 
DE  L'éCTPTB.  — -  PADSSBTft  h\t  tafaqàl 
TÛ0TE8  UCS  ÀlLécÂTIOéfS  ilB  CSHt  SH- 
CHB.  —  DBBlfltBEk  ET  tf  OItLril  MfVAÎtYft 

te«obmAft-m.  —  MtovEtt^  M  tfift«i> 

ftl^USE  DfcSCENTÉ   tftiaK  OlVtStMf   ttlB^lSl 

mis  M  MBitTtB.  —  KLiBM»  màs»ÊÈ  m 

nUSUOCÉS,  PBB8IBTB  BARS   Boé  tVWmt 

MMBan,  ouvBB  pBi    pwibpaIiubs  AVSi 

Lk  CBARD-TISIB  «USSUV^  QUI  B'AVAIMB  PtB 
BA  STBIB  A  LA  TÉTB  B'OBB  ASHÉB  «^ 
ROHBRABLE,  ET  OONGLUT  LE  Ctutatt 
IBAITA  d'BL^ABUCH.  «r-  OBSTACLB»  qu'âT- 
POBTB  l'ANGLETBBBB  A  L'EXéOUTtOH  BB  CI 
TBAITÉ,  AT  PEÈMléRES  HOUVEfXES  Si 
FBANCB  DEPUIS  QUE  BONAPABTB  A  9DR1I 
LES  BORDS  DU  HR..  —  kLèsEB  BEtESOVI 
âoUDAlN  TOUTE  8ÔN  ÉNÊÉCIÉ,  lAkCll 
CONTRE  LB  CBAND-VlSlR,  LlVBÊ  &  Ciîftt 
LA     BATAILUE    D'AÉLIomb,    POtHltetT  Àt 

Lom  LES  vAuicui,  PUIS  beVI^i  MnriU 

A  LA  B4II0N  LB  CAIBB^  ^I  S'BST  IIIWIC^ 
PERDANT  SON  ABSEhCE.  —  IL  TA  TACBERfi^* 
SORMAIS  DE  RÉPARER  A  FORCE  DE  tiUU 
FAIBLESSE  D*UR  BOBENT;  MKIS  IL  REUtT 
ASSASSINÉ,  BT  SA  ttOBT  MRTB  Vfk  W» 
^ATAL  A  LA  DOBIRAnOli  VftARÇAtSB  0 
BGTPTB. 

Le  93  aodt  1799,  aux  premièihesinean 
dh  four,  à  l'instant  oè  resendrîMe  qoi 
portait  César  et  sa  fortttne  s*élata^ 
des  côtes  d'Êgyjite  vert  les  côtM  de 
France ,  et  lorsque  toot  sommeillait  e» 
core  dans  Alexandrie,  Une  sehtinelle 
qui  montait  la  garde  devant  la  porte 
par  laquelle  Bonaparte  était  sorti  as 
cette  ville  le  soir  précédent,  vît  soudais, 
du  côté  de  l'ouest ,  un  çros  nuage  de 
poussière  se  former  aux  hmites  die  rho- 
rizon.  Bientôt  elle  remarqua  que  A 
nuage,  qui  semblait  soulevé  par  le  gtiof 
d'un  corps  de  cavalerie,  s^avançnitdifli 
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Il  direction  d'Alexandrie  même';  bien* 
lit,  en  efifety  elle  entendit  de  nombreux 
hennissemf  nts  ;  elle  crut  que  cëtait  l'a* 
laot-gaide  d*une  trou|>e  de  Bédouins  on 
de  mameluks  qui  venaient  tenter  un 
coup  de  main  contre  la  place,  et  elle  se 
hita  (favertir  le  poste  voisin.  De  posté 
ai  poste ,  de  caserne  en  caserne ,  Ta* 
lirme  gagna  promptement  toute  la  ville) 
et  uo  qoart  d*heure  8*^talt  à  peirte 
écoulé,  que  la  majeUre  partie  de  la  gar* 
oisoDS*élan^it  hors  des  murs  pour  mar^ 
cher  à  la  rencontre  de  reunemi ,  ou 
plutôt  du  tourbillon  de  sable  qui  appro- 
chait toujours.  Cinq  minutes  encore  «  et 
le  ce  tourbillon  s*echappil  une  soixan* 
tliae  de  chevaux,  sellés,  bridés,  équipés) 
Éais  Dé  portant  pas  un  seul  cavalier: 
Ua  immense  éclat  de  rire  accueillit  A*A* 
bord  cet  étrange  escadron.  On  se  de* 
manda  ensuite,  avec  une  certaine  inquié* 
tvde,  quels  pouvaient  être  ces  ehevSuX; 
(Tétaient,  le  lecteur  Ta  sans  ddute  de* 
vioé,  feenx  que  Bona|>àrte  et  ses  corn* 
mnons  avaient  pris  la  trille  pou» 
Irajiebir  les  .deux  lieues  qui  séparent 
Alexandrie  de  Tanse  du  Marabout.  11 
fear  avait  fallu  les  abandonner  sur  le  ri- 
rage  pour  moiiter  dans  les  chaloupes,  et 
tes  animaux,  après  avoir  erré  quelque 
temps  au  bord  de  la  mer ,  avaient  fini  ^ 
obéissant  à  un  instinct  naturel^  par 
reprendre  le  chemin  de  leur  dernidre 
écarie.  On  ne  tArda  guère  à  les  recon- 
saftre  ;  on  s*imagina  alors  que  le  général 
CD  chef,  que  les  diflérentes  personnes 
de  sa  suite,  que  les  guides  de  son  es- 
corte, étaient  tonibésdans  quelque  em- 
boseade;  onlessupposatoUs  prisonniers, 
n  même  ils  n'avaient  {)éri  tous,  et 
vae  consternation  profonde  se  peicnit 
ar  chaque  visage.  Tandis  que  plus  irun 
grenadier  s^essuyait  les  yeux  ou  revers 
de  sa  vaillante  main.  Menou,  que  Bona- 
parte, on  se  le  rappelle,  avait  mis  dans 
nTeonfidence  de  son  proiet,  Menou  sur- 
viot.  Menou ,  pensant  d'un  mot  sécher 
les  pleurs ,  d'un  mot  ramener  le  calme 
f»Bs  les  Ames,  s*empressa  de  publier 
que  Bonaparte ,  loin  d'être  au  pou  voi  r  de 
lenuemi,  cinglait  depuis  quelques  heu- 
ws  vers  la  France.  Menou,  il  est  vrai, 
<ussi|Ki  ainsi  la  morne  stupeur  qui  ré- 
gnait dans  les  rangs  de  la  troupe,  mais 
^  fut  pour  y  exciter  les  manifestations 
«>  moins  équivoques  d'un  vif  mécon- 


tentement. Qttùt!  Bonaparte  avait 
quitté  C Egypte  t  Le  petit  caporal  avait 
déserté!  D  abord  on  put  à  peine  en  croire 
tes  oreilles;  puis,  lorsque  le  doute  de* 
vint  impossible,  lorsque  Menoa  eut 
donné  des  détails,  nommé  le  successeur 
mie  Bonaparte  s*était  choisi,  montré  les 
népêehes  qu*il  avait  laissées  pour  Klé- 
ber,  les  larmes,  les  regrets,  les  témol- 
vnages  de  pitié  firent  place  aux  plaintes 
tes  plus  acerbes,  aux  récriminations  les 
plus  violentes. 

La  nouvelle  du  départ  de  Bonaparte 
■e  répandit  en  Egypte  avec  la  rapidité 
de  réclair.  Répétée  à  lenvi  par  tes 
ihdigènes ,  elle  vola  de  bouche  en  bou* 
che;  devança  partout  les  courriers  of- 
ficiels ,  et  partout  produisit  sbr  les  dif* 
férentes  divisions  de  rarmée  francise 
h  même  succession  de  sentiments  que 
nous  loi  avons  déjfà  vue  produire  su^ 
le  garnison  d'Alexandrie.  Partout  elle 
provooua  dans  le  premier  mbment  une 
ei  doulouiieuse  surprise,  qu*on  refosa  d^ 
aiouter  fol ,  et  que  les  gouverneurs  de 
plusieurs  villes,  les  cominaddants  de 
plusteors  provinces,  la  démentirent. 
Dans  leur  opinion,  ce  n'était,  ee  ne  pou- 
vait être  4|u*utt  mensonge  accrédité  par 
les  ennemis  du  dehors  ou  par  les  mécon- 
tents de  rintérieui-  pour  démobllser  les 
troupes  conaùérantès  et  pousser  les 
habitants  à  1  insurrection.  Puis,  une 
fols  avérée,  la  fatale  nouvelle  causa  une 
tristesse  générale,  qui  se  changea  bien- 
tôt en  désespoir.  Au  désespoir  succéda 
la' jcolère.  La  colère  alla  jittqu'à  Tindi- 
gnatibn. 

Il  avait  fallu  toute  là  conHatace  que  le 
vainqueur  d'Italie  inspirait  à  ses  soldats 
pour  les  entraîner  au  delà  des  mers , 
vers  un  but  inconnu.  Ce  but  une  fois  at- 
teint, une  fois  débarqués  en  Egypte, 
c'est-à-dire  dans  une  contrée  dont  la 
plupart  ignoraient  naguère  le  nom,  il 
Avait  fallu  tout  l'ascendant  mi'il  exer- 
çait sur  eux  pour  les  retenir  si  longtemps 
loin  de  T  Europe,  loin  de  la  France;  car 
c'est  une  passion  que  le  regret  de  la  patrie, 
passion  qui  he  se  msttrise  que  difficile- 
ment, lorsque  la  distance,  la  nouveauté 
des  lieux ,  le  doute  de  la  possibilité  du 
retour  viennent  l'Irriter  encore.  Un  sourd 
mécontentement,  qui  ne  provenait  ni  des 
fatigues,  ni  des  privations,  ni  des  dan- 
gers ,  mais  de  l'emour  du  pays  natal  que 
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le  Fran^ig  porte  eu  too»  lieux ,  arait 
r^né  dès  le  début  de  Texpéditioa  parmi 
les  soldats  de  Tarmée  d^Orient ,  et  s'é^ 
tait  souvent  trahi  par  des  murmures, 
souvent  même  par  des  suicides.  Bien 

I)lus,  un  jour,  dit-on,  l'armée  en  masse, 
*armée,  quoique  victorieuse  et  ne  man- 
3uant  plus  de  rien,  avait  formé  le  projet 
'enlever  ses  drapeaux  et  de  courir  se 
rembarquer.  Mais  elle  n'en  avait  eu  que 
la  pensée ,  et  n'avait  point  osé  braver  à  * 
ce  point  son  général.  Ce  jour-là,  comme 
dans  toutes  les  occasions  où  il  ne  s'a* 
ffissait  que  d'imposer  silence  à  d'aigres 
discoureurs ,  Bonaparte  s'était  simple- 
ment montré ,  et  sa  présence  avait  suffi 
pour  retenir  les  plus  mutins  dans  le  de- 
voir. Sa  belle  flgure ,  son  air  toujours 
calme  et  serein,  son  langage  toujours  si 

Krsuasif ,  enfin  son  incessante  activité, 
layaient,conime  le  vent  balaye  un  léger 
nuage,  les  noires  vapeurs  qui  venaient  de 
temps  en  temps  troubler  le  cerveau  de 
ses  compagnons  d'armes.  S'oocupant 
toujours  lui-même,  et  sachant  si  bien 
occuper  les  autres ,  possédant  à  un  si 
haut  degré  le  don  de  captiver  les  esprits, 
il  ne  laissait  pas  naître,  ou  dissipait  sans 
peine,  dans  les  âmes  de  ceux  ^ux  Tentou- 
raient,  des  ennuis  qui  jamais  n'attei- 
gnaient la  sienne.  On  se  disait  bien 
quelquefois  que  probablement  on  ne 
reverrait  plus  la  France,  que  la  Médi- 
terranée était  devenue  une  barrière  in- 
franchissable; on  se  le  disait  surtout  de- 
puis que  la  flotte  avait  été  détruite  à 
Aboukir;  mais  qu'on  dût  reprendre 
ou  non  le  chemin  du  pays  natal, 
qu'importait!  Le  général  Bonaparte  n'é- 
tait-il pas  là  !  ne  pourrait-on ,  avec  Bo- 
naparte ,  aller  en  tous  lieux  et  se  faire 
partout  une  autre  patrie  ! 

Bonaparte  s'éloignant,  Bonaparte 
abandonnant  à  elle-même  l'armée  d'E- 
gypte ,  les  choses  changeaient  complè- 
tement de  face.  Les  soldats ,  les  officiers 
même,  habitués  à  voir  l'arbitre  de  leur 
destinée  dans  un  général  qui  les  com- 
mandait presque  tous  depuis  quatre  ans, 
et  qui  les  avait,  dans  cet  intervalle,  tirés 
de  tant  de  pas  difficiles,  n'envisagèrent 
plus  que  la  mort  sur  cette  terre  d'Egvpte 
où  ils  étaient  venus  chercher  la  gloire 
^  avec  Bonaparte,  et  où  Bonaparte  les 
délaissait  alors  que  sa  présence  leur 
était  encore  si  nécessaire.  Bonaparte,  se 


récria-t-on  d'unevoix  presque  i 
devait  jusqu'au  bout  veiller  au  salut 
commun.  Rien  ne  l'excusait  d'avoir 
quitté  les  bords  du  Nil ,  et  remis  à  on 
autre  la  tâche  d'achever  une  expédition 
aventureuse  qu'il  avait  seul  provoquée. 
En  vain ,  pour  excuser  son  départ  a 
mystérieux  et  si  prompt,  ses  amis  l« 
plus  sincères  et  ses  partisans  les  plus 
chauds  prétendirent  qu'il  allait  cherobcr 
les  renforts  dont  l'armée  avait  depim 
longtemps  besoin.  Peut-dtre  aussi,  peut- 
être  allait-il  non-seulement  dissoodte 
pour  la  seconde  fois  la  coalition  des 
puissances  étrangères,  mats  terrasser 
au  sein  de  la  France  le  redoutable  mons- 
tre de  l'aparchie.  Peut-être  même  met- 
trait-il ensuite  la  main  sur  le  timon  de 
l'État.  Ce  qui  éuit  certain ,  c'est  qu'il  se 
souviendrait  de  ses  soldats  de  prédilee- 
tion,  de  ses  braves  et  fidèles  phalanioes 
de  l'armée  d'Egypte ,  qu'il  revolerait  tic 
ou  tard  à  leur  secours ,  et  mettrait  a 

f;loire  à  consolider  une  conquête  qui 
tait  le  résultat  de  ses  hautes  conceptions. 
De  telles  excuses ,  de  telles  assurances, 
n'obtinrent  qu'un  médiocre  succès.  On 
a^obstina  (^néralement  à  ne  point  ad- 
mettre qu'un  irrésistible  élan  de  patrio- 
tisme, mêlé  si  Ton  veut  d'ambition, avait 
pu,  à  la  nouvelle  des  désastres  miiitairei 
et  des  dissensions  intérieures  de  la  répo- 
blique,  l'entraîner  vers  la  France.  On  ne 
vitque  l'abandon  auquel  il  vouait  de  mal- 
beureuxcompagnons  d'armes  qui  avaîeot 
eu  assez  de  confiance  en  son  génie  povr 
le  suivre.  Puisqu'il  s'enfuyait ,  il  avait 
donc  reconnu  la  suprême  imprudence  de 
l'expédition  d'Egypte  et  l'impossibilité 
absolue  de  la  mener  à  bonne  fin.  Avoir 
mal  combiné  ses  plans,  s'être  mépris 
sur  les  moyens  et  les  chances  deréussite, 
on  le  lui  pardonnait  encore.  Mais  on  ne 
trouvait  point  d'expressions  assez  inju- 
rieuses pour  le  blâmer  d'être  parti  seul. 
Partir  seul ,  délaisser  au  delà  des  mcn 
ceux  qu'il  avait  compromis,  leur  impo- 
ser la  continuation  d'une  entreprise 
qu'il  avait  lui-même  jugée  inexécuUble, 
c'était  une  honteuse  félonie,  une  in-- 
fâme  trahison ,  une  cruelle  lâcheté. 

Ces  propos,  tenus  sous  le  coup  du  dé- 
sappointement et  de  la  crainte,  ont  été 
complaisamment  accueillis  par  beaoeooa 
d'historiens,  et  ne  cesseront  îamais  de 
l'être  comme  expression  de  [a  vérité. 
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eàr  le  héros  des  temps  modernes  a  tou- 
jours eu  et  aura  toujours  de  nombreux 
détracteurs.  Rien  cependant  n^est  plus 
injuste,  et  nous  espérons  oue  le  lecteur 
impartial  aura  puisé  dans  la  lecture  des 
pages  qui  précèdent  la  conviction  (qui  est 
laDôtre)  que  Bonaparte  avait  assez  bien 
employé  les  dix-fauit  moisqu*il  venait  de 
MSMren  Egypte  pour  que  son  absence 
I  dater  du  mois  d*août  1799  dût  n'avoir 
pas  de  graves  inconvénients.  La  victoire 
dttoiont  Thabor  et  la  victoire  d'Aboukir 
amUaient  mettre  pour  longtemps  FË- 
gvpte  à  Tabri  de  toute  tentative  des  enne- 
mis du  dehors  ;  au  dedans  régnait  une 
tram{utlllté  profonde.  En  fait  d'adminis- 
tration, tout  marchait  à  merveille.  Bo- 
aa(«rte  avait  mis  tout  sur  un  si  bon  pied, 
qu  il  n'était  besoin  que  de  ne  pas  dé- 
ranger exprès  la  machine  pour  qu'elle 
continuât  de  fonctionner  à  souhait. 
Enfio,  il  eât  suffi  d'un  homme  simple- 
ment doué  de  bon  sens  pour  achever 
Toeavre  si  bien  commencée  par  Bona- 
parte, et  Bonaparte  venait  de  se  choisir 
■0  successeur  d'une  incontestable  ca- 
pacité. 

Cétait  à  Kléber,  nous  l'avons  déjà 
dit,  oue  Bonaparte  avait  laissé  le.com- 
mandement  en  chef,  et  Bonaparte  eût 
qH  difGcilement   uq  meilleur  choix, 
iléber  savait  la  guerre,  entendait  l'ad- 
ininistration ,  appréciait  limportance  de 
B  discipline.  KJéDer  passait  a  juste  titre 
pourintègre  et  désintéressé.  Enfin,  Klé- 
MT  était  le  plus  bel  homme  de  l'armée, 
quoiqu'il  en  fût  presque  le  Nestor  et 
qu'il  approchât  de  la  cinquantaine.  Sa 
taille  élevée,  son  noble  visage,  où  res- 
pirait tout  le  feu  de  son  âme,  sa  bra- 
youre  à  la  fois  audacieuse  et  calme,  son 
intelligence  prompte  et  sûre ,  faisaient 
de  lui  le  plus  imposant  des  capitaines  sur 
ttn  champ  de  bataille.  Son  esprit  était  un 
peu  inculte,  mais  vif,  mais  brillant,  mais 
^ginal.  Ajoutons  qu'il  lisait  sans  cesse 
nuiarque  et  Quime-Cur.ce,  qu'il  les  li- 
sait exclusivement,  et  qu'il  y  cherchait 
fwinwnt  des  grands  cœurs ,  l'histoire 
«*  héros  de  rantiqulté.  A  vrai  dire, 
'année  d'Egypte,  presque  entièrement 
^^^  des  soldats  de  Pancienne  ar- 
"?  d'Italie,  connaissait  peu  Kléber, 
TA 'ki^^  avoir  glorieusement  servi  la 
.  !J?"^**<1"« en  Vendée,  dans  le  nord, 
:  FiKnirleEhiD.peDdant  les  années  17M, 
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1794  et  1795,  étah  alors  tombé  en  dis* 
{^âce  auprès  du  Direetoîre  et  resté 
inactif  pendant  les  campagnes  de  1796, 
1797  et  1798.  Il  est  encore  vrai  que 
Kléber  avait  une  froideur,  une  fierté, 
une  brusquerie  de  manières,  qui  con- 
trasteient  singulièfement  avec  cette 
bouillante  ardeur,  cette  adroite  fomilia- 
rité,  par  lesquelles  Bonaparte  excellait 
à  se  concilier  l'affection  et  le  dévoue- 
ment des  troupes.  M'importe!  la  belle 
tenue  miljuire  de  Kléber,  la  blessure 

Î|u*il  avait  reçue  à  la  prise  d'Alexandrie, 
a  vigueur  avec  laquelle  il  avait  engagé 
la  bateille  du  mont  Thabor,  Testimedont 
il  jouissait  parmi  les  officiers  qui  Ta- 
valent  connu  sur  le  Rhin ,  enfin  le  choix 
dont  Bonaparte  venait  de  l'honorer, 
éteient  plus  que  suffisants  pour  lui  ga- 
gner et  la  confiance  et  l'amour  des  sol- 
das, s'il  se  montrait  jaloux  de  les  obtenir. 
Toutefois,  lorsqu'on  avait  appris  le 
départ  de  Bonaparte  et  cherché  quel  suc- 
cesseur il  pouvait  s'être  choisi,  ce  n'était 
pas  sur  Kléber,  avouons-le,  que  s'étaient 
toutd'abord  tournés  les  regards.II  y  avait 
en  Egypte  un  9utre  général  dont  le  nom, 

Slorieusemeut  cité  dans  la  plupart  des 
ulletins,  balançait  avec  quelque  avan- 
tege  celui  du  nouveau  commandant  en 
cnéf.  Appelées  à  émettre  un  vote ,  k» 
troupes  eussent  peut-être  désigné  le  mo« 
deste  Desaix,  dont  la  réputetion  mili- 
teire  égalait  celle  de  Kléber,  et  que  sa 
simplicité,  sa  douceur,  ses  manières  tou- 
tes françaises,  entouraient  d'une  plus 
grande  popularité.  Desaix  eût  été,  en  ef- 
fet, à  tous  égards,  plus  digne  que  per- 
sonne de  remplacer  Bonaparte  en  Egypte. 
Après  Desaix  venait  Kléber,  puis  Rey- 
nier  ou  Lanusse.  Telle  était  1  opinion  de 
Bonaparte,  mais  il  avait  pensé  qu'en 
France  Desaix  rendrait  encore  plus  de 
services  au'en  Ëgypte,et  voilà  pourquoi  il 
lui  avait  laissé  l'ordre  de  repartir  le  plus 
tût  possible  pour  l'Europe.  Il  avait  même 
songé  un  moment,  dit-on,  à  emmener 
et  Desaix,  et  Kléber,  et  Reynier,  et  à  in- 
vestir Lanusse  du  commandement  en 
chef;  puis,  vu  les  périls  de  la  traversée, 
il  avait  seûti  la  convenance  de  laisser  à 
la  tête  de  l'armée  d'Orient  un  officier  de 

Sretnier  ordre,  et  s'était  décidé  à  choisir 
Lléber.  Kléber,  outre  la  supériorité 
du  mérite,  avait  d'ailleurs,  aux  yeux  de 
Bonaparte,  un  autre  avantage  sur  Rey- 
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nier  et  sur  LMiisse  :  frétait  d*iToir  ap« 
partenu  aux  anciennes  années  du  Rhin. 

On  sait  que  dès  le  rommeneenieut  des 
gpuerres  de  la  république,  une  sorte  de 
rivalité  envieuse  s'était  élevée  entre  les 
armées  du  Rhin  et  les  armées  d'Italie. 
Au  lieu  de  s'en  tenir  à  une  patriotique 
émulation ,  elles  se  jalousaient  les  unes 
les  autres,  et  prétendaient  faire  autre- 
ment la  guerre,  c*est-à-dire  la  faire 
mieux.  Or,  ces  prétentions ,  ces  jalou* 
sies,  portées  sur  les  bords  du  K\\.  y  fai- 
saient envisager  Texpédition  d'Egypte 
sous  des  aspects  complètement  diné- 
rents.  Tout  ce  qui  était  venu  des  armées 
du  Rhin  ne  témoi.s:nait  que  peu  de  pen- 
chant pour  l'expédition  ;  au  contraire, 
les  officiers  et  les  soldats  originaires  de 
Tannée  d'Italie  se  montraient  tout  dé- 
voués à  l'entreprise,  parce  qu'elle  était 
Tœuvre  de  leur  petit  caporal.  De  là , 
deux  partis  dans  l'armée  d'Orient;  de 
là,  entre  les  Français  du  Rliin  et  les 
Français  d'Italie,  comme  ces  deux 
partis  s'appelaient,  une  sourde  haine 
que  la  présence  de  Bonaparte  avait  con- 
tenue, mais  qui  pouvait,  après  son  dé« 
part,  dégénérer  en  querelles  ouvertes. 
Sûr  de  ralfecfion  de  ses  anciens  lieute- 
nants et  de  ses  anciens  soldats,  persuadé 
que  ce  n'étaient  pas  eux  qui  cherche- 
raient à  ternir  sa  gloire,  ou  à  compro- 
mettre le  succèsde  l'expédition  d'Egypte, 
Bonaparte  avait  cru  que  le  meilleur 
moyen  d'imposer  aux  autres  était  de 
prendre  son  successeur  parmi  leurs  gé- 
néraux. 

Pu  reste,  pendant  les  premiers  jours, 
Rléber  se^nbia  n'être  animé  que  du  désir 
de  justifier  la  haute  marque  do  confiance 
guMI  venait  de  recevoir,  et  rien  n'eât 
lait  présager  rétrange  et  coupable  fai- 
blesse à  laquelle  il  mllit  s'abandonner 
ensuite.  Kléber  se  rendait  à  Rosette,  où 
Bonaparte,  on  se  le  rappelle,  lui  avait 
donné  rendez- vous  pour  le  23,  lorsque 
chemin  faisant  il  rencontra  le  courrier 

1>ar  lequel  Menou  lui  expédiait  les  deux 
ettres  que  Bonaparte  avait  laissées  pour 
lui ,  et  dont  l'une  l'investissait  du  com- 
mandement en  chef,  l'autre  lui  traçait 
une  espèce  de  plan  de  conduite.  Ces  deux 
lettres  lues,  il  vola  vers  le  Caire,  y  ar- 
riva le  81,  s'installa  avec  une  espèce  d'à p- 
gareil  dans  l'élégante  maison  arabe  que 
onaparte  habitai  tsur  la  place  Ezbekyeb; 


puis,  le  jouv  même  de  son  arrivée,  pow 
se  faire  reconnaître  des  troupes,  il  leur 
adressa  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats  I 

«  D'impérieux  motifs  ontdéterniiDéle  géné- 
ral en  chef  Bon:i|iarte  à  rejKisser  en  Europe. 
Les  dangers  que  présente  une  navigation  en- 
treprise dans  une  sai-ion  si  peu  fiivorable, 
sur  une  mer  si  étroite  et  couverte  de  tut 
d'ennemis,  n*ont  pu  rarréter  :  il  iagiàsùt 
de  votre  blea-étre! 

«  Soldats  1  de  puissants  secourt  tous  ani- 
▼eronl  bientôt;  sans  quoi ,  une  paix  gkirieiiK, 
une  paix  digue  de  vous  et  de  vos  tFavaix 
vous  ramèuerait  dans  voire  patrie.  En  rect- 
vant  le  fardeau  dopt  Bonaparte  éuit  cbv{c, 
j'en  ai  senli  toute  riropoiUuce,  tout  ce  qu'il 
avait  de  pénibJe;  mais,  connaissant  votre  coi»- 
tante  paiience  à  braver  tous  les  maux  ^  t 
supporter  toutes  les  privations,  apprécûot 
enfin  tout  ce  qu'avec  de  tels  soldat»  on  peut 
faire  ou  entreprendre,  je  Q*ai  plus  consulle 
que  l'avantage  d'éire  à  votre  lète ,  que  l'hon- 
neur de  vous  commander,  et  mes  forces  k 
sont  accrues. 

«  Soldats!  n^en  douiez  point  :  votre  fiilut 
et  vos  besoius  de  tout  genre  seront  sans  cese 
Tobjet  de  ma  plus  vive  sollicitude.  » 

Le  nouveau  général  en  chef  s'empresn 
de  se  faire  égalemen|t  reconuaitre  des 
autorités  égyptiennes,  et  donna  à  eeite 
cérémonie  toute  la  pompe  dont  elle 
était  susceptible.  Le  l*"  septembre,  d'a- 
près le  vœu  uu'il  en  manifesta,  une  nom- 
breuse depiilation,  composée  des  pria- 
cipaux  cheiks  et  des  principaux  ulémas  j 
du  Caire,  des  membres  du  grand  divai| 
et  de  presque  tous  les  personnages  coih 
sîdcrables  de  TÉgypte,  se  transport! 
près  de  sa  personne,  a  l'H6tel  dugouve^ 
nement.  Un  des  rbembres  du  divan,  k 
clieik  £l-^tohady,  prenant  alors  la  j»- 
rôle  au  nom  de  ses  collègues  et  de  ses 
compatriote^,  rét^Iama  protection  poar  kl 
culte  musulninn,  ne  dissimula  point  \é. 
reç.reis  que  les  vrais  croyants  éprott-, 
valent  du  départ  de  Bonaparte,  niaif 
ajouta  que  les  chefs  et  le  peuple  trou- 
vaient (Je  grands  niotifs  de  consolatiod', 
dans  la  bouté  et  la  justice  bien  connues  J 
du  digue  successeur  de  leur  amt  le  suitJM 
Kébir.  Kléber  répliqua  en  ces  termes  a; 
l'orateur  de  la  deputation  indigène  : 


«  C'est  par  mes  actes  que  je  il..  ^  .^ 
de  satisfaire  à  vos  demaoïles  «t  d'obteôp 
rerà  vos  vobox.  Biais  les  actes  loiillcBOt^ 
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le  people  art  împafieQt  ^  cpnnuitre  le  sort 
oai  l*atlend  sous  te  nouveau  chef  qui  vient 
ii  lui  éire  dunné.  IlIi  bien ,  diles-lui  que  la 
goiiTrroement  de  b  république  française,  en 
ne  eoufénnt  le  gouvertiement  ]>articulier  de 
HÉiypIe,  m'a  spécialeigent  chargé  de  veiller 
M  fonbeur  de  la  nation  égyptienne ,  et  c'eit 
^  toos  Ici  aftribiilj  de  onoii  comaMndemcttt 
le  phis  cher  à  idob  coeur.  Le  peuple  dli- 
grple  fonde  principalemeot  ce  bonheur  aur  la 
religioa:  la  fiiire  respecter  aat  donc  un  de 
Mtpninpeaz  devoirs.  Je  ferai  plus  :'je  Tho- 
■orerai,  at  contribuerai,  autant  quM  sera 
la  mon  pouvoir,  à  sa  gloire  et  à  sa  splen- 
dcor.  Cet  engageaient  pris,  je  crains  peu  les 
néchanu;  les  gens  de  bien  les  surveilleront 
d  oie  i«s  fiTont  connaître.  Là  ou  rbomwfi 
jBSteet  bon  est  protégé,  leoervers  doit  trem- 
Uer  :  le  glaive  est  suspeuau  sur  sa  téte^  Bo- 
oaparte,  mon  prédécesseur,  a  acquis  des 
'roits  à  raffection  des  cheiks ,  des  ulémas 
et  des  grands  par  une  conduite  intègre  et 
jbtûte;  je  la  tiendrai  aussi  cette  couduite: 
je  oarcherai  sur  ses  traces,  et  j'obtiendrai 
ce  que  veos  lui  avec  accordé.  Retournez  done 
prui  les  vôtres  ;  réunîssez-lei  autour  de 
veas  ,et  ditea-leor  encore  :  «  Rassurez-vous  I 
«k  gauvemement  de  l'Egypte  a  passé  en 
«  d*aaives  mains  ;  mais  tout  ce  qui  peut  étae 
•  rdalif  a  votre  félicicé  o«  4  votre  sdireté  sem 
«eoadaQ|eti«MM«ble.  9 

La  députatioa  se  retira  extréinement 

niisfaite,  et  l6s  p^ri^les  de  Kléber,  répé- 
m  de  bouche  eo  bç^pbe ,  comise  il  If 
désirait,  portèrentrespoir  et  la  CQnfiano) 
chez  tous  le«  babitaoits  de  l'Ègypt^. 

Apeifïe  iflstali^é,  |^iéber$'occupa  avee 
I9  plus  lou^bÇe  activité  des  divers  dec 
foi»  nue  lui  imposaient  i^  importantef 
9  délicates  foff/ç^ipQfde  eoavnaiid^t  en 
M.  Ai^iil  pa^  iioe  revuegéoérale  dé 
toiui  les  coiT]^  d'jqfa^terie,  de  cavalerie 
^  d  arti|)^ie  qui  9e  trouvaient  au  Cair^ 
•udaof  ief  enyM-qps;  il  visita  uon-seu- 
«pent  1^  cita^ell^  et  |ea  fort#  jét^blj^ 
Pûur|a4|é&iis^r^gulièr^  <|e  1^  capital^, 
D^tf  eficofe  îies  M^av^ux  militaires  <)Jii 
uuoourg  4e  Aoul^i^  ceu^  (|e  Ttle  jde  Riç»- 
Hh,  c^ùx  4u  vjlia^  de  Gisfeb  ;  il  inspecta 
QftQseuleiBent  le  Lycée  de  la  pq$rffi, 
nais  encore  U  ipanute^tioo  4^s  p6u().re^ 
^  salpêtres,  ^t  swrtoj^  riptéressam  a^ 
Mer  de  mécanique,  qu),  çpus  l'habile  direo- 
uon  du  citoyen  Conté,  rendait  de  grands 
••r^içes  à  fa  colppie.  Kléber  parcourut 
ttttuiteles  hôpitaux,  les  prisons  méuiç*, 
Toulut  tout  voir  pajr  ses  yeux,  et  or- 
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donna  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  an 
rétablissement  ou  au  bien-être  des  ma- 
lades, à  la  salubrité  ou  ^  rainendement 
des  prisonniers.  Kléber  assista  plusieurs 
fois  aux  séances  de  Tlnstitut.  Enfin,  pro- 
fitant de  la  complète  tranquillité  oont 
jouissait  TÉgypte  depuis  la  dernière  vic- 
toire remportée  par  Bonaparte  sur  la 
plage  d'Aooukir,  Eléber  appliqua  tout 
son  zèle  à  introduire  dans  radministra- 
tion  militaire  et  dans  le  sort  des  soldats 
différentes  réformes  et  différentes  amé- 
liorations depuis  longtemps  jugées  né- 
cessaireç.  11  surveilla  notamment  Texé- 
cution  des  derniers  ordres  donnés  p^r 
son  prédécesseur  pour  renouveler  Tha- 
billementdes  troupes,  et  compléta  Vap* 
provisionnement  des  ipagasins  de  sub- 
sistances, autant  pour  obvier  aux  mal* 
heurs  d*une  disette  inattendue  que  pour 

fubvenir  aux  besoins  d'une  campagne  si 
on  avait  à  marcher  de  nouveau  contre 
les  Turcs  ou  a  t^nir  tSte  à  d'autres  en* 
nemis. 

D*autre  )>art,  Kléber  ne  9'en  tin| 
pas,  relativement  aux  cheiks  et  aux 
ulémas ,  c'est-à-dire  aux  prêtres  et  aux 
fpaçistrat$  indigènes,  \  raudience  de 
fiéremonie  ou'jl  leur  ayait  acaordée  lorf 
deson  installation.  Il  coasef  va  les  espèces 
de  levers  ou  réceptions  matinales  que 
son  nreçlécesseur  avait  instituées  pour 
eu^.  Moins  liant  que  Bonàpairte,  et  sur- 
ent moins  familier  avec  les  principes 
du  Coran,  Kléber  ne  put  continuer  avec 
ses  visiteurs  ces  csoavt^rsations  intimes 
sur  le  compte  du  prophète  qui  faisaient 
paguère  leur  joie  et  leur  adn^iration  ;  il 
ne  laissa  cenepdant  pas  ^ue  de  gagner 
)eur  bienveillance.  ïM  saints  ou  doctes 
per^nn^ges  auxquels  il  avait  ^faire 
^îeot  Réduits  par  son  beau  physique, 
et  rendaient  voloptiers  jfistipe  à  son 
amour  de  la  4iseipline ,  ^  s^s  mille  au- 
tres borines  qualités.  Bientôt,  d'ailleurs, 
sur  certain  point,  Klébj^r  l'e^nporta  aux 
yeux  des  Égyptiens  sur  Bonaparte  lui- 
/Kuénie  :  c/e  fut  en  c^  qui  concernait  la 
dignité  de  la  repré^atation.  Loin  d'exi- 
ger des  habitants  du  pays  les  honneurs 
qu'ils  avaient  coutume  de  rendre  aux  pa- 
chas et  aux  principaux  heys,  Bonaparte 
avait  dédaigné,  avait  interdit  tout  ce 
vain  appareil.  Bopaparte,  même  dans 
les  cérémonies  publiques,  ne  paraissait 
accompagné  que  de  ses  ^ides  de  camp. 
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de  ses  officiera  d'état-major  et  de  quel* 
ques  guides.  Kléber ,  trouvant  que  son 
prédécesseur  avait  trop  négligé  Téti- 
quette,  prit  à  toa  service  un  certain 
nombre  de  fellahs,  dont  deux,  armés 
de  djérids ,  marchaient  constamment  à 
ses  cdtés ,  et  lui  tenaient  l*un  la  bride, 
Tautre  Tétrier,  quand  il  avait  besoin  de 
monter  achevai  oud*en  descendre.  Puis, 
à  Texemple  des  anciens  mattres  de  l'E- 
gypte, il  ne  sortait  jamais  que  précédé 
d  une  double  rangée  de  kahouas ,  espèce 
de  coureurs  qui  frappaient  à  chaque  pas 
la  terre  de  lon^  et  gros  bâtons ,  et  ne 
*  cessaient  de  crier  en  arabe  :  f^oUà  le 
seigneur  commandant  en  chef!  Mtisul- 
mans,  faites  place  et  prosternez-vous! 
Et  en  effet  les  passants  devaient  se  ran- 
ger alors  pour  laisser  la  voie  libre  ;  ceux 
gui  étaient  montés  sur  des  mulets  ou  des 
fines  devaient  mettre  pied  à  terre ,  et  tous 
sMnclinalent ,  tous  croisaient  les  mains 
sur  leur  poitrine ,  tous  saluaient  le  gé- 
néral en  cnef  à  la  manière  des  Orientaux. 
Rléber  se  faisait  en  outre  accompagner, 
dans  les  grandes  occasions ,  par  Taga 
des  janissaires,  par  plusieura  eheiks, 
par  plusieura  membres  du  divan.  Un 
tel  cérémonial ,  qui  eût  été  ridicule  en 
Europe,  avait  son  utilité  sur  les  bords 
du  Nil;  il  imposait,  il  plaisait  même 
aux  musulmans  ;  car,  habitués  aux  dé- 
monstrations du  despotisme,  ils  ne  trou* 
vent  à  un  homme  de  véritable  grandeur 
qu'alon  qu'ils  sont  prosternés  à  ses 
genoux.  En  voyant  Bonaparte  affecter 
une  simplicité  extrême  et  refuser  les 
hommages  de  la  multitude,  ils  avaient 
eu  beaucoup  de  peine  à  se  pereuader 

Sue  Bonaparte  fût  digne  d'être  le  chef 
es  Français.  Sa  petite  taille  et  sa  mine 
chétive  ne  leur  paraissaient  en  rapport 
ni  avec  le  rang  qu'il  occupait  ni  avec 
les  qualités  que  lui  attribuaient  ses  sol- 
dats. Kléber  à  la  bonne  heure  !  Kléber, 
avec  sa  haute  stature ,  ses  formes  athlé- 
tiques ,  sa  mine  guerrière ,  leur  sembla 
un  homme  fait  pour  commander,  un 
sultan  véritable,  et  plus  il  exigea  d'eux , 
plus  ils  lui  prodiguèrent  volontiera  les  té- 
moigoaçes  de  leur  respect  et  de  leur 
soumission. 

Ainsi  débuta  Rléber;  et  le  zèle,  l'ha- 
bileté dont  il  fit  preuve  à  tous  égards 
pendant  les  premien  joun  de  son  com- 
mandement ,  produisirent  les  meilleun 


résultats.  L*armée  et  la  popubtion  lui 
tinrent  également  compte  de  ses  no- 
blés  efforts.  La  population  se  moo- 
trait  calme  et  connanta;  l'armée  était 
pleine  d'admiration  pour  la  taille  impo* 
santé  et  l'air  herofque  de  son  noureau 
général  en  citef  «  le  surnommait  le  A/on 
français,  et,  ne  doutant  pas  de  sestale&ls 
militaires ,  connaissant  tonte  la  soUid- 
tude  qu'il  témoi^ait  pour  elle,  conuiiea* 
çalt  à  se  réconcilier  avec  l'idée  de  resttt 
en  Egypte  sans  le  petit  caporal.  La  &> 
cheuse  impression  d'abord  causée  ps 
féloignement  de  Bonaparte,  les  rrgms 
même  qu'il  avait  laissés  dans  la  plupart 
des  cœun,  s'effaçaient  peu  àneo.  D^ 
on  en  revenait  à  plus  de  sang-uoid  et  de 
justice;  déjà  on  tenait  d  autres  dis- 
eoura ,  on  se  disait  qu'après  tout  le 
général  Bonaparte  avait  dû  voler  m 
secoura  de  la  France  en  péril ,  et  qae, 
d'ailleura ,  l'armée  expéditionnaire  uk 
fois  établie  en  Egypte ,  œ  oull  aTst 
pu  faire  de  mieux  pour  elle  c'était 
d'aller  à  Paris  exposer  lui-même  sa  à* 
tuation  et  ses  besoins ,  et  rédamer  dn 
secoure  qu'il  pouvait  seul  arracher  à  h 
n^ligence  du  Directoire. 

Malheureusement  KJéJber  nepcisévén 
point  dans  la  bonne  voie  où  il  veuît 
d'entrer. 

Le  caractère  de  KJéber  offrait  ta 
plus  singuliers  contrastes.  Aux  émineoM 

aualités  ^ui  le  distinguaient  sans  ooatie' 
it,  venaient  parfois  se  mêler,  comme  ai 
bon  grain  l'ivraie,  d'indignes  petiteasei. 
Fort  strict  envers  ses  subalternes  poar 
tout  ce  qui  concernait  la  discipline ,  i 
prétendait  lui-même  à  une  sorte  d'iode 
pendance  envere  ses  supérieurs,  et  1 
avouait,  nous  l'avons  d^'à  dit,  a'» 
mer  la  subordination  qu'en  sous-oidni 
Or ,  s'il  n'aimait  que  médiocremeot  i 
obéir,  il  aimait  encore  moins  à  < 
mander.  Il  avait  bien  obéi  sous  ~ 
parte ,  mais  en  critiquant,  en  i 
rant.  Il  avait  bien  commandé  quelq^ 
fois ,  mais  sous  le  nom  d 'autrui.  Eo  At 
lemaffne ,  par  exemple ,  sous  le  g^iM 
Jourdan ,  une  sorte  d'inspiration  Tavil 
poussé  plus  d'une  fois  à  prendre  II 
commandement  au  milieu  du  reu,  étalon 
il  l'avait  exercé  en  habile  honune  m 
guerre;  mais  après  la  victoire  il  étw 
rentré  dans  son  rôle  de  lieutenant,  Qoa 
préférait  à  tout  autre.  En  effet,  KMff  ; 
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mit  dM6  «a  nature  on  ne  sait  quoi  de 
Boochaîant  et  d*endorini  qui  le  rendait 
iajcapabie  d^nn  efTort  soutenu.  Il  lui  fal- 
lait, pour  aceoroplir  de  grandes  dioses, 
7  être  contraint  par  la  nécessité.    . 

Avant  que  Bonaparte  ne  l'appelât  à  la 
télé  de  Tarmée  d*Égypte,  jamais  Klé- 
ber  n*avait  exercé  de  (;oninnandement  en 
dief.  La  nouveauté  de  son  rôle ,  le  sen- 
timent de  son  devoir,  les  formalités  de 
Mm  installation ,  (es  soins  divers  aux* 
^is  il  eut  d*abord  à  vaquer ,  produi- 
simit  chez  lui ,  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  une  e5pèoe  d*énergie  fébrile  ; 
pois^ecsquinze  jours  éeoulés,  il  retomba 
dus  sa  noncbalance  habituelle.  Les 
ioiiciset  la  responsaiûlité  du  c-omman- 
dément,  les  immenses  difficultés  d*uue 
tiche  qu*il  n'avait  pas  été  libre  d'ac- 
cepter ou  de  refuser,  les  dangers 
dont  les  Turcs  et  les  Anglais  lui  sem- 
blaient menacer  l'Egypte,  enfin  la  dou- 
leur de  l'exil ,  remplirent  son  âme  du 
découragement  le  plus  sombre.  La 
pensée  que  Bonaparte  donnerait  promp- 
teoieut  de  ses  nouvelles',  aurait  sans 
cesse  rœil  sur  l'Egypte ,  y  reviendrait 
même  tôt  ou  tard ,  avait  surtout  sti- 
fflalé  l'ardeur  de  Kléber  dans  les  pre- 
miers moments  ;  mais,  en  l'espace  de 
Cusieurs  semaines ,  les  seuls  détails  re- 
ti&  à  ta  traversée  de  Bonaparte  oui 
panrjnrent  d'Alexandrie  au  Caire  tu- 
teiit  qu'une  rafale  de  trente-six  heures 
I  avait  suivi  son  embarquement,  que  Sid- 
'  seySmitl)  avait  alors  reparu,  et  que,  fort 
I  désap^nté  de  ce  commencement  d'éva- 
Âon  d'une  proie  dont  ii  se  croyait  sûr,  il 
l'était  aussitôt  élancé  sur  ses  traces.  Quoi 
de  plus  simple ,  quoi  de  moins  compro- 
wxtxat  pour  la  sûreté  de  Btmaparte! 
Mais  dans  la  fâ<-hettse  (disposition  d'esprit 
oùse  u*ouvait  Kléber  il  ne  lui  en  fallut 
pasdavantage  pour  s'imaginer  que  proba- 
blement Bonaparte  n'atteindrait  pas  les 
côtes  de  France,  ou,  dût-il  les  atteindre, 
qu'il  n'obtiendrait  certes  pas  du  Direc- 
toire les  renforts  qu'il  allait  demander  ; 
(^'«d'après  les  journaux  du  mois  de  juin, 
l'expédition  d'iP'^ypte  avait  soulevé  au 
conseil  des  Cinq  Cents  lesdiscussions  es 
plus  vives  et  un  blâme  presque  univer- 
sel. Ainsi,  non-seulement  Bonaparte 
5*  r^frfait  plus  l'Egypte,  mais,  dans 
1  opinion  de  Kléber,  c était  un  homme 
dont  la  carrière ,  soit  militaire ,  soit  po- 
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litique,  devait  être  regardée  comme  à 
jamais  finie,  un  homme  tout  à  fait  perdu. 

Quant  à  demeurer  en  Egypte  sans  y 
recevoir  de  seeours,  Kléber  jugeait  la 
chose  compiétenoent  impossible.  Klé- 
ber avait  toujours  eu  pauvre  idée  de 
l'expédition.  Si  lors  du  départ  il  avait 
vivement  souhaité  d'être  compris  au 
nombre  des  généraux  que  Bonaparte  em- 
menait avec  lut,  c'était  ignorance  du  but 
de  Tentreprise,  c'était  ennui  de  l'inac- 
tivité dans  laquelle  le  Directoire  le  lais- 
sait depuis  longtemps,  c'était  enfin  que 
le  temple  de  Janus  semblait  à  la  veille 
de  se  fermer  eu  Europe.  Une  fois  débar- 
qué en  Afrique,  il  n'avait  pas  cessé  un 
seul  instant  de  consacrer  tous  ses  ef- 
forts à  la  réussite  des  projets  de  con- 
quête et  de  colonisation  du  général  en 
chef;  mais  il  avait  toujours  traité  ces  pro- 
jets de  chimériques ,  et  souvent  on  lui 
avait  entendu  exprimer  le  regret  de  n'être 
pas  sur  les  bords  du  Rhin  plutôt  que  sur 
ceux  du  Nil.  Une  circonstance  toute 
particulière  explique  dans  une  certaine 
mesure  les  préjugés  étranges  que  Klé- 
ber nourrissait  contre  T Egypte.  Klé- 
ber, pour  ses  débuts  dans  la  carrière 
des  armes ,  avait  passé  huit  an^  au  ser- 
vice de  l'Autriche  en  qualité  d'oftieier 
d'infanterie,  il  avait  encore  l'accent,  en- 
core les  mœurs  tudesques,  et  pour  la  mé- 
thode,  pour  la  discipline,  pour  le  mé- 
canisme ,  il  donnait  la  préférence  à  far- 
mée  allemande  sur  toutes  les  autres  ar- 
mées de  l'Europe.  Ajoutons  qu'il  avait 
eu  à  faire  contre  les  Turcs  cette  mal- 
heureuse campagne  où  Joseph  11  essuya 
revers  sur  revers,  et  qu  il  en  avait 
conservé  une  impression  exafférée  de  la 
puissance  et  des  ressources  de  la  Porte. 
La  Porte,  croyait-il,  pouvait  en  tout 
temps, et  d'un  mot,  mettre  sur  pied 
cent  mille  janissaires ,  soldats  les  plus 
braves  du  monde  et  devant  qui  la  ré- 
sistance était  impossible.  Au  contraire, 
pour  n'avoir  jamais  commandé  en  chef 
aucune  armée  francise,  Kléber  n'avait, 
et  ne  pouvait  avoir  qu'une  idée  fort 
inexacte  de  ce  qu'on  peut  Jbire  avec  des 
soldats  français. 

Enfin,  par  les  journaux  que  Bona- 
parte lui  avait  transmis,  Kléber  ve- 
nait d'apprendre  les  nombreux  désastres 
militaires  de  la  république;  son  patrio- 
tisme, sou  ambition  peut-être,  s'étaient 
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aussi  ëmoflf  et  non^scufoment  il  brd- 
lait  du  désir  de  voler  en  personne  au  se* 
cours  de  la  France, m» is encore  il  n'ad- 
mettait pas  qu'une  armée  française  pôt 
sous  un  prétexte  quelconque  demeu- 
rer en  Afrique  quand  les  frontières  mê- 
mes de  la  France  étaient  menacées. 

Par  toutes  les  raisons  qui  précèdent, 
Rléber,  dès  que  les  premiers  tracas  du 
commniidemnit  lui  laissèrent  le  loisir 
de  la  réllexion,  tarda  peu  à  concevoir 
le  dessein  d'ohandonner  TÉgypte  et  de 
ramener  en  Europe  Tarmée  a  la  t^te  de 
liKIiirlie  il  venait  d'être  appelé.  Quand 
on  sut  que  de  semblables  idées  préoc- 
cu|>ateut  le  uonvedu  général  en  chef, 
nombre  d'intri<^»nrsdont  sa  noncliaLince 
naturelle  le  rendait  facilement  la  dupe, 
nomhre  de  Tivoris  et  de  flatteurs  dunt  il 
aimait  à  s'entourer,  l'y  entn  tinrent  et  y 
applaudirent  à  qui  mieux  mieux.  Le  pro- 
jet d'évacuation  médité  par  Kléber  eut 
surtout  pour  approbateurs  deux  d>ntre 
ses  aides  de  oamp  qui  exerçaient  beau- 
coupd'empiresur  lui, deux  frères  Damas 
gui  avaient  peu  d'étendue  dans  Tesprit, 
peu  d'élévation  dans  l'âme,  et  qui  par  en- 
nui ou  par  tout  autre  motif  désiraient 
vivement  revoir  la  France.  Ce  malencon- 
treux projet,  d'abord  renrermé  dans  l'en- 
tourage immédiat  de  Kleber,  ne  fut  bien- 
tôt plus  un  mystère  pour  persomie. 
Kléber  non-seulement  autorisa  autour 
de  lui  et  les  propos  les  plus  inconvenants 
sur  son  prédécesseur  et  les  raille- 
ries les  plus  absurdes  rel'itivement  à 
l'expédition  d'Éuypte,  mais  encore, 
toujours  caustique  et  frondeur,  il  com- 
mit la  faute  de  ne  pas  s'en  abstenir  lui- 
n)éme. 

Nous  Ta  vous  dit  :  les  troupes  frnn- 
çaises,  à  leur  arrivée  sur  lesbordsdu  Nil, 
B'ét.dent  prév«'nues  contre  l'Egypte ,  et 
l'éloi^neinent,  l'inconnu,  les  souffrances 
de  toute  sorte  qui  les  y  accueillirent, ne 
justifiaient  que  trop  "ces  préventions. 
Feu  à  peu  l'inlluence  de  Bonnparte,  la 
coimaissance  des  ressources  du  pays, 
une  sorte  de  bien-être  matériel  et  surtout 
le  succès  de  l'entreprise  avaient  ramené 
officiers  et  soldats  à  des  sentiments 
moins  défavorables;  mais  quand  Kléber 
-  et  ses  intimes  se  prononcèrent  ouver- 
tement contre  l'Egypte ,  quand  ils  dé- 
clarèrent tout  haut  que  l'espoir  d'en  ac- 
eomplir  la  conquête  était  une  vaine 


ohimère,  et  qii*oii  devait  y  i 
retard,    ils    réveillèrent    soudain  des 
haines  à  peine  éteintes.  L^  gros  de  Par- 
mée demeura,  il  est  vrai,  Gdeleè  l'hon- 
neur, fidèle  au  devoir.   Les  généraux 
Desaix,  Reynier,    Davoust,   Laousse, 
Menou,  La^range ,  Son^is,  tous  les  o^ 
ficiers  del'artillerie  et  du  génie,  lapla- 
part  des  colonels  de  cavalene  et  les  ciaq- 
sixièmes  de  ceux  d'infanterie,  ne  craistni- 
rentpasde  manifester  publiquement Imr 
désapprobation  des  vues  prêtées  au  nos- 
veau  général  en  cbef.  Restait  uneeentaine 
d'ofUViers  qui ,  avec  l'état-major,  «t« 
les  commissaires  des  guerres,  avec  la 
membres  des  diverses  administratioDS, 
voulaient  à  tout  prix  rentrer  en  Franee,et 
qui  prenaient  la  défense  de  Kléber.  Ils 
se  l'Iaisaient  à  publier  les  diseusstoos 
des  Cinq-Ceuts  du  mois  de  juin,  où  Fop- 
position  blAmait  re\t)édition  d'f^'f^ 
et  en  faisait  un  sujet  cl'accusation  contre 
le   Directoire;  ils  alfeet aient  d'ailleurs 
de  s'alarmer  pour  la  république.  D'une 
part,  disaient-ds,  la  France  a  besoin  de 
toutes  ses  troupes  pour  -défendre  soa 
territoire;  de  l'autre, nous  avons  àlutrcr 
ici  wmtre  le  climat  et  contre  la  peste, 
contre  les  mameluks  et  contre  les  Bé- 
douins, contre  les  armées  ottomanes,  les 
armées  anjslaises  et  les  armées  russes, 
et  tenter  de  nous  y  maintenir  sans  ren- 
forts serait  fitlie.  L'évacuation  de  l'E- 
gypte aura  donc  deux  résultats  :1e  pre- 
mier sera  de  rendre   à  la    républîauc 
nombre  de  braves  soldats  et  noniore 
d'excellents  officiers  ;  le  second  de  réta- 
blir entre  la  France  et   la  Porte  une 
alliance  qui  leur  est  nécessaire  à  toutes 
les  deux  pour  contre-balancer  les  efïoris 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  Lesmilie 
raisons  cjui  conseillaient  de  rester,  qui 
même  défendaient  de  partir,  ne  man- 
quaient   point    d'éloquents    avocats; 
mais ,  comme  il  arrive  toujours,  chacun 
garda  ses  con  actions.  Deux  partis  plus 
trancbés  que  jamais  existèrent  dés  lors 
au  sein  de  l'armée  d'Egypte  :  ce  ne  fu- 
rent plus  seulement  les  Français  d'Italie 
et  les  Français  du  Rhin,  ce* furent  les 
colonistes  et  les  anti-colonistes.  bia'il* 
de  dire  que  les  officiers  seuls  adoplèreiil 
l'un  ou  l'autre  camp;  mais,  par  suite  de 
la  désunion  ries  chefs,  la  contenance  et  le 
moral  des  soldats  s'affaiblirent  à  un  poin* 
déplorable,  et  iiiseusiblement  oo  setiflU" 
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ÏÏÈnisâ  av«e  de  hcmttnef  \âén  de  capi^ 
tulation  qui  naguère  easseat  indigné 
tous  ieseœura. 

Kléber,  sa  détermination  prite,  ne 
songea  plus  qu'aux  iHoyeng  de  I Vxéeuter. 
n  commença  par  éloigner  de  lui  tous  lei 
officiers  qui  ne  partageaient  pas  ses  opi* 
nions  ou  qui  en  maiiistestaient  de  con« 
traites  :  ces  ofUeiers-là  étaient  tes  plus 
kraves  et  les  plus  capables.  H  se  mit  en* 
suite  à  Taffût  d'un  prétexte  pour  s'a- 
botieher  soit  avec  les  représentants  de 
la  Porte,  soit  avec  l^'S  agents  des  autrei 
puissances  eu ro{)ëeiin8K,  qtti  travaillaient 
plus  activement  que  la  Porte  elle-même 
a  nous  expulser  d*f^g}pte.  A  ce  jeu  il 
perdit  choaue  jour  de  s<i  considération 
auprès  de  i  armée  ;  mais  il  p  irut  ne  pat 
8*en  apercevoir  ou  feignit  de  s'en  soucier 
peu;  il  nVn  poursuivit  pas  moins  son 
out^et  loin  ae  dissimuler  son  projet  il 
saisit  la  première  occasion  quisepréfrenta 
de  l'annoncer  officiellement. 

Le  29  août,  dans  la  première  procla- 
mation qu^il  avait  adressée  aux  troupes, 
il  leur  avait  dit  que  Hi  d*i  m  portants  se- 
cours n'arrivaient  prochainement,  une 
paix  honorable,  glorieuse  même,  les  ra- 
mènerait dans  leurs  foyers.  Un  tel  lan- 
gage n*avait  rien  de  repréhensible ,  rien 
Surtout  qui  s*éloignât  des  instructions 
laissées  par  Bonaparte.  Mais  le  39  sep- 
tembre, haranguant  ime  partie  de  Tar- 
'mée  à  nropos  du  huitième  amiiversaire 
de  la  fomiation  de  la  république  fran- 
çaise, il  alla  plus  loin  :  il  écarta  cette 
fois  et  les  formules  dubitatives  et  les 
tournures  ronditionnelle:);  il  écarta  aussi 
et  la  gloire  et  Thonneur.  «  Braves  com- 
pagnons, sVcrla-t-rl,  vos  enseignes  cour- 
bent sous  le  poids  des  lauriers ,  et  vos 
travaux   demandent  un  termti....  Vos 
longstravaux  vont  bientôt  finir!  •  Puis, 
Quatre  jours  après,  c'est-à-dire  le  î6, 
Xlébcr,pour  prepar  er  également  le  Direc- 
toire au  parti  extrême  tju'il  avait  résolu 
«éprendre,  lui  adressa  une  dépêche  où 
"  présentait  sous  les  couleurs  les  plus 
«ombres  et  même  les  plus  fausses  Tétat 
^  dans  lequel  Bonaparte  avait  laissé  les 
choses  sur  les  bords  du  Nil ,  et  ne  crai- 
pii  pas  d'y  joindre  un  rapport  du  ci- 
wyen  Poussielguc,  administrateur  gé- 
J^ral   des   inances,   dans    lequel    ce 
wnctîonnaire,  qui  pourtant  défait  sa 
uaute  position  à  Bonaparte,  arait  entassé 


naensongta  for 
sur  calomnies. 

Rléber  dans  sa  dépéetet  Poossielgae 
dans  son  rapport,  disaient  que  l*armée 
d'Orient  était  diminuée  déjà  de  plus  de 
la  moitié,  qu'elle  se  trouvait  réduite  dès 
ce  moment  à  quinze  ou  dix-huit  mille 
hommes ,  et  que  sur  os  nombre  il  y  en 
avait  à  peine  huit  ou  dix  mille  qui  fussent 
encore  capables  de  faire  un  service  actif. 
D'ailleurs  l'armée  était  à  peu  près  nue, 
et  rien  n'offrait  plus  de  dangers  dans 
ces  climats,  à  cause  de  la  diiïérence  de 
température  entre  le  jour  et  la  nuit. 

Ils  disaient  que  l'armée  manquait  de 
eanons,  de  fusils,  de  projectiles,  de 
poudre,  toutes  «hoses  difficiles  à  rem« 
placer,  parce  que  le  fer  coulé,  le  plomb, 
les  bois  de  construction,  les  matières  pro* 
près  à  fabriquer  la  poudre ,  n'existaient 
pas  en  f>gypte. 

Ils  disaient  qu*il  y  avait  va  défiait 
eonsidérable  dans  les  finances  s  on  de- 
vait quatre  millions  aux  soldats  sur  leur 
solde ,  on  en  devait  sept  ou  huit  aux  four- 
nisseurs sur  leurs  divers  servîoes,  et  la 
ressource  d'établir  de  nouvelles  eontribu- 
tiont  était  épuisée  depuis  longtemps. 
Qu'on  recouriU  à  ce  moyen,  et  le  pays 
se  soulevait.  L'inondation  n'avait  pas 
été  abondante  cette  année- là*  et  la  ré- 
colte «'annonçant  mal,  les  flgyptiens 
n'auraient  ni  bonne  volonté  ni  inemele 
moyen  d'acc]uitter  l'impôt 

Ils  disaient  que  des  périls  de  tout 
genre  menaçaient  la  colonie)  que  les 
deux  anciens  clw£s  des  nvuneluks, 
Monrad  et  Ibrahim,  se  soutenaient  tou- 

Iours  à  la  tête  de  nombreux  cavaliers, 
'un  dans  le  Delta,  l'autre  dans  leSaîd; 
que  le  grand-visir  avait  quitté  Oonatanti- 
nople  pour  venir  en  personne  reeenqué- 
rir  l'E^pte;  qu'il  conduisait  une  puis- 
sante année  à  travers  la  Syrie;  que  déjà  il 
était  parvenu  à  Damas,  et  que  le  fameux 
Djezzar  allait  lui  envoyer  un  renfort  de 
trente  mille  soldats  excellents,  anciens 
défenseurs  de  Saint-Jean  d'Acre  contre 
les  Français;  eniin^  que  les  Anglaisât 
les  Russes  devaient  joindre  une  force 
régulière  aux  forces  irrégulières  de  la 
Turquie. 

Ils  disaient  qu'en  cette  extrémité  la 
seule  ressource  qui  restât  était  de  traiter 
avec  la  Porte;  qu'au  surplus  Bonaparte 
avait  déjà  entamé  des  aé^oeiatioas  à  est 
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Tait  toojoart  fâ!t ,  comme  il  avait  pres- 
crit de  continuer  à  le  faire ,  on  avait  tou- 
jours soin  de  ménagpr  leurs  cheilis  et 
leurs  ulémas,  c'est-à-dire  leurs  prêtres  et 
leurs  gens  de  loi.  On  réussirait  peut-être 
à  se  concilier  tout  à  fuit  leur  aff^ciicm. 
Il  n*était  pasdouteux  que  si  nous  venions 
à  éprouver  des  revers  militaires  en  Egyp- 
te, les  Égyptiens,  avec  l'ordinaire  mo- 
bilité des  peuples  conquis,  agiraient 
comme  les  Italiens  venaient  d*agir,  se 
joindraient  aux  vainqueurs  du  jour  con- 
tre les  vainqueurs  de  la  veille  lis  ap- 
Sréciaient  cependant  tout  ce  (]u1t  y  avait 
e  difTêrenoe  entre  la  domination  des 
mameluks,  qui  les  pressuraient  de  mille 
manières  et  avaient  sans  cesse  le  sabre 
à  la  main ,  et  les  Français ,  qui  respec- 
taient les  propriétés  et  recouraient  ra- 
rement aux  exécutions  capitales  ;  ils  Tnp- 
préciaient,  et  nous  en  tenaient  compte. 

Ibrahim  et  Mournd,  loin  d'être  encore 
Tun  et  Tautre  à  la  tête  de  quatre  ou 
cinq  mille  cavaliers,  en  avaient  à  peine 
Quatre  ou  cinq  cents  chacun  autour 
a  eux.  Depuis  Texpéditionde  Syrie,  Ibra- 
him se  tenait  immobile  sur  la  fron- 
tière syrienne,  qu'il  nVisait  dépasser. 
Mourad  ne  bougeait  pas  davantage  de 
la  petite  oasis  où  il  sVtait  réfugié  quel- 
ques jours  avant  ta  bataille  (rAboukir. 

Le  grand- visir,  loin  d*être  au  mo- 
ment de  fondre  sur  rF;«;ypte  avec  une 
pui^s.inte;irniée,ne  venait (jue  de  quitter 
Constantinople.  Il  franchissait  à  peine 
le  Bosphore,  il  atteignait  à  peine  Scutarii 
et  n'avait  encore  pour  toute  année  que 
les  trois  ou  quatre  mille  hommes  qui 
composaieni  sa  mai.>on. 

Djezzar  était  enfermé  dans  Acre. 
Djezzar  rappelait  peu  à  peu  les  trou- 
pes qu'il  avait  à  Gaznh,  à  Jaffa;  et  loin 
de  préparer  un  reiilort  de  trente  mille 
hommes  pour  seconder  les  desseins  du 
griind-visir,  il  voyait  au  contraire  avec 
peu  de  satisfaction,  mainlen  nt  sur- 
tout que  son  pachalick  était  délivré  des 
Français,  l'approche  d'une  nouvelle  ar- 
mée turque. 

Deux  frégates  anglrises,  venant  des 
Indes,  avaient  paru  devant  Cosséir 
vers  le  mi:ieu  du  mois  d*août  et  tenté 
plusieurs  fois  de  dél)arqiier  des  troupes, 
liais  cil  ique  fois  radjudant-général 
Donzelot,qiiii'ommandaitla  place, avait 
tué  ou  noyé  uns  centaine  de  cipayes  in- 


diens ,  et  les  Mgates  iiralefit  M  |^ 
disparaître.  Quant  à  envoyer  d*EorO|N 
une  expéditirm  contre  rÉgyptê,  l'Angle- 
terre avait  bien  à  cette 'époque  &n 
les  eaux  de  Mahon  une  flotte  chargée 
de  troupe.^  expédrtionnaires  ;  mais  elle 
méditait  plutôt  de  les  jeter  en  Toscane, 
dans  le  rm^aumedeNaples,  ottsu^ieli^ 
toral  de  Frmce. 

Enfin  Texpédition  nisse  n'était  qu'ime 
fable.  î^a  Russie  fie  songeait  en  aucaM 
façon  à  envoyer  ses  soldats  si  loin  poor 
venir  au  secours  de  la  politique  an- 
glaise en  Orient. 

Telle  était,  à  la  fin  de  septembre  1791, 
an  sujet  des  divers  périls  que  Kléher  re> 
doutait  pour  TÊgypte  Texarte vérité.  Cm 
périls ,  ou  n*étaient  qu'imaginaires,  Od 
n'avaient  rien  d'Imminent ,  rien  qne  la 
vigilance  du  général  en  chef  ne  pflt  pré- 
venir, rien  dont  son  activité  et  son 
sang-froid,  comme  Bonaparte  l'aTait 
montré  à  plusieurs  reprises,  ne  ptisseot 
aisément  triompher. 

An  reste,  l'insuccès  de  divers  efforts 
bientôt  tentés  par  l'ennem}  aurait  dâ 
démontrer  à  Kiéber  l'inanité  de  ses 
terreurs 

Ver?  le  mîîîeo  d'octobre,  Moorad, 
pressé  qu'il  était  pnrla  famine,  se  hasarda 
de  nouveau  à  sortir  du  désert  où  depuis 
deux  mois  il  avait  trouvé  trn  refuge,  et  à 
recommencer  ses  excursions  dans  la 
voilée  du  fin.  !l  déboïK'ha  au-dessus 
de  Sioiit,  et  remonta  vers  Girgehjns- 
qu'au  village  d'El-Gunaïm  ;  mais  Desaii 
était  sur  ses  gardes,  Desaix  ne  l'avait 
pas  perdu  un  seul  instant  de  vue.  Le 
chef  de  brigade  Morand ,  aussitôt  lancé 
contre  le  bey,  le  cerra  la  nuit  dans  son 
camp,  lui  tua  une  cinquantaine  de  ca- 
valiers, lui  enleva  cent  chevaux  de  re- 
monte et  la  presque  totalité  de  ses  baga- 
ges, et  l'obligea  à  fiiir  avec  précipita- 
tion. Toutefois,  la  rapidité  de  sa  futte 
ne  te  mit  point  hors  de  l'atteinte  de  son 
vainqueur.  iMorand  et  sa  colonne  \nret-, 
sèrent  en  quatre  jours  ci  nouante  lieues 
de  pays,  et  rgoignirent  le  bey  près 
de  Sainuoud,  heu  qui  lut  avait  déjà 
été  fatal  six  mois  auparavant.  Cette  nou- 
velle rencontre  coûta  encore  à  Mourad 
une  centaine  d'hommes,  une  centaine 
de  chevaux  équipés,  plusieurs  centaines 
de  chameaux  chargés.  Le  bey  lui-même 
lutta  corps  à  corps  pendant  quelques 
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mSaMm  ateo  «n  dn|oii  du  vingtième, 
Mlit,  dlt-oii«  être  fait  prisonnier,  et 
t'échappa  enfin  qu'avec  beaucoup  de 
p^ie.  DeaaiXi  qui  tout  èo  le  combat* 
tant  admirait  l*ancieii  elief  des  niamoi> 
taks  pour  son  courage  liéroîque  et  son 
indoniptable  persévérance,  tenta  des 
lors  auprès  de  lui  les  voies  de  la  né» 
gociation  pour  l'engager  à  mettre  bas  les 
armes,  lui  persuader  devoir  des  ^mis 
dans  les  Français  et  lui  offrir  un  sort 
indépendant.  Rlourad  ,  ne  croyant  pas 
encore  sa  cau^e  assez  mauvaise  pour 
SToir  besoin  de  s*en  remettre  à  la  géné« 
rosité  de  ceux  qui  venaient  de  lui  ravir 
ladomiDation  de  riv:y  pte,  rejeta  d*abord 
avec  dédjjîn  des  propositions  qu'il  de- 
vait cependant  accepter  plus  tard,  et 
continua  à  courir  la  campagne;  mais  il 
ne  commandait  plus  qu'a  quelques  cen* 
taioes  d*esclaves ,  ue  pos>ed.iit  plus  un 
seul  point  de  la  vallée,  plus  un  seul  canon, 
plus  un  seul  magasin,  et  avait  perdu 
iusqu*à  sa  réputation  d'habileté  et  de 
bonheur.  Le  contenir  devint  de  moins 
en  moins  diflieile,  et  Ktéber  lui-même 
recounut  bientôt  qu'un  tel  adversaire 
n'exigeait  plus  la  présence  ni  les  talents 
d^uu  général  du  mérite  de  Desiiix.  Bien- 
tôt, disons-nous,  par  ordre  de  Kleber, 
Desaix  ne  laissa  dans  la  haute  Kgypte 
que  deux  petites  colonnes  mobiles,  pl.iça 
toutefois  à  leur  tête  d  ut  de  ses  meil- 
leurs lieutenants,  les  généraux  Boyer  et 
Rampon,à  qui  Tactivité  dont  il  leur  avait 
donné  Thabitude  et  Texpérrence  qu*ils 
avaient  acquise  sous  sr s  ordres  permet- 
taient de  continuer  h  ureusenient  la 
poursuite  du  bey  fugitif,  et  rentra  lui- 
même  dans  TKjypte  moyenne  avec  le 
reste  de  sa  division. 

Kleber  avait  deux  motifs  pour  rappe- 
ler Desaixprcsde  lui.  D'une  part,  K  leher 
voulait  se  servir  du  nom  de  Desaix 
dans  les  malheureuses  négociations  qu'il 
avait  (fesseiu  d'entreprendre;  de  I  autre, 
si  le  grand-visir  fondait  sur  l'Rgypte 
avant  que  les  pourparlers  pussent  être 
ouTerls,  Kleber,  qui  avait  servi  a\ee 
Desaix  à  l'armée  du  Rhin,  et  qui  sa- 
vait apprécier  mieux  que  personne  la  ca- 
pacité militaire  de  son  ancien  compa- 
gnon, avait  résolu  de  lui  confier  un 
commandement  dans  le  corps  de  Tar- 
mée  qui  se  rassemblait  pour  défendre 
la  frontière  syrienne. 
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En  effet,  les  craintes  de  Kleber  étalent 
pour  le  moment ,  et  non  sans  quelque 
raison ,  coneebtrées  vers  la  Syrie.  Les 
agents  britanniques  avaient  habilement 
fait  valoir  auprès  du  grand-visir  la  dis* 
parition  du  général  Bonaparte;  ils  lui 
avaient .  représenté  que  la  faiblesse  de 
Farmée  française  a\ait  seule  pu  déter- 
miner un  si  %  aillant  guerrier  a  prendre 
la  fuite,  et  qu*alnsi  il  devt  naît  facile  ded»- 
truire  une  poignée  de  soldats  aUiudûu- 
nés  p:ir  le  chef  qui  faisait  leur  force. 
Jussuf- Pacha  ,  trop  sen^é  pour  admet- 
tre complètement  cette  explication  du 
départ  de  Bonaparte,  s'était  néanmoins, 
sur  la  nouvelle  du  fait  même,  enhardi  à 
frandnr  de  sa  personne  le  Taurus, 
puis  à  pousser  une  assez  forte  avant- 
garde  jusque  sur  les  bords  du  Jourdain. 
Enfin,  le  bruit  courait  en  flg>pie  que 
pour  empêcher  Kleber  de  reunir  la 
niasse  de  ses  forces  sur  un  seul  point, 
Jussuf  envoyait  un  corps  de  huit  mille 
Janissaires  d'élite ,  commandé  par  Séid- 
Alibey,  tenter  une  descente  sur  la  côte 
égyptienne. 

Cette  rumeur  était  fondée.  Du  24 
au  30 octobre, cinqu.mte-trois  bâtiments 
turcs  (le  touies  grandeurs  vinrent  mouil- 
ler vers  le  Bognz  de  Oaniiette,  c'est-à- 
dire  à  l'embouchure  de  la  branche  du 
Nil  qui  passe  devant  cette  ville.  Cette 
escadre  portail  les  troupes  destinées  uu 
débarquement,  et  était  convoyée  par 
un  des  deux  vaisseaux  de  ligne  du  Com- 
modore sir  Sidney  Smith.  Le  31 ,  le 
Commodore,  quiétdt  présent,  lit  occuper 
une  vieille  lour  située  a  un  quart  de  lieue 
en  mer,  et  qui,  armée  convenablement, 
aurait  pu  défendre  IVntree  du  lleuve. 
Abandonnée  qu'elle  était,  les  Anglais 
y  établirent  un  poste  et  plusieurs  piè- 
ces de  canons;  puis,  le  f  novembre, 
sons  le  feu  de  cette  halterie,  une  pre- 
mière division  de  quatre  millejanissaires 
débarqua  sur  la  ri^e  droite  du  Ho^az, 
entre  le  lac  l^lenzahh  et  la  mer ,  et  pa- 
rut vouloir  s*y  retramlir  pour  attendre 
le  débanptement  des  quatre  mille  au- 
tres; mais  elle  n^en  eut  pas  le  loisir. 
Homme  de  tête  et  de  cœur,  le  tiéiieral 
Verdier,  qui  commandait  à  Damiette, 
et  qui  n*avait  sous  ses  ordres  que  sept  ou 
huit  cents  fantassins,  que  centcin(juante 
à  deux  cents  cavaliers,  sortit  b>entôt 
avec  sa  petite  troupe,  se  porta  en  toute 
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sâl,  était  à  Bes  yeut  une  lâcheté,  on 
!  de  lèse-patrie.  Apposer  son  nom 
is  d'un  acte  qui  allait  la  oonsa- 
Tapposer  à  un  tel  acte  sans  plus 
malité ,  il  ne  put  s*y  résoudre.  Il 
a  donc  son  aide  de  camp  Savary, 
rdonna  de  se  rendre  au  quartier 
al  de  Salahieh^et  le  cbai^ea  de  dire 
ber,  après  que  le  général  eu  cbef 
i  pris  connaissance  du  projet  de 
!ntîon,  qu'il  ne  le  signerait  que  sur 
rdre  formel  de  sa  part.  Savary  se 
m  route,  fit  diligence,  rejoignit 
îr,  et  s'acquitta  de  la  commission 
il  était  chargé.  Kléber,  qui  sentait 
sèment  !»a  faute  et  qui  u*en  voulait 
orter  seul  la  responsabilité,  ima- 
de  réunir  un  conseil  de  guerre,  et 
lela  tous  les  généraux  de  Tarmée. 

conseil  s'assembla  le  21  janvier 
»  et  le  proçès-verbal  de  la  séance  est 
lu  pièce  historique.  On  est  doulou- 
ment  peiné,  en  le  lisant,  de  voir 
raves  qui  avaient  tous  versé  leur 
pour  la  patrie  et  le  verseraieni  en- 
pour  elle,  recourir  aux  plus  mi- 
les subterfuges  pour  colorer  uue 
ne  faiblesse.  Puisse  un  tel  exemple 
r  de  leçon  aux  militaires,  et  leur 
iudre  qu'il  ne  sultit  pas  a'aller  bra* 
ntau  feu,  et  que  le  courage  d'af- 
er  les  balles  et  les  boulets  n  est 
te  des  moindres  vertus  imposées  à 
loble  profession! 

fit  d'abord  valoir,  dans  le  conseil 
uerre  du  21  janvier,  la  nouvelle. 
Durait  sur  les  bords  du  Nil,  que  la 
le  lloite  franco-espagnole  avait  re- 

de  la  Méditerranée  dans  l'Océan  ; 
I  conclut  qu'il  n'y  avait  à  espérer 
a  secours  de  France,  et  la  preuve, 
a-t-on,  c'était  que^epuis  le  départ 
onaparte,  depuis  cinq  mois  déjà, 
avait  pas  même  reçu  de  dcpécbes 
ouvernemeiit.  Ou  argumenta  en- 

de  la  démoralisation  des  troupes 
litiounaires,  démoralisation  sur  la- 
e  la  réceute  conduite  de  la  i;arnison 
Ansch  ne  pouvait  laisser  de  doute. 
Ton  se  plut  à  rapetisser  outre  toute 
rel'effectif  de  Tarmée  active,  à  pré- 
'e  qu'elle  était  réduite  à  huit  ou  dix 

hommes,  à  exagérer  au  contraire 
rce  de  l'armée  ottomane,  à  faire 
i  bruit  de  la  prétendue  expédllion 
I  qui  allait  se  joiudre  au  grand  vizir, 


et  l'on  8*dforça  dedémontrer  aîasl  ri«- 
possibilité  de  se  maintenir  en  tgyfUi 
Enfin  Ton  osa  avancer  que  Bonapaite 
avait  prévu  le  cas  où  1  évacuation  d^ 
viendrait  nécessaire,  et  permis  qa'aton 
on  uliât  devant  la  nécessité... 

Il  y  avait  à  répondre  que  le  retoor 
de  la  flotte  franco  espagnole  dans  fO- 
oéan  n'était  peut-être  qu^un  vain  brait, 
et  qu'on  ne  pouvait  baser  sur  uneamiAi 
hypothèse  une  mesure  aussi  iin|W- 
tante  que  celle  dont  il  s'agissait;  q» 
d'ailleurs  ce  n'était  pas  une  raison  pov 
abandonner  tout  espoir  d'être  seoooit, 
et  que,  précisément  parce  qu'on  ne re» 
vait  depuis  cinq  mois  ni  dépédiafl 
secours,  on  était  sans  doute  au  nioinell 
d'en  recevoir.  Quanta  la démoralisatioi 
de  l'armée,  n'etaient-oe  point  iescbcft, 
à  supposer  qu'elle  fût  réelle ,  les  ddi 
eux-mêmes  qui  avaient  contribué  à  II 
produire  ?  Mais  elle  n'existait  pas  réeto- 
ment.  S'il  y  avait  eu  des  traîtres  à  El* 
Arisd),  n'y  avait-il  pas  eu  quelques  mois 
au|)aravant  des  héros  à  Damiette?  B 
encore,  le  massacre  de  ces  trahni 
mêmes  n'avaitil  pas  rempli  le  reste  di 
l'armée  d'une  si  vive  mdignatkNi, 
qu'elle  voulait  courir  les  venger  et  qu'dk 
avait  murmuré  hautement  d'étie  ret^ 
nue?  La  réduction  de  son  effectil  ào» 
dizaine  de  mille  hommes  u  était-elle  pii 
une  erreur  aussi  grossière,  une  taussàt 
aussi  matérielle,  que  réiévaiion  de  «- 
lui  des  Turcs  à  cent  ou  deux  cent  milh 
combattants  ?  M'était-ce  pas  un  auM 
mensonge  notoire  que  Texpîedition  russe? 
Enfin ,  jamais  Bonaparte  n'avait  auto- 
risé révaeuation  de  rÉgypte  d  une  n»- 
nière  absjlue.  Bonaparte  avait  fonnrf- 
leinent  suborciouné  cette  grande  me- 
sure a  plusieurs  circonstances,  dont  p« 
une  ne  s'était  encore  réalisée.  Ainsi, h 
mois  d'août  1799,  Bonaparte  avait  pose 
pour  conditions  qu'il  ne  fût  arrivé  as- 
cun renfort ,  aucun  ordre,  au  printemfi 
de  Tannée  suivante;  que  hi  peste  eât en- 
levé quinze  cents  hommes ,  outre  ici 
pertes  de  la  guerre  ;  et  que  des  dangers 
luiuiinents  rendissent  toute  résistanee 
impossible.  Pour  le  cas  même  où  ces  di- 
verses éventualités  se  réaliseraient,  Bo- 
naparte avait  recommande  qu'on  gagoi' 
du  temps  au  moyen  de  négociations  et 
qu'on  u^admît  l'évacuation  de  ï'ttyf^ 
que  sous  clause  d'être  ratifiée  par  n 


ËGYQI^RHAJVVAISe. 


^iriPjfuinef.^SfK)^  Uo  j  avait nî  pwu 

jwpiiat,  et  il  s'afiiswt  nM  .JréBou4c0 
rmeuation  immédiate,  sana  ntcovca 
«m  cbeGi  du  gouTcru^meiit!*.. 

ToutM  cea  objeciio^s,  U  pUipart  d«i 
aénécaui  présenta,  au  coiiseîi  de  guerre 
laavaieot  aurjea  lèvrea;  im  seul  oaa 
kl  feriMiler.  Seul,  taodîs  ^Me  sea  col« 
lonea  |;ardaieiit  un  coupable  sileooe  et 
amsaient  bongré  mal  gré  raaeendaol 

Ï  général  ea  mf ,  Davoust  entrepf  it 
réûiter  à  eel entralnemeot  fatal.  Ete- 
«nt ,  alota  aimple  géaéral  de  brigade , 
iam  maréehal  de  l'empire  et  prince 
ffiekfflobL»  l)avouat»qui  joignait  au  COU' 
HSP  militaire  et  qu'on  peut  appeler  le 
Wuiage  cifil,  ne  craignit  pas.  de  tenir 
ttoàKléber.  U  combattit  énergiqua- 
M(t  le  projet  de. capitulation;  mais  il 
M£itpassouteniiyP8aécoulé,«t  même, 
iveae  condeseemtonee.fâcbetiae*  il 
wneiitit  à  aigaer  laiéaolutioa  du  «on^ 
idlda  suenre  qui  devait  lever  les  acni- 
Htade  Desaix.  Il  y  consentît,  disons* 
Mas,  après  avoir  laissé  .éerire  dana  le 
(Bocès^verbal  qu'elle  avait  été  priae  à 

rnanimilé 

^émmoîMi  au  aortir  de  la  séanee,  et 
iMqae  d^  Valde  de  cainp  Savary  se 
f^aitàEeMirlir,.Onvoiistle  prit  es 
pKticiilicr^etie  cbarflea  d'affirmerà  son 
flnénlfueifil  voulait  rompre  la>iifgo« 
^ttlon  il  trouverait  un  appni  4^rtan 
OM  rarmée.  Saiary,  de  retour  aa 
^d'El-Anseh,  s'empressa  de  raeon- 
]»àteaii  eequi  à'étnitpassé  au  conaeil 
|«9Mnreeteeqise  Davouatl'avait  chargé 
*JQidire.  Un  éalait  fie  joie  illumina  ia 
vntfigoiedeDeaaix...  Mais  jetant  te 
yen  sur  le  procès-verbal  de  la  délibé^ 


iV 


dte  la  gravitét  obaeun  dea'eo  repentir. 
0esaix  surtout,  Desaix,  revenu  au  camp 
de  Salabieh^,  s'en  exprima  avec  dou* 
leur.  Desaix  ne  dissimula  point  son 
profond  chagrin  d'avoir  été  choisi  iMHir 
une  semblable  nNssiont  et  forcé  de  la 
remplir  par  ordre  dn  général  en  chef; 
Desaix  appela  de  ses  voeux  les  plus  ar^ 
dents  l'occasion  de  repassi'ren  £urope, 
afin  d'obtempérer  êàï  désir  qu'il  savait 
que  Bonaparte  avait  manifesté  de  le 
compter  encore  au  nombre  de  ses  lieu- 
tenants. En  attendant,  il  lui  adressa  dès 
k  a  février  la  lettre  suivante  : 

«  L'évacuation  de  TÉgypte  vient  d'être  sî- 
enée,  mon  général  !,..  Vous  en  serez  sans 
doute  surpris;  mais  vous  le  serez  plus  en- 
core quaud  vous  saurez  qu'elle  l'a  é(é  |xir 
moi ,  qui  me  suis  toujours  prononcé  pour  la 
conservation  de  cette  importante  conqnéie, 

«  Toutefois,  te  Tespere,  votre  étonne- 
ment,  mon  général,  diminuera  lorsque  vom 
eonoaltrez  Im  circonstances  où  je  me  suis 
troiwè.  Je  vow  asmre  que  je  n'ai  rien  épar- 
gné ponr  vous  donner  le  temps  de  nous  e»' 
veyar  des  icoom,  et  qoe  je  n^ai  obéi  qu'à 
tordre  tt^-précia  de  votre  ancoeisenr. 

«  Ypuf  m'aviez,  locs  de  votre  départ,  in- 
vité à  vous  rejoindre  dans  le  courant  de  l'hi- 
ver ;  je  compte  partir  dès  que  j'en  trp«h 
verai  les  moyens.  Que  iierez-  vom  de  moi 
après  que  je  serai  de  retour  en  France  ?  ce 
qu'il  vous  plaira.  Je  serai  toujours  disposé 
à  entreprendre  tout  ce  qui  pourra  le  mieux 
TOUS  convenir.  Képarer  la  faute  involon- 
taire que  j*ai  commise,  bien  servir  mon  pavs, 
et  rester  înactif  le  moins  longtemps  possible; 
c'est  tout  ce  que  je  désire.  Personne  ne  vom 
est  pins  dévoue  que  moi,  mon  gén^l,  per- 
"        atiiea 


I  a'ambiiionne  davantage  d'être  nti 
votre  gloire...  « 


Davoootfdana  la  vivadté  déaeaiie- 
lfiMqneSavtry  veMitdeiui.iiemettre,  mta^  se  prépara  énlement  à  ^itier 
«t  j  vovant  que.  Davonst  Tavait  eigoé  PÉgy pte.  Kn  vain  .Kléber,  pom^  le  rete- 
JI'M  les  antres  :  -^A^qui^ébmcpiUt^  mr,  Ini  ofiritHl  le  grade  dégénérai  >  de 
i  !IS^'  s'éapia-i*il  ave&.ameftume  ^  division.  Da«a«i«t  veifosa.  ^^M  vie  pma 
^l^^w-là  même  qui  déMapptfmoe'  li    patU^,  répondit'il,  que  mou  OMmce-* 

mmt  parie  mtedateâàdéploraU^ 

Prwque  tous  lea  antres  généram^  Mc« 
soUtReirnier^Lanusse,  Sam8on,Songiav 
se  répandirent  aussi  en  propos  amers. 
EnAo^  in  nouvelle  de  la  convention  d*£l- 
Ariaob  produiait  ime  pénible  aenaation 
dana  toute  rarasée.  Quand  Tarmée  ap«> 
prit  qu'elle  devait  évacuer  sa  belle  con- 
quête devana  une  misérable  cohue,  sem^ 

ly  UvraiêOH.  (Éoyptb  fkancaisb.)  12 


*^aa«Ma  qtfion  a  onoerl/*^  Desaix, 
^v^dedoeW,  mais  forcé  de  céder 
«t  toitM,  vaHda  le  28  janvier,  en  la 
"Mit  a  son  tour,  eeCle  honteuse  con* 
'««o»*El-Arisch.  l 

Uoboae  frite,  cliaam  d'en  oompee»-. 


lâo 
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noneiation  et  d*aeeusatloa  dirigé  oao- 
tre  Bonaparte,  qui  venait  d'amver  au 
timon  des  affaires  et  d'être  élu  prenier 
maji^istrat  de  la  république.  Non-aeule- 
ment  il  6t  publier  dans  toute  l'Europe 
et  h  dépêche  offictelie  et  les  corespon* 
daiices  particulières,  afin  dejeter  un  ver^ 
nis  de  ridicule  sur  notre  expédition  d'E- 
gypte et  de  brouiller  entre  eux  les  gé- 
néraux Kléber  et  Bonaparte,  mais 
encore  il  imagina  d'en  tirer  un  avantage 
plus  réel. 

Puisque  telle  était  la  situation  de 
notre  armée  expéditionnaire;  puisque 
cette  armée  manaoait  de  canons  et  de 
fusils,  manquait  de  projectiles  et  ée  pou- 
dre, manquait  d'habits  et  de  chaussures, 
manquait  d'argent  même  pour  vivre; 
poisqu^elle  se  trouvait  réduite  à  huit  ou 
dix  mltie'hommes,  et  qu'elle  courait  ris- 
que d'éireanéantie  d'un  moment  à  raulre, 
pour  peu  que  les  Turcs  et  les  nutfneluks, . 
les  Arabes  et  les  habitants  du  pays  vou- 
lussent agir  de  concert  ;  puisque  Kléber 
paraissait  devoir  s'estimer  heureux  d'en 
sauver  les  débris  par  une  capitulation, 
débris  misérables  sans  doute,  mais  for- 
més de  cadres,  mais  ptécieux  à  cause 
d'un  grand  nombre  d'officiers  et  de  sous- 
ofBciers,  et  pouvant  ainsi  devenir,  six 
mois  après  leur  rentrée  en  France,  le 
noyau  d'une  nouvelle  armée  de  quarante 
mille  hommes  ;  pourquoi  accorder  à  Klé- 
ber etàceshuit  oudix  mille  Françaia  une 
capitulation  quelconque?  Pourquoi  souf- ' 
frir  qu'un  seul  de  ces  chefe  et  de  ces  sol-*  • 
data,  qui,  dévoués  pour  la  plupart  au 
nouvel  élu  de  la  république ,  iraient; 
lui  prêter  main  forts  et  affermir  son: 
autorité  chancelante,  sortît  libre  .d'Ê« 
gypte  et  remtt  le  pied  sur  le  terri* 
toire  français?  Pourquoi  ne  émis  priver 
Bonaparte  d'un  tel  appui?  Pourquoi^ 
loraque,  au  dire  de  Kléber  même,  son 
armée  non^seulement  m  pouvait  pto 
menacer  l'Inde ,  mais  eti  était  lédinte  à 
ne  plus  pouvoir  se  recruter,  pourquoi  n& 

f>as  la  retenir  prisonnièro  de  guenre« 
'amener  tout  entière  sur  les  povftOQA 
de  la  Tamise,  et  l'y  laisser  poarnr?tT-îa  IL 
faut,  s'écria^t-on  à  la  tribune  du  pwler 
ment,  il  fout  que  cette  armée  qui.reft 
pleine  paix  a  voulu  envahir  les  £tatsde 
nos  alliés ,  devienne  un  terrible  exemple  ; 
il  faut,  dans  l'intését  du  genre  hiunain, 
qu'elle  seit  détruite^  conqilétemeptdé- 


traite,  et  ^  pas  un  den  I 

alait  parti* ne  revoie  see  foyers!  i 

A  cet  effet,  le  17  décembre  1799  le 
ealNinet  britannique  expédiait  à  TauMnl 
Keith  la  défense  absolue  designer  ausnis 
capitulation  avec  l'armée  aÈggpiffl 
moins  qull  ne  fût  expressément  sdipiné 
qu'elle  serait  retenue  pnsonnièie  À 

guerre.  Cette  défense  était  acoooipâ|M, 
e  Tordre  d'arrêter  tousbâtiuisaU3i|i. 
les^els  l'année  française  pourrait  W; 
déjà  embarquée,  et  de  les  conduireWi 
Angleterre,  de  quelques  passeports  ^lA^ 
fussent  muiiis.  . , 

La  dépêche  parvint  à  destînatiûsk 
8  janvier  1800.  Le  même  jour,  ÏjàHk^ 
qui  évolutionnait  alors  dans  les  eaoi: 
aes  lles-Baiéares,  détacha  trois  frégato, 
de  son  escadro,  et  les  lança  vers  TËsy^^ . 
Unedeces  trois  fr^ates  devait  cheroxi. 
Sidney-Smith,  lui  communiquer  lesisip»; 
tfuctionsque  l'amiral  venait  de  ttesHfii^ 
du  (;ouvernement,  et  le  charger  dan 
tenir  une  lettre  que  ce  même  aaifll^ 
avait  jugé  bon  d'écrire  à  Kléber;  UbA 
très  devaient  aller  directement  s'étaUl,; 
en  croisière  devant  les  ports  émtiei^ 
et  arrêter  tout  navire  qui  se  riMinMl. 
à  prendre  la  mer.  Mais  il lailait  du  tSdKi 
il  en  fallait  surtout  dans  cette  saj^4l; 
pour  travierser  la  Méditerranée.  Am4« 
qu'arriva -t-ii  ?  Cest  que  chemlo  ùiséf^ 
les  frégates  capturèrent  plusieurs  Uljr| 
ments  qui  produisirent  en  vain  des  s 
conduits  de  Sidney-Smith  et  du  | 
vizir,  mais  qu'avant  qu'elles  n'en 
atteint  les  paruges  d'Alexandrie  let 
d'£l-Arisen  était  condu  et  à  demi  mt 
cuté.  Eu  effetpce  fut  le  35  février Màr 
ment  qu'elles  les  atleiguîrent  et  qoehs 
communications  de  lord  Keith  parfit* 
root  à  Sidoey-Smith.  Le  comnMidoMb 

nd  il  vit  a  quel  point  la  diplomadis 
iflgleterre  faisait  faus^ route,» 
désolé.  Av^ir  à  désavouer, les  sMg^ 
^ants  qu'il  avait  pris  envers  les  fna* 

Sis  et  sans  doute  être  accusé  par  eus 
déloyauté,  il  s'en .  souciait  màipcie- 
ment;  mais,  mieux  instruit  du  véritabb 
élitt  des  choses  qu'on  ne  pouvait  Tto 
à  Lqndnes,  il  savait  que  iâmaîs  Kiête' 
ne  consentirait  à  se  renare  prisoanitf 
de  guerre,  et  il  voyait  les  avanta»  ew- 
tains  de  la  convention  d'fil-Ariscb,  coa* 
ventlon  si  hakHiemeot  arrachée  à  uaaio* 
ment  dit  faiibleese,  saorillés  aux  plus  iU»: 
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lolrta  ts^éttnmeeB.  Toiitdbis,  9  ii*éUnt 
^^s  homme  à  quitter  aisément  la  par- 
tie. Tout  en  transmettant  à  Kléber  la 
lettre  de  lord  Keith,  il  écrivit  lui-même 
;%iféDéral  fi-ançafs  pour  leconiurerde 
îe  pu  trop  prendre  ombrage  des  bou» 
%mi  ordres  dent  Tamiral  lui  donnait 
%m,  rassurer  que  oes  ordres  seraient 
WfoqHés  promptement,  et  rengager  à 
,liqiéiHJIre,  si  bon  lui  semblait,  la  remise 
ifs  places  égyptiemies  an  grand  vi»r« 
Jma  à  patienter  quinze  ou  vingt  joure 
liant  de  se  résoudre  à  quelque  parti  plus 
^lent. 

^U  lettre  de  lord  Keith  éuit  conçue 
iBsies  termes  suivants  : 

>1  bord  da  TaUsean  d«  Sa  Minette  Brltannlflle 
te  Mae  CkarlotU  s  Mlnortne,  8  janvier  1600. 

•  Monsieur, 
•  VoMDt  de  roecvoir  des  mioiitres  de  Sa 
l'iDJoiKiion  positive  de  ne  consentir 
i  capitulation  avec  rannce  fraoçaiae 
fMicommaodei  en  Egypte,  excepté  dans 
CM  où  elle  mettrait  bas  les  armes ,  se  ren- 
it  piiionnière  de  guerre,  et  abaodonnerait 
puissances  alliées  tous  les  vaisseaux  et 
%  les  Diuniiions  du  port  et  de  la  vine 
Râleuodriey  et,  pour  le  cas  où  tonte  autre 
"fèeede  capitulation  aurait  eu  déjà  lieu  ,  de 
pcmettre  à  aucune  troupe  de  retommcr 
iianiiiee sans  qn*elle soit  échan^ ,  je  erois 
Wiiiaire  de  tovs  informer  que  tous  les 
JlbniBi  ayant  dea  troapes  françaises  à  bofd 
m  faisant  Toile  d*nn  port  égyptien  vers  un 
port  do  même  pays  avec  des  passes  si- 
par  tout  aiutre  que  par  moi,  qui  ai  seul 
ild*eo  délivrer,  seront  forcés,  par  les  of- 
des  vaisseaux  que  je  commande,  de  ren- 
.^  dans  le  port  du  départ,  et  que  ceux 
|î  Kront  rencontrés  retournant  en  Europe 
^  des  sanf-oonduits  accordés  en  ronsiè- 

ÇMe  d'une  capitulatio  n  particulière  conclue 
ianeon  même  avec  deux  des  trois  puissan- 
^^alliées,  seront  retenus  eomme  prises,  et 
«iNi  les  individus  trouvés  à  bord  considérés 
^Mnaa  prisonniers  de  guerre. 

«  Signé  KaiTB ,  amiral.  '» 

Le  croînht-on  I  Kléber,  en  préwnae 
d^oe  pareille  lettre,  put  encore  se  lais- 
ftr  prendre  aux  doucereuses  paroles  de 
Sidney-Smith.  Kléber  suivit  les  conseils 
^  Commodore  :  il  patienta  A  la  vérité, 
u  interrompit  ses  préparatifs  de  départ 
ctnspendit  la  remise  des  places  fortes  ; 
■BaiSt  comme,  au  bout  d*une  dizaine  de 
IMirs^  Jossuf  iaslstait  de  plus  en  plus 


isi 


vivement  pour  que  ka  Frisçais  exécn* 
tassent  le  traité  avec  non  moins  de  bonne 
foi  oue  Ica  Turcs,  KJélier  eût  peut-étca 
cédeauiamères  récriminations  du  grand 
Ti»r,si  des  nouvelles  qui  sur  ces  entr^ 
faites,  arrivèrent  enfin  de  France  ne  fus- 
aent  venues  le  rappeler  à  lui-même  et 
foire  de  lui,  ee  qu  il  était  réallement, 
un  héros. 

Le  4  mars,  le  brick  français  tOsirU 
parvenait  à  aeglisser  dans  le  port  d*A- 
iexandrie,  et  apportait  des  dépêches  du 
ffoitvemement.  Le  colonel  Latour-Mau- 
tourg,  à  <jui  ces  dépédies  étaient  con- 
fiées, eut  a  peine  mis  pied  à  terre,  qull 
fut  «ntouré  de  questionneurs,  accablé 
de  questions,  ou  plutôt  interpellé  par 
mille  voix  confondues  en  une  seule  qui 
demandaient  si  Bonaparte  avait  revu  la 
France  sain  et  sauf.  Il  se  hâta  de  répondre 
affirmativement.  Puis,  pour  satisfaire 
à  fai  curiosité  générale,  il  raconta  en  peu 
de  nota  et  la  révolution  du  18  brumaire 
et  réiévation  de  Bonaparte  au  suprême 
pouvoir.  Après  quoi,  il  vola  vers  le  Caire 

Kar  remettre  au  général  en  chef  Kié- 
r  la  réponae  à  sa  lettre  du  36  septem- 
bre 1799. 

Cette  lettreaocusatrice,  jdirigée  contre 
Bonaparteetdeatinée au  Directoire,  avait 
été,  nous  Tavona  déjà  dit,  remise  à  Bo- 
naparte lui-même,  devenu  chef  de  la  ré- 
publique. En  la  lisant,  Bonaparte  avait 
été  indigné  de  tant  de  faiblesses,  de  tant 
de  mensonges  et  de  calomnies;  mais, 
sentant  combien  l'armée  d*Orient  avait  ' 
besoin  de  Kléber,  estimant  les  grandes 
aualitésde  ce  général,  sans  ignorer  ses 
défauts  de  caractère,  et  ne  prévovant  pas 
que  le  découragement  put  aller  cnez 
lui  jusqu'à  Tabandon  de  l'Egypte,  il  dis- 
simula ses  propres  griefi.  Le  12  jan- 
vier 1800,  par  ordre  du  premier  consul, 
Berthier,  ministre  de  la  guerre  depuis 
rinsullation  du  Consulat ,  adressait  à 
Kléber  la  réponse  la  plus  modérée,  en 
même  temps  la  plus  terme,  par  consé- 
quent la  plus  propre  à  le  ramener  an  sen- 
timent du  devoir. 

Berthier  relevait  toutes  les  inexactl- 
tades  dont  fourmillait  la  lettre  de  Klé- 
ber, et  opposait  les  pièces  mêmes  que 
Kléber  avait  envoyées  à  rappiii.  Ber- 
thier 8*étunnait  de  ce  qu'un  général  qui 
avait ,  comme  Kléber ,  taut  contribué 
au  gain  de  la  bataille  du  mont  Tbabor, 
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;  battu  an  Eurof^  lei  tKnw* 
M  de  la  coalîtkm,  pit  t'eiagérar  «a 
ielà  de  tonte  mesure  la  portée  dea  eo* 
fcraprina  que  la  Porte,  l'Ao^larre  ou 
la  Ruasie  ae  riaquerait  à  tenter  couCre 
l'Érrpte.  Beithîer  ajoutait  que  le  aeul 
pénf  Téritablement  à  craindre  pour  Tai^ 
mée  d'Orient  était  la  désunion  des  ohefi, 
désunfon  qui  toujours  Gnissaitpar  ae 
propager  entre  les  soldats  et  ameaait 
tdt  ou  tard  le  relâchement  de  la  diacî- 

Kine.  Berthier  aouônçait  que  d'ailleurs 
gouvernement  s'occupait  d'envoyer 
▼en  le  Nil  des  renforts  considérables,  car 
il  était  bien  résolu  à  garder  TÉgypte  ou 
du  moins  à  n'en  jamais  sortir  par  une  ca- 
pitulation. Quant  aux  nésociatioasdipio- 
matiques  entamées  par  ït^  général  Bona- 
parte, Berthier  rappelait  et  prédaaitles 
aeulesbasessur  l^quellesKIéberfût  au- 
torisé à  les  poursuivra  Enfin,  Bertbierdé- 
darait  que  si  Kléber,  au  ieifiàt  In  dépê- 
che que  nous  analysons,  avait  déjà  négo- 
cié, et  négocié  sansse  renfermer  dans  la 
limite  des  instructions  que  lui  avait  lala- 
sées  le  général  Bonaparte ,  le  gauvame- 
mentdésavoualt  d'avance,  et  sans  la  con- 
naître, toute  transaction  qui  avait  pu  être 
conclue  ;  que  Kléberdevait  même ,  jfwur 
l'avenir,  regarder  éesditea  inatmctions 
eoinme  non  avenues ,  et  ne  songer  qu'à 
défendre  l'Egypte  confiée  à  som  bom- 
neur  et  au  courage  de  l'armée. 

Cette  dépêche  du  ministre  de  la 
guerre  condamnait  de  tous  points,  on 
M  voit,  la  conduite  tenue  par  KJéber. 
En  outre,  elle  était  aceomMazaée  de  la 
proclamation  suivante,  dont  chaque  mot 
lui  dut  faire  monter  la  rougeur  au  viaa- 
ge,  et  que  cependant  il  lui  iallut  publier. 

BOKATARTI,  PK1HUI&  COWSOI»,  A  U»  ASCCBM 


Ce  êeni  un  jour  de  joie  et  de 


«  Soldats  , 

«  Les  ooosuls  de  la  république  s'oocupeat 
•ouveat  de  Tiurinée  d*Ésyple.  La  Frauce  con- 
ttall  toute  l'inilui'Oce  de  vos  conquêtes  pour 
la  restauration  de  son  commerce  et  la  civili- 
satiou  du  moude.  L*Europe  entière  vous  re- 
garde. Aussi,  dans  quelque  siiuation  que 
TouA  placent  les  hasards  de  la  guerre,  soyei 
toujours  les  soldats  de  Rivoli  et  d'Aboukir, 
et  vous  sert>2  invincibles.  Portei  à  Kléber 
cette  confiance  saus  bornes  que  vous  avîei 
en  moi  :  il  la  mérite. 

«  Soldats,  leoga  qn'ini  jour  ions  ranUim 


t 


De  tellea  paroles  dtoelrisèniitl«|| 
les  iines,  porterait  dans  tous  Istsfiii 
lïvmw  et  remhmisiaamt;  maii4b9 
dîiaii  :  -^  m  Coufcru  de  honla, 
drapeaui  fiétris  oar  uae  eapit 
quel  front  aboraerottS4iotts  if  i 
poralf  m  Et,  après  avoir  désiré 
ment  de  <|uitler  rÉgvpte,  on  n 
nonvention  d*£l-An8ch,  qui 
obligeait  d'en  sortir  ;  on  souhaitait- 
aana  forfatne  à  l'honneur  il  Mt 
de  ne  point  l'exécuter.  Obi  si 
généralement  connu  les  récentei 
munications  de  Sidney-Smitht 
Kléber  les  avait  tenues  à  peu  prés 
crêtes... 
Du  reste,  Kléber  loi-même 
lit  à  sentir  qae  sa  position 
rt  délicate,  et  qu'il  ne  hd 
bientôt  plus  d'autre  parti  que  de 
rir  aux  armes,  que  ae  vaincre.  A 
du  8  mars,  c'est-à-dire  dès  letei  ~ 
de  l'arrivée  du  colonel  Latour-Mi 
au  Caire ,  on  put  s'apercevcnr 
les  dispositionsdu  général  en  chef  < 
nhaogées.  Il  contremanda  tous  les 
précédemment  donués  pour  le 
louissiesmesuresdéiaprises.  Vi 
était  embarquée  sur  le  Mil  :  oa  la 
oua,  afin  de  réarmer  la.cidatelle 
rorts  de  la  oapiule.  On  réams 
ment  les  nombreux  ouvrages  de  < 
Une  partie  de  Tannée  et  la  pressai 
talitédes  magasins  filaient  versAM 
drie;  armée  et  magasins  reprirent  * 
à  coup  la  route  du  Caire.  Enfio, 
dix  jours,  le  Nil  ne  fut  charfl  . 
djermes  ramenant  des  troupes  «I 
munitions.  Le  grand  vizir,  psuf  '^ 
temps-là,  ne  cessait  d'envoyer 
rier  sur  courrier  à  Kléber,  et 
re()résenter  d'un  ton  de  plus  eo  M 
menaçant  que  la  convention  d'El-AMl 
était  ngnée,  qu'il  fallait  çn'ette  s'cM 
tât,  ou  que  sinon  M  aliait  marehrjf 
la  ^tale.  Kléber  se  bornait  k  ié|WiS 
qu'il  n'exécuterait  pas  la  eonvtfii 
tant  que  la  lettre  qu'il  avait  reçoedsl^ 
mirai  Keith  ne  serait  pas  rétractée,  il 
qu'il  n'aurait  paa  entre  les  mains  dsig 
aeports  signés  de  ceux  qui  préCenéu** 
avoir  seuls  le  droit  éta  aeMsdg;^ 


ÉGT9I*  IBiHÇÀlSE 

dent  occapts  |>ar  to  troupei 

If  t^  fà  pLalsaît  à  /ussqf 
,  Itt  Wnitéin  eo^t  litMt, 
11*00  lot  fionseilUt  d*/  riùfarderji 

»|o  premier  ^  qull  ferait 
BjQOJteit3ttr|DCOI)tnB.A. 

«  reitfNM  pM^i  ica  di»  joint  ^ 

M$4f  SUiie7-5mi|h  ioter\lorei|l 

^nédlttiiûrs  entre  les  fran^it  «t 

etireot  ^kieodretfei  paroleî 

'  p  m»  Le  poniiDodon 

,  ^     Ires,  AsaleDt-îls  ;  it 

tamfftiSoùfFp'Ar^  Fserall 

y  jBtte^eixifi  cer^iMNQèi^  ratifiée^ 

r dlerptour  orM raient  à  peine  Mi 

Du  mof 09  Talbri-il,  jiJutôt  quf 

reoir  4itt  jnnUie  «ur-l0-<sbaiiip, 

k  Ae  jqiji%Dature  troublait  tt 
lumft  qui  entendait  les  of- 
i^  railler  presque  tout  haui 

r  Jyelliqtteiise  ,el  lui  Tpcom- 

rnœ^titfe  prudepee,  ^uaeenl 
I  rnn  et  r^utre  )  cette  espèce 
tiœ;  maie,  ran  et  Tautre,  ils  ; 
Dtdes  conditions  tncondltables» 
d  ^ir  jDsiatait  pour  qoe  le  Caire 
pfré.j(Jéber,an  contraire,  youlait 
Jtttsuf  rétrjç^adât  lusgu^à  la  fron* 
s  UQ  id  état  de  dboses,  vider 
i  par  lel  9xme^  était  la  seule 
et,  tout  en  parlementant,  on 

i  Juasuf  foula  aux  pieds  de  trop 

^eoaaeils  ;  et,  A«r  de  son  Immense 

^it§  numérique*  joertain  des  dis- 

avoraJMesdela  nMy[eure  partie 

ttti  de  rOuestanieb  et  du 

p  9  résolut  de  prévenir  Kléber  et 

lÂer  avec  son  arn^ée  dans  la  capi- 

]M  rfigypte.  En  eonséquence,  il 

^  le  18  mars  see  avant  postei  au 

I  de  Matarieh,  i  cinq  beurea  da 

)du  Caire. 

\  de  ce  mouvement  dès  la  ma- 
JO.  Kléber  fit  iaussitôt  ses 
&  pour  marcher  luj-mJmaau 
t  de  Pennemi,  et  aon  premier  soin 
reà fordne  du^our  ta  lettre 
Keitb,  en  y  ajoutant  ce^ 
\  paroles  ;  -r  SoiaaU,  çn  ne  ri' 
à  4e  teUee  buoiences  j/ue  ptur 
^J^Mrei;  /eae^oPttf  préU  à  oom- 


tî 


\  Tannée  en|en4ît  un  ^  neltle 


appel,  et  ne  raaniteta  plus  qu'un  mime 
aentimeijt  :  confiance  awugfe  en  son 
chef,  désir  et  espoir  de  conserver  intact 
Thonneur  de  ses  drapeaux»  sur  lesquels 
les  noms  de  tant  4e  glorieuses  journées 
étaient  écrits  en  caractères  d'or.  Certes, 
b  aStuation  toit  bien  changée  depuis  te 
t6  septembre  179p,  Jour  oji  Kléber  écri- 
vait au  Direetojre  (^'on  ne  pouvait  se 
maintenir  sur  les  bords  du  KO;  elle  evart 
bien  empiré  surtout  depuis  le  8  {anvier 
1800,  jour  de  la  signature  de  cette  fa- 
tale convention  d'Ei-ArisctiI  Alors  on  te- 
nait les  positions  fortifiées  de  TEgypte; 
on  dominait  les  Indigènes»  qui  se  mon- 
traient soumises  tranquilles,  et  le  arand 
fi%\t  était  encore  au  dda  du  désert  ae  Sy- 
rie^ Maintenant,  au  contraire,  on  avait 
livré  les  postes  les  plus  imiwrtants  pour 
lie  plua  occuper  que  la  plaine;  la  popu- 
lation entière  se  montrait  inquiète  et 
Itmuante;  les  boitants  du  Caire,  prin- 
eipalement,  excités  par  le  voiainage  de 

{ussuf .  n'attendaient  aue  le  signal  de 
I  révolte.  Le  sombre  tableau  tracé  dans 
le  conseil  de  guerre  de  Salahieb,  faux 

«ors,  n'était  maintenant  que  trop  exact, 
aïs  nlmporte!  il  faJIaît,  ou  se  rendre 
Îrisonnier  de  guerre,  ou  entreprendre 
ne  lutte  presque  désespérée  :  on  n'bé- 
^ita  point  ;  il  allait,  ou  subir  le  déshon- 
neur, ou  se  défendre  dans  des  conditions 
pires  que  celles  où  naguère  on  déclarait 
foute  défense  impossible  :  on  brûl^  de 
se  donner  à  soi-même  le  plus  noble  des 
démentis. 

Le  ^ ,  bien  avant  le  lever  du  soleil , 
les  troupes,  à  la  tête  desquelles  Kléber 
comptait  rencontrer  /ussuf ,  et  qui  pou- 
vaient être  évaluées  à  quatorze  ou  quinze 
mille  hommes,  sortirent  du  Caire  pour 
se  déployer  dans  les  riches  plaines  qui 
bordent  le  Nil.  Elles  avaient  le  désert 
à  leur  droite,  le  fleuve  i  leur  gauche, 
et  en  face  d'elles,  mais  au  loin,  les  ruines 
de  Tantique  Héliopolis.  La  nuit,  presque 
lumineuse  dansées  climats,  rendait  les 
manoeuvres  faciles,  sans  toutefois  les 
rendre  distinctes  a  Tennemi.  L'armée 
firan^aise  se  forma  en  quatre  carrés  prin*. 
eipaux,  dont  deux  à  droite  et  deux  à 
gauche.  Les  deux  carrés  de  droite  étaient 
commandés  par  le  général  de  division 
Eeynier,  qui  avait  sous  lui  les  généraux 
de  brigade  Eobin  etLagrange^  les  deux 
M  gauche  Tétaient  par  FHant,  et  sous 
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ses  ordres,  par  Belliard  et  Donzelot. 
Chacun  de  ces  quatre  carrés  se  compo- 
sait de  deux  demi-brigades  dinfanterie 
rangées  sur  plusieurs  tignes.  Aux  angles 
et  en  dehors  se  trouvaient  des  compa- 
gnies de  grenadiers,  adossées  aux  carrés 
mêmes,  et  destinées  non-seulement  à  leur 
servir  de  renfort,  mais  à  enlever  iu  pas 
de  course  les  positions  où  l'ennemi  vou- 
drait tenir.  Au  centre  de  la  ligne,  c'est- 
à-dire  entre  les  deux  carrés  de  droite  et 
les  deux  de  gauche,  la  cavalerie,  que 
commandait  Leclerc,  était  disposée  en 
masse  profonde.  A  quelque  distam^e  en 
arrière,  et  un  peu  à  gauche,  un  cinquième 
carré  de  fantassins ,  moindre  que  tes  au- 
tres, car  il  ne  se  composait  que  d'une 
demi-bri{;ade,  était  destiné  à  servir  de 
réserve.  EnGn ,  soixante  bouches  à  feu 
soutenaient  les  différentes  parties  de 
cet  ordre  de  bataille. 

Nous  avons  dit  que  Klébei',  depuis 
qu'il  était  ffénéral  en  chef,  déployait 
une  sorte  de  luxe  afin  d'imposer  aux 
Égyptiens.  Les  troupes  françaisesy  trou- 
iraient  pour  leur  part  une  espèce  de  sa- 
tisfaction d'amour-propre...  En  cette 
solennelle  circonstance,  Rléber,  revêtu 
d'un  riche  uniforme  et  monté  sur  un 
cheval  de  haute  taille,  vint,  lorsque 
l'aube  parut,  montrer  aux  soldats  cette 
mâle  figure  qu'ils  aimaient  tant  à  voir 
et  dont  la  fière  beauté  les  remplissait 
de  confiance.  —  jémis,  leur  dit-il  en 
galopant  devant  leurs  rangs,  vous  ne 
possédez  plus  en  Egypte  que  le  terrain 
que  vous  avez  sous  vos  pieds.  Si  vous 
reculez  d^un  seul  pas,  vous  êtes  tous 
perdus!  —  Le  plus  vif  enthousiasmé 
accueillit  partout  sa  présence  et  ses  pa- 
roles*, et  dès  que  le  jour  fut  fait  il  donna 
ordre  de  marcher  en  avant. 

Vers  six  heures  du  matin,  après  deut 
à  trois  heures  de  marche ,  on  n'aperce- 
vait encore  qu'une  faible  partie  oe  l'ar- 
mée du  grand  vizir.  Cétait  l'avant-garde 
Î|u'il  avait  poussée  Tavant-veille  au  vil- 
âge  de  Matarieh,  et  qiii  ne  comptait 
fQére  que  huit  à  neuf  mille  hommes.  On 
rstinguait  bien,  à  quelques  centaines  de 
pas  au  delà  du  village,  et  un  peu  sur  la 
droite  y  un  second  corps  de  même  force 
a  pprocha  nt  que  le  premier,  et  qui  manœu- 
vrait  comme  pour  se  glisser  entre  le  Nil 
et  notre  aile  gauche,  comme  pour  aller 
insurger  le  Caire  sur  nos  oerrièresi'; 


mais  les  ruines  d'iBéliopolis, 
assez  touffu  de  palmiers,  et  de  1 
ondulations  de  terrain,  dérobaient  y 
soldats  le  gros  même  de  l'aroiée  tm 
Cette  armée  tout  entière  pouvaiti 
lever  à   quatre- vingt  mille  b 
mais  le  30  mars  Jussufn*en< 
que  soixante-cinq  mille  autour  ^ . 
Les  quinze  mille  autres  avaient  él^ 
cédemment  détachés  à  Belbâs,  if 
hieh ,  à  Damiette ,  et  dans  la 
Éirypte.  L'armée  française,  délak 
faite  des  troupes  qui  allaient  preodi 
à  l'action,  se  trouvait  réduite  ï\ 
dizaine  de  mille  hommes ,  qui  f 
le  Caire,  Gizeh^  Rosette,  Atexi 
divers  autres  points  du  Delta.. 

Rléber,  arrivé  en  présence,  pensai 
fallait  d'abord  barrer  passage  à  la  / 
Slon  turque  qui  manœuvran  sur  "^ 
gauche  pour  s'introduire  dans  le 
Cette  division ,  comme  c'est  f  on 
des  troupes  ottomanes,  marchait j 
fusément.  Aussi,  un  eseadroodef 
i  cheval,  un  riment  de 
puis  un  régiment  de  dragons,  que] 
ber  lança  successivement  cootr^î 
Feurent  bientôt  mise  en  Itiite  à  r 
de  sabre.  Infanterie  et  cavalerie  \ 
gnèrent  à  perte  de  vue. 

Ce  premier  engagement,  qui 
du  mdlleur  auf^re  pour  Pîssue  i 
Journée,  finissait  à  peine,  qne  I 
se  hâtait  d'ordonner  Vattaqioe  dm 
de  Matarieh.  L'avant-gardei^ 
dite  de  l'armée  turque  occupait oev 
et  s'y  retranchait  depuis  i 
heures.  Ilimportaîtdel'en  c 
têt  possible,  ffln  de  tfie  pas  laisser  i 
de  l'armée  ennemie  le  tefîilis  d'a^ 
mais  la  tâche  sem)>lait  asaea 
déjii,  car  cette  avant^àrvte'  se  c 
dlB  cinq  à  six  mille  janissaires,  < 
fantassins,  de  deu)^  S  troik  ndfle  i 
iiers  d'élite,  et  d'autant  de  mîficesil 
tiennes  qui  avaient  rejoittt  is$  ( 
de  JussuT  depuis  son  tAreè  en 

Tandis  que  le  général  KejrniBrTiMl 
les  deux  carrés  degaucbè,  mardniw 
Matirieh  même,  fîéber,  de  son  éK 
opéra  un  mouvement  de  cotiversieiim 
les  deux  carrés  de  droite,  et  alla  IW* 
blîr  entre  Matarieh  et  tféiiopolis,  de  » 
nière  que  l'armée  turqtfé  ne  pdt  venir fjl 
secoursde  la  position  menacée.  Rejniài'i 
i  cent  pas  du  vtflage,  détieha  les  eon- 
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de  ippeoaditts  qoi  dm^acnt  les 
de  Mi  eavrés,  rat  forma  en  deux 
l^gjitii  eoloiiMflr,  et  les  lança  contre  les 
-  vMMnebemeBls  ennemis.  Les  braves  Ja- 
Étfliiiiinii  qui  frisaient  partie  de  Tavant- 
turque  ne  voalurent  pas  at- 
qu^OB  les  attaquât  :  ils  «arcM- 
à  la  reneoaUre  de  nos  grenadiers, 
ilMii1îdr«ÉtreçiJsd»pied  forme,  ctassail- 

aW  bout  portant  par  une  terrible  fusil- 
h,  qui  en  abattit  tan  mnd  nombre  ; 
■te  dem  eolonnes  se  divisèrent  alors, 
1  que  le  leiir  sTsit  nresent  Reynier, 
lièrent,  l*ane  de  vont  et  Tantre  de 
les  ianissaires  interdits,  et  aehe- 
i  de  les  disperser.  Pois,  se  réonis- 
'ÈÊÊKt  de  nouveau,  elles  se  jetèrent  dans 
mmÊtkh  au  milieu  d'une  aréle déballes, 
WMitaviit  à  Tarme  Man<»e  sur  tout  œ 
irouliit  résister,  et  après  un  grand 
1^  demeurèrent  maîtresses  de  la 
DD.  Tures  et-ÉnrptiensLS'enfuirent 
\  la  plaine ,  et ,  rejoignant  les  débris 
première  division  qui  s'était  laissé 
%  inais  qui,  quoiquebattoe,  n'aban* 
ïïnA  pas  son  dessein,  ils  eoomrent 
fmm  en  désordre  vers  le  Caire,  sous  la 
«ÉliiJuHede  Wassif'Pacha,  principal  iieu- 
tSBimit  de  lossnt  et  d*lbrafaim-bey ,  Tan- 
eioi  eollègne  deMourad.  Quant  à  Mourad 
ta^HBiênoe,  il  se  tenait  depuis  le  matin ,  à 
fc  tête  de  sis  cents  cavaliers  superbes, 
tomotHle  sur  les  cMes  de  Tarmée  tor- 
^,  et  ne  devait  point  prendre  part  à 
Vivement  bicusé  de  Ts 


pool 


r  avait  reçu  naguère  du  grand  vizir, 

\nà  avait  senti  se  rallumer  en  son 

in  vieille  jalousie  qui  diviuit  de- 


flMn  ietagtemps  les  Tures  et  les  i 

mkB.  Il  avait  compris  d'ailleurs  que  las 

Iléfce  ^cotaient  recouvrer  l'Égypie»  non 

four  la  rendre  aux  namchiks,  mais 

faor  la  posséder  euaiémes.  il  avait 

■ange  dès  lors  à  as  rapprocher  des  Fran» 

aats,  daas  le  but  de  s'atlier  à  eux  a^ils 

ment  vaiaqwiprs,  ou  de  leur  succéder 

ifla  écaieat  vaincas.  Agissant  toutefois 

avec  enraoaspeetion,  il  n'avait  pas  voulu 

sa  prononcer  avant  que  les  bastilllés  œ 

ftiSBcat  reprises,  et  avait  simpIcnicHt 

aromla  à  Kléber  de  ae  déclarer  poar 

M  après  la  première  bataille.  Cette  !»• 

taHiedtalt  enfsagéot  et  tant  qu^eMcdu- 

veiait  Maurad  restcsait  neutre;  mais  oae 

ia^vioiain,eoaase  tout  la  foisaitdéîià 


m 

et  dans  peu  de  Jetrs  Moasad  devisa* 
drait  ouvettaaieot  notre  allié... 

Levillage^de  Matarieh,  plein  de  ces 
.asiUe  objets  de  luxe  que  les  Orientaux 
trataant^ toujours  anres  eux,  offrait  à 
nos  tn)iq>es  un  ample  butin ,  mais  elles 
ne  s'y  arrêtèrent  pas.  Soldats  et  géné« 
rauxarntircnt  qu'il  ne  fsllait  paa  se  lais* 
aer  surprendre  au  milieu  d  un  village 
par  le  gros  de  l'armée  torque*  L'arniée 
•fmn|aise,  reprenant  donc  peu  à  peu  son 
ordre  du  matin,  c'est-à-dire  serorinaot 
de  nouveau  en  plusieurs  carrés,  s'avança 
dans  la  plaine ,  dépassa  les  ruines  d'Hc- 
liopolis,  et  aperçut  bientôt  à  rborizou 
un  nuage  de  poussière  qui  marchait  vers 
die.  A  gauene  était  le  villaae  de  Seria- 
qous;  à  droite,  au  milieu  o  un  bois  de 
palmiers,  se  montrait  celui  d'EI^Merg, 
et  de  l'un  à  l'autre  courait  une  légSe 
ondulatien  de  terrain.  Tout  à  coup  le 
nuage  de  pouasières'arréta,  puis,  dissipé 
un  souffle  du  vent,  laissa  voir ,  entre 


par  un 
Seriaqi 


jeus  et  El-Merg ,  la  ligne  flottante 
de  l'anaée  turque,  qui,  par  suite  de 
jt  du  sol ,  I 


rexhaassemcnt  du  sol,  se  trouvait  do- 
miner un  peu  Ja  nôtre.  Kléber  donna 
auasitdt  le  signal  de  l'attaque. 

£n  conséquence,  Régnier  se  dirigea 
au  pas  de  charge  sur  Senaqous,  et  Priant 
aor  ElMerg.  L'ennemi  avait  répandu 
d*assex  nombreux  tirailleurs  en  avant 
des  palmiers  qui  entourent  ce  dernier 
village  ;  maia  de  simples  escarmoucbes 
ne  lui  pouvaient  niere  réussir  contre 
nos  intrépides  soldats.  Quelques  déta- 
cbcmcuta  d'inCsnterie  légère  que  lança 
Priant  curent  bientôt  mis  en  folte  ces 
Tures  isolés.  En  avant  d'El'Merg,  au  mi« 
lieu  d'un  groupe  de  cavaliers  dont  les 
brillantes  armures  reluisaient  au  soleil, 
se  tenait  Juasuf  lui-même.  Quelqqesobus 
fraoçaia  dispersèrent  ce  groupe ,  et  le 
grand  vizirvoulutrépondre  par  le  déploie- 
ment de  sa  propre  artillerie;  mais  »eB 
boulets,  mal  dirigés,  passaient  par-des- 
sus la  télé  de  nos  soldats,  et  ses  pièces 
fuient  bientôt  démontées,  bientôt  mises 
hors  de  coadait  par  les  nôtres.  Ou  vit 
alorss*agiter  les  niilledrapeaux  de  l'armée 
turque,  et  partie  de  ses  escadrons  se  rua 
sur  les  carres  de  Priant.  Heureosrment 
les  profondes  gerçures  du  sol ,  efi'et  or- 
dinaire du  soleil  sur  une  terre  inondée , 
mardcrentla  fouguedeacavaliers  turcs* 
etPnant  ne  64  pas  pris  à  rimproviste. 


n  tetfltlMiéit  le  jM  flrat^  kt  i 
arriver  MVMiae  àlNMt  jpMtaiitt  «rii, 
|Mir  an  nu  de  milrif  ll«  ou'U  oréonoa 
Kwl  à  oéop,  M  renvcna  m  etotMMi. 
Ii68  MAret  ce  ]i^il4mit  to  4éiftf<dM 

Ce  n^^t  McoM  li  fue  li  or^Me 
#tone  acHoa  ^éoérilA.  Li  tetaine  |ii«- 
preiMst  dfl»  tVfigigf  eiin  ;  miÊm  die 
▼*  être  à  peine  dlepicée.  Jusiof  ae  dé- 
Bioieni  «ttane  hemleté  nâtiCim,  etset 
froopee  n'eppoeereni  wille  jpirt  4e  lé- 
sistànoe  «éhèiiie.  A   iw  «^  ^«il 
dOBM,  [p  Misse  de  la  eatalene  tmqÊê 
iTébraide  toot  enliftpe,  ted  sur  aos 
earrée,  se  répand  aor  leurs  aika,  te 
teiame,  éten  «ndmdVaHaasi^  teav 
«iMttre  fisees  ;  maÎB  celle  cavaleHe  «V 
^ft  ni  fêle»  ni  la  braeenn  de  «tie 
juenoQS  avfem  vstfncaeauK  Pnsarddei^ 
BHe  earfteole  avee  ptas  on  mMs  d*a|^ 
Ûté  detant  nés  fhniu^  nuris  n^oee  lam 
aucune  charge.  Un  monent,  cBpendantt 
nos  soMats  sent  reaiés  oanuneinterdîeB* 
Ce  n'est  pas  que  les  cris  Je  moofemenl, 
le  tumulte  de  cette  cavalerie  faneabra*- 
ble,  aient  jeté  le  nofiMlre  treufale  dans 
leurs  Ames;  mais  une  cinquaniaioe  de 
leurs  camarades  ont  sneeembé  dans  te 
«ngagements  qui  ont  déjà  en  lien ,  et 
l'ennemi  e^eat  hâté  de  les  décaptter% 
Leurs  tétrs  ont  été  «lises  au  bout  d'au- 
tant de  piques,  «t  viennent  d'être  pr(K 
menées  sur  tonte  la  longueur  de  noa 
lignes.  Cest  ce  bidenx  spectacle  qoi  a 
un  instant  etapéCnt  nos  troupes;  maia 
le  premier  romeflMit  de  tambour  a  dia- 
sîpNé  leur  stupéfiiction,  et  maintenant  lea 
voici ,  calmes  e^  imnasalbles  derrière  le 
rempart  de  leurs  baïonnettes,  qui  font 
dans  tous  les  aens  un  te  continu  et 
bîen  dirigé.  En  vain  te  mille  groupes 
des  cavaliersturoB  caracotet  et  tourbil- 
lonnent autour  de  nos  pbolangea;  Us 
tombent  sous  la  mitraille  et  te  buNet, 
ne  part iennent  Jusqu'au  pied  des  vi- 
vantes citadelles  que  ponr  y  trourer  le 
trépas,  ou,  if\ÏB  peutent  encore  Mne 
volte-face,  fis  fuient  à  toute  biide  pour 
ne  plus  reparaître.  De  toutes  parts  i^ 
gne  une  hàrriMe  confusion ,  et  quelque 
temps  fatmosphère  est  ofaaeulme  par  la 
fumée  et  la  poussière,  finfia  le  oiei  an 
dégage,  le  sol  se  découvre,  et  alors 
notre  armée  vietorievae  non-seulement 
contemple  autour  d'elle  dea    maases 
d'homnep  et  ^  iobovatt,  honunea  et 


I/IMVEaSw 


»£! 


ToulBfoie 
qui  veut 


que  lu  vue  paat  failli* 
detfî^^aidateeMg 


dfuk 


oà  Ils  ont  ca«pé  4a 
que  la  graa  des  Tueta  ae 
bar  veut  un  ter  Inisnar  m 
Bte  «arraa,  rooservant  b 
«rdradebataite,  fnoalwMat 
puia  El-Bteg,pt 
lei   * 


aairé  de  ai  peès. 
Incoâtinui  au  n 


•  ou  ail 


M  noUa 


U  qni  Pajtetaiaut 
vivraa  et  te  bMMUi  dout  is 


ToUelntla  i 
tepalia,  oà  ueuf  àdîx  éiUa  ¥n 
défirent  uoiiante*dix  à  < 
Turas.  La  disciplina,  t 
tea  te  batailte  que  i 
Mri^  en  Egypte,  la  < 
de  l'emporter  eueoiu  nur  4s 
Ainriaevériia  la  prophétie  de  i 
atei  tomba  rilteioa  4o  Ktear  i 


tidaire  dut  lui  .. 
dégénérée  n'avuit  plus  eîeude 
avec  te  intn^pidaa  noidma  dei 
é^  Bajaset  on  de  fiélte  IK 
IMre  perte,  oaltefbis^ 
teiguilaiita  :  ei4a  ne  a'éleiait  #i1l 
•a  deux  oanta  tieauses.  L'i 
«sutnàrc,  avait 

telle  morts  sur  le  tamte  UHmt 
tendant,  tiuavu  que  oa  s'était  s 
ses.  Il  ibHait,  aumiA  Uéte» 
ma  tealtatpte  sérieux fseï 
auir  fait  aaerans  la  ponaalte  à 
^utenuaMa  Turas  ;  il  liiinît 
touaceuxdeasetetaéaJtea- , 
vivaient  à  leur  daûte; il  Mbittei 
lea  pouvsuivnsu  outranes«  tef^Mp 
daw  le  déaert,  et  te  7  (Uie  périr  fiMf 
dUm,  par  la  soif,  parlesabiedaiél# 
bea.  L'armée  Irancate  était  exiteil* 
iatigua  :  Rlébcr  Waeaoeda un  paa# 

«epot,  ' 


dadéeida  quais  pom 
dunaJanafrutesa 


ÉGTPn  niAVÇAISE. 


l>iairt,teiwiiiwriatl.éètBftehwtw 
I  MtÎB,  Klëber  fiiifait  aonner  le  révdJ  ; 
ëétâduit  le  géaéral  Lagrangeelqua- 
•  fcttatllai»,  ear  il  eateDdait  une  vite 
baMsdeda  eM  da  CaiR,  et  ne  pea- 
kdonler  que  les  dlTieîout  turques 
i  énknn  tourné  n  sauebe  ne  fuseent 
Mh  eeeonder  la  révcwe  de  cette  frande 
II,  eu  il  avait  à  peine  laisaédeux  mille 
MMM  répartie  entre  la  niudelle  et  les 
l«i;iMéta6luilt,di80Qf-nous,LagiraDge 
KSqnatre  bataiHoM,  Feovejwt  au 
kmn  de  la  faible  garnison  de  la  eapî- 
li»  et  le  Hiaraeatt  de  transmettre  aux 
^eommandantsdestraupes  <rai  for- 
MMteette  gamisôoferdredes^en  te- 
lloeeuper  de  toones  positions  défini- 
Ils,  l^deÉieata'  en  eenminnicatiou  les 
ttefieksnotnra,  elde  né  tenterancun 
MTement  offensif  a?ant  «en  retaur. 
InignallquequelqQesûiusaes  manœu- 
|K  éè  leur  part  ne  eompraetussent 
Mlenient  la  vie  de  ses  soldats,  vie  q«e 
Ktete  en  mkiute  11  jug&iit  pins  pré- 
Ne,  car  de  minute  en  MiDUte  aussi 
ffnnaft  phis  feftnement  la  résolution 
litBier  en  Êgy|Ke.  Après  quoi,  tou- 
m  résolu  à  ne  pas  taisser  M  répit  aux 
ptt battus  la  veiUe,  Kléber  hii-méme, 
■lelefeste  de  son  araiée,  s*élança  dans 
I  direction  nue  le  gros  des  niyarJs 
iMU  prise,  reet-è-dm  vers  Befbéis, 
[TOTriva de trèa-boone Iwure dans  la 

|iuMf,  dans  aa  firite  rapide,  avait  d^ 
IfM  Bdbéis,  «aïs  il  avait  Isissé  un 
Kpid^o&nterie  dans  I*  ville  et  le  fort 
iwie  à  deux  mille  eavaliers  dans  la 
m»  CBvinMiiiante.  A  f  approèbe  de 
Pifeepes,  ees  eavaKers  sedisper  sèrent 
NM^^ir  seulement  brdlé  «ne  amoree. 
dtêntassiBS  tnres  postés  dans  la  ville 
TCmDt  du  moins  de  résister  ;  mais  on 
innssa  de  rue  en  rue,  on  les  enfer- 
^Jjii^lsTort,  et  après  un  éeftMUge  de 
P9KS  feoups  de  eanon  le  manque 
2*»ella  frayeur  les  décidèrent  à  se  ren* 
■^  notre  cavalerie,  peodaot  ce  temps, 
wtit  battu  la  plaine  sous  ta  conduite  du 
P^^Uderc,  et  elle  venait  de  saisir  une 
fS^  carsTane  de  chameaux,  qui  se  di- 
Jgtt  ▼«!  le  Caire  et  qui  portait  les  ba- 
B»  «  Naisif-pacha  et  dlbrahim-bcy. 
^«le  telle  capture,  Kléber  inféra  arec 
?^i  QUI  le  projet  de  ces  deux  cheft 
non-seulement  lacapi* 


ffi*^»" 


itr 


-^"^  — "■ »-  ^^—^ —  iss  gnuMiBl  vIMes  de 
l*Éf^pte.  Anasi,  n^abandonnnnt  pae  en- 
eore  la  poursuite  du  grand  risir,  mais 
voyant  que  l'armée  turque  ne  tenait  nulle 
fait,  il  erut  pouvèûr  détacher  FHsnt  avec 
cinq  nouveaux  ftataîllons,  et  les  diriger» 
comme  tes  ènatre  donnés  la  veille  à  Ln- 
graiige,  sur  le  Carre. 

Le  31,  ie  surplus  de  née  troupes  i^é- 
cbemino  de  Belbéia  veie  Salahleh ,  eUr 
lestraeesdugrami  visir.  Biles  fermaient 
trois  eolonn^s  principales.  Revnier  ou- 
vrait la  marche  àla  tête  de  la  division  de 
gauobe.  Kléber  suivait  avec  les  guides  et 
le  septième  de  bussards.  Venait  enfin  Bel- 
Haru  avee  sa  brigade,  rsste  de  la  division 
Friant.  Pendant  le  trajet,  on  vécut  un 
measagede  luasuf,  qui  demundalt  à  né- 
gocier :  on  ne  répondit  que  par  un  rs- 
ras,  et  ce  refus  sembla  renwe  un  peu 
de  cœur  aux  fuyards.  Ainsi ,  arrivé 

E^  du  bourg  de  Koraïn,  à  mi-cbe- 
n  de  Salabieh,  Reynier  ae  vit  tout  à 
coup  assaHK  par  une  multitude  de  cava- 
liers fougueux,  et  c'est  à  peine  s*il  eut 
le  temps  de  se  former  en  carré,  fi  y  par- 
vint toutefois,  et  la  grêle  de  balles ,  la 
tempête  de  boulets  et  de  mitraille  que 
les  assailiants  eurent  dés  lors  s  essuyer, 
modérèrent  singitlièrement  leur  fougue. 
D'ailleurs ,  au  bruit  de  la  canonnade , 
Kléber  avait  envoyé  à  Priant  Tordre  de 
presser  le  pas,  et  lui-mêmene  tarda  guère 
I  survenir  avec  sa  colonne  de  eavalerie. 
If  ails,  à  cette  vue,  les  Turcs  qui  étaient 
aux  prises  avec  la  cokmoede  Reynior, 
ftiinant  mieux  avonr  affaire  à  la  cavalerie 
nu*à  llnfonterie  fran^se,  se  tournèrent 
lussitêt  contre  les  guides  et  les  hussards 
qu'amenait  Kléber.  Leur  cbayge  fut  si 
boodaioe,  ouerartillerie  légère,  qui  mar- 
chait avec  le  général  en  chef,  eut  à  peine 
le  temps  de  se  mettre  en  batteHe  et  que 
les  conducteurs  furent  sabrés  sur  leurs 
pièces.  Un  instant  Kléber  et  ses  cavaliers 
noururent  un  extrême  péril,  etleursitua- 
Ifon  devenait  d'autant  plus  critique,  que 
les  habitants  de  Koraïn,  persuadés  que 
iB'en  était  fait  de  cette  poignée  de  Francs, 
^élançaient  déjà  avec  des  fourches  et  des 
ftux  pour  les  achever.  Hcureusemeot 
Iteynier  envoya  le  septième  de  dragons, 
qui  dégagea  Kléber.  Friant,  de  son  côté, 
arriva  bientôt  avec  ses  fantassins,  et  les 
Turcs,  pris  entre  deux  feux,  laissèrent  en- 
oore  quatre  ou  cinq  esots  hommes  sur  lu 
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terrain.  Apnès  cet  enga^emeBt,  plus  dé- 
sireux que  jamais  d*atteiiNire  Jusauf  et 
d'en  flmr  avec  lui,  KJéber  remit  à  sou 
retour  la  punitioa  des  habitants  de  Kx>- 
raîn,  et  accéléra  autant  qu'il  put  la  marche 
de  ses  coloooes.  La  chaleur  était  près- 

Sue  intoiérahle«  car  le  vent  soufflait  du 
ésert,  et  Ton  respirait  avec  un  air  brû- 
lant une  poussière  fine  et  pénétrante  ; 
hommes  et  chevaux  étalent  épuisés  de 
lassitude  ;  mais  on  ne  se  découragea  pas, 
et  enfin  on  arriva  en  vue  de  Salabieh 
vers  la  chute  du  jour. 

On  était  sur  les  frontières  de  rÉo^ypte, 
au  seuil  du  désert  de  Syrie,  et  Kléber 
eioj^ait  que  le  jour  suivant  il  aurait  à  en 
venir  une  dernière  fois  aux  mains  avec 
Jussuf  ;  mais  le  2S,  de  grand  matin,  les 
habitants  de  Salahieh  s'avancèrent  à 
sa  rencontre,  et  lui  annoncèrent  que, 
loin  d'avoir  osé  Tattendre,  le  vizir  avait 
continué  sa  fuite  avec  plus  encore 
de  précipitation  que  la  veille  et  Tavant- 
veilie*  KJéber  accourut  aussiiôt,  et  vit 
de  ses  yeux  un  spectacle  aui  acheva  de 
lui  prouver  comoien  il  s  exagérait  na- 
guère la  puissance  des  armées  turques. 
Tandis  que  Jussuf  lui-même  s'enfonçait 
bride  abattue  dans  le  désert  avec  cinq  ou 
six  cents  de  ses  meilleurs  cavaliers  et 
quelques  bagages ,  les  derniers  débris  de 
sou  armée  se  débanda(ent  dans  tous  les 
sens.  Une  partie  de  ses  soldats  venait 
au-devant  des  nôtres,  et  implorait  grâce 
à  genaux  ;  une  autre  partie  courait  vers 
le  Delta;  une  autre  enfin,  pour  avoir 
voulu  demander  asile  aux  sables  de 
la  Syrie,  périssait  sous  le  sabre  des 
Arabes.  Après  avoir  convoyé  les  TurCs 
Jusque  sur  la  frontière  égyptienne,  les 
Arabes  s'y  étaient  arrêtés,  dans  Tespoir 

âu'il  y  aurait  des  vaincus  et  dès  lors 
u  butin  à  recueillir.  Ils  avaient  calculé 
juste,  et  maintenant  ils  égorgeaient  à 
renvi  les  fuyards  pour  les  piller.  Au  mo- 
ment où  KJéber  survint,  ils  venaient  de 
s'abattre  comme  une  nuée  d'oiseaux  de 
proie  sur  le  camp  que  venait  d'aban- 
donner le  vizir;  mais  à  la  vue  de  l'ai^ 
mée  française  ils  s'envolèrent  sur  leurs 
rapides  coursiers ,  et  bon  gré  mal  gré 
laissèrent  d'abondantes  dépouilles  a  nos 
troupes.  Il  y  avait  là,  dans  un  espace  re- 
tranché d'une  demi-lieue  carrée,  une 
.multitude  inGnie  de  tentes  et  de  canons  ; 
.nn  A0M)bre  prodigieux  de  chevaux  et  de 


bêtes  de  somme;  one^nandlé  i 
de  selles,  de  harnais  et  de  fers  dé  » 
change;  des  monoeaux  de  mnnitioasA 
de  vivres,  de  tapis  et  de  riches  vâcmUS; 
destasde  vaisselle  plate  et  de  casBoMH 
d'or  et  d'argent;  des  milliers  de  c  '^ 
remplis  de  parfums  d'aloès  et  de  I 
d'essence  de  rose,  d'étoffes  de  soie  < 
châles  de  cachemire  ;  enfin  de  \oa$j 
objets  qui,  au  8iècledernier,c 
le  luxe  brillant  et  barbare  des  i 
orientales.  A  côté  des  quatre  <. 

grand  vizir,  à  cêté  de  douze  I 
orées  et  sculptées ,  on  trouva, 
gnage  certain  ne  l'active  interventieei 
Anglais  dans  cette  campagne,  on  t 
une  voiture  suspendue  à  Teuropc 
de  fabrique  anglaise,  et  douze  [ 
d'artillerie  avec  la  fameuse  devise! 
taU  qui  mal  y  peiwe... 

£^08  soldats,  nous  l'avons  à^i 
n'avaient  rien  apporté  avec  eux  :  i 
seulement  ils  trouvèrent  dans  kl 
turc  tout  ce  dont  ils  avaient 
vivres  et  en  munitions ,  mais  i 
y  recueillirent  un  butin  d'une 
fabuleuse.  En  présence  de  toutes  I 
chesses  que  leur  livrait  la  victoire  i 
liopoiis,nos  soldats,  éblouis  et  M 
eux  qui  naguère  passaient  les  jounfl 
nuits  à  gémir  sur  leur  sort  et  se  r« 
daient  comme  condamnés  à  périr  i 
un  ciel  lointain,  invoquaient  i  ^ 
nant  Dieu  et  tous  les  saints  duj 
pour  n'avoir  jamais  à  quitter  I 

Le  34,  après  s'être  assuré  pari 
propres  yeux  que  l'armée  de  Jussuf  ST 
disparu ,  Kléber  jugea  qu'il  était  V 
de  rebrousser  chemin  ;  etconune  ils 

S'  «ait  pas  simplement  d'aller  i  " 
ire,  comme  il  £aliait  en  outre  i 
dans  le  devoir  presque  toute 
moyenne,  dont  la  plupart  des  vilMl 
naient  de  s'insurger  aussi  ou  sivL 
été  naguère  remises  aux  Turcs  en  sot 
tion  du  traité  d'EI-Arisch,  Rléberji 
les  dispositions  suivantes.  Il  ordÉi 
aux  généraux  Rampon,  BeUiard,»' 
nusse,  de  descendre  le  Nil  avec  uay 
lier  d'homnib  chacun,  chargea  sptfg 
ment  Rampon  de  marcher  sur  Daiiff 
et  de  reprendre  cette  importante  pM 
Beiliard  de  seconder  Rampon  daiis  af 
attaque  sur  Damiette  et  de  repreodrelr 
même  le  fort  de  Lesbeh  qui  fermait  i^ 
des  deux  bouch«s  du  Kd|  Laoussev 
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letaiir  eo  eoimminication  avec  ses  deux 

eéHèsnes,  de  balayer  le  Deita  depuis 

OnieCte  jusqu'à  Alexandrie,  et  decliâ- 

liflr  soeoessivement  toutes  les  bour^- 

dv révoltées;  puis,  laissent  à  Rejrnier 

dha luUle  baïonnettes  environ,  lui  or- 

lÉiDant  de  rester  trois  ou  quatre  jours 

air  la  frontière,  pour  ôter  aux  débris 

-il  Pannée  turque   la  tentation  d*un 

!  Mwr  offensif,  et  de  se  rabattre  sur  le 

;  Mre  lorsque  les  Arabes  auraient  achevé 

;  Il  dispersion  des  vaincus,  Kléber  lui- 

■âme  rétrograda  vers  la  capitale  avec 

,  kreste  de  ses  troupes.  H  ramenait  avec 

!  '  Mis  quatre-vingt-huitième  demi-brigade 

I  jsfigne,  deux  compagnies  de  grenadiers, 

!  k  septième  de  hussards ,  le  troisième 

JÊ  le  goatorzième  de  dragons ,  en  tout 

"lois  a  quatre  mille  hommes. 

Kléber  arriva  le  27  aux  portasdn  Caire,  : 


,  Irais  cent  mille  âmes,  avait  été  le  théâ- 
Jftdes  plus  graves  événements.  Le  20, 
ai  bruit  du  canon  d'Héliopotis,  à  la* 

.  Mvelle  que  Tarmée  française  était  aux 

eiavec  Tarmée  ottomane,  presque 
la  population  du  C&ire  s'était  portée 
'  SI  dehors  delVnceiiile  des  murs,  aOn 
:  .|lM)anattre  plus  tôt  Tissuede  la  bataille  ; 
Uniand  die  avait  va  accourir  Ibrahim 
^jlINassif,  quand  elle  avait  vu  derrière 
î  Mi  deux  mille  mameluks,  trois  à  qua» 
; ^  mille  janissaires,  huit  à  dix  mille 
miiers  turcs   et   une  maltitude  de 
!  j^ns  égyptiens,  elle  avait  cru  le  grand 
w  vainqueur.  Le  pacha  et  le  bey  n*a* 
Mat  eu  garde  de  la  détromper,  ils  lut 
j  Ment  affirmé  au  contraire  que  les* 
mies  venaient  d'être  extermina  et  les 
Ottomans  de  remporter  une  victoire 
<WDptète.  Alors,  en  quelqnes  heures,  cln« 
juate  mille  individus  s  étaient  levés  au 
^,  à  Boulaeq,  à  Gîzeb ,  dans  les  vil- 
W  environnants,  et,  armés  de  sabres, 
«piques, de  mauvais  fusils,  avaient  ré- 
lolo  (Tégorger  la  faible  garnison  fran- 
^tte laissée  dans  la  capitale.  Cette  garni- 
>iHJt  avons-nous  dit,  n'était  que  de  deux 
jnille  hommes  ;  mais  grâce  au  sang-froid 
^  général  Verdier,  qui  la  commandait, 
^  deux  mille  hommes  avaient  près* 
J|K  tous  eu  le  temos  de  se  replier  dans 
2[  citadelle  et  les  torts  qui  dominaient 
n  ville ,  et  là  V  bien  pourvus  de  vivres  et 
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de  munitions,  ils  atuîent  opposé  à  lettrs.' 
ennemis  une  résistance  insurmontable. 
Quelquee-uns  cependant  de  nos  soldats 
avaient  couru  le  plus  grand  péni  :  c'é- 
taient ceux  qui ,  au  nombre  d'environ 
cent  cinquante,,  gardaient  Thôtel  du 
gouvernement,  situé ,  comme  on  sait, 
sur  la  place  Ezbékyeh .  Lis  Turcs  et  la  po-  • 
pulace  insurgée  avaient  vovki  envanir  • 
rhdtel,  pour  masuerer  les  Francs  qui 
l'occupaient,  et  s'étaient  flattés  que  Tac* 
com  plissement  de  leur  dessein  serait 
d'autant  plus  facile  qu'aucun  secours  ne  * 
pouvait  être   envoyé   de   la  citadelle 
ni  des  forts,  lesquels  s'élevaient  effecti- 
vement a  l'autre  extrémité  du  Caire.  • 
Mais  nos  cent  dnouante  braves  avaient 
si  bien  fait ,  tantôt  par  un  feu  habile-  ' 
ment  nourri,  tantôt  par  des  sorties  au* 
daeieuses,  qu'ils  avaient  contenu  cette 
féroce  mulutude  et  donné  au  général 
I^grangeletempsd'accourir.  Lagraiige, . 
détaché  le  soir  inéme  de  la  bataille,  était 
arrivé  dans  l'après-midi  du  jour  sui- 
vant, avait  pénétré  dans  l'hôtel  par 
les  jardins,  qui  s'étendaient  jusqu'à  la 
campagne,  et  mis  dès  lors  ce  poste  à 
l'abri  d'un  nouveau  coup  de  main.  . 

Les  Turcs,  voyant  qu'il  leur  élût  im- 
possible d'atteindre  jusqu'aux  Français, . 
avaient  résolu  de  s'en  venger  sur  les. 
malheureux  chrétiens  qui  habiuient  la 
capitale  de  l'Egypte.  lis  s  étaient  rués 
d'abord  dans  le  quartier  des  Européens, 
avaient  tué  nombre  de  négociants ,  pillé 
leurs  demeures,  enlevé  leurs  femmes  et 
leurs  filles.  Ils  étaient  passés  ensuite  au 
quartier  des  Coptes,  qui  professaient  et. 
professent  encore  le  christianisme,  qui, 
possédaient  degrandes  fortunes  parce  que. 
les  mameluks  leur  avaient  dévolu  le  soin 
de  percevoir  les  impôts ,  et  à  qui  les. 
Français  mêmes  avaient  laissé  leur  rôle» 
de  percepteurs.  On  voulait  doi^  punir. 
en  eux  des  amis  de  la  France,  et  surtout 
dévaliser  leurs  maisons.  Mais ,  heureu- 
sement pour  les  Coptes,  leur  quartier 
formait  la  gauche  de  la  place  Ësbékyeli. 
et  s'appuyait  à  riiôtel  du  gouvernement. 
Leur  cW d'ailleurs  était  brave;  il  avaiti 
organisé  un  vigoureux  système  de  dé- 
Censé  et  protégé  la  vie  et  les  biens  de 
la  plupart  de  ses  coreligionnaires.  Le& 
Turcs,  encore  réduits  de  ce  côté  à 
une  sorte  d'impuissance,  avaient  ima* 
gmé  alors  de  rechercher  ccuxd'cntre  lea 
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bons  teroMS  avee  lei  Français  al  qui 
étaient  accusés  de  boire  du  vin  a?eeeaz« 
Depuis  einq  iom  lea  Turcs  massa* 
entent  ainsi  des  milliers  d* Arabes  sua- 
peets^l,eommedeeoatunie,m«oaientd6 
liront  le  pillage  et  le  meurtre.  Nassif  et 
Ibrahim  étaient  honteux  de  tant  d'bor> 
reurs  t  ils  voyaient  périr  à  re^  des  ri* 
chesses  qui  leur  appartiendraient  an  cas 
qu'ils  demeurassent  maîtres  de  TÉgypte. 
«fais  vainement  eussent- ils  essaye  de 
mettre  un  frein  à  des  excès  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  encouragés  le  premier  jour. 
Ilsespéraient,  du  resté,  que  ces  massa- 
cres tiendraient  la  soldatesque  et  b  po* 
pulace  en  haleine  contre  les  Français... 
Sur  ces  entrefaites,  arriva  Priant, 
nuis  enfin  Kléber.  Tous  deux ,  comme 
Lagrange ,  ils  pénétrèrent  par  les  jar- 
dins dans  rbôtel  du  gouvernement,  et  de 
là  parvinrent  jusqu'à  la  place  Ëzbekyeh; 
mais,  sauf  cette  place  et  la  citadelle, 
toute  la  ville  était  au  pouvoir  de  Tin- 
sorrection.  La  place  Ezbékieh  elle-même 
était  bloquée  en  quelque  sorte,  car  les 
insurgés  avaient  fermé  par  des  murs 
créoelés  les  rues'oui  venaient  y  aboutir. 
Certes,  quoique  l'armée  du  grand  vizir 
n'existât  plus,  ce  n'était  pas  une  petite 
tâche  pour  Kléber  que  d'avoir  à  recon- 
quérir une  ville  aussi  vaste  que  la  c»- 
pitale  de  l'Egypte,  ville  peuplée  de  trots 
cent  mille  habitants,  qui  presque  tous 
avaient  arboré  l'étendard  oe  la  révolte, 
ville  d'ailleurs  occupée  par  dooxe  ou 

Sinxe  mille  Turcs  que  dirigeaient  deux 
efii  capables ,  ville  enfin  oonstruHe  à 
rorientale,  c'est-à-dire  percée  de  rues 
étroites  et  divisée  en  massifs  qui  étaient 
autant  de  forteresses  ;  car  ces  massifs 
prenaient  leur  jour  en  dedans,  ne  mon- 
traient au  dehors  que  de  hautes  muraift 
les ,  et  avaient  au  lieu  de  toita  des  ter* 
nsses  d'où  les  rd>elles  faisaient  un  feo 
ntonseant  des  plus  meurtriers.  La  ré- 
duction du  Caire  oftraît  donc  d'extrémee 
difficultés;  mais  n'importa  :  Kléber  ne 
nouvait  hésiter  à  l'entreprendre.  Il  loi 
nllalt  même,  sans  quoi  c'en  était  fait 
de  tonte  son  armée,  Il  lui  fallait,  diaont- 
nous,  y  réussir  par  la  force  ou  par  ta 
nise. 

Si  Kléber  se  décidait  à  employer  la 
force,  il  n*avait  le  choix  qu'entre  deux 
moyani  d'attaque:  c'était  de  lancer  du 


haut  de  k  dtedeOe  une  plue  de  bo^w 
et  d*obtts  jusqu'à  ce  que  la  ville  «   ' 
lât ,  ou  bien  de  déboucher  par  la 
£xbékveh,de  détruire  uneàune  les  nsn^l^f 
codes  Mcvéesà  la  téta  des  rues,  et  defieÂé 
dre  d'assaut  tous  les  quartiers  1*1 
l'autre.  Or,  le  premi^^r  moyeo 
amener  la  destruction  d'une  granliie 
qui  était  ta  capitale  du  pays  et  4oat 
mée  française  avait  besoin  pour    * 
le  second  exposait  à  perdre  uîx  f< 
de  soldats  que  n'en  avait  codté  la  ' 
d'Héliopolis. 

Klébf  r  montra  ici  autant  de  p\ 
qu'il  avait  montré  d'énergie  les  jeurs 
cédenta:il  résolut  de  temporiser,  4e 
ser  l'insurrection  se  fatiguer  elle-i 
D'ailleurs,  au  commencement  4a 
croyant  être  à  la  veille  de  s'enaf 
il  avait  dirigé  presque  tout  soq 
presque  toutes  ses  munitioiis,  veiv 
basse  Egypte.  U  avait  depuis  lors, 
surtout  depuis  son  retour  au  Cali 
donné  les  ordres  aéoe»uirfs  pour  que 
presque  totalité  de  son  artillerie  de  m 
remontât  le  Nil  ;  mais  l'exécution  de 
ordres  deii^ndait  au  moins  une  i 
ne.  Provisoirement  il  fit  bloquer 
les  issues  par  lesquelles  la  ville 
muniquait  avec  le  dehors ,  et  cal 
non  sans  raison,  que  les  iiisiirgés  « 
qu'ils  eussent  trouvé  d'abondantes  f 
aïons  de  bouche  chez  la  plupart  des 
tante  dont  ils  avaient  pillé  les  maf 
bien  qu'ils  eussent  fabriqué  de  la 
confectionné  des  balles,  forgé  des 
fondu  même  des  canons,  verraient 
ou  tard  la  disette  les  atteindre ,  tÂf 
tard  k  possibilité  de  se  défendre  l 
manquer.  Ils  finiraient  aussi  par  ae 
tromper  sur  le  véritablectat  des  eb 
£gypte,  par  savoir  que  l'armée  «In 
vixiravatt  été  anéantie  et  que  les  Fi 
étaient  partout  vainqueurs.  Surteot' 
ne  pourraient  pas  rester  longtemps  €[_ 
cord;  car  les  Turcs  de  fiaasif-PaellI^ 
les  mameluks  d'lbrahim>Bey,  et  ta^  1 
pulation  arabe   du    Caire,    nVaiesil 
nullement  les  mêmes  intétêta.  Par  i 
ces  motifs,  Kléber  crut  devoir  gs^, 
du  temps,  et  lorsque   Toocssios  ste  I 
présenterait  tenter  ta  voie  des  néfU» . 
cfôtions.  En  attendant,  il  termina  son 
traité  d'alliance  avec  Mourad-Bey,  fns 
Ton  a  vu  demeurer  neutre  pensant  ta 
dernière  iiataiUe  »  et  qui  i 
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■0»  de  rimét  en  irané  iWr  M  «faH 
iMfché  fdbg9  dant  li  haate  Kgtpte. 
iNrid,|MrM«leèiMiMi0,aclNfad«f[a* 
Mr  IteoiillaiMe^^RlébfT.  Haturenl 
I  ]f  mt 9  mis  0UtfêiM  MtonosUd  à 
toeh,  ac  i^r  prodifVièrrfll  de  imituallat 
MWjiMa  d^éHHM.  Le  bey  déelara  tét* 
iMetim»  M  •mnaetti»  à  I»  FranM^ 
tifetovrd»  fuoi  ilrefutleSaldàUlrt 
e  fevdateira,  noyenAioc  m  irîbvt  a»* 
id  Mjabla  en  Mé  ai  #•  araent,  qui  re- 
iMWla  flNjeweparliadaaiNapdtailé 
m  pr^fînee,  al  ftil prodamé  mlten 
hÊfolt.  H  firaaaii,  ai  nous  la  fer* 
iMi  teoir  lldèleai^iil  aelle  proflMaaa, 

RM  al  iea  mêimtMLÈ  aombatlfafaiH 
teaofo  af«0  rarméa  fran^faw.  Lea 
ftaaeaia,  da  leur  adté,  s*fngagèrent, 
lar  (a  eaaaè  Janiali  îk  milMaraiaiit  !*£« 
Me,  à  lui  en  facUflar  roaoïiftttioii. 
iiaiildl,  grâaa  à  eartainaa  ralatîoiia 
il  Movrad  a?aii  eenaervéaa  au  Gaira  et 
■r  rcfttrimiae  da  phiaîaura  eheika, 
aartonieut  ania  de  la  Pranee ,  Kléber 

aéea  Bégoeiatiaiia  avec  Faasif  et 
.  Ces  deux  diefii^  ae  saebant  bkv 
Ma  éaiia  la  plaee  de  anaoièra  à  n*ea 
batûir  sortir  sana  tamèer  au  p^niyoif 
b  aoa  aoMato,  radoolaot  a^la  étaient 

fft  par  en  d*étre  traliés  à  la  tnrqae , 
fâileora  nlgnoraiit  pas  la  complète 
■vote  da  l*artnée  dv  grand  vicir,  pré" 

rat  folofitiera  roreilte  aux  envartorea 
KlAwf ,  et  entamèrent  une  eapîtii- 
Ipiao  aux  tennea  de  laqoeneila  aa  reti- 
iMêot  aaina  et  aaiifr  atec  leora  trmipea. 
■Et,  an  moment  od  cette  capitulation 
Mtltre  conclue,  ceux  ûe$  babitanta  du 
tea  qai  aralent  pria  part  à  la  réfotto,  et 
fa'  m  royatent  abandonnéa  à  la  Teit- 
Maee  des  Francaia ,  Interriorent  pour 
Madier  aux  Torca  et  aux  mamelnka 
Hif  ladieté ,  menacer  eut  de  lea  égoraer 
iMU  fila  paraiataieat  dana  leur  deaaein, 
ift  irent  ainsi  rompre  lea  pourparlers. 
la  Moasisslon  de  la  capitale  de  rRg]rpte 
iimbla  dès  fora  ne  pouvoir  être  obtenue 

Rpar  une  attaque  de  the  (brce,  et 
er  ta  décida  bon  gré  mal  gré  à  user 
il  ce  déplorable  moyen. 

Fendùit  qu'on  n&octait,  le  matériel 
aéeesidre  était  arrive  de  Damiette  et  d*A- 
kuadria.  On  procéda  d'abord  au  complet 
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i  da  la  vyioi  al  Hagmierf 
dont  la  préaenca  tt*éuit  pina  otila  aur  la 
framièro ,  iptot  aree  aa  diviaion  cerner  la 
partie  daraneainlaqoi  «*dlandaitdtt  nord 
an  lofant.  Priant camaaiierslaeanehant. 
Yerdieroecopa  le  au«.  Laclero  ae  plaça 
anira  Priant  al  Eeynier ,  et  battit  la 
aampagne  avec  aa  cavalerie.  EnAn  le  4 
•vrll  on  tenta  nn  premier  effort  :  on 
entreprit,  car  11  faNatl  évidemment  corh 
nencer  par  là^  de  dé^a^  lea  diflârentes 
iaaueide  la  place  Babekieb.  Ony  parvint; 
maia  ce  ne  ftil  qu'en  minant  et  en  fai* 
aant  aauter  toutes  les  maisons  qui  en* 
louraiant  la  plaça.  Une  fois  maîtres  de  ta 
léle  dearuea  qui  aboutissaient  sur  cette 
place,  noa  aoldati,  tandis  que  la  citadelle 

npop 


iH  quelqoea  boasbea  pour  Intimider 
population,  a^engagèrent  avec  la  plua 
grande  bravoure  dans  les  rues  mêmes, 

Eroonrurent  chacune  d'elléa  dana  toute 
longueur  endépit  des  barricades  qu'ils 
jfcneontraient  à  chaque  paa  et  a*una 
grêle  de  projecâlos  de  toutaaaorteaqui 
ne  ceasait  de  pleuvoir  snr  eux,  pénétrè- 
rent ainai  au  cœur  de  la  capitale,  a'empa- 
rèrent  enauite  d'une  emmenée  que  lea 
ïnrca  avaient  retranchée.et  qui  dominait 
le  quartier  copte,  enindiaposèraittout 

Eir  un  assaut  général  et  airnuKané. 
is  ceaopérations  préliminaires  prirent 
beaucoup  de  tempe,  et  ne  firent  ache- 
tées que  dana  la  nuit  du  IS.  Kléber 
aundtdti  moins  pu  ordonner  cet  assaut 
dès  la  matinéadu  14;  mais,  avant  de  s'y 
tésoudre,  1!  fit  de  nouveau  aommar 
lea  révoltés.  Oatte  nouvelle  aommation 
fht  encore  repousses  avec  dédain.  Alors, 
tant  il  lui  répugnait  de  punir  toute  une 
cité  des  fureurs  de  une Iqnesfsnatiques , 
KJébet  imagiua,  puisqu'on  a'obatinait  à 
ne  point  vouloir  entendre  ses  parolea  de 
pair,  de  parler  aux  yeux  par  le  moyen 
3hm  ternble  exemple. 

Boulaq,  faubourg  détaché  du  Caire, 
ei  situé  an  bord  même  du  Nil .  était  aussi 
en  pleine  insurrection.  Le  15,  par  or- 
dre de  Kléber,  Boulaq  fut  cerne,  Bou- 
laq fàt  mis  à  feu  et  à  sang.  Moa  troupea 
y  trouvèrent  la  plus  vive  résistance  de 
m  part  des  habitants  et  des  Turcs.  EHea 
eurentà  prendre  chaque  maison  d'assaut, 
à  livrer  un  rude  combat  dana  chaque  rue  ; 
mais  partout  elles  demeurèrent  victo- 
rieuses, et  tous  les  insurgés  qui  occu- 
paient ce  malheureux  finibouif  auaaeni 
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Sjrmpathies.  Pendant  deux  mois,  d'ail- 
leurs, le  grand  vizir  avait  repris  une 
grande  inuuence,  et  nous  étions  rede- 
venus des  infidèles.  Avec  du  temps  néan- 
moins et  de  rtiabileté,  que  n'aurait  pas 
obtenu  Kiéber  ?  Par  malheur,  et  dès  ies 

{>rcmiers  jours,  il  y  eut  un  point  sur 
equei  Kiébef ,  habile  à  tant  d'égards , 
non-seulement  s'écarta  des  règles  de  la 
plus  vulgaire  prudence,  mais  ne  craignit 
pas  d'enfreindre  les  sages  instructions 
que  lui  avait  laissées  Bonaparte.  On  se 
rappelle  combien  Bonaparte  s'était  tou- 
jours donné  de  peine  pour  persuader  aux 
Egyptiens  qu'il  aimait  le  Prophète  et 
vénérait  le  Coran ,  combien  de  fois  il 
avait  répété  qu'un  seul  mot  de  plaisan- 
terie au  sujet  du  mabométisme,  ou  le 
moindre  acte  de  rigueur  envers  les  mi- 
nistres de  cette  religion,  pourrait  avoir 
les  plus  fatales  conséquences.   Jamais, 

Suant  à  lui ,  il  n'avait  agi  ou  parlé  que 
'après  de  tels  principes;  jamais,  no- 
tomment,  Il  n'avait  souffert  que  Tad- 
minisl ration  française  touchât  aui  biens 
des  mosquées  ou  en  tracassât  le  per- 
sonnel, et,  nous  le  répétons,  il  n'avait  pas 
quitté  l'Egypte  sans  avoir  pris  soin  d'in- 
viter son  successeur  à  tenir  la  même 
conduite.  Or,  dans  )e  courant  de  mars, 
lorsqu'il  fut  question  de  lever  sur  les 
habitants  de  la  capitale  la  contribution 
de  guerre  à  laquelle  ils  venaient  d'être 
condamnés,  Kiéber,  oubliant  et  Teiprit 
des  recommandations  et  l'autoHté  de 
l'exemple  de  Bonaparte,  ne  craignit  pas 
de  faire  peser  sur  les  principaux  cbeiks 
et  sur  le  temporel  des  mosquées  une 
forte  partie  des  dix  millions  qu'il  s'a- 
gissait de  répartir.  Cette  mesure  fut 
très-populaire  dans  l'armée  fk'ançaise, 
qui  n'aimait  guère  les  cheiks,  qui  n'a- 
vait pas  vu  de  trop  bon  œil  Bonaparte  les 
combler  de  prévenances ,  et  qui  ne  se 
gênait  plus  pour  les  traiter  de  vieux 
cafards.  Mais  qu'arriva-t-il?  C'est  que 
si  la  plupart  de  ces  nieux  personnages 
s'exécutèrent  avec  plus  ou  moins  de 
bonne  volonté ,  il  y  en  eut  un  qui»  sur- 
taxé par  Kiéber,  sous  prétexte  que  sa 
haine  contre  les  François  était  notoire 
et  qu'il  se  vantait  de  descendre  en  droite 
ligne  du  Prophète,  refusa  net  de  payer. 
Kjéber  le  fl^jeter  en  prison.  Outréqu'on 
méconnût  amsisa  naissance  et  son  rang, 
il  ne  refusa  que  de  plus  belles  Kiéber  le 


fit  bâtonner  :  il  paya  alors,  man  nous 
n'avoni  pas  besoin  de  dire  que  Viuik' 
gnation  aes  musulmans  fut  générale  et 
profonde.  La  bastonnade  à  un  cbeikl 
un  tel  outrage  au  sang  de  Mahometl 
Tout  rOrieht,  à  mesure  que  se  propagea 
la  nouvelle  d'un  fait  si  rnoostrueux ,  eo 
frémit.  En  Egypte,  tous  lés  chaiks  et 
tous  les  ulémas,  c'est-à-dire  tous  les  dœ- 
teurs  de  la  loi  et  tous  les  ministres  de  la 
religion,  avaient  juré  immédiatement  de 
venger  l'injure  de  leur  confrère,  et  ik 


n'observèrent  que  trop  bien  ce  swiiicn», 
car  la  fatalité  allait  leur  mettre  sens  li 
main  un  docile  instrument  de  vengeanes. 
A  quoi  tient  donc  la  destinée  des  boni- 
mes  et  des  empiresl... 

Vers  cette  époque,  c'est-à-direao  com- 
mencement de  mai,  un  jeune  Alépia, 
nommé  Soliman ,  entrait  au  Caire.  U  y 
avait  été  élevé,  ou  du  moins  y  était  vent 
plusieurs  années  de  suite  étudier  U  W 
turque  et  le  Coran  à  la  grande  mosqnéi 
El-Atliar,  école  peut-être  la  plus  eél^ 
bre  de  tout  rOrient  pour  la  jurisprudeoet 
et  la  théologie.  Soliman,  alors  Agé  de 
vingt-quatre  ans,  était  en  proie  à  uae 

rande  exaltation  religieuse,  et  aspirait 
entrer  dans  le  corps  des  docteurs  de 
la  foi  musulmane.  Ses  études  terminées, 
il  avait  accompli  le  pèlerinage  de  la  Heo- 
que^  aoeompli  le  pèlerinage  de  Médîoe, 
et  il  accomplissait  celui  de  Jérusalem  au 
mois  d'avril  1800,  lorsaue  les  fuyards 
de  la  déroute  d'Héliopolis  accourweat 
en  foule  dans  cette  ville.  Beauooup  d'eo- 
tre  eux  étaient  ses  compatriotes,  et  ioai 
étaient  ses  coreligionnaires  :  la  violenss 
de  leur  désespoir,  le  récit  des  souffran- 
ces qu'ils  avaient  eu  à  endurer  au  pas*  • 
sage  du  désert,  et  surtout  leurs  plaint» 
au  sujet  de  la  mauvaise  foi  des  infidëes, 
qu'ils  accusaient  de  n'avoir  signé  la  oo» 
vention  d'EI- Arisoh  que  pour  les  attmr 
dans  un  plége,  émurent  vivement  son 
imagination  malade.  Les  prières  qull 
entendait  à  ehaque  instant  du  jour  des 
milliers  de  bouches  offrir  au  ciel  peer 
qu'Allah ,  par  un  n»ard  abaissé  vos  la 
terrd,  daignât  satisfaire  aux  mânes  des 
croyants  et  eonfondre  la  superbe  des 
idoîâtreSé  enflammèrent  de  phis  eo  plus 
son  fanatisme.  Il  eo  vint  à  se  persuader 
que  le  Prophète  l'appelait  à  saofer  la 
Sainte-Caaba,  et  que  pour  y  parveair  11 
n'avait  besoin  quede livrer  h  comMsth 
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cr^eoDtriie  fourbe  et  aslaeieiitehef  des 
FnDÇait,  o'estMirecl'aaiàisiBcrKIébelr. 
Qoaodil  ent  une  bîsoonçu  œ  plt)jet«  qui 
éuità  168  yeoi  l'œuvre  la  plut  iné* 
ritoire,  le  coemia  le  plut  lâr  du  salut 
éternel,  il  se  mit  en  devoir  de  Teiéeu- 
ttr.  Il  acheta  un  poignard,  loua  un  dro- 
madaire, et  se  Joignit  à  la  première  ea- 
mane  qui  gagnait  le  GairSi  A  son  ar- 
mée dans  la  eapitale  de  TÊgypte^  il  alla 
droit  à  la  grande  mosquée^  s^ouvrit  de 
soD  dessein  à  quatre  des  prindpaui 
dieiks,  qui  avaient  été  ses  professeurs^ 
6t  qui,  on  le  devine,  loin  de  Ten  détour- 
ner,  fy  sffermirent  au  eontt'aire  par  de 
diauds  témoignagesd'approbation,  passa 
quarante  Jours  et  quarante  nuits   en 

rre,  presquo  en  jeune^  puis4  à  partir 
10  luin ,  se  mit  à  suivre  Klébei", 
è  épier  Poeeasion  de  frapper  sa  victime. 
Ce  moment  favorable,  trois  jours  s*éeou^ 
lèrent  sans  qu'il  le  trouvât,  et  il  com« 
Bieaçait  à  se  déeourager^  à  faiblir  dans 
nréeolation.  Cependant,  le  14,  ilima- 
floa  de  s'introduire  dans  les  Jardins  de 
rhôtei  du  gouvernement,  où  Kléber 
DlalHtait  plus  depuis  la  dernière  insur- 
Rction  du  Caire  «  parée  qu*on  était  en 
train  d'y  réparer  les  dégâts  des  boulets 
et  des  bombes,  mais  venait  chaque 
natio  pour  inspecter  el  hâter  les  tra- 
vaux; il  se  eacha  dans  une  citerne^ abaih 
ionoée,  et  attendit  Au  bout  de 'quel- 
eoes  heures,  Kléber  parut,  secompagné 
oe  l'architecte  Protain ,  auquel  il  nion«> 
tndt  différentes  réparations  a  entrepren- 
en.  Soliman  sortit  aussitôt  de  sa  retraite, 
M  jeta  aux  genoux  de  Kléber  en  lui  re^ 
nettant  une  pétition,  et,  se  relevant  sou- 
dain tandis  que  le  général  en  ehef  la  li- 
ait, lui  plongea  à  quatre  reprises  son 
poignard  dans  le  cœur.  Kléber  tomba 
laui  la  violence  de  ces  coups.  Protaln^ 

Îi  tenait  un  bâton,  seruasurrassassin, 
fnppa  violemment  à  la  tête,  mais  re- 
çut à  aon  tour  un  coup  de  poignard  qui 
M  reoTersa.  Aui  cris  qu'avaient  jetés 
lUéber  et  Protain,  des  soldats  accou- 
Turent,  les  relevèrent  l'un  et  l'autre 
baiffnés  de  sang,  cherchèrent  l'assassin, 
et  Te  saisirent  blotti  derrière  un  mon- 
ceau de  décombres. 

Protaîn  survécut  à  sa  blessure.  Moins 
Iwsreox,  Kléber,  quelques  minutes  après 
cette  scène  tragique,  tendit  le  dernier 
■oupir.  Une  eoBunissioii  militaire,  réu- 
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nie  sur^le-ehaaip,  jugea  Soliman,  qui 
avoua  tout.  Il  fui  GondamBé  suivant  les 
lois  du  paySi  et  empalé.  Les  quatre 
cheiks  qui  avalent  requ  sa  confidence, 
et  qui  s'étaient  bien  gardés  d'avertûr 
l'autorité  française,  eurent  la  tète  tran- 
chée. On  parut  croire  que  le  salut  de 
l'armée  exigeait  ees  sanglants  holo- 
caustes. Vaines  précautions!  avec  Klé- 
ber non-seulement  l'armée  avait  perdu 
un  général  et  la  colonie  un  fondateur, 
mais  la  France  venait  de  peindre  l'Egypte, 
car  le  commandement  allait  passer  en 
des  mains  incapables,  qui  devaient  bientôt 
se  laisser  ravir  cette  belle  et  importante 
conquête.  De  tous  les  généraux  que  Bo- 
naparte avait  au  mois  dé  mai  1799  em- 
iTienés  vers  les  bords  du  Nil,  un  seul, 
puisque  Bonaparte  lui-même  était  retenu 
en  Europe  par  l'accomplissement  de  ses 
hautes  destinées,  un  seul  eût  été  vraiment 
digne  de' remplacer  Kléber.  Avons-nous 
besoin  de  nommer  Desaix  ?  Mais  depuis 
plusieurs  niois  DesalX  avait  quitté  l'É- 
inrpte,  et  le  14  Juin  1800,  le  jour  où 
Kléber  périssait  au  Caire  sous  le  poi- 

gnard  d  un  fanatique,  Desaix,  à  mille 
eues  de  distance,  ce  même  jour,  pres- 
que au  même  instant,  succombait  sur 
w  champ  de  bataille  de  Marengo. 

Kléber  fut  enterré  avec  une  grande 
pompe  sur  une  des  hauteurs  qui  domi- 
nent le  Caire.  Le  mathématicien  Four- 
rier, président  de  l'Institut,  prononça 
son  oraison  funèbre,  et  toute  l'armée 
vensa  sur  lui  des  larmes  amères;  mais 
combien  ne  l'eût-on  pas  pleuré  plus  amè- 
rement encore  si  l'on  eût  pu  prévoir  ce 
?ui  devait  arriver  en  1801  par  suite  de 
impéritie  de  son  successeur  !  En  1801 
il  fallut  décidément  évacuer  l'Egypte ,  et 
les  restes  de  Kléber  furent  alors  rappor- 
tés à  Marseille.  On  rapporta  aussi  en 
France  le  squelette  de  Soliman,  qui 
avaitété  détacbé  de  l'instrument  du  sup- 
plice au  bout  de  quelques  semaines, 
iora|que  les  insectes  et  les  oiseaux  de 
proie  en  avaient  eu  complètement  dévoré 
les  chairs;  mais  tandis  que  ce  squelette , 
envoyé  aussitôt  à  Paris ,  était  déposé  au 
cabinet  d'anatomie  comparée  du  Jardin 
des  Plantesi  où  on  le  voit  encore,  et  où  leÂ 
amateurs  de  phrénoloaie  vont  chaque 
jour  étudier  sur  son  câaè  les  protubé- 
rancesdu  fanatisme  et  du  meurtre,  lecer- 
cueilqw  renfermait  la  dépouille  de  Kl^ 

18* 


IM 


UUNIVERS. 


ber  resta  près  de  vingt  ans  oablié  dans 
un  coin  du  château  d  If.  Enfin,  sous  la 
Restauration,  Louis  XVIII  fit  transpor- 
ter ce  cercueil  à  Strasboui^ ,  où  Kléber 
était  né,  et  maintenant  il  repose  dans  un 
caveau  construit  au  milieu  de  la  place 
d'armes  de  cette  ville,  et  au-dessus  du- 
quel une  statue  en  bronze  a  été  érigée  le 
14  juin  1840.' 

CHAPITRE  X. 

SOMMAIRE  :  MENOU  ftOOCBISKOR  DE  KliBBR 

BONNE  VOLONTÉ  DO  NOOTBàD  GÉNÉRAL  BN 
4:BBP  ,  SECONDÉE  PAB  ONE  CERTAINE  SCIENCB 
AOmmSTRATITE,  MAIS  TBABIBPAR  UNE  COM- 
PLÈTE INCAPACITÉ  MILITAIRE.  —  SITUATION 
SATISFAISANTE  DE  LA  COLONIE  PENDANT  LES 
•IX  PREMIERS  MOIS  DE  SON  COMMANDEMENT  , 
QUI  PURENT  SIX  MOIS  DE  PAIX  ;  TOUTEFOIS , 
MALGRÉ  L'aV»  RÉITÉRÉ  D'UNE  EXPÉDITION 
ANGLAISE  ,  IL  NE  PREND  AUCUNE  PRÉCAUTION 
DÉFbNSIVE.  —  DÉBARQUEMENT  DBS  ANGLAIS 
DANS  LA  RADE  d'aBOUEIR,  LE  8  MARS  1 80 1 .  ^ 
INUTILES  EFFORTS  DE  PRIANT  ET  DE  LANU88C 
POUR  LES  REPOUSSER.  —  ARRIVÉE  DE  MENOU 
LUI-MÊME.  —  BATAILLE  DE  CANOPE.  —  ASSEZ 
LONGUE  INACTION  DBS  DEUX  PARTIES  BELU- 

'  GÉRANTES,  A  LA  SUITE  DE  LAQUELLE  LES 
ANGLAIS  MARCHENT  SUR  ROSETTE,  B^EMPA- 
UENT  d'une  bouche  DU  NIL  ET  PÉNÈTRENT 
DANS  LE  DELTA.  -«LAGRANGB  ESSAYE  DE  LES 
ARRÊTER  A  RAHANIEH  ;  MAIS  IL  L* ESSAYE  EN 
VAIN  ,  A  CAUSE  DES  FORCES  INSUFFISANTES 
I>L''|L  A  OBTENUES  DE  MENOU.  —  L'abmÉE 
FRANÇAISE ,  DÈS  LOBS  COUPÉE  EN  DEUX  ET 
BLOQUÉE  UNE  MOITIÉ  AU  CAIRE,  L'AUTRE 
MOITIÉ  DANS  ALEXANDRIE.  —  REDDITION  DU 
C4IRE  PAR  BELLIARD  EN  JUILLET.  --  REDDI- 
TION D'ALEXANDRIE  PAR  MENOU  EN  SEPTEM- 
BRE. —  l'Egypte  définitivement  perdus 
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Kléber  mort,  et  jusqu*an  jour  où  les 
Consuls,  héritiers  du  pouvoir  exécutif  na- 
guère exercé  par  les  membres  du  Direc- 
toire, lui  auraient  nommé  un  successeur, 
Menou  se  trouvait  être ,  parmi  les  géné- 
raux que  Bonaparte  avait  laisses  en 
Egypte ,  celui  que  Tancienneté  de  grade 
aupelait  à  Thonneur  de  prendre  par  inté- 
rim le  commandement  en  chef  de  Tarmée 
expéditionnaire.  Cet  honneur,  même  tem- 
poraire ,  eût  sans  doute ,  en  des  circon- 
stances moins  critiques ,  excité  de  nom- 
breuses convoitises;  mais  au  moment 
où  RIeber  périssait  assassiné,  et  lorsque 
le  coup  de  poignard  qui  venait  de  tran- 
cher sa  noble  vie  semblait  le  signal  d'un 


vaste  soulèvement  organisé  dans  toote 
rÉgvpte  par  rinfluence  des  Turcs  et  da 
Anglais ,  le  commandement  en  chef  pa- 
raissait imposer  à  quiconHque  ^aecept^ 
rait  une  responsabilité  si  lourde,  que 
Menou ,  soit  modestie,  soit  méfiance  de 
ses  forces,  hésita  d'abord  à  se  char^ 
d'un  tel  fardeau ,  et  qu'il  olffirit  de  k 
désister  de  ses  droits  en  faveur  de  Rég- 
nier, le  plus  ancien  général  après  lui. 
Par  les  mêmes  raisons ,  et  comme  d'sil- 
leurs  la  loi  était  précise,  Reynierrtfusi. 
Menou  prit  donc ,  bon  gré  mal  gré,  Il 
direction  administrative  et  militaire  de  II 
colonie  que  Bonaparte  était  venu  vînst- 
cinq  mois  auparavant  fonder  sur  Ici  { 
bords  du  Nil ,  et  disons  tout  de  suite 
qu'après  la  perte  de  la  bataille  navale 
d'Aboukir  et  l'insuccès  du  siégede  Saint- 
Jean  d'Acre,  après  surtout  le  retour 
de  Bonaparte  en  Europe  et  Tassassisit 
de  Kléber,  rien  ne  pouvait  comprouKl- 
tre  davantage  la  réussite  de  Tentrepiise. 
Menou  avait  de  l'intelligence,  de 
Tesprit ,  des  connaissances  étendues, 
une  grande  application  au  travail, 
le  goût  des  établissements  coloniaui, 
toutes  les  qualités  d'un  administrateur, 
maisaucune.de  celles  d'un  général.  U 
avait  été  membre  de  TAssemblée 
Constituante  ;  il  avait  même  présidé  plu- 
sieurs fois ,  et  non  sans  quelque  talent, 
cette  assemblée  ;  mais ,  antérieurement  i 
à  Texpédition  d'Egypte ,  jamais  il  n'a- 1 
vait  commandé  ni  année  ni  corps  d'ar- 
mée en  campagne,  du  moins  non  de 
France.  Menou,  à  cette  époque ,  n'avait 
encore  servi  activement  que  peu  demott, 
et  en  France  même,  dans  la  guerre  de 
Vendée.  Aussi  Menou  était-il  absolument 
dépourvu  d'expérience  et  de  coup  d'œil. 
Brave,  on  ne  pouvait  lui  contester  de  Té- 
tre.  A  plusieurs  reprises  pendant  lecoms 
de  l'expédition  il  avait  montré  uns 
véritable  bravoure.  Il  avait  notammmC 
fait  ses  preuves  en  juin  1799,  c'est-à- 
dire  au  début,  dans  cette  nuit  où  l'armée 
avait  eu  à  prendre  pied  sur  la  terre 
égyptienne.  11  avait  débarqué  alors  un 
des  premiers  sur  la  plage  du  Maraboot, 
était  monté  à  la  tête  des  grenadiers  de 
sa  division  à  l'assaut  d'Alexandrie,  avait 
planté  de  sa  main  le  drapeau  tricolore 
sur  une  des  tours  de  cette  ville,  etniéme 
avait  été  assez  dangereusement  blessé. 
Mais,  pour  ne  point  manquer  de  ccHVAge 
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militaire,  Menou  manquait  de  détermi- 
Dation  morale.  Menou  manquait  telle- 
meDt  de  earaetère,  que  sous  son  auto- 
rité débile  les  autres  che&de  l'armée  ne 
cissèrent  d'être  en  proie  aux  plus  fu* 
oestes  discordes.  Enfin  Menou  était  plus 
âgé  que  Kléber  lui-même  :  il  avait 
la  soixantaine  passée;  et  autant  Kléber, 
à  cinquante  ans,  brillait  encore  par  sa 
bonne  mine ,  autant  Menou  portait  pé- 
niblement son  âge.  D'ailleurs ,  jeune  ou 
vieux,  Menou  avait  toujours  été  fort 
dis^acié  sous  le  rapport  physique.  Il 
avait  de  Tembonpoint,  la  vue  très-faible , 
et  montait  gaucbement  à  cheval.  Bref, 
c'était  à  tous  égards  un  commandant 
des  plus  mal  choisis  pour  des  soldats 
aussi  alertes  et  aussi  entreprenants  que 
les  nôtres. 

Si  du  moins  le  sort  n*eût  appelé  Me- 
nou que  passagèrement  à  la  tête  de  Tar- 
mee,  à  la  tête  de  la  colonie!  Mais  non  : 
Menou,  rendons-lui  cette  justice,  se 
hâta  bien  d'expédier  en  France  la.  nou- 
velle de  la  fin  déplorable  de  Kléber,  pour 
que  le  gouvernement  de  la  République 
avisât  dans  le  plus  bref  délai  à  lui  don- 
ner un  successeur  définitif;  mais,  d'une 
part,  le  bâtiment  qui  portait  la  dépêche 
de  Menou  n'atteignit  Toulon  qu'au 
mois  d'octobre ,  et  de  l'autre,  le  premier 
consul,  c'est-à-dire  Bonaparte  lui-même, 
oommit  alors  la  feute  immense  de  main- 
tenir Menou  dans  le  double  poste  qu'il 
tenait  du  hasard.  Un  moment,  dit-on, 
le  premier  consul  eut  l'idée  de  rappeler 
aoo-seulement  Menou,  mais  encore 
Reynier,  et  de  confier  le  commandement 
suprême  à  Lanusse,  que  l'ancienneté  de 
grade  désignait  après  eux.  Si  Reynier, 
en  effet,  étaitun  bon  ofBcierd'éta^major, 
si  Reynier ,  comme  tel ,  avait  servi ,  non 
lans  distinction,  aux  armées  du  Nord  et 
du  Rhin,  il  ne  possédait  cependant  pas  les 
^lités  les  plus  nécessaires  à  un  général 
en  dief.  Cétait  plutôt  un  homme  de  con- 
seil(]ueâ'aGtion.  Il  manquait  d'extérieur, 
avait  lecaractère  froid,  aimai  t  la  solitude, 
se  communiquait  peu,  ne  savait  ni  éleo- 
triser  ni  dominer  les  soldats.  Lanusse, 
au  contraire,  Lanusse,  qui ,  après  avoir 
oonuneneé  sa  carrière  dans  les  Pyrénéen- 
Orientales,  avait  ensuite  &it  les  fameu- 
ses campagnes  d'Italie  avec  Bona- 
P¥te,  était  le  plus  brillant  des  généraux 
élevant  l'ennemi.  Lanusse  était  dans  la 
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force  de  l'âge  ;  il  avait  le  caractère  déci- 
dé, actif,  entreprenant,  enfin  il  brûlait 
du  feu  sacré.  Mais  quand  et  comment  la 
nomination  de  Lanusse  parviendrait- 
elle  en  Egypte.'  Était-on  sûr  de  faire 
arriver  tel  ou  tel  ordre  à  point  nommé 
sur  les  bords  du  Nil?  Ne  pouvait-on  pas 
craindre  que  les  Anglais ,  par  exemple , 
si  l'arrête  contenant  la  désignation  d'un 
nouveau  {général  en  chef  tombait  entre 
leurs  mains,  ne  s'en  servissent  pour 
désorganiser  le  commandement?  Ils 
eussent  fait  savoir  que  Menou  était  des- 
titué, mais  n'eussent  pas  transmis  l'or- 
dre qui  instituait  son  successeur.  Le 
commandement  serait  donc  resté  incer- 
tain plus  ou  moins  longtemps.  Tout 
calculé,  le  premier  consul ,  qui  ne  pou- 
vait alors  soupçonner  aucunement  la 
complète  absence  de  toute  capacité  mili- 
taire qu'on  a  reconnue  depuis  dans 
Menou,  crut  qu'il  y  aurait  plus  d'in- 
convénient à  changer  l'ordre  naturel  qu'à 
le  suivre.  D'ailleurs,  aux  yeux  de  Bona- 
parte, certaine  raison  militait  puissam* 
ment  en  faveur  de  Menou  :  c'était  le  zèle 
bien  connu  de  ce  général  pour  la  con- 
servation et  la  colonisation  de  l'Egypte. 
Menou  avait,  en  effet ,  vivement  résisté 
sous  Kléber  au  projet  d'évacuation,  éner- 
giquement  combattu  l'influence  des  offi- 
ciers du  Rhin,  hautement  blâmé  le 
honteux  traité  d'£l-Arisch.  £n  un  mot, 
Menou  passait  pour  chef  du  parti  colo- 
niste.  11  avait  même,  dès  1708,  poussé 
l'enthousiasme  jusqu'à  épouser  une 
femme  turque ,  jusau'à  se  convertir  à 
l'islamisme, jusqu'à  cnanger  ses  prénoms 
de  François- Jacques  j>our  ceux  d'Abdal- 
iah-Iacoub ,  et  depuis  lors  il  pratiquait 
sa  nouvelle  religion  avec  plus  d'exacti- 
tude et  de  gravité  que  pas  un  musul- 
man de  naissance.... 

Certes,  au  15  juin  1800  la  tâche  dont 
se  chargeait  Menou  était  rude.  Pour- 
tant elle  l'était  moins  qu'elle  ne  paraissait 
l'être,  et  l'armée  d Egypte  comptait 
dans  son  sein  plus  d'un  général  qui  eût 
victorieusement  dominé  la  crise.  Menou 
lui-même,  pendant  les  cinq  ou  six  pre- 
miers mois ,  se  tira  d'affaire  mieux  qu'on 
n'aurait  nu  l'espérer  de  lui.  Les  circons- 
tances ,  il  faut  le  dire ,  le  secondèrent  au 
delà  de  toute  prévision.  D'abord,  l'assas- 
sinat de  Kléber,  loin  d'êire ,  comme  on 
l'avait  craint,  le  signal  d'une  formidable 
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insorreelloB  de  toote  FÉgjple,  fut  aa 
contraire  suivi  dhioe  tranquillité  pro* 
fonde.  Lea  Ëgyptiena ,  qui  venaient  de 
voir  l'armée  du  grand  vizirdisiipéeenua 
elio  d*GBil  aux  âiarapa  d'Hélio[H>li8  et  la 
révolte  dea  trois  eent  mille  habitants  du 
Caire  réprimée  en  quelques  Jours,  jugé* 
rent  dès  lors  les  Français  invincibles,  et 
regardèrent  leur  étafitissement  sur  les 
bords  du  Nil  comme  un  arrêt  du  destin. 
D'ailleurs,  les  indigènes  se  familiari- 
saient de  plus  en  plus  avec  leurs  hôtes 
européens,  et  trouvaient,  de  leur  propre 
aveu  4  le  joug  de  ces  nouveaux  maîtres 
beaucoup  plus  supportable  que  celui 
des  mameluks.  Surtout  ils  étalent  sin- 
gulièrement flattés  de  voir  un  de  leurs 
coreligionnaires  à  la  tête  de  Tarmée 
française.  D'autre  part,  l'été  et  l'au- 
tonme  s'achevèrent  sans  que  les  Turcs 
ni  les  Anglais  renouvelassent  aucune 
tentativeeontre  l'Egypte,  Enfin,  et  c'était 
là  un  point  capital,  l'armée  accueillit 
avec  faveur  et  conàance  l'avènement  de 
Menou  au  poste  de  général  en  ehef.  A 
déftiut  de  qualités  plus  réelles  et  d'avan- 
tages plus  solides,  Menou  avait  dans  le 
caractère,  comme  dans  toute  sa  per- 
sonne ,  une  espèce  de  bonhomie  aont 
chacun  lui  savait  gré.  Sans  doute,  les 
soldats,  railleurs  comme  les  troupiers 
français  le  sont  naturellement,  semôquèh 
rent  plus  d'une  fois  d'Abdallah-Iacoub 
Menou,  qui  priait  la  6ce  tournée  vers 
l'Orient  et  dont  la  femme  avait  tou- 
jours le  visage  voilé;  mais  son  Age,  ia 
brillante  valeur^  sa  probité  notoire, 
l'éclat  qui  rejaillissait  sur  lui  d'avoir  été 
un  des  pères  de  la  liberté,  l'attachement 
qu'il  avait  voué  au  petU  caporal,  et 
qu'il  osait  manifester  avec  chaleur ,  toutes 
ces  causes  lui  concilièrent  l'opinion  du 

gros  des  troupes.  Quant  aux  officiers, 
y  en  eut  le  lendemain  de  la  mort  de 
Kleber,  lorsque  l'avenir  paraissait  si  gros 
de  périls,  il  y  en  eut  qui  s'applaudirent 
de  n'avoir  pas,  comme  Menou,  l'obli- 

Satien  de  subir  le  fardeau  du  eomman- 
ement ,  mais  qui  ensuite,  à  mesure  que 
l'horizon  parut  s'éclaircir,  lui  envièrent 
sa  haute  fortune,  qui  même  agsravèrent 
par  mille  petites  tracasseriesles  diffi- 
cultés de  la  situation.  Parmi  ces  officiers 
se  trouvaient,  avouons-le,  des  noms  illus- 
tres, telsoueReynier,  Lanusse,  Belliard, 
Verdier,  Priant.  Toutefois  hâtons-nous 


ment  investi  du  commandement  en  chef, 
ces  mesquines  jalousies  et  ces  ooupabl«8 
malveillanœs  disparurent  bientôt.  On 
veste,  officiers  et  soldats,  tous  dans  l'ar- 
mée avaient  aentimeot  de  la  boote  indé» 
lébile  qu'ils  eussent  encourue  si  la 
convention  d'EI-Arisch  se  fQt  exécotésL 


Siuelques  regrets  qu'on  gardât  toujoaia 
e  la  patrie  absente,  on  ne  sonj 
plus  à  commettre  de  nouveau  une  taum  \ 
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Su'on  avait  à  peine  rachetée  par  la  plus 
elatante  victoire  :  on  ne  songeait  plus  « 
évacuer  l'Egypte.  On  senuit,  au  con- 
traire, au*on  devait  compte  à  la  répe> 
blique  (Tune  conquête  si  belle,  et  oa  i 
aspirait  à  lui  eo  assurer  la  poisession. 
Maintenant,  d'ailleurs,  qu'on  savait  le 
général  Bonaparte  parvenu  au  nouvov 
suprême ,  on  s'expliquait  le  motit  de  soa 
départ,  on  ne  le  traitait  plus  de  dése^ 
tour,  et  l'armée,  se  croyant  toujons 
présente  aux  yeux  de  son  andea  génial, 
n'avait  plus  aucune  inquiétude  pour  son 
sort  futur. 

Evidemment  cet  état  des  choses  H  | 
des  esprits  facilitait  beaucoup  la  tâehe  | 
du  nouveau  commandant  en  chef.  Dn 
moins,  Menou,  homme  de  cabinet  pin* 
têt  qu'homme. d'épée,  put  suivrs  «i 
toute  liberté  ses  goûts  ae  travail,  aes 

Bans  d'administration.  A  peine  installi 
enou,  mauvais  général,  mais  admi- 
nistrateur laborieux,  travailla  jour  é 
nuit  à  ce  qu'il  appelait  l'organisation  ds 
la  colonie,  la  avilisation  de  TËgypts. 
Par  malheur ,  Menou ,  comme  il  arrive 
souvent,  avait  les  défauts  de  ses  quali- 
tés mêmes  :  Menou  était  un  peu/aifenr. 
Il  fit  donc  de  bonnes  choses,  mais  il  sa 
fit  également  de  mauvaises,  et  surtoot 
il  en  fit  trop. 

Menou ,  et  à  cet  égard  il  ne  mérite  qoe 
des  éloges,  commença  par  introduire 
l'ordre  le  plus  sévère  dans  les  finances. 
Il  fit  d'abord  rentrer  avec  exactitude  la 
contribution  extraordinaire  de  douse 
millions  que  son  prédécesseur  avait 
frappée  sur  les  villes  égyptiennes  eofiime 
châtiment  delademïère  révolte.  Ensuite 
il  fit  vendre  les  soixante-dix  bâtiments, 
presque  tous  chargés  de  marchandises, 
qui  avaient  été,  après  la  bataille  dVélio- 
poKs,  séquestrés  dans  le  port  d'Aiesan- 
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ëm  où  ita  étaiaot  rwoM  sous  pavil- 
;  leo  tuve  quelques  mois  auparavant  afin 
de  recevoir  à  leur  bord  Tarniée  française 
etëe  la  reconduira  en  France  auxternoes 
de  Ja  eonvention  d*Ël-Arisch  ;  venta 
fui  donna  cinq  autres  millions.  Pui^, 
aetivefneiit  seeondé  par  le  citoyen  £s- 
tè?e,  administrateur  général  des  fi- 
naoees  de  la  colonie,  il  améliora  bean- 
eoopla  perception  de«  impôts  ordinai- 
;  m,  y  supprima  grand  nombre  d'abus, 
'  Waira  par  exemple  les  modes  de  comp- 
tabilité jusque-là  assez  obseurs  des 
Coptes*  Grâce  h  oes  mesures,  et  comme 
h  Nil  monta  en  1800  plus  haut  que  de 
ffuturoe,  comme  la  récolte  plus  abon- 
dante permit  d?  lever  des  impôts  plus 
farts,  oommo  d'ailleurs  le  commerce 
'Nfveqaitde Jour  en  jour,  et  que  les 
douaaes  de  Sues,  de  Coseéir»  de  Siout, 
doBoaisnt  des  revenus  de  (ilus  en  plus 
«loaidérabies,  jamais  lesceisseede  rar- 
iMa  n'avaient  encore  été  si  bien  rem- 
jfiea,  et  toutes  les  branches  de  Tadmi* 
Mtration  se  ressentirent  de  cette  abon- 
daoee.  Menou  en  profita  pour  mettre  et 
tieirau  courant  lasoldedes  troupes,  pour 
letbien  loger,  les  bien  vêtir,  les  bien  nour- 
lir,  et  surtout  pour  rendre  leur  pain,  de 
koo qu*il était  déjà,  excellent;  pour  per- 
Monner  le  service  des  hôpitaux  et  des 
Ittaiets;  pour  monter  la  cavalerie,  at«- 
Werrartillerie,  et  compléter  les  cadres 
do  régisnent  de  dromadaires ,  dont  Tagl* 
W  raerveiUeuse  d^oAtait  les  Arabes 
«ux-méoies  du  pillage^  enfin  pour  impri- 
|D«r  une  activité  sans  csese  croissante 
à  toutes  les  manufactures  et  fabriques 
«bardées  de  pourvoir  aux  principaux 
IwBoiBs  de  Tarmée  française. 

Là  auraient  dû  se  borner  les  efforts  de 
Menou;  ipais  soit  désir  d*augmenter  de 
qvalqTies  millions  les  ressources  finan- 
ciÔQB  de  Tarmée,  soit  cette  manie, 
P  possède  presque  tous  les  colonisa^ 
^un,  de  faire  vite  plutôt  que  défaire 
bieo  et  d'assimiler  immédiatement  une 
«olooieà  la  métropole,  Menou  imagina 
de  dresser  un  cadastre  général  des  pro- 
priétés mobilières  et  immobilières,  a*aa- 
taoir  rimpôt  foncier  sur  de  nouvelles  ba- 
tts,  et  surtout  d'ôter  définitivement  aux 
^ptes  la  perception  des  divers  revenus. 
^  projets,  bons  peut-être  pour  revenir, 
fussent  été,  en  tout  cas,  fort  mauvais  poor 
la  moment.  Menou,  par  bonheur,  n'eut 
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pas  le  temps  de  les  mettre  à  exécntion  ; 
mais  il  en  eut  assez  pour  créer  un  certain 
nombre  de  contributions  nouvelles. 
Ainsi,  à  certaines  époques,  les  cbeiks, 
ces  magistrats  mupieipux  de  r]ggypte, 
recevaient  d#  l'autorité  française,  en 
signe  d'inveatiture  de  leurs  fonctions, 
des  pelissee  en  des  schalls  de  prix ,  et  à 
ces  dons  ils  répondaient  par  d'autres 
dons  de  chevauxi  de  ebameaux,  de  bes- 
tiaux. Menou  y  substitua  une  prestation 
en  argent ,  et  la  fixa  à  deux  millions 
et  demi  par  an.  Menou  imposa  une  ca» 
pitation  annuelle  de  même  somme  aux 
né^odanlis  coptes,  grecs,  juifs,  damas- 
quins,  francs  et  autres,  qui  étaient  éta- 
blis en  Egypte.  Pe  plus ,  Menou  installa 
l'octroi  aux  portes  4e  toutes  les  villes 
égyptiennes.  Enfin,  il  établit  un  impôt 
sur  les  successions. 

Toutes  ces  mesures  fiscales,  sans  $tre 
iniques  en  soi,  avaient  le  tort  d'être 
prématurées,  le  tort  du  moins  de  fondre 
a*un  seul  et  même  coup  anr  les  contrit 
buables ,  et  de  changer  brusquement  une 
multitude  d'habitudes  prises.  Comme, 
cependant,  elles  n'atteignaient  guère 
que  la  partie  aisée  de  la  population, 
leur  pratique  matérielle  rencontra  peu 
d'obstaeles.  Cheika  et  négocianu,  ha- 
bitants des  villeaet  des  campagnes,  tous 
s'y  soumirent  avec  une  apparence  4e 
bonne  volonté,  mais  qni  notait  que  le 
résultat  de  la  crainte.  On  toueha  donc 
leur  argent,  mais. on  s'aliéna  leurs 
cœurs;  et  le  jour  où  il  aurait  fallu  les 
trouver  dévoués  on  les  trouva  hostilea. 

(}uant  à  l'armée  française,  elle  s'occu- 
pait peu  de  celles  des  créations  de  Menou 
qui  ne  la  concernaient  point.  De  temps  à 
autre,  en  ce  qui  la  rt^gardait,  l'armée 
avait  à  rire  des  excentricités  du  général  en 
chef;  mais  officiers  et  soldats  lui  savaient 
gré  de  sa  constante  sollicitude  pour  eux. 
D'ailleurs,  officiers  et  soldats  se  récon- 
ciliaient de  plus  en  plus  avec  leur  sort. 
Voyant  que  l'occupation  de  l'Egypte  de- 
venait définitive,  ils  tâchaient  de  s'y 
établir  le  plus  agréablement  possible.  Au 
Caire,  à  Alexandrie,  dans  les  autres 
villes,  ils  s'étaient  arrangé  des  loge- 
ments commodes;  et  ces  logements, 
des  femmes  syriennes,  grecques ,  égyp- 
tiennes même,  les  unes  achetées  aux 
marebands  d'esclaves,  les  autres  cédant 
k  une  impulsion  volontaire,  étaient  ve- 
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naes  les  partager.  Toute  tristesse  était 
bannie.  Le  Caire,  par  exemple,  eomp* 
tait  plusieurs  théâtres  :  les  officiers 
eux-mêmes,  en  attendant  que  Bonaparte 
envoyât  la  troupe  de  comédiens  <|uMl 
avait  promise,  y  jouaient  des  pièces 
françaises ,  et  ces  représentations  étaient 
fort  goûtées  non-seulement  de  nos  sol- 
dats ,  mais  encore  des  indigènes,  car  les 
indigènes  commençaient  à  entendre  et 
parler  le  français  aussi  bien  que  nos 
soldats  Tarabe.  Nos  soldats,  grâce  à 
cette  facilité  des  relations,  grâce  aussi 
à  cette  merveilleuse  souplesse  avec  la- 
quelle le  caractère  français  se  familiarise 
avec  les  autres  peuples,  trouvaient  en 
Ég^rpte  autant  de  bien-être  qu^ils  en 
avaient  trouvé  naguère  en  Italie.  On  les 
voyait  à  chaqi/e  pas  causer,  fumer, 
prendre  du  café  en  compagnie  des  Arabes 
et  des  Turcs.  Puis ,  comme  la  solde  était 
toujours  au  courant,  comme,  de  plus, 
excepté  le  pain ,  qui  leur  était  fourni  en 
nature,  le  reste  de  Tordinaire  leur  était 
donné  en  argent ,  et  que  toute  espèce 
de  vivres  est  en  Egypte  à  un  prix 
excessivement  bas ,  ils  avaient  le  béné- 
fice du  bon  marché ,  vivaient  au  sein  de 
Tabondance  pour  presaue  rien ,  et  man- 
geaient plus  souvent  de  la  volaille  que 
de  la  viande  de  boucherie.  Et  ce  n*é- 
taient  pas  seulement  les  denrées  de  l'E- 
gypte ou  des  contrées  circonvoisines 
qui  affluaient  autour  d'eux  :  celles  de 
France  et  d'Europe,  notamment  les  vins, 
leseaux-de-vie,  les  huiles,  ne  manquaient 
pas  non  plus,  et  même  le  cours  en  était 
raisonnable.  Grice,  en  effet,  à  la  pré- 
voyance du  premier  consul,  qui ,  d'une 
part,  faisait  noliserdes  navires  de  com- 
merce dans  tous  les  ports  de  la  répu- 
blique ,  et  qui ,  de  l'autre ,  excitait  les 
spéculations  privées  par  de  fortes  pri- 
mes, il  ne  se  passait  pas  de  mois,  pres- 
que pas  de  semaine ,  sans  que  des  na- 
vires européens  d'un  tonnage  plus  ou 
moins  considérable  vinssent  mouiller  de- 
vant Alexandrie.  Outre  des  denrées  et 
des  munitions ,  ces  navires  apportaient 
les  journaux,  les  correspondances  des 
familles,  et  les  dépêches  du  gouverne- 
ment. Par  suite  de  ces  fréquentes  com- 
munications, la  patrie  demeurait  pré« 
sente  à  tous  les  yeux ,  chère  à  tous  les 
eœurs.  Chacun  saluait  avec  enthou- 
siasme la  nouvelle  ère  de  prospérité  que 


le  retour  de  Bonaparte  avait  ouverte 
pour  la  France,  et  le  sentiment  d'union, 
l'attachement  au  gouvernement  et  à  la 
république ,  cet  esprit  de  gloire  et  de 
bonheur  qui  animait  à  la  fin  de  l'année 
1800  le  peuple  français  tout  entier,  s'é- 
taient répandus  dans  l'armée  d'Orient 
elle-même.  Au  récit  des  journées  de  Ma- 
rengo,  de  Hobenlinden,  du  Mineio, 
l'armée  d'Orient  n'éprouvait  qu'uM 
crainte  :  celle  de  demeurer  en  arrière. 
Aussi,  les  Turcs  lui  paraissant  des  ad  vo^ 
saires  trop  méprisables ,  elle  souhaitak 
avec  ardeur  le  débarquement  de  que- 
que  armée  anglaise  pour  acquérir  un  pet' 
de  gloire  et  se  maintenir  au  pair  aiel. 
les  autres  armées  de  la  république. 

Mais  l'Angleterre,  pndant  les  pre» 
miers  mois  du  commandement  de  Meno^ 
ne  songeait  guère  à  rien  entreprend 
contre  I  Egypte.  Au  contraire,  lôrsqueil' 
gouvernement  anglais,  vers  la  fin  # 
mars  1800,  avait  connu  les  Téritahtai^ 
motifs  de  la  fameuse  dépêche  de  KlâMiy^ 
il  s'était  hâté  d'écrire  de  nouveau  î  ^ 
mirai  Keith  pour  se  déclarer  satisfiutdt 
la  convention  d'EI-Arisch  et  lui  ordoa» 
ner  en  conséquence  de  livrer  passage  ài 
l'armée  firançaise.  Keith  avait  reçu  cir 
nouvelles  instructions  le  17  avril  en  nié 
de  Livourne ,  et  sur^le-cbamp  il  avA' 
expédié  vers  Sidney-Smith  une  linésM 

Sut  toutefoisne  le  rejoignit  que  le  18  joîl 
ans  les  eaux  de  Chypre.  Dès  le  lendi^ 
main,  19,  Sidney*  Smith  écrivait  à  RléW 
pour  lui  transmettre  cette  importaolK 
communication,  et  lui  proposait  â^eUm^^ 
ter  purement  et  simplement  la  eonventlM] 
d'EI-Arisch  ou  d'en  conclure  une  aoUi' 
sur  dès  bases  analogues.  Mais  le  J  9  j«i» 
il  y  avait  déjà  cinq  jours,  on  le  sait,  qat' 
Kléber  était  mort,  et  ce  fut  Menou  qsi* 
reçut   la  lettre  de  Sidney-Smith  to»' 

âu^elle  parvint  au  Caire  dans  le  cooraÉl  '■ 
e  juillet.  Menou  y  répliqua,  disonsli 
à  sa  louange,  de  manière  à  détruire  tnr .: 
tes  les  espérances  d'accomnoodemeal 
que  Sidney-Smith  pouvait  nourrir  en* 
core.  -—  «  Pour  n^ocier  et  pour  signer 
une  convention  diplomatique,  mandi- 
t*il  en  substance  au  cominodore,  il  fau- 
drait que  nous  fussions,  vous  et  moi, 
des  ministres  plénipotentiaires  à  qui 
nos  gouvernements  respectif  eussent 
donné  carte  blanche.  Minbtres  plénipo- 
tentianres!  c'est  un    titre  qu'il  vous 
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tt  de  TOUS  attribuer,  mais  qui,  une 

s  déjà,  vous  a  valu  un  désaveu,  et  au- 

el ,  pour  ma  part,  je  confesse  n^aToir 

Mio  droit  Si  donc  le  cabinet  britan- 

qoe  veut  descendre  dans  le  champ-clos 

I  diplomatie,  qu*il  s'adresse  à  Paris, 

[premier  consul.  Me  s*agit-il  que  d*une 

pitulation  militaire?  nous  avons  l'un 

[l'autre,  vous  en  votre  qualité  de  com- 

dore»  et  moi  comme  général  en  chef, 

pouvoirs  sufGsants;  mais  il  faudrait 

Dt   tout  que  l'armée  française  fût 

.  Or,  elle  est  et  a  toujours  été  vie* 

.  - — Cette  dépêche  de  Menou  ter- 

I  définîtÎTenient  les  néj^ociations  d*  El* 

-h,  qui  duraient  depuis  le  mois  d'oc- 

1799,   négociations  oîj  l'Angle- 

|re ,  on  peut  le  dire ,  souilla  son  ca- 

lère  national ,  car  elle  y  apporta  une 

Dvaise  foi  évidente ,  et  y  tint,  de  quel- 

cdté  qu'on  envisage  la  question, 

conduite  injustifiable  aux  yeux  de 

olitique,  de  l'honneur  et  de  la  pro- 

L' Angleterre,  pendant  les  cinq  ou  six 
lines  qui  suivirent,  parut  se  résigner 
us  voir  tranauilles  possesseurs  de 
ypte.  Mais  un  événement  qui  marqua 
remiers  jours  de  septembre  1800  vint 
i  à  coup  lui  rendre  l'espoir  de  nous 
Iser  des  bords  du  Nil.  —  On  se  sou- 
qu*aprës  s'être  emparé  de  Malte 
uin  1798,  Bonaparte  y  avait  laissé  le 
Éral  Vaubois  comme  gouverneur  avec 
|tre  mille  hommes.  Huit  autres  mille 
eussent  été  nécessaires  pour 
pléter  la  garnison  de  111e  et  mettre 
^ois  en  état  de  s'y  maintenir.  Bona- 
,  à  peine  débarqué  sur  la  plage  ^p- 
B,  écrivitenconsé<iuenceau  Direc- 
e;  mais  le  Directoire  ne  pensait  à 
Le  Directoire  manqua  1  occasion 
urer  à  la  république  une  si  impor« 
tte  conquête.  Juin ,  juillet ,  août  et 
tie  de  septembre,  quoique  la  mer 
leurât  libre 4  s'écoulèrent  sans  que 
_  bbois  reçût  aucun  secours  de  France. 
Il  est  vrai  que  dans  le  courant  d'août, 
après  la  bataille  navale  d'Aboukir,  Vil- 
l^euve  vint  mouiller  devant  Malte  avec 
an  vaisseau  de  quatre-vingts  et  deux  fré- 
gates, dont  les  équipages  montaient  à 
quatorze  cents  hommes;  mais  ce  faible 
renfort  ne  diminua  guère  les  difficultés 
de  la  position  de  Vaubois.  D'une  part , 
le  roi  des  Deux-Siciles,  à  qui  apparte* 
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nait  la  souveraineté  de  Malte,  y  envoya 
bientôt 'de  nombreux  agents,  qui  pous- 
sèrent  les   Maltais   à   l'insurrection, 
et  même  des  armes ,  des  officiers ,  de 
l'argent.  De  l'autre,  l'amiral  portugais 
Neizza,    au   commencement   de   no- 
vembre, mit  le  blocus  devant  Tlle  avec 
quatre  vaisseaux  de  sa  nation.  Vaubois 
concentra  alors  ses  troupes  dans  la  ville 
de  Lavalette ,  d'où  il  expulsa  dix  mille 
habitants  de  gré  ou  de  force,  et  aban- 
donna 111e  aux  insurgés.  Le  16,  Nel- 
son ,  avec  une  partie  de  sa  propre  esca- 
dre ,  rejoignait  Meizza ,  et  sommait  Vau- 
bois de    capituler.  Vaubois  repoussa 
cette  sommation  avec  mépris.  Vaubois 
repoussa  aussi   avec  un   égal    succès 
deux  tentatives  que  les  insurgés  firent  eit 
janvier  eten  février  1799  pour  surprendre 
Lavalette,  où  il  continuait  à  se  tenir 
enfermé.  Ajoutons  que  l'hiver  ne  s'a- 
cheva point  sans  que  plusieurs  petits 
bâtiments  français  chargés  d'approvi- 
sionnements dé  toutes  sortes  ne   se 
glissassent  dans  le  port.  Plus  tard ,  la 
révolution  du  18  brumaire,  et  les  heureux 
événements  qui  améliorèrent  dès  lors 
la  situation  intérieure  de  la  république, 
vinrent  accroître  la  confiance  de  la  gar- 
nison ,  et  divers  navires  qui  arrivèrent 
encore  de  temps  en  temps  permirent  de 
continuer  vigoureusement  la  défense 
jusqu'au  printemps  de  l'année  1800. 
Mais  à  partir  de  cette  époque,  les  croi- 
sières de  l'ennemi  exercèrent  une  si  ri- 
goureuse  surveillance,    que   Vaubois 
cessa  de  recevoir  aucun  ravitaillement , 
et  commença  à  désespérer  de  sortir  vain- 

3ueur  de  la  lutte.  Ln  vain  expédia-t-il 
e  mois  en  mois  le  Guiiiaume-Tell,  la 
Diane,  la  Justice,  pour  la  France,  afin 
d'jr  donner  avisde  sa  détresseet  dans  IVs- 
poir  qu'un  de  ces  bâtiments  reviendrait 
lui  apporter  des  vivres  et  des  munitions. 
Il  n'y  eut  même  ^ue  la  Diane  qui  toucha 
les  ri vages  français.  Enfin,  le  S  septembre, 
après  deux  ans  de  blocus,  et  lorsque  ses 
magasins  étaient  complètement  vides, 
Vaubois  capitula;  mais  il  sortit  dé  la 
place  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Il 
en  sortit,  non  pour  être  envoyé  captif 
sur  les  pontons  de  la  Tamise,  mais  pour 
être,  avec  tous  ses  soldats ,  reconduit  à 
Toulon. 

Sitôtmi'on  appritàLondres  ce  nouveau 
succès  de  Nelson,  ordre  fut  transmis  à 
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l'amiral  Keith ,  qm  était  toujours  ermnt 
à  travers  la  Méditerranée,  d'aller  prea« 
dre  à  bord  de  son  eseadre  une  armée  an- 
glaise qui  était  alors  campée ,  partie  à 
Mabon,  partie  à  Gibraltar,  et  de  latraoSf 
porter  à  Malte.  Cette  armée  était  sous 
les  ordres  du  général  sir  Ralph  Aber- 
eromby,  et  T Angleterre  l'avait  réunie 
luelques  mois  auparavant  dans  le  but 
le  la  jeter  sur  les  eôtes  de  Flpovenee  et 
de  nous  susciter  là  une  Vendée  nouvelle; 
mais  c'était  un  projet  auquel  la  victoire 
de  Marengo  avait  roreé  l'Angleterre  de 
renoncer.  Cette  même  armée ,  pourquoi 
maintenant  l'Angleterre  renvoyait-elle 
à  Malte P  Était-oe  peur  l'y  laisser  oisive? 
l>ï'était-ce  pas  plutôt  pour  l'employer  à 
nous  ravir  l'Egypte  et  pour  rasseoir  ainsi 
son  propre   empire  dans  l'Iadoustan? 
Le  premier  eonsul  ne  s'y  trompa  guère; 
et  ce  fut  pour  détourner  l'Angleterre  de 
l'accomplissement  de  ses  nouveaux  des- 
seins, ee  fut  pour  oréer  une  diversion 
Kuissante,  qu'il  déclara  vers  cette  époque 
I  guerre  au  Portugal.  En  effet,  m  Aie 
fflais  furent  obligés  de  tenir  à  Lisbonne 
des  forces  assez  considérables.  Par  auite, 
sir  Hâlph  Abercromby  se  trouva  retardé 
dans  ses  mouvements,  et  vit  le  nombre 
de  ses  troupes  diminué  de  près  d'un 
tiers.  Néanmoins,  il  atteignit  Malte  le 
35  octobre,  et  son  effectif,  à  cette  épo^ 
que,  dépassait  encore  une  vingtaine  d4 
mille  hommes.  Après  deux  mois  environ 
de  séjour  dans  llle,  il  reçut  enfin,  vers 
les  derniers  jours  de  f  800,  des  instruc- 
tions qui  le  chargeaient  de  reconquérir 
l'Egypte,  et,  habilement  secondé  par 
lord  Keith,  il  partit  aussitôt  avec  ses 
vingt    mille  combattants.    En    même 
temps  ordre  était  transmis  à  une  divi- 
sion de  huit  ou  dix  mille  cipayes  départir 
de  rindoustan ,  de  pénétrer  dans  la  mer 
Rouge ,  et  de  débarquer  à  Suez.  L'An- 
gleterre aurait  ainsi  vingt-cinq  ou  trente 
mille  hommes  sur  les  bords  du  Nil- 
Abercromby  emmenait  trente-six  pi^ 
ces/le  campagne,  mais  qui  n'étaient  pas 
attelées.  Au  lieu  de  cingler  droit  vers  vtr 
eypte,  il  alla  mouiller  le  f  janvier  1801 
dans  la  rade  de  Mahon,  rade  élluée  sur 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  vis-à-vis  de 
Rhodes,  et  y  débarqua  ses  troupes.  Cette 
relâche  avait  plusieurs  motifs.  11  fallait 
d'abord  qu' Abercromby  se  procurât  des 
ebevaux  pour  sa  cavalerie,  son  artillerie, 


ses  transports,  ses  ambulances^ il 
lait  ensuite  donner  à  la  division  des 
le  temps  d'arriver  à  Suez ,  et  com 
un  plan  de  campagne  avec  le  grand 
Jussuf,  qui  était  encore  en  Palestine. 
plan  reoomffiaudé  à  Abercromby  par 
ministère  britannique  était  de  debar| 
à  Jaffa,  de  se  réunir  à  Jussuf,  de 
verser  aveo  lui  Id  désert,  de  rallier 
la  division  indienne^  puis  de 
sur  le  Caire  avec  soixante  mille 
mes,  dont  la  moitié  d'Anglais.  Pli 
fois,  dans  le  courant  de  janvier 
de  février,  Abercromby  envoya  le 
néral  Moore,  un  de  ses  principaux 
tenants,  à  JaOa,  pour  s'entendre 
le  grand  yisir;  mm^  d'une  part,  1 
ne  trouva  ^ue  mauvais  vouloir  chei 
Turcs,  qui  imputaient  à  Pintervenf^'** 
l'Angleterre  Ifs  défaites  par  eux 
en  Egypte,  et,  de  l'autre,  qu  rei 
chacun  de  ses  voyages,  il  tra^  uodj 
deux  tableau  de  leur  armée,  qui  pe 
sis  tait,  à  l'en  croire,  qu'en  unran 
de  sept  ou  huit  mille  brigands,  mal 
pés,  mal  disciplinés,  mat  disposés, 
commandés ,  rongés  de  maladies  et 
malpropreté,  propre^  plutdt  à 
l'arnaée  anglaise  et  i  lui  commuai 
U  eoQtagion  qu'à  lui  fo^rnir  une 
efDoace,  qu^Aberçromby  nfM)difia 
plan  primitif,  et  renoo^  à  traverser 
désert. 

Le  9a  février,  quoiqu'il  n^  se  ftt 
core  procuré  que  sept  cents  chevs 
Abercromby  leva  Tancre.  et  cinglai 
la  cdte  égyptienne  avec  Vintentioo 
tenter  une  descente.  D'après  le  noai 
plan  qu'il  avait  adopté ,  il  comptait 
bord  s'emparer  d'Alexandrie  de 
force,  et  n  avoir  besoin  pour  v  pai 
ui  de  cavalerie  ni  même  d'attcJaffes 
son  artillerie.  Son  artillerie,  il  Ta 
traîner  à  bras  par  des  matelots  ;  une 
entré  dans  la  place  il  s'y  fortifier 
monterait  ses  cavaliers ,  attelerait 
canons,  inviterait  un  amiral  turc, 
croisait  le  long  de  l'Egypte  avec  une 
sez  forte  escadre ,  à  débarquer  six 
janissaires  Qu'il  avait  à  l>ord,  et  tâcherife 
également  ^e  persuader  au  grand  vjidl^ 
Jussuf  d'agir  de  son  côté  avec  quel^of 
vigueur.  Il  y  parviendrait  sans  aucoi 
doute,  et  aurait  ainsi  la  supériorité  df 
nombre  contre  les  Français,  lesqudf, 
suivant  lui,  ne  pouvaient  alors  mettre 
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t ligne  qu^ane'qoÎDiauie  de  mille  boin- 
f ,  doDt  même  un  quart  d^auxiliaires. 
!  B*aurait  donc  pas  plus  de  peine  à  se 
ivlre  maître  de  toute  la  vallée  du  Kil 
le  d'Alexandrie ,  imposerait  la  conven* 
|B  d'El-Arisch  à  Menou,  et  reconquer- 
b  l'tgypte  sans  bataille ,  sans  de  gran- 
it pertes  d'hommes.  Ail  cours  naturel 
choses,  un  tel  plan,  comble  de  la 
lérité,  devait  entraîner  la  ruine  de 
mée  qui  en  osait  entreprendre  Texé- 
mais  Taveugle  fortune  le  fil 
r.  Il  est  vrai  nue  la  fortune  fut 
à  souhait  par  la  coupable  négli- 
et  la  déplorable  incapacité  du  gé* 
en  chef  français. 


depuis  plusieurs  mois,  ne 
mit  ignorer  qu'une  puissante  ex» 
itioo,  composée  à  la  fois  d'Orientaux 
"EuropéeDS,  se  préparait  à  fondre  sur 
jrpte.  Les  avis  arrivaient  de  toutes 
I  :  ils  arrivaient,  et  de  rArchipel 
ks  bâtiments  grecs,  et  de  la  haute 
pte  par  Mourad-Bev,  et  de  l'Europe 
•même  par  de  nombreuses  dépêches 
fnmiet  consul.  Menou,  néanmoins, 
sourd  à  toute  espèce  d'avertisse* 
,  et  ne  sut  prendre  aucune  des  me- 
,  soit  politiques ,  soit  administra- 
,  soit  militaires,  qui  étaient  clal- 
eut  indiquées  par  la  situation, 
àtre  autres  mesures  politiques  que 
leillaîent  les  circonstances ,  Menou 
it  dû  ménager  soigneusement  la 
ié  de  Mourad ,  qui  gardait  la  haute 
!;  mais  il  ne  répondit  aux  infor- 
is  qu'il  reçut  du  bev  aue  de  ma* 
à  nous  l'aliéner  si  c^edt  été  possi- 
Menou  aurait  dû  aussi  profiter  de 
'lance  des  Turcs  à  l'égard  des  An- 
et  rouvrir  avec  la  Turquie,  n*eûtce 
fut  par  feinte,  des  négociations 
fussent  paraivsé  ou  du  moins  ralenti 
dferts  ae  l'Angleterre  ;  mais  it  n'y 
Kea  même  pas. 

jEà  fait  de  mesures  administratives, 

»n  aurait  dû  établir  à  Alexandrie, 

osette,  à  Damiette,  à  Ramanieh, 

Caire,  de  grands  dépdts  d'approvi- 

lements  de  bouche,  approvision- 

its  toujours  faciles  dans  un  pays 

,  abondant  que  l'Egypte.  Menou 

it  également  dû  remonter  avec  le 

grand  soin ,  et  coûte  que  coûte ,  la 

mierie  et  l'artillerie  de  l'année,  car  la 

iivalerie  et  l'artillerie  sont  principale- 
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ment  de  ressource  contre  une  armée  de 
débarquement,  qui  d'ordinaire  est  dé- 
pourvue de  ces  deux  armes.  Mais  Me- 
nou recula  devant  les  dépenses  néces- 
saires. S'engager  dans  de  telles  dépenses 
eût  peut-être  gêné  le  service  de  ia  solde 
des  troupes.  Or,  il  avait  promis  de 
tenir  la  solde  à  jour  :  il  s'y  refusa. 
l  Quant  aux  mesures  militaires,  il  en  était 
une  fort  simple ,  au  moyen  de  laquelle 
Menou  aurait  pu  défendre  avec  avantage 
et  le  littoral  et  les  frontières  de  l'Egypte 
contre  toute  attaque  du  dehors.  L'année 
française  s'élevait  encore  à  près  de  vingt- 
cinq  mille  hommes ,  et  dans  ce  non)bre 
elle  en  comptait  dix-sept  ou  dix-huit 
mille  capables  de  servir  activement.  Ces 
dix-sept  ou  dix-huit  mille  combattants 
actifs,  il  ne  s'agissait,  pour  conjurer 
toutes  les  chances  de  la  guerre,  que  de 
les  concentrer  sur  quelques  points  prin- 
cipaux, au  lieu  de  les  laisser  épars  dans 
chaque  ville,  dans  chaque  bourg,  dans 
chaque  hameau,  où  ils  étaient  employés  à 
la  perception  du  tniri.  En  effet,  TÉgypte 
ne  pouvait  être  attaquée  que  par  trois 
points  :  par  Alexandrie,  par  Damiette, 
par  la  Syrie.  De  ces  trois  points  même, 
il  n'y  en  avait  qu'un  de  sérieusement  me- 
nace :  c'était  Alexandrie ,  à  cause  de  la 
facilita  que  le  voisinage  de  la  rade  d'A- 
boukir  offre  aux  débarquements.  La 
plage  de  Damiette  n'offrait  au  contraire 
qu'un  accès  difficile,  et  d'ailleurs  elle  ne 
communiquait  qu'à  peine  avec  le  Delta. 
Quant  à  la  frontière  syrienne,  le  grand 
vizir,  trop  faible  pour  prendre  l'initiative 
de  ce  cûté,  ne  pouvait  inspirer  que  peu 
de  crainte.  Toute  l'attention  du  général 
en  chef  français  aurait  donc  pu  se  di- 
riger sur  la  descente  annoncée  comme 
très-prochaine  de  l 'armée  anglaise.  Dans 
cette  situation,  il  aurait  fallu  réunir  au- 
tour d'Alexandrie  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  de  troupes  actives,  non  eom- 

{>ris  les  marins  et  les  dépôts  préposés  à 
a  garde  des  forts  de  la  place.  Deux  au- 
tres mille  hommes  eussent  suffi  à  Da- 
miette. C'était  assex du  régiment  des  dro- 
madaires pour  observer  Ta  frontière  de 
S^rrie ,  ou  du  moins  une  garnison  de  trois 
mille  hommes  au  Caire,  garnison  pou- 
vant toujours  être  rejointe  par  les  deux 
mille  hommes  de  la  haute  Egypte ,  aurait 
suffisamment  protégé  la  capitale  si  le 
vizir  eût  poussé  jusqu'à  ses  murs.  Ces 
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divers  emplois  n'eussent  absorbé  que  les 
deux  tiers  environ  des  dix-sept  ou  dix- 
huit  mille  hommes  de  troupes  actives 
dont  :Menou  pouvait  disposer.  Si  donc 
il  eût  formé  une  grosse  réserve  des  six 
mille  hommes  restants,  et  qu*il  eût  con- 
venablement posté  cette  réserve;  si  par 
exemple  il  Teût  établie  à  Ramanieh, 
c'est-à-dire  à  une  journée  d'Alexandrie, 
à  deux  journées  de  Damiette ,  à  trois  ou 
quatre  de  la  frontière  syrienne,  il  eût 
partout  rendu  impuissantes  les  tenta- 
tives de  l'ennemi.  Menou  ne  songea  à 
aucune  de  ces  mesures ,  et  non-seule- 
ment il  n'y  songea  point  de  lui-même, 
mais,  dans  sa  nédigence,  dans  son  im- 
péritie,  dans  sa  folle  sécurité,  il  ferma 
jusqu'au  dernier  moment  la  bouche  à 
tous  ceux  des  généraux  de  l'armée  qui 
les  lui  conseillèrent. 

La  flotte  anglaise  approchait  cepen- 
dant. Le  28  février,  cette  flotte,  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  cent  quatre-vingts 
voiles ,  apparut  devant  Alexandrie.  Tou- 
tefois ,  écartée  par  une  tempête,  il  lui 
fallut  regagner  le  large.  Ainsi,  la  fortune 
laissait  encore  une  chance  à  Menou ,  car 
plusieurs  jours  s'écouleraient  sans  doute 
avant  que  les  Anglais  ne  tentassent  de 
débarquer.  La  nouvelle  de  leur  appari- 
tion, immédiatement  transmise  par 
Priant,  qui  commandait  à  Alexandrie, 
arriva  au  Caire  le  4  mars;  et  si  Menou 
eût  alors  agi  avec  la  sagacité  et  la  viffueur 
nécessaires ,  tout  était  sauvé.  Si  dès  le 
4  Menou  eût  fait  refluer  toutes  ses  for- 
ces vers  Alexandrie,  nous  aurions  pu 
avoir  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours , 
c'est-à-dire  le  8  ou  te  9,  dix  mille  hom- 
mes sur  cette  partie  du  littoral.  Peut-être 
les  Anglais  eussent-ils  été  déjà  débarqués; 
en  tout  cas,  ils  n'auraient  pas  encore 
eu  le  temps  de  mettre  à  terre  leur  maté- 
riel ni  de  consolider  leur  position ,  et  on 
arrivait  assez  tût  pour  les  ieter  à  la  mer. 
Mais,  nous  le  répétons,  il  fallait  se  dé- 
cider sur-le-champ,  il  fallait  marcher 
nuit  et  jour,  il  fallait  surtout  savoir  dis- 
cerner le  vrai  péril.  Or,  Menou  resta  à  la 
fois  absolu  et  incertain  dans  ses  idées. 
Menou  ne  voulut  écouter  personne ,  et 
ne  prit  pas  la  résolution  prompte  et  sen- 
sée que  lui  indiquaient  tous  ses  lieute- 
nants. Menou,  au  lieu  de  lancer  la  masse 
de  ses  troupes  vers  Aboukir,  renforça 
Rampon  vers  Damiette,  dirigea  la  di- 


vision Reynier  vers  Belbéis  pour  qa'd 
tînt  tête  au  grand  vizir,  et  D^acben* 
vers  Ramanieh  qu'une  partie  de  lad 
sionLanusse  ;  enfin,  il  demeura lui-oj 
au  Caire  avec  le  gros  de  son  armée,  t 
ce  fut  là,  c'est-à-dire  à  quarante  liei 
de  la  mer,  qu'il  résolut  d'attendre I 
nouvelles  ultérieures. 

C'était  le  comble  de  rineapadté.] 
effet,  les  événements  marchaieDtd" 
en  heure.  La  flotte  anglaise,  api 
d'abord  entrée  dans  l'anse  du  Man 
en  sortit  pour  s'arrêter  définitiven 
ce  même  point  de  la  côte  où  Pei 
française  avait  mouillé  en  juillet  17 
l'escadre  turque  en  juin  1799,  c*il 
dire  dans  la  rade  d'Aboukir.  Deax  j 
encore  elle  attendit  sur  ses  ancres  e 
houle  devînt  nioins  forte  et  rendît  i 
barquement  possible  ;  mais  le  8  au  i 
la  mer  se  calmant,  sir  Ralph  A  berci 
distribua  cinq  mille  hommes  d'éliU 
cent  cinauante  chaloupes,  qui  \ 
sur  deux  lignes  et  protégées  par  d 
tites  divisions  de  canonnières,  s'v 
rent  bientôt  à  force  de  rames  veisl 
vage. 

Dès  le  3  le  brave  Priant  était  i 
mais,  sur  six  mille  hommes  enviroftl 
étaient  sous  ses  ordres ,  il  n'avait  r 
à  cause  de  la  multiplicité  des  postai { 
lui  fallait  défendre,  amener  avec  loîl 
le  tiers  de  son  monde,  et  c'était  f 
peu ,  c'était  trop  peu ,  même  avflcj 
bonne  artillerie,  pour  couvrir  une  | 

2ui  présente  quatre  ou  cinq  mille  b 
'étendue. 

Une  vive  canonnade  s'engagea  i 
la  flottille  ennemie  s'éloigna  des  ^ 
seaux  ;  et  cette  flottille ,  qui  avait  kl 
d'une   demi-heure    pour   atteindn 
terre,  éprouva  bien  du  mal  Rea« 
des  chaloupes  qui  la  composaient  f 
coulées,  et  il  y  eut  tant  de  déson 
moment  parmi  les  autres  que  Frf  ^ 
compter  sur  la  victoire.  Néann 
flottille  se  reforma,  et  telle  était  la  i 
proportion  des  forces  entre  l'attaque^ 
défense,  que  cin^  mille  Anglais  pi^ 
rent  à  prendre  pied  sur  le  rivage, 
se  livra  une  action  terrible,  qui  < 
douze  cents  hommes  à  nos  adve 
et  à  la  suite  de  laquelle  Priant , 
qu'il  n'en  eût  lui-même  perdu  que  i 
cents,  crut  devoir  ordonner  la  '^^^     . 
Rien  plus ,  il  se  retira  si  précipitamoNiKJ 


ÉGTPTË  FRAISÇÀISE. 


^u'il abandonna  et  ses  batteries  de  lacôte 
plusieurs  pièces  de  campagne ,  et  qu'il 
s'arrêta  qu'à  une  demi-lieue  en  avant 
murs  d'Alexandrie. 
Pendant  le  reste  de  la  iournée  du  8 
anglaise  continua  de  débarquer, 
le  fort  d'Aboukir,  et  poussa  ses 
reors  assez  loin  au  delà  du  fort. 
it  les  quatre  jours  qui  suivirent 
mby  acheva  sans  obstacle  le  dé- 
it  de  ses  troupes  et  de  son  ar- 
Le  13  au  soir  il  avait  dix-huit 
hommes  à  terre,  mais  il  manquait 
cavalerie ,  il  manquait  même  d*atte- 
pour  ses  pièces.  A  cette  époque, 
Tavoos  dit,  l'effectif  de  Tannée 
,  lise  était  encore  d'environ  viiigt- 
înille  hommes,  dont  deux  mille  cinq 
cavaliers  et  mille  cinq  cents  artil- 
Son  matériel  de  campagne  s'éle- 
cent  pièces  attelées.  Elle  était 
lumériquement,  capable  de  tenir 
'ennemi.  Mais,  tandis  que  l'armée 
pouvait  se  concentrer  sur  un 
■1  point,  l'armée  française  avait  des 
its  nombreux  à  défendre,  le  pays 
BT  à  contenir,  la  frontière  syrienne 
observer,  et  Timpéritie  ou  l'indécision 
Menou  allait  la  tenir  plus  disséminée 
ire  qu'il  n'eût  été  nécessaire.  La- 
toutefois,  avait  marché  rapide- 
it    sur    Ramanieh.  Lanusse  était 
arrivé,  le  11,  avec  trois  mille 
cents  hommes,  devant  Alexan- 
avait  pris  le  commandement  en 
et  s'était  établi  au  camp  des  Ro^ 
\$y  sa  droite  à  la  mer,  sa  gauche  à 
tête  de  la  digue  du  lac  Madieh.  Dès 
nous  eûmes,  tant  infanterie  que 
klerie  et  artillerie ,  cinq  mille  hoin- 
en  ligne, 
le  13,  Abercromby,  disant  traîner 
seanons  par  des  matelms,  se  mit  en 
id)e  pour  enlever  Alexandrie,  et  ré- 
ut  bientôt  de  tourner  la  droite  de 
{«nisse,  qu'il  jugea  plus  faible  que  sa 
:aDehe.  Or,  en  plaine  et  sans  cavalerie, 
w  mouvement  qu'avait  à  exécuter  Aber* 
oomby  l'obligeait  à  présenter  le  flanc. 
A  cette  vue,  Lanusse  fut  tenté  de  pren- 
dre lui-même  l'offensive,  et  consulta  ses 
officiers.  L'un  d'eux,  le  général  du  génie 
}  Bertrand,  objecta  notre  infériorité  nu- 
mérique, et  conseilla  de  se  replier  plutôt 
sous  la  protection  des  forts  de  la  place, 
d'élever  une  ligne  de  redoutes  et  d'at- 
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tendre  derrière  ces  retranchements  l'ar- 
rivée de  Menou.  En  effet,  au  reçu  d'un 
second  message  çue  lui  avait  expédié 
Priant,  Menou  avait  dû  se  mettre  en  route 
et  ne  pouvait  tarder.  Ces  raisons  contin- 
rent quelque  temps  Lanusse;  mais 
quand  il  vit  son  adversaire  à  portée  du 
canon,  il  n'v  tint  plus.  Au  lieu  de  don- 
ner le  signal  de  la  retraite,  il  s'écria  en 
avant  y  et  s^élança  un  des  premiers. 
Abercromby,  qui  ne  s'attendait  point  à 
une  si  brusque  attaque,  eut  à  peine  le 
temps  de  faire  halte  et  de  former  son 
ordre  de  bataille.  En  peu  d'instants  la 
mêlée  devint.horrible,  et  si  Lanusse,  qui 
pour  lutter  contre  dix-huit  mille  hom- 
mes n'en  avait  que  six  mille,  en  eût  seu- 
lement compté  quelques  milliers  de  plus, 
il  remportait  la  victoire.  La  première 
ligne  (les  Anglais  fut  enfoncée,  et  ils  eu- 
rent beaucoup  de  morts,  beaucoup  de 
prisonniers,  mais  la  seconde  parvint  à 
rétablir  le  combat.  Nos  troupes,  Lanusse 
à  leur  tête,  firent  encore  des  prodiges  de 
valeur;  mais,  cédant  à  la  disproportion 
du  nombre,  elles  furent  contraintes  de 
reprendre  leur  première  position,  puis 
de  se  replier  sous  les  murs  d'Alexandrie. 
Quant  a  Abercromby,  au  lieu  de  pour- 
suivre son  avantage,  au  lieu  de  conti- 
nuer à  s'avancer  sur  la  place,  il  se  con- 
tenta d'occuper  à  son  tour  le  camp  des 
Romains,  et  garda  dès  lors  la  défensive. 
Ce  furent  les  Français  qui  revinrent 
l'attaquer  au  bout  de  quelques  jours. 

l>è&  le  8  Menou ,  sur  les  représenta- 
tioui  de  l'état-major  général ,  avait  rap- 
pelé à  lui  Reynier  et  Rampon  ;  puis  le 
1 1 ,  quand  il  avait  appris  le  débarque- 
ment de  l'armée  anglaise,  il  s'était  mis  en 
route  pour  Alexandrie  à  la  tête  de  cinq 
à  six  mille  hommes  de  toutes  armes.  U 
marcha  sans  perdre  un  moment,  et  lors- 
qu'il eut  rejoint  Lanusse  nous  eûmes 
neuf  mille  fantassins,  deux  mille  chevaux 
et  un  millier  d'artilleurs  avec  cinquante 
pièces  attelées  en  face  de  l'ennemi.  L'en- 
nemi, de  son  côté,  par  suite  des  pertes 
qu'il  avait  essuyées  le  13,  ne  comptait 

S  lus  qu'une  quinzaine  de  mille  hommes, 
iéanmoins  il  gardait  toujours  l'avantage 
du  nombre,  et  Menou  ne  paraissait  pas 
s'être  beaucoup  soucié  de  le  lui  ravir. 
Menou,  en  effet,  avait  laissé  éparsdans 
toute  l'Egypte  moyenne  et  dans  I  Egypte 
supérieure  huit  mille  hommes  valides 
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dont  le  Caire,  Belbéii,  Salabieh,  Soei, 
Rosette,  Lesbeh,  se  fussent  passés  fadle- 
meDt,  ou  du  moins  que  des  vétérans 
et  des  dépôts  y  eussent  par&ttement 
suppléés.  Ces  huit  mille  hommes,  il  était 
encore  temps  de  les  appeler  autour  d'A- 
lexandrie ;  mais  Menou,  étonné  de  Tina^ 
tion  des  Anglais ,  en  conclut  qu'il  n'a* 
vait  besoin  d'aucun  renfort  pour  les 
Taincre ,  et  manifesta  l'intention  de  les 
attaquer  sans  délai.  Les  meilleurs  géné- 
raux de  Tarmée  française  lui  repré- 
sentèrent vainement  que  sa  folle  araeur 
pouvait  entraîner  les  plus  fatales  consé- 

âuences,  et  que  daAs  un  moment  si 
écisif  il  lui  fallait  surtout  renoncer  à 
son  système  de  dissémination  dés  trou- 
pes. «  Ah  l  disaient-ils,  si  Bonaparte  était 
ici ,  ce  n'est  pas  douze  mille  seulement, 
c'est  plus  de  vingt  mille,  que  nous 
serions  sur  le  champ  de  bataille;  mais 
dans  notre  état  d'mfériorité  «  devons- 
nous  risquer  d'en  venir  aux  mains I...» 
Menou  resta  inébranlable  dans  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise,  et  les  préparatifs 
furent  faits  en  conséquence  dans  la  joui^ 
née  du  20.  Les  trouprâ,  du  reste,  étaient 
remplies  d'enthousiasme,  et  avaient  à 
leur  tête  des  chefs  dignes  de  les  comman- 
der, car  à  Lanusse,  aRampon^  à  Priant, 
étaient  venus  s'adjoindre  Reynier, 
Roise ,  Baudot ,  Destaing. 

Le  21 ,  les  Français  prirent  les  armes 
entre  trois  et  quatre  heures  du  matin , 
et  se  portèrent  avec  vigueur  contre  une 
partie  des  retranchements  ennemis  peu 
distante  des  ruines  de  l'ancienne Canope. 
Les  premiers  engagements  nous  furent 
favorables;  mais  dans  une  manœuvre 
dont  le  but  était  de  tourner  la  droite 
des  Anglais ,  deux  de  nos  corps  d'infan- 
terie, par  une  méprise  fatale,  se  char* 
gèrent  un  moment  sans  se  reconnaître. 
De  là  une  confusion  qui  non-seulement 
fit  manquer  cette  manœuvre ,  mais  par 
suite  de  laquelle  échoua  tout  le  plan 
que  les  généraux  Reynier  et  Lanusse 
avaient  arrêté  sur  la  demande  de  Menou. 
En  vain  lesquatre  divisions  qui  formaient 
le  centre  de  l'armée  française  se  préci- 
pitèrent-elles successivement  sur  la  ligue 
des  Anglais,  elles  furent  repoussées 
Tune  après  Tautre.  Ainsi ,  contre  nous 
se  décidait  le  sort  de  la  bataille  ;  mais 
nous  pouvions  encore  nous  retirer  avec 
honneur  et  sans  de  trop  grands  désas- 


tres, quand  Menou,  qui  D*avait  i 
aucune  part  i  raction ,  et  qui  i 
nait  tranquillement  nr  les  dei 
l'arniée ,  crut  qu'il  était  de  son  i 
comme  générai  en  chef  de  donner  i 
moins  un  ordre.  Il  se  porta  done  i 
réserve  de  cavalerie  que  commaod 
général  Roize,  et  lui  ordonna  de  < 

§er.  Roize  objecta  inutîleoient  Pii 
enoe  de  cette  tentative  :  il  dut  < 
Entamant  alors  la  charge  eo  ( 
sabrant  et  renversant  tout  ce  quis'éi 
sait  à  son  passage ,  il  pénétra  ju 
dans  le  camp  ennemi.  Telle  fîit  la  | 
que  des  Andais,  qu'ils  se  jetèrent  f 
^ue  tous  à  plat  ventre  pour  ramper  i 
jusqu'à  leurs  tentes;  mais  an  obit 
imprévu  arrêta  bientôt  nos  eavali( 
causa  leur  perte  au  moment  où  ils|i 
salent  déjà  des  cris  de  victoire, 
chevaux  s'abattirent  dans  des  tn 
loup  et  sur  des  cbausses-trapes 
l'ennemi  avait  parsemé  80&eanip,j 
s'embarrassèrent  dans  les  cordes  ( 
piquets  des  tentes  qui  étaient  ( 
dessein.  Roize  mit  pied  à  terre ,  se  I 
en  lion  et  fut  tué  avec  presque  t 
les  braves  qui    l'avaient  suivi.  / 
quatre  heures  de  cette  épouvan 
mêlée,  quatre  heures  pendant  lesc 
Menou  n'avait  su  prendre  une  dé 
nation ,  il  se  décida  enfin  à  ordooo 
retraite ,  qui  heureusement  put  < 
s'effectuer  en  assez  bon  ordre. 

Quels  avaient  été  les  vainqueurs,  ^ 
avaient  été  les  vaincus?  Tout  ce  q 
peut  dire ,  c'est  que  de  part  et  d'u 
on  avait  perdu  beaucoup  de  monde.  1 
notre  côté  nous  ne  comptions  pasoM* 
de  deux  mjlle  cinq  cents  morts, 
Roize  n'était  pas  le  seul  de  nos  i 
qui  fût  resté  sur  le  terrain  :  Laoussaj 
Baudot  avaient  partagé  son  sort 
outre ,  Rampon ,  Destaingi  Silly,  avar 
été  gravement  blessés.  La  perte 
Anglais  égala,  peut-être  surpassa 
nôtre,  et  leur  général  en  chef  lui-mê 
sir  Ralph  Abercromby,  mortelU 
atteint,  survécut  à  peine  huit  jours. 
Anglais  se  vantèrent  cependant  <i> 
été  victorieux.  De  fait,  ils  repouasèreotl 
notre  attaque ,  mais  ils  ne  sortirent  pal  ] 
de  leurs  lignes ,  ne  se  portèrent  pas  d  oi 
pouce  en  avant  pour  proOter  de  leof 
prétendue  victoire,  et  passèrent  en  prois 
à  de  grandes  alarmes  la  nuit  qui  saint 
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I  bataille.  A  chaque  instant,  an  moindre 
truit ,  ils  ae  croyaient  attaqués  de  nou- 
ftta,et4êura  inquiétudes,  leurs  terreure 
R  eonnaiaaaient  pas  de  borne.  Hélaa! 

II  Anglais  ne  soupçonnaient  pas  la 
tomplète  incapacité  de  Menov..* 

Les  deux  armées ,  à  partir  du  S3,  ne 
ABgèrent  plus  qu*à  se  retrancher  dans 
tors  positions  respectives.  Le  camp  des 
Pinçais,  surtout,  devint  inexpugnable, 
kfilenoa  nes'oceupa  pendant  plusieurs 
Hisqiie  ûy  accumuler  les  ouvrages  les 
hisur  les  antres.  Concentrer  enGn  ses 
lees  et  reprendre  Toffetisive ,  voilà  ce 
f\\  aurait  plutôt  dû  faire  dès  les  pre«- 
Érs  jours.  Qu'il  Teât  fait,  et  Tarmée 
Étteaise,  quoique  fort  affaiblie  par  les 
liB* engagements  du  8,  du  18,  du  91 
1rs,  aurait,  domine  au  début  de  la  carn- 
ée, encore  pu  tenir  tête  aux  nom^ 
Nix  ennemis  qui  menaçaient  de  Tas- 
iOir.  Un  générai  habile  et  résolu  au- 
ItéTacué  tous  les  postes  secondaires 
Ito  aucune  eiiception,  laisaé  trois  mille 
Immes  au  Caire,  troiê  autres  mille 
homes  dans  Alexandrie,  et  formé  du 
hiede  ses  troupes  un  corps  mobile  de 
!i)rtoubuit  mille  combattants,  de  ma- 
m  à  manoeuvrer  soit  contre  les  An- 
m  sMIs  s^aventuraient  à  cheminer  sur 
iétroiUs  lan^s  4e  terre  par  les- 

eles  la  presqu'île  d'Aboukir  commu- 
e  avec  Tintérieur  de  TÉgypte,  soit 
iotre  le  grand  vizir  s*il  pénétrait  par 
[Syrie,  soitcontre  ramiral  turc  s*il  es- 
l^it  de  pénétrer  par  Rosette,  soit  enfin 
ntreies  cipajes  de  Tlnde  ft'ils  venaient 
activement  débarquera  Cosséir.  Telle 
K disons-nous,  la  tactique  qu'edtadop- 
n  un  chef  habile  et  résolu;  mais  au 
nfue  d'avoir  bientôt  quatre  ou  cinq 
tftenuires  sur  les  bras,  Menou ,  qui  ne 
[Jj^quait  pas  moins  de  résolution  que 
[aibileté,  ne  sut  prendre  aucun  parti 
■Wjif.  Il  rappela  pour  protéger  le  Caire 
^  brigade  qui  occupait  la  haute 
wpte;  porta,  pour  surveiller  Rosette, 
fueiques  troupes  d'AletandHe  à  Rama- 
jiefa,  et  après  Ces  insignifiantes  mesures 
tetneura  dans  une  inaction  complète* 
[gir,  tenter  d*agir,  lui  semblait  le  comble 
«  la  témérité  tant  qu'il  n'aurait  pas 
[«çdessecoursde  France.  Des  secours  ! 
I  chaque  instant  Menou  en  attendait, 
Jif  le  premier  consul  lui  avait  mandé 
«ans  plusieurs  dépêches  qu'il  s'occupait 
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d'en  etpédier;  maie  les  Jours,  lea  se- 
maines ,  les  mois  s'écoulaient,  et  les 
renforts  promis  n'arrivaient  pas.  Dès 
son  retour  en  France,  cependant,  ou  du 
moins  dès  son  avènement  au  pouvoir 
suprême,  Bonaparte  avait  fait  armer 
une  puissante  escadre  qu'il  destinait  à 
l'Egypte  4  et  dès  novembre  1800  cette 
escadre  était  prête.  £ile  com|>tait  sept 
vaisseaux,  deux  frégates,  un  brick,  avait 
pris  à  bord  quatre  mille  hommes  de 
troupes  avec  un  matériel  immense,  et 
avait  été  placée  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Ganteaume.  Comme  il  importait  beau- 
coup de  dissimuler  aux  puissances  étran- 
gères le  but  de  l'entreprise,  c'était  dans  un 
de  nos  ports  de  l'Océan,  c'était  à  Brest 
que  l'armement  avait  eu  lieu,  et  le  bruit 
avait  été  répandu  que  l'escadre  en  ques- 
tion devait  aller  à  Saint-Domingue. 
Mais  une  flotte  anglaise  bloquait  la  rade 
de  Brest,  et  pendant  plus  de  deux  mois 
Ganteaume  avait  épie  inutilement  l'oc- 
casion de  gagner  le  large.  Enfin,  le  21 
Janvier  1801 ,  à  la  faveur  d'une  tem- 
pête violente  qui  avait  contraint  les 
Anglais  de  s'éloigner  pour  quelques 
heures,  il  était  hardiment  sorti  du  port , 
puis,  la  fortune  secondant  son  audace,  il 
avait  franchi  le  détroit  de  Gibraltar  et 
pénétré  dans  la  Méditerranée  sans  aper^ 
oevoir  une  seule  voile  anglaise.  Qu'il  efit 
alors  plongé  vers  l'Orient,  qu'il  eût  cin- 
glé droit  vers  le  Nil ,  et  il  trouvait  la 
mer  libre  (car  l'amiral  Keith  était  tou- 
jours devant  Macri) ,  et  il  donnait  à  Me- 
nou lui-même  la  possibilité  de  se  main* 
tenir  en  Egypte.  Mais,  pour  être  supé- 
rieur à  Menou  en  fait  de  capacité ,  Gan- 
teaume ne  déploya  en  ces  circonstances 
ni  plus  de  caractère  ni  plus  de  détermina- 
tion. La  tempête  du  31  avait  endommagé 
une  de  ses  frégates  :  Ganteaume,  au  lieu 
delà  diriger  sur  Toulon  et  de  poursuivre 
vers  l'Afrique  avec  le  reste  de  ses  vais- 
seaux ,  avait  commis  la  faute  de  la  con- 
voyel*  jusqu'eh  vue  du  port  et  même 
d'attendre  qu'elle  eût  réparé  ses  ava- 
ries. Qu'était-il  arrivé  ?  c'est  qu'au  bout 
de  quelques  jours,  quand  il  avait  voulu 
continuer  sa  route,  il  avait  trouvé  l'en- 
liemi  prêt  à  lui  disputer  le  passage.  Gan- 
teaume était  un  bon  marin,  un  excellent 
soldat ,  et  l'ennemi  n'était  point  en  for- 
ces supérieures  ;  mais  Ganteaume,  qui 
avait  à  cœur  de  remplir  sa  véritable 
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mission,  c'est-à-dire  de  mener  des  reo- 
forts  à  notre  armée  d'Egypte,  a?ait  cm 
ne  devoir  pas  courir  les  chances  d'une 
bataille  navale,  s'était  d'abord  réfugié 
dans  le  golfe  de  Lyon ,  et  était  ensuite 
venu  se  blottir  dans  le  port  de  Toulon 
même  avec  tonte  son  escadre.  Plusieurs 
fois,  en  février  et  mars ,  il  avait  repris 
la  mer  ;  mais  chaque  fois  la  simple  ap- 
parition de  quelques  frégates  croisant 
sous  pavillon  britannique  avait  sufB 
pour  le  ramener  au  port.  Chaque  fois 
a  grave  responsabilité  qu'il  sentait  pe- 
ser sur  sa  tête  avait  produit  dans  son 
cœur  intrépide  un  trouble  auquel  la 
peur  des  boulets  assurément  était  étran* 
gère- 
Tandis  que  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès de  l'ennemi  descendu  sur  la  pres- 
qu'île d'Aboukir  Menou  comptait  en 
vain  sur  l'arrivée  de  Ganteaume ,  et  sem- 
blait résolu ,  s'il  ne  recevait  pas  de  ren- 
forts, à  se  croiser  indéfiniment  les  bras, 
le  général  Hutchinson,  successeur  d'A« 
bercromby,  ne  resta  lui-même  inactif 
qu'une  dizaine  de  jours,  et  se  disposa  en- 
suite à  pousser  en  avant.  Le  lendemain 
de  la  bataille  de  Canope,  Hutchinson  et 
ses  soldats  avaient ,  malgré  leur  préten- 
due victoire,  désespéré  du  succès  de 
leur  entreprise  contre  TÉgypte  et  agité 
la  question  de  se  rembarquer.  Notre  ar- 
mée, pensaient-ils,  s'élevait  encore  à 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  mille  hom- 
mes ,  et  probablement  Menou  allait  la 
concentrer  tout  entière  à  l'entrée  de  la 
presqfrtie.  Ainsi  bloqués,  eux  qui  ne 
pouvaient  remuer  leur  artillerie,  qui  n'a- 
vaient ni  renforts  ni  approvisionne- 
ments à  espérer  de  quelques  mois,  qui 
en  étaient  réduits  à  vivre  de  biscuit  et 
de  viande  salée,  qui  campaient  sur  un 
sable  brûlant,  sous  un  ciel  de  feu ,  et  que 
le.s  maladies  décimaient  déjà,  ils  étaient 
tous  condamnés  à  bientôt  périr  s'ils  ne 
se  rembarquaient.  La  nécessité  d'un 
prompt  rembarquement  eût  sans  doute 
prévalu  dans  l'armée  anglaise  si,  peu  de 
jours  après  la  bataille,  l'amiral  turc  n'eût 
mouillé  en  rade  avec  cinq  vaisseaux  de 
ligne  et  de  nombreux  transports  montés 
par  six  mille  janissaires.  Dès  lors  Hut- 
chinson ne  voulut  pas  quitter  l'Egypte 
sans  avoir  essayé  plus  sîérieusement  de 
nous  la  ravir.  Hutchinson ,  au  commen- 
cement d'avril ,  mit  le  colonel  Spencer, 


un  de  ses  principaux  lieutenants,  à  ta 
tête  des  SIX  mille  Janissaires  qui  va 
naient  d'arriver  «  loi  donna  en  outre  n 
mille  Anglais  et  dix  pièces  de  eaooQ, 
et  l'envoya  par  mer  débarquer  devatf 
Rosette.  Son  but  était  de  s'ouvrir  aioi 
l'accès  de  l'intérieur  do  Delta,  de  t) 
procurer  des  vivres  frais  et  des  chefaux, 
et  de  tendre  la  main  au  grand  vizir 
s'avançait  à  l'autre  extrémité  du 
Or,  il  n'allait  que  trop  bien  réossir. 
effet,  Rosette  n'était  gardée  que, 
deux  ou  trois  cents  Français,  qid 
purent  opposer  aucune  résistanoB  t 
douze  mille  Anglo-Turcs,  et  oui  dk 
8  se  replièrent  en  remontant  le  Ml  ji 
qo^au  bourg  d'Ei-Aft,  situé  un  pct^ 
avant  de  Ramanieh.  Toutefois, 
étrange,  l'ennemi,  maître  do  ÂO, 
pouvant,  par  le  fleuve,  se  procurcri 
vivres  dont  il  avait  besoin,  pouvaoc,| 
le  fleuve  aussi,  pénétrer  au 
l'Egypte,  attendit  près  de  trois 
avant  de  mettre  son  succèsà  profit  (ti 
avantage  n'était-ce  pas  donner  à  sa 
versaire  prompt  et  avisé!  Si  Meaoo 
bien  employé  son  temps,  s*il  eût, 
dant  le  mois  qui  s'écoula,  exécuté 
d'Alexandrie  les  travaux  nécessaires 
défense,   et    se  fût  ainsi   ménagé 
moyen  de  n'y  laisser  que  peu  de 
s'il  eût  dirigé  environ  six  mille  booii 
d'Alexandrie  sur  Ramanieh,  et  attiréi 
ce  même  point  tout  ce  qui  n*étaîtpas 
dispensable  au  Caire,  il  auraitpu 


huit  à  neuf  mille  combattants  aux  i 
glaiset  aux  Turcs  qui  venaient  d'asoi 
Rosette.  C'en  était  assez  pour 
ces  assaillants  aux  bouches  du  Nil,, 
remonter  l'esprit  de  l'armée  franâi 
contenir  les  Égyptiens  dans  le 
replacer  Hutchinson  et  ses  alliés 
un  véritable  état  de  blocus  sur  la  . 
d'Aboukir,  et  ramener  enfin  la  forid 
Cette  occasion,  que  Menou  manquai 
core,  fut  la  dernière.  J 

Menou ,  au  lieu  de  réunir  à  £l-ii 
toutes  celles  de  ses  troupes  dont  la  fik 
sence  n'était  pas  nécessaire  sur  d'autMJ 
points  de  l'É^pte,  se  contenta  d'y  «* 
voyer  successivement,  sous  les  ordf«l 
des  généraux  Lagrange,  Morand  d 
Valentin,  trois  petites  divisions  q» 
tira  de  la  garnison  même  d'Alexandrie 
et  qui  ne  formèrent  qu'un  total  de  qi» 
tre  mille  hommes.  H  ne  fit  pas  desceo- 
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d»  un  seul  soldat  du  Caire,  etponsia 
h  négligence  jasqu^à  laisser  sans  ins- 
;  mictions  Je  général  Belliard,  nui  avait  le 
I  oommandement  de  la  capitale.  Ge[)en- 
daat,  s'il  y  avait  une  position  qui  méritât 
I  d'être  défendue,  estait  Ël-Aft^ou  du 
;  moins  Ramanieb.  G*était  là  ou  nulle  part 
i  qu'il  fallait  0|  poser  une  résistance  éner- 
gique aux  etTorts  de  Tennemi.  En  effet, 
^ette  ^tion  perdue,  le  corps  tout  à  fait 
JnsQfhsant  que  Menou  venait  d'y  placer 
^it  séparé  d'Alexandrie,  était  contraint 
llese  replier  sur  le  Caire,  et  dès  lors  l'ar- 
iiée  française  se  trouvait  coupée  en 
ieox.  La^range  et  ses  deux  collègues 
Vapprécièrent-ils  pas  mieux  que  Menou 
k  gravité  du  pérn ,  ou  bien  pensèrent* 
m  que  leur  infériorité  numérique  leur 
haittoute  chance  de  pouvoir  leconiurer  ? 
qu'il  ^  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  l'es- 
^eot  à  peine,  c'est  qu'assaillis  du  côté 
Nil  par  une  grêle  de  boulets  inces- 
iment  lancés  par  les  chaloupes  ca- 
uiéres  dont  l'ennemi  avait  couvert  le 
ive ,  pressés  du  côté  de  la  campagne 
le  gros  des  Anglais  et  des  Turcs , 
abandonnèrent  tour  à  tour  £I-Aft  et 
manieh  sans  presque  avoir  combattu, 
^  que  du  8  au  14  mai,  en  l'espace  de  six 
fours  seulement,  ils  prolongèrent  leur 
retraite  jusqu'au  Caire. 
La  perte  de  Ramanieb,  c'était  pour 
'armée  française  la  perte  de  ses  com- 
*'Tnicatiops  ;  c'était  pour  la  France  la 
te  de  l'Egypte  même.  Si ,  en  effet , 
re  armée  tout  entière  n'avait  pas  su 
tputer  le  terrain  aux  Anglo-Turcs,  se 
ivait-il  que ,  fractionnée  comme  elle 
ait  maintenant,  elle  leur  opposât  une 
istance  efficace  ?  Non,  et  bientôt  notre 
mée  devait  n'avoir  plus  d'autre  res- 
urce  que  celle  de  capituler. 
A  l'arrivée  des  généraux  Lagrange, 
Jforaod,  Valentin,  et  quand  il  sut  la  fâ- 
di^tise  tou  rnure  que  prenaient  les  cbosesi 
I  Beliiard  convoqua  sur-le-champ  un  con- 
I  ttil  de  guerre.  La  position  devenait  des 
I  plus  critiques.  D'une  part  Hutcbinson , 
Qui  était  accouru  diriger  lui-même  la  co- 
1  lonae  anglo-turque,  allait  probablement 
I  ae  bâter  de  poursuivre  son  succès.  De 
1  autre  »  le  grand  vizir ,  sur  la  nouvelle 
que  les  Anglo-Turcs  s'étaient  rendus 
luaîu-es  de  Damieite  et  s'avançaient  dans 
leDf'lta,  av.iit  franchi  le  dessert  à  la  tête 
ucTingt-cinq  ou  trente  mille  hommes, 
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et  depuis  le  1 1  ilétait  campé  sous  Belbéis, 
à  douze  lieues  du  Caire.  Tous  les  pacbas 
de  la  Syrie ,  même  Djezzar ,  lui  avaient 
envoyé  leurs  contingents.  Enfin,  Osman- 
bey,successeur  de  notre  allié  Mourad,  qui 
était  mort  quelques  mois  auparavant» 
venait  de  se  déclareroontre  nous.  Quelle 
conduite  devait  tenir  Belliard  en  de  telles 
circonstances  ?  Les  troupes  qui  arri- 
vaient de  Ramanieb,  jointes  à  celles  qui 
déjà  occupaient  la  capitale ,  formaient 
douze  à  treize  mille  hommes;  mais 
dans  ce  nombre  il  n'y  en  avait  guère 
que  la  moitié  de  réellement  valides;  les 
autres  étaient  des  blessés ,  des  malades 
surtout,  car  la  peste  sévissait  k  cette 
époque,  ^ept  mille  soldats  étaient  bien 
insuffisants  pour  garder  une  ville  d'un 
circuit  inmiense,  et  dont  TeDceinte  pou- 
vait à  peine  braver  l'art  des  ingénieurs 
européens.  D'ailleurs  ou  avait  peu  d'ar- 
gent, peu  de  vivres.  Par  toutes  ces  eonsl- 
aérations,  il  n'y  avait  évidemment  pour 
Belliard  que  deux  partis  à  prendre  :  es- 
sayer par  une  marche  hardie  de  descen* 
dre  dans  la  basse  Egypte ,  d'y  surprendre 
le  passage  du  P^il  et  de  rejoindre  Menou, 
ou  bien ,  ce  qui  était  plus  sûr  et  plus 
facile,  à  cause  de  la  multitude  qu'il 
fallait  traîner  après  soi,  se  retirer  à  Da- 
miette.  Là,  au  milieu  des  lagunes  et  au 
sein  de  l'abondance,  car  la  province  re- 
gorge de  grains  et  de  bestiaux ,  on  pou- 
vait résister  longtemps  à  un  ennemi 
trois  ou  quatre  fois  supérieur,  et  retar- 
der du  moins  de  cinq  ou  six  mois  une 
capitulation  devenue  dès  lors  inévi- 
table. Mais  pour  adopter  l'un  ou  L'autre 
de  ces  deux  partis ,  il  fallait  évacuer  le 
Caire ,  évacuer  volontairement  la  capi- 
tale de  l'Egypte ,  et  Belliard  ne  put  s'y 
décider.  Befiiard  ne  s'aperçut  pas  que  le 
Caire  était  perdu  pour  lui ,  et  que  par 
conséquent  mieux  valait  sortir  quelques 
jours  plus  tôt  de  cette  capitale  pour 
tenter  une  grande  opération  militaire , 
que  la  rendre  à  l'ennemi  quelques  jours 
plus  tard  pour  n'avoir  plus  qu'à  gagner 
le  littoral  et  à  se  rembarquer.  Belliaitise 
berça  du  foi  espoir  de  tenir  et  contre  Uut- 
cliinson  et  contre  Jussuf.  Belliard  vou- 
lut même  ne  pas  attendre  l'eAoemi  der- 
rière les  remparts  du  Caire,  mais  mar- 
cher au-devantde  lui.llsesouvint  des  tro- 
phées d'Héliopolis.  et  dès  le  14,  comme 
iiutchinson   n'était  encore  qu'à  Ché- 
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bréiss,  il  résolut  de  se  porter  contre 
Jussuf ,  par  la  route  qu'avait  suivie  KJé* 
ber.  11  partit  donc  avec  cinq  mille  hom- 
mes, et  atteignit  El-Khaoka  le  16,  mais 
pour  De  pas  aller  plus  loin,  il  s'v  iieurta 
en  effet  contre  Tavant^garde  au  grand 
vizir,  qui  venait  résolument  à  sa  reneon* 
tre,  s'effraya  de  cette  oflensive  inat- 
tendue, et  au  lieu  de  sabrer  la  misérable 
cohue  à  laquelle  il  avait  affaire,  se  hdta 
de  battre  en  retraite.  D'ailleurs ,  et  Bel- 
liard  Tavait  su,  Hutchinsoii,  depuis  quel- 
ques jours,  semblait  avoir  mis  de  côté  sa 
circonspection  habituelle,  et  s'appro- 
chait rapidement  du  Caire. 

Uutchinson  ar  ri  va  le  23  à  Térameh.  Là, 
toutefois ,  il  lit  halte,  et,  de  sa  personne, 
se  rendit,  par  le  canal  de  Menouf,  au 
camp  de  Jussuf,  afin  de  se  concerter 
avec  ce  noble  personnage.  Le  38  il  re- 
vint se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes, 
et  le  plan  qu'il  avait  arrêté  avec  le  ^rand 
vizir  commença  aussitôt  à  recevoir  son 
exécution.  Ce  plan  était  fort  simple.  Tan- 
dis qu'Hutcbinson  conduirait  l'armée 
anglo-turque  par  la  rive  gauche  du  fiil, 
Jusiuf  l'accompagnerait  pas  à  pas  par  la 
rive  droite,  et  le  général  français ,  ainsi 
resserré  peu  à  peu  dans  le  Caire,  ne 
pourrait  bientôt  plus,  s'il  ne  voulait  s'y 
voir  assiégé,  en  sortir  par  l'une  ou  l'autre 
rive  du  Oeuve  que  pour  accepter  une  ba- 
taille en  règle. 

Hutchinson  et  Jussaf  ne  s'avancèrent 
que  lentement;  mais  de  leur  part  cette 
lenteur  était  de  la  prudence,  de  l'habi- 
leté même,  et  Belliard  ne  put  leur  faire 
obstacle.  Belliard  les  vit,  au  80  iuin, 
pousser  leurs  avant-postes  jusqu'à  Gi- 
seh ,  et  dut  alors  leur  envoyer  offrir  une 
suspension  d'armes.  Cette  offre,  les  An- 
glais et  les  Turcs  l'acceptèrent  avec  un 
égal  empressement,  car  tes  uns  et  les 
autres  cherchaient  moins  une  vaiuegloire 
qu'un  résultat  utile,  et  ce  qu'ils  souhai- 
taient avant  tout  c'était  que  nous  éva- 
cuassions l'Egypte. 

Belliard  profita  de  Parmistiee  pour 
convoquer  un  nouveau  conseil  de  guerre. 
On  agit^  dansée  conseil  si  l'on  n'essaye- 
rait point  à  s'ouvrir  de  vive  force  un 
passage  vers  Alexandrie  ou  vers  Da- 
miette;  mais  ce  fut  pour  la  forme  seu- 
lement :  on  tomba  bientôt  d'accord  que 
c'était  s'y  prendre  trop  tard,  et  bon 
gré  mal  gré  il  fallut  reconnaître  quil  ne 
restait  plus  qu'à  capituler.  Ou  envoya 


donc  des  commissaires  au  camp  dei 
Anglais  etdes  Turcs  pour  y  traiter  d'une 
capitulation ,  et  les  séneraux  ennenûs, 
qui  à  ce  moment  meine  craignaient  fo- 
core  un  retour  de  fortune ,  non-seul^ 
ment  accueillirent  avec  joie  les  ou▼e^ 
tures  de  Belliard,  mais  accédèrent  aoi 
conditions  les  plus  honorables  pour^a^ 
mée  française.  11  fut  convenu  en  subs- 
tance que  l'armée,  ou  du  moins  la  partie 
de  cette  armée  qui  occupait  la  ca}»itale 
de  l'Ëgvpte ,  en  sortirait  avec  les  boa- 
neurs  de  la  guerre ,  c'estrà  dire  avec  ar- 
mes et  bagages,  avec  son  artillerie,  tel . 
chevaux,  tout  ce  qu'elle  possédait  enfin; 
qu'elle  serait  reconduite  en  France,  il 
nourrie  pendant  la  traversée  aux  fraa 
de  l'Angleterre.  Cette  capitulation,  si- 
gnée te  35  juin  1801  et  ratifiée  dès  k 
lendemain  36,  était  exécutoire  quinia 
jours  après.  Le  10  juillet,  Belliard  n* 
mit  le  Caire  et  Gisen  ;  puis,  à  la  téieè 
treize  mille  sept  cent  trente  -  qnatn 
officiers  ou  $oldals ,  il  prit  le  cbeioia 
de  Rosette,  où  l'embarquement  d^ 
vait  avoir  lieu.  Hutchinson  était  à 
étonné  de  son  triomphe,  aue  pendant 
le  trajet  du  Caire  au  littoral  il  ne  cessa 
d'appréhender  que  Belliard  ne  se  ravisât, 
et  que  ses  appréhensions  ne  se  calmè- 
rent que  le  7  août,  lorsqu'il  vit  les  vai^ 
seaux  qui  emportaient  nos  troupes  dis- 
paraître enfin  à  l'horizon.  Quant  à  nos 
troupes,  leur  orgueil  eut  eruelleroentà 
souffrir  d'un  tel  départ.  Quelle  humilia- 
tion pour  ces  vétérans  d'Italie,  qii 
en  1798,  après  leurs  victoires  de  Casti> 
glioue,  d'Arcoleet  de  Rivoli, étaient rer 
très  en  France  si  fiers  de  leur  gloire  cl 
des  services  rendus  à  là  république; 
quelle  humi  liation  d'y  retourner  cet  te  foîi 
en  vaincus  !  Si  rien  pouvait  les  étourdir 
sur  leurs  revers ,  ce  n'était  pas  de  rap- 
porter du  moins  leurs  armes ,  leurs  ca- 
nons, leurs  drapeaux  :  c'était ,  après  leur 
long  exil ,  c'était  uniquement  de  rega- 
gner les  rivages  de  la  patrie. 

Derrière  Belliard,  il  restait  eoeore 
dix  mille  Français  en  Egypte;  maisaii- 
cun  fait  digne  d'être  recueilli  par  l'his- 
toire n'y  va  désormais  signaler  leur 
présence.  Menou  et  ces  dix  mille  Fran- 
çais, cernés  dans  Alexandrie  codum 
Belliard  et  sa  division  Tavaient  été  aa 
Caire,  allaient  aussi  être  forcés  éese  ren- 
dre. Ce  n'était  plus  qu'une  question  de 
temps ,  et  Henou  ne  se  le  dissimulait 
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Îag;  mais  il  s*en  consolait  par  l'idée 
'une  dffeose  non  moins  héroïque  que 
celle  de  Masséuâ  dans  Gènes,  et  il  jurait 
au  premier  consul ,  qui  dans  toutes  ses 
dépêches  rengageait  à  tenir  du  moins 
jusqu^à  ce  *mé  la  paix  qui  se  néi!0ciait 
alors  entre  la  Franre  et  T  Angleterre  fût 
délinitivrnient  conclue  ;  il  jurait,  disons- 
Dous,  qu'il  tiendrait  des  années.   Si 
seulement  il  eût  tenu  jusqu'au  15  novem- 
bre, il  eût  été  délivre  par  les  préliminai- 
res de  Londres,  et  la  possession  d'A- 
lexandrie nous  eût  été  comptée  pour 
quelque  chose  dans  le  règlement  défi- 
nitif des  conditions  de  la  paix  d'Amiens  ; 
mnis  dés  le  25  août,  c'est-à-dire  dés 
qu'Uutchinson ,    qui    pouvait  tourner 
tous  ses  efforts  contre  Alexandrie,  eut 
complété  rînvestissement  de  la  place, 
Meiiou,  craignant  que  la  famine  ne  vint 
joindre  ses  ravages  à  ceux  de  la  peste, 
assembla  les  ofGciers  généraux  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres,  et  leur  proposa  de 
eapitui  r!  Il  y  en  eut,  et  parmi  ceux-là 
oousciterons  Destaing,  Deizons,  Zaions- 
cfaek,  Bertrand,    qui  opinèrent  pour 
qu'on  se  défendit  jusqu'à  là  dernière 
eitrêmilé,  et  qu'on  ne  capitulât  que 
selon  les   lois    de  la  guerre,   c'est-à- 
dire  qnand  iVnnemi  aurait  enlevé  les 
ouvrages  extérieurs,  forcé  la  première 
enceinte  et  même  rendu  la  brèche  prati- 
cable à  la  seronde  ;  mais  la  majorité  ré- 
pli'iua  qu'il  ne  s'agissait  ni  de  se  rendre 
a  discrétion  ni  de  poser  les  armes,  et 
que  si,  comme  tout  portait  à  le  croire, 
on  pouvait  obtenir  des  conditions  sem- 
blables à  celles,  qu'avait  obtenues  Bel- 
liard,  le  salut  de  di\  mille  hommes  va- 
lait bien  la  |.eiMequ*on  y  travaillât.  Des 
pourparlers  s'ouvrirent  donc  le  29  a-.ût. 
tn  traité   d'évacuaiion  fut  signe  )e  2 
septembre ,  et  l'embarquement  des  trou- 
pes françaises  eut  lieu  dans  le  courant 
du  mois/CKte  convention  d'AlexaniJrie 
était  la  même  que  celle  du   Caire,  la 
même  également  que  celte  d'EI-Arisch. 
Aussi,  en  1800,  alors  que  noire  armée 
expéditionnaire    occupait    victorieuse- 
ment 1  Egypte  et  que  nul  ennemi  sérieux 
ne  lui  en  disputait  la  uossession,  com- 
bien Rléber  et  tant  d  autres  généraux 
n'avaient-ils  pas  été  coupab  es  de  con- 
sentir à  évacuer  le  pays ,  et  surtout  d'y 
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consentir  à  des  conditions  que  deux  ans 
plus  tard  une  formidable  armée  de  qua- 
rante ou  cinquante  mille  Anglo-Turcs 
s'estima  heureuse  d'imposer  aux  débris 
de  la  nôtre!... 

Belliard  étn't  arrivé  en  Fra^'ce  vers 
le  milieu  d'octobre;  Menou  y  arr.va 
vfrs  îa  fin  de  décembre,  et  les  deux  di- 
visions successivement  ranienées  par 
eux  formèrent  un  total  d'euviioc  vingt- 
quatre  mille  hommes. 

Telle  fut  l'expédition  d'Ésypte,  si 
brillante  au  début ,  si  triste  au  dénoû- 
ment.  Bonaparte,  qui  la  conseilla,  <|ui 
niême  Timpusa  au  Directoire,  en  a  été 
beaucoup  loué  par  les  uns,  beaucoup 
blâmé  par  les  autres.  Suivant  ses  pané- 
gyristes il  n'a,  dans  sa  longue  et  prodi- 
gieuse carrière,  rien  imaginé  qui  lut  plus 
grand  et  qui  pût  être  plus  veritabb ment 
utile.  Atteindre  et  frapj)er  l'Angleterre 
dans  son  empire  indien,  s'assurei  d'un 
moyen  d'échangepourretirerdesesmains 
nos  colonies  qu  elle  nous  avait  prises ,  ou 
fonder  sur  les  bords  de  la  Méditerranée 
une  colonie  nouvelle,  qui  nous  indem- 
nisât de  la  perte  de  toutes  les  autn*s  et 
transforntdt  réellement  cette  mer  en  un 
lac  français;  tel  était  le  triple  but  au- 
quel tendait  Bonaparte.  Mais,  ohjpcte- 
t-on,  l'entreprise ,  pour  avoir  chance  de 
réussite,  était  conçue  sur  une  échelle 
infini  inent  trop  vaste.  Elle  nous  jetait 
en  dehors  de  notre  sphère  naturelle 
d'opérations;  elle  attirait  partie  de  nos 
forces  sur  le  Nil,  alors  (]ue  nous  étions 
encore  entourés  d'ennemis  et  de  dangers 
en  Europe  ;  enfin,  si  l'Angleterre,  déjà 
menacée  en  Europe  par  notre  domina- 
tion sur  l'Escaut,  l'eût  été  aussi  d.ms 
riride  par  notre  liomination  sur  (e  Nil, 
tonte  conciliation  entre  elle  et  nous  fût 
devenue  à  jamais  impossible,  et  il  nous 
aurait  fnllu  ou  la  détruire  ou  être  dé- 
truits par  (lie. 

Que  le  lecteur  se  charge  du  soin  de 
faire  la  part  de  l'elo^^eet  du  blâme;  m.iis 
il  nous  5en)ble,  nous  le  con tessons,  qu'il 
n'a  manqué  à  l'expédition  d'fig\ple, 
pour  obtenir  l'approbation  gène»  aie.  que 
ce  qui  en  ce  monde  justifie  tout,  que  (  e 
qui  du  moins  Justifie  toutes  les  témé- 
rités, LE  SUCCES. 
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couragement.  —  Dessein  nu'i!  tgxiçœI 
ramener  ses  troupes  en  H'tuice.  —  lu 
sons  qui  peuvent  expliqu-»-  t  étrange 
duite  de  Kléber,  mais  qui  ne  'a  j^'i 
point.  —  Dépêche  qu'il  adresse  eu  Diie 
toire  pour  le  prépaœr  à  l'évacuatioi  i 
l'Egypte.  —  Fausseté  de  presque  l 
les  allégations  de  cette  dépêche.  — 
nières  et  inutiles  tentatives  de  Moom 
Bey.  —  Nouvelle  et  infructueuse 
d'une  division  turque  près  de 

—  Kiéber,  malgré  de  tels  succès,  p 
dans  son  ftineste  dessein,  ouvre  des 
parlers  avec  le  grand  vizir  Ju<isuf,  qait"^ 
vance  par  la  Syne  à  la  tête  d'une  irai 
innombrable,  et  conclut  le  célèlire  tidÉ 
d'El- Arisch.  —  Obstacles  qu'apporte  lAi* 
gleterre  à  Texècution  de  ce  traité,  et  ft^ 
mières  nouvelles  de  France  depuis  ^ 
Bonaparte  a  quitté  les  bords  du  NiL  -;* 
Kiéber  retrouve  soudain  toute  son  èoff^ 
marche  contre  le  grand  vizir,  livre  et  $>- 
me  la  bataille  d'HéliopoHs,  poursoit  m 
loin  les  vaincus,  puis  revient  mettre  ili 
raison  le  Caire,  qui  s'est  iosureé  penW 
son  absence.  —  Il  va  tAcher  desorfDiis<i( 
réparer  i  force  de  zèle  sa  faiblcsic  d'« 
moment;  mats  il  meurt  assassiné,  et  ■ 
mort  porte  un  coup  fatal  à  la  domiattiH 
française  en  Egypte Pl(-    '^ 
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CHAPITRE  X. 

leooa  soœesseur  de  Kléber.  —  Bonne  vo- 
lonté du  nouveau  général  en  chef,  secondée 
par  one  certaine  Acience  administrative, 
DMis  trahie  par  une  complète  incapacité 
nititaire.  —  Situation  satisfai!»aule  de  la 
eobnie  pendant  les  six  premiers  mois  de 
ion  commandement,  qui  furent  six  mois  de 
paix  ;  toutefois,  malgré  Tavis  réilért'  d\ine 
expédition  anglaise,  il  ne  prend  aucune 
préraution  dc^teiisive.  —  Débarquement 
àti  AuglaU  dans  la  rade  d^Aboukir,  le 
t  mars  i8oz.  —  Inutiles  efforts  de  Priant 
et  de  Lanusse  pour  les  repousser.  —  Arri- 


vée de  Menou  lui-même.  —  Bataille  de 
Cajiope.  —  Assez  longue  inaction  des  deux 
parties  belligérantes,  h  la  suite  de  laquelle 
les  Anglais  marchent  sur  Rosette,  s'em- 
parent d'une  bouche  du  Nil  et  pénètrent 
dans  le  Delta.  —  Lagran^e  essaye  de  les 
arrêter  à  Ramanieh  ;  mais  il  l'essaye  en 
vain ,  à  cause  des  forces  insufTisantes  qu'il  a 
obtenues  de  Menou.  —  L^armée  française 
dès  lors  coupée  en  deux  et  bloquée  une  moi- 
tié au  Caire,  l'autre  moiiié  dans  Alexan- 
drie. —  Reddition  du  Giirc  |)ar  Belliard  en 
juillet.  —  Reddition  d'Alexandrie  par  Me- 
nou en  septembre.  —  L'Egypte  définitive- 
ment  perdue  pour  nous.  .  .  .  Pag.     196 
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était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  perdît 
son  père,  Ibrahim-Agha,  qui  était  garde 
de  sûreté  des  routes;  et  peu  de  temps 
après  ce  premier  malheur,  le  seul  parent 
qui  lui  restât,  Tpussoua-Agba,  BQ^ 
oncle,  MuteseUhn  de  Cavala,  fut  dé- 
capité par  ordre  de  la  Porte. 

Ainsi  privé  de  famille,  le  Jeune  Mé* 
hémet  fut  recueilli  par  un  ancien  ami  de 
son  père,  le  tchorbac{ii{2)  de  Praousta, 
qui  le  Gt  élever  avec  son  propre  (ils. 

Cet  homme ,  réservé  à  de  si  brillantes 
destinées,  passa  sa  première  jeunesse 
dans  d'obseures  fonctions  militaires,  où 
il  trouva  cependant  plusieurs  occasions 
de  déployer  beaucoup  de  sagacité  et  de 
bravoure;  il  rendit  même  de  grands  ser- 
vices à  son  protecteur  pour  la  perception 
des  impôts,  opération  toujours  difGcile 
en  Turquie,  et  qui  devient  quelquefois 
une  véritable  expédition  militaire. 

Jaloux  de  récompenser  Méhémet-Ali 
des  services  qu'il  lui  rendait,  et  dési- 
reux sans  doute  aussi  de  se  rattacher 
lus  étroitement,  le  vieux  tchorbadj! 
e  maria  avec  une  de  ses  parentes  qui 
venait  de.  divorcer,  et  qui  possédait 
quelque  bien.  Ce  fut  le  commencement 
de  la  fortune  du  jeune  homme  ;  il  avait 
alors  dix-huit  ans.  Des  relations  avec 
un  négociant  français  de  Cavala  lui 
avaient  donné  le  goût  du  commerce;  il 
s'y  livra  dès  lors  entièrement,  et  Gt  quel* 
aues  opérations  heureuses,  notamment 
dans  les  tabacs,  la  plus  ricbe  prodiictioa 
de  son  pays.  Cette  époque  de  sa  vie  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  TËgypte,  car  on 
sait  combien  le  pacha  s'est  enorcé,  dans 
son  gouvernement,  de  développer  1  s  res- 
sources industrielles  et  commerciales. 

L'invasion  française  le  surprit  au 
milieu  de  ces  occupations  paisibles.  La 
Porte  ayant  fait  alors  une  levée  en  Ma- 
cédoine, le  tchorbadji  de  Praousta  re- 
çut ordre  de  fournir  un  contingent  de 
trois  cents  hommes.  11  conGa  le  com- 
mandement de  cette  petite  troupe  à  son 

Philippi,  aatrefols  Pbilippps,  et  à  trente-deux 
lieue»  \  128  kilomètres  )  nord-est  de  Salonlque. 
C'est  une  place  forte,  qui  a  un  port  assez  doo 
et  asisez  commerçant  et  une  populaliun  d'envi- 
ron huit  mille  àraes^  presque  toute  composée 
de  musulmans.  Le  catmakan  qui  la  commande 
dépend  actuellement  du  gouvernement  de  Salo- 
nlque. 

(*i)  Tchorbadji,  capitaine  de  Janissaires  au- 
quel on  donne  différents  postes  militaires  de 
rempire. 


âls  Ali^Àgha,  et  lui  donna  pour  tientt^ 
nant  Méhémet-Ali,  dont  il  avait  d^, 
apprécié  le  mérite  et  Texpérience.  Cei 
recrues  macédoniennes  joignirent  F«- 
cadre  du  capitan  -  pacha ,  et  debarqoè* 
rent  avec  le  grand  vizir  sur  la  proqulk 
d'Aboukir,  où  bientôt  se  livra  eetti 
bataille  si  glorieuse  pour  la  Franee  it 
si  désastreuse  pour  I  armée  du  sultao. 

Aprèscettedéfaite,démoralisé,cofniM 
beaucoup  d'autres  chefs  turcs,  Ali-Agta 
laissa  sa  troupe  sous  la  oonduite  k 
Méhémet-Ali,  et  quitta  rarroée. 

L'Egypte  était  alors  au  pouvoir  è 
la  France.  Bonaparte,  Desaix  et  Kleiier 
Pavaient  conquise  par  leurs  victoim. 
Nous  n^avons  point  à  faire  ici  une  his- 
toire de  la  brillante  campagne  d'Égjpte; 
et  nous  nous  bornerons  a  tracer  u 
bref  aperçu  de  Fétat  du  pays  au  ai- 
ment où  1  impéritie  du  général  Mâwe 
forçait  la  France  à  renoncera  cette  ra- 
pide et  aventureuse  conquête. 

D'un  côté,  l'Egypte  était  occupa ptr 
les  troupes  du  sultan,  fortes  de  4.0d6 
Albanais,  et  par  celles  que  FAngletem 
venait  d'y  debar(]uer  sous  la  cooduite 
de  Tamirai  Keith;  de  l'autre  eoté, 
elle  était  disputée  par  les  mamelooks; 
et  Ton  se  demandait  si  cette  milice  paift' 
santé  recommencerait  à  dominer  ^^ 
gypte  comme  avant  l'invasion,  ou  si  le 
pays  retomberait  sous  la  dépendance 
de  la  Porte.  Mais  les  mamelouKS,  éyà' 
ses  par  leurs  luttes  contre  Farmée  Im 
çaise,  avaient  même  perdu  la  facultéde 
se  recruter  dans  la  Circassie  et  la  Géo^ 
gie;  la  Porte,  qui  voulait  faire  gouver- 
ner l'Egypte  par  un  vice-roi ,  empêchait 
ces  contrées  de  leur  fournir  des  soldats. 

Les  mamelouks  avaient  encore  a 
euT^mômes  une  autre  cause  de  dest^l^ 
tion  :  leurs  deux  beys  principaux,  Os- 
ni^n-Bardissy  et  Mohammed-  TEI^i  ai 
lieu  de  doubler  leur  force  en  parta- 
geant franchement  le  pouvoir,  oomon 
l'avaient  fait  Mou rad  et  Ibrahim  Bep 
avant  l'occupation  française,  se  laissè- 
rent absorber  entièrement,  ainsi  qu*oo 
va  le  voir  tout  à  l'heure,  dans  uoe  ri- 
valité qui  détermina  leur  ruiue  et  cài^ 
de  leur  corps. 

Le  premier  pacha  investi  de  la  Tic^ 
royauté  de  l'Egypte  après  le  départ  de 
l'armée  française  fut  Mohammed-Rlxfr 
rew,  qui  avait  mission  de  détruire  le 
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feste  de  puissiiiee  que  les  mamelouks 
eonserraient  encore. 

Le  vice-roi  servit  It  Porte  avec  fldé« 
lité;  son  admioistratioD  fut  ferme  et 
zélée;  mais  les  mesures  qu'il  prit  con- 
tre ses  fiers  aotagonisles  manquèrent 
de  la  suprême  lutelliRence  indispensable 
dans  une  mission  si  dificile. 

Mobammed-Kbosrew,  dont  )a  riva- 
lité avec  Méhémet-Ali  attirait  il  y  a  quel- 
que années  les  re|sards  de  l'Europe, 
allait,  pour  la  première fbis,  se  trouver 
bce  à  face  avee  son  futur  compéti- 
teur. 

Cependant,  Méhémet-Ali  n'avait  pas 
qoitté  r  Egypte  ;  par  son  activité  et  Fim- 
portanoe  de  ses  services ,  il  avait  con- 
quis successivement  les  grades  de  bi/n- 
iaehi,  chef  de  mille  hommes,  et  de 
eapi'bou/ouk'bachi  ou  chef  de  la  po* 
lice  du  palais.  Enfin,  il  avait  obtenu  de 
Mobamined-Kbosrew-Pacba  le  grade 
de  serchimé,  qui  le  mettait  à  la  tête  de 
trois  à  quatre  mille  Albanais. 

Ainsi  pourvu ,  et  fort  avant  d'ailleurs 
dans  les  bonnes  grâces  du  vice-roi ,  le 
jeune  ambitieux  voyait  devant  lui  les 
moyens  de  déployer  un  jour  son  audace  ; 
il  n'ignorait  pas  tout  le  parti  qu'on 

C [lirait  tirer  au  besoin  de  ces  soldats, 
mmes  turbulents  et  pillards ,  toujours 
prêts  à  vendre  leur  dévouement.  En 
attendant,  le  génie  de  Méhémet  ne  res- 
tait pas  inactif;  et  comme  ses  supérieurs 
n'avaient  plus  rien  à  lui  prescrire,  il 
s'occupait  sourdement  à  étendre  et  à 
fortifier  l'influence  et  le  crédit  dont  il 
jouissait  parmi  ses  subordonnés. 

Un  événement  imprévu  vint  seconder 
•es  projets.  A  peine  arrivé  au  pouvoir, 
Khosrew  s'était  empressé  de  combattre 
les  mamelouks;  mais  cette  entreprise 
téméraire  n'avait  eu  pour  résultat  que 
la  défaite  des  troupe»  envoyées  con- 
tre eux. 

Le  sercblmé  Méhémet-Ali,  qui  faisait 

Sartie  de  l'expédition  avec  son  corps 
'Albanais,  n'avait  pu  prendre  part  à 
raction,  à  cause  de  son  eloignement  du 
ehamp  de  bataille;  le  général,  honteux 
et  mécontent  d'une  défaite,  imagina 
d'en  rejeter  la  responsabilité  sur  son 
lieutenant  Méhémet ,  et  l'accusa  auprès 
de  Khosrew.  Celui-ci,  dupe  de  cette 
accusation,  ou  feignant  de  l'être,  s*cn 
empara,  et  dès  ce  moment  résolut  ta 


perte  de  Méhémet-Ali,  dont  il  com- 
mençait à  redouter  l'influence. 

Pour  arriver  à  son  but,  le  vice-roi, 
sous  prétexte  d'avoir  à  faire  au  serchi- 
mé  une  communication  importante, 
le  manda  au  milieu  de  la  nuit;  Méhé- 
met, pénétrant  aisément  les  intentions 
de  Khosrew,  se  garda  bien  d'obtempé- 
rer à  cette  injonction.  Mais  la  déso- 
béissance allait  le  mettre  dans  une  po- 
sition critique; pour  se  tirer  d'un  aussi 
mauvais  pas,  il  fallait  une  occasion 
favorable;  il  la  trouva  dans  l'insur- 
rection des  soldats,  irrités  du  retard 
qu'éprouvait  le  payement  de  leur  solde. 
S'allier  avec  les  mamelouks  et  leur  ou- 
vrir les  portes  du  Caire,  se  joindre 
ensuite  à  Osman-Bardissy  pour  mar- 
cher contre  Khosrew ,  fut  pour  Méhé- 
met-Ali un  projet  aussi  promptemeut 
conçu  qu'exécuté.  Il  accule  le  vice-roi 
dans  Damiette ,  s'empare  de  cette  ville, 
et  conduit  son  prisonnier  au  Caire,  où 
il  le  confie  à  la  earde  du  nestor  des 
mamelouks,  le  vieil  Ibrahim-Bey(1803). 

La  nouvelle  de  ces  événements  ne  fut 
pas  plutôt  arrivée  à  Constantinople, 
que  le  sultan  déf)écha  en  Egypte  Ali- 
uezairli-Pacha,  pour  remplacer  Khos- 
rew et  châttt'r  les  auteurs  de  sn  chute. 

La  confiance  de  la  Porte  coûta  cher 
au  nouveau  vice-roi.  !N'ayantpu  réduire 
les  mamelouks  et  les  Albanais  par  la 
force,  il  eut  recours  à  la  ruse  ;  mais  ses 
combinaisons,  mal  dirigées,  le  firent 
tomber  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Indignés  de  sa  duplicité,  ils  le 
mirent  à  mort. 

Ce  triomphe  ranima  un  peu  les  es- 
pérances des  mamelouks;  ce  n'était 
néanmoins  qu'un  peu  de  gloire  sans 
portée  pour  leur  avenir.  Au  même  mo- 
ment, le  second  bey  des  mamelouks, 
Mohamhied-l'Elfy,  revenait  d'Angle- 
terre, où  il  avait  été  réclamer  un  appui, 
et  débarquait  à  Aboukir. 

Bardissy  vit  avec  une  extrême  inquié- 
tude le  retour  de  ce  bey,  son  égal,  oui 
venait  partager  et  peut-être  même  lui 
ravir  une  position  récemment  con- 
quise par  des  efforts  personnels.  Ges 
craintes  n'étaient  que  trop  fondées.  Tan- 
dis que  Bardissy  étayait  sa  puissance 
sur  ses  armes,  TElfy  s'était  fait  le  pro- 
tégé de  l'Angleterre;  et,  pour  prix  de 
cette  protection,  il  avait  pris  des  enga* 
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gements  de  nature  à  compromettre  l'a- 
venir de  TÉgypte. 

Méhémel-À[i,  qui  saisissait  toutes  les 
occasions  capables  de  servir  ses  projets 
ambitieux,  et  qui  avait  d'ailleurs  uu 
grand  ascendant  sur  t* espritdeBardissy, 
attisait  la  jalousie  du  bey,  et  le  pous- 
sait dans  une  voie  funeste.  Ce  fut  lui 
qui  décida  le  chef  mamelouk  à  se  dé- 
laire  de  son  rival  par  la  violence;  cédant 
à  ces  perfides  suggestions,  il  l'attira  en 
effet  aans  un  guet-apens  ;  mais  l'Ëlfy 
s'échappa ,  et  gagna  la  Haute-Egypte, 

Bardissy  n'eut  pas  le  temps  de  se  fé- 
liciter d'une  retraite  qui  le  laissait  maî- 
tre absolu  du  pouvoir;  malgré  Téloigne- 
ment  de  son  compétiteur,  il  était  plus 
près  que  jamais  de  sa  ruine.  L'audace 
des  Albanais,  excitée  parla  scission  ou- 
verte de  leurs  chefs,  venait  de  se  réveil- 
ler tout  à  coup.  Ils  demandaient  à 
grands  cris  huit  mois  de  solde,  et  me- 
naçaient Bardissy  d'une  révolte  si  leurs 
réeiamatious  n'étaient  pas  écoutées. 
Pour  se  procurer  les  moyens  de  les  apai- 
ser, le  bey  frappa  les  habitants  du  Caire 
de  contributions  énormes,  et  par  cette 
mesure  maladroitement  rigoureuse, 
augmenta  encore  son  danger,  en  sou- 
levant le  ressentiment  de  la  population. 
Les  révoltés,  d'ailleurs,  n'acceptèrent 
pas  cette  réparation  tardive;  conduits 

Ï»ar  Méhémet-All  lui-même,  ils  vinrent 
'assiéger  dans  son  palais ,  et  Bardissy, 
après  une  vaine  tentative  de  résistance, 
fut  encore  heureux  de  parvenir,  grâce 
à  son  sang-froid  et  à  son  courage,  à 
sortir  sain  et  sauf  du  Caire,  où  il  ne 
devait  jamais  rentrer  (1804). 

Méhémet-Ah,  que  cette  révolution, 
dirigée  avec  autant  d'habileté  que  dç 
prudence,  avait  élevé  au  faîte  du  pou- 
voir, voulut  se  servir  de  son  crédit  au- 
f^rès  des  oulémas  pour  faire  rendre  la 
iberté  àKhosrew  ;  mais  les  autres  chefs 
albanais  n'approuvant  pas  cette  mesure, 
le  prisonnier  fut  dirigé  sur  Rosette ,  où 
on  le  fit  embarquer  pour  Constantino- 
ple.  Forcé  de  céder  sur  ce  point,  Méhé- 
met-Ali  montra,  en  général,  dans  ses  au« 
très  actes  une  grande  déférence  pour  la 
Porte.  Il  exigea  que  la  vice-royauté  fût 
conférée  à  un  pacha  turc,  et  fit  nommer 
:ice  poste  Kourschid-Pacha,  gouverneur 
d'Alexandrie.  Il  fut  lui-même  désigné 
par  les  cheikhs  et  les  chefs  des  troupes 


pour  remi^ir  les  fonctionsde  kaimakan* 
Ces  deux  nominations,  ratifiées  par  lé 
sultan  en  1804,  révélèrent  à  Méhémet- 
Ali  la  haute  influence  qu'il  eaEereaiidéii 
sur  les  affoires  de  l'Egypte. 

Nous  avons  maintenant  à  décrire  la 
conduite  de  Méhémet-Ali  pendant  ks 
vicissitudes  qu'éprouvèrent  les  prête»» 
tions  rivales  du  corps  des  mameioiiks 
et  de  la  Porte,  et  la  positioa  qa*îl  se  fti 
au  milieu  de  ces  deux  partis  tour  à  tourj 
triomphants  ou  vaincus. 

Les  mamelouks,  décimés  par  trois 
de  guerre,  n'étaient  pluscette  nombreov 
et  redoutable  milice  qui  avait  giorieun» 
ment  combattu  l'armée  de  Bonaparte» 
Le  corps  se  composait  alors  seulemeot 
de  six  ou  sept  mille  cavaliers  ,  et  l'ar* 
gent  manquait  pour  subvenir  au  reer»> 
tement.  L'enrôlement  de .  quelques  i^ 
res  transfuges  des  troupes  turques,  etk^ 
faibles  tributs  qu'ils  percevaient  oh 
core  avec  peine  dans  les  proTÎnoes  de 
la  Thébaïde  :  c'étaient  là  toutes  les  ro* 
sources  d'une  puissance  qui  décroissaîl 
chaque jour. 

D  un  autre  côté,  la  force  des  Turs 
n'avait  ni  base  solide  dans  le  pays  ni 
homogénéité  ;  leurs  troupes ,  formees'ett 
grande  partied' Albanais  venus  en  JË^pte 
pour  repousser  l'invasion  française,  ir> 
ritaient  les  populations  par  leurs  pilla- 
ges, qui  devenaient  de  plus  en  plus  fré- 
quents à  mesure  que  le  payement  à» 
leur  solde  s'arriérait  davantage. 

Loin  d'embrasser  ouvertement  Tob 
ou  l'autre  de  ces  partis,  Méhémet-Ali 
se  contenta  d'entretenir  leur  rivalité.  Cb 
grade  de  chef  albanais,  qui  lui  donnait 
Pair  d'un  subalterne,  facilitait  beaucoup 
le  rôle  qu'il  voulait  jouer. 

11  travailla  silencieusement  avec  mK 
persévérance  et  une  souplesse  infinies. 
Flattant  l'ambition  des  uns,  nourrissait 
le  ressentiment  des  autres  ;  gagnant  la 
taibles  par  ses  caresses ,  imposant  aux 
forts  par  son  autorité  ;  présidant  à  toutes 
les  révolutions  du  Caire  ;  s*attachant  à  h 
cause  des  pachas  quand  il  fallait  soo- 
tenir  les  mamelouks,  et  quand  les  pachas 
acquéraient  une  certaine  force  s'aUiant 
avec  les  mamelouks  contre  ses  allies 
de  la  veille  :  du  reste,  ne  néxliffeant  rien 


pour  trouver  dans  le  |»euple  un  appui, 
et  se  servant,  pour  y  arriver,  des  cheixiis 
et  des  oulémas,  qu'Use  conciliait,  \ts 


n 
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uns  par  des  dehors  religieux,  les  autres 
par  son  amour  apparent  du  bien  public, 
il  se  maintint  ainsi  pendant  les  nom- 
breux changements  qui  amenèrent  tel  ou 
tel  parti  au  pouvoir.  Enfin,  au  commen- 
eemeot  du  mois  de  mars  1805,  comme 
k  peuple  se  fatiguait  de  commotions 
aussi  violentes  que  fréquentes,  il  s'en- 
gagea  envers  les  cheikhs -à  tout  ramener 
dans  Tordre  s'ils  consentaient  à  le  ser* 
Tir  de  leur  concours  et  de  leur  influence. 
Sûr  des  oulémas,  il  fomenta  une  révolte, 
assiégea  Kourschyd-Pacha  dans  la  ci- 
tadelle, se  rendit  mattre  du  Caire  dans 
l'espace  de  quelques  jours ,  et  compléta 
son  œuvre  en  chassant  les  mamelouks. 
11  fut  aussitôt  proclamé  pacha  parles  Al- 
banais et  les  oulémas,  qu^avaient  séduits 
sa  valeur  ou  ses  artifices.  Fidèle  à  son 
système  de  prudence,  et  pour  se  créer  un 
nouveau  litre  aux  faveurs  delà  Porte,  Mé- 
bémet- AH  feignit  de  refuser.  Après  bien 
des  hésitations,  qui  cédèrent  devant  de 
magnifiques  présents ,  ou  peut-être  de- 
vant la  considération  des  difficultés  ren- 
contrées  jusqu'alors  pour  établir  réguliè- 
rement l'auXorité  des  pachas,  le  gouver- 
nement turc  se  détermina  à  sanction- 
ner le  choix  du  peuple  égyptien.  Mé- 
hémet-Ali  reçut  le  firman  d'investiture 
le  9  juillet  1805;  mais  pendant  les  sept 
années  qui  suivirent  il  ne  commanda 
que  dans  la  Basse-Égy4)te  :  encore  Alexan- 
drie demeura-t-elle  tout  ce  temps  sou- 
mise à  un  officier  délégué  par  le  sultan. 
Quant  à  la  Haute-Egypte,  elle  était  res- 
tée Tapanage  des  beys  mamelouks ,  qui 
aralent  su  se  maintenir  dans  leSaïd. 

Dès  que  Méhémet-Ali  fut  arrivé  au 
pouvoir,  TElfy,  qui  avait  reformé  son 
parti  dans  la  Haute- Egypte,  mit  tout 
en  œuvre  pour  renverser  le  nouveau 


n  offrit  d'abord  à  Rourschyd  son  al- 
liance pour  Taider  à  reprendre  son 
poste;  il  promit  sa  soumission  à  la  Porte 
si  elle  voulait  chasser  le  nouveau  digni- 
taire, puis  il  se  tourna  vers  TAngleterre, 
et  n'eut  pas  de  peine  à  s'assurer  son  con- 
cours en  promettant  de  lui  livrer  les 
principaux  ports  de  l'Egypte.  Cette  né- 
gociation, que  M.  Drovetti,  consul  de 
France  à  Alexandrie,  fit  échouer  une 
première  fois  auprès  du  eapitan-pacha, 
en  dépit  des  menaces  d'invasion  profé- 
^  par  les  agents  anglais,  se  renoua 


Suelques  temps  après,  sous  l'Influence 
e  Tambassaoeur  d'Angleterre,  qui  de- 
manda, au  nom  de  son  gouvernement,  le 
rétablissement  des  mamelouks ,  prenant 
sous  sa  responsabilité  la  fidélité  de  l'Elfy . 
La  Porte  envoya  aussitôt  une  flotte 
en  Egypte  porter  à  Méhémet-Ali  un  fir- 
man qui  le  nommait  au  pachalik  de  Sa- 
lonique.  Dans  cette  conjoncture,  le  vice- 
roi,  se  sentant  soutenu  par  les  cheikhs, 
qui  l'avaient  aidé  à  s'emparer  du  pou- 
voir, ne  chercha  qu'à  temporiser;  il  ren- 
contra bientôt  un  nouvel  appui  dans  les 
beys  mamelouks  du  parti  de  Bardissy , 
qui  oublièrent  leurs  griefs  personnels 
pour  se  venger  de  l'ennemi  commun. 
En  même  temps,  vingt-cinq  mamelouks 
français  (1),  gagnés  par  M.  Drovetti,  quit- 
tèrent les  drapeaux  de  l'Elfy  pour  ceux 
de  Méhémet-Ali. 

Enfin,  le  pacha  d'Egypte  avait  dans 
l'ambassadeur  française  Constantinople 
un  zélé  défenseur  auprès  du  eapitan-pa- 
cha. Ce  dernier,  voyant  que  la  scission 
des  mamelouks  les  mettait  dans  l'impos- 
sibilité absolue  de  jamais  reconquérir 
leur  ancienne  puissance ,  plaida  la  cause 
de  Méhémet-Ali  auprès  ae  la  Porte,  et 
en  obtint  un  firman  qui  le  rétablissait 
dans  sa  vice-royauté,  à  la  seule  condi- 
tion (2)  de  payer  un  tribut  annuel  de 
4,000  bourses  (5,000,000  fr.,  environ). 

La  puissance  de  Méhémet-Ali  com- 
mençait à  se  consolider,  et  la  mort 
presque  simultanée  d'Osman  Bardissy  et 
de  Mohammed  l'Elty  (novembre  1806 
et  janvier  1807)  semblait  lui  promettre 
une  certaine  tranquillité  pour  l'avenir, 
lorsque  le  17  mars  suivant  les  Anglais, 
mécontents  de  sa  réconciliation  avec  la 
Porte,  débarquèrent  en  figypte  sept  ou 
huit  mille  hommes,  dans  1  intention  de 
réveiller  les  mamelouks,  qui  s'endor- 

(i)  Lon  du  départ  de  Tarmée  française,  hait 
cents  soldats  environ,  de  toutes  armes,  demcu- 
rèrenteu  Egypte.  Celaient  des  malades,  des  trai- 
neurs,  des  maraudeurs,  qui  furent  forcés  d'em- 
biiasser  l'islamisme  et  incorporés  dans  les  ma- 
melouks. La  guerre  et  les  maladies  les  ont 
décimés,  et  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que 
cinq  ou  six,  qui  végètent  misérablement 

(2)  On  lui  imposa  l'obligation  d'envoyer  aux 
lieux  saints  les  présents  usités,  tant  en  vivres 
qu'en  argent,  et  de  laisser  au  sultan  les  reve- 
nus des  échelles  d'Alexandrie,  de  Rosette  et  de 
Damiette.  Méhémet-Ali  donna  4,000  bourses 
pour  ce  tribut,  et  expédia  6,00u  ardcbs  de 
blé  à  DJedda.  L'ardeb  équivaut  à  182,12  lUres. 
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maient  dans  des  divisions  de  famille  et 
de  palais,  et  de  leur  prêter  maio-forte. 

Une  partie  des  troupes  anglaises,  sous 
la  conduite  du  général  Fraser,  s^empara 
d'Alexandrie ,  où  les  Anglais  demeurè- 
rent six  mois  sans  avoir  pu  tenter  aucune 
autre  entreprise;  le  reste  de  la  petite 
armée,  dirigé  sur  Rosette,  fut  taillé  en 
pièces  par  une  poignée  d'Arnautes. 

Ainsi  échoua  cette  expédition  ;  le  vice- 
roi,  qui  au  commencement  de  la  campa- 
gne avait  donné  des  preuves  d'une  véri- 
tableeruautéorientale,  et  envoyé  au  Caire 

Ï»lus  de  mille  têtes  anglaises  pour  orner 
a  plaoedeKoumlyeh,  termina  ses  opéra- 
tions par  un  acte  de  générosité  euro- 
péenne ,  et  rendit  ses  prisonniers  sans 
rançon.  Le  plan  de  défense  adopté  par  le 
pacKa  était  l'œuvre  de  M.  Drovetti,  au- 

Î[uel  revient  par  conséquent  une  part  de 
a  gloire  de  ce  rapide  triomphe. 

Mébémet-Ali,  n*aya^nt  plus  à  s'inquié- 
ter des  Anglais ,  qui  avaient  évacué  l'E- 
gypte depuis  le  14  septembre  1807,  com- 
mençait à  donner  essor  à  ses  idées  d'am- 
bition, lorsque  la  politique  ombrageuse 
de  la  Porte  trouva  prudent  d'envoyer 
l'astucieux  pacha  contre  les  Wana- 
bys  (1)',  qui  menaçaient  d'envahir  les 
saints  lieux.  Avant  d'obéir  à  ces  ordres, 
le  vice-roi  comprit  que  pour  s'engager 
dans  une  guerre  aussi  périlleuse ,  et  qui 
exigeait  un  rassemblement  de  forces  im- 
posant, il  devait  préserver  l'Egypte 
des  dangers  que  l'éloignement  des  trou- 
pes allait  rendre  plus  imminents.  Or, 
l'Egypte  n'avait  pas  de  plus  grands  en- 
nemis que  les  mamelouks;  depuis  1808 
ils  avaient  repris  les  armes ,  et  tenaient 
le  pays  dans  une  constante  agitation. 
Méliémet-Ali  se  détermina  donc  à  extir- 
per les  racines  mêmes  de  la  guerre  civile, 
et  Tex  ter  minât  ion  complète  de  cette  mi- 
lice redoutable  fut  promptement  arrêtée 
dans  son  esprit.  11  n'y  avait  pas  à  hésiter 
sur  le  choix  des  moyens.  La  guerre  n'a- 
vait pas  pu  réussir,  il  ne  restait  q^ue  le 
meurtre,  et  le  vice-roi  adopta  cet  effroya- 
ble parti.  Il  Invita  donc  le  corps  entier 
des  mamelouks  à  une  fête  qu'il  avait 
l'intention  de  donner  dans  le  palais  de 

(I)  Les  Wahabyi  sont  des  sectaires  gui  veu- 
lent ramener  la  religion  à  la  simplicité  du 
Koran  ;  ils  peuvent  «tre  (astement  qnaliliéa,  par 
analogie.  Ic5  protestants  de  l'islamisme.  Ils  oo- 
oapent  toute  la  parUe  de  l'Arabie  appelée  le 
yaysdeNeclU. 


la  citadelle  en  l'honiieiir  dn  déport  de 
Toussoun-Paeha  pour  la  Mecque. 

Ce  palais  est  bâti  sur  le  roc  »  et  on  v  ar- 
rive pîar  des  chemins  encaissés  à  pie  iaos 
des  quartiers  de  rochers*  Le  f  man 
1811,  jour  fixé  pour  la  solennité,  Hé- 
hémet-Ali  reçut  lui-même  ses  invités 
avec  un  luie  royal,  et  une  cordialité  finte 
pour  dissiper  les  soupçons  si  les  maow- 
louks  en  avaient  conçu'.  La  fête  se  pan 
sans  accident  fâcheux.  Lorsqu'elle  fut 
terminée ,  on  fixa  l'ordre  de  la  sortit, 
et  on  donna  le  signal  du  départ ,  aprèi 
les  cérémonies  d  usage  ;  les  jaaissaiiti 

f>récédaicnt  immédiatement  les  mame- 
ucks.  A  peine  les  premiers  avaieut-ils 
atteint  la  porte  de  Roumlyehque  Saieh- 
Kock,  le  chef  des  Albanais,  don  na  ordre   , 
de  tirer  sur  les  mamelouks  engagés  dans 
le  défilé.  En  même  temps,  les  soldats  eo-  ; 
busqués  derrière  les  murs  de  la  citadelle  | 
commencèrent  un  carnage  d'autant  plui   ! 
affreux ,  que  la  défense  était  complète 
ment  impossible  dans  cette  gorge  étroite 
et  sans  issue;  les  chevaux  une  fois  en- 
gagés ne  pouvaient  plus  manœuvrer  : 
après  avoir  résisté  aux  plus  vaillaDts 
soldats  du  monde,  après  tant  de  faits 
d'armes  célèbres ,  il  fallait  recevoir  là 
une  mort  obscure,  sans  gloire,  et  sans 
vengeance.  Quelques  mamelouks  cepen- 
dant jetèrent  leurs  jubés ,  et ,  le  sabre  à    i 
la  main ,  tentèrent  de  frapper  les  Alba-   | 
nais  postés  sur  les  rodiers;  ceui-là   | 
moururent  du  moins  en  combattaot 
Chahyn-Bey  tomba  devant  la  porte  du  pa; 
laisdéSalah-Ed-Din  ;  son  corps  fut  traïaé 
dans  les  rues  par  la  soldatesifue.  Solei- 
man-Bey ,  demi-nu  et  couvert  de  blessu- 
res ,  parvint  jusqu'aux  terrasses  du  ha- 
rem, où  il  implora  vainement  protection; 
il  fut  saisi  et  décapité.  Hassan-Bey ,  le 
frère  du  célèbre  £lly ,  préférant  aller  au- 
devant  de  la  mort ,  lança  son  cheval  an 
galop,  franchit  les  parapets  et  tomba 
tout  meurtri  au  pied  des  murailles,  oà 
quelques   Arabes  l'arrachèrent  à  ow 
mort  certaine  en  favorisant  sa  fiiite.  Le    i 
petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent 
au  carnage  se  réfugia  en  Syrie,  ou  dans 
le  Dongolah. 

Pendant  que  cet  horrible  dranoe  se 
passait  au  Caire ,  des  scènes  analogufs 
complétaient  la  catastrophe  dans  les  di; 
verses  provinces ,  dont  les  gouverneurs 
avaient  reçu  Tinjonction  expresse  d*é- 
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forger  jiw^'aa  dernier  des  mamelouks 
iisMmmés  sur  la  surface  de  TÉgypte. 
Fraque  tons  périrent,  et  ce  corps  ce- 
lèbrefut  à  jamais  anéanti,  car  te  peu 
d'hommes  nui  survécurent  étalent  im- 
puissants à  le  reconstituer* 

Les  mamelouks  français,  qui  se  trou- 
vaient à  cette  époque  dans  la  capitale , 
etou'OD  n*ayait  pas  les  mêmes  raisons  de 
nmiter,  furent  seuls  exceptés  du  mas- 
sacre diaprés  lesordres  formels  du  pacha. 

Ainsi  nnit,  en  un  seul  jour,  cette  lutte 
si  longue;  cette  série  de  combats,  de 
vengeances  et  de  représailles,  fut  couron- 
née par  un  de  ces  grands  forfaits,  nom- 
breux dans  rhistoire,  et  que  la  politique 
excuse  peutrétre  malgré  l'extrême  hor- 
reur qu  ils  inspirent  toujours  Tel  fut 
aussi  la  fin  tragique  du  puissant  corps 
des  janissaires ,  quelques  années  plus 
tard  :  seulement,  Ménémet-Ali  sembla 
résoudre  et  exécuter  sa  terrible  sentence 
avec  une  pusillanimité  que  la  nécessité 
inéluctable  put  seule  vaincre,  tandisque 
Mahmoud  présida  en  personne  à  Tac- 
complissement  de  ses  ordres  avec  Thor- 
rible  sang-froid  d'un  héros  (1).  Ou  reste, 
ees  sanglantes  œuvres  do  Tambition  et 
de  l'antagonisme  ne  sont  pas  une  mani- 
iesUtîon  particulière  aux  mœurs  asiati- 
tiques  ;  les  fastes  de  nos  potentats  euro- 
péens sont  illustrés  par  des  exemples 
analogues  de  barbarie.  Sans  parler  de  la 
Saint-Barthélémy»  qui  eut  bien  sa  ma- 
jesté d'infamie ,  nous  pouvons  citer  la 
destruction  des  strélitz,  qui  tombèrent 
victimes  des  calculs  monarchiques  du 
czar  Pierre  le  Grand  ;  et  de  nos  jours, 
dans  la  guerre  acharnée,  atroce,  qui, 

(0  On  ft  dit  qne  pendant  cette  époavaotable 
Mène  de  meurtre  Méhémet-Ali  a^éUM  placé 
wr  une  terraste  d'où  U  pouvait  tout  voir,  et 
qu'assis  sur  de  somptueux  tapis,  au  milieu  de  ses 
ooDfideots  dévoués,  il  fumait  traDOuilif  ment  son 
riche  narguileb.  Ces  déUtlIs  sont  inexacls.  Mé> 
béiiiet  Ali  c'avait  mis  dans  le  secret  que  Méhé< 
met-Bey-Lazouglou,  son  ioUme  ami,  et  Saleh- 
Kocli,  chef  des  janissaires.  Au  moment  de  Texé- 
eatloo,  ii  s'eoreroia  dans  le  divan,  où  il  avaU 
Kço  les  principaux  citefs  des  mamelouks;  quand 
eeux-ci  furent  sortis,  on  congédia  tout  le 
monde,  et  le  pacha  demeura  seul.  FA  le,  défait, 
sUencieux,  le  regard  fixe.  Il  avait  quitté  son  chi- 
che. Au  plus  fort  de  la  fusillade,  sou  émotion 
fot  si  profonde,  qu*il  sentit  son  cœur  défaillir, 
et  demanda  un  peu  d*eau.  On  a  dit  aussi  que 
kl  maaieloalLS  Turent  tués  au  mlHeu  d'une 
vaite  cour,  il  n'eo  est  rien;  ils  furent  assaillto 
dans  an  chemin  étroit ,  escarpé  et  montueux, 
oCi  Us  ne  purent  se  défend  re. 


de  1810  à  1886,  a  ravagé  l'Espagne,  Fer* 
dinand  VU  fit  tailler  en  pièces,  sous  ses 
yeux ,  des  soldats  qu'il  avait  lui-même 
noussiés  à  la  révolte ,  —  boucherie  plus 
nideuse  que  celle  des  mamelouks  et  des 

i'anissaires,  et  fruit  d'une  des  trahisons 
es  plus  exécrahles  qui  se  puissent  ima- 
giner. £n  fait  de  perfidie  et  de  cruauté, 
rOccident  ne  le  cède  en  rien  à  TOrient. 
Bien  nue  Méhémet-Ali  ne  se  méprît 
pas  sur  les  intentions  qui  avaient  sug- 
géré à  la  Porte  l'expédition  contre  les 
Wahabys,  ii  s'empressa  de  faire  les  pré- 

Edratifsde  cette  longue  guerre,  pendant 
iquelle  Toussoun  et  Ibrahim  Pachas, 
ses  deux  fils,  ne  parvinrent  en  plusieurs 
années  qu'à  affaiblir  tes  reaoutables 
sectaires  qui  désolaient  T Arabie  et  in- 
terrompaient les  pèlerinages  ;  lui-même 
commandait  une  armée  dans  le  Hedjaz , 
lorsque  Latif-Pacha  arriva  muni  d'un 
firman  d'investiture  au  pachalik  d'E- 
gypte. Heureusement ,  Méhémet-Ali 
avait  laissé  pour  vekyL,  à  son  départ ,  un 
homme  de  cœur  dévoué  à  sa  cause,  Mé- 
hémet-Ber.  Le  fidèle  ministre  feignit  de 
favoriser  les  prétentions  de  l'envoyé  du 
divan,  s'empara  de  sa  personne, et  le 
fit  publiquement  décapiter. 

C'est  de  ce  moment  que  date  vérita- 
blement le  règne  de  Méhémet-Ali.  Pai- 
sible possesseur  d'un  pays  fertile,  il  avisa 
promptement  aux  moyens  de  réparer  le 
mauvais  état  des  finances,  et  comprit 
toutes  les  ressources  qu'on  pouvait  tirer 
de  rai;riculture  et  du  commerce  pour 
la  réalisation  de  ses  vues  ambitieuses.  Il 
fallait  tout  mener  de  front  dans  le  gou- 
vernement  d'un  pays  pendant  tant  dran- 
nées  théâtre  d'une  guerre  incessante  : 
ramener  le  paysan  qui  avait  abandonné 
les  terres  pendant  les  troubles  ;  fonder 
un  ordre  politique  et  civil  pour  rassurer 
les  habitants,  et  faire  reprendre  les  tra- 
vaux depuis  longtemps  aélaissés. 

La  chose  la  plus  importante  était 
de  réprimer  les  courses  déprédatrices 
des  Bédouins;  pour  s*assurer  l'o- 
béissance de  ces  hordes  jusoues-là  in- 
soumises, il  retint  leurs  cneikhs  en 
otage;  en  même  temps  il  imposait  un 
frein  aux  malversations  des  Coptes ,  en- 
tre les  mains  desauels  se  trouvait  de 
temps  immémorial  l'administration  des 
terres. 
Une  paix  stable  ayant  été  ainsi  ga- 
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rantie  à  l'intérieur  du  pays,  la  sollici- 
tude du  pacha  se  porta  sur  une  entre* 
prise  toujours  difficile  à  accomplir  après 
de  longues  crises;  il  avisa  au  moyen  de 
favoriser  et  de  régulariser  la  rentrée 
des  impôts,  sans  gêner  les  opérations 
financières  des  particuliers,  déjà  entra- 
vées par  la  rareté  du  numéraire.  Dans 
ce  but,  il  rétablit  Tusage  de  percevoir 
le  tribut  en  nature.  Grâce  à  cette  me- 
sure, et  à  de  sages  combinaisons  ad- 
ministratives, les  affaires  reprirent 
bientôt  leur  cours.  A  Taide  du  tribut 
payé  en  nature,  il  organisa  le  commerce 
d'exportation.  Mille  barques,  construites 
à  ses  frais,  sillonnaient  en  tous  sens  les 
eaux  du  Nil,  et  portaient  les  produits  de 
FÉgypte  sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née,  où  d'immenses  magasins  servaient 
d'entrepôts  aux  marchandises  destinées 
aux  pays  étrangers. 

Méhémet-Aii  entretenait  des  relations 
suivies  avec  les  négociants  européens  ; 
le  pays  dut  à  ce  contact  bienfaiteur 
beaucoup  d'heureuses  innovations,  et 
l'agrlcBlture  s'enrichit  de  quelques  pro- 
ductions jusques-là  inconnues.  Un  fran- 
çais, M.  Jumel,  introduisit  en  Egypte 
fa  culture  du  coton  à  longue  soie ,  tan- 
dis que  M.  Drovetti,  resté  l'ami  du 
pacha ,  lui  facilitait ,  par  des  conseils  in- 
telligents et  expérimentés ,  l'établisse- 
ment des  manufactures,  et  l'aidait  de 
sa  connaissance  des  hommes  et  des 
choses.  Bientôt  on  vit  s'élever  des  filatu- 
res de  coton,  des  fabriques  de  draps,  d'in- 
diennes ,  de  tarbouches ,  une  raffinerie 
de  sucre,  une  distillerie  de  rhum,  des  saU 
pétrières  par  évaporation ,  etc..  etc. 

Le  commerce  extérieur  emportait 
par  année  jusqu'à  sept  cent  mille  ardebs 
de  céréales,  et  plus  de  six  cent  mille 
balles  de  coton.  En  échange,  les  mil- 
lions de  l'Europe  arrivaient  dans  les 
coffres  du  pacha  industriel ,  et  les  reve- 
nus de  l'Egypte,  qui,  jusqu'à  cette  épo- 
que, n'avaient  jamais  dépassé  trente  mil- 
lions, étaient  plus  gue  doublés  en  1816. 

Le  peu  de  succès  que  Méhémet-Ali 
avait  obtenu  à  la  tête  des  troupes  irré- 
guUères,  lors  de  son  expédition  contre 
les  redoutables  Wahabys ,  le  décida  à 
réaliser  l'idée,  qu'il  nourrissait  depuis 
longtemps,  d'une  organisation  militaire 
à  l'européenne.  Ce  fut  dès  lors  l'occupa- 
tion unique  de  l'audacieux  pacha,  et  le* 


but  exclusif  de  sa  persévéranee.  Le 
Nizam-Djédyd  fîit  proclamé  au  mois  de 
juillet  181  ô,  et  toutes  les  troupes  re- 
curent l'ordre  de  s'organiser  sur  le  mo- 
dèle de  l'armée  francise.  Cette  cntr^ 
prise  qui ,  en  1807 ,  avait  coûté  la  vie 
a  Séllm  m,  faillit  aussi  être  fatale  à  Ué- 
hémet-Ali. 

L'existence  de  certains  préjugés  re- 
ligieux particuliers  aux  musulmans  et 
d'une  indiscipline  consacrée  par  une 
lonsue  impunité,  la  force  des  habitudes 
invétérées,  toutes  les  circonstaDoesdeh 
situation  enfin,  devaient  faire  pressentir^ 
la  désobéissance.  Les  premières  dé-' 
monstrations  de  mécontentement  ne 
firent  qu'irriter  le  désir  de  Mébémet- 
Ali;  il  se  montra  inébranlable ,  et  prit 
des  mesures  énergiques,  qui  portèrent 
bientôt  l'exaspération  au  comble.  Uns 
insurrection  terrible  éclata  parmi  tous 
ces  étrangers  mercenaires  nui  compo- 
salent  presque  entièrement  rarmée  la 
troupes ,  furieuses ,  marchèrent  contre 
le  tyran,  contre  le  giaour;  le  palais  fat 

Sillé,  et  le  pacha  eut  à  çeine  le  temps 
e  s'enfermer  dans  sa  citadelle.  Pour 
sauver  sa  vie  et  ressaisir  l'autorité»  sa 
seule  ressource  fut  une  promesse  so- 
lennelle de  renoncer  à  ses  projets.  Mé- 
hémet-Ali ajourna  donc  l'accomplisse- 
ment de  ses  vues  sur  Torganisation 
militaire,  et  se  réserva  d'en  faire  d'a- 
bord l'essai  sur  les  indigènes,  hommes 
plus  faciles  à  manier  que  des  étrangers 
turbulents ,  nourris  des  vieux  principes 
des  okaz  et  des  mamelouks.  La  guerre 
qui  continuait  en  Arabie  lui  permit  de 
se  défaire  des  hommes  les  plus  indomp- 
tables, qu'il  envoya  dans  le  Hedjaz, 
sous  le  commandement  d'Ibrahim-Pa- 
cha ,  son  fils  aîné. 

Un  succès  vint  à  cette  époque  consoler 
Méhéniet-Ali  de  l'échec  (Qu'avaient  reçu 
ses  tentatives  réformatrices.  Ibrahim, 
après  une  longue  suite  de  désastres, 
parvint,  en  1818,  à  faire  prisonnier  le 
chef  des  Wahabys,  Jbd-AUah*Etn' 
Sououd^  qu'il  envoya  au  Caire  porter 
au  grand  pacha  (titre  qu'on  donne  sou- 
vent à  Méliémet-Ali  en  Egypte)  une 
partie  des  bijoux  enlevés  an  temple  de 
la  Mekke.  Ce  malheureux  fut  ensuite 
conduit  à  Constantinople ,  où  son  sup- 

Slice  témoigna  de  la  victoire,  mais  m» 
e  la  clémence  des  orthodoxes.  Pout 
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féoDoipeiiter  Ibrahim  de  ses  services,  le 
sultan  lui  envoya  uoe  pelisse  d'honneur, 
et  k  nomma  pacha  de  la  Mekke,  titre 
qui  lui  conférait  le  premier  rang  parmi 
les  visirs  et  les  pachas,  et  le  plaçait 
mÀne  au-dessus  de  son  père  dans  la 
hiérarchie  des  dignitaires  de  Ternaire 
turc  11  éleva  en  même  temps  le  vice- 
roi  à  la  dignité  de  khan ,  attribut  de  la 
maison  ottomane,  et  distinction  la  plus 
insigne  qui  pût  être  accordée  à  un  pa- 
cha, puisqu'elle  était  auparavant  réser- 
rée aux  seuls  souverains  de  la  Crimée. 
Après  avoir  détruit  Daryeh ,  capitale 
du  Nedj,  et  dispersé  les  schismatiques, 
Mébémet-Ali  avait  formé  le  projet  d*é- 
teodre  s€S  possessions  dans  Vintérieur 
de  TAfrique  et  de  soumettre  le  pays  des 
Koirs,  ou  il  espérait  trouver  de  grandes 
ressources.  Cette  contrée  passait  pour 
receler  de  très-riches  mines  d'or,  situées 
dans  les  environs  du  Bahr-el-A7«raq  (le 
fleuve  Bleu).  Stimulé  par  Tenvie  de  pos- 
séder ces  trésors ,  il  organisa  une  armée 
d'expédition,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Ismaël-Pacha,  un  de  ses  fils; 
cinq  mille  hommes  de  troupes  irré^u- 
lières,  dix  pièces  de  canon  et  un  mortier 
parurent  donc  pour  le  Sennaar  en  1820. 
La  seule  peuplade  capable  d'opposer 
quelque  résisunce  aux  forces  égyptien- 
nes éuit  celle  des  Dar-Chaguyan  ou 
Chaylayés^  tribu  d'origine  étrangère, 
mais  établie  en  I^ubie  depuis  un  temps 
immémorial,  selon  l'historien  Abd-Allah 
Ben-Ahmed.  A  ussi  bons  cavaliers  que  les 
mamc'louks,  et  comme  eux  combattant 
presqu^touiours  à  cheval.  lesChaylayé, 
qui  comptaient  environ  dix  mille  hom- 
mes, étaient  devenus,  à  cause  de  leur  ca- 
ractère belliqueux ,  la  terreur  des  tribus 
voisines.  Néanmoins,  n'ayant  pour  tou- 
tes armes  que  leurs  d^ellabés^  ou  épées 
à  deux  tranchants,  un  poignard ,  et  des 
javelines  qu'ils  lancent  avec  une  grande 
dextérité,  ils  ne  purent  résister  long- 
temps àrartilleriedeMéhémet- Ali.  Apres 
deux  combats,  où  leur  adresse  à  lancer 
la  javeline  ne  les  empêcha  pas  de  perdre 
beaucoup  de  monde ,  le  melek  Chaous , 
.  leur  chef,  vint  avec  sa  tribu  faire  sa  sou- 
mission à  Ismaël-Pacha.  Le  général 
égyptien  prit  alors  possession  du  Sen- 
naar, et  pénétra  jusc^u'à  Fazoql,  où  il 
croyait  trouver  des  mmes  d'or,  but  es- 
sentiel de  cette  aventureuse  expédition. 


Les  maladies  et  les  privations  de  tout 
genre  avaient  beaucoup  diminué  les 
troupes  d'Ismaël,  lorsque  son  beau-frère, 
le  defterdar  Ahmed-Bey,  vint  le  rejoin- 
dre avec  trois  mille  hommes  pour  conti- 
nuer les  opérations.  Ismaël  profita  sur- 
le-champ  de  cette  circonstance  pour 
laisser  son  armée  à  Métama  et  descendre 
jusqu'à  Cheody,  où  il  voulait  lever  quel- 
ques troupes  et  de  l'argent.  «  Je  veux,  » 
vint-il  dire  au  mélek  Nemr,  «  je  veux 
qu'avant  cinq  jours  tu  remplisses  ma 
barque  d'or,  et  que  tu  me  fournisses  deux 
mille  soklatspour  mon  armée.  »  Sur  une 
observation  au  mélek,  le  pacha  consentit 
néanmoins  à  réduire  le  tribut  à  20,000 
piastres  (1)  fortes  d'Espagne  (1 10,000  f., 
environ).  Mais,  comme  le  mélek  deman- 
dait un  plus  long  délai,  Ismaël  jura ,  en 
le  frappant  de  sa  pipe  au  visage,  qu'il  le 
ferait  empaler  s'il  ne  payait  ponctuelle- 
ment. D'autant  plus  furieux  de  cet  ou- 
trage, que  sa  soumission  n'avait  été  pour 
lui  qu'une  source  de  vexations,  et  n'avait 
fait  que  l'exposer  à  des  actes  arbitraires , 
Memr  résolut  de  se  venger.  Ayant  faci- 
lement soulevé  une  population  aussi 
mécontente  que  lui  de  la  domination 
égyptienne,  il  fit  apporter  près  de  la 
rÀidence  temporaire  d'Ismaël  une 
grande  quantité  de  paille  et  de  tiges 
sèches  de  doura,  sous  prétexte  de  nour- 
rir les  chevaux  du  pacna.  Le  soir,  une 
foule  d'hommeset  de  femmes,  assemblés 
autour  de  cette  maison,  commencèrent 
à  exécuter,  au  son  du  tambourin  et  des 
chants ,  une  de  ces  danses  solennelles  et 

graves  particulières  au  pays.  En  enten- 
ant  ces  chants,  que  les  conjurés  com- 
posent pour  la  circonstance,  toute  la 
tribu  se  joint  aux  danseurs,  et  répète  les 
refrains  menaçants.  Tout  à  coup,  à  un 
signal  donné,  les  gardes  du  pacha  sont 
attaqués  à  Timproviste ,  et  reioulésdans 
son  habitation.  Alors  les  noirs  entassent 
autour  de  cette  masure  les  matières  con»- 
bustibles  qu'ils  ont  préparées,  et  mettent 
le  feu  de  tous  les  cotés  à  la  fois.  C'est  en 
vain  qu'Ismaël,  ses  mamelouks  et  ses 
Serviteurs  essayent  de  se  frayer  un  pas- 


(I)  Il  8*agit  Id  de  la  piastre  espagnole  ou 
floorde,  la  seule  moooalequi,  avec  Tes  sicles 
d'or,  avait  alors  cours  dans  le  Seonaar.  La 
gpurde  ou  colonnade  vaut  aujourd'hui  de  30 
a  21  piastres  ^yptleunes,  soft  environ  cinq 
francs  ou  cinq  francs  25  oenUmea. 
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puissances  alliées  au  point  de  vue  de  con* 
fiidérations  humanitaires  ;  nous  ajoute- 
rons de  plus  que,  pour  terminer  au  plus 
tôt  la  lutte  que  soutenaient  les  Grecs 
contre  leurs  oppresseurs ,  les  trois  esca- 
dres philbellènes  tuèrent  beaucoup  plus 
d'hommes  en  un  seul  jour  que  les  deux 
partis  ne  s'en  étaient  tué  mutuellement 
depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
De  toutes  manières,  nous  aurons  tou- 
jours à^regretter  d'avoir  manifesté  une 
telle  fureur  homicide  vis-à-vis  de  peu- 
pies  dont  nous  aurions  pu  si  facilement 
régler  le  différend  ,  en  leur  donnant 
l'exemple  de  la  modération  et  des  moyens 
pacifiques. 

Assez  politique  pour  dissimuler  le 
chagrin  qu'il  ressentait  d'avoir  perdu 
ses  forces  navales ,  le  pacha  ne  songea 
qu'à  réparer  ce  désastre  avec  toute  l'ar- 
deur naturelle  à  son  âme  ambitieuse.  Il 
construisit  un  arsenal  maritime  à 
Alexandrie,  et  peu  de  temps  après  sa 
marine  fut  recréée  dans  des  proportions 
supérieures  à  celles  qu'elle  avait  avant 
sa  défaite. 

Pendant  la  guerre  de  Morée,  toutes 
les  réformes  administratives  ou  agri- 
coles de  Méhémet-Ali  n'avaient  plus 
d'autre  but  que  d'entretenir  l'armée  et 
la  flotte ,  et  de  pa^er  les  subsides  que 
la  Porte  demandait  impérieusement.  Le 
vice-roi  dépeuplait  les  champs  pour  peu- 
pler les  tentes ,  et  pressurait  le  pays 
pour  enrichir  les  chefs  et  nourrir  les 
soldats.  Afin  de  réaliser  plus  sûrement 
les  capitaux  qui  lui  étaient  indispensa- 
bles ,  il  voulut  tout  accaparer.  Au  mé- 
firis  du  précepte  du  Koran  qui  défend 
e  monopole,  toutes  les  productions  de 
l'Egypte  furent  déposées  dans  les  ma- 
gasins de  l'État;  le  pouvoir  s'attribuait 
le  droit  exclusif  de  les  vendre.  Mais,  fon^ 
souvent  de  placer  les  marchandises  à 
crédit  et  sans  garanties,  le  pacha  ne  re- 
tira pas  de  cette  mesure  tout  le  bénéfice 
qu'on  pouvait  en  espérer.  Il  monopolisa 
aussi  l'industrie,  en  forçant  à  travailler 
exclusivement  pour  lui  les  ouvriers  de 
toutes  classes,assujettis  tyranniquement 
à  se  charger  d'apaltes.  De  là  le  décou- 
ragement des  travailleurs  et  la  mauvaise 
qualité  des  produits.  Il  voulut  aussi  que 
ses  manufactures  l'affranchissent  de 
toute  dépendance  vis-à-vis  de  l'Europe  ; 
mais  ces  opérations  lui  devinrent  beau- 


coup plus  dispendieuses  que  les  achats 
de  produits  étrangers  auxquels  elles 
étaient  substituées ,  et  elles  eurent  Tiu- 
convénlent  d'enlever  à  la  t^re  des  bras 
dix  fois  plus  productifs  dans  les  champi 
que  dans  les  ateliers. 

Comme  ces  ressources  ne  saffisaient 
pas  encore  à  ses  nombreuses  dépenses 
personnelles  réunies  aux  somoiesque 
lui  coûtait  la  guerre  de  Morée,  le  padia 
civilisateur  se  jeta  dans  toutes  les  voies 
de  l'arbitraire  pour  en  créer  de  nouvel- 
-les;  il  soumit  chaque  fellah  à  une  ooe- 
tribution  extraorainaire  de  huit  pias- 
tres, sous  prétexte  de  pourvoir  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  infidèles. 
Sous  le  même  prétexte,  il  frappa  chaque 
maison  de  l'Egypte  d'une  taxe  dont  le 
produit  total  s  élevait  à  quarante-cinq 
mille  bourses(oinq  millions  six  cent  vinct 
cinq  mille  francs  environ  ).  Au  mo3'en  de 
la  perception  de  l'impôt  en  naturda  ma- 
jeure partie  des  produits  du  sol  étaient 
déjà  en  sa  possession  ;  ces  au^men- 
t/^tions  d'impôt  enlevèrent  au  fellah  les 
faibles  droits  qui  lui  restaient  sur  la 
récolte  des  champs  cultivés  péniblement 
par  ses  mains  ;  elle  appartint  tout  en- 
tière au  vice-roi  :  il  prescrivait  le  genre 
deculture  qui  lui  était  Utile  ou  agréable, 
pour  acheter  ensuite  la  récolte  an  prix 
fixé  suivant  sa  volonté. 

Le  pacha  était  donc  de  fait  l'unique 
propriétaire  de  l'Egypte;  les  malheureux 
habitants,  placés  dans  l'alternative  de 
payer  les  contributions  ou  de  mourir 
sous  le  bâton,  vendirent  d'abord  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  puis 
leurs  bestiaux  ;  enfin ,  se  trouvant  com- 
plètement dépouillés,  ils  quittèrent  une 
patrie  où  le  soleil  ne  mûrissait  plus  de 
moissons  pour  eux ,  et  des  familles  en- 
tières émigrèrent  en  Syrie.  La  loi  de  so- 
lidarité, établie  pour  remédier  au  nul, 
ne  fit  que  l'aggraver;  en  moins  de  cioq 
ans ,  malgré  lés  postes  de  Bédouins  éta- 
blis dans  le  désert ,  dix  mille  fellalis 
avaient  quitté  l'Egypte. 

Tel  était  l'état  du  pays  au  retour  d'I- 
brahim-Pacha ,  lorsque  la  Morée  venait 
d'être  pacifiée  par  la  tardive  médiation 
des  puissances  européennes. 

La  campagne.de  Morée  avait  coûté 
au  pacha  plus  de  80,000,000  de  pias- 
tres (environ  20,000,000  de  francs) et 
plus  de  trente  mille  hommes. 
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après  la  cessation  du  fléau.  Au  com* 
mencement  de  novembre  1831 ,  vingt- 
quatre  mille  hommes d'infanterieet  plus 
de  quatre-vingts  bouches  à  feu  se  mirent 
en  route  pour  la'Syrie. 

Une  partie  de  l*armée  prit  la  route  du 
désert;  Tautre,  composée  de  quelques 
troupes  d'élite,  à  la  tête  desquelles  se 
trouvaient  Ibrahim  et  son  état-major , 
partit  d'Alexandrie,  et  fut  débarquée  à 
à  Jaffa  par  la  Qotte. 

Abd-Allah,  n'ayant  que  trois  mille 
hommes  à  opposer  aux  Égyptiens ,  ne 
songea  pas  à  défendre  la  Palestine,  et  se 
retira  dans  Saint-Jean-d'Acre,  surnom- 
mée la  pucel/e  depuis  les  tentatives  in- 
fructueuses deParmée  française.  Le  plan 
d'Abd-Allahétaitdeménagerses  troupes 
pour  les  opposer,  toutes  fraîches  et  plei- 
nes d'ardeur,  à  Parmée  déjà  fatiguée  de 
son  ennemi  ;  il  pensait  avec  raison  que 
le  général  égyptien  devait  graduellement 
diminuer  ses  forces  en  laissant  des  gar- 
rfisons  dans  les  villes  conquises,  et  que, 

Sar  conséquent,  plus  la  rencontre  d^s 
eux  armées  serait  reculée,  plus  elle  se- 
rait favorable  aux  Syriens.  Il  envoya 
donc  seulement  en  campagne  un  corps 
de  cavalerie,  moins  pour  combattre  que 
pour  observer  les  mouvements  d'Ibra- 
nim. 

Gaza,  Jaffa,  Caïffa  tombèrent  rapi- 
dement au  pouvoir  du  généralissime  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  njéme  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  contre  laquelle  avaient  déjà 
échoué  toutes  les  savantes  combinai- 
sons de  Bonaparte  (1).  Ibrahim ,  qui  s'é- 

(0  Tl  est  assez  carieux  de  noter  Ici  que  lors 
da  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  par  Bonaparte  la 
place  ne  fui  pas  défendue  par  des  Turcs,  mais 
par  deux  émigrés  français  ;  l'un,  natif  de  Bour- 
ges, se  nommait  Fhelippeaux  ;  l'autre  se  nom- 
mait Fromelin.  En  mentionnant  Ici  la  présence 
coupable  de  deux  de  nos  compatriotes  au  ml* 
Heu  de  nos  ennemis  et  ses  ooni>équences ,  nous 
sommes  conduit  à  aiouler  queluues  réflexions 
sur  certaines  causes  auxquelles  il  f.«ut  peul-élre 
attribuer  aussi  les  résultats  de  notre  entreprise 
contre  cette  ville  :  si  des  Franôais  transfuges  ont, 
par  IVmploI  volontairenienl  boslile  de  leurs 
lumières  et  de  leur  courage,  contribué  puis- 
samment à  TinMCCès  de  nos  armes,  d'autres, 
dont  le  dévouement  à  leur  pays  demeure  irré- 
prochable, n'ont  pas  été,  par  les  fausses  indi- 
cations de  la  maladresse,  de  llgnoraoce  ou  de 
)a  partialité,  des  instruments  moins  réels  «t 
moins  actifs  de  ce  revers.  A  l'examen  compara- 
lif  des  ouvrages  de  Savary,  de  Volney,  et  des 
voyageurs  qui  ont  ultérieurement  exploré  l'O- 
rient, on  est  étonné  des  différences  capilalesqiil 


tait  yanté  d'toe  plus  heureoi  que  le  hé- 
ros français,  se  dirigea  sur  œtte  place 

existent  dans  les  relations,daDs  la  naotère devoir 
de  ces  divers  écrivains ,  et  des  nombreoses ,  àa 
icraves  recUtic^f  lions  que  les  plus  réoeot»  outeua 
lalreaux  notions  données  par  leurs dexancim: 
de  cette  étude   éclairée   ressort  surtoat  une       i 
ooncluslon  surprenante,  et  qui  mérite  d'être  à- 
gnalée,  c'est  que ,  entre  les  deux  célèbres  an-      i 
uurs  cités ,  celui  qui  se  montre  le  moins  é- 
fine  de  créance  n'est  pas  le  romanesque  et  poé- 
tique Savary ,  si  soavenl  accusé  de  meososge 
et  si  souvent  aussi  réhabilité  par  l'observatioo 
judicieuse  et  attenlive,  mais  bien  Volney,  k 
philosophe  sévère  et  tranchant ,  an  caraetèK 
duquel  est  décerné  si  aénéralementane  répolar 
Uon  de  véracité  inflexible,  quoique  ses  aliuns, 
en  apparence  véridiques,  encourent  fréqoeiD- 
ment  peut-être,  à  meilleur  titre ,  la  quaiifio- 
tion  do  boutades  de  mauvaise    hunicor.  de 
paru  pris  de  critique  causUque  et  morose  :  Toa 
et  l'autre  sont  inexacts ,  san:»  doute,  dans  Iran 
tablejiux  de  l'Orient;  mais  quel  voyageur pnrt 
se   vanter  d'avoir  toujours  scrapuleasenest 
proscrit  la  ticUon,  d'être    exempt  de  toute 
inexactitude  dans  ses  récits?  Du  moins  le 
riantes  deâcriptioos,  les  déoortUoos  eocban- 
teresses  de  Savary  sont  tracées  avec  la  boone 
foi  de  l'enthousiasme; aucune  de  seserreursoc 
procède  d'une  IntenUou  maligne,  et  ellm  ont 
été  peu  dangereuses-,  celle»  de  volney .  aucoa- 
traire,  qui,  de  son  aveu  même,  sembieat  ia* 
troduites  dans  son  livre  par  suite  d^uu  ^ 
prémédité  de  contradiction ,    concerneol  des 
choses  d'un  tout  autre  ordre,  et  deviennent  d« 
actes  d'une  haute  importance  :  son  système  ée 
dénigrement ,  de  dépréciation  Injuste  des  Oriei- 
taux  a  pu  avoir  une  Influence  funeste  sar  In 
événements  politiques  et  militaires  qui  ont  dé- 
cidé du  sort  actuel  du  monde.  Qui  sait  û  dei 
moyens  plus  puissants,  convenablement  pré- 
parés et  combinés  à  propos ,  n'auraient  pu  ââ* 
«urer  à  Bonaparte  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre, 
et   quelles   possibilités  magnlijques,  flottant 
alors  sur  les  vagues  de  l'avenir,  sont  veot» 
s'anéanUr  sans  retour  sur  le  rivage  fatal  cv. 
pour  la  première  fois,  a  fait  naufrage  la  forioM 
du  vainqueur  de  l'Italie  et  de  l'Egypte?  %m 
on  avait  lu  dans  la  narration  du  oonscieiH-ieui 
Volney ,  publiée  en  1786 ,  le  passage  suivaut, 
que  nous  extrayons  textuellement  du  voya^ 
en  Syrie  et  en  Èiypie ,  tome  1 1 ,  nages  S9  rt  K»  : 
«  Acre,  que  Daner  voulait  habiter,  n'olfrait 
«  aucune  défense;  l'ennemi  pouvait  le  surpKfl- 
«  dre  par  terre  et  par  mer  :  il  résolut  d'y  pour- 
«  voir.  Dès  176u ,  sous  prétexte  de  se  faire  tri* 
«  Ur  une  maison,  il  construisit  à  l'angle  dhi 
n  nord,  sur  la  mer,  un  palais  qu'U  munit  de 
c  canons.  Puis,  pour  protéger  le  port,  Il  Mtit 
«  quelques  tours;  enfin,  U  fema  ta  ville, da 
tl  coté  de  terre,  par  un  mur  auquel  11  ne  laba 
t  que  deux  portes.  Tout  cela  passa  cbri  les 
«c  Turks  pour  des  ouvrages:  mais  parmi  nous 
«  on  en  rirait  Le   palais  de  Daller,  avec  itf 
«  murs  hauts  et  minces,  son  fossé  étroil  et  mi 
«  tours  antiques,  est  Incapable  de  résistaoce: 
«  quatre  pièces  de  campagne  renversrraieo|, 
«  en  deux  volées,  et  les  mars  et  lesmaorab 
•  canons  que  Ton  a  guindés  dessus  à^ctnqoaaK 
«  pieds  de  hauteur.  Le  mur  de  la  ville  est  eo- 
t  oore  plus  faible;  il  est  sans  fossé,  saos  rr «- 
«  part,  et  n'a  pas  troU  pieds  de  profoodMr. 
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•fee  60  bouches  à  feu  et  un  équipage  de 
siège  assez  considérable,  tandis  qurune 
escadre,  composée  de  cinq  vaisseaux  de 
ligne  et  de  plusieurs  frégates ,  arrivait 
d'un  autre  cdté  pour  seconder  les  opé* 
rations  de  l'armée  de  terre. 

Saué  se  laisser  terrifier  par  Timpor- 
tance  de  ces  forces,  les  assiégés  se  dé- 
fendirent avec  opiniâtreté. 

Beaucoup  de  sang  fut  versé  dans  les 
deux  camps  ;  un  assaut  désespéré,  brave- 
ment repoussé  par  les  Syriens,  était 
bientôt  suivi  d'une  sortie  reçue  cou* 
rageusement  par  les  Égyptiens.  Les 
boulets  et  les  bombes  pleuvaient  nuit 
et  jour.  Assiégés  et  assiégeants  lançaient 
sans  cesse  des  fusées  à  la  congrève,  qui 
déToraient  les  tentes  et  les  édiGces.  Les 
mines  et  les  cont remines  ébranlaient 
et  labouraient  le  terrain  ;  et  les  deux 
partis  n'oubliaient  aucun  des  moyens 
de  destruction  que  la  science  a  mis  à  la 
portée  de  la  tactique  moderne.  Apres 
on  siège  de  trois  mois  la  place  tenait 
comme  aux  premiers  jours.  Abd-Allah, 
nant  derrière  ses  murs  des  efforts  des 
Égyptiens,  attendait  tranquillement 
Tarmée  ottomane,  gui  s'avançait  pour 
les  chasser  de  la  Syrie. 

De  son  côté,  au  lieu  de  se  fatiguer 
d'une  aussi  longue  résistance ,  Ibraliioi 
8*ob6tinait  de  plus  en  plus  à  cette  con- 
quête difficile.  Il  voulait  absolument 
^emparerde  la  forteresse,  qui  avait  bravé 
lescfforts  de  Napoléon,  et  mettait  tout  en 
œuvre  pour  exciter  l'ardeur  de  ses  sol- 
dats. 

«  Daos  tonte  cette  partie  de  l'Asie  on  oe  con- 
«  DaitDl  bastioos,  ni  ligoe  de  défenae ,  ni  che- 
*  rnins  couvtTts,  ni  remparts;  rien  en  an  mot 
«de  la  fortificafioQ  moderne.  Une  frégate, 
«  montée  de  trente  canons,  Jwmbaroerait 
«  toute  la  c6te  sans  difficulté  ;  mais ,  comme 
«  lli^oranœ  est  commune  aux  assaillunts  et 
«  aux  asMiltts,  ta  balance  reste  égale,  t  Pleine 
deoonliaooe  dans  cet  assertions,  \hjuria  Fran- 
eesealla  se  ruer  témérairement  et  se  briser  con- 
tre ortie  ville  êans  remparts ,  qu'elle  attaqua 
avi%  dn  pifceê  de  campagne  ;  les  tours  anti- 
qaes,  que  deux  volées  devaient  faire  crouler, 
sont  restées  inébranlables,  et  les  îouén profonds 
delà  place  ont  englouti  au  pied  de  ses  basUont 
l'élile  de  nos  légions  victorieuses.  Telles  ont 
été  les  déplorables  suites  de  IMnadvertanoe  ou 
de»  Ira  vers  d'esprit  d'un  homme  estimé  sérieux  et 
capable.  De  pareils  égarements  ne  sauraient 
élue  trop  rigoureusement  blÂmés.  Déjà,  au 
sujet  des  mêmes  faits,  M.  Marcel  avait  émis, 
>ur  les  effets  des  renseignements  erronés, 
uneoDiuion  que  nous  partageons  et  dont  nous 
rvprotiaisons  en  partie  les  termes  dans  ces  i  ignés. 


Cependant  les  Égyptiens  oommen- 
jaient  à  croire  qu'ils  avaient  trop  pré- 
lugé  de  leurs  torces;  les  rigueurs  de 
rhiver,  les  fatigues  du  siège,  et  les  pri- 
vations de  tout  genre,  avaientoccasionné 
un  grand  nombre  de  maladies  parmi 
les  troupes  dMbrahim  :  les  Nubiens  sur- 
tout avaient  peine  à  résistera  l'influence 
d'un  climat  si  différent  du  leur.  Crai- 
gnant que  le  découragement  des  siens 
ne  devînt  un  trop  puissant  auxiliaire 
pour  Abd-Allah,  le  61s  de  Méhémct- 
Ali  avait  ordonné  un  assaut  général , 
lorsqu'il  apprit  que  le  pacha  d'Alep 
marchait  au  secours  de  Saint-Jean  d'A- 
cre ,  à  la  tête  de  auatre  mille  hommes. 
Sans  attendre  d'être  assiégé  dans  son 
propre  camp ,  il  part  aussitôt  avec  l'é- 
lite de  ses  troupes,  atteint  dans  la 
plaine  de  lléren  le  pacha  d'Alep,  au- 
quel les  pachas  de  Kaisserie  et  de  IVIaadé 
venaient  de  se  joindre,  puis,  après  un 
combat  sarjglant ,  il  revient  victorieux 
autour  de  Saint-Jean  d'Acre,  et  re- 
prend l'offensive  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur, en  modifiant  ses  plans  d'attaque 
diaprés  les  conseils  d'un  ofCcier  italien 
du  génie,  nommé  Romey, 

Les  munitions  de  guerre  et  les  vivres 
destinés  à  ravitailler  la  place  assiégée 
servirent,  au  contraire,  à  augmenter  les 
moyens  d'attaque  des  assiégeants,  en 
même  temps  que  ce  succès  rapide  rele- 
vait le  courage  de  l'armée  égyptienne, 
et  faisait  passer  le  doute  et  le  découra- 
gement dans  les  rangs  de  leurs  ennemis. 
Ayant  régularisé  les  travaux  du  siège, 
Ibrahiin-pacha  prit  quelques  mesures 
importantes,  qui  augmentèrent  les  chan- 
ces de  réussite.  Ces  préparatifs  achevés, 
il  donna  le  signal  d'un  assaut  décisif, 
dont  il  fit  une  fête  belliqueuse  pour  exal- 
ter ses  soldats.  Ce  fut  au  bruit  de  fan- 
fares éclatantes  que  l'attaque  s'opéra 
simultanément  sur  tous  les  points  ac- 
cessibles de  la  place;  on  se  battit  avec 
acharnement  de  part  et  d'autre;  cha- 
cun tit  bien  son  devoir,  et  la  journée 
entière  s'écoula  dans  une  lutte  terrible, 
dont  Pissue  resta  longtemps  incertaine 
entre  les  deux  partis;  mais  Ibrahim, 
s'étanl  jeté  en  avant  lui-même,  entraîna 
ses  soldats  fatigués ,  et  entra  enfin  dans 
Saint-Jean  d'Acre  le  27  mai  1832,  après 
six  mois  de  siège. 

Abd-Allah,  fait  prisonnier,  fut  amené' 
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à  Mébémet-Ali ,  qui,  au  lieu  de  le  traiter 
avec  la  rigueur  ofientale,  comme  s'y  at- 
tendait le  captif,  se  contenta  de  Tacca- 
bler  de  sarcasmes ,  et  de  renvoyer  vivre 
en  simple  particulier  à  Roudab. 

Ainsi  tomba  sous  les  efforts  d'un  gé- 
néral semi-barbare  une  place  qui  avait 
résisté  au  plus  ^rand  des  généraux  moder- 
nes des  contrées  civilisées.  Saint-Jean- 
d'Acre  n*était  plus  qu'un  amas  de  ruines. 
Méhémet-Aii  fit  restaurer  la  célèbre  for- 
teresse, et  même  compléter  le  système 
de  fortification  de  cette  place  d'après  les 
indications  que  les  deux  derniers  sièges 
avaient  pu  fournir;  il  s'en  fit  une  retraite 
sûre  en  cas  d'événements  malheureux,  et 
ordonna  qu'on  y  entretînt  de  grands  ap- 
provisionnements de  toutes  sortes  :  pré- 
cautions que  la  trahison  devait  rendre 
inutiles.  Mais  nous  devons  suivre  pour 
le  moment  la  marche  victorieuse  de  l'ar- 
mée du  pacha.  Maître  de  ce  point,  dont 
In  possession  était  pour  lui  d\in  haut  in- 
térêt, Ibrahim  songea  sérieusement  à  re- 
pousser les  troupes  ottomanes,  qui  sem- 
niaient  avoir  pris  le  parti  d'attendre  les 
événements,  et  de  rester  en  observation. 

Il  envoya  donc  un  corps  d'armée  à 
Tripoli,  et  marcha  lui-même  sur  Damas, 
dont  il  s^empara  sans  éprouver  aucune 
résistance  de  la  part  d'Ali-Pacha,  com- 
mandant de  cette  place.  Après  avoir 
ainsi  abandonné  lâchement  une  ville 
importante,  sur  laquelle  ils  paraissaient 
s'être  repliés  pour  la  défendre ,  les  Os- 
manlis  continuèrent  leur  mouvement 
de  retraite.  Alors  Ibrahim,  concentrant 
ses  forces,  qui  se  montaient  à  environ 
trente  mille  hommes,  se  porta  surHoms, 
où  s'était  arrêtée  l'armée  du  sultan, 
commandée  par  Méhémet-Pacha  et  forte 
de  trente  à  trente-cinq  mille  combattants. 

lia  bataille  se  livra  le  7  juillet  1832. 
Les  Osmanlis  commencèrent  l'attaque  ; 
mais  ils  furent  bientôt  déconcertés  par 
l'ensemble  des  manœuvres  de  Soliman- 
Pacha,  et,  la  peur  se  mettant  dans  leurs 
rangs,  ilsseretirèrent  en  désordre,  lais- 
sant sur  lechamp,de  bataille  deux  mille 
morts ,  trois  mille  prisonniers ,  et  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  Les  Egyptiens 
n'eurent  que  deux  cents  hommes  tués, 
et  moins  de  deux  cents  blessés. 

Ibrahim,sans  perdre  un  moment,pour- 
suivit  l'armée  vaincue  jusqu'à  Haleb  ; 
après  l'en  avoir  chassée,  il  prit  posses- 


sion de  la  ville ,  l'une  des  plus  considéii- 
bles  de  la  Syrie,  et  se  remit  en  marcha 
pour  rejoindre  l'ennemi ,  qu'il  atteignit 
et  combattit  à  Reylan. 

Là,  le  général  de  rarméc  turque  en- 
treprit vamement  d'arrêter  la  marche 
victorieuse  des  Égyptiens  ;  espérant  pro- 
fiter de  l'avantage  delà  position,  ilj 
avait  établi  des  batteries ,  et  attendaâ 
de  pied  ferme.  Mais  la  force  morale  d'I- 
branim  était  alors  immense;  après 
quelques  décharges  d'artillerie,  il  fomu 
son  armée  en  colonne,  et  la  lança  sur  ks 
Osmanlis  à  la  baïonnette.  La  journée 
fut  encore  favorable  aux  Égyptiens;  la 
Turcs  laissèrent  deux  mille  prisonniers 
et  vingt-cinq  pièces  de  canon  sur  Iccliamp 
4e  bataille.  Le  colonel  du  18°  régiment 
osmanii,  ébloui  par  la  gloire  dlbraliim, 
passa  dans  les  rangs  du  vainqueur.  Lei 
soldats  d' Alich-Pacha  imitèrent  cet  exen» 

Pie.  C'était  un  spectacle  étrange  pou 
Orient  qu'une  armée  turque  mise  en 
déroute  par  des  soldats  égyptiens ,  par 
des  hommes  que  les  Turcs  considéraient 
comme,  leurs  humbles  esclaves  depuis 
trois  cents  ans  !  La  conséquence  decelt: 
dernière  victoire,  qui  assurait  au  vain- 
queur les  défilés  du  Taurus ,  fut  l'occu- 
pation d'Adana,  de  Tarsous,  et  la  con- 
quête de  la  Syrie  entière. 

Mahmoud,  effrayé  des  revers  succes- 
sifs de  son  armée,  fit  un  suprême  ^ort  | 
pour  s'opposer  aux  progrès  d'un  ennemi 
qui  semblait  menacer  son  trône.  Une  \ 
nouvelle  armée,  forte  d^environ  cia- 
quante  mille  hommes ,  formée  en  grand 
partip  de  troupes  régulières,  commandée 
par  Reschyd-Pacha ,  grand-visir  de  la 
Porte-Ottomane ,  et  munie  d'une  artil- 
lerie formidable,  fut  envoyée  contre  les 
Égyptiens. 

Cependant  Ibrahim  avait  rassemblé 
son  armée  à  Adana,  pour  la  remettre  eo 
état  de  tenir  la  campagne  lorsque  l'oc- 
casion  le  demanderait.  Informé  des 
préparatifs  formidables  du  gouverne- 
ment turc,  il  partit,  le  14  octobre, 
pour  reconnaître  les  défilés  du  Taurus,    ( 
et  se  dirigea  sur  Koniah.  A  peine  eut-  i 
il  pénétré  dans  les  plaines  dePAnatolie.  1 
que  Smyrne  et  plusieurs  autres  ailles  î| 
importantes  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
et  se  déclarèrent  en  sa  faveur  ;  ce  fiit 
donc  par  une  véritable  route  triomphale 
qu'il  atteignît  Koniah ,  où  il  trouva 
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tdi  matériel  «Tartilierie  considérable  et 
1^^  tm-graode  quantité  de  vivres  que 
Méiiéiiiet-Pactia  avait  attandonnés  la 
veille  en  évacuant  la  viile. 

Cette  fois  l'adversaire  du  fils  de  Méhé- 
net-Ali  allait  donc  être  Reecbyd-Pacba, 
le  vainqueur  du  rebelle  Musta^a;  Mab- 
ooikI  n*avait  trouvé  que  lui  qui  fût 
digne  de  sa  confiance  dans  cette  posi- 
tion critique,  et  il  lui  avait  conféré  le 
titie  de  grand  visir  a  donné  des  pour 
voin  illimités.  «  Sauve  Fempire,  s'était 
•  écrié  le  sultan,  et  ma  reconnaissance 
«  sera  magnifique.  »  En  même  temps, 
Murenflammer  le  fanatisme  de  rarmée, 
Mahmoud  lan^it  un  ftifa  solennel  con> 
tre  le  pacba  d'Egypte  et  son  fils  ;  leur  tête 
liit  mise  à  prix ,  et  on  promit  la  bien- 
Tiillance  du  prophète  et  les  faveurs  du 
iBltaa  à  celui  qui  délivrerait  le  Saint- 
Enpire  de  ces  terribles  ennemis,  im- 
fitient  de  justifier  le  choix  de  son  mat- 
in, le  nouveau  vizir  traversa  bientôt  le 
Bosphore  à  la  tête  de  60,000  hommes, 
et  s'arvança  vers  Koniah ,  où  Ibrahim 
Mait  déjà  arrivé,  en  poursuivant  les  res- 
tes de  la  précédente  armée  turque. 

La  position  avait  paru  bonne  au  gé- 
aérai  égyptien  -,  il  avait  déjà  fait  re- 
coonattre  de  tous  côtés  le  terrain  et 
oéeuter  différentes  évolutions ,  dans  le 
int  de  familiariser  les  troupes  avec  le 
liea  de  Faction. 

Le  18  et  le  19  décembre,  il  battit  l'a- 
TiDt^rde  des  Turcs ,  et  pisu  de  temps 
Ipr^,  ayant  appris  que  les  Osmanlis  se 
mettaient  en  marche  pour  le  joindre,  il 
Ct  ranger  son  armée  en  bataille.  Le 
tepssemblait  devoir  être  peu  propice  à 
Qoe action,  un  épais  brouillard  obscurcis- 
ttit  presque  entièrement  l'atmosphère. 
Les  Égyptiens  aperçurent  bientôt  l'ar- 
nce  turgue  s'avançant  en  bon  ordre, 
^jujue  fort  embarrassée  pour  prendre 
position  sur  un  terrain  qu'elle  necon- 
uissait  pas,  et  qu'elle  ne  pouvait  même 
^plorer  parfaitement  à  cause  de  cette 
bnime.  Elle  se  développa  donc  un  peu 
>u  hasard,  sans  calculer  l'espace  qu'elle 
occuperait,  de  sorte  qu'un  grand  inter- 
valle fut  laissé  entre  la  cavalerie  et  la 
gauche  de  l'infanterie. 

A  peine  cette  évolutionétait-elle  com- 
plètement achevée  qu'une  éclaircie  su- 
mtcfit  connaître  aux  Égyptiens  Tordre 

de  bataille  de  leurs  ennemis;  Ibrahim 
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se  jeta  vivement  dans  l'espace  qui  sépa- 
rait les  deux  corps  d'armée,  culbuta  la 
cavalerie,  fit  prisonnier  le  crand-visir, 
et  mit  le  désordre  dans  l'inranterie,  qui 
cessa  aussitôt  tonte  résistance  et  n  o- 
péra  sa  retraite  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté. 

Otte manœuvre  brillante, dont  l'exé- 
cution  fut  due  à  l'habileté  de  Soliman- 
Pacha,  non-seulement  donna  la  victoire 
aux  Égyptiens,  qui  semblaient  devoir 
être  écrasés  par  des  forces  supérieures , 
et  assura  à  Méhémet-Ali  la  conquête  de 
la  Syrie  entière ,  mais  encore  eut  un  ef- 
fet prodigieux  sur  les  esprits.  La  ioumée 
du  24  décembre  ouvrait  à  Ibrahim  les 
portes  de  Constantinople.  Mécontents, 
les  peuples  de  l'Anatolie  voyaient  en  lui 
le  libérateur  qui  avait  déjà  sauvé  l'isla- 
misme des  redoutables  Wahabys,  et 
s'attendaient  à  voir  briser  par  lui  le 
joug  abhorré  qui  pesait  sur  eux.  Son 
nom  seul  était  un  talisman.  L'enthou- 
siasme fut  tel,  qu'à  Smyrne,  par  exemple, 
le  mutesellim fut  renv^é  delà  ville,  où 
une  autorité  nouvelle  nit  constituée  au 
nom  de  Méhémet-Ali.  Si  le  lendemain  de 
cette  bataille  Ibrahim  eût  marché  sur  la 
ville  sainte,  il  y  faisait  une  révolution; 
il  se  posait  en  pontife  de  l'islamisme , 
et  proclamait  la  déchéance  du  sultan, 
avant  que  ce  prince  eût  organisé  la 
moindre  résistance.  C'en  était  fait:  le 
trône  des  derniers  fils  d'Othman  passait 
aux  mains  d'un  soldat  albanais.  Mais 
le  généralissime  prit  trop  tard  cette  ré- 
solution, et  ce  ne  fut  <|u^un  mois  après 
la  victoire  (le  20 janvier  1888)  qu'il  se 
mit  en  marche  pour  le  Bosphore.  Déjà  il 
était  arrivé  à  Kutahieh,  et  quelques  jour- 
nées seulement  le  séparaient  de  Scutari , 
lorsque  Méhémet-Aii,  ajrant  appris  que 
l'escadre  ottomane  avait  ordre  de  se 
rendre  en  Syrie,  envoya  l'escadre  égyp- 
tienne à  la  rencontre 'des  vaisseaux  du 
sultan.  Les  deux  flottes  furent  bientôt 
en  présence  :  celle  des  Turcs  était  plus 
nombreuse,  celle  de  l'Egypte  mieux 
équipée,  et  les  avantages  pouvaient  être 
égaux  'j  mais  les  succès  de  l'armée  de 
terre  électrisaient  la  marine  de  Méhé- 
met-Ali ,  ce  qui  fit  craindre  au  capitan- 
pacha  que  la  flotte  de  la  Sublime-Porte 
n'eût  le  même  sort  que  son  armée;  il  re- 
fusa donc  le  combat ,  et  rentra  dans  le 
Bosphore.  A  la  nouvelle  de  cet  événe- 
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ment ,  qui  le  livrait  à  la  merd  de  son 
ennemi,  Mahmoud,  épouvanté,  sollicita 
Tappiii  de  la  Russie  :  20,000  Russes 
partirent  immédiatement  pour  Cons- 
tantinople;  néanmoins  ils  n'atteignirent 
la  capitale  de  Fempire  ottoman  qu'après 
un  laps  de  temps  qui  aurait  permis  à 
Ibrahim  de  s'en  rendre  maître.  Le  sultan 
sortit  de  cette  crise  terrible,  en  signant 
le  traité  de  Rustaich  et  d'Unkiar-Ska- 
lessy.  Par  ce  traité,  le  pacha  d'Egypte 
reçut  l'investiture  de  la  Syrie,  et  Tinter* 
vention  de  la  Russie  dans  les  affaires 
de  la  Porte  Ottomane  fut  anthentique- 
ment  consacrée. 

On  a  peine  à  comprendre  l'incurie  de 
la  Porte  dans  toute  cette  expédition .  EUe 
semble  trembler  devant  son  pacha  ;  les 
armées  qu'elle  envoie  en  Syrie  laissent 
Ibrahim  prendre  constamment  Tinitia- 
tive,  condition  de  succès  presque  infiaii- 
lible  à  la  coerre  ;  la  flotte  turque,  bien 
plus  nombreuse  que  celle  d'Ibrahim , 
reste  inactive  lorsqu'elle  pouvait  assu- 
rément empêcher  celui-ci  de  transpor* 
ter  des  troupes  et  des  munitions.  Enfin, 
quand  l'armée  égyptienne  s'était  im- 
prudemment avancée  dans  l'Asie  Mi- 
neure, quelques  milliers  d'hommes  jetés 
dans  le  Taurus  auraient  probablement 
changé  la  face  des  événements,  et  on 
néglige  même  de  recourir  à  cet  expé- 
dient désespéré.  Il  est  difflcile,  en  un 
mot ,  de  pratiquer  plus  complètement  la 
doctrine  du  fatalisme,  et  de  s'en  rap- 
porter avec  plus  d'abandon  à  la  pré- 
voyance d'Allah  qui  dirige  tout. 

La  conquête  de  la  Syrie ,  accomplie 
par  MéhémetAli  dans  l'espace  d'une  an- 
née ,  a  valu  au  vice-roi  d'inappréciables 
avantages,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  a 
complété  sa  puissance.  L'adjonction  de 
cette  contrée  était  nécessaire  pour  ga- 
rantir au  pachaf  la  possession  libreettran- 
ouille  de  l'F^ypte,  dont  les  véritables 
frontières  ne  sont  pas  dans  les  sables  de 
Suez,  mais  aux  montagnes  du  Taurus. 

La  guerre  de  1882  a  tracé  la  configu- 
ration naturelle  du  nouveau  royaume 
arabe  avec  Fancienne  délimitation.  Au- 
trefois  la  Porte  menaçait  sans  cesse  son 
pacha,  et  le  tenait  en  respect  par  ses 
armées  de  terre  et  de  mer;  maintenant 
la  Syrie,  qui ,  comme  un  noste  avancé 
de  rartnée  du  sultan,  gardait  à  vue  le 
▼iœ-roi  suspect,  est  devenue  la  senti- 


nelle protectrice  de  celui  qu'elle  sarvôl* 
lait  jadis;  et  même,  maître  aujonrfliin 
du  district  d'Adama,  c'est  Méhénet-AU 
qui  tient  le  sultan  en  écfaee. 

La  bataille  de  Kooiah  avait  prafoo- 
dément  excité  le  ressentiment  de  Mah- 
moud. Depuis  ce  jour  fatal  à  son  ai^ 
mée,  le  sultan  onerchait  les  «ncveas 
de  se  venger  de  l'homme  dont  Faodace 
avait  ébranlé  son  trône,  et  qui  poufait 
peut-être,  par  la  suite,  attaquer  soa 
empire  plus  direelement  encore.  Il  wà 
done  tout  eo  œuvre  pour  rainer  la  pois- 
sanoa  de  Méhémet-Ali. 

Son  premier  soin  fiitde  fomeater  des 
troubles  en  Syrie,  afin  d'ébmnlerlecr^ 
dit  et  d'affaiblir  l'armée  de  son  redou- 
table vassal.  Ce  fut  aossi  dans  ce  bnt  ée 
destruction  par  la  guerre  astueieuK 
qu'il  signa  un  traité  de  oonmerce  doat 
rapplieation  à  l'Egypte  devait  faire  n^ 
tre  à9s  embarras  oe  toute  nature,  K 
mettre  en  opposition  les  intérétsdn  vic^ 
roi  et  ceux  des  puissances  européenacs. 

En  même  temps  que  MahnMMid  ao- 
pdait  à  son  aide  toute  la  dipkmntk 
orientale,  il  s'occupait  de  réorganiser 
son  armée  et  de  relever  sa  marine.  EbId, 
lorsqu'il  crut  s'être  mis  en  état  de  foo- 
tenir  victorieusement  une  nouvelle  hittc^ 
il  envoya  en  Asie  Mineure  2S,000  bosi* 
mes  d'mfanterie,  14,000  de  cavalerie, 
et  140  bouches  à  feu,  sous  le  GomaMfl- 
dément  du  séraskier  Hafiz-Pacfaa.  Méhé- 
met-Ali  répondit  à  ceM  dénonstratisa 
en  faisant  marcher  sur  le  mênM  poisl 
une  armée  de  4S,000  hommes,  comaaa- 
dée  par  Ibrahim. 

Les  ennemis  étaient  en  présence  ai 
eommenoement  du  mois  de  juin  llSit 
et  vinrent  camper  an  sud  de  Méxib.  Di 
espace  de  6,000  mètres  environ  les  aé- 
parait  l'un  de  l'antre.  L'endroit  où  était 
placée  la  gauche  du  camp  ottonas  lai 
offrait  une  protection  naturelle;  dsnat 
elle  se  trouvait  une  assez  vaate  éteodae  i 
de  terrain  fortement  accidenté,  drooa- 
stanoéqui  présentait  beaucoup  d'obita* 
des  aux  mouvements  des  troupes  ai  ' 
rendait  Fattaque  dans  cette  dinctieo 
très-désavantageuse  pour  l'armée  é|îp- 
tienne.  Le  28  juin,  il  n'y  avait  enoorecB 
que  des  engagements  sans  importaKc 
entre  les  deux  armées  ;  sur  ces  entrttù* 
tes,  vers  minuit,  Haflz-Pacha,  infenné 
que  plusieurs  régiments  syriens  amil  '. 
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Flntention  d«  passer  dans  ses  rangs, 
résolut  de  fadliter  leur  désertion ,  en 
attaquant  à  Pimproviste  le  camp  élnrp- 
tien.  A  cet  effet ,  il  fit  lancer  360  obus 
sur  rarmée  ennemie  ;  mais  il  n'obtint 
pas  de  cette  manœuvre  tout  le  succès 
qu'il  espérait ,  malgré  le  trouble  et  la 
confusion  que  cette  attaque  imprévue 
jeta  nécessairement  parmi  les  soldats. 
L'énergied'Ibrahim  et  deSoliman-Pacha 
opposa  promptement  une  barrière  aux 
transfuges ,  et  quelques  centaines  seu- 
lement parvinrent  à  gagner  le  camp  des 
Turcs.  Cet  incident  fit  comprendre  au 
généralissime  qu'il  devenait  urgent  de 
mettre  un  terme  à  de  semblables  tenta- 
tires,  en  livrant  une  grande  bataille. 

Au  lever  du  soleil ,  les  troupes  égyp- 
tiennes se  mirent  en  marche,  précé- 
dées par  les  Hawaris,  qui  escarmou* 
ehnient  avec  les  troupes  îrrégulieres, 
tandis  que  leur  général  se  portait  sur 
les  derrières  de  Tarmée  turque.  Hafis- 
Pacha  resta  quelque  temps  immobile, 
et  tout  à  coup  fitpIeuToir  sur  les  Égyp- 
tiens le  feu  d  une  terrible  artillerie,  au- 
quel ceux-ci  répondirent  en  faisant  jouer 
toutes  leurs  batteries. 

L'engagement  durait  depuis  près  de 
deux  heures,  quand  les  munitions  d'I- 
brahiiit  se  trouvèrent  épuisées.  Ce  fut 
pour  lui  un  moment  terrible.  Tandis 
qu'il  était  obligé  de  ralentir  son  feu, 
seize  bataillons,  principalement  compo- 
sés de  Syriens,  profitaient  de  son  anxrété 
)K)ur  tenter  de  passer  dans  le  camp  en- 
nemi. Dans  cette  conjoncture,  un  offi- 
eier  français,  M.  Petit,  conseilla  à  Hafiz- 
Pacha  de' marcher  à  la  baïonnette.  Heu- 
reusement pour  Tarmée  égyptienne, 
Hafiz  hésita  devant  une  manœuvre  qui 
loi  donnait  inévitablement  la  victoire  ; 
Ibrahim ,  le  sabre  à  la  main,  sous  le  feu 
ée  rartillerie  turque ,  força  les  fuyards 
à  rentrer  en  li^ne,  et  reçut  bientôt  de 
nouvelles  munitions.  Il  ordonna  alors 
Qne  attaque  générale,  et,  ayant  porté 
ses  batteries  en  avant,  il  fit  exécuter ,  à 
la  distance  de  600  mètres,  un  feu  à  mi- 
traille si  bien  nourri,  que  l'ennemi  fut  en 
un  instant  complètement  déconcerté. 

Les  Bachi-Bozouks,  troupes  irrégu- 
lières, prirent  la  fuite,  et  bientôt  le  dé- 
sordre liit  à  son  comble.  Malgré  l'acti- 
vité et  la  bravoure  déployées  par  Ha- 


fiz-Pacha  et  les  offleiers  européens  de 
Tarmée  turque  pour  ranimer  les  sol- 
dats ,  une  grande  partie  de  l'infauterie, 
3ui  jusque-là  avait  montré  beaucoup 
e  saug-froid,  suivit  Texemple  des  Ba- 
chi-fiozouks  et  abandonna  ses  armes. 
La  cavalerie  n'avait  pas  donné,  par  suite 
de  l'inhabileté  de  son  général  en  chef; 
elle  fut  entraînée  dans  Ta  déroute,  mais 
elle  exécuta  sa  retraite  avec  ordre. 

Une  fois  encore  la  victoire  s'était 
déclarée  en  faveur  du  pacha. 

Le  séraskier  se  retira  sur  Marach 
avec  le  reste  de  son  armée,  laissant 
4,000  morts  et  2,000  blessés  sur  le 
champ  de  bataille.  Plus  de  100  pièces 
de  canon,  4,000  tentes,  des  provisions 
de  toute  espèce  et  1,200  ou  1,500  pri- 
sonniers restèrent  aussi  au  pouvoir  des 
Égyptiens,  qui  eurent  de  leur  côté 
8,000  hommes  au  moins  hors  de  com- 
bat. Telle  fut  l'issue  de  la  journée  de 
Nézib ,  journée  sanglante  et  décisive , 
qui  consolidait  déGnitivement  la  puis- 
sance de  Mébémet-Ali  en  Égynte.  et 
dont  la  Porte  n'aurait  vraisemblable- 
ment jamais  pu  se  relever  par  ses  pro- 
pres forces. 

Mais  un  événement,  en  dehors  des 
combinaisons  de  la  politique  et  de  la 
force  des  armes,  vint,  à  cet  instant 
même,  remettre  tout  en  question  en 
Orient.  Six  jours  après  la  bataille  de 
Néiib,  le  80  juin  de  cette  môme  année, 
l'implacable  adversaire  de  Méhémet- 
Ali,  Mahmoud  mourut  de  phthisie 
pulmonaire,  laissant  pour  héritier  d'uti 
empire  si  fortement  ébranlé  un  jeune 
homme  de  dix*sept  ans ,  étiolé  par  l'é- 
ducation du  harem. 

Bien  des  croyants,  en  oherchant  un 
appui  pour  l'islamisme,  menacé  jusque 
dans  Constantinople  par  la  protection 
perfide  de  quelques  puissances  euro- 
péennes, ne  virent  qu'un  seul  homme 
capable  de  relever  la  Turquie  et  de  lui 
conserver  son  indépendance.  L'amiral, 
Achmet-Pacha  fut  du  nombre  des  par- 
tisans de  Méhémet-Ali  ;  et  le  14  juillet 
la  flotte  ottomane  entra  dans  le  port 
d'Alexandrie ,  aux  acclamations  de  l'E- 
gypte triomphante,  pour  apporter  sa 
soumission  a  l'heureux  vice-roi. 

Ce  fut  là  le  point  culminant  de  la 
gloire  de  Méhémet-Ali,  et  dès  cette 
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heure,  où  l'Anatolie  s'était  prosternée  à 
ses  pieds,  oh  Constantinople  semblait 
rappeler  de  ses  vœux ,  il  vit  de  jour  en 
Jour  sa  grandeur  s'abaisser,  et  son  in- 
fluence politique  s'éteindre. 

A  peine  Ibrahim  avait-il  eu  le  temps 
de  prendre  une  résolution  d'après  ces 
nouvelles  éblouissantes,  qu'il  reçut  Tor- 
dre de  ne  point  agir;  cet  ordre  lui  fut 
transmis  par  un  agent  du  gouverne- 
ment français;  et,  en  effet,  c'était  la 
France  dont  la  main  retenait  Méhémet 
Ali,  en  lui  faisant  espérer  qu'il  obtien- 
drait par  la  diplomatie  les  mêmes  résul- 
tats qu'il  eût  puse  promettrede  la  guerre. 

Cependant  le  grand  pacha  avait  fait 
trop  d'efforts  violents  pour  qu'il  lui  fût 
permis  de  rester  impunément  immobile. 
L'Egypte,  obérée  et  dépeuplée,  ne  pou- 
vait plus  nourrir  ni  recruter  son  armée. 
Méhemet-Ali  voulut  que  la  Syrie  ali- 
mentât ses  conquérants^  et  que  les  vain- 
cus remplissent  les  cadres  que  les  vain- 
queurs étaient  insuffisants  à  combler. 
Peut-être,  dans  l'étourdissenient  du 
triomphe  de  Nézib,  au  moment  où  les 
esprits  inquiets  s'étaient  tournés  vers 
le  vice-roi ,  eût-il  pu  faire  aoeepter  cette 
exigence,  en  marchant  siir  Constanti- 
nople pour  aller  s'installer  protecteur 
du  trûne  des  sultans;  mais  lorsque  son 
hésitation  avait  permis  à  chacun  de 
laisser  parler  ses  ambitions  et  ses  baig- 
nes ,  la  Syrie  lui  donna  le  nom  de  tyran  ; 
le  Liban  se  révolta ,  et  les  Druses ,  se 
Jetant  sur  les  Égyptiens,  leur  firent 
éprouver  des  pertes  considérables.  L'ar- 
mée égyptienne ,  sans  vivres,  sans  ren- 
forts, était  cernée  dans  un  pays  en- 
nemi, aussi  hostile  peut-être  elle-même 
à  la  puissance  dont  elle  était  l'instru- 
ment que  ceux  contre  lesquels  elle  se 
battait. — Au  milieu  de  ces  circonstances 
fâcheuses,  le  traité  de  Londres  fut  signé 
(15  juillet  1840).  L'Angleterre,  la 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  recon- 
nurent qu'il  fallait  ramener  Méhémet- 
Ali  au  simple  rang  de  vassal  de  la 
Porte.  —  La  France  s'abstînt,  conduite 
fallacieuse,  qui  entretint  pour  un  peu 
de  temps  encore  la  confiance  funeste 
du  pacha. 

L  armée  égyptienne  était  néanmoins 
une  force  encore  imposante;  elle  se  com- 
posait de  : 

130,000  fantassins  réguliers  ; 


11,000  cavaliers  r^iîers; 

4,000  hommes  d'artillerie  avec  un  ma- 
tériel nombreux  et  du  génie  : 

En  tout  environ  146,000  hoimnes 
de  troupes  régulières.  En  cotre,  m 
comptait  32,000  hommes  de  troupes 
irrégulières. 

Sur  ce  nombre,  Ibrahim  commandait 
à  environ  ISO^OOO  hommes.  Le  reste 
était  réparti  dans  le  Uedjaz,  k  Sea- 
naar,  lllede  Candie  et  l'Égjpte.  Trou- 
vant pourtant  ces  forces  insuffisantes, 
Méhémet-Ali  fit  délivrer  des  armes  aoi 
élèves  des  écoles  spéciales  :  bientôt  il  it 
enrégimenter  même  des  invalides,  des 
borgnes,  des  hommes  attaqués  de  mala- 
dies chroniques,  etc.,  pour  former  des 
corps  de  râerve  en  cas  d'insurrectioa. 
Toujours  inquiet  et  actif,  il  Imagiai 
d'ajouter  encore  à  ces  milices  une  f^tét 
nationale;  dans  l'état  de  dépérisBemeAt 
extrême  où  était  l'Egypte,  ce  ne  6it  à  k 
vérité  que  la  triste  caricature  des  sol- 
dats citoyens  d'£urope.  Les  grades  fi- 
rent distribués  aux  gens  riimes  et  ia- 
fluents  ;  ils  puisèrent  dans  leur  autorité 
soudaine  un  nouveau  moyen  de  tyrannie 
et  d'extorsion,  augmentèrent  le  malade 
et  le  mécontentement  du  p^js ,  et  n'o^ 
ganisèrént  rien.  Le  résultat  fut  si  eoin- 

Slétement  nul,  que  le  vicerroi  fut  foreé 
e  renonoer  à  son  idée,.mal|^  rextrèaae 
ténacité  naturelle  à  son  cara^^ère. 

JNéanmoins,  la  fermeté  de  Mébémet- 
AK  et  la  réputation  militaire  d'Ibiahiia 
retenaient  encore  les  signataires  ds 
traité  de  Londres,  lis  offrirent,  conHiie 
dernier  terme  d'aoeommodement,  iepa- 
cbalik  d'Acre  avec  celui  de  l'Egypte.  U 
vice-roi  refusa  net,  déclarant  qu*i1  préf^ 
rait  périr  les  armes  à  la  main  ;  et  lés  ooa- 
suls  quittèrent  Alexandrie,  à  T^œiMiaa 
toujours  du  plénipotentiaire  français. 
Peu  de  temps  après,  le^  trtmpes  aa- 

flaises  prirent  Seyda,  ville  du  littoral 
e  la  Syrie;  Ibrahim  tenta  de  ressaiar 
cette  ville,  mais  il  fut  repoussé,  etdutie 
jeter  dans  la  montagne. 

Le  oommodore  Nanier  avait  mis  le 
siège  devant  fieyrouûi.  — Ce  potot, 
d'une  grande  importance,  était  bien  dé- 
fendu par  Soliman-Pacha,  à  la  tête  de 
deux  régiments  ;  malheureusement  le 
bruit  de  la  défaite  d'Ibrahim  se  répaa- 
dait  avec  rapidité;  on  ajoutait  même 
que  le  généralissime  avait  perdu  la  vie 
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par  rbabile  pacha  pour  déjouer  les  di«- 
positioni  dont  le  véritable  but  avait  été 
de  le  dépouiller  de  toute  force  et  de 
toute  puissance  tant  au  dedans  ^u'au 
dehors. 

C'est  là  le  triste  caractère  des  fiits  qui 
se  sont  succédé  pendant  ces  dernières 
années,  faits  au  fond  desquels  subsiste 
toujours  probablementrespérance  de  se* 
oouer  le  joug,  quoique  le  grand  âge  du 
vice-roi  puisse  faire  douter  qu'il  voie 
janoais  un  aussi  beau  jour.  De  cette  œu- 
vre peu  de  chose  reste  aujourd'hui,  si  ce 
n'est  la  trace  des  efforts  et  le  nom  de  ce 
qu'on  a  tenté.  L'Egypte  maintenant 
est  épuisée,  et  il  iaut  attendre  qu'à  dé- 
&ut  d'une  aide  puissante  la  nçiture  ait 
refait  ses  forœs  ;  cependant,  dans  une 
vie  si  diversement  agitée ,  malgré  soi 
on  attend  toujours  ;  et  de  même  qu'a|)rds 
la  bataille  de  Nézib,  lorsque  VOrient 
était  dans  l'admiration  et  la  terreur, 
Mébéniet-Ali  n'a  cessé  d'éprouver  les  re- 
vers les  plus  terribles,  on  peut  aussi,  à 
cette  heure  que  sa  puissance  paraît  être 
rentrée dansia  voie  commune,  s'attendre 
à  la  voir  surgir  derechef,  et  à  contem- 

Îiler  sur  le  vieil  arbre  quelques  nouveavx 
ruits  encore  pleins  de  saveur. 
Ici  finit  la  période  de  temps  que  notre 
narration  doit  embrasser.  Les  événe- 
ments postérieurs  à  l'évacuation  de  la 
Syrie  n'ont  point  changé  la  signification 
de  ceux  qui  l'avaient  précédée,  et,  quoi 
Qu'il  soit  arrivé  d«)uis  cette  époque, 
1  aspect  et  le  fond  aes  choses  sont  de- 
meura à  peu  près  les  mêmes  en  Egypte. 
Après  l'esquisse  rapide  mais  coni- 

filète  des  grands  faits  qui  ont  illustré 
a  vie  de  Méhémet-Ali  ,<;ette  biographie 
semblerait  imparfaite  si  elle  ne  présen- 
tait pas  un  portrait  de  l'homme  lui- 
inéme.  En  outre ,  la  tâche  deThistorien 
n'est  pas  achevée  tant  que  les  diverses 
parties  de  son  récit  n'ont  point  été 
reliées  entre  elles  par  des  appréciations 
et  une  conclusion  philosophiques  ;  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'offV-ir, 
dans  un  résumé,  des  considérations  sur 
la  valeur  des  actes  politiaues  et  sociaux 
du  législateur  moderne  de  l'Egypte,  et 
un  coup  d'oeil  général  sur  l'état  actuel 
de  ce  pays.  Quand  nous  aurons  peint 
physiquement  et  moralenieut  la  per- 
sonne du  pacha  souverain,  il  nous  res- 
tera donc  encore  à  accomplir  la  partie 


la  plus  importante  et  la  plus  diffidle 
de  notre  travail  :  à  établir  en  quelque 
sorte  le  bi  lan  de  cette  grande  renommée. 

Méhémet-Ali  est  de  taille  moyenne; 
il  a  le  front  saillant  et  découvert,  la 
arcades  sourcilières  très-prononcées, 
les  yeux  noirs  et  enfoncés  dans  1«ir 
orbite,  la  bouche  petite  et  souriante, 
le  nez  gros  et  colore.  L*ensemble  de  ses 
traits  formerait  peut-être  une  physio- 
nomie un  peu  commune;  mais  la  sienne 
est  néanmoins  remarquable  par  une 
grande  mobilité  d'expression ,  et  par  un 
mélange  harmonieux  de  finesse  et  d'a- 
mabilité. Une  belle  barbe  blanche,  ex- 
trêmement soignée,  encadre  son  visa^ 
et  couvre  sa  poitrine.  Il  a  la  main  par- 
faitement bien  faite;  genre  de  beauté 
auquel  les  Orientaux  attachent  beaucoup 
de  prix.  Sa  constitution  est  vigoureuse; 
sa  tournure  est  élégante;  son  allurf, 
fière  et  ferme,  a  queloue  chose  de  la  pré- 
cision et  de  la  régularité  militaire.  Il 
développe  bien  sa  taille  en  marchant, 
et  balance  légèrement  le  corps.  Souvent 
il  tient  les  mains  croisées  derrière  le 
dos;  et,  comme  Bonaparte,  il  aime  à 
se  promener  dans  cette  attitude  à  tia- 
vers  ses  appartements. 

Le  pacna  est  rarement  vêtu  avec 
faste.  Autrefois  il  portait  toujours  te 
costume  des  anciens  mamelouks  ;  mais, 
depuis  quelques  années,  il  a  substitue 
le  tarbouche  militaire  au  large  turban 
dont  l'effet  était  si  noble  et  si  pittores- 
que, et  l'uniforme  étriqué  du  nizain  aux 
amples  draperies  si  longtemps  aflfre- 
tionnées;  néanmoins  ses  vêtements  ont 
eu  toujours  une  telle  simplicité,  qu'on  a 
fréaueinment  pu  le  prendre  plutôt  pour 
quelqu'un  de  la  suite  du  paclia  que 
pour  le  grand  pacha  lui-même. 

Ses  manières  sont  dignes  et  bienveil- 
lantes comme  celles  d'un  grand  sei- 
gneur, chose  que  le  dernier  esclave 
apprend  du  reste  assez  vite  eu  Orieat. 
Il  ne  s'entoure  point  d'une  foule  dt 
courtisans  armés ,  comme  font  d'ordi- 
naire les  satrapes  de  l'Asie;  un  seul  tac- 
tionnaire  veille  à  sa  porte  ouverte  à 
tout  venant.  Dans  son  divan,  où  on  le 
trouve  toujours  sans  armes,  il  joue  1)» 
bituellement  avec  une  riche  tabatière  ou 
avec  le  rosaire  des  peuples  d'Orieot. 

Les  jeux  de  billard,  aes  échecs  et  (k 
dames  plaisent  beaucoup  au  paclia,  et 
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0  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  prendre 
pour  ses  adversaires  des  officiers  subal- 
ternes, et  quelquefois  même  de  simples 
soldats;  mais  le  plus  ordinairement 
oe  sont  les  consuls  ou  des  voyageurs 
étraogers  qui  font  sa  partie  de  billard. 
Ce  n*est  pas  ainsi  qu'on  se  figure,  en  Eu- 
rope, le  destructeur  des  mamelouks,  le 
vamqueur  de  Mahmoud  ^  et  le  régéné- 
rateur de  i*£gypte. 

Hébéinet-Ali  est  très-impressionna- 
ble et  très- vif  ;  il  parvient  difficilement 
à  cacher  les  émotions  excitées  par  des 
causes  soudaines;  aussi  a-t-il  été  sou- 
vent troïBfé  par  de  hardis  intrigants, 
qui  profitaient  de  cette  faiblesse  ou  de 
cette  qualité  bien  corinue.  Sa  générosité, 
peu  commuoe,  et  qui  va  quelquefois  jus- 
qu'à la  prodigalité,  excite  d'ailleurs  la  cu- 
piditédes  aventuriers,  et  leur  promet  une 
riche  moisson  en  cas  de  réussite;  peu  de 
princes  sont  autant  sollicités,  et  voient 
autour  d^eux  plus  d'ambitions  abjectes. 
Au  nombre  des  traits  saillants  du  ca- 
ractère de  Méhémet-Ali ,  des  témoigna- 
ges non  suspects  placent  Tamour  pas- 
sionné des  femmes,  que  la  tradition  si- 
gnale aussi  comme  un  des  penchants 
dominants  de  Mahomet. 

Le  vice-roi  est  très-épris  de  la  gloire  ; 
aussi  s'exprime-t-il  avec  orgueil  et  en- 
thousiasme quand  il  parle  de  son  exis- 
tence passée.  11  pense  beaucoup  à  Té- 
dat  qui  entoure  son  nom  pendant  sa 
vie,  et  s'imagine  que  cette  renomotée  lui 
survivra. 

H  se  fait  faire  une  traduction  de 
la  plupart  des  journaux  européens,  et 
paraît  souffrir  beaucoup  des  critiques 
plus  ou  moins  acerbes  dont  ses  actes  ou 
sa  valeur  personnelle  y  sont  souvent 
Tobjet.  Maïutes  fois  on  Ta  vu  manifes- 
ter son  iudisnation  ou  son  chagrin  des  at- 
taques virulentes  que  lui  ont  prodiguées 
quelques  écrivains;  il  est  persuadé 
Qu'elles  lui  ont  été  très-nuisibles  et  qu'il 
laut  leur  imputer,  en  grande  partie,  la 
ruioe  de  ses  espérances.  Selon  la  com- 
munication d'une  personne  digue  de 
foii  Hussein-bey  aurait  raconté,  à  ce 
sujet,  quli  avait  entendu  Méhémet-Ali 
atttribuer  Topposition  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  à  ses  projets  d'indépen- 
dance, principalement  à  l'influeuce  du 
iournal  de  Smyrne,  par  lequel  avaient 
^  répandues  en  Europe  tant  de  dia- 


tribes et  de  calomnies  sur  son  gouverne- 
ment. «  Je  donnerais  volontiers,  »  ajou- 
tait le  pacha ,  «  un  million  de  thaleris 
«  (  six  milUons  de  franes  environ  )  pour 
«  que  cette  feuille  n'eût  jamais  paru;  et 
«  c'est  ma  faute  si  elle  existe ,  car  j'ai 
«  eu  longtemps  son  rédacteur  à  ma  dispo  - 
«  sition.  et  je  l'ai  rebuté.  » 

Les  émotions  de  sa  vie  politique  lui 
ontôté  le  repos;  il  dort  peu,  et  rare- 
ment d'un  sommeil  paisible.  Deux  es- 
claves veillent  constamment  à  ses  c^tés 
pour  replacer  les  couvertures  qu'il  dé- 
range sans  cesse. 

Parmi  les  différentes  péripéties  qui 
ont  pu  contribuer  à  troubler  son  repos, 
on  cite  comme  une  des  plus  influentes 
celle  qui  a  produit  le  hoquet  convulsif 
auquel  il  est  notoirement  sujet. 

Voici  quelle  est  l'origine  de  cette  af- 
fection spasmodique.  Lors  de  l'expédi- 
tion d'Arabie,  Toussoun-Pacha  fut  blo- 
qué dans  Tayef  par  l'armée  des  Waha- 
Dvs.  Le  grand  pacha  était  resté  à  la 
Mecque  ;  il  n'avait  point  de  troupes  avec 
lui,  et  on  lui  conseillait  de  se  rendre  à 
Djedda,  afin  d'être  prêt  à  s'embarquer  en 
cas  d'événements.  «  Je  ne  veux  point 
«  m'éloigner,  dit-il;  au  contraire,  je  veux 
«  aller  délivrer  mon  fils.  »  Et  il  partit  es- 
corté seulement  de  40  mamelouks.  Ar- 
rivé près  de  Tayef  sans  avoir  encore  ar- 
rêté de  plan  de  conduite,  il  voulut  se 
reposer  pour  y  réfléchir  ensuite ,  et  or- 
donna à  un  de  ses  mamelouks  de  le  ré- 
veiller à  la  moindre  alarme.  Il  était  donc 
plongé  dans  le  plus  profond  somnieil, 
quand  un  des  sentinelles  amena  un  espion 
wahaby,  pris  dans  les  environs  du  bi  - 
vouac.  Le  serviteur,  épouvanté,  réveilla 
son  maître  en  sursaut,  et  lui  causa  une  si 
grande  frayeur,  qu'il  fut  pris  d'un  hoquet 
convulsif  dont  les  attaaues  se  sont  repé- 
tées depuis  à  chaque  émotion  violente. 
Cependant,  ayant  recouvré  ses  sens,  Mé- 
hémet-Ali interrogea  l'espion;  et, dirigé 
par  les  réponses  de  cet  homme,  il  lui 
dit  à  son  tour  qu'il  commandait  l'avant- 
garde  de  l'armée  du  pacha.  «  Si  tu  veux, 
•  ajouta-t-il ,  porter  à  Toussoun-Pacha 
«  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  son  père,  tu 
«  recevras  100  thaleris  de  récompense.  » 
L'Arabe  coiisentit,  et  emporta  la  mis- 
sive. Avide,  comme  tous  les  individus 
de  sa  race ,  il  accomplit  religieusement 
son  message,  et  reçut  le  bacchiche  pro- 
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mis;  puis  il  courut  vers  le  camp  wa- 
baby,  où  il  aiinooca  Tarrivée  de  Méhé- 
raet-Ali  à  la  tête  d  une  armée  formida- 
ble. La  ruse  eut  un  plein  succès;  les 
assiégeants,  terrifiés,  disparurent  en  peu 
d'heures.  Cette  facile  victoire  a  néan- 
moins coûté  le  repos  au  vainqueur. 

Malgré  les  courts  instants  quMl  donne 
au  sommeil ,  il  est  toutefois  d'une  acti- 
vité peu  commune.  A  quatre  heures  du 
matin  on  le  voit  sur  pied,  et  toute 
sa  journée  est  employée,  soit  à  travail- 
ler avec  ses  ministres,  soit  à  passer  des 
revues,  soit  à  inspecter  les  chantiers 
ou  tout  autre  établissement  public  dont 
il  se  plaît  à  surveiller  les  travaux. 

11  calcule  bien,  sans  jamais  avoir  ap- 
pris l'arithmétique.  On  sait  qu'il  avait 
quarante-cinq  ans  lorsqu'il  chercha  à 
connaître  les  premiers  éléments  de 
l'écriture  et  de  la  lecture.  Une  esclave 
de  son  harem  lui  enseigna ,  dit-on ,  l'al- 
phabet, et  un  cheikh  fut  chargé  de  lui 
apprendre  à  écrire.  C'est  là  une  parti- 
cularité caractéristique  de  sa  vie ,  et  elle 
devient  réellement  remarquable  quand 
on  pense  aux  graves  préoccupations 
politiques  qui  devaient  absorber  l'intel- 
ligeoce  de  cet  homme  éminent. 

Au  sein  de  l'intimité,  il  est  commu- 
nicatif,  curieux,  et  ses  questions  ac- 
cusent une  ignorance  naïve ^  tout  en 
révélant  beaucoup  de  finesse  et  de  pé- 
nétration. Dans  la  conversation,  il  a 
Quelquefois  un  à-propos  remarquable 
e  repartie.  Un  consul  vantait  un  jour, 
en  sa  présence,  le  tableau  d'Horace 
Yernet  représentant  le  massacre  des 
mamelouks,  peinture  que  tout  le  monde 
admirait  alors  au  musée  de  Paris  :  «  L'ar- 
«  tiste,  dit  le  paclia,  pourra  trouver  un 
«i  sujet  de  pendant  à  son  tableau  dans 
«  le  massacre  des  mamelouks  de  Bona- 
ft  parte  à  Marseille.  » 

Son  caractère  est  absolu  et  violent  ; 
mais,  comme  presque  tous  les  Orientaux, 
dans  la  majeure  partie  des  cas  il  sait 
se  contenir,  et  conduire  avec  la  plus 
grande  adresse  ce  qu'il  a  prémédité; 
ainsi  la  fougue  de  son  tempérament 
en  fait  un  homme  brave  et  hardi ,  et  le 
pouvoir  qu'il  a  de  dompter  cette  fougue, 
au  besoin ,  en  fait  un  général  habile , 
et  lui  donne  l'art  de  commander  en 
toutes  circonstances. 

En  dépit  de  ses  penchants  irascibles, 


beaucoup  de  bonté  naturelle  lui  reai 
difficile  d'infliger  des  punitions-,  une 
indulgence,  qui  semble  dans  certaines 
occasions  aller  jusqu'à  l'insouciance, 
le  porte  à  pardonner  volontiers,  et 
même  à  oublier  les  fiiutes  les  plus  gra- 
ves. Cette  propension  de  son  cœur  vers 
les  actes  de  justice  et  de  clémence  loi 
a  dicté  une  de  ses  décisions  administra- 
tives les  plus  importantes  :  c'est  celle 
qui  enlève  aux  grands  le  révoltant  pri- 
vilège de  punir  de  mort  leurs  esclaves 
ou  leurs  subordonnés;  il  a  voulu  qw 
de  semblables  sentences  fussent  rati- 
fiées par  un  arrêt  du  souYcraîn,  met- 
tant ainsi  un  arbitre  entre  l'accusé  et 
le  juge ,  et  un  intervalle  salutaire  entre 
la  faute  et  le  châtiment. 

Cependant  il  a  quelquefois  des  accès 
étranges  de  despotisme,  et  nous  en  con- 
signerons ici  deux  exemples  assez  cu- 
rieux. 

Entre  autres  plantes  rares  Tenuei 
d'Europe,  Méhémet-Ali  avait  reçu  un 
dahlia.  Placée  en  pleine  terre ,  au  grand 
soleil,  assez  loin  du  kiosque  favori  di 
pacha,  la  plante  avait  fleuri  par£aiite- 
ment  sans  que  son  maître  y  prît  garde. 
Mais  un  étranger  ayant  un  jour  parlé 
de  la  beauté  de  cette  fleur,  Biéhéaietia 
remarqua  pour  la  première  fois,  et, 
l'admirant  à  son  tour,  il  commandi 
de  la  mettre  en  caisse  et  de  la  t^anspo^ 
ter  sous  le  sycomore  qui  ombrage  aoa 
kiosque.  Lejardinier  ayant  osé  objecter 
que  la  fleur  pouvait  en  mourir,  à  oetts 
observation  le  prince  fronça  le  sourdi, 
et  Jura  de  faire  enterrer  vifie  maladnÂ 
qui  laisserait  périr  Tobjet  de  sa  soudaine 
prédilection.  Le  lendemain  le  dahlia  était 
soigneusement  déposé  dans  une  larn 
caisse  à  Tombre  du  sycomore  ;  mais  n 
fleur  à  demi  fanée  penchait  lansuissam* 
ment  sur  sa  longue  tige.  Le  jardinier  M 
amené,  étendu  sur  le  sol ,  et,  malgréses 
réclamations ,  il  reçut  d'abord  plusieurs 
coups  de  courbnche.  Cependant ,  comme 
le  patient  ne  cessait  de  répéter  avec  un 
grand  sang-froid  qu'on  ne  pouvait  faite 
obéir  les  plantes  de  même  que  les  hom- 
mes ,  il  en  fut  quitte  pour  une  l^ère 
bastonnade.  Après  mûre  réflexion,  le 
pacha  lui  envoya  même  un  cadeau  pour 
le  dédommager. 

Dans  le  nombre  des  arbres  froitiers    i 
qui  lui  étaient  aussi  venus  d'Europe,  il 
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rait  recommandé  à  ses  jardiniers»  deux 
a  trois  variétés  de  pruniers.  On  en  prit 
rand  soin,  et  l*un  d>ux  produisit 
uel^ues  praoes.  Le  prince,  qui  avait 
livi  avec  intérêt  les  développements 
e  ce  fruit ,  ayant  eu  la  fantaisie  d'en 
oûter  tandis  qu'il  était  encore  vert,  lui 
rouva  déjà  un  goût  exquis,  et  ordonna 
Q  directeur  du  jardin  de  donner  une 
ttention  spéciale  aux  cinq  ou  six  pru- 
es  oui  restaient.  L'arbre  fut  donc  eo- 
Boré  d'un  filet  pour  empêcher  les 
neaux  d^arriver  jusqu'à  ces  fruits  pré- 
leux,  et  un  gardien  dut  exercer  la  plus 
ctive  surveillance.  Malheureusement , 
in  de  ces  tourbillons  si  fréquents  en 
^pte  vint  fondre  sur  l'objet  de  tant  de 
QuieitQde ,  et,  la  tourmente  passée ,  il 

esta  sur  l'arbre une  seule  prune! 

'ar  com|>ensation ,  sans  doute, celle-ci 
leviot  si  i>eUe  qu'elle  semblait  avoir 
lotièrement  absorbé  à  elle  seule  tous 
es  sucs  destinés  à  alimenter  une  récolte 
iboDdante.  Enfin  la  prune  allait  être 
adre,  et  depuis  quelque  temps  le  pacha 
Kmblait  ouolier  de  visiter  son  jardin. 
^  jours  passaient,  et  rien  n'annonçait 
me  prochaine  promenade  à  Choubra. 
[^  directeur,  fort  inquiet,  en  délibéra 
tveeses  subordonnés;  il  fut  décidé,  à 
ruQanimité ,  que  la  prune  avait  atteint 
a  maturité  parfaite,  et  que  si  on  ne  la 
nieillait  elle  courrait  le  risque  de  tom- 
ba ou  de  se  sâter  sur  l'arbre.  On  la 
Ktacha  donc  de  la  branche,  en  srande 
cérémonie;  puis,  après  l'avoir  délicate- 
ment enveloppée  ae  duvet  de  coton, 
OQ l'enferma  dans  une  petite  botte,  qui 
nit  cachetée  et  expédiée  par  un  exprès 
^  son  Altesse.  C  était  au  temps  du 
ramadan  ;  Méhémet-A  li ,  légèrement 
ipdisposé,  prenait  ses  repas  aans  son 
harem.  La  prune  lui  fut  servie  parmi 
û^autres  fruits  par  un  eunuque  auquel 
00^  n'avait  point  fait  savoir  tout  le  prix 
<|tt'elle  avait  pour  son  maître;  n'ayant 
(as  été  prévenu ,  le  pacha  la  prit  avec 
One  complète  inadvertance,  et  la  man- 
S^  1  sans  se  douter  que  c'était  une  de 
^ues  à  l'égard  desquelles  il  avait  fait 
<le  si  rigoureuses  recommandations. 
,  A  quelques  jours  de  là,  il  se  rendit 
J  soû  jardin ,  et ,  tout  d'abord ,  il  vint 

^foit  au  prunier.  Plus  de  prune! 

Avant  qu'on  eût  pu  lui  donner  l'explica* 
Hondeeette  disparition  désappointante. 
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le  pacha  fut  pris  du  hoc(uet  convulsif , 
symptôme  de  sa  plus  violente  colère, 
et  le  directeur  du  jardin ,  saisi  sur  un 
signe,  fut  jeté  à  terre,  et  bâtonné  au 
pied  de  l'arbre.  Le  pauvre  homme 
parvint  enfin  à  se  faire  écouter,  des  té- 
moins furent  entendus,  et  on  appela 
l'eunuque.  —  Est-ce  que  j'ai  mange  une 
prune?  lui  cria  le  pacha  du  plus  loin 
qu'il  Taperçut.  —  Oui,  Altesse;  il  y  a 
quelques  jours  qu'au  repas  du  soir  je 
vous  en  ai  servi  une.  —  Et  tu  ne  m'as 
pas  averti  I  —  Au  geste  qui  accompa- 
gne ces  paroles,  l'eunuque  comprend 
son  danger,  court,  s'élance  sur  le  cneval 
tout  harnaché  du  pacha ,  et  disparaît  à 
travers  champs  avant  qu'on  ait  pu  tenter 
de  s'emparer  de  lui.  Le  malheureux  se 
tint  caché  pendant  plusieurs  tours;  ce- 
pendant lorsqu'on  osa  en  parier  au  pa- 
cha ,  il  daigna  lui  faire  grâce. 

Uâtons-nousde  le  déclarer  :  si  le  vice- 
roi  a  des  caprices  de  despote,  il  a  fait 
preuve ,  en  plusieurs  circonstances,  de 
beaucoup  de  loyauté,  et  d'une  parfaite 
noblesse  de  sentiment.  Ainsi  il  n'a 
jamais  consenti  à  livrer  à  la  Porte  les 
rebelles  réfugiés  en  grand  nombre  dans 
ses  États  ;  et  même  lors  de  l'insurrec- 
tion de  la  Grèce  il  protégea  reli^euse- 
roent  les  Hellènes  qui  se  trouvaient  en 
Egypte,  et  les  conserva  dans  leurs  em- 
plois. Pourtant  ce  serait  une  comj}lète 
erreur  d'inférer  de  ces  démonstrations 
accidentelles  que  le  pacha  ait  des  no- 
tions raisonnées  et  un  amour  vrai  de 
l'éauité;  qu'il  se  puisse  être  jamais 
préoccupé  sérieusement  de  censurer  et 
de  faire  respecter  les  droits  naturels  de 
l'homme  dans  ses  États,  quoi  qu'on  l'ait 
beaucoup  glorifié  d'avoir  voulu  instau- 
rer pour  tous  ses  sujets  indistinctement 
une  législation  protectrice,  et  la  tutelle 
d'une  administration  régulière  de  la  jus- 
tice. Le  code  qui  a  été  promulgué  par 
Méhémet-Ali ,  il  y  a  quelques  années, 
et  dont  on  a  tant  vanté  la  sagesse  et  la 
portée  libérale,  n'a  jamais  été  mis  en 
vigueur;  ce  fut  un  sacrifice  fait  par  Za- 
lem-Pacba  (1)  à  sa  renommée ,  aux  ins- 
tigations et  à  l'exigence  de  ses  preneurs. 
Aussi  a-t-il  été  abandonné  aussitôt  après 
son  adoption ,  ou  sises  dispositions  ont 

(  I  )  ZaUm  veat  dire  oppreuear,  trraa ,  de 
ZohMi,  opprenloD.  Zalem-Pacha  est  le  nom 
que  les  feUaos  doanenl  ù  Mébémet-AU. 
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été  appliquées,  œla  a  été  dans  de  rares 
occasions,  lorsque  les  intérêts  directs 
ou  indirects  du  pacha  n'en  devaient  point 
souf&ir.  A  la  vérité,  il  n'en  pouvait 
suère  être  autrement,  à  moins  que  le 
(égislateur  n'eût  eu  une  trempe  de  gé- 
nie et  de^  caractère  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  qu^il  a  montrée  ;  il  lui  eût 
fallu  frapper  d'abord,  sans  hésiter,  ses 
affidés,  tes  soutiens  de  sa  puissance,  et 
s'interdire  à  lui-même  une  foule  d'ini- 
quités. Le  premier  coupable  qu'eussent 
atteint  les  nouveaux  statuts  eût  été 
leur  principal  rédacteur,  Moukhtar-Bey, 
qui,  bien  qu'élevé  en  France,  n'avait 
pas  perdu  les  goûts  honteux  si  communs 
dans  son  pavs ,  et  qui ,  dix  jours  après 
avoir  achevé  la  fameuse  compilation, 
furieux  de  rencontrer  dans  un  jeune 
domestique  arabe  une  résistance  iné- 
branlable à  ses  propositions  dissolues, 
fit  impitoyablement  mourir  ce  malheu- 
reux sous  le  bâton.  Instruit  de  cette 
affaire,  Zalem<Pacha  pensa,  comme  font 
encore  tous  les  grands  en  Egypte, 
qu'une  tête  fellah  ne  vaut  pas  un  che- 
veu turk.  En  dépit  des  prescriptions 
formelles  el  rigoureuses  de  la  récente 
jurisprudence,  Moukhtar-Bey  en  fut 
quitte  pour  parer  un  dieh  (  rachat  ou 
prix  du  sang  )  de  500  piastres,  environ 
125  francs,  somme  inférieure  à  ses  ap- 
pointements d'une  journée  :  on  voit  qu  à 
ce  taux  il  pouvait  tuer,  sans  inquiétude 
pour  sa  propre  peau ,  plus  de  trois  cent 
soixante-cinq  hommes  par  an  ;  encore 
cette  condamnation  n'a-t-elle  été  peut- 
être  prononcée  que  pour  la  forme,  et 
ne    sommes-nous    nullement    certain 
qu'on  ait  veillé  à  l'exécution  de  la  sen- 
tence, et  que  les  parents  de  la  victime 
soient  jamais  parvenus  à  recevoir  cette 
indemnité  dénsoire.  Ce  n'est  pas  là  le 
seul  fait  de  ce  genre  que  nous  pourrions 
révéler,  ils  abondent  :  pour  se  venger  de 
semblables  déconvenues,  ou  par  des 
motifs  tout  aussi  peu  excusables ,  Sé- 
lim -Pacha  jette  un  de  ses  mamelouks  à 
Teau  ;  Mahou-Bey  tue  un  des  siens  sous 
le  bâton  ;  Choukry-Effendi  en  fait  au- 
tant :  tous  ces  meurtres  et  bien  d'au- 
tres crimes  restent  impunis.  Deux  ans 
après  la  publication  de  ce  code ,  dans 
lequel  on  s'était  plu  à  voir  le  sage  d'une 
ère  d*égaUté  civile  et  d'inviolabilité  in- 
dividuelle pour  tous  les  habitants  du 


pachalik,  indigènes  outo«tigers,oD 
torturait  encore  les  paysans  avec  des 
briques  rougies  au  feu,  on  les  douai 
encore  par  les  oreilles ,  on  leg  déchirait 
encore  a  coups  de  courbache ,  pour  les 
forcer  à  payer  l'impôt  ou  les  avanies  di 
pacha  mange*peupU  (1). 

Il  faut  bien  le  dire,  Foctroi  réa  d^a 
régime  lésai ,  l'investiture  donnée  àseï 
sujets  delà  faculté  de  recours  à  Vnm- 
nié  souveraine  d'une  constitution,  ki 
soumission  du  chef  du  gouvemeuMOltt; 
de  ses  agents  à  la  sanction  sapréme  d^i 
juridiction  inévitable  et  impartiale,  tr 
sent  été  une  gêne  cruelle  pour  le  m 
usuel  de  procéder  du  vice-roi  et  de  m» 
administration.  Sans  doute  il  a  Im 

Quelque  peu  mérité  le  surnom  de  Zàm 
ont  le  peuple  lui  a  fait  hommage,  tLvpat 
guère  plus  rien  autre  chose  a  lui  omit 
dans  l'état  de  misère  où  il  Ta  réduit.  Sut 
passer  en  revue  toute  la  série  des  se» 
tyranniques  qui  lui  a  valu  cette  épithëi: 
significative,  constatons  seulement  fin 
rien  n'égale  l'esprit  de  fiscalité  et  de  n» 
pine  de  Méhémet-Ali,  et  rînigmtéft 
ses  extorsions.  Armée,  employés faiti» 
sans,  il  voudrait  ne  payer  personne^ 
et  s'arrangerait  parfaitement  crétresoti 

J gratis;  les  officiers  civils  et  mifitafrei, 
es  soldats,  les  ouvriers,  ont  toutes  kl 
peines  imaginables  pour  obtenir  le  rt* 
élément  de  leurs  appointements  ou  h 
leurs  salaires,  et  rarement  ils  ree;>infll 
des  espèces;  dans  la  majeure  partie del 
cas ,  ils  sont  forcés  d'accepter  des  OM- 
chandises  provenant  des  fabriques  éi 
pacha  ;  et  pour  se  procurer  de  f  ar^ 
il  leur  faut  revendre  à  perte  les  objrtl  | 
qui  leur  ont  été  romprtés  à  des  prit 
exorbitants.  Jamais  caissier  du  trésor 
auquel  est  présenté  un  teskéré  (  ma»bl} 
n'a  de  nu  méraire  dans  ses  coffres;  il  oavR 
au  réclamant  ses  magasins ,  où  cehii-d 
peut  choisir ,  s'il  y  b  du  choix ,  en  n- 
bissant  le  tarif.  Le  créancier  augoel  O 
ne  convient  pas  de  se  charger  de  débi- 
ter les  produits  des  mnnufactures  \\Bt- 
royales  s'adresse  à  des  usuriers ,  qŒi 
lui  escomptent  son  titre  avec  un  rab» 
considérable  sur  la  valeur  nominale,  n- 
bais  sur  lequel  le  potentat  industriei 
prélève  sans  doute  une  prime  pour  per* 

[})  Ejpilitête  donnée  à  uo  roi  parUonièr?-' 
Ar/(io6opo;  pacriXevç.  lliados  1,  v.  231. 


EGYPTE  MODJLRIHE. 


neUre  oe  courtage.  Parmi  toutes  les 
rubriques  ingénieuses  inventées  par 
Mébémet-Ali  pour  obtenir  quittance 
mai  bourse  délier,  un  exemple  remar« 
^uable  achèvera  de  donner  une  idée 
B€tte  de  sa  fécondité  en  combinaisons 
fiaaocières.  Après  la  prisede  Sain^Jean• 
d'Ad-e  par  les  Européens ,  Ibrahim- Pa- 
cha ,  voyant  l'impossibilité  de  garder  la 
Syrie  plus  longtemps ,  envoya  l*ordre  à 
tous  les  corps  de  troupes  d^efTeetuer 
kur  retraite  vers  TÉgy pte,  et  de  détruire 
CD  partant  tout  ce  qui  pourrait  servir 
CQDtre  eux.  Les  fortifications  et  les 
ioudrières  furent  démolies ,  les  tentes 
nirent  brûlées,  les  canons  eneloués, 
et  tout  le  matériel  dont  les  magasins 

^  «taientappro  visionnés  fut  mis  en  pièces  ; 
on  alla  même  jusqu'à  briser  les  fusils  et 
ks  sabres  des  soldats  qui  mouraient  en 

I  leute ,  afin  de  ne  fournir  aucune  arme 
à  Tennemi ,  qui  se  grossissait  chaque 
bar  de  tous  les  mécontents.  A  l'arrivée 

I  de  Tarmée  au  Kaire^  on  fit  le  compte 
Binutieux  de  la  perte  oooasionnée  par 
r«éeution  de  cette  mesure,  impérieu- 
mwiai  imposée  aux  Égyptiens  peur  leurs 
che&,  et  I  on  trouva  qu'elle  se  montait 
à  six  mois  de  la  solde  des  débris  de  Far* 
mée  vaincue  qui  venait  d'essuyer  tant  de 
illigue  et  de  souffrance;  cette  enquête 
était  assez  légitime,  mais  ce  qu'il  y  eut 
ê'odieux ,  d*incroyable,  c'est  ce  qui  nous 
reste  à  divulguer,  ce  qfue  le  rapproche- 
nie&t  des  chiffres  a  déjà  fait  soupçonner 
peut-être  :  on  voulait  retenir  cette  som- 
m  aux  soidato  survivants,  et  il  fallut 
A'éuergiqaes  protestations  de  la  part  de 
Miman-Paoha  pour  vaincre  1  obstina- 
tion de  Méhémet-Ali ,  et  le  faire  renon- 
cer à  sa  singulière  détermination.  Le 
paeba  finit  par  comprendre ,  non  sans 
peine,  qu'il  était  au  moins  imprudent 
li'inriter ,  par  une  confiscation  abusive, 
ans  armée  dont  son  sort  pouvait  encore 
^épeodre  d'un  instant  à  Tautre.  Il 
MUS  semble  évident  que  l'institution 
siacère  et  l'existence  respectée  d'une 
«Buyegarde  omnipotente  du  faible  et 
de  ropprimé  sont  mcompatibles  de  tout 
point  avec  de  semblables  inclinations. 
Au  surplus,  si  l'on  avait  eu  l'intention 
loyale  de  faire  le  bien ,  d'affranchir  et  de 
rendre  heureux  les  infortunés  serfs  de 
1  Egypte ,  il  n'était  nullement  nécessaire 
4'étudier,  d'imiter  la  morale  et  ks  oré- 


oeptes  de  l'Ooeident  :  la  vertu  du  Ko- 
ran  suffisait  à  la  chose;  il  ne  s'agissait 
que  de  se  conformer  strictement  aux 
commandements  et  aux  arrêts  du  pro* 
phète;  au  nombre  des  décrets  assez 
complets  et  précis  du  livre  sacré ,  il  en 
est  qui  stigmatisent  et  châtient  l'acca- 
parement et  le  monopole ,  à  peu  près  à 
l'égal  du  vol.  Mais  Méhémet-Ali  semble 
avoir  puisé  des  inspirations  plus  effica- 
ces dans  la  maxime  arabe  :  «  Le  peuple 
«  doit  être  traité  comme  le  sésame  ;  il 
«  faut  le  fouler  et  l'écraser  pour  en  tirer 
«  de  l'huile.  » 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  et 
que  nous  avons  consigné  ici  la  malédio* 
tion  qui  résonne  sans  cesse  sur  les  lèvres 
des  fellahs ,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'entrer  dans  quelques  explica- 
tions sur  un  fait  auquel  on  a  oonné 
beaucoup  d'importance  et  de  retentisse- 
ment dans  son  temps ,  et  qui ,  de  prime 
aspect,  renferme  uneinfirmationdirecte 
et  imposante  de  la  preuve  par  nous  al- 
léguée d'un  anathème  généralement 
fulminé  à  l'endroit  clu  pacha  :  nous 
voulons  parler  de  la  démarche  solen- 
nelle tentée  unanimement  et  spontané- 
ment par  les  Égyptiens  auprès  de  la 
Sublime*Porte ,  pour  conjurer  la  dépo- 
sition de  leur  gouverneur.  Voici  les 
moyens  rapides  et  efiicaces  par  lesquels 
s'est  opérée  cette  conversion  manifeste 
de  la  disposition  des  esprits  :  au  milieu 
de  novembre  1640,  le  vice-roi  convo- 
qua au  Kaire  les  nasers  et  les  cheikhs 
ne  tous  les  districts  de  l'Egypte.  On  se 
réunit  à  la  citadelle ,  et  Hussein-Pacha, 
à  qui  avait  été  oonfiée  la  haute  mission 
de  présider  ce  conseil ,  parla  éloquem- 
nient  de  la  nécessité  d'introduire  des 
réformes  dans  l'administration  des  pro- 
vinces afin  de  soulager  le  peuple ,  et  fit 
briller  aux  yeux  de  ses  auditeurs  une 
superbe  perspeetive;  après  ce  ravissant 
discours ,  il  prit  avec  complaisance  Tavis 
de  chacun  d'eux ,  écouta  toutes  les  de- 
mandes et  réclamations,  et  distribua 
magnifiquement  des  promesses  ;  puis , 
feignant  d'être  forcé  de  partir  précipi- 
tamment par  la  réception  d'une  lettre 
du  vice-roi,  il  pria  les  nazers  et  les 
cheikhs  d'apposer  de  suite  leurs  sceaux 
au  bas  d'une  feuille  de  papier  qu'il  pre- 
nait l'engagement  de  remplir  du  procès- 
verbal  de  leur  conférence,  en  relatant 
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^iert  beancoop  des  natiODS  de  l'Europe, 
qu'il  imite  avec  une  certaine  affectation, 
méfoe  daDt  leurs  erreurs.  Mais,  malgré 
eette  xénomanie  ^  sa  patrie  exerce  eo- 
eore  une  certaine  influence  sur  ses  pen- 
sées et  sa  conduite.  Il  parle  avec  enthou- 
siasme de  la  Macédoine,  d'Alexandre, 
son  héros  favori,  et  des  Ptolèmées.  On  di- 
rait que  pour  être  de  leur  pays  il  se  croît 
00  peu  oe  la  même  famille.  Eutendant 
an  jour  raconter  un  trait  de  la  vie  d'A- 
l^andre,  il  s'écria  avec  orgueil  :  «  Et 
t  moi  aussi  je  suis  de  Philibeh  (1).  »  Na- 


aa«(1e8  Tares  appellent  la  Ma- 
ide  PhiHppe,  père  d'Alexandre. 
08  eea  déUils  relatifs  au  pacha 


(OCTest  ainsi 
fédoioe,daaom( 

Noos  tenninoii 

psr  quelques  renseignements  qui  nous  ont  para 
Bériter  d*é(re  mis  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Void  la  formate  des  Utres  qu'il  prend  en  tête 
de  tes  actes  ofiUdels  : 

«  Son  Altesse ,  le  doué  de  grandeur,  de  puis- 
■  lanee,  de  victoire,  de  conquête,  d'intelli- 
«  nnee,  Mohammed- Mi-Pacha;  que  Dieu  pro- 
«  Mge  MS  Jours,  et  déploie  dans  ta  bataille  ses 
I  étendaroÎB  !  » 

En  regard  de  cet  échantillon  de  style  em- 
ahalique,  parfaitement  conforme  aux  tradl- 
OooB  de  la  superbe  orientale  9  vient  nécessaire- 
Beat  se  placer  la  description  du  sceau  de  Theu- 
RDx  parvenu. 

Au  centre  de  ce  sceau ,  le  possesseur  est  dé- 
ligné  CD  ces  termes  :  «  Celui  qui  se  fie  sur  Dieu, 
«  Psssisté  Mohammed-Ali  son  esclave.  »  Dans 
fe  eeicie  extérieur,  qui  sert  de  bordure,  on  lit 
deux  vers  qui  slgninent  :  «  Celai  dont  le  re- 
«coars  est  dans  rap6lre  de  Dieu,  fût-il  saisi 
•  parle  lion  dans  sa  tanière,  est  sans  crainte.  » 

Cette  devise  est  imitée  du  Borda  ^  poème  à 
la  knianae  da  prophète. 

Des  n&ociauts  anglais  de  Manchester  et  de 
tiverpooTont  fait  frapper  des  médailles  en  or, 
en  srgentt  et  en  bronze,  en  Phonneur  de  Mo- 
bsaned-AJi.  Elles  portent ,  d*un  côté,  refflgle 
do  pacha,  gravée  a*après  un  mauvais  portrait 
qui  lai  donne  un  air  ignoble  et  féroce  :  on  lit 
&  l'entour  Méhéhbt -Ali-Pacha;  sur  le  revers, 
deux  palmes ,  dont  les  Uges  sont  nouées  en- 
leioble  à  leur  naissabce,  encadrent  l'inscription 

suivante  : 

TO  TBB  FRIEND 

OF  tCIBMCE,  COHMERCe, 

AND  OBDBR,  WTIO  FROTECTVO 

THE  SVBJECTS  AMD  PROPBRTY 

OP   ADVBR8B  POWER», 

AND  RBrr  OPBR 

THB  OVBRLAND  ROUTE 

TOINDIA. 

IS40. 

En  void  la  traduction  littérale  : 

ji  l'ami 

de  la  êcience ,  du  commerce 

et  de  Vordre ,  qm  protéffea 

les  tujetê  et  les  propriétés 

des  puissances  antaaonistes , 

et  maintint  libre 

la  route  par  terre 

de  l'Inde, 


poléon  est  Tobjet  de  son  admiration; 
pourtant  le  Macédonien  remi>orte  peut- 
être  encore  dans  son  esprit ,  à  cause  du 

Srestige  de  Tespèce  de  culte  de  famille 
ont  nous  avons  fait  mention.  Les  vies 
de  ces  deux  grands  hommes  sont  sa  lee- 
ture  habituelle  ;  et,  par  suite  d*un  singu- 
lier mélange  didées  héroîj^ues  et  astu- 
cieuses, il  ajoute  à  ce  sujet  de  médita- 
tions la  lecture  du  Prince  de  Machiavel , 
dont  il  a  fait  faire  une  traduction  pour 
son  usage.  On  assure  que ,  à  Texeraple 
de  Napoléon  et  de  César,  il  se  croit  obli- 
gé d'écrire  ses  mémoires ,  et  que ,  quand 

La  bizarre  idée  de  œt  hommage  mentear  ou 
intéressé  éclata  dans  les  cerveaux  des  spécu- 
lateurs billanniques  au  moment  même  où  la 
flotte  anglaise  bombardait  Bevroulh  et  3aint- 
Jean-d^Acre,  où  les  menées  diplomatiques  d'une 
politique  égoïste  et  envahissante  tramaient  vl- 
goureosement  Texpuision  da  vice-roi  ;  cette  idée 
malencontreuse  a  considérablement  égayé  les 
salons  de  Londres,  et  soulevé  dans  tous  les  jour- 
naux de  la  perflde  Albion  une  tempête  de  sar- 
casmes et  de  quolibets  contre  ses  auteurs,  les 
candides  ou  malicieux  trafiquants  des  vUIes 
mariUmes. 

A  la  mène  époque ,  dans  des  circonstances 
non  moins  étranges,  quoique  d'une  nature 
bien  différente,  la  France  a  vu  décerner  dans 
son  sein  un  pareil  tribut  d'admiration  au  grand 
iiomme  dont  nos  pacifiques  gouvernanis  ré- 
pudiaient la  défense  pron table,  après  i*avoir 
poussé  à  résister  h  ses  ennemis.  La  médaille 
française  présente  aussi  la  figure  parfaitement 
gravée  et  assez  ressemblante  du  Tice-roi  ;  cette 
effigie  a  beaucoup  de  saillie;  derrière  la  partie 
postérieure  de  la  tête,  on  lit  :  MÉHésiKT>Afj 
RÉGÉiiÉRATEUR  DE  L* EGYPTE',  et  les  mêmes  mots 
sont  tracés  en  arabe  devant  la  partie  antérieure, 
sur  le  bord  oppo;^  du  disque  ;  le  reters  porta 
au  milieu  un  simulacre  de  cimeterre  ,  de  cha- 
que côté  duquel  est  placée  la  légende  suivante , 
Ici  en  français .  là  en  arabe  : 

IL    SAIT 
DÉFENDRE 

AVEC 
ROBLESftR 

l'honrecr 

OR 
BON  PAYS. 

Sur  la  lame  do  dmeterre  il  y  a  en  français  et 
en  arabe  : 

NÉaiB,  1839. 

Noos  n'entrerons  dans  aucune  réflexion  mo- 
tivée ,  ni  sur  rintempestivité  de  la  démonstra- 
tion ,  ni  sur  le  ridicule  des  expressions  em- 
ployées dans  la  plu'ase  élogieuse;  nous  ferons 
seulement  remarquer  que  la  formule  —  hon- 
nenr  du  pays  —  n'a  pas  d'équivalent  dans  l'i- 
diome arabe;  cette  pensée,  ce  sentiment,  cbers 
h  roridenl.  sont  coniplétejnenl  vide»  de  sens 
et  nuls  pour  les  Intelligences  et  les  âmes  orien- 
tales. 


so 
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il  a  un  moment  de  loisir,  il  diète  à  son 
kateb  (  secrétaire)  une  relation  des  évé- 
nements de  sa  vie  agitée ,  version  qui 
sera  seulement  connue  après  sa  mort. 

Au  nombre  des  incidents  secrets  de  sa 
carrière  aventureuse ,  il  en  est  un  des 
plus  intéressants  sur  lequel  l'avenir  nous 
apportera  peut-être  quelques  révélations 
de  sa  part  a  défaut  d'autres,  et  dont  nous 
dirons  ici  quelques  mots,  sous  forme  dV 
n6cdote,sans  rien  afBrmer.  A  Tépoque  de 
la  prise  d'Alger,  on  racontait,  à  Alexan- 
drie, que  le  gouvernement  français ,  ne 
voulant  point  conserver  sa  conouéte, 
mais  seulement  punir  rinsoleneedu  dey 
et  détruire  la  piraterie ,  avait  offert  à 
Méhémet-Ali  de  lut  céder  cette  pro- 
vince importante  sMI  voulait  payer  les 
frais  de  la  guerre  et  donner  au  com- 
merce de  nos  nationaux  toutes  sortes 
de  privilèges  et  avantages;  la  mission 
de  M.  Bois-le-Comte  n  avait  pas,  pré- 
tendait-on, d'autre  objet;  et,  selon  quel- 
f|ues  personnes  qui  passaient  pour  oien 
informées,  le  pacha  avait  accepté  et 
commençait  déjà  ses  préparatifs ,  quand 
la  révolution  de  1830  est  arrivée.  Cet 
événement  seul  a-t-il  rompu  de  fait 
toutes  les  négociations,  ou  d'autres 
causes  ont-elles  fait  manquer  plus  tard 
ces  combinaisons  politiques  ?  Ce  sont  là 
des  questions  d'histoire  diplomatique 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  résoudre. 

Il  n'est  pas  d'homme  qui  ait  été  ju^é 
plus  diversement  que  Méhémét-Ati. 
Les  uns  ont  vu  en  lui  un  nouveau  Pto« 
lémée-Philadelphe,  un  héros  dont  le 
règne  a  régénéré  et  civilisé  l'É^ypte  ; 
les  autres  en  ont  fait  un  aventurier  ha- 
bile, qui  s'est  occupé  de  parvenir  au 
pouvoir  dans  un  but  exclusif  de  domi- 
nation, et  d'exploiter  son  pachalik 
dans  un  intérêt  tout  personnel. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opi- 
nions contradictoires,  c'est  manifeste- 
ment ,  tout  je  monde  doit  le  reconnat* 
tre ,  à  une  grande  force  de  conception , 
à  une  persévérance  rare,  à  un  esprit 
de  conduite  parfaitement  entendu ,  à 
un  tact  profond,  à  une  énergie  puis- 
sante ,  qu'il  a  dû  sa  fortune  et  sa  répu- 
tation. 

Méhémet-AIi  est  évidemment  un 
homme  supérieur.  A-t-il  vraiment  eu 
pour  but  le  bonheur  et  la  gloire  de 
l'Egypte,  ou  n'a-t-il  agi  que  par  l'inci- 


tation d'an  vain  amour  de  eââMÎté ,  ou 
d'une  ambition  sans  mesure?  Enfin  un 

fouvernement  réparateur  a-t-il  soooédé 
la  tyrannie  des  mamelouksPTeUessont 
les  questions  que  cette  grande  eris- 
tence  soulève,  et  sur  lesquelles  do« 
tâcherons  de  jeter  quelque  clarté. 

Cest  à  tort  qu'on  dit  TÉgypte  eifi- 
Hsée ,  elle  ne  peut  l'être  si  subittincnt 
La  civilisation  est  le  produit  d'une  série 
d'opérations  successives ,  elle  m  pert 
s'improviser  en  un  auart  de  siècle;  Hn 
l'on  n'envisage  que  les  résultats ,  la  dri- 
lisation  engendre  un  bien-être  dont  Vt- 
gypte  est  malheureusement  loin  de  jouir. 

Il  est  vrai  que  pour  introduire  ses 
innovations  Ménémet-AU  a  dû  ménager 
les  habitudes,  les  superstiticms,  les 
préjugés,  maladies  semblables  h  cfs 
vers  rongeurs  de  la  Guinée  dont  la 
main  la  plus  habile  peut  seulement,  à 
la  longue,  effectuer  l'extirpation,  et 
qu'il  a  mis  dans  son  œuvre  autant  de 

{latience  que  d'adresse;  il  est  vrai  qst 
a  jalousie  ombrageuse  du  sultan  lui  a 
suscité  des  obstacles  presque  iiisurroofl- 
tables ,  qu'il  lui  a  fallu  poursuivre  son 
œuvre  en  levant  des  armées  et  des 
contributions  hors  de  proportion  avec 
les  ressources  normales  de  aes  domai- 
nes, et  organiser  le  pays  en  appauvrissant 
le<s  provinces  pour  des  guerres  où  il 
n'avait  à  recueillir  que  de  la  gloire.— 
Étrange   mo3[en  de  civilisation!  If  a 

{)ressuré  si  violemment  FÉgypte,  quH 
'a  épuisée ,  et  poursuivi  l'Égyptien  avM 
tant  de  risueur  pour  en  faire  un  soldat, 
que  les  villages  se  dépeuplaient  à  rap- 
proche des  rÎBcruteurs!  Mais,  au  miliei 
de  tant  de  difficultés ,  le  fond  de  la  pen- 
sée du  grand  pacha  n'a  été  ni  le  soula- 
gement des  infortunes  du  peuple ,  ni  la 
réforme  des  abus  qui  Pavaient  avili, 
ni  l'éducation  d'une  nouvelle  race  nioios 
abjecte  et  plus  intelligente. 

Il  a  créé  des  guerriers  qui  ont  vaincu 
les  Wahabys  et  les  Osmanlis;  il  a  formé 
des  matelots,  des  constructeurs , des 
ouvriers;  élevé  des  arsenaux,  des  ma- 
nufactures, des  écoles;  mais  le  fellah 
est-il  aujourd'hui  plus  propre,  aàf»i 
nourri,  plus  moral,  plus  instraitPlI 
a  manié  de  grands  capitaux;  mais 
comment  les  at-il  obtenus?  Rien  n'a 
été  respecté  :  succession  des  mamelouks, 
mosquées ,  ouaqfs ,  propriétés  parties» 


I  O 


EGYPTE  MODERNE. 


Hns,  i)  a  tout  asurpé  sans  distinction, 
ftltre  atwola  de  la  fertile  vallée  do  Nil^ 
lia  a  modifié  la  calture,  il  en  a  régi  la 
■vigation  dans  le  seul  but  d'augmenter 
m  {M'Ocras  revenus.  A  Taceamireinent 
b  terres,  il  a  joint  le  monopole  de  Tin* 
ititneeldueommeree;  il  est  devenu 
teiqae  propriétaire,  runicpie  manu- 
ketoher,  rimioae  mareband ,  et  de  cet 
mnenso  pouvoir  il  n'est  ressorti  qu'une 
rieadeqr  personnelle,  et  il  n*en  a  pas 
iréqoelcine  grande  et  efficace  mesure 
ntre  la  nrisere  et  Ficnoranee  de  son 
wple.  Même  dans  Fintérét  des  éta- 
fsMmsnts  qu'il  fondait,  militaires, 
nrins,  ou  manufacturiers,  il  n'a  point 
si  avee  une  prévoyance  vraiment  per- 
pieaee,  puisqu'il  n'^a  point  fait  d'élèves 
I  assez  ^nd  nombre  pour  les  conti- 
Mr  après  sa  mort.  Des  ouvriers  ont 
lé  appelés  d'Europe  par  Mébémet«Ali; 
I  tont  venus  construire  des  vaisseaux, 

aer  des  ateliers  de  tout  genre;  ce- 
ant  la  chose  importante  a  été  né* 
ligée  :  ils  ont  façonné  très-peu  d'où- 
riers  aptes  à  les  remplacer. 
Les  éeoles  ont  été  mstituées  dans  un 
it  parement  militaire,  et  il  en  est  sorti 
eu  de  sujets  capables.  Comment  pou- 
itt-on  espérer  le  contraire  ?  Il  n'existait 
M  d'éléments  préparatoires,  et  il  fallait 
«ver  d'emblée  jusqu'à  la  science  des 
ires  dont  l'intelligence  n'avait  pas 
^  reçu  cette  culture  primordiale  qui 
las  nos  contrées  se  transmet  d'une 
Isêration  à  l'autre  pour  ainsi  dire  avee 
!  vie.  Faire  des  médecins,  des  ingé- 
irars,'etc. ,  avec  des  adolescents  qui  non- 
iQlement  n'avaient  pas  acquis  les  con* 
ilssances  nombreuses,  abstraites,  les 
rédispositions  propices  conférées  par 
nseignement  préliminaire  sous  l'em^ 
b  duqoel  croissent  les  faculté»  du 
<nie  âge  dans  les  familles  éclairées ,  lot 
ffalHible  des  enfants  des  hautes  classes, 
fais  (m  même  n'avaient  jamais  soup* 
Hinéles  plus  simples  notions  devenues 
Hnmones  à  ceux  des  classes  inférieures 
'  supérieures  parmi  les  nations  avan- 
ie de  l'Occident  ;  —  développer  immé- 
tatement  des  entendements  novices, 
Nit  à  fait  étrangers  aux  divers  de^és 
initiations  originelles  que  le  labeur 
Mcessif  du  temps  laisse  planer  et  ré- 
ind  sans  cesse  dansJ'atmosphère  des 
iciètés  lentement  policées,  et  qui  y 


n 


paraissent  commodes  idées  innées  ehes 
llndividu  auquel  il  échoit  de  la  respirer 
dès  sa  naissance!  •  Une  conception 
aussi  téméraire  ne  pouvait  aboutir  qu'à 
un  avortement.  Dépourvu  lui-même  de 
toute  éducation  premi^e,  Méhémet-AH, 
trompé  par  son  exemple  et  par  l'instinct 
du  despotisme ,  semble  avoir  pensé  qu'il 
pouvait  susciter  des  savants,  comme  il 
avait  vu  surgir  des  soldats,  par  la  seule 
force  de  sa  volonté;  tandis  qu'en  suivant 
l'ordre  naturel,  il  eât  pu,  tout  au  plus, 
à  l'aide  de  méthodes  appropriées  et  de 
directions  sagaces  empruntées  aux  peu- 
ples sur  lesquels  il  voulait  modeler  le 
sien ,  préparer  pour  son  fils  une  élite  de 
population  apte  à  comprendre  la  théorie 
et  a  essayer  de  la  mettre  en  pratique.  Du 
reste,  il  fait  si  peu  de  cas  de  rinstruction, 
ou  du  moins  de  ses  collèges,  qu'il  a  pris 
quelques-uns  des  élèves  de  l'école  de 
cavalerie  pour  les  incorporer  parmi  ses 
domestiques;  en  1840  il  a  CMisI  dans 
l'école  des  langues  trois  des  meilleurs 
élèves  pour  les  appeler  aux  fonctions  de 
cuisinier  sous  la  direction  du  mattre- 
queux  français  de  son  palais. 

Mébémet-Alr  n'a  point  songé  à  rendre 
possible  l'affranchissement  de  cette  race 
arabe  dont  il  a  dédaigné  la  langue  et 
ou'il  a  toujours  méprisée.  Il  n'a  de 
faveurs  que  pour  les  étrangers ,  turcs 
ou  chrétiens;  ce  sont  eux  qui  jouissent 
tandis  que  l'indigène  travaille.  Dans 
l'armée,  ce  sont  les  Osmanlis  et  leurs 
esclaves  qui  ont  tous  les  grades  ;  il  en 
est  de  même  dans  les  emplois  publies^ 
les  Arabes,  parias  de  l'État,  sont  le  per* 
pétnel  jouet  des.  agents  de  l'adininis^ 
tration,  tout-puissants  contre  des  hom- 
mes ignorants  et  sans  appui,  dont  ils 
n'ont  à  redouter  ni  les  piaintes  ni  le 
ressentiment.  Ainsi ,  à  l'aide  de  fapx 
poids  et  de  fausses  mesures,  on  trompe 
ra^ricuh:eur  sur  la  quantité  des  pro- 
duits de  sa  terre.  Au  moment  de  la 
vente,  le  fellah  n'a  jamais recoeifti  que 
du  coton  de  troisième  qualité.  Kn  outre, 
une  foule  d'employés  peuvent  lui  faire 
de  fréquentes  demanoes  d*argent;  s'il 
refuse,  H  a  4a  bastonnade;  et  s'il  se 
soumet,  le courbache  est  encore  là  pour 
lui  en  faire  donner  davantage.  Emploie* 
t«n  un  paysan  à  une  corvée,  au  lieu 
de  le  payer,  on  lui  dit  que  son  village 
doit  au  gouvernement;  c'est  la  loi  ds 
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solidarité;  ou  si  on  le  paye ,  c*est  avec 
de  faux  ieskérés.  Mébémel-Ali  a  sous 
le  rapport  du  génie  flscal  quelques  traits 
de  resseinblaaee  avec  Philippe  le  Bel. 
Le  mauvais  état  des  finances  de  l'É* 
gypte  n*est  pas  uniquement  le  résultat 
des  longues  et  nombreuses  guerres,  la 
plupart  déterminées  par  Ja  nécessité  : 
des  changements  mal  compris,  des  en- 
treprises imparfiaitement  appréciées  on 
combinées  avec  trop  de  légèreté,  les 
vices  de  Tadministration ,  la  mauvaise 
foi  des  employés,  et  Texagération  de 
leurs  appomtements,  sont  autant  de 
causes  destructrices  de  la  fortune  publi- 

3ue,  autant  d'obstacles  à  la  prospérité 
u  pays ,  qui  ont  joint  leurs  pernicieux 
effets  aux  fléaux  de  la  guerre,  et  qui 
continuent  Toeuvre  de  ruine  durant  la 
paix. 

Plus  une  année  est  abondante ,  plus 
la  misère  du  peuple  est  grande,  parce 
que  Méhémet-Ali  entame  alors  de  plus 
vastes  opérations.  Par  exemple,  en  1839 
le  peuple  mourait  de  faim  tandis  que 
des  montagnes  de  grains  destinées  aux 
spéculations  du  pacha  germaient  sous 
les  yeux  des  malheureux  Arabes ,  sans 
qu'on  leur  permit  même  d'en  acheter. 
Content  d'avoir  &it  retentir  son  nom 
dans  les  feuilles  européennes,  d'avoir 
soumis  les  peuples  qui  I  entourent  et  fait 
trembler  le  grand  seigneur  au  milieu  de 
Stamboul,  Méhémet-Ali  a  trouvé  sa 
mission  assez  grande,  et  ne  s'est  occupé 
de  la  prospérité  de  l'Egypte  que  d'une 
manière  secondaire  et  pour  procurer  à 
son  ambition  les  mojrens  de  se  satis* 
faire.  Ou  plutôt ,  Méhfmet-Ali,  homme 
providentiel^  n'a  pas  eu  la  parfaite  cons- 
cience de  ses  actions  et  de  leur  portée; 
il  est  venu  porter  un  coup  à  l'édifice 
oriental,  et,  prenant  les  quelques  pier- 
res  qui  en  sont  tombées ,  il  a  bâti  à  la 
hâte  une  habitation  sans  durée,  à  la 

{)lace  où  le  véritable  architecte  élèvera 
e  nouveau  monument. 

Toute  sa  conduite  porte  ce  cachet 
d'action  temporaire  et  égoïste,  en 
même  temps  qu'une  sorte  d'empreinte 
Êitale  d'inspiration.  Il  n'a  point  protégé 
ragriculture ,  étendu  et  multiplié  les 
irrigations  ;  l'espoir  du  lucre  semble  seul 
l'avoir  engagé  a  donner  à  l'Orient  l'u- 
tile exemple  des  procédés  européens 
dans  la  culture  et  l'industrie;  et  cepen* 


sdeiH 


dant  on  se  demande  oommeat  le  soli 
dat  macédonien  a  embrassé  cette  voii 
nouvelle,  et  comment  cet  esprit  iocolti 
a  pénétré  l'urgence  de  cheraier  bonéi 
la  routine  des  ressourees  et  de  la  gn» 
deur. 

On  voit  dans  tons  les  aeles  de  a  lii 
le  prince  avide  de  gloire,  et  nulle  Mrt 
le  législateor  jetant  les  fondements  ra 
bien-être  qui  doit  lui  survivre;  mÊê 
paît  le  régénérateur  qui  sToceupe^ii; 
justice ,  qui  forme  des  citoyens  m 
travaux  bienfaisants  de  Ib  paix,  coaai 
aux  redoutables  exercices  de  la  gnem^ 
qui  leur  inculque  le  sentiment  de  li 
patrie  et  s'efforce  de  la  leur  ffokk 
chère.  Il  travaille  sans  but  d'avenir;  m 
gouvernement  tout  autocrate  ne  pnoi 
que  de  lui  sa  force  et  sa  majesté;  m| 
successeurs,  s'ils  ne  l'ont  point  eompi^ 
reprendront  la  vieille  routine  oric&ttkgi 
et  le  pays  retombera  dans  son  andcaiÉ 
barbarie,  à  moins  que,  parmi  œi  gciafl| 
lancés  au  hasard,  quelqu'un  ne  «^ 
tombé  dans  une  bonne  terre,  et  que, 
propageant  par  sa  propre  vertu,  il 
couvre  de  moissons  nouvelles  de 
ces  et  de  richesses  le  sol  aujourdlii 
aride  de  l'antique  et  célèbre  Egypte. 

Pour  agir  d'une  manière  honngisi 
et  logique  il  eût  fallu  qu'avant  de  n^ 
dre  rÉgvpte  conquérante,  Méhémet-Aii 
la  rendit  oommer^n te I,  agricole,  Im*^ 
reuse.  Inspirer  à  ses  sujets  ramourte; 
lois ,  de  l'ordre  et  du  bien  public;  tel 
donner  confiance  dans  ses  innovatiosiil 
pour  les  leur  faire  aimer,  au  lieudeli' 
leur  imposer  par  la  violence  qoaséll 
souverain  y  rencontrait  on  ataottpi 
personnel  et  immédiat,  tel  était  le  in* 
gramme  de  l'œuvre  complète.  11  w 
convaincre  et  non  contraindre,  emploi 
la  force  intellectuelle,  et  non  la  fofti 
brutale.  Il  fellait  enfin  élever  ee  tm* 
peau  d'esclaves  au  rang  de  peuple.  U 
hauts  emplois  devaient  être  dooacs  ooi 
pas  d'après  de  puériles  prédiActiesSi 
non  pas  à  l'intrigue  ou  à  la  £iDtaJtff 
mais  bien  aux  services  réels  et  au  o^ 
rite  ;  et  l'on  pourra  toujours  reprodtf 
k  Méhémet-Ali  d'avoir  nommé  sa  o- 
vorts  aux  premières  dignités  de  r£l>^ 
sans  s'inquiéter  d'examiner  s'ils  pré^a- 
taient  des  garanties  de  capacité  et  <rci- 
périence.  On  lui  reprochera  aussi  d'avitf 
enrichi  les  grands,  et  d'avoir  eotreteou 
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par  uBe  générosité  oial  placée  une  sorte 
d'aristocratie  intruse,  doot  les  privilèges 
et  les  caprices  déréglés  ajoutent  encore 
à  Toppression  du  peuple. 

Ces  étrangers,  chrétiens  ou  musul- 
mans, préférés  sanâ  cesse  à  la  race 
arabe,  et  enrichis  à  ses  dépens,  sont 
détestés  de  la  nation,  qu'ils  ont  néan- 
moins servie  ;  et  les  institutions  qui  de- 
vaient renouveler  la  face  du  pays ,  et 
lui  donner  dans  le  monde  politique  une 
place  honorable,  sont  devenues  odieu- 
ses  à  ceux  même  dont  elles  pouvaient 
être  Torgueil.  Au  lieu  d'éveiller  chez 
des  êtres  dégradés  par  une  longue  et 
terrible  servitude  quelque  lueur  d'a- 
mour de  la  patrie,  en  leur  donnant  l'es- 
poir d'un  sort  meilleur,  de  faire  nal- 
;    ire  l'émulation  parmi  eux,  au  moyen  de 
, récompenses  ffraduées^  de  les  inciter  au 
travail  et  à  l'étude  par  le  désir  de  la  li- 
I   berté,  il  les  a  laissés  dans  leur  léthar- 
i   gie,  et  s'est  servi  d'eux  comme  d'ins- 
I   truments  machinaux,  sans  songer  qu'un 
;   des  plus  brillants  rayons  de  sa  gloire 
i   aurait  été  d'en  faire  desliommes. 

Le  pacha  fut  dès  l'abord  forcé  de  re- 
courir aux  Francs ,  pour  mener  son  en- 
treprise à  bonne  fin,  et  il  a  admis,  sans 
choix etsans distinction,  tous  ceux  qui  se 

{irésentèrent.  Les  premiers  durent  être 
es  meilleurs;  il  y  avait  alors  autour  de 
Méhémet-Ali  un  prestige  qui  lui  attira 
quelqjues  hommes  de  cœur  et  de  talent  ; 
puis  bientôt  s'abattit  sur  l'Egypte  uue 
nuée  d'intrigants  cherchant  pâture  :  le 
prince  fiit  trompé,  indignement  dupé , 
et,  devenu  défiant,  il  enveloppa  tous 
les  Francs  sous  la  même  réprooation , 
comme  il  les  avait  entourés  d  une  même 
prédisposition  bienveillante.  Du  reste, 
il  faut  bien  l'avouer,  les  Francs  ne  vien- 
nent en  Egypte  que  poussés  par  l'amour 
du  lucre,  ou  par  le  besoin  d'échapper  à 
la  vindicte  de  leur  patrie.  Nul  n'a  pour 
but  la  cause  du  progrès  et  des  lumières, 
nul  ne  sent  avant  tout  le  désir  de  faire 
le  bien  et  d'être  utile.  Aussi ,  après  un 
séjour  plus  ou  moins  prospère  pour  eux , 
ils  quittent  cette  terre  hospitalière,  char- 
gés de  la  malédiction  d*un  peuple  dont  ils 
ne  sont  pas  les  oppresseurs  les  moins  ac- 
tifis.  Il  est  honteux  de  voir  le  peu  que  les 
Europ^ns  ont  fait  depuis  vingt  ans  que 
le  grand-pacha  les  emploie. 
£n  1836  Méhémet-Ali  disait  au  di- 


van de  Kéneh.  «  De  tous  les  Européens 
qui  ont  travaillé  pour  moi  trois  seule- 
ment m'ont  rendu  de  grands  services  :  - 
Soliman-Pacha  (Sève),  Cerisy-Bey  et 
Clot-Bey.  Ces  Français  sont  les  premiers 
Francs  que  j'ai  connus,  et  ils  ont  tou- 
jours vérifié  la  haute  opinion  que  j'avais 
conçue  d'eux  lors  de  l'expédition  de  Bo- 
naparte. »  Ces  paroles  n'étaient  point  une 
flatterie  de  circonstance  ;  il  n'y  avait  à  ce 
moment  dans  le  divan  que  le  prince  Puc- 
kler  Muskaw,  un  colonel  russe,  M.  Camp- 
bell, consul  anglais,  et  lessouvemeursde 
Kéneh  et  u'Esneh.  Maigre  le  fondement 
trop  réel  que  peut  avoir  la  prévention  du 
pacna  contre  les  Francs ,  le  peu  de  con- 
sidération et  d'égards  au'il  leur  téoioigne 
depuis  longtemps,  la  aéfaveur  blessante 
qui  accompagne  leurs  moindres  démar- 
ches ,  le  discrédit  auquel  ils  ne  peuvent 
échapper  que  difficilement,  quoi  qu'ils 
fassent  et  quels  qu'ils  soient,  ont  eu  les 
plus  fâcheux  résultats.  Dans  la  camna- 
gne  de  Syrie,  Méhéme^Ali  a  vu  s'effec- 
tuer de  nombreuses  défections,  non- 
seulement  parmi  les  Turcs,  mais  même 
parmi  les  Francs.  Delcaretto,  ingé- 
nieur italien,  qui  avait  fortifié  Saint- 
Jean-d'Acre  depuis  que  cette  ville  était 
tombée  entre  les  mains.d'Ibrahim,  passa 
le  premier  à  bord  de  la  flotte  anglaise, 
pour  communiquer  le  plan  de  la  place 
et  diriger  le  feu  (1).  Un  Anglais, 
M.  Bretell,  ingénieur  des  mines,  se  ren- 
dît coupable  d'une  pareille  trahison. 
Pendant  six  ans  il  avait  parcouru  la 
Syrie  aux  frais  du  gouvernement  égyp- 
tien ;  il  connaissait  parfaitement  les  dis- 
positions des  diverses  parties  de  la  po- 
pulation, et  le  fort  et  le  faible  de  cna- 
aue  localité.  A  la  nouvelle  d'un  projet 
ae  coalition  européenne  contre  l'homme 
dont  il  avait  accepté  des  bienfaits  et 
possédé  la  confiance,  M.Bretell  eut  l'in- 
famie de  passer  en  Angleterre  pour  don- 
ner les  renseignements  nécessaires  au 

(I)  Nous  devoDs  rappeler  Ici  qa*an  ingénlear 
oapoUtain  nommé  Carelto  resta  loogtempa 
au  service  d'Ali,  pacha  de  Janina,  qui,  un 
Jour,  sur  la  révélatioa  de  quelque  turpitude, 
le  fit  bàtonner  et  reufenDer  dans  un  cachot  *, 
CureUo  y  demeura  quelques  années .  et  ne  re- 
couvra la  lU)erté  qu'en  I8i8.  L'identité  de 
nom  conduit  à  penser  que  c'est  le  même  indi- 
vidu, qui  sans  doute  vint  plus  tard  en  Ëgvpte 
cacher  M  reste  d'une  vie  condamnée  à  l'op- 
probre et  à  la  miAàre. 


8^  Upraisan.  (Éoyptb  hodebnb.) 
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soulèvement  de  la  Syrie  et  à  la  conduite 
des  opérations  militaires  dans  cette  con- 
trée. Les  Français  n*ont  point  perpé- 
tré de  félonies  semblables;  tous  ont 
suivi  ritonorable  exemple  donné  par  So- 
liman-Pacha,  et  sont  restés  inéoranla- 
blement  Gdèles  à  la  cause  Qu'ils  avaient 
embrassée.  Mais  ils  sont  néanmoins  at- 
teints par  la  commune  disgrâne  des  Eu- 
rop^ns.  Ils  D*ont  plus  de  chances  de 
fortune,  ils  ne  peuvent  guère  parvenir 
à  un  poste  de  con6ance,  et  faire  quelque 
chose  de  grand  et  de  fructueux  pour  les 
intérêts  actuels  ou  futurs  du  pachalik. 
A  Texception  d'un  ou  deux  peut-être, 
ceux  qui  y  conservent  une  fonction  ne 
sont  que  des  courtisans,  qui  songent 
uniquement  à  s'enrichir  en  proGtant  des 
circonstances,  et  qui  exploitent  tous  les 
désordres  et  les  abus ,  sans  se  mettre  en 
peine  de  rien  redresser  ni  améliorer. 

Encouragées  par  le  gouvernement, 
protégées  par  des  institutions ,  l'agricul- 
ture et  l'industrie  pouvaient  devenir 
deux  sources  fécondes  de  fortune  et  de 
bonheur  pour  TÉgypte  ;  mais  sacriQées 
aux  intérêts  militaires,  monopolisées 
dans  Tunique  intérêt  du  pacha ,  elles 
n*ont  rien  gagné  à  une  activité  plus  ap- 
parente que  réelle  ;  leur  essor  et  leur 
développement  se  sont  promptement 
arrêtés. 

En  résumé,  une  tentative  gigantesque 
a  été  faite;  et  malgré  toutes  les  cir- 
constances favorables ,  n'étant  pas  fon- 
dée sur  une  expérience  suffisante,  elle 
a,  comme unavortement  terrible,  pro- 
duit de  violentes  souffrances  et  un 
immense  épuisement.  Debout  sur  les 
ruines  d'une  œuvre  qui  semblait  se  pré- 
parer pour  des  siècles,  Méhémet-Alia, 
selon  toute  apparence, accompli  désor- 
mais sa  tâche  ,  et,  vivant  encore,  assiste 
au  Jugement  de  la  postérité.  Le  bien  qu'il 
a  fait,  placé  dans  un  jour  éclatant,  a 
largement  recueilli  sa  récompense;  le 
bien  qu'il  edt  pu  faire  a  parlé  aussi  hau- 
tement; et  l'exigence  du  monde  civilisé 
est  d'autant  plus  sévère  qu'il  a  pris  part 
aux  luttes,  et  engagé  son  honneur  a  la 
chute  ou  au  succès  du  grand *pacha. 
Quelques  années  de  repos  ont  calmé  les 
passions  haineuses,  ou, s'il  en  existe 
encore,  l'aspect  de  ce  vieillard,  que  la 
tombe  attend  chaque  jour,  doit  y  faire  an 
juste  coiUre-poids.  Devenue  impartiale 


par  l'équilibre  d'intérêts  eontraires,lTB- 
rope  appelle  aujourd'hui  devant  soi  cette 
vaste  carrière,  comme  l'antique  Egypte 
évoquait  à  ses  pieds  l'ombre  tremblante 
de  ses  rois;  en  mesurant  les  mo3^ns  et 
le  but,  les  efforts  et  les  résultats,  les 
obstacles  et  la  réussite ,  elle  comprend 
qu'une  position  éloignée  a  trompé  Top- 
tique  des  spectateurs,  et  que,  fiaute 
d'initiation  au  véritable  état  des  cho- 
ses, des  actions  ont  paru  sublimes  oa 
Odieuses,  lorsqu'elles  étaient  unique- 
ment des  élans  irréfléchis,  ou  des  né- 
cessités subies  à  grands  regrets  peut- 
être  ;  elle  voit  aue  mille  ambitions  étran- 
gères de  peuples  et  d'hommes  se  sont 
"Sbritées  sous  cette  existence,  ta  trou- 
blant fréquemment  à  leur  profit,  et  en- 
travant toujours  sa  marche  régulière; 
et  elle  juge  que  si  dans  œ  retentiss^ 
ment  et  cet  éclat  il  s'est  trouvé  beau- 
coup d*écho8  et  de  reflets,  il  y  a^^it  | 
pourtant  au  fond  une  voix  et  une  lu- 
mière ;  c*est  pourquoi  elle  dit  :  «  Ce 
n'est  point  uoe  grande  gloire,  mais 
c'est  une  belle  célébrité!  » 

Les  bornes  restreintes  d'un  chapitre 
ne  nous  ont  pas  permis  d'entrer  dans  de 
plus  amples  détails  sur  les  institutions 
du  grand-pacha  d*Égypte.  Nous  avons 
voulu  seulement  indiquer  leur  filiatioa 
et  les  intentions  qui  les  ont  fait  naitre« 
On  trouvera  dans  les  diverses  divi- 
sions de  cet  ouvrage  des  développe- 
ments et  des  explications  qui  achèveroot 
de  donner  à  I  opinion  du  lecteur  des 
bases  solides  et  invariables. 

La  traduction  du  Hatti-Chérif  du 
21  zelhed^i  1256  (13  février  1841], 
pièce  offîaelle,  donnera  des  reùseigoe- 
ments  précieux  sur  la  véritable  positioo 
de  Méhémet-Ali  en  face  de  la  Sublime- 
Porte,  tant  pour  le  passé  que  pour  le 
présent 

HATTI-CHÉRIP 

De  Sa  Hautessti  ipd  confirt  à  Mékémet- 
AU  thérédité  du  gouftrmenuni  de  tÉgyft»^ 
en  U  soumettant  à  certaines  eonditioM, 

MoQ  viiir ,  j'ti  vu  «vee  ntiifseiion  les  lirai* 
vas  «le  MMimiaiioo  que  ?  ou»  venex  de  doaoff, 
ainsi  que  vos  protestalians  de  fidélité,  M  *oi 
auoraoces  de  dévouement  eoTen  non  an* 
guite  penonae  et  pour  les  intérêts  de  mt 
Sublime-Porte.  Votre  longue  expérienoe  ctk 
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«oee  des  afbiret  du  pays  piteé  depuis 
loagtemps  sous  Tolre  admiaistration  ne  me 
kôwat  pas  douter  que  tous  saurez,  par  le 
sèltet  la  pradenee  que  tous  apporterez  dans 
ce  aiéme  gouTcracmeol ,  acquérir  de  nouveaux 
droits  à  ma  bienvcillanee  et  à  ma  confiance  en 
iws;  et  qu'en  même  temps ,  rtMïonnaissaat  le 
prii  ée  mes  bienlaits,  tous  tâcherez  de  tran;^ 
Bwdreà  fos  descendants  ces  qualités  qui  vous 
distiognent.  —  Sur  cette  considération ,  je 
■e  sois  décidé  i  vous  confirmer  dans  le  gou- 
vernement de  l*Ég7pte,  d*aprés  les  limites  tra- 
cé» sur  la  carie  qui  vous  est  envoyée  par  mon 
griod-vizir,  et  à  vous  conférer,  en  outre,  la 
prérogative  de  lliérédité  de  ce  gouvernement, 
ion  les  conditions  suivantes  : 

I.  Lorsque  le  gouvernement  de  l*Égypte  sera 
devenu  vacant ,  il  sera  confié  à  celui  de  vos 
mfimts  mâles  que  je  choisirai ,  et  le  même 
Bode  de  succession  8*appliqoera  auz  enfants 
miles  de  ce  dernier,  et  ainsi  de  suite.  Dans  le 
cttoti  votre  Kgnce  masculine  viendrait  â  s*é- 
tnndre,  les  enfanta  mâles  issus  des  femmes  de 
votre  famille  ne  pourront  avoir  aucun  droit  â 
h  mcoession. 

s.  Cehii  de  vos  fils  qni  sera  choisi  pour 
vo«  ftoccider  dans  le  gouvernement  de  1*É- 
g^^te  devra  se  rendre  â  Gonstantinople  pour 
y  recevoir  rînvestitore. 

3.  La  prérogative  de  Thérédité  conférée  au 
gOQveraeur  de  TÉgvpte  ne  lui  donnera  aucun 
rang  ou  titre  supérieur  à  celui  des  autres 
vizirs,  ni  aucun  droit  de  préséance,  et  il  sera 
mile  |iarfaitement  sur  le  même  pied  que  ses 
œllèguei 

4.  Les  dispositions  de  mon  hatti-chérif 
deGulhané,  ainsi  que  les  lois  administratives 
CB  vigueur  ou  à  créer  dans  mon  empire,  -et 

^toiis  les  traités  conclus  ou  qui  pourront  se 
QOQclure  avec  les  puissances  amies,  seront 
«gaiement  exécutés  en  Egypte. 

5.  Tous  les  impôts  dont  cette  province  se 
Inovera  grevée  seront  perdus  en  mon  nom  ; 
et  pour  que  les  habitants  de  TÉgypte,  qui 
foot partie  des  sujets  de  ma  Sublime- Porte, 
oe  soient  pas  exposés  à  des  avanies  et  à  des 
percepiions  irrégulières,  les  dîmes, droits  et 
wtrw  impôts  y  seront  réglés  d'après  le  sys- 
lèaie  suivi  dans  le  reste  de  l'empire. 

6>  Le  quart  des  revenus,  des  droits  de 
douane,  dîmes  et  autres  im|)dts  en  Egypte, 
'«n  prélevé  sans  aucune  déduction,  et  versé 
au  trésor  de  ma  Sublime*  Porte.  LiCs  trois  antres 
Ç»rts  serviront  â  couvrir  les  frais  de  percep- 
iMUi  de  Tadministration  civile  et  militaire, 
et  de  l'entretien  du  gouverneur,  ainsi  qu*à 
payer  le  blé  oue  TÉgypte  doit  envoyer  chaque 
année  aux  viOes  saintes  de  la  Mecque  et  de 
Médioe. 

7*  U  tribut  ci-dessus,  dd  par  le  goaveraeur 


de1*Égypte,  et  le  mode  de  payement,  dureront 
cinq  ans,  à  dater  de  Tan  laô?  (aa  février 
x84i).  Ils  pourront,  par  la  suite.,  être  réglés 
d'une  autre  manière  plus  convenable  â  la  si- 
tuation future  de  l'Egypte,  ou  à  la  nature  de 
nouvelles  circonstances. 

8.  Comme  il  est  du  devoir  de  ma  Sublime- 
Porte  de  connaître  le  montant  annuel  des  re- 
venns  et  la  manière  de  percevoir  la  dîme  et 
lea  autres  impôts,  et  comme  cet  objet  exige 
une  commission  de  surveillance  et  de  contrôle 
dans  cette  province,  on  v  avisera  ultérieure- 
ment d'après  ma  volonté  impériale. 

9.  Le  règlement  si  important  des  mon- 
naies devant  être  fixé  par  ma  Sublime-Porte, 
de  manière  à  ne  plus  admettre  aucuoe  varia- 
tion ,  tant  pour  le  titre  que  pour  la  valeur, 
les  pièces  d'or  et  d^argent ,  qu'il  continuera 
d'être  permis  de  frapper  en  mon  nom  en 
Egypte,  devront  être  exactement  semblables  à 
celles  qui  sortent  de  la  moiuiaie  impériale  de 
Gonstantinople,  soit  pour  le  titre,  soit  pour 
la  forme  et  le  module. 

10.  En  temps  de  paix,  dix-huit  mille 
hommes  de  troupes  sufusent  à  la  garde  inté- 
rieure de  l'Égypie;  ce  nombre  ne  pourra  être 
dépassé.  Cependant ,  comme  les  forces  égyp- 
tiennes sont  destinées  à  la  défense  de  la  Su- 
blime-Porte, taon  moins  que  les  autres  forces 
de  Tempire ,  elles  pourront  être  augmentées , 
en  temps  de  guerre,  dans  la  proportion  qui 
sera  jugée  convenable. 

11.  D'après  le  nouveau  système  de  service 
militaire  qui  a  été  adopté  pour  tout  mou  em- 
pire ,  les  soldats  après  avoir  servi  cinq  ans  de- 
vant être  remplacés  par  de  nouveaux  soldats, 
ce  même  système  sera  suivi  aussi  en  Egypte. 
Ainsi ,  sur  les  dernières  recrues  des  troupes 
^yptiennes  qui  servent  aujourd'hui,  l'on 
choisira  vingt  mille  hommes  pour  commen- 
cer le  nouveau  service,  dont  dix-bnit  mille  se- 
ront gardés  pour  l'Egypte,  et  deux  mille  en- 
voyés ici  pour  faire  leur  temps. 

la.  Le  cinquième  de  ces  vingt  mille  hom- 
mes devant  être  remplacé  chaque  année,  on 
prendra  annuellement  en  Egypte  quatre  mille 
recrues,  d'après  le  mode  prescrit  par  le  rè- 
glement militaire,  au  moyen  du  tirage  au  sort, 
et  en  procédant  avec  toute  l'humanité,  Tim- 
p«rtialité  et  b  dibgeoce  requisea.  Trois  mille 
six  cents  hommes  de  ces  recruea  resteront 
dans  le  pays,  et  quatre  cents  seront  expédiés 
ici. 

x3.  Les  soldats  qui  auront  fini  leur  temps 
de  service,  soit  en  Egypte,  soit  ici,  rentre- 
ront dans  leurs  foyers ,  et  ne  pourront  plut 
être  requis  une  antre  fois. 

i4.  Quoic^ue  le  climat  de  TÉgypte  puisse 
exiger  une  différence  dans  l'étoffe  des  nabits 
militaires,  les  uniformes,  néanmoins,  ainai 

8. 
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que  lei  sipcs  distiiietifs  et  les  drapeaux  des 
troupes  egyptienuet,  ne  différerout  pas  de 
ceux  des  autres  troupes  de  l'empire. 

x5.  De  Oléine  le  costome  et  les  signes  dis- 
tinct ifs  des  officiers,  matelots  et  soldats  de  la 
marine  égyptienne,  ainsi  que  le  pavilbn  des 
bâtiments ,  seront  les  mteies  <{ne  ceux  d'ici. 

^6.  ha  nomination  des  officien  de  terre  et 
de  mer  jusqu'au  grade  de  lieutenant  inelusi- 
vement  appartiendra  au  gouvernemeot  del'É- 
gjpte.  Celle  des  ofiiciers  supérieurs  dépendra 
de  ma  volonté  impériale. 

17.  Dorénavant  le  gouverneur  de  llîgypte 
ne  pourra  construire  des  bâtiments  de  guerre 
sans  mon  expresse  permission. 

x8.  La  concession  de  l'hérédité  au  gouver  « 
nemeni  de  TÉgypte  étant  soumise  aux  condi- 
tions ci  "dessus  énoncées,  l'inexécution  de 
l'une  d'elles  motiverait  le  retrait  immédiat  de 
cettjBOoncessiott. 

Le  présent  hatti-chérif  vous  est  donc 
adressé,  afin  que  vous,  ainsi  que  vos  descen- 
dants, reconnaissants  delà  laveur  impériale 
que  je  viens  de  vous  accorder-,  vous  vous  oc- 
cupiez à  remplir  avec  soin  les  conditions  éta-. 
blies,  à  protéger  les  habitants  de  l'ÉgypIe 
contre  toute  violence,  en  pourvoyant  à  leur  su- . 
reté  et  a  leur  bien-être,  et  en  vous  gardant  de 
contrevenir  à  mes  ordres  ;  enfin ,  pour  que 
vous'ayezà  faire  connaître  à  la  Sublune-Porte 
les  affaires  importantes  du  pays  confié  à  votre 
gouvernement. 

Le  21  zeltaedji  43ft6  (  18  février  I84I  ). 


SECOND  HATTI-GHléBIF 

(  Portant  la  même  date.  ) 

j4  mon  vîzir  Méhémet-Al'h  pacha  gouverneur 
de  ^Egypte,  à  qui  a.  été  nouvellement  con- 
féré, en  outre,  le  gouvernement  des  provin- 
ces de  Nubie,  du  Dar/our,  du  Korao/an  et 
duSennaar, 

Ainsi  qne  le  porte  nn  autre  firman  impé- 
rial ,  je  vous  ai  confirmé  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Egypte,  à  titre  héréditaire,  avec 
quelques  conditions  et  certaines  limites  de 
plus;  je  vous  ai  accordé  sans  hérédité  le 
gouvernement  des  provinces  de  Nubie,  du 
Darfour,  du  Kordofan  et  du  Sennaar,  avec 
leurs  dépendances,  c'est-à-dire  avec  tous  leurs 
attenants  hors  des  limites  de  TÉgypte.  Guidé 
par  l'expérience  et  la  sagesse  qui  vous  distin- 
guent, vous  vous  attacherez  à  administrer  et 
organiser  ces  provinces  selon  mes  vues  équi- 
tables, et  à  pourvoir  nu  bien-être  des  habi- 
tants ;  chaque  année  vous  transmettrez  à  ma 
Sublime-Porte  la  liste  exacte  de  tous  les  rev^ 
nus  annueb. 


De  temps  en  temps  les  tronpes  attaquât 
les  villagesdes  susdites  proviaoes^et  les|eiiui 
individus  mâles  et  femelles  qui  sont  pns  ro- 
tent entre  les  mains  des  soldais,  en  paycmeat 
de  leur  solde.  Non-seulement  il  en  résulte  h 
ruine  et  la  dépopulation  du  pays  ;  mab  ea- 
oore  un  Ptfeil  état  de  choses  est  ountraiic  à 
la  sainte  loi  et  à  l'équité;  cet  abus,  et  oet  as- 
tre abus,  non  moins  funeste»  de  mutiler  da 
hoounes  pour  la  garde  des  harems ,  étant  ca- 
tiérement  réprouvés  par  uh»  éifuilable  vo- 
lonté ,  et  en  opposition  complète  avec  les  pia- 
cipes  de  justice  et  d'humanité  prodaméi  ds- 
puis  mon  avènement  an  trône,  vous  avisera 
soigneusement  aux  moyens  d'empèdber  et  et 
réprimer,  à  l'avenir ,  des  actes  aussi  coopaMw. 

Vous  publierez  que ,  à  rexoeption  deqKl- 
ques  individus  connus  qui  sont  allés  en  t^t^ 
avec  ma  flotte  impériale ,  j'ai  pardonné  sm 
distinction  à  tous  les  officiers ,  aoldats  et  as- 
tres employés  qui  s'y  trouvent 
■  Quoique ,  d'après  mon  autre  firman,  has- 
minatioo  de  vos  ofSders  au-dessus  do  giaâi 
d*adjudant  doive  être  soumise  à  ma  démioB, 
ceux  qui  sont  en  place  aujourd'hui  seront  eoa> 
firmes  ;  oiais  vous  enverrezà  mn  Sublime-Porte 
une  liste  de  ces  officiers ,  afin  qu'on  leur  espè- 
die  leurs  firmans  de  confirmation.  Telle  oi 
ma  volonté  souveraine,  à  laquelle  vow  vou» 
hâterez  de  vous  conformer. 

Le  91  sdhedli,  19U  (  »  ttnier  I8il). 


NOTICE 


SUB    hk  FAHILLB    DB   HÉateST-lU. 

Le  harem  de  Mohammed-Ali  a  m 


des  soins  nécessaires  au  bas  âge,  Tob- 
servanoe  aveugle  de  ceiiaioes  pratiques 
superstitieuses  invétérées,  et ,  sans  aa- 
cun  doute,  les  rivalités,  les  intriçoes 
intestines  du  ^écée,  en  ont  fait  périr  b 
majeure  partie;  peu  d'entre  etuc  sont 
parvenus  à  la  puberté,  et  les  chances  de 
la  guerre',  l'insalubrité  du  climat  ont 
aussi  tfrapoé  à  mort  quelques-ims  dfs 
adultes  :  cle  cette  nombreuse  lignée  il 
reste  seulement  aujourd'hui  cinq  fils  el 
deux  filles. 

Voici  la  liste  des  princes  oui  conopo-  - 
sent  actuellement  la  nouvelle  dynastie 
égyptienne  : 

mis  de  Méhémet-Jlu 

Ibrahim-Pacha  9  né  en  1789. 
Said-fiey,  —    x8aa. 


EGYPTE  MODERKE. 


Hussein -Bey,  né  en  rgiS. 
Halim-Bey,  —     i8a6. 

Méhémet-Ali-Bey,—     i833. 

Petiu-fiis  du  vice-roi,  /Us  (t Ibrahim-pacha. 

Aduned-Bcy,  né  en  189 5^ 
Isnaël-Bej,  —  x83o. 
Miutapha-Bey,  —     x83a. 

Pedt-fils  du  vice-roi,  fils  dii^  défitnt  Toui- 
soun-Paeha. 

Abbas-Pacha,  gouverneur  du  Caire,  né  en 
i8i3. 

Ifeveux  du  THce-roi,  enfants  de  frères  ou  de 
sœurs. 

Achmet-Paehi,  goorerneur  de  la  Mecque» 
Agé  de  quarante  ans. 

Ibrahim-Pacha,  kuCchuk,  général  de  divi- 
sion. 

Ismaei-Pacha ,  ex-gouvcrnenr  d' Alep ,  gé- 
néral et  gendre  d  Ibndiini-Pacha,  âgéde  trente 

«DS. 

Hussein-Pacba. 

Schérîf-Pacha,  ex-gouverneur '.de  la  Syrie. 

Hussein-Bey. 

AU-Bey. 

Ptùts-neveus  du  viee-rtn ,  jUs  d'Achmet^Pa- 
cfta^  un  des  neveux  précédemment  cités. 

Méhéinet-Bey. 
Ibrahim-Bey. 

nKAHnioPACHA.  —  8BS  PlU  :  ÀCHIIED-BBT  » 


De  Tanion  contractée  en  1787  avec 
une  femme  récemment  divorcée,  pa- 
rente de  soD  protecteur  ^e  tchorbadji 
de  Praousta,  Mohammed-Ali  a  ea  trois 
fils,  Ibrahim,  Toussoun  et  Ismaël, 
dont  Tatné  a  vu  le  joar  da  vivant  du 
précédent  mari  de  sa  mère  et  dans  le 
pays  où  résidait  probablement  encore 
cet  homme.  Ces  circonstances  ont  donné 
lieu  à  un  bruit  assez  généralement  ré- 
pandu: «oit  que,  pour  colorer  Terreur 
de  Quelque  vraisemblance,  on  ait  sup- 
posé un  accouchement  survenu  dans 
lintervalle  de  deux  hymens,  ou  une 
grossesse  existante  à  l'époque  du  se- 
<Mnd,  on  croit  que  ce  prince  est  le  fils 
adoptif  du  vice-roi.  Mais,  quoiqu'il  soit 
^  effet  né  à  Gavala,  quoiqu'il  ne  puisse 
y  avoir  aucune  incertitude  à  l'égard  des 
Partieularités  admises  par  nous,  et  sur 
ies<]nelles  s'est,  sans  doute,  fondée  la 
ntéprise  des  gens  mal  renseignés  ou  la 
^e  inventée  par  la  malveillance^lbra- 
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faim  est  positivement  venu  au  monde 
dans  la  deuxième  année  du  mariage  de 
Méhémet-Ali. 

Ibrahim-Pacha ,  le  seul  de  ces  trois 
premiers  fils  qui  existe  maintenant ,  est 
de  taille  moyenne  et  fortement  consti- 
tué. D'après  les  dates  que  nous  venons 
de  préaser,  il  doit  avoir  aujourd'hui 
cinouante-sept  ou  cinquante-nuit  ans. 
Il  a  le  nez  effilé ,  les  yeux  gris ,  très-re- 
levés h  l'angle  externe,  le  visage  allongé, 
marqué  do  petite  vérole  et  de  taches 
de  rousseur.  Ses  cheveux  et  sa  barbe, 
autrefois  d'un  blond  ardent,  ont  blanchi 
de  bonne  heure  au  milieu  des  fatigues 
de  la  guerre.  Aucune  de  ses  habitudes 
corporelles  ne  vient  compenser  ce  qui 
manque  de  noblesse  ou  de  beauté  dans 
sa  figure  et  dans  ses  formes  ;  il  est  tou- 
jours sale  et  mal  vêtu,  ce  qui  complète 
un  extérieur  assez  disgracieux. 

Ilaime  le  vin,  la  bonne  chère,  tous  les 
plaisirs  sensuels,  et  s'y  livre  parîfois  sans 
mesure.  Gomme  presque  tous  les  princes 
orientaux,  il  a  beaucoup  d'embonpoint; 
un  jour  qu'un  de  ses  familiers  paraissait 
le  plaisanter  sur  la  proéminence  de  son 
abdomen,  il  repartit  :  «  Si  j'ai  le  ventre 

Sros,  ce  n'est  pas  de  nourriture,  mais 
e  ruses  et  d'adresse  :  Ma  Fych  akl, 
mélyan  doubàrah.  • 

Ce  prince  est  très-irritable  et  fort  em- 
porté, mais  quelques  bouffonneries  le 
font  parfois  revenir  de  la  plus  violente 
colère:  il  est  capricieux,  obstiné,  méfiant 
et  vindicatif  au  delà  de  toute  expresion  ; 
son  avarice  est  incomparable,  et  sa  rapa- 
cité dépasse  de  beaucoup  Tâpreté  de  son 
père.  Sans  parler  du  trafic  méprisable  et 
souvent  odieux  qu'il  a  fait  en  campagne 
et  fait  encore  durant  la  paix  avec  les  vê- 
tements et  les  vivres  de  ses  soldats,  nous 
trouverons  assez  de  preuves  de  vilenie 
dans  sa  vie  cirile.  Jamais,  dans  les  exploi- 
tations agricoles  et  les  usines  qu'il  gou- 
verne, Ibrahim  neiétribue  le  travail  d'un 
manouvrier  avec  de  l'argent;  il  donne 
en  payement  des  denrées,  dont  il.fîxe  lui- 
même  la  valeur.  C'est  ainsi  qu'il  a  écoulé 
des  tarbouches  à  trente-six  piastres  la 
pièce,  tandis  que  dans  le  commerce  on  ne 
voulait  les  acheter  qu'à  vinst^quatre.  Non 
content  d'exagérer  le  pri x  d  une  marchan- 
dise ,  il  livre  des  denrées  avariées.  Une 
fois,  plusieurs  tonneaux  d'olives  pour- 
ries, par  suite  d'impéritie  dans  le  pro- 
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soldats,  parvint  à  escalader  le  rempart 
et  à  y  planter  un  drapeaa  :  seul  contre 
une  multitude  de  combattants,  il  fut  im- 
médiatement renversé  dans  le  fossé,  et, 
malgré  cette  affreuse  chute,  gravit  une 
seconde  fois  avec  un  acharnement  mer- 
veilleux jusqu^au  sommet,  d*où  il  fut 
une  seconde  fois  précipité  ;  on  remporta 
grièvement  blesse  dans  sa  tente.  Le  gé- 
néralissime offrit  à  Dehli-Ihrahim  le 
grade  de  chef  de  bataillon  «  en  prétex- 
tant ,  sur  ses  réclamations ,  qu'il  n'avait 
pas  su  se  maintenir  sur  le  rempart; 
«  Mais ,  répliqua  celui<i:i ,  le  cœur  et  la 
voix  pleins  d'indignation  etd^amertume, 
si  vous  m'aviez  donné  pour  me  seconder 
cent  hommes  pareils  a  moi,  nous  y  se- 
rions restés,  et  la  ville  serait  à  présent 
en  notre  pouvoir.  »  Le  surlendemain, 
malgré  les  douleurs  de  ses  contusions  et 
de  ses  blessures ,  l'intrépide  Dehli- Ibra- 
him devança  encore  tous  les  assaillants, 
et  put  de  nouveau  paraître  le  premier 
sur  la  brèche  et  agiter  son  étendard 
à  la  face  des  ennemis  :  cette  fois  il  reçut 
un  coup  mortel.  Le  même  jour,  ani- 
mées, sans  contredit,  par  l'exemple  de 
l'infortuné  ofQcier,  les  troupe^régyptien- 
nes  entrèrent  dans  la  place.  Le  récit  con- 
clut de  lui-même;  nous  nous  abstenons 
de  commentaires. 

Nous  citerons  maintenant  un  fait  d'un 
autre  ordre,  qui  mettra  en  lumière  les 
notions  de  morale  familiale  dlbrahim- 
Pacha.  Dans  une  tournée  sur  les  côtes, 
le  fils  de  Méhémet-Ali,  arrivéà  Damiette, 
daigna  assister  à  une  fête  donnée  en 
sou  honneur  par  l'agent  anglais,  M.  Sou- 
rour.  Après  la  sieste,  la  fille  du  consul, 
enfant  de  huit  à  dix  ans ,  vint  présenter 
au  pacha  une  corbeille  de  fruits  et  de 
fleurs.  Ibrahim  félicita  le  consul  sur 
la  beauté  de  cette  enfant ,  et  demanda 
si  la  mère  vivait  encore.  —  Ayant  reçu 
une  réponse  afQrmative,  il  reprit  avec 
un  sourire  de  bienveillance  :  «  Eh  bien, 
«  puisque  les  chrétiens  {\)  ne  peuvent 
«  épouser  qu'une  femme  à  la  fois  ,  Je 
«  souhaite  pour  vous  qu^elle  meure  dans 

(I)  11  o*eit  ici  question ,  bien  entendu,  que 
det  sectes  da  christianisme  qai  proscrivent  la 
polygamie;  car  il  en  est  dans  rOrient  qui  Tad- 
m«Uent  comme  les  maliométans ,  et  qui  même 
pratiquent  la  promiscuité  à  certaines  époques 
de  fèteë  religieuses  (les  A  iisarié,  etc.).  M.  Sourour 
et  sa  femme  sont  LevaaUiif ,  et  professent  le  culte 
catholique. 


ii  la  semaine,  i^^uevompuiuUi  en 
«  posséder  une  autre.  »  Dana  cenn  \m- 
promfttUf  dicté  évidemment  par  une 
mtention  tout  à  fait  fiavorable  a  Tiodi- 
▼idu ,  auquel  un  trèa-prochain  Teuvage 
était  censé  devoir  plaire  infiniroeot,  <t 
débité  aussi  gracieusement  que  pon- 
ble,  la  ^ssièreté  dispute  la  palme  à  la 
barbarie. 

Qui  ne  reconnaît  dans  ces  divers  aotis 
l'astuce  cruelle  des  Orientaux,  leur  mé- 
pris de  la  vie  humaine ,  et  leur  implaes- 
ble  despotisme  ?  Les  moeurs  du  oays  et 
les  faits  de  la  vie  privée  de  ses  haDîtanls 
expliquent  sufflsamment  des  actions  lé- 
voltantes  à  «otre  point  de  vue,  et  il  ae 
reste  à  reprocher  particulièremeat  à 
Ibrahim  que  de  ne  s  être  pas  élevé  au- 
dessus  des  habitudes  de  son  éducation 
toutes  les  fois  que  la  position  le  permet- 
tait. Ce  n'est  point  un  homme  de  génie 
qui  a  dominé  les  vices  et  les  préjuges  de 
sa  nation  ;  c'est  un  prince  que  qw^ues 
heureuses  dispositions  naturelles  n^oot 
pu  préserver  d'aucun  des  défauts  de  la 
race  à  laquelle  il  appartient.  Ibrahim  n*a 
point  enflammé  son  armée  d*une  neUe 
ambition ,  il  ne  lui  a  pas  présenté  quel- 
que digne  but  pour  obtenir  un  conown 
volontaire  et  enthousiaste  ;  il  icuidesM 
troupes  à  l'aide  de  la  superstition ,  par 
l'espoir  du  vol  et  de  la  rapine.  Il  n*s  opiné 
aucune  réforme  dans  le  morcl  de  ses 
soldats;  il  les  détruit  par  des  mardMi 
forcées,  des  fatigues  trop  continues,  k 
manque  de  nourriture  et  de  vtemcflts. 
Voilà  l'homme  dont  une  plume  véaali 
a  osé  dire  :  «  Ibrahim  est  Pâme  de  ssa 
«  armée;  son  ooup  d'oeil  et  son  saa^ 
«  froid  sont  d'un  vietix  capitaine;  U 
«  loyauté ,  sa  noble  simj^icité ,  son  éia 
«  au  feu,  lui  ont  gagné  le  cœur  d<s 
«  chefs  et  des  soldats.  Boa  administra- 
«  teur,  ami  des  lumières  et  de  la  civili- 
«  sation ,  ce  prince  est  destiné  au  plsi 
«  brillant  avenir.  »  C'est  ainsi  qo'oi 
écrit  l'histoire. 

Du  reste,  ses  rapports  journalias 
avec  les  Francs  ont  apporté  quelque  sM- 
diQcation  à  la  brutalité  primitive  de  ses 
allures.  Vaniteux,  avide  de  gloire,  il  aï- 
pire  à  jouir  en  Europe  d'une  grande  re- 
nommée, et  la  crainte  de  la  publicité  a  prit 
visiblement  beaucoup  d'empire  sur  ses 
esprit  ;  il  a  acquis  dans  ce  commens 
des  idées  plus  saines  sur  certaines  cbossi 
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flsseatielies ,  et  semble  disposé  mainte- 
osnt  à  supporter  les  eontradictions  et 
à  écouter  les  conseils.  Cest  Tinfluenoe 
de  ces  relations ,  et  plus  encore  celle 
des  deruiers  événements ,  qui  a  tant  soit 
peu  réprimé  la  fougue  de  son  caractère, 
«tlui  a  appris  à  mettre  un  frein  souvent 
atileà  Tarbitraire  de  ses  volontés;  il 
a  compris  qu'il  fiillait  quelquefois  roaf- 
Iriser  8es  passions ,  et  se  soumettre  aux 
4ois  impérieuses  de  la  nécessité. 

lbramm*Pacba  a  trois  fils,  Achmed- 
Btf,  Ismaei-Bey,  et  Mustapha-Bey .  L'al- 
né, âgé  de  vingt  ans  environ,  resseiïible 
beaucoup  à  son  père  de  moeurs  et  de 
visage;  on  dit  néanmoins  que  celui-là 
donne  de  grandes  espérances.  Après  Ta- 
foirfait  voyager  pendant  quelque  temps 
avec  lui,  Ibrahim  Ta  envoyé  à  Paris ,  où 
il  complète  actuellement  ses  études  (1). 
Quant  à  Ismael  et  à  Mustapha- Bey ,  ce 
sont  encore  des  enfants. 

TOCBSOUN-PACHi. 

Toussoan-Pacha ,  second  fils  de  Mé- 
hémet-Ali ,  avait  une  belle  figure ,  et 
joignait  à  des  inclinations  nobles  et 
âevées  beaucoup  d'aptitude  pour  les 
sciences  et  de  justesse  d'esprit.  Nommé 
auconnoandement  de  toutes  les  troupes 
campées  sur  la  branche  de  Rosette ,  à 
ioQ  retour  de  l'Arabie,  ce  jeune  homme 

frit  à  Bérembal,  son  quartier  général, 
6  juillet  1826,  victime  de  son  amour 
pour  une  esclave  grecque,  qui  était 
morte  de  la  peste  entre  ses  bras. 

On  raconte  que,  personne  n'osant  an- 
noncer cet  événement  au  pacha,  on  mit 
le  corps  dans  une  bière  ouverte,  qu'on 
iotrocfuisit  dans  le  palais,  pendant  la 
Qttit ,  et  qu'on  déposa  à  la  porte  de  l'ap- 
partement des  femmes.  Ménémet-Ali,  en 
sortant  le  matiu  du  harem,  reconnut 
son  fils,  poussa  un  ^rand  cri,  se  jeta 
sur  le  cadavre ,  et  le  tmt  longtemps  em- 
brassé^ puis  il  se  renferma  dans  son  pa- 
{sis,  ou  il  resta  seul  pendant  plusieurs 
jours,  sans  vouloir  s'occuper  d'affaires 
publiques  ni  recevoir  personne. 

Les  obsèques  du  pnnce  furent  célé- 
brées avec  beaucoup  de  pompe  ;  un 
nombreux  cortège  de  dignitaires  mili- 
laires  et  civils  accompagna  le  convoi 

de  Tuettre  cette 
>mme  vient  de 
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funèbre,  et  Méhémet-Ali  suivit  à  pied 
les  restes.de  son  fils  jusqu'à  l'Imam* 
Ghafay ,  au  lieu  destiné  à  rinhumation 
des  membres  de  sa  fiimille.  D'abondan- 
les  aumônes  furent  distribuées  aux  pau- 
vres et  aux  mosquées.  Le  sépulcre  de 
Toussoun  est  une  construetion  en  ddnie, 
de  forme  arabe;  on  lui  a  élevé,  près  de 
Bab-el-ZoueyIeh,  un  sibyl  (1)  d'une  ar^ 
chitecture  sans  goût  ni  proportions,  et 
dont  le  faite  est  revêtu  de  quelques  or* 
nements  insignifiants  et  disgracieux  : 
c'est  un  des  spécimens  les  plus  démons- 
tratifs de  l'impéritie  des  Turcs ,  qui,  en 
dépit  de  leurs  vaniteuses  prétentions, 
sont  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  l'art 
des  Sarrazins. 

Diverses  versions  ont  été  émises  tou- 
chant les  causes  et  les  circonstances  de 
ce  trépas  soudain  et  la  façon  dont  le 
grand  padu  en  a  été  instruit  :  à  l'égard 
de  la  mort  de  Toussoun  nous  avons 
adopté  celle  des  relations  qui  nous  a 
paru  la  mieux  édifiée;  et  quant  au  der- 
nier point ,  les  détails  consignés  plus 
haut  nous  ont  été  rapportés  par  des 
personnes  selon  toute  probabilité  bien 
mformées.  Tout  le  monde  s'accorde , 
du  reste ,  sur  les  témoignages  de  dou- 
leur profonde  donnés  par  Méhémet-Ali 
à  la  triste  nouvelle  de  la  perte  de  son 
fils  prédilectionné.  Quelques  narrateurs 
ont  écrit  que  la  belle  esclave  dont  le 
prince  était  si  fortement  épris  n'avait 
nullement  été  atteinte  de  la  peste ,  et 
avait  survécu  à  son  mattre;  suivant 
eux,  les  symptômes  du  mal  auquel  a  ra- 

{>idement  succombé  Toussoun  révé- 
aient  une  origine  différente  de  celle 
que  nous  leur  avons  attribuée,  et  accu- 
saient un  de  ces  empoisonnements  si 
facilement  et  fréquemment  pratiqués 
en  Orient.  D'après  certains  indices  ha- 
bilement interprétés ,  on  a  même  dési- 
gné ,  plus  ou  moins  expressément,  l'au- 
teur d  un  crime  domestique  qui  détruisait 
un  personnage  auquel  la  vive  tendresse 
de  son  père  faisait  une  position  redou- 
table :  pour  nous ,  nous  n'avons  réussi 
à  rien  recueillir,  et  c'est  un  devoir  de 
le  proclamer,  qui  nous  permette  de  légi- 
timer une  opinion  confirmntive  oes 
soupçons  énoncés  crament  par  les  uns, 
enveloppés  de  réticences  et  de  précau- 

(I)  RéMrvolr  poblk  d'eau* 
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lions  insidieuses  par  les  autres.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  dires,  au  sujet  des- 
quels nous  ne  pouvions  garder  le 
silence ,  toujours  est-il ,  et  nous  devons 
aussi  le  mentionner,  que  iorsqulbrahîm- 
Pacba  re^ut  à  Médine ,  où  il  était  depuis 
deux  mois  environ,  des  dépêches  conte- 
nant i'avis  du  décès  de  son  frère,  il  les 
lut  sans  se  montrer  en  aucune  manière 
affecté  de  ce  malheur,  et  ne  partagea 
nullement  Taffliction  et  le  deuil  générai 
de  sa  famille  ;  il  rég;nait  entre  les  deux 
princes  une  inimitié  qui,  pour  être 
sourde  et  soigneusement  tenue  secrète 
la  plupart  du  temps,  n'en  avait  pas  moins 
laissé  percer  sa  réalité  aux  yeux  de 
leurs  affidés  et  des  observateurs  per- 
spicaces. £n  vertu  de  son  caractère  et 
de  raisons  qu'il  est  inutile  de  préciser 
après  notre  exposé  dé  Tétat  des  choses, 
'Ibrahim  était  celui  des  deux  ennemis 
consanguins  chez  qui  les  sentiments 
jaloux,  haineux,  devaient  avoir  acquis 
le  plus  d'empire  ;  et  Ton  comprendra 
comment,  s'il  n'a  point  éprouve  ni  ex- 
primé de  joie ,  il  a  pu  demeurer  exté- 
rieurement tout  à  fait  impassible^  et  n'a 
point  su  se  dompter  jusqu'à  prendre  un 
autre  maintien  que  celui  de  l'indiffé- 
rence. 

ISMAEL-PACHA. 

Le  troisième  fils  du  viee-roi ,  Ismael- 
Pacha ,  loin  de  ressembler  à  son  frère 
Toussoun ,  était  d'une  laideur  repous- 
sante et  d'un  naturel  aussi  désagréable 
que  sa  personne.  Son  père  manifestait 
peu  d'anécUon  envers  lui ,  et  ce  fût 
probablement  pour  l'éloigner  du  Caire 

3u'il  le  chargea  de  la  fatale  expédition 
ans  le  Sennaar,  où  le  malheureux  Is- 
mael  trouva  une  fin  affreusement  tra- 
gique. 

8AiD-BET,   HUSSBm-BGY,   HALIH-BEY, 
MàHÉHET-ALl. 

Le  pacha  a  encore  quatre  autres  enfants 
mâles  :  Satd-Bey,  figé  de  vingt-trois  ans; 
Hussein-Bey ,  âgé  de  vingt  ans;  Halim- 
Bev ,  âgé  de  dix-neuf  ans,  etMéhémet- 
Ali,  âgé  de  douze  ans. 

Saïd-Bey  est  né  en  Egypte;  sa  mère 
est  Circassienne,  n'ayant  pas  eu  d'autres 
enfants ,  elle  s'est  consacrée  tout  entière 
à  l'éducation  de  ce  fils.  Après  avoir  reçn 
tous  les  enseignements  que  comportent 


les  moeurs  et  l'instmetioB  turques,  le 
prince  a  suivi  un  cours  d'études  à  Fes- 
ropéenne ,  sous  la  direction  de  phisieon 
professeurs  français. 

Saïd-Bey  parle  et  écrit  asBei  bien  le 
français.  Quoiqu'il  ait  pour  les  tramix 
sédentaires  de  Tintelligence  une  véri- 
rable  capacité,  son  tempârament  vigoii- 
teux  et  un  embonpoint  anticipé  lui  fod 

8 référer  les  occupations  actives.  La 
estination  spéciale  à  la  marine,  que 
Méhémet-Aii  a  voulu  lui  imposer,  con- 
trarie entièrement  ses  goûts,  et  il  D*ae- 
oepte  cette  carrière  que  par  respect  pour 
les  désirs  de  son  père.  On  retroote 
dans  les  dispositions  et  les  manières  de 
ce  jeune  prince  vis-à-vis  de  ceux  qm 
l'entourent  l'affabilité  et  la  bienveil- 
lance de  Méhémet-Ali. 

Filles  de  Méhémet-Ali. 

ZOliRA-PACHA. 

Des  deux  filles  existantes  du  vice-roi 
l'aînée  est  mariée  à  Moharrera-Bej. 
vice-amiral,  gouverneur  d'Alexandrie.  ; 
La  femme  d'un  missionnaire  anglais,  ; 
nommé  Lieder,  donne  à  cette  princesse  ^ 
des  leçons  d'anglais  et  de  dessin,  et 
porte  une  certaine  décoration  como» 
msigne  de  ses  fonctions.  Nous  n'afoss 

Sas  d'autre  renseignement  sur  Vifoast 
e  Moharem  ;  sa  vie  s'écoule  paisibte- 
ment,  suivant  toute  apparence,  dam 
l'enceinte  et  les  occupations  du  baieffl 
conjugal.  En  tout  cas ,  la  voix  puUique 
est  entièrement  muette  à  son  ^ard. 

En  revanche,  sa  sœur  cadette,  vcav^ 
d'Ahmed -Bey-Defterdar,  fameia  es 
Egypte  par  sa  barbarie  et  ses  exaetiooi, 
a  considérablement  fait  parler  d'elle  : 
Zohra-Pacha  est  déploraolement  coe- 
nue  des  habitants  du  Kaire  pour  la  vit 
scandaleuse  et  criminelle  qu'elle  a  om- 
née  après  la  mort  de  son  mari.  Coma» 
Marguerite  de  Bourgojgne ,  debideos 
mémoire ,  elle  envoyait  ses  omoaues 
quêter  dans  les  bazars  et  les  cafés  delà 
vUie  les  jeunes  hommes  les  plus  beaoi 
et  les  plus  robustes.  Les  élus  étaient 
introduits  dans  le  palais  de  la  princesse, 
baignés ,  parfumés,  richement  vétos^ 
succulemment  repus;  puis,  après  ces  nth 
les  précautions ,  us  partageaient  la  coo- 
che  de  Zohra,  qui ,  pour  prévenir  l'b- 
discrétion  des  satisraiseurs  îinproviaes 
de  sa  concupiscence,  les  faisait  étras- 
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gter  an'  sortir  du  lit  et  jeter  dans  le  ca- 
nal Toiflin  de  sa  demeare.  Maints  oada- 
▼res  ayant  ététrourés  flottant  sur  l'eau, 
on  s'émut ,  on  chercha  quels  pouvaient 
être  les  auteurs  de  ces  meurtres  fré« 
^ents  et  semblables,  et  ces  abominables 
intrigues  lurent  bientôt  avérées  ;  déjà  la 
déeoQverte  était  répandue  dans  toute  la 
▼Ole,  et  elles  continuaient  toujours; 
mais  OD  se  tenait  sur  ses  gardes ,  et  les 
pourvoyeurs  étaient  réduitsàdépister  les 
étrangers  non  encore  initiés  à  ce  sinistre 
mystère.  Un  de  nos  compatriotes,  dont 
le  Caire  était  la  résidence  en  ce  temps- 
là  et  auquel  nous  devons  cette  anecdote, 
a  connu  personnellement  deux  jeunes 
Européens ,  pillards  vigoureux  et  dé- 
terminés ,  qui ,  armés  jusqu^aux  dents, 
hantèrent  assidoemeot  durant  plusieurs 
jours    un  café,    désigné  comme  lieu 
principal  de  la  chasse  aux  amants,  avec 
nntention   aventureuse  de  se  laisser 
emmener,  et  de  se  tirer,  de  gré  ou  de 
force,  sains  et  saufs  du  perfide  lupanar. 
Aucunes  représentations  n'avaient  pu 
les  dissuader  de  tenter  cette  folie  en« 
treprise.  Quels  en  eussent  été  les  résul- 
tats ?  c*est  ce  qui  ne  se  peut  présumer  avec 
certitude;  nous  inclmons  à  croire  qu'il 
fot  très-faeureux  pour  eux  de  n'avoir  pas 
réussi  à  captiver  par  leur  bonne  mine  le 
dioix  des  eunuques.  Cependant  la  rumeur 
accusatrice  grossissait  ;  elle  vint  gronder 
jusqu'aux  oreilles  de  Méhémet-Ali.  In- 
formé pertinemment  de  ces  homicides 
débauches,  le  grand-pacha  fit  maçonner 
toutes  les  fenfires  extérieures  du  palais 
de  sa  lubrique  et  scélérate  fille,  et 
^  portes  furent  également  murées,  à 
l'exception  d'une  seule ,  à  l'entrée  de 
laquelle  veille  nuit  et  jour  un  poste  nom- 
breux de  soldats ,  avec  la  consigne  la 
Sus  sévère  à  l'égard  des  visiteurs.  C'est 
tout  ce  que  nous  savons  sur  le  compte 
deZohra-Pacha. 

ABBAS-PACHA. 

ToQssoun-Pacha  a  laissé  un  fils ,  Àb- 
bas-Pacha,  que  son  ^and-père  aime 
Maueoup.  Ce  jeune  prince^  aujourd'hui 
gouverneur  de  la  capitale,  a  toutes  les 
qualités  physiques  de  son  père  et 
Qaelques>unes  de  ses  facultés  ïnXeU 
actuelles  peut-être  ;  mais  à  coup  sûr  il 
^  çossède  aucune  des  i^ertus  qui  le 
aistiQgaaient.  U  est  violent ,  impérieux, 
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cruel ,  et  s'est  livré  à  des  excès  que  ni 
son  âge  ni  son  éducation  ne  peuvent 
fsire  absoudre.  Entre  autres  bruits 
accusateurs,  il  circule  une  histoire  sur 
l'empoisonnement  d'un  mamelouk, 
ganymède  du  prince ,  à  laquelle  se  rat- 
tacherait la  mort  inopinée  du  docteur 
Gand ,  médecin  d'Abbas-Pacha.  Nous 
sommes  fâché  de  ne  pouvoir  la  démentir. 

L'extrême  condescendance  dont  il  a 
constamment  été  favorisé  le  rend  in- 
capable de  supporter  la  contradiction, 
et  lui  inspire  quelquefois  les  idées  Ie8 
plus  extraordinaires  sur  ses  droits  et 
sa  puissance.  Livré  de  bonne  heure  à 
lui-même,  gâté  par  une  mère  faible,  en* 
touré  de  flatteurs,  de  vils  complaisants , 
mal  dirigé  par  d'inhabiles  gouverneurs, 
il  a  contracté  tous  les  defeuts  qu'en- 
gendre la  vie  du  harem,  tous  les  vices 
que  favorise  une  éducation  efféminée, 
et  n'a  jamais  voulu  se  livrer  à  une  étude 
sérieuse. 

Cependant  son  grand-père,  qui  le 
chérissait  tendrement,  avait  voulu  cul- 
tiver une  compréhension  native  assez 
promettante  :  à  cet  effet  on  l'entoura  de 
maîtres  j  mais  le  jeune  homme,  ennemi 
du  travail ,  vain ,  léger ,  passionné  pour 
la  chasse ,  faisait  si  peu  de  progrès  que 
Méhémet-Aly  se  fâcha  un  jour ,  sup- 
prima tout  d'un  coup  mamelouks, 
chevaux ,  lévriers  et  faucons ,  et  le  sé- 
questra à  Ranka ,  où  il  devait  exclusi- 
vement employer  son  temps  à  l'étude. 
Abbas-Pacna  apprit  à  lire  et  à  calculer, 
et  ses  parents,  trop  faibles,  lui  pardon- 
nèrent et  le  laissèrent  rentrer  dans  le 
tourbillon  de  ses  plaisirs.  Ce  fut  à  peu 
près  à  cette  époque  qu'il  fit  sa  première 
campagne  en  Syrie,  sous  les  ordres 
d'Ibrahim.  Pour  l'initier  à  l'administra- 
tion ,  on  le  nomma  ensuite  gouverneur 
d'une  des  villes  de  la  basse  Egypte,  et  peu 
après  son  grand-|)ère  lui  confia  le  même 
[H)ste  au  Caire,  oii  il  ne  se  fait  point 
aimer.  Les  propensions  despotiques 
dont  il  avait  donné  des  preuves  dans  sa 
première  jeunesse  se  sont  développées 
dans  une  position  élevée,  et  d'enfant 
gâté  Abbas  est  devenu  un  tyran.  Habi- 
tué à  n'éprouver  aucun  renis ,  à  satis- 
faire tous  ses  caprices,  s'il  trouve  un  che- 
val, un  dromadaire,  ou  toute  autrechose 
qui  lui  plaise,  il  fait  prendre  par  ses 
mamelouks  l'objet  de  sa  convoitise»  et 
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le  fait  conduire  ou  porter  dans  son  pa- 
lais, non-seulement  sans  demander  i  as- 
sentiment du  mattre,  mais  mtoe  sans 
lui  offrir  la  moindre  indemnité.  Des 
faits  plus  graves  encore  doivent  effrayer 
les  Égyptiens  pour  raveuir  :  outre  œ 
qui  peut  être  vrai  dans  les  scènes  dont 
son  palais  passe  pour  avoir  été  le  théâ- 
tre, il  est  notoire  qu*en  1839  il  a  donné 
impitoyablement  Tordre  de  jeter  deux 
femmes  au  Nil. 

Une  de  ces  femmes  était  la  fille  d'une 
esclave  blanclie  du  harem  de  Méhémet- 
Lazouglou ,  ministre  et  ami  de  Méhé- 
met-Ali.  Mariée  à  un  QfBcier  turc ,  elle 
avait  été  répudiée,  sous  prétexte  d'iufi* 
délité ,  et  vivait  au  Caire  dans  une  mai- 
son splendide  entourée  d'un  «uperbe 
jardin.  Amyn-Bey,  élevé  en  France 
et  directeur  de  la  poudrière,  était 
logé  dans  un  palais  voisin  de  cette  belle 
demeure ,  et  plusieurs  fois  il  avait  de- 
mandé qu'on  lui  cédât  une  partie  du 
jardin  pour  agrandir  sa  propre  habita- 
tion. Désespérant  d'obtenir  Jamais  de 
bon  çré  ce  qu'il  désirait,  cet  homme 
eut  rmfamie  d'espionner  la  femme  dont 
il  était  mécontent;  l'ayant  surprise  dans 
la  maison  d'un  juif,  ou  elle  avait  un  ren- 
dez-vous galant,  il  la  fit  arrêter,  et  de- 
manda au  gouverneur  que  la  coupable  fût 
jetée  au  Nil.  Dans  ce  rigide  réquisitoire, 
|ui  avait  pour  but  d'assurer  un  héritage 
1  son  auteur,  il  s'appuyait ,  pour  pallier 
les  motifs  cupides  de  son  action ,  sur 
une  sorte  de  parenté  entre  son  épouse 
et  la  femme  coupable ,  ce  qui  lui  don- 
nait un  intérêt  à  réprimer,  à  punir  le 
désordre.  Abbas-Pacha,  gagné  peut- 
être  ou  par  des  présents,  ou  par  des 
relations  d'amitié  avec  Amyn-Bey ,  fit 
droit  à  cette  cruelle  sommation.  Des 
soldats  emmenèrent  la  malheureuse  au 
▼ieux  Caire,  après  le  coucher  du  so- 
leil ;  là  elle  fut  dépouillée  de  ses  bijoux, 
étranglée,  et  jetée  dans  le  Nil.  Nous 
Ignorons  quel  était  le  crime  de  la  se- 
conde victime. 

Abbas-Pacha  avait  fait  la  connaissance 
d'une  courtisane  célèbre,  de  la  belle  So- 
phia,  à  la  foire  de  Tantah.  Il  en  fit  sa 
maîtresse,  et  l'entretint  magnifiquement 
au  Caire  jusqu'au  moment  où ,  soup- 
çonnant sa  fiaélité,  il  se  brouilla  avec 
elle.  Mais  sa  jalousie,  sa  rancune  ne  se 
trouvaient  point  assez  bien  satisMtes; 
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parvenuau  pouvoir,  il  fit  saisircetlebslk 
personne,  et,  après  lui  avoir  fait  donner 
cinq  cents  coups  de  courbache,  il  l'exila 
à  Esneb,  ville  où  sont  reléguées  les  jm»- 
iituées  :  vengeance  d'autant  plus  odieuse 
qu'elle  s'ex&uta  de  sang-froid  et  avec 
préméditation.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  entre  ce  prince  et  son  grand-péra 
des  points  de  ressemblance,  entre  autres 
l'habitude  de  regarder  dans  les  yeux  la 
personne  à  qui  il  parle,  comme  pour  lire 
au  fond  de  sa  pensée. 

Abbas-Pacha  a  maintenant  trente-trois 
ans.  Son  obésité  précoce  estaiyounThoi 
si  énorme  qu'elle  est  devenue  une  véri- 
table infirmité.  C'est  à  tort  ou'oo  Ta 
représenté  comme  le  rival  déclaré  dl- 
brabim  relativement  à  la  successioa  de 
Méhémet-Ali  :  A bbas parait sioeèreffleot 
attaché  à  son  oncle  Ibrahim;  et  celui- 
ci  ne  serait  pas  l'héritier  du  vice-roi 
par  droit  de  naissance  ;  que  le  prestige 
de  ses  victoires  et  l'éclat  de  sa  réputa- 
tion lui  donneraient  l'avantage  sur  ses 
oompétlteura. 

Avenir  de  la  dynastie  de  Mêhémet-JH, 

Le  nom  d'Abbas-Pacha  clôt  la  liste 
des  héritiers  directs  sur  l'existence  des- 
quels repose  la  première  condition  d» 
durée  pour  la  dynastie  fondée  par  Mé- 
hémet-Ali. Quel  sera  le  sort  probable 
de  cette  mémorable  fondation? 

A  n'essayer  pas  de  scruter  en  pure 
perte  les  secrets  impénétrables  de  IV 
venir,  à  n'aventurer  point  nos  propres 
spéculations  au  regard  des  catastrophes 
sociales  ou  internationales  surgies  ds 
sol  de  l'Asie  ou  de  celui  de  l'Europe, 
dont  l'éventualité  peut  être  sondée,  et 
sans  même  énoncer  les  diverses  hyjffh 
thèses  que  des  esprits  plus  ou  moias 
instruits  et  perspicaces  se  sont  évertués 
à  élaborer,  la  solution  du  fatal  problèaie 
prend  pour  nous  sa  valeur  absolue daas 
une  considération  unique  :  la  simpleques- 
tion  de  l'acclimatation  des  hommes  do- 
mine ,  à  nos  yeux,  la  migesté  traaficen- 
dante  des  élucubrations  politiques  ;  elle 
pèse  d^un  poids  inéluctamedanslabalaii' 
eedu  destin.  Jamais  les  plages  délétèrai 
de  l'Afrique  n'ont  permis  aux  imoii- 
grants  de  se  perpétuer  dans  leur  atmos- 
phère ;  cette  contrée  brûlante  a  dévoré, 
sans  assouvir  son  insalidirité,  les  diverses 
races  de  conquérants  exotiques  qui  Tont 
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bordée  et  qui  s'y  sonl  flséet  sur  la  foi 
B  868  invitatioos  traîtresses,^  Où  sont 
s  traces  des  envahisseurs ,  où  est  leur 
Dstérité?  Grecs»  Romains,  Vandales, 
arthaginois ,  tous  sont  disparus  tour  à 
Nir  ;  partout ,  en  tous  lieux ,  tous  oot 
lé  engloutis  sans  exception  ;  et  de  ces 
Igious  numéreuses  il  reste  à  peine  quei- 
lues  ossements  sous  la  terre,  à  ta  sur- 
lee  rien ,  pas  un  seul  individu  dont  le 
fpe  originel  soit  reoonnaissable.  A  la 
Monde  génération  du  colon  déjà  Tes- 
nice  primitive  de  la  souehe  étrangère 
'abâtardit  notablement,  et  la  sève  radi- 
ale sera  impuissante  peut-être  à  pro- 
ttire  deux  tiges  vivaoes  et  prolifiques 
ocore,  tant  le  dépérissement  est  rapide, 
m  rextinetioo  est  infaillible.  Cette 
ri  terrible  de  destruction,  les  prédé- 
esseursimmédiatsde  Méhémet-Alidans 
I  gouvernement  de  TÉgjpte  en  ont 
lit  la  douloureuse  expérience  :  à  peine 
K  mamelouks,  ces  hommes  choisis 
•rmi  les  plus  beaux  et  les  dIus  forts , 
|tfvenaîent-ils  à  procréer  quelques  rares 
ft  débiles  soldats.  Elle  s*est  vérifiée  déjà 
laos  la  lignée  du  grand-pacha  :  la  dégé* 
léresoence  y  est  sensible,  manifeste; 
nr  une  telle  abondance  de  rejetons  la 
toportion  de»  décès  prématurés  est 
iémonstrative ,  de  funèbre  augure; 
*ux  qui  ont  survécu  sont  assez  sains, 
iMz  vigoureux ,  mais  parmi  eux,  sans 
|»ntredit,  le  plus  robuste  est  celui  qui 
aqUit  dans  la  patrie  de  ses  ancêtres. 
If  ur  progéniture  ne  ressemble  guère  au 
nto  trono;  Abbas-Pacba  est  loin  dV 
roir  la  même  vitalitéqueson  giand-père, 
^les  berceaux  de  son  harem  sont,  une 
Bttladrerie  :  ses  enfants  meurent  soro- 
wleux;  en  1842  il  lui  en  restait  un  seul, 
N  était  difforme,  raehitique.  Viennent 
^  événements  que  le  tempe  prépare , 
igressions  du  dehors ,  insurrections  des 
lidigèttes,  ou  transmissions  de  pouvoir 
opérées  sans  seeousses  :  oue  feront  des 
oreaturea  infirmes,  imbéciles;  comment 
l>^Ddront-etles  dans  leun  maine  éner- 
'<«  le  sceptre  déjà  si  lourd  pour  Tétre 
^)de  qui  le  leur  va  liguer  ?  Pour  nous, 
Jfui  De  voulons  pas  tenter  la  Providence, 
w  nœud  gordien  n*est  pas  même  dans 
ndiotie  ou  la  faiblesse  des  descendants 
*»  vir^-roi.  Verrontpils  seulement  s'é- 
^ler  le  trône  élevé  péniblement  par 
"^^^    "iMaeédonien? Qu'importent 
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4600  tous  lu  éléments  de  conjectures 
fatidiques  et  les  oracles  déilèses  de  la  sa- 
gesse diplomatique  PQuImporte  (]n*une 
griffe  subtile  ou  qu*une  serre  puissante 
menace  de  s'abattre  sur  un  territoire 
convoité?  qu'importe  l'instabilité  de  Fé* 
quilibre  des  intérêts  européens  PQu'im* 
portent  les  ferments  de  révolutions 
mtérieures,  et  oue  Turcs,  Arabes, 
Francs,  tous  les  tiabitants  du  pachalik 
détestenteordialementia famille  régnan- 
te? Pour  elle,  la  sentence  irrévocable 
de  déchéance  est  une  affaire  de  pronos- 
tic physiologique;  elle  porte  dans  réité- 
ration, dans  la  dépravation  intrinsèque 
de  son  germe  unecause  certaine  de  rui  ne. 
Que  rhérédité  soit  prospère ,  que  Tavé- 
nement  des  successeurs  du  vice- rot  soit 
paisible,  quelques  années  suffiront  à 
éteindre  oelte  ffamme  splendide,  è  tarir 
ce  sang  généreux  :  la  dynastie  de  Mébé- 
met-Ali  n'est  pas  née  viable!  elle  mourra 
bientôt  de  sa  laide  mort ,  si  les  décrets 
d'Allah  ne  lui  réservent  pas  avant  cette 
heure  misérable  une  fin  plus  glorieuse. 


Une  peinture  précieuse  manque  en- 
core à  cette  série  de  portraits  de  famille  ; 
c'est  celle  d'un  homme  qui  a  laissé  des 
souvenirs  lugubres  chez  les  Arabes ,  et 
dont  treize  années  après  son  trépas 
authentique  le  nom  exécré  fait  toujours 
fiissonner  d*horreur  ou  d*épouvante 
ceux  qui  le  prononcent  ou  l'entendent  ; 
c'est  celle  au  gendre  de  Méhémet-Aii, 
du  digne  époux  de  l'amoureuse  Zohra. 
Nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  dis- 
penser de  joindre  cette  figure  anx  au- 
tres; elle  fera  un  pendant  convenable  à 
celle  de  la  princesse,  et  complétera  des 
documents  importants  pour  l'histoire 
morale  des  dominateurs  de  TÉgypte. 

Le  defterdar  Abmed-Bev  est  mort 
eu  isaa;  mais  outre  que  le  caractère 
inhumain  de  ce  personnage  possède  de» 
puis  longtemps  dans  toute  la  région  de 
pays  soumise  au  pacha  une  triste  oélé- 
nnté,  comme  il  appartient  d'ailleurs  à 
rbistoire  politique  de  cette  époque,  il 
n*est  pas  inutile,  de  tontes  façons,  de  le 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  d'Europe. 

Le  defterdar  était  un  homme  de  taille 
moyenne,  mais  vigoureusement  consti- 
tué; ses  vêtements  de  couleurs  éda- 


48 


L'irniVEas. 


tantes  et  les  riches  broderies  dont  ils 
étaient  chamarrés,  ses  nombreux  escla- 
ves armés,  le  somptueux ameobiement 
de  son  palais,  tout  lui  donnait  Taspeet 
d*un  des  puissants  beys  ffhouzes  (1);  et, 
d'après  le  témoignage  aes  anciens  du 
pays,  le  faste  de  ses  costumes,  les  ten- 
dances de  ses  mœurs  et  même  l'air  de 
son  visage  rappelaient  parfaitement 
Mourad-Bey .  Sa  ngure  surtout  avait  une 
expression  qui  se  gravait  profondé- 
ment dans  fa  mémoire,  car  il  en  est 
peu  qui  portent  au  même  degré  cette 
empreinte  sataniaue.  Il  y  avait  dans  son 
mamtien  impassiole,  dans  ses  yeux  gris, 
dans  ses  regards  mobiles  et  incertains, 
dans  son  nez  légèrement  épaté,  dans  sa 
moustache  longue  et  hérissée,  dans 
tous  ses  traits  enfin ,  quelque  chose  de 
si  farouche  et  de  si  profondément  cruel, 
qu'on  se  demandait  si  c*éuit  un  homme 
qu'on  avait  devant  les  yeux;  et  ouand 
on  l'apercevait  couché  sur  son  divan, 
accouaé  sur  une  jeune  panthère,  on 
croyait  voir  la  forme  et  le  symbole  de 
la  rérocîté. 

Ce  gendre  de  Méhémet-Ali  descendait 
d'une  famille  de  beys.  Élevé  parmi  les 
grands  de  Constantinople ,  ses  maniè- 
res se  ressentaient  de  réducation  de  la 
capitale  et  de  ses  liaisons  avec  les  per- 
sonnages les  plus  distingués.  Imbu  de 
tous  les  préjugés  musulmans,  il  était 
cependant  instruit,  pour  un  Turc,  et 
connaissait  passablement  la  géogra- 
phie et  l'histoire.  Sa  politesse  était  ex- 
quise; mais  sous  ces  formes  attrayan- 
tes il  cachait  l'àmela  plus  atroce,  et  il 
avait  si  énergiquement  manifesté  ses 
penchants  sanguinaires,  son  tempéra- 
ment implacable ,  que  la  seule  idée ,  la 
seule  menace  de  sa  présence  inspirait  la 
terreur ,  et  que ,  nous  l'avons  dit ,  sa 
mémoire  l'imprime  encore.  Méhémet- 
Ali  lui-même  ne  le  voyait  pas  toujours 
d'un  oeil  fort  tranquille  :  sa  constante 
opposition  à  l'introduction  de  la  tac- 
tique européenne  dans  l'armée  égyp- 
tienne ,  et  à  toute  innovation  en  gé- 
néral, ses  nombreux  mamelouks,  et 

(1)  Ghouxe,  nom  génârique  sous  lequel  on 
désigne  oommanément  les  mamelouks  en 
Egypte.  Les  Arabes  ont  tiré  ce  mot  da  persan 
gnuz,  ou  ghouje,  dont  la  signification  est, 
suivant  Castel,  trUripidê,  rapaee,  êangui' 
naire ,  et  qui  est  le  nom  d*ane  peuplade  du 
Tvrkùtûfu 


quelques  propos  édiappés  dans  IItnsk, 
ont  tait  croire  qu'il  eut  plus  d'une  foi 
la  pensée  de  s'emparer  du  pouvoir. 

Cette  biographie  serait  démesorèmat 
longue  si  nous  voulions  «uregistm 
tous  les  récits  qui  ciicaleot  de  boodii 
en  bouche  sur  les  bords  dulïil,  et; 
joindre  la  foule  de  détails,  incoosK 
peut-être ,  que  nous  avons  appris  pi 
suite  d'une  circonstance  fortmte,  odé 
nos  amis  ayant  eu  à  son  service  p» 
dant  plusieurs  années  un  ancien  doatf 
tique  du  defterdar  ;  mais ,  îndépendflV 
ment  de  ce  que  les  limites  qui  nous  pâ 
assignées  ne  nous  permettent  pas  ii 
nous  étendre  beaucoup  sur  ce  8^ 
d'intérêt  secondaire,  la  suooessioBla; 
terminablede  faits  présentant  Uni  1 
même  cachet  deviendrait  fastidieii 
autant  qu'inutile;  nous  relateroDSiH 
lement  quelques  anecdotes,  choM 
parmi  celles  qui  sont  de  notoriété  m 
contestable ,  et  nous  publierons  é 
même  temps  le  résultat  des  obserÉ 
tiens  que  des  rapports  P^nooM 
avec  le  terrible  conquérant  do  Seinii 
ont  permis  à  un  voyageur  fnmcaisi 
recueillir,  et  qui  nous  ont  été  dl 
geamment  communiquées.  Nous  nv 
rons  textuellement  ici  un  passage  A 
son  mémorial.  <  Vers  la  nn  de  18tf 
ou  le  commencement  de  1833 ,  enviiii 
six  ou  huit  mois  avant  le  décès  d'Abow 
Bey,  j'eus  l'occasion  d'avoir  ou#v 
entrevues  et  entretiens  avec  lui,  A- 
rant  un  séjour  d'une  semaine  ^f\ 
fus  amené  par  hasard  à  faire  dans  Ml 
palais,  à  Djiziret-Mohammed,  prètir 
Caire.  En  dépit  des  prédictions  de  M 
aspect  formidable  et  de  son  sinistre  i^ 
nom,  son  accueil  fut  fort  areaatf 
ses  allures  restèrent  constamment  <M 
plus  courtoises ,  et  aucun  de  ces  éréi^ 
ments  de  vie  domestique  dont  J> 
vais  tant  de  fois  ouï  les  lamenta» 
paraphrases  ne  vint  troubler  pooriMi 
les  jouissances  d'une  hospitalité  pareil^ 
ment  irréprochable.  Le  texte  de  «J 
conversations  était  l'histoire  et  W 
mœurs  étrangères ,  l'astronomie,  oi' 
surtout  la  géographie,  science ir 
quelle  il  prétendait  se  bien  tooBsm 
«  Je  veux  envoyer  à  la  Société  de  géo^ 
«  phie  de  Paris ,  me  disait-il ,  uoecait 
«  duSennaaretduKordofan,o&f,»H* 
«  une  campagne  pour  Méhéffiet-Aii.'l' 
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B  regard  ea  arrière,  et 
DOS  si  jamais  eipéditioo  eommença 
IBS  de  phjs  brillants  avspiees.  Qmn! 
n  mois  et  demi  8*6st  à  peine  éecmlé 
Bpoîs  le  jour  où  Bonaparte  abordait 
»  rivi^es  égyptiens,  et  il  lai  a  suffi 
imaginer  une  combinaisiMi  strate* 
iqae,  suffi  de  gagner  une  bataille,  pour 
r  trouver  déjà  maître  de  la  capitaie  de 
Egypte  «  pour  avoir  déjà  divise  les  for- 
as des  mameluks  !  Bien  plus,  Ibrabim 
ide  le  pays,  et  Mourad  est  condamné  à 
iMction,  Mourad  est  réduità  se  tenir 
ir  la  défensive! 

Hélas!  hélas  !  la  fortune  a  infligé  à 
Mmaparte,  parmi  tant  de  succès,  le  plus 
pouvwtable  des  revers.  Ce  revers, 
tooaparte  Fignore  encore;  mais  voici 
pt  la  fatale  nouvelle  va  fondre  sur  lai 
Mmie  la  foudre. 

Nous  Tavons  laissé  reprenant  la 
itatede  Salabieh  au  Caire...  A  quelques 
bues  de  Salabieh,  il  rencontra  un  aide 
k  €amp  de  Kléber,  porteur  d'une  lettre 
A  œ  générai  lui  annonçait,  à  la  date 
k  S  août ,  que  l'escadre  qui  avait  trans- 
Ittrké  en  É^pte  l'armée  expéditionnaire 
lioait  d'être  détruite  par  les  Anglais 
bas  la  rade  d*AbouJur. 

CHAPITRE  V. 


BATAUXa  HAVAIB   D'ABOOftOI.  — 

aonwGiMMi  CU9QOB  comnàtE  db  l'eica* 

MB  rBAUÇAMC  —  SABC-nOID  M  BOHA- 
9kVn  A  LA   nOUVELLB  DB  CE  téunUE.  — 

aiTERi  aoTcaift  qu'il  emploie  h>cb  ms- 
nAiie  SES  tbocfcs  et  caches  lis  coecbs 

M8  nmcÉlIBS.  —  POBPCCSC  CéLénUTMMI 
M  LA  FÉTB  BU  un.  BTBCLA  PtTBBi:  PBOPSÉn. 

•^  cMÈànon  BB  L'nBifiw  B*éCTFie,  — ' 

AKIÇD  DEB  nAVABB  BB  CaEITB  OMÊtàCmO^ 
^  IHMUBATHMI  BB  Omm  BABGL  ^  ABBIVO- 
lAUE  BB  lA  FOBBATHMf  BB  LA  UtrtUMiCZ. 
—  BECBC7T«aE3IT  BB  L'aBBÉB,  —  tttTt  BCS 

(ff^ATMOB  aaiTAiBES  :  nrimmm  bb  bb^ 

iAIX  BABi  LBrAMn;  BATAHlf  BB  tÉMBA*  ; 

^IffB  Cr  ffWB  t 

<tt  BHBB^B^H  SASB  U I 


'■'Mdé  aux  rmees  ém  faf%  qàlê^  %^ 
^lAt  cBvafair.oat  hMt  Mmn  vwiiaraT 
>«  In  ont  bril»  sAb  d^uKv  a  l«MS  f<4' 
^  Tcspoirct  b  §itmû\\-ié4m  nUmr 
vers  le  mI  ^g^^  lémét  Mom  mt^mtr 
*"»»  rehBftaîBa  4t  ira«jts»  ta  4f  >e  «»' 

4^  Lhrrmiwmt.    ij^jm  ri:€«^». 


Loin  de  songer  à  suivre  un  tet  exem« 
pie ,  loin  de  croire  qu'il  lui  ^IhU  ret^^u- 
rir  à  de  tels  moyens  pour  entretenir  Tar* 
deur  de  ses  intrépides  compaanons  d'a^ 
ines,  Bonaparte,  à  peine  débarqua  eu 
Egjrpte ,  s*était ,  au  contraire ,  nous  Ta- 
vous  déjà  dit,  oeeupé  swMe-chnmp  dt« 
pourvoir  au  salut  de  la  flotte  qui  veuait 
de  l'y  conduire.  Et  si  Bonaparte  tennti  i\ 
conserver  sa  flotte,  ce  n'était  pas  seule- 
ment pour  se  rembarquer  en  cas  de  re- 
vers; c'était  encore,  c'était  bien  pluldt , 
car  il  doutait  peu  du  succès ,  pour  que  ni\ 
flotte  concourût ,  rÉ^ypte  une  fois  <(ut- 
quiae,  à  l'accomplissement  des  desieluH 
ultérieurs  qu'il  avait  conçus,  vastes  d<iN* 
seins  auxquels  la  conquête  même  de  l*R- 
gypte  ne  devait  que  servir  de  prélude. 

Le  port  d'Alexandrie,  un  des  pluM 
spacieux  du  globe,  semblait  otIVir  un 
abri  naturel  à  la  flotte  frauçnine.  Kn  H  • 
fet,  les  Quatre  cents  bâtiments  de  tmim- 
port  qui  faisaient  partie  de  in  flotte ,  rt 
plusieurs  des  bâtiments  de  iVseodrr  tU^ 
guerre .  tels  que  les  frégates  et  les  vois- 
seaux  de  soixante-quatre  canons ,  y  en- 
trèrent dès  le  premier  Jour.  Mois  quand 
il  fallut  y  introduire  des  vulsseaux  ùt* 
soixante-quatorze,  à  plus  forte  raison 
des  vaisseaux  de  quatre-vingts,  et  tn^mt* 
un  vaisseau  de  cent  vingt  comme  étrill 
r Orient,  les  pilotes  turcs,  4  iVxtr^MM' 
surprise  des  marins  françsia,  Aén'iMi^' 
rent,  on  doit  se  le  rappeler ,  que  le  \mï 
de  profondeur  des  passes  rendaiiladM^si' 
Impossible.  Bonaparte  <!hârges  simsil/)t 
«ne  commission  de  vérifier  le  fait  (  nmU 
quand  il  quitta  Alexandrie^  le  7  JoHH , 
pour  îMirtkmf  mt  le  Oire ,  ceit«  v/^rifl' 
cation  n*étatt  pas  têr$t$iiêM,  Il  $m  put , 
avant  de  part<r«  que  reÊunnmitnd»  f  a 
Brueys  de  htre  »u  plus  fiUt  àéauUif  la 
quesiioo  «  de  rester  pfé^mtratmêii  a  la 
voile  le  loog  des  tàîm  4*Kitf^  «  H  s  *'d 
éiJit  reeoofiii  que  les  pd^Ua  i^,ff^f0r% 

dans  le  port.  Pour  le  eas  étoftumtn, 
Bnieys  avAti  ordne  de  isfmàuïtic  I^b^iu 

dbé  la  eii$ce  d*A  Aosk  «  4hh  tê  mrini  Utk 
éf%  tivi«s^  O^tUm  «  d'ai^i^/»  -  4»»4*'t  mm 
ymm  ^smm^m  ftwmMm  *<  4»t  «Mit;iu 

Vmmnà  aiir^t  m/^t^  u  ^  mêMtt^y 

ttVW  *iM^  «e  «.14^4»( ï  iJj>^ f  <«^ .  ^1^  ^> Mt 

«a  ^jg  punr'  m  1  mt^mb  4»  $uMMé 
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d'ambassatieor  extraordinaire,  lai  aurait 
expiédiées  de  Constantinople.  EnGn ,  il 
était  autorisé  t  si  ces  instruetions  se  fai- 
saient attendre  trop  longtemps,  à  rep- 
gner  le  portde  Toulon  ;  il  y  trouverait  cinq 
ou  six  mille  hommes  appartenant  aux 
divers  eorps  qui  étaient  en  Egypte  «  cinq 
ou  six  mille  soldats  rentrant  deeongéou 
sortant  des  hôpitaux ,  qui  n'avaient  re- 
joint le  port  qu'après  le  départ  de  Tcx- 
pédition,  et  il  ie^  ramènerait  dès  que  la 
mer  lui  paraîtrait  suffisamment  libre^,. 
La  reconnaissance  des  diverses  passes 
du  port  d'Alexandrie  était  un  travail  si 
long,  si  délioat,  que |a commission  qui 
en  était  chargée  ne  le  termina  que  vers 
le  16  juillet  :  eneore  n'en  arriva-t-eile 
qu*à  formuler  un  avis  des  moins  con- 
cluants. Elle  signalait  plusieurs  pas- 
ses oi^  la  profondeur  de  Teau  atteignait 
à  vingt-trois  ou  vingt-quatre  pieds;  et 
pour  augmenter  assez  sensihleipent  cette 

Erofondeur,  Il  8Ullirait,ajoutait^elle,(|e 
riser  quelques  roches  d'une  nature  très- 
friable  qui  se  trouvaient  dans  le  milieu  ou 
sur  les  côtés.  Or,  à  la  rigueur,  et  sans 
même  entreprendre  cette  opération,  les 
vaisseaux  de  soixante-quatorze,  qui  ne 
tirent  au  plus  que  vingt-trois  pieds  d'eau, 
pouvaient,  par  un  vent  doux  et  par  une 
mer  calme,  franchir  les  passes  indiquées  ; 
mais ,  pour  prévenir  toute  chance  d'ac- 
ddent,  la  commission  proposait  de  les 
alléger  d'un  pied  ou  deux,  et  d'adopter 
à  l'égard  des  autres  vaisseaux  une  me- 
sure analogue.  Ceux  de  quatre-vingts , 
qui  tirent  vingt^quatre  pieds  et  demi, 
s'allégeraient  de  deux  à  trois  pieds,  et  ce- 
lui de  cent  vingt,  qui  en  tirait  vingt-sept, 
de  quatre  à  cinq.  Rien  ne  serait  si  facile 
que  d'obtenir  ces  allégements ,  disait  la 
commission  ;  il  ne  faudraitque  jeter  Teau 
à  la  mer  ou  diminuer  Tartilterie.  L'expé- 
dient obtint  l'.ipprobation  de  la  plupart 
des  officiers  de  Prueys;  mais  l'amiral  lui- 
même  le  rejeta.  L'amiral  à  toutes  leurs 
instances  répondit,  non  sans  raison, 

Sue  si  les  treize  bâtiments  qu'il  s'agissait 
'introduire  dans  le  port  d'Alexandrie 
étaient  tous  des  vaisseaux  de  soixante- 
quatorze,  il  n'hésiterait  point  à  recou- 
rir au  moyen  proposé  ;  mais  que  comme 
dans  le  nombre  se  trouvaient  trois  vais- 
seaux de  quatre-vingts,  et  surtout  un 
vaisseau  de  cent  vingt,  il  courait  risque, 
une  fois  entré  dans  le  port,  de  n'en  pou- 


voir plus  sortir,  et  de  s'y  voirUofiépi 
une  escadre  de  huit  ou  neuf  ^ 


anglais.  £n  effet,  il  lui  edt  été  in 
ble  d'installer  les  quatre  vaisseaux  hi 
plus  forts  de  sa  propre  escadre  de  mt 
nière  à  ce  que  ces  quatre  vaisseaux  fas- 
sent, d'une  part,  réduits  à  un  tirante  ca 
assez  faible  pour  traverser  aisément  1« 
passes,  et ,  de  l'autre,  assez  redoutaUi- 
nent  armés  pour  soutenir  le  combatÀ 
(allait  marcher  au  devant  de  reoneial 
Au  surplus,  BrueySf  avant  de  prenèi 
un  parti  définitU,  voulue  en  rmvi 
Bonaparte  lui-même.  Du  16  au  SOjri* 
let ,  il  adressa  trois  messages  au  fimà 
en  chef,  qui,  on  le  sait ,  marchait  itav 
sur  le  Caire.  Deux  fois,  de  son  oété,  p» 
dant  cette  marche,  Bonaparte,  qâili 
sort  de  la  flotte  préoecnpait  totyMtt, 
expédia  des  dépêches  à  ramirat  psurli 
renouveler  l'ordre  d'entrer  à  Alipa^ 
drie,  ou,  si  la  chose  lui  paniissiiti«- 
praticabie,  d'appareiller  sans  délai,  lè 

Pour  Corfou ,  soit  pour  Toulon.  Mil 
armée  que  Bonapartie  conduisait  ih 
reneontre  des  mameluks  eutèpeincw 
le  pied  dans  |e  désert,  qu'aussitôt  \&êb 
commuiiications  furent  inteiroiBpiÉ 
derrière  elle  par  de  nombreuses  biM 
d'Arabes  qui  déval  isaieii  t  et  assasanaim 
à  l'envi  tous  les  malbeureux  Fraaç» 
que  le  hasard  jetait  isol^  eoire  kaf 
mains.  Ainsi  parirent  ei  les  deux dsh 
riers  de  Bonaparte  et  les  deux  pnmto 
exprès  de  Bmeys.  Toutefois,  lissnde 
la  bataille  des  *Fyramides  jeta  Vhut 
vante  parmi  lès  Arabes,  et  les  r^ 
momentanémeiitaans  lé  désert.  I^einf 
tes  redevinrent  libres,  et  peu  oe  jofn 
après  les  communications  étaient  réu* 
blics  entre  le  littoral  et  l'année.  La  tni* 
sième  estafette  de  famiraf  bassa  (ta, 
et  parvint  au  (général  en  c\m\ë  25,  wr* 
lendemain  de  son  éatréçag  Caire.  Graa^ 
et  douloureiise  fut  la  surprise  de  Bo- 
naparte, d'apprendre  que  Brueys,  » 
mépris  des  instructions  formelles  qu'il 
avait  reçues,  n'avait  pas  encore  mis  1*» 
cadre  en  sûreté.  Quoi  !  l'escadre  a'élait 
ni  dans  le  port  d'Alexandrie,  ni  datfl^ 
port  de  Cortbu,iii  même  en  eèiemiapoir 
Toulon.  Quoi!  elle  ne  se  tenait  pai«>' 
lement  sous  voiles ,  mais ,  depuis  f^ 
d'un  mois ,  restait  mouillée  dans  la  n^ 
d'Aboukir,  rade  ouverte  aux  veots  et  ' 
l'ennemi.  Le  jour  même,  Bonapartsff* 
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Mûi  le  chef  d'escadron  Julien ,  un  de 
ttÂîdcs  de  camp,  vers  ramiraU  pour  lui 
énoigner  toufc  son  mécontentement, 
m  prescrire  d'appareiller  sans  plus  de 
vtard  vers  i}uelque  port  ami  de  Fa  repu* 
ihquet  et  lui  rappeler  d^ailleurs  que  tou* 
es  les  ordonoances  de  la  marine  déten- 
lent  de  recevoir  te  com^iat  dans  une  rade 
braioe.  Julien  avait  ordre  de  ne  revenir 
ftte  lorsqu'il  aurait  vu  Tescadre  prendre 
le  large.  Il  partit  du  Caire  le  Ub ,  avec 
me  escorte  d'infanterie,  et,  soit  pour  ac- 
Bélérer  son  voyage,  soit  pour  échapper 
Ma  périls  de  la  route  de  terre ,  s'emUar- 
Doa  sur  le  Nil ,  qu'il  comptait  redescen- 
ire  iusqu^à  Rosette;  mais,  malgré  sa 
^udence ,  malgré  son  zèle ,  il  n'atteignit 

Ç»iDt  sa  destination.  Parvenue  près  de 
éramée,  la  djerme  qu'il  montait  fut 
àirprtsc  par  une  troupe  d'Arat>es  ;  et  ce 
jeune  ofiicier  dq  plus  bel  avenir  tomba 
seus  leurs  coups,  après  avoir  courageu- 
sement défendu  ses  dépêches,  dont  il 
•oanaissait  toute  rimper(ance.  Quand 
même  cette  mort  tragique  n'eû^  pas  in- 
terrompu son  voyage,  le  brave  Julien  se- 
rait arrivé  trop  tard  pour  conjurer  la 
porte  de  notre  e»cadre.  Quelque  diligence 
^il  eût  faite ,  il  n'aurait  au  plus  tôt 
n\mnx  Brupysque  le  Sou  le  4  août,  et  la 
fttale  bataille  d^Aboukir  se  livra  du  i^' 
as  3. 

Pourquoi  Brueys  négligea-t-il  ainsi 
de  tous  points  les  instructions  que  lui 
avait  données  Bonaparte  ?  Pourquoi,  dès 
qu'il  eût  jugé  que  son  escadre  ne  pouvait 
entrer  dans  le  port  d'Alexandrie,  ne 
^eropressa-t-il   pas  d'appareiller  pour 
Gorfou ,  pour  Toulon  ?  Oit  allègue ,  pour 
excuser  Brueys ,  que  l'amir.'jl  était  fort 
ttUiché  au  général  Bonaparte ,  et  qu'il 
ne  voulut  pas  s*éioigner  des  cotes  a'£- 
Xypte  sans  savoir  si  Bonaparte  avait 
niUé  victoriensément  contre  les  mame- 
luks ,  si  Tarmée  française  était  mattresse 
du  Caire,  enfin  si  rexpédition  prenait 
uoe  tOQmure  tout  à  fait  favorable.  Or, 
avant  même  que  Bonaparte  n'eût  atteint 
Ramanieh,  les  communications,  nous 
r avons  déjà  dit,  étalent  interrompues, 
^1  comme  c'est  l'ordinaire  en  pareille 
tireonstance ,  il  courait  des  bruits  fa- 
meux sur  les  derrières  de  l'armée.  Ce- 
Pendant  ,  on  ne  saurait  le  nier,  Brueys 
y^nui  le  29  juillet  le  gain  de  la  bataille 
des  Pyramides  et  rentrée  triomphante 


des  Français  4ans  la  capitale  de  TÉgypte 
Pourquoi  dès  lors  n'appareilla-^il  point} 
On  allègue  qu'après  avoir  attendu  prè& 
d*un  mois  il  voulut  attendre  encore 

Suelques  jours  et  recevoir  directement 
es  nou\  elles  du  général  en  chef.  De  pa- 
reilles excuses ,  en  présence  des  ordres 
positifs  que  Brueys  avait  reçus,  sont 
pitoyables.  Il  ne  devait,  dans  aucun  cas, 

garder  une  position  qui  compromettait 
I  sûreté  de  son  escadre.  Obligé  d'aller 
au  mouillage  dans  la  raded*Aboukir  pour 
débarquer  Te  matériel  (je  Tarmée  de  terre, 
il  ne  devait  y  séjourner  que  le  temps 
Strictement  nécessaire  à  cette  opération, 

Quarante  ou  qqarantebuit  heures;  il 
evait,  Topération  iînie,  se  hâter  d*en 
sortir,  puis,  s'il  t'u\  réellement  retenu  par 
les  motilb  qu'on  allègue  en  sa  faveur, 
croiser  entre  les  côtes  d'^jgypte  et  de 
Caramanie.  Qrueys  eût  ainsi  concilié  la 
sollicitude  que  lui  causaient  les  faux 
bruits  qui  couraient  sur  l'armée  de  terre, 
et  les  exigences  de  son  devoir,  qui  était 
avant  tout  de  veiller  au  salut  de  Tesca* 
dre.  D'une  part,  il  eût  toujours  été  à 
mémede  faire  recueillir,  soit  a  Damiette, 
soit  sur  tout  autre  point  du  littoral»  des 
nouvelles  de  Tarmée;  i|  eût,  d'autre  part 
(  ee  qui  est  une  des  règles  fondamen- 
tales de  la  stratégie  nautique),  rencontré 
Tennemi  à  la  voile  au  lieu  de  le  recevoir 
à  r ancre.  Malheureusement  Brueys  ne 
tint  compte  d*aucune  de  ces  considéra- 
tions. 

Autre  malheur  :  Brueys,  qui  était  pour- 
tant un  habile  marin,  crut,  à  peine  entré 
dans  la  rade  d'Aboukir,  reconnaître  que 
cette  rade  offrait  une  excellente  position 
défensive,  et  il  s*y  embossa.  lin  des 
premiers  résultats  d'une  telle  détermi- 
nation fut  que  l'escadre  épuisa  ses  vivres 
en  pure  perte,  et  que  même  elle  en  aurait 
bientôt  manqué  totalement  si  de  petits 
navires  égyptiens  ne  lui  eussent  ap- 
porté du  riz  de  Rosette.  lïos  vaisseaux', 
une  fois  embossés, éprouvèrent  aussi  la 
difficulté  Is  plus  grande  à  se  procurer  de 
l'eau  fraîche.  L'eau  qu'on  obtenait  en 
creusant  des  puits  à  terre  était  saumâ- 
tre.  De  plus ,  les  hommes  emplovés  à 
l'aiguade  étaient  sans  cesse  atuques  par 
les  Arabes ,  et  il  fallait  toujours  envoyer 
de  forts  détachements  pour  les  protéger. 
Néanmoins ,  ce  n'eussent  été  là  que  de 
légers  inconvénients,  si  le  mouillage  que 

4. 
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Bnieys  avait  choisi  edt  en  effet,  par  la 
configuration  du  littoral  ou  par  la  na- 
ture  du  fond,  présenté  au  point  de  vue 
militaire  tous  les  avantages  que  Tami- 
ral  croyait  y  avoir  reconnus.  MaiB4pi*on 
en  jugé. 

La  rade  d*Aboukir  forme  un  demi- 
cercle  presque  régulier  qui  commence  à 
neuf  lieues  d'Alexandrie  pour  se  prolon- 
ger jusque  vers  la  bouche  la  plus  occi- 
dentale du  Nil.  La  plage  en  est  partout 
si  basse,  qu'elle  n'offre  assez  de  fond 
pour  les  vaisseaux  de  ligne  qu'à  environ 
une  lieue  de  la  terre ,  et  l'extrême  lar- 
geur de  son  ouverture  fait  qu'elle  ne 
présente  guère  d'abri.  Elle  n'est  un  peu 
abritée  que  du  côté  du  nord-ouest ,  celui 
où  les  vents  soufflent  le  plus  fréquem- 
ment; elle  ne  l'est  que  par  un  flot  situé  à' 
une  demi-Ileue  de  fa  pointe  la  plus  voi- 
sine d'Alexandrie,  et  lié  à  cette  pointe 
par  une  chaîne  de  roches  et  de  bancs  de 
sable ,  entre  lesquels  il  n'y  a  de  passage 
que  pour  des  djermes.  L1lot  en  ques- 
tion, appelé  tlot  d'Aboukir,  à  cause  de 
la  proximité  du  port  et  du  village  de  ce 
nom ,  est  d'ailleurs  entouré  d'un  éeaeil 
qui  s'avance  à  près  de  seize  cents  mètres 
vers  la  haute  mer. 

Pour  voir  là  une  position  militaire , 
pour  croire  que  mouillée  dans  ces  para- 
ges l'escadre  ne  courait  aucun  danger , 
il  fallait,  nous  ne  dirons  pas  la  témérité 
habituelle  de  Broeys,  mais  la  sécurité 
excessiveà  laquelle  cet  amiral  n'avait  que 
trop  de  penchant.  Il  fallait  comme  lui, 
le  jour  de  l'arrivée  de  la  flotte  en  Egypte, 
alors  que  le  voisinage  de  Nelson  n^était 
pas  douteux ,  n'avoir  pas  craint  d'atten- 
dre son  adversaire  avec  ses  vaisseaux 
mouillés  en  pleine  côte  et  à  trois  lieues 
au  large.  Et  non-seulement  Brueys  ne 
soup<çonnait  point  la  défectuosité  de  son 
niouillaçe  actuel  dans  la  rade  d'Abou- 
kir ;  mais  encore  il  s'était  persuadé  que 
l'ennemi  n'oserait  tenter  de  venir  le  com- 
battre dans  une  baie  qui ,  peu  fiimilière 
aux  navigateurs  provençaux  èux-mémes , 
devait  par  conséquent  être  tout  à  fait 
inconnue  aux  marins  anglais.  Puis,  il 
regardait  ses  forces.comme  bien  supé- 
rieures à  celles  de  l'ennemi ,  et  sous  ce 
rapport  il  ne  se  trompait  pas  :  l'escadre 
de  Nelson  était  une  des  plus  mauvaises 
que  l'Angleterreeût  équipées  depuis  long- 
temps. Par  tous  CCS  motifs,  Brueys  pen- 


sait nedevoir  pas  être  attaqué,  oo,  s^îl  de- 
vait l'être,  se  berçait  de  l'espérance  d*iiiie 
facile  victoire.  Aussi ,  en  cas  d'attai|iie, 
il  ne  laissa  point  que  de  faire  œrtaios 
préparatifs  de  défense,  il  ne  laissa  point 
que  de  rectifier  à  différentes  reprnei 
sa  ligne  d'embossage. 

Avant  d'expliquer  les  dispositioos  dé- 
finitives auxquelles  Braeys  s'arrêta,  di- 
sons comment  était  composée  l'esead» 
qu'il  avait  sous  ses  ordres. 

Pour  ne  parler  ni  de  trois  bombndesi 
ni  de  plusieurs  bricks  et  bateaux  caoo- 
niers  qui  an  commencement  de  la  te- 
taille  se  réfugièrent  sons  le  fort  d'A- 
boukir ,  l'escadre  de  Brueys  comptait 
seize  bâtiments  de  haut  Dord^  doot 
treize  vaisseaux  de  ligne  et  trois  fré- 
gates. Parmi  les  treize  vaisseaux  il  y  es 
avait  un  de  cent  vingt  canons,  COriaài 
il  y  en  avait  trois  oe  quatie-vinffts ,  k 
FtankUn^  le  Tonnant  et  le  GmUtnmê' 
Tell  ;  les  neuf  autres,  à  savoir  :  le  Guer- 
rier y  le  Conquérant,  leSparUate^tJ- 
guilon,  le,  Peuffde-Souverain,  tBèw 
reux,  le  Mercure,  le  Généreux  etir 
Timoléon,  étaient  des  vaisseaux  de 
soixante-quatorze.  Des  trois  fir^ 
tes  il  y  en  avait  deux  de  quafaaie.  Il 
Diane  et  la  Justice,  et  une  de  treutsâ, 
la  Sérieuse,  L'amiral  Bruevs ,  commaa- 
dant  en  chef,  montait  fOrt^iU.  Aorèi 
avoir  donné  le  Tonnani  et  le  FHam 
pour  matelots  à  rOrieni^  ainsi  qn'oi 
nomme  les  vaisseaux  spécialement  ebu^ 
ffés  de  la  défense  du  pavillon-amiral,  9 
forma  son  centre ,  ou  corps  de  bataille, 
de  ces  trois  mêmes  vaisseaux.  Il  foran 
son  aile  droite  de  C Heureux,  du  Mer» 
cure,  du  GuiUaume-Tell,  du  Généreux 
et  du  Timoléon,  Il  forma  son  aile  gaudie 
du  Peuple-Souoerain ,  de  C Aquilon,  do 
Spartiate,  de  la  Sérieuse,  du  Conqué- 
rant et  du  Guerrier.  Enfin,  il  forma  de 
la  Diane  et  de  la  Justice  une  espèce  de 
division  volante,  dont  il  se  proposait  de 
flanquer  une  des  extrémités  de  sa  ligoc. 
Puis ,  se  réservant  de  oommander  lui- 
même  son  centre  et  son  aile  gauche,  il 
confia  le  commandement  de  son  aile 
droite  au  contre-amiral  Villeneuve,  qâ 
montait  le  Guillaume- Tèll,  et  celui  de 
la  division  légère  au  contre-amiral  Dé- 
cret, qui  montait  la  Diane, 

Ce  ne  fut  point  (est-il  nécessaire  de 
le  dire?},  ce  ne  fut  point  au  hasard 
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i  Broeys  affecta  tel  oa  tel  de  ses  vais- 
seaux à  telle  ou  telle  des  différentes  par- 
ties de  son  ordre  de  bataille.  A  u  contraire, 
il  s'étudia  à  les  y  distribuer  tous  selon 
que  le  fort  ou  le  faible  de  sa  ligne  d'em- 
bossage  lui  parut  le  permettre  ou  Texi- 

fer.  Par  malheur,  il  se  méprit  sur  la 
Drce  et  sur  la  faiblesse  de  sa  position , 
ou  plutôt  il  s'en  exagéra  les  avantages  et 
les  désavantages,  double  erreur  qui 
causa  sa  perte. 

Après  d'assez  longues  hésitations, 
Broeys  6nit  par  établir  son  mouillase 
dans  la  direction  du  nord-ouest  et  du 
sud-est  ;  il  s'y  détermina,  parce  que  c'é* 
tait  «lie  des  vents  qui  régnent  dans 
ces  parages  pendant  presque  tout  Tété, 
et  qu'ainsi  ses  vaisseaux  devaient  naturel- 
leinent  présenter  le  travers  au  large.  En 
même  temps,  il  fit  occuper  l'îlot  d'Abou- 
,  kir ,  et  résolut  d'y  appuyer  la  gauche  de 
son  escadre.  Jusque-là  c'était  bien  ;  mais 
iei  commencent  les  fautes.  Il  n'arma  lllot 
que  Caiblement;  il  en  éloigna  de  deux 
ottlle  quatre  cents  mètres  son  premier 
▼aisseau  de  gauche,  ne  mouilla  le  se- 
emid  qu'à  sept  ou  huit  cents  mètres  du 
premier ,  ne  pla^  le  troisième  qu'à  sept 
ou  huit  cents  mètres  du  second,  et  ainsi 
des  treize  autres;  puis, à  droite  et  à  ^au- 
dbe  du  vaisseau-amiral ,  qui  occupait  le 
centre  delà  ligne  d'embossage,  cette  li- 
gne dont  la  longueur  totale  était  d'envi- 
ron trois  lieues ,  se  repliait  légèrement 
vers  la  céte ,  et  figurait  un  angle  très- 
ofaius  tourné  vers  la  pleine  mer. 

Combien  ces  dispositions  de  Brueys 
n'étaient^lles  pas  vicieuses!  D'abord, 
règle  générale,  rien  n'est  plus  difficile  que 
d'embosser  une  escadre  de  manière  à  ce 
qn*ellene  puisse  être  tournée  par  des  vais« 
seaux  ennemis  à  l'une  de  ses  extrémités, 
edle  du  vent.  Toujours  elle  courra  ris- 
que de  l'être,  à  moins  qu'un  obstacle  na» 
turei  ne  s'op|>08e  à  ce  que  les  vaisseaux 
ennemis  atteignent  cette  extrémité-là. 
Autrement,  m  peuvent  passer  sur  le 
câble  du  vaisseau  de  tête ,  et  alors  toutes 
les  mesures  prises  pour  les  arrêter 
échouent  contre  un  adversaire  auda- 
cieux. Dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe,  Brueys  avait  sous  la  main  l'ob- 
stacle naturel  qu'il  lui  fallait  pour  empê- 
cher sa  ligne  d'être  prise  à  revers. 
Cétait  lllot  d'Aboukir;  mais  Brueys 
n'en  sut  pas  tirer  parti.  U  se  contenta 
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d'y  établir  une  batterie  de  deux  canons 
de  douze  et  deux  mortiers,  comme  s'il 
eût  simplement  voulu  ôter  à  l'ennemi  la 
tentation  d'y  descendre.  Si  Brueys  eût 
mieux  apprécié  sa  position,  il  aurait 
établi  sur  l'îlot  quinze  ou  vingt  pièces 
de  trente-six  et  dix  ou  douze  mortiers;  il 
aurait  diminué  de  moitié  la  dislance 
énorme  qu'il  laissa  entre  l'île  et  son  pre- 
mier vaisseau;  il  le  pouvait  impunément, 
puisque  tous  les  plans  de  la  baie  d'A- 
boukir indiquent  encore  vingt- cinq  à 
trente  pieds  d'eau  à  six  cents  mètres  de 
nie;  il  aurait,  en  outre,  rappelé  deux 
vaisseaux  de  soixante-quatre  qu'il  avait 
dans  le  port  d'Alexandrie,  et  qui  eussent 
fait  deux  excellentes  batteries  flottantes , 
car  ces  deux  vaisseaux  tirant  moins  d'eau 
que  les  autres  eussent  pu  s'approcher  da- 
vantage de  lile.  Que  Brueys  eût  pris  ces 
différentes  mesures ,  et  la  gauche  de  sa 
ligne  d'embossage  était  solidement  ar- 
mée; mais  il  négligea  de  les  prendre,  et 
néanmoins  il  regarda  sa  gauche  comme 
inatta(iuable.  Son  illusion  à  cet  égard 
étaitsi  complète,  qu'il  plaça  à  l'extrémité 
de  son  aile  gauche  ses  deux  plus  mauvais 
vaisseaux,  te  Guerrier  et  ie  Conquérant, 
Le  Conquérant  surtout  était  le  vais- 
seau le  plus  âgé  de  toute  l'escadre,  et  ne 
portaitquedu  dix-huit  à  sa  batterie  basse. 
Au  contraire ,  Brueys  ^arda  toutes  ses 
craintes  pour  l'exlfémité  de  son  aile 
droite.  De  ce  côté,  croyait-il,  les  en- 
nemis pouvaient  passer  entre  le  rivage  et 
notre  ligne  d'embossage  ?  Et  pourtant 
une  circonstance  capitale  aurait  pu ,  au- 
rait dû  le  rassurer  :  c'est  que  cette  par- 
tiede  notre  ligne  était  presque  aumidi,  et 
que ,  comme  ie  vent  venait  presque  du 
nord ,  les  Anglais ,  f pour  attaquer  notre 
droite,  auraient  le  vent  contre  eux.  Sans 
doute  ils  ne  s'exposeraient  point  à  com- 
battre avec  un  pareil  désavantage.  !N'iin- 
porte  !  Brueys  forma  son  centre  de  ses 
vaisseaux  les  plus  forts,  c'est-à-dire  de 
r Orient ,  du  Tonnant  et  du  Franklin  ; 
puis  il  plaça  le  Généreux ,  un  des  meil- 
leurs et  des  mieux  commandés  de  l'esca- 
dre, vers  l'extrémité  de  sa  droite,  et 
crut  devoir  le  faire  soutenir  par  le 
Guillaume-Tell,  son  troisième  vaisseau 
de  quatre-vingts. 
Ce  ne  sont  point  les  seuls  reproches 

3 u'ait  mérités  Brueys.  Ainsi,  la  distance 
e  sept  à  huit  cents  mètres  qu'il  laissa 
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entre  chacun  de  ses  vaisseaux,  exposait 
sa  ligne  à  être  coupée  partout ,  puis- 
que cette  distance  livrait  passage  à  sept 
ou  huit  vaisseaux  de  front.  Ensuite, 
on  ne  sait  pourquoi  il  porta  son  centre 
en  avant,  de  manière  que  l^scadre 
formait  une  ligne  convexe  en  sens  in- 
verse de  la  côte.  D'autre  part,  il  aurait 
dû,  pendant  quMl  s*emDossait,  tire^ 
d'Alexandrie  trois  ou  quatre  mille  ma- 
telots des  bâtiments  du  convoi,  et  les 
distribuer  sur  ses  vaisseaux  pour  en  ren- 
forcer les  équipages.  Il  songea  bien  & 
cette  ressource;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
dernier  moment  et  lorsque  déjii  la  ba- 
taille était  eneagée ,  de  sorte  que  la  me- 
sure ne  fit  qu  accroître  le  désordre.  En- 
fin, et  ce  fut  son  tort  le  plus  grave,  Brueys, 
3ui  avait  à  sa  disposition,  dans  le  port 
'Alexandrie,  plus  de  trente  bâtiments 
légers  dont  il  aurait  pu  couvrir  la  mer 
pendant  qu'il  restait  lui-même  immobile 
dans  la  baie  d'Aboukir,  les  laissa  tous  à 
l'ancre.  Les  principes  de  la  stratégie 
voulaient  qu'il  gardât,  quels  que  fussent 
ses  projets  ultérieurs ,  son  escadre  en- 
tière à  la  voile.  Au  moins  y  devait- 
il  garder  une  division  légère  de  deux  ou 
truis  vaisseaux  de  guerre^  de  huit  ou  dix 
frégates,  bricks  ou  avisos,  pour  éloigner 
toujours  les  Anglais,  les  empêcher  du 
moms  d'observer  sa  ligne,  et  être  ins- 
truit d'avance  de  leur  approche.  Mais 
non ,  il  n'avait  pas  un  vaisseau,  pas  une 
frégate,  pas  un  brick  à  la  voile ,  quand 
Nelson  arriva.  Tout ,  dans  les  disposi- 
tions prises  par  l'amiral  frah^is ,  coH- 
firmecequenous  avons  déjà  dit,  qu'il  sd 
regardait  comme  certain  de  ne  pas  être 
attaqué.  La  vue  des  vaisseaux  ennemis 
se  dirigeant  vers  la  baie  ne  le  tira  même 
pas  d'erreur;  il  demeura  persuadé  que 
Nelson ,  après  avoir  reconnu  combien  Ib 
position  de  l'escadre  française  était  for- 
midable, virerait  de  bord ,  et  se  conten- 
terait de  croiser  au  large  pour  la  tenir 
bloquée.  La  fatalité  entraînait  Brueys... 

Au  contraire ,  une  bonne  étoile  sem- 
blait s'être  levée  pour  Nelson,  et  le  con- 
duire depuis  quelques  jours.  Nelson, 
qui  avait  inutilement  poursuivi  son  ad- 
versaire pendant  plus  de  deux  mois ,  al- 
lait enfin  l'atteindre,  et,  qui  mieux  est, 
lesurprendre  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  défavorables. 

Après  S'être  présenté  le  28  juin  de- 


vant Alexandrie,  et  n'y  avoir,  i 
extrême  étonnement,  obtenu  auc 
nouvelle  de  l'expédition  frani^isa ,  qui 
en  effet  n'arriva  que  deux  jours  plus 
tard  en  vue  de  ee  port,  Nelson  avait 
quitté  les  côtes  d'Egypte  pour  se  porter 
sur  les  divers  points  où  il  espérait  r- 
eueiilir  quelque  information.  Il  aval 
d'abord  visité  les  cdtes  de  Garamanie, 
puis  celles  de  Morée;  enfin,  apns  avoir 
parcouru  presque  tout  l'Archipel  sus 
rien  apprendre,  il  était  revenu  le  1$ 
juillet,  manquant  d'eau  et  de  vivres,  sur 
les  côtes  de  Sicile.  La  cour  de  Naples, 
alors  en  paix  avec  la  république  française, 
avait  d'aburd  résolu ,  pour  ne  point  m 
compromettre,  de  ne  donner  sueuu  s»* 
cours  à  l'escadre  anglaise.  L^amiral  an- 
glais, ainsi  obligé  de  pousser  iuaqu^à  Gi- 
braltar pour  se  ravitailler,  eut  laissé  les 
Français  absolument  maîtres  dans  b  Mé- 
diterranée, et  la  Franee  aurait  pu  refiler 
tout  le  fruit  qu'on  devait  attimdre  des 
hardies  coneeptions  de  Bonaparte.  Mais 
les  intrigues  de  cette  fameuse  lady  Ha- 
milton ,  dont  le  débonnaire  mari  repré- 
sentait alors  l'Angleterre  près  de  la  eour 
de  Naples,  dont  les  charmes  avaient  de- 
puis quelques  mois  allumé  dans  te  coor 
de  Nelson  un  amour  payé  d^à  de  réd* 
prodté,  et  qui,  ancienne  servante  de 
taverne,  était  devenue^  par  ses  fiion  sé- 
duisantes, par  son  caractère  insinuaot 
et  adroit,  1  intime  amie  de  la  reine  Cl- 
roline,  triomphèrent  des  scrupules  di 
la  cour.  Des  ordres  secrets  furent  ei- 
pédiés  en  Sicile  pour  qu'on  fournit  à 
Nelsori  tout  ce  dont  ses  vaisseaux  as- 
raient  besoin.  Sans  les  secours  qu'il 
trouva  dans  les  ports  sidliens ,  Ne^o 
était  perdu.  Quand  on  avait  appris  en 
Angleterre  qu'il  était  revenu  sur  ses  p» 
sans  avoir  trouvé  la  Qotte  française,  ea 
y  avait  demandé  à  grands  cris  son  ren- 
placement  et  même  sa  mise  en  accusa- 
tion. Combien  fut-il  donc  heurciix  de 
pouvoir,  avant  que  l'amirauté  anglais» 
ne  donnât  peut-être  satisfaction  aox 
clameurs  publiques,  recoHuneneer ose 
mission  qu'il  n'avait  d'abord  reo^iie 
qu'avec  si  peu  de  succès! 

Le  35  juillet,  après  toute  une  semalae 
passée  dans  le  port  de  Syracuse  à  fiûfs 
des  vivres  et  de  l'eau,  Nelson  remit  à  la 
voile.  Il  n'avait  pas  encore  réussi  à 
obtenir  des  renseignements  positifs  sor 
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ië  point  ùù  s'était  dirigée  la  flotte  fran- 
çaise ;  mais  ce  dont  il  avait  la  certitude, 
c>st  qu'elle  n'avait  pas  redescendu  la 
Méditerranée.  Le  !(B,  son  escadre  se 
présentait  devant  le  golfe  de  Coron; 
il  y  eommaniqua  avèe  la  terre ,  et  ap- 
prit enfin  que  les  Français ,  plus  d'uti 
mois  auparavant,  avaient  été  vus,  des 
côtes  de  Candie,  disant  route  au  sud- 
est;  il  en  conclut  de  nouveau  que  TÉ- 
gypte  était  le  but  de  leur  expédition ,  et 
8e  bâta  de  retbuhier  vers  la  cote  égyp- 
tienne. Il  arriva  le  i^  aoât,  dans  la  ma- 
tinée, en  vue  d'Alexandrie,  et  bientôt  le 
débarquement  des  Français  dansée  port| 
bientôt  là  présepce  de  leur  escadre  dans 
les  parages  voisius,  lui  furent  connus. 
Dès  lors  ils  ne  songea  plus  qu'à  la  join- 
dre, à  la  combattre,  et  détacha  deux 
raîsseaux  pour  la  chercher  et  pour  re- 
eonnattre  sa  position.  En  quelques  heu< 
res,  ces  vaisseaux  l'eurent  trouvée.  Ile  pé- 
nétrèrent sans  être  inquiétés  dans  la 
rade  d'Aboukir,  et  purent  (iiiévitabie 
conséquence  de  Fincurie  de  Brueys) 
observer  tout  à  leur  aise  notre  liéne 
d'èmbossage.  Leur  reconnaissance  acné- 
Tée,1e8  deux  vaisseaui  anglais  revin- 
rent vers  Nelson,  qui ,  une  rois  instruit 
des  détails  de  notre  mouillage ,  s'em« 
pressa  de  manœuvrer  vers  Aboukir.  il 
V  arriva  vers  les  quatre  heures  du  soir, 
et  résolut  d'atti(|uer  siir-le-ehanrip. 

Lorsque  t'esead re  anglaise  fut  signalée, 
notre  amiral  dînait.  Le  branle-bas  n'é- 
tait fait  sur  aucuti  de  nos  vaisseaux ,  et 
même  chacun  d'eux ,  bùtré  les  aiarins  qui 
travaillaient  à  creuser  deë  puits,  avait  à 
terre  vingt-cinq  hommes  de  troupes  pour 
les  protéger  contre  les  Arabes.  La  pre> 
mière  mesure  5  pretidre  était  de  rappe- 
ler à  bord  tous  les  canots  et  toutes  les 
chaloupes,  avec  les  travailleurs  et  leur 
escorte;  Brbeys  n'y  manqua  point.  De 
plus,  il  envoya  des  officiers  h  Alexandrie 
pour  réunir  et  ramener  une  partie  des 
matelots  qui  se  trouvaient  sur  les  bâti- 
ments du  convoi  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  recevoir  ce  renfort.  Les  hom- 
mes qui  appartenaient  aux  équipages 
de  l'escadre^  et  qui  étaient  occupés  à 
faire  de  Teau ,  n'eurent  pas  même  le 
temps  de  revenir.  Du  moins  n'en  revint- 
il  qu'un  petit  nombre. 

A  quatre  heures  et  demie,  comme  l'es- 
tadre  anglaise,  favorisée  par  le  vent, 


approchait  avec  assezderapidité^Bnieys» 
sans  pourtant  s'être  encore  décidé  tout 
à  fait  à  croire  que  Nelson  venait  l'atu- 
quer,  fit  le  signal  du  branle-bas  ;  mais  ee 
signal  ne  fut  plus  ou  moins  bien  exé- 
cuté à  bord  des  différents  Taisseaux  que 
suivant  l'opinion  qu'on  y  avait  de  la  pro* 
babihtéde  rattaqne.  Sur  fe  Guerrier  et 
sur  le  ConquéraMt  on  ne  dégagea  au'une 
seule  batterie.  On  encombra  celle  du 
côté  de  terre  de  tout  ce  dont  l'autre  avait 
été  débarrassée,  en  sorte  que  plus  tard, 
quand  ces  vaisseaux  furent  tournés,  cette 
batterie  ne  put  iaire  feu.  Sur  rOrietU 
même,  que  montait  l'amiral,  des  caba- 
nes qu'on  avait  établies  sur  les  dunet- 
tes pour  loger  des  officiers  de  terre  pen- 
dant la  traversée,  ne  fureut  pas  détrui- 
tes; on  les  laissa  remplies  de  matelas, 
remplies  de  sceaux  de  peinture  et  de  gou- 
dron. 

En  même  temps  que  Brueys  faisait  le 
signal  de  branle-bas ,  il  ordonnait  aux 
bhcks  V Alerte  et  U  Railleur  d'appareil- 
ler, et  de  feindre  d'aller,  soit  reconnaî- 
tre l'ennemi,  soit  accomplir  quelque 
mission  secrète.  L'ordre  avait  pour  but 
de  tromper  l'ennemi  sur  la  profondeur 
de  l'eau  dans  certains  endroits  danja^e- 
reux,  et  de  Tattlrer  sur  ces  dani;ers.  Un 
seul  des  deux  bricks  put  mettre  cet  ordre 
à  exécution.  L'Alerte  s'approcha  jusqu'à 
portée  de  canon  des  vaisseaux  cinglais; 
puis,  comme  s'il  ne  les  eût  qu^alors  recon- 
nus pour  ennemis,  comme  s'il  voulait 
s'efforcer  de  promntement  se  dérober  à 
eux,  il  se  couvrit  de  voiles ,  et  se  retira 
vers  la  rade  en  passant  sur  les  hauts-fonds 
qui  se  trouvent  au  large  de  l'Ilot.  Nelson 
soupçonna  peut-être  la  ruse  ;  en  tout  cas, 
il  ne  tomba  puint  dans  le  piège ,  et  ma- 
nœuvra comme  s'il  edt  eu  de^bons  pilo- 
tes. Au  reste,  il  ne  tarda  guère  à  en 
avoir.  Vers  cinq  heures,  une  djerme, 
montée,  à  ce  qu'on  assure,  par  des  Fran- 
çais anciens  chevaliers  de  Malte  que 
rexpéditiun  avait  recueillis  après  la  con- 
quête de  cette  lie ,  et  par  des  pilotes  du 
pays  «se  dirigea  vers  le  vaisseau  amiral 
anglais,  et,  malgré  tous  les  boulets  que 
r Alerte  envoya ,  parvint  à  le  rejoindre. 

On  croit  qu'en  ce  moment  Brueys, 
qui  commençait  enfin  à  ne  se  plus  dissi- 
muler que  son  adversaire  pouvait  bien 
avoir  l'mtention  d'en  venir  aux  mains 
dès  le  soir,  eut  quelque  velléité  d'appa- 
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reilier,  afin  de  recevoir  plutôt  le  combat 
à  la  voile.  Cependant,  Il  calcula  que  Nel- 
son ne  serait  à  la  portée  du  canon  que 
vers  six  heures;  il  ne  comptait  d'ailleurs 
que  douze  vaisseaux  dans  Tescadre  an- 
glaise, et  encore  douze  vaisseaux  de 
soixante-quatorze;  tous  ces  motifs  le 
ramenèrent  à  douter  que  les  Anglais  at- 
taquassent le  jour  même. 

Nelson  ne  se  présentait,  en  effet,  qu'a- 
vec douze  vaisseaux  ;  mais  il  en  avait 
laissédevant  Alexandrie  un  treizième,  de 
soixante  «quatorze  et  un  autre  de  cin- 
quante ,  qui  le  rejoignirent  peu  après  Je 
commencement  de  Faction.  A  six  heu- 
res ,  les  douze  vaisseaux  anglais ,  qui  jus- 

Î|ue-là  s'étaient  avancés  péle-mele,  se 
ormèrent  en  ordre  de  bataille  avec  une 
promptitude  et  une  précision  admirables. 
Rangés  sur  deux  colonnes,  ils  se  dirigè- 
rent contre  la  gauche  de  notre  ligne, 
La  première  des  deux  colonnes  anglaises 
avait  pour  chef  défile^  Ctdloden,  que  sui- 
vaient le  Goliath^  le  Zélé,  COrion,  le 
Thésée  et  r Audacieux  :  la  seconde  avait 
pour  chef  de  Gît  le  f^anguard,  vaisseau- 
amiral,  derrière  lequel  venaient  le  Mino- 
iawre,  le  Défence,  leSwUfsure,  le  Belle- 
rophon  et  le  Majestueux,  Les  deux  vais- 
seaux restés  en  arrière  étaient  r.^/eâ?ait- 
dre  et  le  Léandre, 

Quant  aux  seize  bâtiments  de  l'esca- 
dre française,  voici,  pour  Tintelligence 
du  récit  qu'on  lira  tout  à  l'heure,  dans 
quel  ordre  Brueys  les  avait  placés.  En 
commençant  par  la  gauche,  que  Brue^rs 
croyait  avoir  si  formidablement  appuyée 
sur  rtiot  d'Aboukir,  venaient  : 


X^  Le  Guerrier, 

T*  Le  Conquérant^ 

3«  [m  Sérieuse, 

4^  Le  Spartiate, 

âo  V Aquilon, 

6»  l^  Peuple-Souverain, 

7®  Le  Franklin, 

8^  LOrient, 

g^  Le  Tonnant, 
lO"  LHeureux, 
11°  Le  Mercure, 
n*"  U  Guiliaumo-Tell, 
13<*  Le  Généreux, 
14»  U  Timoléon, 
ib"*  La  Diane, 
16**  La  Justice, 


Capilalnet. 

Trullctaiuc; 
Dalbaradc  ; 
Martinet  ; 
Émérian  ; 
Thcvenard  ; 
Raccord; 
Gillel; 

Casa-Biaiica  ; 
DuPetit-Thouars; 
Etienne  ; 
Cambon; 
Saulnier; 
LejoiUe; 
lYiillet  jeune  ; 
Soleil; 
Staudelel. 


Dans  presque  toutes  les  rdatioos  de 
la  bataille  navale  d'Aboukir  s'est  glis- 
sée une  erreur  qui  vaut  la  peine  d'être 
rectifiée.  On  attribue  communément  à 
Nelson  l'honneur  d'avoir  conçu  la  belle 
et  audacieuse  manœuvre  qui  le  rendît 
victorieux,  et  qui  consista  à  jeter  une 
partie  de  ses  vaisseaux  entre  le  rivage 
et  notre  escadre,  à  nous  accueillir  avec 
les  autres  du  côté  de  la  pleine  mer,  et  à 
nous  prendre  ainsi  entre  deux  feux.  Eh 
bien,  Nelson  peut  tout  au  plus  reven- 
diauer  le  mérite  de  l'avoir  heureusemeat 
exécutée.  Ce  fut  le  hasard,  le  hasard  seul, 
qui  la  lui  suggéra,  et  qui  même  en  eom* 
meoça  l'exécution.  Le  dessein  primitif  dB 
l'amiral  ennemi  était  d'aborder  notre  li- 
gne par  la  gauche,  nuisd'attaquer  de  vais- 
seau à  vaisseau,  c  est-à-dire  que  cbacua 
des  vaisseaux  anglais  jetant  1  ancre  par 
l'arrièrese  placerait  en  travers  de  la  proue 
des  nôtres.  Un  accident  vint,  qui  chao- 
gea  tout  ce  plan.  Le  CuUoden  ,  destiné 
a  combattre  le  Guerrier,  voulut  passer 
entre  la  gauche  de  notre  bâtioaeot  et  H- 
lot  d'Aboukir  :  il  échoua  sur  un  bas- 
fond.  Si  rtlot  eût  été  suffisamment  armé, 
le  CuUoden  était  pris.  Le  Goliath^  qui  le 
suivait,  fiit  plus  heureux;  non-seule- 
ment il  passa,  non-seulement  il  toania 
notre  premier  vaisseau,  mais,  entratoé 
par  le  vent  et  le  courant,  il  ne  put  s'ar- 
rêter qu'à  la  hauteur  du  deuxième  :  c*é- 
talt  le  Conquérant,  qu'il  attaqua  de  la 
manière  la  plus  vive.  Le  Zélé,  troisième 
vaisseau  anglais,  tourna  à  son  tour  k 
Guerrier,  qu'il  eût  bientôt  démâté  de 
son  mât  de  misaine;  car  la  batterie  gau- 
che du  Guerrier  ne  tirait  pas,  non  plu 
que  la  batterie  gauche  du  ConquérojU, 
et  nous  en  avons  expliqué  la  cause  plus 
haut.  L^Oriont  quatrième  vaisseau  an- 
glais ,  suivit  le  mouvement.  H  se  dirigea 
d'abord  entre  le  Zélé  et  le  Guerrier,  et 
lâcha  à  celui-ci  sa  bordée  de  bâbord; 
puis,  se  dirigeant  entre  le  rivage  tik 
Goliathy  il  envoya  sa  bordée  de  tribord  à 
la  Sérieuse,  qui  avait  fait  feu  sur  lui, 
et  la  coula  ;  après  quoi  il  se  porta  der^ 
rière  l'Aqtùlon,   notre  cinquième  vais- 
seau. Le  Thésée,  cinquième  vaisseau  ao- 
glais,   doubla  aussi  le  Guerrier,  et 
après  lui  avoir  abattu  ses  deux  derniers 
mâts,  alla  mouiller  derrière  le  Spartiate, 
notre  quatrième  vaisseau.  L'Audacieux, 
sixième  vaisseau  anglais,  prit  uneautie 
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route  ;  il  coupa  notre  ligne  entre  le  Guer» 
rier  et  le  Conquérant^  auxquels  il  en- 
voya ses  deux  bordées  en  poupe  et  en 
proue ,  et  se  fixa  derrière  notre  deuxième 
vaisseau.  Le  yanguard  venait  ensuite; 
toutefois,  au  lieu  de  le  jeter,  comme  les 
précédents,  entre  notre  ligne  et  la  terre, 
Nelson,  qui  le  montait, lui  fit  prendre 
poste  à  portée  de  pistolet  au  large  du 
Spartiate^  qui  se  trouva  ainsi  engagé 
des  deux  bonis,  mais  qui  se  défendit  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Les  cinq  au- 
tres vaisseaux  anglais  qui  s'avançaient 
derrière  le  yanguard  imitèrent  la  ma- 
noeuvre du  vaisseau-amiral,  et  vinrent 
se  placer,  le  Minoiaure  devant  PAqui» 
ion,  le  Déjenee  devant  k  PeupU'Smive-' 
rain ,  le  Sw\fUure  devant  le  FranhUn^ 
le  Bellérophon  devant  fOrient,  le  Ma* 
jesiuevx  enfin  devant  le  Tonnant. 

Ainsi  se  placèrent  onze  desdouze  vais* 
seaux  de  Tescadre  anfjlaise  ;  le  douzième, 
on  s*en  souvient,  était  échoué» Uaile  gau- 
che et  le  centre  de  Tescadre  républî- 
eune,  ainsi  entourés,  devaient,  avec  quel- 

Îiue  héroïsme  que  leurs  équipages  se  dé- 
endissent,  succomber  iniailliblement  si 
raile  droite  tardait  à  venir  prendre  part 
au  combat.  Or,  elle  demeura  paisiole» 
ment  spectatrice  de  leur  défaite... 

Il  était  environ  sept  heures,  et  le  so- 
leil allait  disparaître  sous  Thorizou,  lors- 
que les  deux  escadres  se  trouvèrent  en- 
Sgéei  de  la  sorte.  De  chaque  côté  on  se 
ttait  avec  une  ardeur  extraordinaire. 
Quand  la  nuit  vint  couvrir  la  baie  Taction 
eontinua  dans  l'obscurité  avec  le  même 
acharnement.   Dès  huit  heures  moins 
un  quart  le  Gverrier  et  le  Conquérant, 
qui  formaient  Textrétnité  gauche  de  no- 
tre ligne,  et  qui  avaient  vu  défiler  sur 
eux ,  au  vent  et  sous  le  vent,  cina  vais- 
seaux ennemis,  étaient  totalement  désem- 
Krés.  Peu  à  peu  leur  feu  diminua.  A  huit 
ures  et  demie,  il  cessa  tout  à  fait,  et 
ce  silence  fit  pressentir  au  restede  Tesca- 
dre  qu'ils  s  étaient  rendus.  Effective- 
ment; et  ce  qui  ne  permit  plus  d'en  dou- 
ter, c'est  gu  on  vit  bientôt  les  vaisseaux 
anglais  qui  les  avaient  combattus  refluer 
vers  le  centre,  où  jusque-là  l'Orient  et 
ses  deux  matelots  le  Tonnant  et  le  Fran* 
klin,  tous  les  trois  bien  supérieurs  en 
force  et  en  construction  à  tous  les  vais- 
seaux de  l'escadre  anglaise,  qui  n'étaient 
tous  que  de  soixante-quatorze  et  de  pe- 
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lit  modèle,  occasionnaient  aux  vaisseaux 
ennemis  qui  leur  étaient  opposés  beau- 
coup plus  de  dommage  qu'ils  n'en  re* 
cevaient  eux-mêmes. 

Dès  le  commencemeut  de  Taction 
l'amiral  Brueys  s'était  établi  sur  la  du- 
nette de  son  vaisseau,  avec  tous  les  offi- 
ciers de  son  état-major,  son  capitaine  de 
pavillon  Casa-Bianca,  et  l'oraonnateur 
en  chef  de  l'escadre  Joubert.  Ck)mme  s'il 
eût  voulu  racheter  toutes  ses  fautes  à 
force  de  bravoure  et  de  sang  froid ,  Tin- 
fortuné  Brueys  n'en  bougea  plus.  Sur  la 
dunette,  avec  lui  et  ses  officiers  princi- 
paux, avaient  pris  nlace  une  vingtaine 
d^bommesfaisantla fusillade:  c'était  tout 
ce  qu'on  avait  pu  réunir  pour  leservice  de 
la  mousqueterie.  En  effet,  comme  une 
partie  de  l'équipage  était  restée  à  terre,le8 
soldats  spécialement  destinés  à  ce  service, 
ainsi  que  les  marins  attachés  aux  pièces 
de  canon  des  gaillards,  avaient  dû  être 
envoyés  dans  ta  batterie  de  douze ,  qui 
manquait  de  plus  de  la  moitié  du  monde 
nécessaire  à  son  armement.  Dans  la  pre- 
mière heure  de  l'action,  Brueys  avait  été 
blessé,  mais  légèrement,  à  la  figure  et 
à  la  main  ;  vers  nuit  heures  il  fut  atteint 
par  un  boulet  qui  le  coupa  presque  en 
deux.  On  s'approcha  pour  l'enlever  et  le 
descendre  au  poste  des  blessés.  Il  s'y  op- 
posa. Un  amiral,  dit-il  d'une  voix  ferme, 
doit  mourir  en  donnant  des  ordres!  Il 
demanda  du  tabac,  resta  sur  son  banc  de 
quart,  et  ne  survécut  que  dix  minutes. 
Presque  au  même  instant  tombait  mor- 
tellement blessé  le  capitaine  de  pavillon 
Casa-Bianca.  Le  chef^d'état-mjgor  Gan- 
teaume,  ou  ne  put,  par  suite  de  la  posi- 
tion des  vaisseaux  ennemis,  faire  connaî- 
tre au  reste  de  l'escadre  française  la  mort 
de  l'amiral ,  ou ,  le  pouvant,  ne  le  voulut 
pas,  de  peur  que  la  connaissance  de  ce  fa- 
tal événement  ne  ralentit  l'ardeur  des 
troupes.  Sqt  l'Orient  même  ^  soit  que  l'é- 
quipage ignorât  la  double  perte  qu'il  avait 
faite ,  soit  que  son  courage  fût  au-dessus 
de  pareilles  épreuves ,  ou  continua  de  se 
battreavec  acharnement.  A  bord  du  Ton- 
nant, le  capitaine  du  Petit-Thouars  était 
mutilé  du  brns  droit,  mutilé  des  deux 
jambes.  A  bord  du  Franklin,  le  capi- 
taine Gillet,  criblé  aussi  des  plus  graves 
blessures,  avait  dû  remettre  son  com- 
mandement au  capitaine  Martinet,  delà 
Sérieuse^  qui  était  parvenu,  lorsque  cette 
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frégate  airait  coulé,  à  gagner /«  FranhUn 
à  la  nage.  Enfin ,  le  contre-aotiral  Blan- 
quet-Duchayla,  qui  montait  égale- 
ment le  Franklin^  avait  été  si  rudement 
heurté  à  la  tête  par  uo  débris  de  vergue, 
qu'il  en  avait  perdu  le  sentiment,  et 
qu'il  avait  fallu  réiilever  évanoui  de  des* 
sus  le  pont.  NMmporte!  une  même  éner- 
gie animait  les  marins  de  VOrienl,  les 
marins  du  Tonnant^  les  marins  du 
Franklin.  Aussi ,  à  neuf  heures,  le  Bel* 
lérophon  était  dégréé,  démâté,  et  îe  Ma- 
Jestueux  battait  en  retraite.  Ohl  si  dans 
ce  moment  le  contre-amiral  Villeneuve, 
qui  commandait  notre  ailé  droite,  eût 
coupé  ses  câbles!  S'il  ertt  fohr.é  sur  la 
ligne  anglaise  avec  léii  ciilq  vaisseaux 
qu'il  avait  sous  ses  olrdrefe,  avec  t Heu- 
reux, le  Mercure,  te  Gulttaume-TelL 
le  Généreux,  le  Timoléon,  et  les  fré- 
gates la  Diane  et  la  JueHcë,  l'escadre 
anglaise  était  anéantie.  Dès  avant  que 
Brueys  n'expirât,  le  signal  d'appareiller 
avait  été  fait  à  Villeneuve;  depuis  lors, 
on  le  lui  avait  réjpété  plusieurs  fois  ;  mais 
la  nuit  et  la  fui^ee  l'eitipéchaient  île  rleti 
voir,  et  il  ne  bougeait  pas.  Sur  ces  en- 
trefaites, l* Alexandre  et  U  hêandre^ 
les  treizième  et  quatorzième  vaisseaux 
de  Nelson ,  d'abord  restés  en  arrière  de^ 
autres,  avaient  rejoint.  A  leur  arrivée, 
le  Léandre  se  mit  à  tâcher  de  relever 
le  Culloden;  mais  V Alexandre,  nvttà 
lui  deux  autres  vaisseaux  anglais,  et  bien- 
tôt le  Léandre  lui-même,  remarquant 
l'Immobilité  de  notre  droite,  voyant,  au 
contraire ,  combien  le  centre  de  la  ligne 
anglaise  était  maltraité,  s'y  portèrent 
pour  la  soutenir.  Il  était  temps.  Le  Bel- 
lérophon,  dont  les  trois  mâts  étaient  abat- 
tus ,  dont  presque  tous  les  canons  étaient 
hors  de  service,  dont  l'équipage  comp- 
tait plus  de  deux  cents  morts  ou  blessa, 
allait  couler  bas  si  seulement  il  recevait 
encore  deux  nouvelles  volées  de  tO- 
rient;  mais  il  coupa  son  câble  pour  se 
soustraire  à  une  destruction  inévitable, 
et  se  laissa  dériver.  Toutefois,  le  peu  dé 
vent  qui  soufflait  alors  l'obligea  de  par- 
courir lentement  la  queue  de  la  ligne 
française.  Il  reçut  la  volée  du  Tonnant, 
qui  acheva  la  boucherie  de  son  équipage , 
et  il  amena  pour  ce  vaisseau.  Cependant 
il  dérivait  toujours,  et  il  essuya  encore 

3uantité  de  coups  de  canon  en  passant 
Bvant  rffeweux  et  le  Mercure.  Son 


équipage ,  les  ofBcle^&  ^tièlpalhiieiit, 
poussaient  de  grands  cris  pour  annon- 
cer qu'il  était  rendu;  mais  onne  lesn- 
tendait  pas,  ou  bien  on  ne  pouvait  ks 
comprendre.  Enfin  le  eontire-amiral  V9- 
leneuve  les  entendit  dû  Geri/fetcme-refl, 
et,  les  comprenant,  défendit  à  eevaissen, 
ainsi  qu'aux  deiix  derniers  de  la  line 
française ,  de  plus  tireir  sur  le  BtUm- 
phon.  Il  auirait  dâ  s'en[i]M*esser  de  le 
faire  amariner  par  dbedes  frégates fra- 
çaises,  par  la  Diane  notamnoènt,  quiétad 
tout  prociie  de  lai  ;  mais  on  ijiniore  poo^ 
quoi  il  ne  lelfit  pas.  Le  Beltéroj^kM^ 
profitant  de  Cette  faute,  continua  deéé- 
river  jusque  vers  l'embouchure  dn  Nil, 
et  le  œncfem^in  ^ul  recueilli  )»r  l'esea- 
dre  victorieuse  dé  Itelson.  {7e6l  à  bori 
de  ce  même  Betléropkon^  qui,  qdoiqae 
fort  vieux,  tiiit  eiilcdre  longtemps  la  mer, 
que  ifM  élis  plus  tard  rex-générsl  Bo- 
napaHe,  alobs  Napoléon  P',  alors  empe- 
reur et  roi ,  aUa  héroïquement  se  «msâ- 
tuer  l'h(^tedé  l'Angleterre,  biais  ne  troUfi 
qu'une  prison ,  •—  qu'nne  (irison  iToù  9 
nh  sortit  que  pour  entrer  da&s  «elli 
de  BÂinte-Hélèhe... 

Ce  fUt  r  Alexandre  qui  rempléea  k 
Belléniphèn  vit'ù'\iiâer  Orient;  estè- 
rent l'AwdadekSb  et  le  Thésée  Mi  rem- 
placèrent le  Majestueux  tfs-a-vis  da 
Thnnanti  tandis  que /'OHoU  et  l^iMtft 
après  le  Léandre  altèrem  rcmfireer  k 
Siviftsure  vis-à-vis  du  fi^aàkUn^  On 
voit  à  quel  point  ie  centre  franealk  »t 
dès  lors  contre  lui  Hnfénorité  du  nom- 
bre; pourtant  il  eontihùa  à  lutter  sM 
désavantage,  et  à  oMze  heures  h  vieioin 
n'était  rien  moins  nue  décidée.  De  noUt 
cdté,  le  Guerrier  m  le  Conquénml  M 
tiraient  plus,  mais  c'étaient  nos  dens  pto 
mauvais  bâtiments  ;  et,  dn  côté  des  An- 
glais, deux  bâtiments  aussi,  k  OtUoém 
et  le  Bellérophon^  trois  même  si  /"bfl 
compte  le  Mafef^ux ,  qui  se  tenait  à  Té» 
cart ,  se  trou  vaient  hors  de  service.  Il  était 
donc  présumabte  que  si  fOrienl  et  m 
matelots  parvenaient  à  se  ««atenirtoult 
la  nuit,  le  contre-amiral  ViUeoeave  ap- 
pareillerait enfin  au  jour ,  et  l'on  iioî* 
vait  espérer  les  plus  heureix  résultais 
de  l'attaque  de  tnnq  bons  vaisseaux  ^ 
n'avaient  encore  tiré  ni  rem  aueua 
coup  de  canon.  Mais  à  neuf  neures  d 
demie  le  feu  éclata  sur  la  àanetu  ^ 
dans  la  chambre  de  conseil  de  COrte^i* 
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Havaît  fallu,  abord  de  ce  vaisseau,  aban*. 
donner  la  troisième  batterie  pour  armer 
complètement  la  première  et  la  seconde; 
de  cette  manière,  les  œuvres  hautes  du 
bâtiment  dem eu rèi-ent  presque  désertée , 
et  telle  fut  Bans  doute  la  cause  des  t)ro* 
grès  rapides  et  effrayants  de  Tincendie* 
ËD  un  insbnt  les  flammes  dévorèrent  liÉ 
mâture  et  les  parties  élevées  dé  la  éoque 
du  vaîsèeaù-aiiii'ral  français.  A  la  vire 
clarté  qu'elles  i*épahdaient  au  loin ,  on 
distinguait  parfaitement  là  |)08ition  deâ 
deux  escadres  et  la  couleur  de  leurs  pa- 
villons. Tout  espoiir  de  maîtriser  le  r§a 
fiit  bientôt  perdu;  cependaiit,  Téquipagè 
ne  cessa  point  de  tirer  sur  les  vaisseaux 
ennemis  qu'il  pouvait  atteindre.  Les  ma- 
rins n'abandonnaient  un  poste  que  lors- 
qu'ils en  étaient  chassés  par  les  flam- 
mes: c'est  ainsi  qu'ils  ne  (Juittèrent  la 
batterie  de  vingt-quatre  que  J)our  se  por- 
ter dans  celle  de  trente-six,  et  s*y  battre 
encore.  Ënftn,  lorsque  lé  feu  menaça 
de  les  y  surprendre,  ils  se  précipitèrent  à 
la  mer  ()ar  les  sabords,  et  les  uus  {purent 
gagner  à  la  nage,  soit  la  terre ,  soit  un  des 
vaisseaux  français  les  plus  proches;  luaié 
les  autres,  ou  se  noyèrent,  ou,  s'accro^ 
chaut  aux  innombrables  débris  dont  ici 
flots  étaient  couverts  alentour,  furent  re- 
eoeillis  et  faits  prisonniers  par  les  An- 
glais, tar  un  raire  bonheur,  le  chef  d*état- 
major  Oanteaume  trouva  moyen  de  se  je- 
ter dans  un  canot,  à  Taide  duquel  il  gagna 
ondes  bricks  mouillés  sous  le  fort  a'A- 
bouàir.  Casa-Bianca  ne  fut  point  aussi 
neureux  :  ses  blessures  l'obligèrent  de 
demeurer  à  Tambulahce ,  et  il  périt,  lors 
de  l'explosion  du  vaisseau ,  dans  les  bras 
de  son  lils  encore  enfant,  qui  avait  voulu 
ne  se  sauver  qu'avec  son  père  ou  périr 
avec  lui;  héroïsme  de  piété  filiale  qui 
a  inspiré  à  deux  de  nos  poètes ,  à  Le- 
brun et  à  Joseph  Chénier,  dcfc  vers  dignes 
délre  gravés  dans  toutes  les  mémoires! 
A  dix  heures  trois  quarts,  fOrienï 
^uta.  Aucune  description  rte  saurait 
.  oonner  idée  de  la  isublime  horreur  d'un 
pareil  specUclè.  L'immenàe  gerbe  dé 
leu  qui  s'élança  des  flancs  du  vaisseau 
embrasé,  avec  un  fracas  cent  fois  plus 
terrible  que  le  bruit  du  tonnerirè,  éclaira 
wut  l'horizon  et  sembla  s'élever  jus- 
9^ au  ciel.  A  cette  éblouissante  clarté, 
îiSi    épouvantable  détonation,  suecé- 
ocrent uneobscurité  profonde,  un  silence 


plus  efft-ayant  peut-être.  Ce  silence  fîit 
interrompu  pendant  quelques  secondes 
par  la  chute  des  mâts ,  des  vergues ,  des 
canons,  des  débris  de  toutes  sortes,  qui, 
lancés  à  une  hautèiir  t^rodigieuse,  retom- 
baient les  uns  après  les  autres  dans  la 
nier,  puis  se  prolongea  dufe'ant  près  d'un 

3 uart  d'heure.  Un  quart  dlieure  environ 
ura  rëspèce  de  stupeur  dans  laquelle 
l'explosion  de  ^Orient  avait  Jeté  les 
deux  escadres;  après  quoi  le  feu,  qui 
en   ce  liAoment  avait  cessé  de  toute 

Êart,  recommença.  Vers  minuit,  les  six 
âtiments  de  notre  ligne,  qui  au  oom- 
mencërnent  de  l'action  se  trouvaient 

E lacés  entre  l'îlot  d'Aboukir  et  le  Fran^ 
lin  avaient,  tous  les  six,  ou  amené  leur 
pavillon ,  ou  coulé  bas,  ou  été  pris  à  l'a- 
Dordage.  Les  efforts  de  l'ennemi  se  con- 
centrèrent alors  autour  du  Franklin  et 
du  Tonnant  ;  mais  en  même  temps  les 
Anglais  ouvirirent  l'attaque  contre  les 
^eux  t)remiers  vaisseaux  de  notre  aile 
droite,  fffenreuà:  elle  Mercure.  Le  Ton^ 
nant  et  ces  deux  vaisseaux  avaient,  peu 
avant  l'explosion  de  fOrient,  coupé  leurs 
câblés  pour  s'écarter  de  lui  et  se  dérober 
faux  dangtrs  dont  son  voisinage  les  me- 
naçait. Le  2 ,  à  icinq  heures  du  matin, 
ils  se  défendaient  encore,  mais  ils  étaient 
échoués  tous  les  tirois.  À  six  heuresr^ev- 
reux  et  le  Mercure  se  rendirent;  mais 
le  Tonnant  tenait  toujours.  A  près  l'avoir 
Inutilement  feommé  tfe  se  rendre,  les  en- 
nemis, sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  leur 
écha))per  tôt  ou  tard ,  l'abandonnèrent 
pour  se  Jwrtcren  masse  contre  le  Fran» 
Klin.  Seul  parmi  les  onze  premiers  vais- 
seaux de  la  ligne  francise,  fe/YanA/m, 
à  bord'duquel  le  feu  avait  pris  quatre  fois, 
qui  était  démâté  dé  son  pana  mât  et  de 
son  mât  d'artimon,  et  qui  avait  toutes  les 
pièces  de  sa  deuxième  batterie  démontées, 
occupait  encore  là  placé  4ue  Brueys 
lui  avait  assignée.  Seul,  à  midi,  quoi- 

aue  trois  autres  de  nos  vaisseaux  et  deux 
e  nos  frégates  fisserit  encore  à  l'extré- 
mité de  la  ligne  briller  les  couleurs  na- 
tionales, k  Franklin  luttait  encore.  Ja- 
toux  de  retarder  leut*  défaite  le  plus  pos- 
sible, les  intrépide*  défenseurs  de  ce 
vaisseau ,  qu'entouraient  alors  cinq  vais- 
seaux anglais ,  s'achamaieiit  à  combat- 
tre avec  1e  petit  nombre  de  pièces  de 
trente-six  qui  restaient  en  assez  bon  état. 
Blanquet-Duchayla,  que  le  chirurgien 
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était  parvenu  à  tirer  de  son  évanouisse* 
meut,  mais  que  la  violence  du  coup  qu'il 
avait  reçu  à  la  tête  privait  encore  de  Touïe 
et  de  la  vue,  oe  cessait^  quoique  sourd, 
quoique  aveugle ,  d'exciter  son  équipage 
du  geste  et  de  la  voix.  A  une  heure  et 
demie,  on  vint  lui  rendre  compte  qu'il 
ne  restait  plus  que  trois  pièces  de  trente- 
six  pour  défendre  le  vaisseau  et  Fbon- 
neur  du  pavillon.  Tirez  toujours,  s'é- 
cria-t-il ,  notre  dernier  boulet  sera  peut- 
étre/unestfi  à  l'ennemi.  Cependant,  plus 
des  deux  tiers  de  l'équipage  avait  été  tué 
ou  était  blessé.  Le  reste ,  harassé  de  fa- 
tigue après  un  combat  si  opiniâtre,  eut 
bientôt  éprouvé  le  même  sort.  Dans 
cette  triste  extrémité,  le  capitaine  de  fré- 
gate Martinet ,  qui  commandait  le  Fran- 
klin depuis  la  mort  du  brave  Gillet,  ren- 
dit le  vaisseau  quand  déjà  les  Anglais 
montaient  à  Tabordage. 

11  était  deux  heures.  Alors  seulement 
Villeneuve  parut  se  réveiller  et  s'aperce- 
voir qu'on  se  battait  depuis  la  veille.  Il 
coupa  enfin  son  câble,  mais  ce  fut  pour 

R rendre  le  large  l  ce  fut  pour  emmener 
)in  du  théâtre  de  l'action  le  Guillaume- 
TeU,  qu'il  montait,  le  Généreux,  et  les 
frégates/a  Diane  et  la  justice,  tandisque 
les  trois  autres  vaisseaux  de  notre  aile 
droite  allaient  se  jeter  à  la  côte  sans  avoir 
combattu  1 

Aussi  bien,  il  pouvait  fuir  :  la  bataille 
était  finie,  la  bataille  était  perdue,  com- 
plètement perdue  pour  nous,  et  (lar  sa 
faute  ;  car,  de  l'aveu  des  Anglais ,  il  eût 
décidé  la  victoire,  même  après  l'explo- 
sion de /'Or  J0n^«  s'il  eût  prit  part  au  com- 
bat avec  les  cinq  vaisseaux  et  les  deux 
frégates  de  son  aile.  A  minuit  encore, 
s'il  eût  appareillé,  il  eût  anéanti  l'escadre 
anglaise  ;  mais  il  aima  mieux  rester  pai- 
sible spectateur  de  la  lutte ,  s'en  tenir 
à  ne  point  quitter  le  poste  que  Bruejs 
lui  avait  assigné,  puis,  la  lutte  finie, 
opérer  sa  retraite!... 

On  se  demande  la  raison  d'une  si  singu- 
lière conduite.  Villeneuve  était  brave, 
Villeneuve  était  bon  marin  ;  mais  il  man- 
quait de  caractère  et  de  résolution. 
Pendant  vingt  heures  qu'avait  duré  la 
bataille,  il  avait  attendu  des  ordres!... 
On  assure  que  plusieurs  fois  dans  la  soi- 
rée Brueys  fit  a  son  lieutenant  le  signal 
d'appareillage,  mais  que  la  fumée  et  la 
nuit  empêchèrent  Villeneuve  d'aperce- 


voir tous  les  signaux.  Soit;  mais  fallaît- 
il  donc  un  ordre  pour  prendre  part  an 
combat ,  pour  secourir  ses  camarades  ?... 
Pourquoi  Villeneuve  pratiqua- t-il  si  peu, 
en  cette  gravecirconstanoe,  les  excellents 
principes  de  l'instruction  quMI  rédigea 
pour  les  capitaines  de  la  superbe  arm» 
navale  dont  il  eut  quelques  années  après 
le  commandement  suprême,  et  qui, 
sous  ses  ordres,  fut  encore  défaite  à  Tra- 
falgar  par  l'heureux  Nelson  ?...  «  Tout 
«  commandant ,  y  disait-il ,  qui  ne  serait 
«  point  dans  le  feu  ne  serait  point  à  son 
«  poste.  »  Et  plus  loin  :  «  Cest  bien  pl«s 
«  de  son  courage  qu'un  commandant 
«  doit  prendre  conseil,  que  des  siçiaux 
«  de  l'amiral,  qui,  en  efitet,  engagé  Ini- 
«  même  dans  le  combat ,  n*a  peut-être 
«  plus  la  faculté  d'en  faire...  Tous  les 
«  effortsde  chaque  commandant  doivent 
«  tendre  à  se  porter  au  secours  des  vais- 
«  seaux  assaillis.  » 

Ce  qui  prouve  encore  que  jusqu'à  la 
dernière  heure  peut-être  riuterventioo 
de  Villeneuve  eût  changé  l'issue  de  la 
bataille,  c'est  l'état  de  délabreinent  oà 
il  laissa  l'escadre  anglaise.  Quoique  vic- 
torieuse, l'escadre  anglaise  avait  tant 
souffert,  qu'au  moment  où  Villeneuve 
jugea  nécessaire  de  fuir ,  Nelson  n^avait 
pas  deux  vaisseaux  capables  de  manœu- 
vrer. Aussi  Villeneuve  ne  fut-il  pas  pour- 
suivi. Il  gagna  tranquillement  la  naute 
mer  avec  ses  deux  vaisseaux  et  ses  deux 
frégates  ;  il  fut  rallié  par  le  brick  U  Sak- 
mine,  qui  appareilla  de  dessous  le  fort 
d'Aboukir,  et  deux  ou  trois  jours  après 
il  atteii^nit  le  port  de  Malte. 

Au  lieu  de  poursuivre  Villeneuve  et 
d'inqujéter  la  retraite  des  débris  de  l'es- 
cadre ré{>ublicaine,  Nelson  consacra  la 
fin  de  la  journée  du  3  à  rendre  au  dé 
des  actions  de  grâces  pour  l'importante 
victoire  qu'il  venait  d obtenir,  et  à  ter- 
miner la  capture  de  ceux  d'entre  nos 
vaisseaux  qui  n'avaient  nu  quitter  le 
champ  de  bataille.  Le  nombres  en  élevait 
à  dix.  Comme  dans  ce  nombre  le  Ton- 
nant et  le  Timoléon  étaient  démâtés  et 
échoués,  comme  par  conséquent  s*écliap- 
per  leur  était  Impossible,  Nelson  oe 
s'occupa  ni  de  Tun  ni  de  rautre.*Le  pa- 
villon aux  trois  couleurs  flottait  dooe 
encore  le  lendemain  8  sur  ces  deux  bâti- 
ments. Il  était  même,  à  bord  du  Tbiutoa/» 
arboré  sur  le  tronçon  du  grand  mât 
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Arsque  «  dans  la  matinée  du  3,  ramiral 
Dglais  songea  enGn  à  faire  prendre  pos- 
ession  de  ces  deux  vaisseaux ,  il  envoya 
*abord  un  parlementaire  sommer  les 
estes  de  Téquîpagedu  Tonnant  d'amener 
avillon  et  de  se  constituer  prisonniers 
e  guerre.  L'ofDcier  à  qui  était  dévolu  le 
ommaodementdu  vaisseau,  stipula  pour 
onditioD  de  la  remise  de  cette  carcasse 
i  vaillamment  défendue,  qu'ils  seraient, 
li  et  tous  les  marins  sous  ses  ordres, 
ur-le-cbamp  reconduits  en  France.  Nel- 
on  s'y  refusa,  et,  sur  son  refus,  on  dis- 
osa  tout  à  bord  du  Tonnant  pour  se 
éfendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
/amiral  ennemi  envoya  alors  deux  de  ses 
aisseaux  pour  le  réduire.  Toutefois, 
Tant  d'ouvrir  le  feu ,  il  fit  sommer  de 
kouveau  les  officiers  du  Tonnant  de  se 
«ndre  à  discrétion ,  et  ces  braves ,  après 
l'être  convaincus  de  l'inutilité  d'une  ûlus 
t»ngue  résistance,  amenèrent  enfin  leur 
laVilion.  De  son  côté,  le  capitaine  du 
nmoléon  n'avait  été  nullement  inquiété; 
I  avait  pu ,  pendant  la  nuit  du  2  au  S , 
lébarquerd*abordses  blessés,puis  lereste 
le  son  équipage;  à  midi,  il  quitta  soo 
raisseau ,  après  y  avoir  mis  le  feu. 

Les  deux  derniers  épisodes  que  nous 
renons  de  raconter  terminèrent  la  ba- 
aille  d'Aboukir  et  complétèrent  la  vic- 
oirede  Nelson.  Jamais  victoire  plus  décî- 
nven*a  peut-être,  depuis  l'invention  de  la 
loudre,  été  remportée  sur  mer,  puisque, 
le  nos  treize  vaisseaux ,  deux  seulement 
lurent  se  dérober  aux  flammes  ou  à  l'en- 
lemi.  Cette  bataille  nous  coûta  en  outre 
les  centaines  de  bons  officiers ,  des  mil- 
iers  d'intrépides  marins.  Sur  cinq  ami- 
"aux  qui  montaient  notre  escadre,  le 
iommandant  en  chef,  Bruevs,  fut  tué; 
«commandant  en  second,  Blanquet-Du- 
;bayla,eut  le  nez  emporté  ;  le  chef  d'état- 
najor,  Ganteaume,  faillit  périr  dans  les 
lammes;  les  deux  autres,  Villeneuve  et 
>écrès ,  ne  durent  sans  doute  le  salut 
te  leur  personne  et  la  conservation  de 
Mirs  bâtiments  qu'à  une  coupable  iiisou- 
fance  ou  à  rimpossibilité  dans  laquelle 
itrouva  l'amiral  anglais  de  les  attaquer. 
fkrmi  nos  capitaines  de  vaisseau,  un 
JBul  (  si  Ton  excepte  ceux  du  Guiliaume- 
ftll,  du  Généreux  et  du  Timoléon,  qui 
Mcorobattirent point);  un  seul,  disons- 
bus,  eut  le  bonheur  d'échapper  aux 
bupsde  l'ennemi  :  ce  fut  Trullet  ahié, 
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capitaine  du  Guerrier.  Tous  les  autres 
furent  atteints.  Du  Petit-Tbouars  et 
Thévenard  furent  tués;  Casa-Bianca, 
criblé  d'ailleurs  de  mortelles  blessures, 
sauta  avec  son  vaisseau  ;  d'Albarade , 
Émeriau,  Raccord,  Gillet,  Etienne  et 
Cambon  furent  blessés  plus  ou  moins 
dangereusement.  Quant  aux  Anglais,  ils 
n'avouèrent  que  huit  à  neuf  cents  hom- 
mes tués  ou  blessés  ;  mais  on  a  tout  lieu 
de  croire  que  ces  chiffres  doivent  être 

Sortes  au  double.  Peu  s'en  fallut  que 
felson  lui-même  ne  partageât  le  sort 
de  Brueys.  Vers  le  commencement  de 
Faction ,  il  fut  atteint  à  la  tête  par  un 
morceau  de  mitraille;  il  crut  sa  bles- 
sure mortelle,  se  fit  descendre  au  poste 
du  chirurgien,  et  manda  le  chapelain 

Srès  de  lui  pour  être  assisté  dans  ses 
erniers  moments.  A  l'inspection  de  la 
plaie,  on  reconnut  qu'elle  n'était  que 
superficielle;  la  peau  presque  entière 
du  front  avait  été  détachée  et  re- 
tombait sur  la  figure ,  mais  les  os  n'é- 
taient pas  offensés.  Nelson,  toutefois, 
demeura  dans  le  faux-pont  ;  et  ce  fut  do 
là  seulement,  d'après  les  rapports  que 
son  capitaine  de  pavillon  lui  venait  faire 
de  minute  en  mmute,  qu'il  continua  de 
diriger  les  différentes  évolutions  de  son 
escadre. 

A  déduire  de  nos  treize  vaisseaux  le 
GuUlaume-Tell  et  le  Généreux,  qu'em- 
menait Villeneuve,  fOrienl  et  le  Timo- 
léon^  qui  étaient  devenus  la  proie  des 
flammes,  on  voitqu'il  en  resta  neuf  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Ces  neuf  bâti- 
ments étaient  pour  la  plupart  en  si  mau- 
vais état,  que  Nelson  fut  obligé  d'en  brû- 
ler trois,  le  Guerrier ^  le  Mercure  et 
l'Heureux.  Des  six  autres ,  il  en  aurait 
encore  brûlé  deux ,  s'il  n'eût  craint  que 
l'amirauté  anglaise  ne  refusât  d'en  comp- 
ter le  prix  aux  équipages  de  son  escadre  ; 
et  il  assurait  que  1  Angleterre  y  eût  ga- 
gné, parce  qu'ils  coûtèrent  pour  frais  de 
réparations  beaucoup  au  delà  de  leur 
valeur.  On  peut,  au  reste,  juger  du  dom- 
mage reçu  par  les  vaisseaux  ennemis  et 
par  ceux  des  vaisseaux  français  qui  fu" 
rent  capturés,  d'après  le  temps  qu'il 
fallut  pour  réparer  les  avaries  des  uns 
et  des  autres  avant  qu'ils  pussent  tenir  la 
mer  et  gagner  Gibraltar.  Nelson  ne  quitta 
la  baie  que  dix-sept  jours  après  sa  vie* 
toire. 
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Telle  fut  la  célèbre  bataille  navale 
d'Aboukir.  Llssue  de  cette  bataille,  sans 
parler  même  des  pertes  matérielles  qu'es- 
suya la  marine  française,  allait  avoir 
pour  la  France  les  résultats  militaires  et 
les  résultats  politiques  les  plus  funestes. 
Militairement,  et  comme  la  suite  de 
notre  récit  le  montrera,  elle  doit  être 
comptée  parmi  les  causes  principales  (le 
l'insuccès  de  notre  expédition  d'Egypte. 
Politiquement,  ses  conséquences  ne  fu- 
rent pas  moins  désastreuses;  car  ce  fut 
la  victoire  de  TAngleterre  qui  décida  les 
puissances  européennes,  dont  une  fois 
déjà  nous  avions  brisé  la  ligue ,  à  se  li- 
guer de  nouveau  contre  nous,  et  qui 
non-seulement  nous  brouilla  avec  la 
Porte,  notre  alliée  séculaire,  mais  encore 
amena  entre  la  Porte  et  la  Russie  une 
alliance  monstrueuse,  jusque-là  réputée 
impossible,  par  suite  de  laquelle  les 
troupes  russes  purent  traverser  l'Alle- 
magne ,  et  venir  combattre  nos  armées 
en  Suisse  et  en  Italie ,  venir  menacer  nos 
fronlières  !... 

Bonaparte  n'entrevît-il  aueune  de  ces 
éventualités?  ou  plutôt  Bonaparte,  qqi 
a  été  toute  sa  vie ,  et  surtout  pendant  |a 
première  moitié  de  sa  carrière ,  un  si 
sagace  appréciateur  de  là  portée  des  évé- 
nements, ne  calcula-t-il  que  trop  bien 
les  périls  dont  se  chargeait  1  horizon ,  et 
Youlut-il,  au  lieu  de  s'abandonner  au  dé- 
sespoir, après  le  coup  de  foudre  qui  ve- 
nait d'éclater  sur  sa  tête,  en  conjurer  les 
effets  le  plus  possible  à  force  de  courage, 
d'activité  et  d'énergie?  Dans  tous  Tes 
cas,  Bonaparte  reçut  avec  un  calme  vrai- 
ment stoique  la  nouvelle  du  désastre. 

Ce  fut,  avons-nous  dit,  le  14  août, 
à  quelque  distance  du  village  de  Sala- 
bien,  presque  sur  les  conOns  du  désert 
de  Syrie ,  et  tandis  que  Bonaparte  retour- 
nait au  Caire,  après  avoir  de  nouveau  at- 
teint et  culbute  Ibrahim,  qu'il  rencontra 
nn  aide  de  camp  de  Kléber ,  parti  le  2 
d'Alexandrie,  et  porteur  d'un  message 
de  ce  général ,  qui  contenait  le  rapport 
(rédigé  par  Ganteaume)  delà  fatale 
bataille  livrée  la  veille.  Pendant  la  lec- 
ture de  ce  rapport  il  ne  laissa  percer 
sur  son  visage  aucune  des  sensations 
douloureuses  qui  durent  assaillir  son  es- 
prit. Le  rapport  lu,  il  prit  a  part  l'en- 
voyé de  Kléber,  et  lui  demanda  quelques 
détails  de  vive  voix;  puis ,  comme  s'il  se 


fût  parlé  à  lui-même  :  —  fiàus  »Vim» 
plus  defioUfi,  dit-il  simplement...  A 
bien,  il  noiis  faut  mourir  iciyOuen^Ê^ 
tir  arands  comme  les  anciens.  £t  émt 
un  Billet  qu'il  se  hâta  d'adresser  à  S» 
bér,  tant  pour  lui  accuser  récepliofi  & 
la  fatale  dépêche  que  pour  lui  pretipy 
les  mesures  nécessitées  par  les  circM^ 
tances  :  —  Général^  écrivait-il ,  mm 
un  événement  qtU  va  nous  forcer  àJMT 
de  plus  granaes  choses  que  nous  0 
comptions  ;  tenons-nous  pré(^ 


Quel  sang-froid  1  Quelle  sublime 
passibilitél...  Aux  lieu  et  place  ^ 
naparte ,  combien  de  chefs,  appi 


»Umeh| 
e  de  S' 


destruction  de  leurs  vaisseaux ,  «I  fl 
voyant  prisoni^iers  dans  leur  pro|»«<i 
quête,  eussent  accusé  le  sort,  eusi 
qouté  de  la  fortune!  Mais  Booapi^ 
n'était  pas  un  chef  vulgaire,  Bonapap 
était  niomme  du  destia,  BoiiaM|| 
avait  foi  en  son  étoile ,  et  se  répand 
comme  un  de  ces  élus  que  la  ProvidCM 
suscite  à  dé  certains  intervalles  fK 
(fjrjger  les  na^ons  dans  des  voies  nuîw 
les.  Bonaparte  ne  désespère  donc  ai  y 
jui-i^iéme  ni  de  ses  compagnons  d' — *^ 
il  voit  saps  épopyante  l'Egypte  t 
tanénient  devenue  un  empire  pour 
une  patrie  pour  eui^;  peut-étife  mègph 
peut-être  éprouve- t-il  une  va^  ét'% 
erète  joie  d'avoir  è  s'essayer  sur  les  b^jy 
(|u  JNilad  maniement  de  rautorité% 
prême,  et  de  nouvoir  ainsi  s*exereif^ 
grand  rôle  quil  espère  tôt  ou  tard  jlV 
en  Kurbpe...     *  ' 

Bonaparte  ne  qroit  ni  néœssair^tjp 
possible  d'ailleurs,  de  cacher  à'eeitt# 
ses  généraux  e(  de  ses  soldats  ooi  \m 
accompagné  dans  la  poursuite  d  ibral|i 
la  désastreuse  nouvelle  qaMI  vient  de» 
cevoir.  Il  la  leur  communique  sansdAîi 
sans  précautions  oratoires,'  et  la  ^~^ 
quillité  d'esprit  avec  laquèl(e  il 
la  bataille  d'Aboukir,  le  ton  d' 
avec  lequel  il  déroule  ensuite  l'aviiv 
prospère  et  glorieux  qui'n*en  attend  pç 
moins  les  conquérants  de  l'Egypte,  «• 
iSseiit  a  écarter  des  imaginations  Vaà^é' 
nistre  pressentiment.  'Tel  est  ra^pie,ll 
croira-ton,  Pascendant  du  général  « 
chef  sur  ses  troupes  ;  telle  est  faiitoiâc 
de  sa  parole,  que  bientêt  officiers  et  sol- 
dats considèrent  avec  indifférence  la  des- 
truction de  l'escadre,  et  n'ont  plus  qu'one 
tiède  pitié  pour  ceux  de  nos  marins  90! 
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iHt  foceoijobé,  plus  que  des  railleries 
jôiir  ceux  qui  ont  survécu. 
^Toutefois  Bonaparte  pense  qu'il  ne 
mkt  se  hâter  trop  de  regagner  le  Caire. 
;4ii  absent,  quels  f4cbeux  effets  la  ca- 
Biitrophe  d'Aooukir  aura  san^  doute  pro- 
bîts  sur  les  habitants  de  la  capitale  de 
,^Egypt^  ^^  ^ur  la  p^rjie  de  Tarmée  frî^n- 
jÉtee  qu*U  y  a  laissée!  Il  p'emploie  que 
lente-six  heures  a  parcourir  la  distance 
{oi  sépare  Sajabieh  d^  la  capitale,  et, 
somme  il  Pavait  prévu,  il  y  trouve,  à 
KOfi  arrivée,  les  indigènes  dans  Tivresse, 
les  Français  dans  la  consternation.  Mais 
fèffroi  que  son  retour  inspire  aux  uns, 
[a  confiance  extraordinaire  que  sa  pré- 
|ence  rend  aq[  autres,  vont  prompte- 
pent  dissiper  et  ces  joies  et  ces  aiar- 

Au  tM)ut  4e  quelque  Jours,  Tordre 
liait  rétabli,  Tespéraiice  était  revenue; 
mais  il  s'agissait  de  consolider  cet  état 
ie  choses.  \l  fallait  d^abord  achever  de 
létniire  la  funeste  impres^jpn  que  Ta- 
léantissement  de  notre  arm^e  nfivale 
ivait  produite  sur  (es  habitants  de  TÉ- 
iprpte,  et,  dans  ce  but,  remédier  autant 
|ue  possible  au^  conséquences  imniédia- 
kes  de  la  dé^t'^'use  joi^rnée  d'Aboukîr, 
e*est-à«4lire  recomposer  fine  petite  esça- 
Ire  de  guerre  :  il  fallait  ensuite  s'occuper 
ictivenient  de  Vprsauisation  administra- 
tive 4u  pays,  et,  fout  en  poursuivant  la 
conquête  du  ^ol,  gag{^çr  les  rcoèurs  des  in- 
iieènés.  Ou  va  vo)r  que  Bonaparte  lie 
Eaillit,  soitepmme  sultan,  sbit  comme 
général  çn  coef ,  à  aucune  ^^s  nofnbr^u- 
les  exijjences  de  sa  tâche. 

A  peme  rentré  au  Caire,  ||  écrivis  au 
^otre-amiral  ûantéaume  <\e  prendre  ie 
eomman^ement  (Jes  débris  de  la  flotte. 
Dans  le  port  d* Alexandrie  se  trouvaient 
encore  deux  vaisseaux  de  soixante-qua- 
tre, le  Causse  et  le  thiboU,  quatre 
frégates,  rjkeste^  Ifi  Junou,  la  Çarrère^ 
la  àttiiron,  et  un  assez  grand  nombre 
d^autres  petits  bâtiments  de  guerre. 
Ganteaume  eut  ordre  de  faire  armer  et 
approvisionner  ces  divers  bâtiments,  et 
de  remplir  au  plus  tôt  les  vides  que  pré- 
sentaient ré^t-major  et  l'équipage  de 
chacun  d'eux.  li  dut  aussi  ^ire  procé- 
der à  une  sorte  de  sauvetage  dans  la 
rade  d'Aboukir,  d*où  l'on  retira  en  effet 
beaucoup  de  pièces  d'artillerie,  des  mu- 
nitions, des  mâts,  et  d'autres  pièces  de 


bois,  qui  furent  promptement  utilisés 
dans  les  arsenaux. 

En  même  temps,  Bonaparte  écrivait 
pour  la  seconde  rois  à  JfJéher  de  ne  né- 
gliger aucune  des  çoesures  qui  pour- 
jrarent  contribuer  à  1^  f  dreté  et  a  la  tran- 
quillité du  pays  pu  il  commandait.  Bo- 
naparte lui  mdiquait  différentes  dispo- 
Îiitions  à  prendre  pour  mettre  la  côte  et 
es  communicatiops  à  l'abri  des  insultes, 
et  surtout  pour  augmenter  le  système 
de  défense  du  point  le  plus  important , 
la  place  et  le  port  d'Alexandrie.  Kléber, 
âme  si  noble,  cœur  si  intrépide,  exécuta 
avec  autant  c|e  zèle  que  d'habileté  les 
instrijctions  du  général  en  chef.  —  a  La 
«  journée  d'Aboutir,  lui  rèpondait-il,  n'a 
«  produit  chez  le  sol()at  qu'indignation 
«  et  désir  de  vengeance.  Quant  a  moi , 
«  il  m'importe  peu  où  je  dois  vivre,  oui 
«  ie  dois  mourir,  pourvu  que  je  vive  pour 
«  la  gloire  de  nos  armes  et  que  je  meure 
«  ainsi  que  j'ai  vécu.  Comptez  donc  sur 
«  moi  dans  tout  concours  ae  circonstan- 
«  ces,  ainsi  que  sur  ceux  à  qui  vous  or- 
c  donnerez  de  m'obéir.  Vous  m'écriviez 
c  dans  votre  précédente  lettre  que  nous 
«  aurions  4e  grandes  choses  à  faire  ;  soit, 
«  je  prépare  mes  facultés...  » 

Le  retour  de  Bonaparte  au  Caire  coïn- 
cidait presque  avec  l'époque  de  la  célé- 
bration annuelle  d'une  dès  plus  grandes 
I'étes  nationales  de  l'Egypte.  I^ous  vou- 
ons parier  de  la  fête  du  Nil.  Le  Nil  est 
!e  bienfaiteur  de  la  contrée;  aussi,  les 
labitants  lui  portent  une  vénération  pro- 
fonde, lui  rendent  une  espèce  de  culte. 
Pendant  la  durée  de  l'inondation  le  Nil 
{l'introduit  au  Caire  pair  un  large  canal; 
mais  une  digue  iuterait  au  fleuve  rentrée 
de  ce  canal  jusqu'à  ce  que  les  eaux  aient 
ficquis  (a  hauteur  nécessaire  pour  qu'on 
puisse  naviguer  dans  la  ville  ^  on  coupe 
alors  la  ((igue,  et  le  jour  destiné  à  cette 
opération  est  un  jour  4e  réjouissances. 
Auparavant,  on  déclare  quelle  hauteur 
les  eaux  ont  atteinte;  et  lorsqu'on  <spère 
une  abondante  inondation  la  joie  de- 
vient générale,  car  on  doit  compter  sur 
une  abondante  récolte.  C'est  le  18  août 
qui  chaque  aunée  ramène  la  pieuse  céré- 
pionie  que  la  reconnaissance  des  Égyp* 
tiens  célèbre  depuis  des  siècles  en  mé- 
moire des  bienfaits  du  Nil. 

Bonaparte  n'était  arrivé  que  de  l'a- 
vant'Veille,  et  de  graves  soucis  le  préoc- 
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cupaient.  N'importe!  il  sait  par  expé- 
rience que  l'éclat  des  fêtes  publiques 
présente  un  ressort  qu'on  peut  souvent 
faire  mouvoir  avec  succès;  il  assistera 
donc  à  celle  qui  se  prépare;  en  y  partici- 
pant il  en  augmentera  la  pompe,  et 
rendra  cet  hommage  solennel  à  un  usage 
non  moins  politiaue  que  religieux.  Quel 
meilleur  moyen  de  se  concilier  les  cœurs 
de  la  multitude ,  et  en  même  temps  de 
procurer  à  ses  troupes  une  distraction 
salutaire  ! 

Le  18,  dès  le  matin,  toute  Tarmée 
française  prend  les  armes ,  et  va  se  ran- 
ger sur  les  bords  du  canal.  Bientôt  le 
général  en  chef  s*y  rend  de  son  cdté;  il' 
marche  à  la  tête  de  son  état-major,  et  les 
principales  autorités  du  pays  raccompa- 
gnent. En  face  de  la  digue  s*élève  un 
somptueux  pavillon,  sous  lequel  il  se  place 
avec  le  nouveau  pacha  du  Caire;  mais  c'est 
lui,  lui  seul,  qui  préside  â  la  fête,  dont  le 
pacha  lui  abandonne  tout  Fhonneur.  Une 
foule  immense  est  accourue;  elle  bat  des 
mains,  elle  voit  avec  enthousiasme  le 
favori  de  ta  victoire  et  tes  braves  de 
roccident  prendre  part  à  ses  réjouis- 
sances. Au  signal  donné  par  Bonaparte, 
un  cheik  annonce  l'élévation  à  laquelle 
le  Nil  est  parvenu.  Par  un  heureux  ha- 
sard, l'élévation  du  fleuve  se  trouve  être 
de  vingt-cinq  pieds,  c'est-à-dire  plus 
srande  qu'elle  n'a  été  depuis  un  siècle. 
La  foule  attribue  cette  es|)èce  de  miracle 
à  la  présence  des  Français;  la  foule  se 
livre  à  des  transports  d'allégresse;  et, 
dans  les  actions  de  grâces  qu'on  envoie 
vers  le  ciel  se  confondent  les  noms  de 
Bonaparte  et  de  Mahomet.  Cependant, 
la  fiancée  du  Nil  a  été  précipitée  dans  les 
flots,  et  voici  qu'on  travaille  à  rompre 
la  digue.  Au  moment  oiï  le  fleuve  se  pré- 
cipite enfin ,  toute  l'artillerie  française 
retentit  à  la  fois,  et  c'est  alors  un  curieux 
spectacle  que  de  voir  les  hommes  et  les 
enfants  se  plonger  dans  les  eaux  du  Nil, 
comme  si  des  propriétés  particulièrement 
bienfaisantes  étaient  attachées  au  bain 
de  ce  jour-là.  Les  femmes  y' jettent  des 
cheveux  et  des  pièces  d'étoffes ,  et,  sui- 
vant la  coutume,  une  flotille  de  barques 
s'élance  vers  le  canal  pour  obtenir  le  prix 
destiné  à  celle  qui  pourra  y  pénétrer  la 

f première.  Bonaparte  voulut  décerner 
uimême  ce  prix;  il  voulut  rucore  rêvé* 
tir  lui-même  d'une  pelisse  blanche  le 


nakib-redjah,  fonctionnaire  qutprcsiiii 
à  la  distribution  dps  eaux,  et  d'une  pe- 
lisse noire  le  mollah  chargé  de  veiller  à 
la  conservation  du  Méhias,  ainsi  qo'a 
appelle  un  petit  èdîGce  qui  renfennaiiK 
colonne  servant  à  mesurer  la  hauteur  à 
fleuve.  Bonaparte  fit  ensuite  distribuer 
de  copieuses  aumônes  ;  le  soir,  il  fit  liln- 
miner  la  ville ,  et  la  nuit  s'écoula  te 
les  festins. 

La  fête  du  Nil  ramène  à  peu  d'inter- 
valle celle  de  Mahomet.  Le  vjogtièK 
jour  du  mois  d'aoât  passe,  en  effet,  an 
yeux  des  sectateurs  de  la  foi  masoinaR 
pour  être  l'anniversaire  de  la  naissata 
du  prophète,  du  législateur  de  rOrleoL 
C'était  pour  le  nouveau  sultan  de  It- 
gypte  une  autre  occasion  non  moins  fa- 
vorable d'asseoir  son  autorité  sur  ie  rs- 
pect  des  traditions  et  des  croyances^ 
son  peuple.  Bonaparte  ne  la  laissa  peint 
échapper.  Il  arrêta  que  cette  serôoà 
fête  serait  célébrée  au  Caire  avec  ^ 
de  magnificence  encore  que  la  m- 
dente;  et  pour  atteindre  oé  but  il  s'ef- 
força de  mêler  le  faste  euro[)éen  à  b 
pompe  orientale.  Des  distributions  (Tir- 
gent  faites  par  ses  ordres  aux  ftinilks 
nécessiteuses,  des  processions  de  fidèles, 
des  choeurs  de  danse  et  de  mosiqtf, 
des  parades  militaires,  des  feux  d'arti- 
fice ,  des  illuminations  en  verres  de  oov- 
leur  et  un  somptueux  repas  serri  il- 
cessamment  depuis  le  lever  i^vf^ 
coucher  du  soleil  sur  des  tables  qoi  se 
prolongeaient  de  rue  en  rue,  marquèreot 
la  journée  du  20.  En  outre,  Bonapirtti 
revêtu  d'un  splendide  costume  orientai, 
coiffé  d'un  turban,  chaussé  éehA» 
ches  et  accompagné  de  tous  ses  offi- 
ciers généraux ,  se  rendit  a  la  mosfjp» 
principale ,  où  étaient  rassemblés  une 
centaine  de  cheiks.  Là ,  il  s'assit  panw 
eux  et  comme  eux,  c'est-à-dire  sur» 
coussins  jetés  à  terre  et  les  bras  croisés; 
il  récita  avec  eux  les  versets  d'une  esp« 
de  litanie  qui  comprenait  la  vie  de  Maho- 
met depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  moTt, 
balança  comme  eux  le  hautdueorps. 
agita  comme  eux  la  tête,  et  édifia toot 
le  saint  collège  par  sa  piété.  Bonapart* 
et  son  cortège  allèrent  ensuite  préseniff 
solennellement  leurs  félicitations  ao 
cheik  El-Bekri,  chef  de  la  famille  r^ 
connue  ta  première  parmi  lesnombr^ 
descendants  du  prophète,  et  qui  arait  «c 
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k  ffiatÎD  éla  nakib-el-ascherafon  chef 
^8héri6  du  Caire.  Bonaparte,  pour 
hri  donner  en  quelque  sorte  rinvestiture 
de  cette  haute  dignité,  voulut  de  ses 
«ropres  mains  le  revêtir  d'une  pelisse 
ïhonneur  ;  et  non-seulement  il  accepta 
avec  tous  les  officiers  qui  Taccompa* 
gnaientun  magnifique  repas  à  l'orientale 
que  ce  personnage  leur  offrit ,  mais  en* 
core  il  poussa  pour  sa  part  la  eondescen- 
daace  aux  mœurs  locales  jusqu'à  man- 
gwavec  ses  doigts. 

Le  général  en  clief ,  par  sa  conduite 
«Ddant  cette  journée ,  se  concilia  tous 
les  eœurs.  Le  soir,  tandis  qu'il  regagnait 


quête,  Bonaparte,  non  moins  profond 
politique  que  grand  capitaine,  visait  par 
de  tels  moyens  à  gagner  les  esprits  de  la 
multitude,  et  flattait  momentanément  les 
préjugés  du  pays,  il  s*occupait  encore  d'y 
répandra  un  jour  le  bientait  des  lumiè- 
res, et  ne  perdait  de  vue  ni  l'intérêt  des 
sciences  et  des  arts,  ni  les  promesses 
qu'avaient  reçues  de  lui  avant  de  quitter 
la  France  les  savants  et  les  artistes  qui  ac- 
compagnaient l'expédition.  Bonaparte, 
3ui,  on  le  sait,  tenait  à  extrême  honneur 
'être  membre  de  l'Institut  national  de 
France,  et  qui  omettait  rarement,  de- 
puis qu'il  avait  obtenu  ce  titre ,  de  le 


fhôtel  du  gouvernement,  il  s'entendit    joindre  à  celui  de  général  en  cher,  alors 


saluer  à  chaque  pas  du  nom  d'Ali-Bona- 
jMrte  que  le  divan  venait  de  lui  décer- 
ner; et  jusqu'au  lendemain  une  sorte 
de  mélopée  religieuse,  appropriée  à  la 
^constance  et  composée  par  les  scheiks 
eu-oiémes  pour  remercier  Allah  d'avoir 
conduit  en  ^ypte  Bonap  «rte  et  ses  com- 
pagnons, ne  cessa  de  retentir  par  la  ville. 
<  Allah,  le  grand  Allah,  chantait-on 

•  dans  toutes  les  rues  et  sur  toutes  les 
«  places,  n'est  plus  irrité  contre  nous  !  Il 
«  a  oublié  nos  fautes,  assez  punies  d'ail- 
<  leurs  par  l'oppression  des  mameluks! 
"  Célébrons  les  miséricordes  du  grand 
«Allah! 

«  Qui  a  sauvé  des  dangers  de  la  mer 
«et de  la  fureur  de  $e8  ennemis  lefà" 

•  vori  de  la  victoire?  Qui  a  conduit 
«  sains  et  saiifs  sur  les  rives  du  Nil  ie$ 
«  braves  de  tOcddentf  Cest  Allah,  le 
«  grand  Allah,  qui  n'est  plus  irrité  con- 

•  tre  nous.  Célébrons  les  miséricordes 
«do grand  Allah! 

«  Les  beys  mameluks  avalent  mis 
«  leur  confiance  dans  leurs  chevaux  ;  les 
«  beys  mameluks  avaient  rangé  leur  in- 
«  fanterie  en  bataille;  mais /e/ai?ort  de 
«  fa  victoire,  à  la  tête  des  braves  de  l'Oc- 
«  ^ent,  a  détruit  l'infanterie  et  les  che- 
«  Taux  des  mameluks. 

«  De  même  que  les  vapeurs  gui  s'é- 
«  lèvent  le  matin  do  Nil  sont  dissipées 

•  par  les  rayons  du  soleil ,  de  même 
^  «  Varmée  des  mameluks  a  été  dissipée 
'  «  par  te*  braves  de  P  Occident,  parce 

«  que  le  grand  Allah  est  maintenant  ir- 
«  nté  contre  les  mameluks,  et  que  les 
■  brams  de  V Occident  sont  la  prunelle 
•droite  du  grand  Allah!...» 
Mais,  tandis  que,  pour  assurer  sa  con- 
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même  au'il  signait  une  proclamation  à 
ses  soloats ,  —  Bonaparte  décréta,,  le  21 
août,  lendemain  de  la  fête  du  Prophète , 
la  fondation  du  célèbre  Institut  d'Egypte. 

L'Institut  d'Egypte,  dans  la  pensée 
de  son  fondateur,  devait,  d'une  part, 
travailler  à  introduire  sur  les  bords  du 
Nil  tous  les  progrès  de  la  civilisation  mo- 
derne; il  devait,  de  l'autre,  rechercher, 
étudier,  publier  tous  les  faits  et  docu- 
ments propres  à  éelaircir  l'histoire  des 
premiers  Égyptiens  ou  à  constater  la 
somme  de  leurs  connaissances.  Or,  la 
docte  compagnie  a  parfaitement  rempli 
sa  double  tâche.  Non-seulement,  en  ef- 
fet, elle  a  déposé  dans  ce  berceau  de 
l'antique  civilisation  les  germes  des 
sciences  et  des  arts  modernes,  qui  sem- 
blent, cultivés  maintenant  parla  |>uis« 
santé  main  de  Méhémet-Ali,  ranimer 
de  plus  en  plus  le  squelette  du  vieil  em- 
pire des  pharaons  ;  mais  encore  elle  a 
recueilli  tous  les  matériaux  qui  ont  servi 
à  l'édification  si  longue  et  si  coûteuse 
du  magnifique  et  impérissable  monu- 
ment connu  de  tous  les  bibliophiles  sous 
le  nom  de  Grand  Ouvrage  d  Egypte. 

L'Institut  d* Egypte  se  composa  de 
quarante-huit  membres,  et  fut,  comme 
1  était  alors  celui  de  la  mère  patrie,  divisé 
en  quatre  classes  ou  sections  :  —  scien- 
ces mathématiques,  —  sciences  physi- 
ques, —  économie  politique,  —  littéra- 
ture et  beaux-arts.  Les  principaux  titu- 
laires iiirent  pris  dans  la  commission 
scieutifiaue  et  artistique  oraanisée  dès 
Toulon,  les  autres  parmi  les  officiers  d'ar- 
tillerie et  d^état-major. 

La  classe  des  sciences  mathématiques 
compta  entre   autres  membres  :  An- 
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dréoisY,  Bonaparte,  Costaz,  Fourrier, 
Girard»  Lancret^  Lepère,  Leroi^  MaliMi 
Moiige,  Nuuet,  Qiiesuot,  Sn^  ; 

Celle  de  physique  et  <riu>toire  natu*- 
relle  :  BertlioUet  «  Clioinpy ,  Conté,  De- 
lille,  Descotils,  Desgenettes.  Dolomieui 
Dul)ois,  GeotCroy-6aint»Uilaire,  Larrey^ 
Savigiiy; 

Celte  d'économie  politique  :  Beurienne» 
Carrarelii-DufalfKa^  Corancea,  Desaix^ 
Kléber,  Gloutier,  Pouesielgue,  Reyiûor^ 
Suikowski,  Sucv,  Tallten  ; 

Ciifiii  celle  (fe  littérature  et  beaux- 
arts  :  Denon,  Dutertre^  Norry,  Parcevol- 
Grand'maison.  Redouté,  Rigel,  Venture^ 
et  le  prêtre  grec  don  Raphaël. 

L'Institut  d'Egypte  fut  doté  de  reve- 
nus fonsidérables,  et  installé  dans  ua 
des  principaux  palais  du  Caire  laissés  va- 
cants par  la  fuite  dts  beys.  La  grande 
salle  du  harem,  au  moven  de  quelques 
diangements,  devint  le  lieu  des  séonceÉ. 
D'autres  salies  reçurent  les  presses  d'in»- 
primerie,  la  bibliothèque  et  les  nom- 
breuses machines»  les  nombreux  instru- 
ments de  physique,  d  astronomie,  de 
chimie,  apportés  de  France.  Dautrea 
salles  ei  cure  se  remplirent  successive- 
ment des  curiosités  du  règne  animal,  du 
règne  végétal  et  du  règne  minéral  que 
présentait  le  pays.  En  On,  derrièie  le  pa- 
lais était  un  vuste  jardin  qui  donnait  sur 
la  cantpagne;  ou  le  transforma  en  unjat- 
din  botanique,  et  l'en  y  éleva  un  obsicrva- 
toire 

L'Institut  tint  sa  première  séance  le 
34  août,  et  te  nomma  un  président,  on 
vici*-président,  un  sécrétait  e  perpétuel. 
A  Moiige  échut  la  présidence,  à  Bona- 
parte la  vice- présidence  seulement.  A 
Fourrier  fut  donné  le  secrétariat. 

A  partir  du  34,  les  séances  deilnsti- 
tut  eurent  lieu  tous  les  cmq  jours,  et  fu- 
rent puUigues.  De  plus,  Berdiolfet  Gt 
plusieurs  fols  par  décade,  au  laboratoire 
de  chimie,  des  expéi-ienoes  auxquelles 
chacun  fut  également  libre  d*asBisttr.  Les 
habitants  du  Caire  vinrent  en  foule  à 
ces  assemblées,  quand  ils  se  furent  con- 
vaincus (lue  Ton  n'y  traitait  d'aucune  af- 
faire religieuse;  mais  ils  se  persuadèrent 
alors  que  c'étaient  des  réunions  d'alchi- 
mistes où  Ton  diercliait  la  pierre  philo- 
sopha le,  et  il  fut  presque  impossible  de 
les  tirer  d'erreur. 

Dresser  un  tableau  comparatif  des 


mesures  égyptiennes  et  deamcaureainA- 
çaises  ;  composer  un  vocabulaire  fnm* 
€ais-arabe  ;  établir  un  triple  calendriv 
égyptien,  oof^te  et  européen  ;  recfaerchtr 
les  améliorations  qu'on  (MNirrait  appor» 
1er  au  bien-être  des  habitants ,  aott  par 
les  puissantes  ressources  de  la  mécanique 
soit  par  un  système  de  canaux  bttu  ea- 
tendu ,  soit  ^lar  des  travaux  à  eotreprsnr 
dre  sur  le  cours  du  Nil,  soit  par  des  pra* 
cédés  et  des  genres  de  culture  à  intra» 
duire  sur  ce  sol  si  singulier  et  ai  diffi»> 
rent  de  l'Europe;  décider  du  naeillear 
«ode  de  construction  pour  les  moulîas 
à  eau  et  les  moulina  à  vent,  gui  étaieal 
alors  tout  à  fait  inconnus  aux  Egy^itiens; 
remplacer  pour  la  Cabricatioa  delà  tnén 
le  houblon  qui  manque  à  leur  pays,  al 
déterminer  les  lieux  où  la  v  îgne  aurait 
quelque  cbanoe  de  réussir;  aviser  as 
moyen  de  procurer  de  I  eau  à  la  eitadells 
du  Caire,  au  moyen  de  clarilier  et  4r  ra- 
fraîchir Teau  du  Nil,  au  moyeu  d'établir 
des  puits  sur  les  différents  points  duda* 
sert  ;  imaginer  une  manière  d'utiliser  lei 
monceaux  de  décombres  et  d'immondices 
dont  le  Caire  et  toutes  les  anciennes  vil <es 
égyptiennes  étaient  embarrassées;  dé- 
ivuvrir  en  Egypte  les  matières  sans  les- 

?|uelles  on  iie  peut  fabriquer  la  poudre; 
rapper  une  nrannaie  ;  enfin  établir  des 
hôpitaux  et  indiquer  lesiuesures  les  plus 

Sropres  à  prévenir  ou  à  Gombattre  k 
éau  de  la  peste  :  tel  est  le  progranimedes 
premières  questions  que  Bonaparte  soa- 
mitaux  lumières del'lttstitutqu^ii  venait 
de  fonder. 

Plus  tard,  c'est-à-dire  lorsque  lacea- 
quéte  du  sol  fut  à  peu  près  achevée,  €l 
que  les  communicatioiw  entre  les  diver- 
ses provinces  deviurent  plus  laciles,  ks 
membres  de  l'iuatitut  passèrent  à  unaib 
tre  ordre  de  travaux.  Parmi  les  ingé- 
nieurs, les  uns  s'occupèrent  de  lever 
mie  cartedétaiilée  de  ririf^vpte;  les  au&KS, 
d>n  faire  une  description  exacte;  d  as- 
tres étudièrent  la  série  de  travaux  à  exé- 
cuter pour  rendre  le  Nil  navigable  ea 
toute  saison  ;  d*au très,  après  que  Ton  cal 
retrouvé  les  vestiges  de  ce  fameux  canal 
de  Suez  par  le()uel  la  mer  Rouge  eonunu* 
ttiquait  avec  la  Méditerranée,  d^ermi- 
nèrent  le  nivellement  et  le  tracé  d'un  ca- 
nal nouveau.  Les  astronomes  fixèrent  h 
position  géographique  des  principata 
points  du  pays,  et  surtout  oeliedas  an* 
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de  mdllears  amis  que  nous,  de  même 


Qem  ttODottiena,  dan»  le  bat  de  réac- 
corder ia  géographie  aocienoe  avec 
la  géoffrapine  moderne.  Les  natura- 
liste dressèrent  des  Ubieaux  de  tout«i 
les  productions  des  trois  règnes,  et  notè- 
rent toutes  les  obserxations  physiques» 
«éoloRiques,  météorotogiques.  Les  an- 
Uauaires,  fouillant  au  besoin  le  sol, 
entreprirent  la  recherche  et  Texamen  de 
toatfs  les  ruines  qui  pouvaient  fournir 
de  nouveaux  renseignemenu  à  rhistoire. 
De  leur  côté,  les  peintres  et  les  dessina- 
teurs recueillirent  sur  leurs  toiles  et  leurs 
albunis  tout  ce  qui  pouvait  donner  une 
idéedes  coutumes  et  des  arts.  C'est  ainw 
que,  pendant  toute  la  durée  de  Texpedi- 
Son,  nos  savanu  associèrent  leurs  ef- 
(bru  à  ceux  de  nos  soldats  ;  lejde  ^  ^^  ^^^^^^  ^^  ^yp,^  ^j^  „  ^.^^  ^ 
et  la  eonsunce  de»  uns  devaient  même  .  ^  ..^  einrei>rU  une  diose  jusi«  ei  coofonte 
porter  de  meilleurs  frunsque  i  héroïsme  ^  ^^  iJiérèu,  puiMu'Hiéiaitoi  laenncmi».  Je 
des  autres.  Si,  en  effet,  l'Egypte  lut  ra-     ;.  .,^„, ,,«,.,  f^^*  u  nm 


«  de  meilleurs  amis  que  nous,  de  même 
«  que  les  shérifs,  les  mollahs,  les  Imans, 
«  et  tous  ceux  qui  emploient  leur  temps 
«  et  leurs  moyens  à  instruire  le  peuple, 
•  n'ont  pas  déplus  zélés  protecteurs...  » 
Bonaparte  écrivit,  en  outre,  à  tous  les 
consuls  français  de  la  côte  de  Barbarie, 
pour  qu'ils  avertissent  les  beys  que  Té- 
mir-badgi  était  nommé,  et  que  les  cara- 
vanes pouvaient  partir.  Enfin,  il  écrivît 
au  pacha  de  SaintJean-d'Acre  et  au  pa- 
cha de  Damas,  pour  les  assurer  des  bon- 
nes dispositions  des  Français  envers  la 
Sublime-Porte.  Voici  notamment  la  let- 
tre qu'il  adressa  au  pacha  de  Syrie,  Acb- 
met-Djez2ar,dont  le  nom  reparaîtra plas 
d'une  fois  dans  notre  récit  : 


pidcment  et  facilef  nent  conquise  par  nos 
armes,  ia  fortune  toutefois  ne  nous  ao^ 
corda  qu'une  brève  et  inutile  possession 
de  celte  belle  contrée.  Rien,  au  j-on- 
trair€,rien  ne  nous  ravira  jamais  la  gloire 
des  conquêtes  scientifiques  que  nos  pères 
rontaixomplies!...  , 

Bonaparte  s'occupa  aussi,  dans  les 
derniers  jours  du  mois  d'août,  de  main- 
tenir en  prospérité  le  ridie  commerce  de 
l%pte,  qu'il  comptait  s'approprier  peu 
à  peti,  et  clwrdia  non-seulement  à  con- 
sertef  les  relations  déjà  étaWies  avec  les 
contrées  voisines,  mais  encore  è  ea  éta- 
blir de  nouvelles,  il  voulut  par  exemple 
nommer  lui-même  l'émir-ha.igi  ou  prince 
des  pèlerins,  officier  que  le  pacba  turc 
nommait  annuellement  pour  comman- 
der et  protéger  la  grande  caravane  de  la 
Mecque.  Ensuite,  comme  il  avait  deja, 
un  mois  auparavant,  écrit  au  sherif  de 
cette  ville  sainte  pour  l'instruire  de  I  en- 
trée (les  Français  au  Caire,  et  lui  protes- 
ter que  ses  intentions  elaiert  de  vivre 
dans  la  plus  parfaite  intelligence  avec  les 
sectateurs  de  la  foi  musulmane ,  il  lui 
écrivit  de  nouveau  pour  l'informer  de  la 
nomination  de  l'émir-hadgi,  et  le  prier 
de  faire  connaître  s'il  désirait  que  U  ca- 
ravane d'Egypte  fût  escortée  par  des 
troupes  françaises,  ou  seulement  par  un 
corps  de  cavaliers  du  pays.  —  «  Dans 
c  tous  les  cas,  ajontait  legénéral  en  chef, 
t  annoncez  a  tous  les  négociaiiU  et 
^  ftdètes  que  les  musuimans  n'ont  pas 


ne  tuis  |>oinl  venu  faire  la  s«wrr««Mi  masiu- 
mans  ;  tu  dois  savoir  qne  mon  prunier  toio, 
en  entrant  à  BAtlte,  a  été  do  netlre  oo  li- 
bellé plus  do  deux  mille  Turrt,  qui  depuis 
plusiours  années  Kémitsaieiit  dam  1  esclavage. 
£a  arrivant  en  Égyi^te,  j'ai  raturé  le  peu- 
ple, pioiégé  les  niuphiij»,  les  ioians  ei  tes 
mosquées;  les  pèlerins  de  la  Mec<|ue  n'ont 
iaiiiats  été  accuedlis  avec  plus  de  soin  et  d  a- 
mitié  que  je  ne  Tâi  fait,  et  la  fête  du  Pf6- 
phèle  ueiil  d'êlre  célébrée  avec  plus  de  Splen- 
deur que  jamais.  Je  l'envoie  celle  lellre  par 
un  oflicier  qui  te  fera  connaître  de  vive  voix 
mon  inteniiun  de  vivi-e  en  Ixiniie  intelligHlte 
avec  loi,  en  nous  rendant  réciproqurittnt 
tous  les  services  que  peuvent  ewger  le  fcom- 
Bierce  et  le  bien  de  le»  ÉUts;  cw  Irt  «tiajl- 
maiis  u*oul  pas  dt  pHi»  ^nda  amii  qno  Aes 
Français. 

•  Sig^  :  BovATAivc  9 

Sur  ces  entrefaites ,  le  22  septenftbre 
1798  (1"  vendémiaire  an  VII)  allait  ra- 
mener le  fceptième  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  république  française,  et 
ce  jour  devait,  comme  les  six  années 
précédentes,  être  fêté  dans  toute  l'éten- 
due du  territoirt^  français.  Bonaparte  ré- 
solut de  le  célébrer  aussi  sur  les  bords 
du  Nil,  et  vou.ut  même,  après  avoir 
pris  part  aux  fêtes  des  Egyptiens,  rendre 
cette  solennité  nationale  pour  eux. 

Il  fit  construire  à  grands  frais  un  ar- 
que immense  sur  la  place  Ezbekyeh ,  la 
plus  vaste  du  Caire.  Ce  cirque  était  pa- 
triotiquement  décoré  de  cent  cinq  colon- 
nes, qui  portaient  chacune  un  drapeau,  et 
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sur  chaque  drapeau  se  lisait  le  nom  d*un,« 
des  départements  de  la  France,  car  la 
France  d'alors,  la  France  républicaine 
en  comptait  cent  cinq ,  au  lieu  de  qua- 
tre-vingt-cinq seulement  que  compte  au- 
jourd'hui la  France  constitutionnelle. 
Au  milieu  se  dressait  un  colossal  obélis- 
que à  sept  faces,  entouré  de  sept  autels 
antiaues  qui  supportaient  des  trophées.  ' 
Sur  les  cinq  premières  faces  de  Tobélis- 

3ue  étaient  inscrits  les  noms  des  soldats 
es  cinq  divisions  d'infanterie  de  Tarmée 
morts  dans  les  combats  précédents  ;  la 
sixième  face  était  consacrée  à  la  marine; 
la  septième f  à  Tétat-major  général ,  à  la 
cavalerie  et  au  génie.  A  l'entrée  de  la 

Klace  s'élevait  un  arc  de  triomphe  sur 
jquel  était  représentée  la  bataille  des 
Pyramides,  peinte  en  grisaille  par  le 
citoyen  Rijaud,  membre  de  la  commis- 
sion des  sciences  et  des  arts.  Parmi  di- 
verses inscriptions  arabes  qui  ornaient 
l'arc  de  triomphe,  se  trouvait  la  sui- 
vante :  //  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu, 
et  Mahomet  estsonprophète.  Comme  on 
le  voitf  le  rapprochement  n'était  pas 
heureux  entre  le  tableau  et  l'inscription  ^ 
mais  telles  étaient  les  difficultés  de  la  po- 
sition de  Bonaparte ,  qu'il  devait  flatter 
aussi  bien  les  vaincus  que  les  vainqueurs. 

Le  22,  à  six  heures  du  matin ,  toutes 
les  troupes  de  la  garnison  du  Caire  se 
rendirent  en  armes  et  en  grande  tenue 
sur  la  place  Ezbekyeh. 

A  sept  heures ,  Bonaparte  lui-même  / 
entouré  de  ses  aides  de  camp ,  suivi  par 
tous  les  généraux  présents  au  Caire,  par 
les  officiers  de  rétat-major,.par  les  chefs 
des  différentes  administrations,  par  les 
membres  de  rin&titut  et  par  ceux  de  la 
commission  des  sciences  et  des  arts  ; 
accompagné  également  par  les  membres 
du  divan  du  Caire,  par  les  députations 
des  divans  de  chaque  province,  par  les 
agas  et  autres  ofGciers  de  la  police  ur- 
baine; Bonaparte,  disons-nous,  parut 
sur  la  place,  et  sa  présence  fut  annoncée 
par  des  salves  d'artillerie.  Parvenu  au 
pied  de  l'obélisque,  il  prit  la  parole  pour 
adresser  aux  soldats  cette  singulière  et 
grande  allocution  où  était  retracée  leur 
commune  et  merveilleuse  histoire  : 

A  Compagnons  ! 
m  r^ous  célébrons  le  premier  jour  de  l'anTII 
(le  la  république. 


«  n  y  a  cinq  ans,  rindépeiidaiiee  do  pen- 
pie  français  était  menacée  ;  mais  tous  prit» 
Tonlon  :  ce  fut  le  présage  de  la  mine  de  noi 
ennemis. 

«  Un  an  après,  vous  battiez  les  Autrichieu 
aDego. 

«  L'année  suivante,  vous  étiez  surlesoinaei 
des  Alpes. 

«  Vous  luttiez  contre  Man lotie  il  j  a  dfi:t 
ans,  el  vous  remportiez  la  célèbre  victolr<e  df 
Saiut-George. 

c  L'an  passé ,  vous  étiez  aux  soimxs  df  b 
Drave  el  de  TLsodzo,  de  retour  de  l'Alix 
magiie. 

«  Qui  eût  dit  alors  que  vous  seriez  aojfiv^ 
d'hui  sur  les  bords  du  Nil,  au  centre  de  Fat- 
cien  continent  ? 

«  Depuis  l'Anglais,  célèbre  dans  lesainet 
le  commerce,  jusqu'au  hideux  et  fénios  lé> 
douin,  vous  fixez  les  regards  du  monde. 

«  Compagnons  1  votre  destinée  est  bcUe,pan« 
que  vous  êtes  dignes  de  oe  que  vous  avei  hk 
et  de  Topiulon  que  Ton  a  de  vous.  Ton 
mourrez  avec  honneur  comme  les  braves  dsat 
les  noms  sont  inscrits  sur  cet  obcli^iqoe ,  « 
vous  retournerez  dans  votre  patrie  coumti 
de  lauriers  et  de  Tadroiration  de  tons  les 
peuples. 

«  Depuis  cinq  mois  que  nous  sommes  éloi- 
gnés de  l'Euroiie,  nous  avons  été  l'objet  ya- 
péttiel  des  sollicitudes  de  nos  compatriotes. 
Dans  ce  jour ,  quarante  millions  de  citoreni 
célèbrent  l'ère  des  gouvernements  repreKS- 
tatiis,  quarante  millions  de  citoyens  peascat 
à  vous.  Tous  diaent  :  «  C*est  à  leurs  tnvtor, 
<  à  leur  sang  que  nous  devrons  la  paix  gêa»- 
«  raie»  le  repos,  la  prospérité  du  conuDene 
«  et  les  bienfaits  de  la  liberté  civile  L.  • 

Après  ce  di soonrs,  souvent  interrompo 
par  les  acclamations  des  soldats ,  Bot»- 
parte  6t  exécuter  des  évolutions  et  des 
exercices  à  feu. 

Puis,  un  détachement,  envoyé  à  eet 
effet,  alla  planter  le  drapeau  tricolore 
sur  la  plus  haute  des  Pyramides  deGiseh. 

Un  banquet  de  deux  cents  couverts, 
auquel  furent  conviés  les  princif)ausebefs 
ci  vils  ou  religieux  et  les  notables  habitaots 
de  la  capitale,  suivit  immédiatement 
cette  première  partie  de  la  fête.  11  eut 
lieu  dans  une  des  salles  du  palais  qu'hi- 
bitait  Bonaparte;  cette  salie  avait  été, 
pour  la  circonstance,  pavôisée de dra- 
peaux  aux  couleurs  françaises  et  musul- 
manes. Oh  voyait  même  le  bonnet  rouge 
et  le  croissant  surmonter  côte  à  c6tedei 
trophées  d'armes,  et  les  tables  de  la  Dé* 
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diratioQ  des  droits  de  Phomme  figurer 
parmi  dtisexemplairesdu  Coran.  Le  festin 
fut  servi  à  la  française,  et  fortgoûtédes 
eonvives  indigènes,  qui  trouvèrent  nos  ta« 
blés  et  nos  chaises,  nos  fourchettes  et  nos 
couteaux  beaucoup  plu  «  commodes  qiron 
n'aurait  pu  s*y  attendre.  Nos  vins  ne 
furent  pas  moins  favorablement  accueil- 
lis que  nos  usages,  et  provoquèrent  une 
repartie  souvent  citée.  —  Depuis  bientôt 
éeux  mois  que  je  suis  au  milieu  de 
voirs,  que  vous  ai- je  appris  qui  vous  pch 
nUsse  te  plus  utile?  àetMndaithotiBparie 
i  un  cbeik  placé  près  de  lui.  —  Ce  que 
vous  nous  avez  appris  de  plus  utile , 
répliqua  le  cheîk ,  moitié  riant ,  moitié 
sérieux ,  c'est  de  boire  en  mangeant. 
L'habitude  des  A  rabes  est,  en  effet,  de  ne 
boire  au'après  qu'ils  ont  fini  de  manger. 

Au  oanquet  succédèrent  des  courses 
à  pied  et  à  cheval,  et  nous  ne  devons  pas 
omettre  de  consigner  que  le  premier  prix 
de  la  course  équestre  fut  gagné  par  un 
animal  français  appartenant  au  citoyen 
Suev,  commissaire  ordonnateur  en  chef 
de  rarmée  expéditionnaire. 

Lorsque  vint  le  soir,  toute  la  place  s*ll- 
ioffliaa,  ainsi  que  les  colonnes,  Tobélis- 
que  et  Tare  de  triomphe.  A  huit  heures 
on  tira  un  brillant  feu  d'artifice.  Suivi- 
rent des  dauses  et  des  farandoles.  Enfin, 
une  dernière  salve  d'artillerie  termina 
la  fête,  qui  n'avait  cessé  d'offrir  aux 
Egyptiens  un  spectacle  entièrement  nou- 
veau pour  eux. 

D'après  Tordre  de  Bonaparte  et  par  les 
soins  de  KJéber,  le!*'  vendémiaire  ne  fut 
pas  célébré  moins  pompeusement  à 
Alexandrie.  Les  troupes  qui  formaient  la 
garnison  de  cette  ville  furent  réunies  et 

Kssées  en  revue  autour  de  la  colonne  de 
tmpée,  sur  laquelle  on  planta  le  pavil- 
lon trieolore;  on  pavoisâtes  vaisseaux  et 
les  autres  bâtiments  du  port,  et  l'ai- 
guille deCléopatre  resta  illuminée  toute 
la  nuit... 

Par  suite  du  désastre  d'Aboukir ,  par 
suite  de  la  destruction  de  l'escadre  qui 
devait  retourner  en  Europe  chercher  un 
second  convoi  de  troupes,  Bonaparte  se 
verrait-il  obligé  de  renoncer  aux  gigan- 
tesques projets  qu'il  avait  conçus  et  dont 
l'Egypte  ne  devait  être  que  le  premier 
Ibeâire?  Lui-même  n'osait  s'interroger 
<  ce  sujet.  Du  moins  il  y  aurait  encore 
quelque  gloire,  pensait  Bonaparte,  à 


enrichir  la  France  d*one  colonie  qui,  de- 
puis la  découverte  des  deux  Indes,  pré- 
sentât tant  d'avantages  à  celle  des  puis- 
sances européennes  qui  pourrait  s'en 
assurer  la  possession.  Mais  cette  gloire 
lui  était-file  réservée  ?  Avait-il-à  sa  dis- 
position les  ressources  matérielles  néces- 
saires pour  achever  la  con(|uéte  de  TÉ- 
gypte  ?  Son  armée  ne  serait-elle  pas  in- 
suffisante, maintenant  que,  selon  toute 
probabilité,  il  ne  pocrrait  ni  accroître  ni 
même  entretenir  son  effectif?  Où  recru- 
ter, en  effet,  de  nouveaux  soldats  pour 
remplir  les  vides  que  les  combats  et  les 
maladies  avaient  déjà  laissés  dans  les 
rangs,  vides  encore  peu  nombreux  il  est 
vrai,  mais  qui  néanmoins  augmentaient 
chaque  jour?  C'était  la  une  des  plus  cruel- 
les perplexités  du  jeune  général.  £b 
bien  !  Nelson  se  chargea  du  soin  de  l'en 
tirer. 

L'Egypte  était  peu  connue  alors,  et  les 
Anglais  eux-mêmes  s'imaginaient  que , 
dussions-nous  y  avoir  facilement  raison 
des  mameluks ,  c'était  un  pays  dans  le- 
quel nous  allions  mourir  de  toutes  sor- 
tes de  besoins.  Us  le  croyaient  d'autant 
mieux,  que  vers  la  fin  dejuillet  leurs  croi- 
sières avaient  arrêté  un  petit  bâtiment 
français  passant  de  Rosette  à  Toulon , 
et  charge  de  la  correspondance.  Or,  les 
lettres  de  nos  soldats ,  l&s  premières 
qu'ils  écrivaient  en  France  depuis  le  dé- 
part de  l'expédition,  contenaient,  pres- 
que toutes,  les  doléances  les  plus  vives 
sur  tes  privations  et  les  fatigues  qu'ils 
avaient  eu  à  souffrir  pendant  la  traver- 
sée du  désert.  Ces  lettres  mentionnaient 
notamment  le  manque  absolu  de  pain. 
De  tels  détails  confirmèrent  les  Anglais 
dans  leur  opinion,  et  ils  crurent  aggra- 
ver nos  embarras  en  augmentant  le  nom- 
bre des  bouches  que  nous  avions  à  nour- 
rir. Consé^uemment ,  avant  de  quitter 
la  baie  d'Aboukir,  ils  débarquèrent  à 
Alexandrie  tous  les  matelots  et  soldats 
de  marine  appartenant  aux  divers  équi- 
pages de  ceux  d'entre  nos  vaisseaux  qu  ils 
avaient  capturés.  On  pense  si  Bonaparte 
accueillit  avec  joie  ces  renforts  inatten- 
dus! iMais .  pour  n'avoir  pas  réussi ,  la 
ruse  des  Anglais  n'en  était  pas  moins 
de  bonne  guerre  ;  au  contraire ,  ils  com- 
mirent, quelques  jours  plus  tard ,  et  sans 
plus  de  truit,  la  plus  indigne  violation 
du  droit  des  gens.  Quarante  bâtimeuts 
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dàpolHams  qui  ârafent  ftit  partie  de  no- 
tre eonvol  soUidtèrent  et  obtinrent  du 
commandant  d'Alexandrie  la  permission 
de  retourner  chez  eux  :  Nelson  les  ar<; 
réta.  Nelson  retira  les  équipages  et  mit 
lé  feu  aux  bâtiments  ;  puis,  au  lieu  de 
garder  ces  équipages  prisonniers,  les 
renvoya  aussi  à  terre.  Or,  qu'en  résulta- 
t-fl?  C'est  que,  soit  Italiens,  soit  Pran« 
çais ,  les  équipages  de  tous  les  autres  bâ- 
timents du  convoi  virent  qu'ils  n'avaient 
plus  de  ressources  que  dans  le  succès  de 
l'expédition ,  et  prirent  bravement  leur 
parti  de  rester  en  Egypte. 

Parmi  ces  dix  à  douze  mille  marins , 
Bonaparte  en  choisit  deux  mille  des  meil- 
leurs ,  et  les  distribua  sur  une  petite  es- 
cadre de  djermes,  qu'il  (It  rassembler  sur 
le  Nil,  et  qui  dès  lors  appuya  utilement 
les  troupes  de  terre  dans  leurs  diverses 
expéditions  le  long  du  fleuve.  Il  en  prit 
deux  mille  autres  dont  il  forma  une  lé- 
gion nautique,  laquelle  fut  placée  sous 
les  ordres  uu  capitaine  de  frégate  Marti- 
net, cantonnée  aux  environs  du  fort  d*  A- 
boukir,  et  destinée  spécialement  a  garder 
cette  partie  de  la  côte,  où  les  descentes 
ennemies  «étaient  plus  â  craindre  que  par- 
toutaiileurs.  Avec  le  reste,  il  compléta  les 
différents  corps  d'artillerie,  d'infanterie 
et  de  cavalerie.  Il  commença  aussi  dès 
cette  époque,  et  non  sans  succès,  à  ad- 
mettre dans  les  ranjs^s  de  l'armée  des  es- 
claves de  seize  à  vingt-quatre  ans ,  de 
toutes  les  races  asiatiques  et  africaines 
établies  en  Egypte.  Les  nègres  du  Dar- 
foiir,  entre  autres,  devinrent  d'excellents 
soldats.  Enfin,  il  créa  un  régiment  d'une 
arme  toute  nouvelle ,  un  régiment  de 
droiUridairesou  chameaux  â  deux  bosses. 
Les  hommes  de  ce  nouveau  corps,  assis 
deux  à  deux  et  dos  à  dos  sur  chaaue  dro- 
ma  laire,  pouvaient,  ^râce  à  la  loree  et 
à  ta  vitesse  de  cet  animal,  faire  vingt- 
cinq  à  trente  lieues  d'une  seule  traite. 
Ils  turent  souvent  très-utiles  pour  don- 
ner la  chasse  aux  Bédouins,  dont  les  ban- 
des étaient  toujours  prêtes  à  s'élancer 
hors  du  désert  qui  enveloppe  la  vallée 
du  Nil  et  à  gêner  la  marche  de  nos  trou- 
pes. 

En  effet,  les  opérations  militaires 
n'étaient  pas  interrompues.  D'une  part, 
il  restait  à  soumettre  TKgypte-Supé- 
rieure  et  même  plusieurs  provinces  de 
l'Égypte-Moyenne.  De  l'autre  ,  il  s'en 


ftllalt  beaucoup  que  tes  provf noes  tA 
soumises  acceptassent  patiemment  It  In 
de  la  conquête. 

Nous  avons  dit  qn^aprèa  la  bataiile  été 
Pyramides  Mourad  s'était  retiré  sur  It 
limite  du  Fatoum,  province  que  forme  «s 
élargissement  de  la  vallée  du  Nil  entra  It 
Caire  et  l'Oasis  de  Jupiter  Amnacm,  «t 
qui  dépend  de  lÊgypte-Moyennje,  nais 
""^         -Super* 


louclie  à  rÉgypte-Supérleure. 
près  d'un  mois,  De^aix  ,.campé  à  Ginli, 
avait  àù  se  bornera  contenir  lebev;  pca- 
dant  près  d'un  mois.  Bonaparte,  k  pêne 
installé  au  Caire,  semblait  avoir  craînl 
de  disposer  des  forces  dont  Desaix  avail 
besoin  pour  prendre  TofFensive,  et  sartaol 
de  se  priver  des  services  d'un  de  ses 
meilleurs  lieutenants.  Enfin,  te  3S  aodt, 
Desaix  put  partir  à  la  tête  d*enTtraB 
trois  mille  combattants;  mais  Mourad 
avait  su  mettre  à  profit  rinterraUe  et 
repos  qui  venait  de  lui  être  laissé.  Nae- 
seulement  il  avait  rallié  autour  de  lui  trois 
ou  quatre  mille  des  mameluks  qui  avaîêal 
survécu  à  leur  première  défaite  et  qà 
n'avaimt  pas  accompasné  Ibrahim  es 
Syrie,  mais  encore  ti  s'était  renfercéde 


plusieurs  tribus  de  Bédouins  ; 
pour  faire  cause  commune  avec  les  vai»» 
eus  ;  et,  grâce  à  ces  renforts,  son  annés 
ne  comptait  pas  moins  d*une  doosaine 
de  mille  hommes.  Il  avait  son  campas 
village  de  Behheseh  ,  village  situé  a  égaie 
distance  à  peu  près  des  villes  de  Beat* 
souf  et  de  Minieli,  et  à  l'entrée  du  castf 
de  JuFsef,  qui  porte  les  eaux  du  Nil  dans 
le  FaToum.  Sur  le  canal  même ,  éîèwià 
les  nombreuses  djermes  oui  portaient 
ses  provisions  ;  mais  ses  bâtiments  de 

fuerre  avaient  remonté  le  fleuve  jnsqu'aH 
el«i  de  Minieh. 

Desaix  embarq'ia  moitié  de  ses  trsQ- 
pes  ;  l'autre  moitié  longea  la  rive  gau- 
che du  Nil,  maigre  l'inondation  qui  euit 
alors  dans  sa  plus  grande  erue,  it 
qui  obligea  souvent  nos  soldats  à  ala^ 
cher  dans  l'eau  jusau'à  la  ceinture.  La 
division  arriva  ainsi  le  26  à  Benisoof,  et 
le  28  à  Behneseh;  mais  Mourad  n'avsit 

Point  oséTattendre.  Au  premier  bruit  de 
approche  des  Français,  Mourad  anit 
prononcé  sa  retraite  vers  rîniérieiirda 
Faîoum.  Même  il  s'était  tant  hâté, 
qu'une  partie  de  ses  approvisionnements 
n'avait  encore  pu  le  suivre ,  et  qu>m 
quarantaine  de  barques  chargées  de 
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pém  €f  ée  légmnes  tMnbèmtau  poo- 
«iril«  la  diTÎsiou  française. 
VeaiT  n'hésita  poial  à  ehereher  aon 
lëvMsaire;  mais  la  |>ays  où  Mourad  va- 
lait de  8*eiigagtr  est  d'ua  accèa  si  difB* 
ïile,  à  eaoaadu  grand  nombre  de  canaux 
H  de  bea  qu'on  y  rencontre,  que  plue  de 
ioq  ftemaines  à*éeoulèrent  avant  que 
let  traapes  trouvassent  la  traee  de Teor 
KmL  Ce  ne  fiit  qm  le  4  octobre,  et  aprèf 
ifoir,  non  sans  aextrdfne s  fatigues,  Lar* 
leuru  déjà  dans  presque  toute  sa  Ion* 
gacur  te  canal  de  Jussef ,  quVIJes  aper* 
çurrat  pour  la  première  fois  un  détaelie- 
aient  de  l'armée  du  bt  y.  Cent  cinquante 
aiameJuks  et  autant  d'Arabes  occupaient 
Is  village  de  Baokiab,  d  où  ils  furent  ai* 
aiment  délogés. 

Le  lendemain  6,  vers  midi,  la  divisiont 
que  le  général  avait  ce  jour-là  fait  emt 
toquer  tout  entière  pour  quelle  n'eût 
point  à  cheminer  alternativement  dans 
rtaa  ou  dans  les  sables,  vit  apparaître 
aar  la  rive  droite  du  canal,  lequel,  daus 
cette  partie^  passe  sur  la  lisière  même  du 
èéseit»  an  corps  de  six  cents  mameluks, 
i|ui  rangés  en  bon  ordre  se  disposaient 
àfeirefeu  sur  notre  flottille.Débarquer  en 
wt  endroit  était  impossible,  à  cause  des 
iiHmdations  ;  mais  Oe^aix  fit  rétrograder 
les  bétiinei^  d'une  demi-lieue.  Toutes 
les  troupea,  moins  d(  ux  ou  trois  cents 
hommes  à  qui  la  garde  des  bâtiments 
nsta  confiée,  descf  ndirent  iilors  à  terre, 
K  formèrent  en  un  clin  d'œil,  et  soute^ 
au<«  par  deux  pièces  de  canon  attelées 
qu'on  débarqua  aussi ,  marclièreut  aux 
fAsmeluks.  Ceux-ci  se  retirèrent  bien- 
tôt, mais  avec  lenteur,  et  en  essayant 
^riposter  au  feu  de  notre  avant  garde, 
non  en  taisant  selon  leur  hai.itude  v.  Ite- 
w  pour  charger.  Le  soir,  la  division 
>Knçiise  bivouaqua  dans  le  désert. 

Lee,  aile  se  remit  en  marche  avant 
le  jour,  et  la  flottille  suivit  malgré  les 
vents  contraires.  Au  lever  du  soleil ,  on 
epercut  le  gros  désarmée  ennemie  rangée 
air  des  hauteurs  parallèles  an  I^il.  Desaix 
•alânça  sur-le-diamp  ^>our  la  déposter  ; 
«y parvint,  mais  après  une  résistance 
•^p  •**•'  at  put  voir  Moura*!  aller  se 
nfonittr  sur  une  longue  ligne ,  au  milieu 
^la  plains  qyj  s'étendait  derrière  les  hau- 
^J»»  k  cette  vue,  et  se  rappelant  la  lae- 
^oe  employée  avec  ta  nt  de  succès  à  Ché- 
"*»>»  et  aux  Pyramides ,  Desaix  forma 


le  gros  de  ses  troupes  en  carré  ^  ppfs 
s'éclairant  par  deux  pelotons  d'environ 
deux  c^nts  hommes  chacun ,  formés  dans 
le  même  ordre,  et  qui  soutenaient ,  Tun 
devant,  Tautrciierrière,  deux  autres  pe- 
lotons de  tirailleurs,  il  marcha  de  nou- 
veau k  la  rencouire  de  Mourad,  qui  sem- 
blait vouloir  i*attendre.  Arrivés  a  quatre 
9U  cinq  cents  pas  du  centre  ennemi ,  les 
français  firent  halte  (tour  se  reposer 
pt  se  rafraîchir  un  instant,  car  ils  mar- 
chaient depuis  trois  heures  j  ils  purent 
glors  apercevoir  Mourad  assis  sur  le  de- 
vant de  sa  teqtft ,  parmi  ses  lieutenants 
et  les  priuci|iaux  officiers  de  sa  maison. 
Après  dix  jniuutes  de  repos,  la  division 
française  se  remit  en  mouvement  au  pas 
de  charge;  mais  les  mameluks  n*osèrent 
point  attendre  le  choc.  Us  se  replièrent 
après  avoir  reçu  plusieurs  coups  de  ca- 
non, perdu  quelques  hommes  et  quelques 
chevaux ,  et  Ton  marclia  inutilement  à 
leur  poursuite  tout  le  reste  de  la  jour- 
née. 

Le  7,  au  contraire,  Desaix.  a  soq 
extrême  surprise ,  vit  les  mameluks  ve* 
pir  à  lui.  C'était,  en  effet,  une  ruse  de 
Âlourad,  qui  voulait  attirer  les  Français 
dans  le  désert,  pour  les  éloigner  de  leur 
flottille  et  de  leurs  provisions;  mais  De^ 
saix  avait  trop  d'expérience  pour  ne  pas 
pénétrer  le  dessein  de  son  adversaire. 
besaix  repoussa  donc  les  mameluks, 
pui>  se  rap^iroclia  (lu  canal,  afin  de  rou- 
vrir sa  flottilie.  L'ennemi  ne  tardn  pointa 
reparaître  en  poussant  de  grandes  cla- 
meurs; mais  le  teu  de^  pet  ils  pelotons  suf- 
fit pour  le  (enir  a  distanct^  respectueuse, 
pans  toutes  ces  esc.trniouches,  nous  n  a- 
vioDS  eu  qu'yne  dizaine  de  blessés;  Alou- 
rad compt'ût  au  nmiu^  cinquaute  morts. 

Le  8 ,  de  grand  malin ,  nos  soldats , 

aui  avaient  consomme  leurs  vivres  pen- 
.ml  les  dciix  journées  précédentes ,  en 
prirent  sur  les  bâtiments  pour  deux  au- 
tres jours,  et  se  remirent  gaiement  en 
route.  Ils  venaient  d'apprendre  que  iMou- 
fad  se  retranchait  au  village  de  Sédiman, 
qu*il  avait  rassend)lé  là  toutes  ses  res- 
sources, tous  les  Arabes  dévoués  à  sa 
cause,  et  que,  fort  de  quatre  ou  cinq 
mille  chevaux,  il  â  cepterait  la  bataille 
si  elle  lui  était  offerte.  Desaix ,  de  son 
câte,  ne  demandait  pas  mieux  qt^e  d'aller 
la  lui  offrir. 
Le  pays  où  est  situé  Sédiman  présente 
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unesuccession  de  monticules  irréguliers. 
Aussi  une  vallée  profonde  séparait-elle 
les  deux  partis.  Les  Français  s'avancè- 
rent dans  le  même  ordre  à  peu  près 
qulls  avaient  déjà  adopté  pour  la  jour- 
née du  6 ,  c'est-à-dire  formant  un  carré 
principal,  que  flanquaient  deux  au- 
tres carrés  plus  petits.  Après  deux 
heures  environ  de  marche,  ils  virent  la 
cavalerie  ennemie  galoper  vers  eux  au 
son  d'une  musique  barbare  ;  ils  la  virent 
en  un  clin  d*œil  les  envelopper  de  tou- 
tes parts;  mais  ils  conservèrent  le  plus 
grand  sang-froid.  Desaix  voulut  leur 
recommander  de  ne  faire  feu  qu'à  vingt 
pas.  ^  A  dix,  général,  répondirent  ces 
braves;  nous  ne  Ureron»  pas  avant. 

Les  boulets  et  la  mitraille  éloignèrent 
les  mameluks  des  fronts  du  grand  carré; 
mais  ils  se  ruèrent  successivement  sur 
les  deux  petits,  et  d'abord  sur  celui 
de  droite.  Un  feu  trop  court  et  trop 
lent  les  y  reçoit.  Trop  nombreux  d'ail- 
leurs pour  être  arrêtés  dans  leur  charge, 
ils  arrivent  jusque  sur  les  baïonnettes. 
Ils  ne  peuvent  toutefois  franchir  cette 
barrière  d'ader,  et  les  balles  du  second 
et  du  troisième  rang  les  foudroient,  tan- 
dis que  les  baïonnettes  du  premier  éveii- 
trent  leurs  chevaux;  mais  ils  jettent  alors 
sur  leurs  adversaires  fusils,  tromblons, 
haches,  pistolets,  masses  d'armes,  et 
jusqu'à  leurs  sabres  ,  jusqu'à  leurs  poi- 
gnards. Douze  de  nos  soldait  sont  at- 
teints par  ces  projectiles  d'un  nouveau 
genre  et  succombent;  trente  et  plus  sont 
blessés  grièvement,  et  les  mameluks 
pàiétrent  enGn  dans  le  carré.  Mais  cet 
avantage  va  leur  coûter  cher.  Cinquante 
d^ntre  eux  mordent  bientôt  la  poussière, 
et  les  fantassins  français,  que  le  canon 
du  carré  principal  ai*de  à  se  dégager, 
rentrent  aans  ce  carré  non-seulement 
avec  leurs  blessés  et  leurs  morts ,  mais 
avec  les  dépouilles  des  riches  cavaliers 
ennemis  qui  sont  demeurés  sur  le  ter- 
rain. 

Les  mameluks  fondent  ensuite  sur  le 
petit  carré  de  gauche;  mais  une  fusillade 
ilus  j^rompte  et  mieux  nourrie  que  ne 
avait  été  celle  du  carré  de  droite  les  ac- 
cueille et  les  repousse  au  premier  choc. 
Mourad  vient  alors  se  mettre  à  leur  tête, 
les  groupe  en  une  seule  masse,  et  les 
conduit  sur  un  même  front  du  carré 
principal.  On  l'attend  à  bout  portant ,  et 
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Mourad  luî-méme,  rintrépide  Moutad 
recule.  Plusieurs  fois  il  revient  à  lacharae; 
mais,  à  chaque  nouvelle  tentative,  uo  vea 
meurtrier  l'arrête  et  l'oblige  à  plier. 
Enfin ,  il  rassemble  sa  troupe,  et  se  rfr> 
tire  à  l'écart...  £st*ce  une  retraite  dé- 
finitive? Abandonue-t-it  déjà  la  partie? 
Non ,  il  ne  veut  que  démasquer  une  bat- 
terie de  huit  pièces  qui  est  disposée  sur 
les  retranchements  du  village.  Le  eauM 
ne  tarde  pas  à  faire  brèche  dans  la  ma- 
raille  d'hommes  que  la  cavalerie  u'a  pa 
ébranler.  Un  moment  encore,  etToîâ 
que  Mourad  y  pénètre...  Mais  Desaix, 
par  un  de  ces  élans  qui  sont  le  |>ropn 
des  grands  capitaines ,  échappe  à  une 
inévitable  destruction  et  saisit  la  victoire. 
Il  fait  battre  la  cliarae,  il  court  aux  ic- 
tranchements,  il  enlevé  la  terrible  bat- 
terie, et  la  tourne  contre  les  mameliiks 
qui  n'ont  point  le  temps  de  s'opposff 
a  une  attaque  aussi  rapide  que  la  roudce. 
Les  Arabes  se  dispersent,  Mourad  et 
ses  cavaliers  s'enfuient  à  toute  bride 
dans  le  désert. 

L'Egypte  n'avait  point  eiioore  va 
d'action  si  chaude,  si  meurtrière;  et 
ce  qui  surtout  rend  remarquable  le  sue- 
ces  obtenu  par  nos  soldats,  c'est  que 
les  troupes  de  Mourad  étaient  quatre 
fois  au  moins  plus  nombreuses  uoe  cel- 
les de  Desaix.  Notre  perte  ne  râeva, 
malgré  ce  désavantage ,  qu'à  une  vbiff- 
taine  de  morts.  Au  contraire,  plus  as 
trois  cents  mameluks  restèrent  sur  k 
champ  de  bataille ,  et  Mourad  emmeaa 
un  plus  grand  nombre  de  blessés.  Eafia, 
les  cadavres  de  cinq  ou  six  cents  che- 
vaux jonchaient  la  plaine. 

Toutefois ,  cette  défaite  fut  loin  d'a- 
battre le  bey.^A  un  mois  de  là ,  il  soule- 
vait encore  les  Arabes ,  et  venait  tenter 
de  surprendre  la  garnison  française  de 
Medinet.  Il  fut  encore  battu  dans  cette 
nouvelle  rencontre,  et  l'expérienoe  ^u'il 
faisait  pour  la  quatrième  fois  de  rirré- 
sistible  intrépidité  des  soldats  français 
le  décida  à  ne  plus  se  mesurer  fFancoe- 
ment  avec  eux.  Il  résolut  de  s'en  teaîr 
désormais  à  les  haroeler,  de  fuir  quand  il 
serait  pressé  trop  vivement,  et  de  ne  se 
laisser  jamais  approcher  asset  pour  être 
contraint  d'engager  une  lutte  désarsa* 
tageuse.  £n  outre,  il  vit  les  Arabes  de 
l'Egypte-  Moyenne  se  séparer  de  sa  causPt 
et  dut,  renonçant  aux  tertiles  provinces 
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iii  Fàloani,  porter  la  guerre  dans  l'É- 
jypte-iSupérieure,  où  Desaix  se  disposa 

i  le  poursuivre 

Tandis  que  Desaix  et  sa  colonne 
opéraient  si  glorieusement,  d'autres gé- 
oérauz  et  d^autres  divisions  de  l^armée 
luttaient  contre  les  diflicultés  de  ia  tâche 
la  plus  ingrate.  Cette  tâche ,  c'était  de 

3 trimer  des  tentatives  de  révolte  qui 
ataient  sur  tous  les  points  du  Delta, 
et  qui  venaient  à  chaque  instant  démon- 
trarque  les  habitants  deTÉgypte,  quoi- 
que esclaves,  quoique  sujets  d  une  théo- 
cratie,  n'étaient  pas  aussi  disposésqu'on 
Taurait  pu  croire  à  supporter  le  frein 
salutaire  d'un»  l^tslation  européenne. 
Rien  D*est  plus  difllcile  y  en  effet,  que  de 
substituer  Tobéissance  à  Tasservisse- 
ment  L'esclavage  a  ses  fanatiques,  de 
uiéme  aue  la  liberté.  Le  règne  des  lois 
offense  Vun,  de  même  que  Tarbitraire  of- 
fense l'autre.  Le  Coran ,  ce  code  de  la 
Bovitude ,  réprouvait  d'ailleurs  comme 
infidèles  les  nouveaux  législateurs.  Le 
grand  mot  d'indépendance,  jusque-là 
mtonnu  en  Orient ,  sonnait  donc  mal 
aux  oreilles  des  Éj^yptiens,  qui,  sec- 
tateurs  de  rislamisme,    coniondalent 
ooinme  tels  la  soumission  due  au  chef 
de  l*Éut  ou  à  ses  représentants  avec  le 
respect  commandé  par  les  croyanees  reli- 
gieuses. Si  encore  ils  eussent  pu  reconnat- 
treen  quoi  ils  étaient  devenus  moins  dé- 
pendants !  Mais  ils  prétendaient  n'avoir 
oit  que  changer  de  maîtres,  et  trouvaient 
que,  pour  être  entouréede  certaines  for- 
mes républicaines ,  la  domination  fran- 
çBîse  n'était  nullement  préférable  au 
despotisme  avoué  des  mameluks.  Bo- 
ûaparte  avait  beau  vanter  en  toute  occa* 
non,  beau  pratiquer  même,  autant  que 
jKMsible,  la  modération  et  la  tolérance, 
û  avait  dô  cependant  fonder  une  admi- 
ustration  r^lière,  établir  un  système 
i^ulier  de  contributions,  et,  qui  plus 
ttt,  pour  subvenir  aux  besoins  de  son 
vmé»,  adopter  un  certain  nombre  de 
mesures  purement  fiscales.  Obéir  pour 
^ir,  et  surtout  payer  pour  payer, 
mieux  valait,  suivant  les  l^^yptiens,  que 
^  fût  à  des  chefs  de  leur  pays  et  de  leur 
religion  qu'à  des  étrangers  et  à  des  infi- 
de  es.  De  i^  des  refus  d'impôt  et  des  ré- 
voltes continuelles.  Les  Arabes  et  les  fel- 
^bs>  excités  sans  doute  par  les  émissaires 
de  Mourad  et  d'Ibrahim ,  ne  cessaient  de 
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courir  aux  armes  ^  <ie  renouveler  leurs 
tentati  vesde  soulèvement,  etd*attirersur 
eux  les  rigueurs  de  l'autorité  française. 
En  vain  les  généraux  Menou  etMarmont 
dans  la  province  de  Rosette,  en  vain  les 
généraux  Vialet  Andréossydans  les  pro- 
vinces de  Charkieh  et  de  Mansourah,  en 
vain  les  généraux  Murât  et  Lanusse  dans  . 
celles  de  Menzaieh  et  de  Damiette, 
étaient-ils  toujours  à  la  tête  de  colon- 
nes mobiles  pour  courir  aux  révoltés  et 
lesbattre,  pour  fusillerles  meneurs,  pour 
livrer  aux  flcimmes  les  villages  :  la  rébel- 
lion était  comme  cette  hydre  de  la  fable 
dont  les  cent  têtes  se  reproduisaient  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  tombaient  sous 
le  ferd'Hercuie.l}n  instant  comprimée, 
la  rébellion  renaissait  Tinstant  d'après  de 
chaque  goutte  de  sang  répandu  et  des 
cendres  de  chaque  village  mcendié;  elle 
exerçait  la  patience  bien  plus  que  la  va- 
leur de. nos  troupes,  et  les  exténuait 
de  fatigue  sans  leur  rapporter  aucune 
gloire. 

A  peu  près  renfermée  dans  le  Delta 
durant  les  mois  d'août  et  de  septembre , 
l'insurrectTon  gagna  en  octobre  l'Egypte^ 
Moyenne,  et  nous  allons  la  voir,  malgré 
la  présence  de  Bonaparte,  malgré  le 
prestige  attaché  au  nom  et  à  la  personne 
du  général  en  clief ,  éclater  terrible  au 
milieu  même  du  Caire. 

CHAPITRE  VI. 

SOMMAIRE  :  RÉVOLTE  DU  CAIRE,  —  SéfERE- 
MERT  CHÂTIÉE  PAR  BONAPARTE,  —  ET  SUI- 
VIE d'une  TRAlipUILLlTé  PROFONDE,  DONT  IL 
PROFITE  POUR  DOTER  IA  CAPrTALB  DE  L'È" 
CYPTE  D'ÉTABUSSBHEMTS  DE  TOUT  GENRE.  — 
IL  VA  EXPLORER  LES  BEATES  DU  CANAL  DE 
SUEZ,  ET  MANQUE  DE  PÉRIR  ENGLOUTI  DANS 
LA  MER  ROUGE.  —  PREMIÈRES  NOUVELLES 
DE  FRANCE.  —  MANIFESTE  PAR  LEQUEL  LE 
DIRECTOIRE  A  JUSTIFIÉ  l'EXPÉDITION  d'É- 
GYPTE  AUX  YEUX  DES  PUISSANCES  ÉTRANGÈ- 
RES —  EFFET  MERVEILLEUX  QU'ELLE  A  d'A« 
BORD  PRODUIT  DANS  TOUTE  L*EUROPB  »  -^ 
A  PEU  PRÈS  EFFACÉ  ENSUITE  PAR  LA  NOU- 
VELLE DV  DÉSASTRE  D'aD(»UEIR.  —  DÉCLA- 
RATION DE  GUERRE  DE  U  PORTE.  ~  FIR- 
MAN  DU  GRAND-SEIGNEUR.  —  RAISONS  QUI 
OBLIGENT  BONAPARTE  A  POHTkR  SES  ARMES 
EN  SYRIE.  —  MARCHE  YKTTORIEUSE  DE  DE- 
SAIX DANS  l'ÉGTPTE-SUPÉRIEURB.  —  INS- 
CRIPTION FRANÇAISE  DANS   L^ILE  DE  PHILÉ. 

Depuis  deux  mois  qu'il  était  entré  au 
Caire I  Bonaparte,  nous  l'avons  vu,  n'a« 
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vait  rieii  iiéj|K||é  poQ?  «btenir  Ib  cob- 
fianee  des  principaux  habitanUt  pour  pa- 
ralyser au  seio  de  celte  immeose  capi- 
tale tes  îatrigues  non-seulement  de  Mou* 
rad  et  d'Ibrahim^  mais  encore  celles  des 
Turcs  et  des  Anglais,  et  surtout  pour  v 
combattre  lesd*effets  des  furibondes  de* 
.  elamatioBs  de  la  plupart  des  mini.>tres  de 
la  religion  mahoinétane.  Il  consultait  sur 
les  moindres  intérêts  de  là  cité  le  divan 

3ull  avait  établi,  et  sVmpressaitde  faire 
roità  toutes  lesdeiuandesutileSfS  toutes 
les  réf^lamations  fondées  que  formulait 
cette  assenihlée  municipale.  Il  respectait 
lui-mime  les  usages  eivils  et  relig  eux, 
et  avait  imposé  un  semblable  respect  à 
tous  ses  compagnons.  Entin,  il  avait  déjà 
créé  un  a»sez  grand  nombre  d*établist>e* 
ments  publics  dont  les  avantages  se  revén 
latent  de  jour  en  jour.  Le  général  en 
chef  s'était  ain$i  concilié  resliine  et  Taf- 
fection  des  personnages  les  plus  considé- 
rables, qui.  dans  leur  reconnaissance, 
lui  avaient,  on  se  le  rappelle,  décerné  le 
nom  d'A  i.  Ce  nom,  qut  est ,  on  le  sait, 
celui  du  gendre  et  successeur  de  Maho- 
met,  leur  avait  paru  tiprimer  le  mieux 
ridée  (iu1ls  avaient  conçue  dû  caractère 
et  des  tiautes  qualités  du  vainqueur  des 
mameluks. 

Mais,  si  tels  étaient  les  sentiments  que 
la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  éclairée 
de  la  population  du'Caire  éprouvait  à  Pé- 
gard  de  Bonaparte,  si  même  la  plupart 
des  habitants  se  prêtaient  de  bonne  grâce 
au  recouvrement  des  impôts,  beaucoup 
s'en  fallait  que  les  chefs  du  culte  et 
les  austères  éclateurs  de  ri.slamisme 
partageassent  cette  bonne  volonté  et  cet 
enthousiasme.  Au  lieu  de  regarder  comme 
un  bienfait  la  protection  que  le  jeune 
général  accordait  aux  musulmans,  ils 
ne  voulaient  y  voir  qu'une  honte  pour 
eux ,  et  traitaient  de  profanation  insul- 
tante le  rôle  que  Bonaparte  s'attribuait 
quelquefois  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses. Les  ennemis  de  la  France,  c'est-à- 
dire  les  beys  dépossédés  d*une  part,  les 
agents  de  la  Turquie  et  ceux  de  l'Angle- 
terre de  Tautre,  trouvèrent  donc  parmi 
ces  fanatiques  des  instruments  dociles 
de  leur  haine  et  de  leurs  machinations. 
Suivant  l'usage ,  les  dernières  classes  du 
peuple  accueillirentd'uueoreillecomplaî- 
santé  les  discours  séditieux  ^  les  provo- 
cations au  désordre.  L'esprit  d'insurrec- 


tien  se  propagea  oemme  Iq  fin  f  p 
incendie,  et  bientôt  les  meneur^,  mb 
jeter  le  masque ,  pour  lever  rétciidS| 
de  la  révolte,  n'attendirent  plus  f^iffm 
occasion  favorable.  Malbeureusc«i|j 
eette  occasion  leur  fut  offerte  per  fjf.. 
Français  eux-mêmes.  ^ 

Les  conquérants  n'avaient  nointtrMpi 
dans  les  revenus  de  rÉjijpte  les  rcisae^jp 
C«'8  Gnancières  qu'ils  espéraîeuL  i^ 
tout,  la  cessation  ou  du  moin«  le  % 
lentissement  du  commerce  ext^rkm 
les  trésors  emportés  par  les  mamelu^ 
la  méGance  générale,  quoique  diyriiip 
lée,  des  oropriéta  res  et  des  nêgoeiaiiî| 
avaient  lait  dis|)araître  la  pi^esque  |o|^ 
lité  du  numéraire  dans  un  pays  oùaff 
temps  habituel,  il  était  plutôt  rare  ^^ 
boudant,  et  ou  toutes  les  impositiiii 
légales  s'acquittaient  en  nature.  CeMp 
dant,  il  fallait  de  l'argent  pour  subvcpr 
aux  besoins  des  troupes,  il  fallait  de  fl^ 
gent  pour  l»*ur  payer  la  solde.  Coaum$ 
tirer  les  espèces  monnayées  du  tood  di 
coffres  où  elles  se  cadraient  ?  Recoe^ 
rait-ou  à  la  voie  des  avanies,  e'est-à<dll 
aux  taxations  arbitraires  imposées  dr 
temps  en  temps  par  les  beys  et  ree'Hi 
lies  par  eux  les  armes  à  U  maiii?  Qw 
expédient  n'edt  été  préférable  àér^m 
sures  si  vexatoires  et  dont  il  impoitti 
d'effacer  jusqu'au  souvenir?  Un  inslaift 
le  citoyen  Poussielgue ,  administratif 
général  des  finances  de  l'amiee  expiÂr 
tionnaire,  se  flatta  d'avoir  tourné fll^ 
tacle,  et  crut  que,  sans  recourir  «i 
mêmes  violences  que  les  ni«nieluks«l 
allait,  comme  eux,  puisera  mains  pkwff 
dans  la  bourse  des  habitants.  Mais  eii^ 
bien  ne  s'abusait-il  pas! 

£n  Egypte,  comme  dans  prcaouetsi* 
tes  les  contrées  de  lOrlcnt  oà  regpivi 
despotisme  sbnolu ,  la  plupart  des  pi9* 
priétés  ne  sont  que  des  counessioos  IMI* 
poraires  du  gouvernctneut.  Si  le  tita- 
laire  vientàmourir,  ellea  sont,  au  eapnr 
du  mattre,  retirées  ou  renouvelées.  Qv^ 
fit  donc  Poussielgue?  Poussielgue  p(^ 
suada  an  gé^iéral  en  chef  dlntroduirtn 
Egypte  ie  droii  d'enregùUremeHt,  de  sm- 
mettre  à  une  révision  sévère  loulei  la 
concessions  dont  il  vient  d^être  paris,  «t 
de  faire  enregistrer,  raoventiant  finaatt, 
tous  les  actes  cenfinmidn.  Or»  ce  moya 
fiscal,  tout  à  fait  nouveau  en  Ortaiit,'litf 
retardé  comme  une  avanie  déguiaée  H 
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ÉÙe^n  om  Immense  réprobation,  ra 
be  notamment,  gui,  comme  tes  autres 
^tales,  était  la  résidence  habituelle  de 
hesque  tous  les  grands  propriétaires.  Les 
jloies  hommes  qui  nVaic^t  voulu, 
it  amour  de  la  tranquillité,  accéder  à 
ficuDe  trame  tant  outils  avaient  cru  que 
iirs  biens  seraient  respectés  par  les 

Snçais.  ne  surent  pas  plus  tôt  leurs  in* 
fts  compromis ,  quMis  unirent  leurs 
tisentiments  et  l' urs  efforts  à  cr*ux  des 
jûiemis  de  la  France.  De  leur  c6té ,  les 
pistres  du  culte ,  voyant  les  dispos?- 
fins  haineuses  qu'ils  avaient  depuis 
jnftemps  entretenues  parmi  les  rangs 
Rieurs  de  la  populace  gagner  ennn 
^hautes  classes ,  Jugèrent  qu'il  était 
MPpsde  mettre  enjeu  l'énergique  res- 
^  de  la  religion.  Les  mosquées  reteo» 
prntdès  lors  de  prédications  fanatiques, 
i  révolte  fut  déclarée  sainte  de  par  Dieu 
f  le  Prophète,  et  bientôt,  à  Jour  dit, 
^peuple entier  de  la  capitale  de  l'Egypte 
9  leva  comme  un  seul  homme  pour  se- 
ooer  un  joug  réputé  plus  odieux  encore 
[06  celui  des  beys. 

le  21  octobre,  dès  l'aube,  de  tumul- 
Deux  attroupements  se  formèrent  dans 
p  différents  quartiers  du  Caire ,  et  le 
mn  s'assembla.  Il  était  à  peine  assem- 
U  qu'une  foule  consideriible  fit  inva- 
jbo  dans  la  salle  où  il  siégeait,  et  le 
omma  d'avoir  à  se  rendre  près  du 
[inéral  en  chef  et  à  obtenir  le  rap- 
KVt  de  Tarrété  relatif  au  droit  d'en- 
|B|istrement.  Puis,  au  lieu  d'en  rester 
ài  au  lieu  d'attendre  l'issue  de  cette  dér 
narche  régulière,  Id  multitude,  s'exal- 
^ntà  voir  ses  Ilots  grossir  de  minute 
«  minute,  crut  qu'elle  serait  assez  forte 
^ur  lutter  contre  les  Français  et  débar* 
^ser  la  ville  d*une  poignée  d*honimes 
9u>Ue  regardait  comme  d'intâines  op- 
presseurs. Se  Qant  à  la  faiblesse  numé- 
rique de  la  garnison  et  h  l'éloignement 
des  divers  postes  qu'elle  occupait,  les 
bandes  de  révoltés  se  partagèrent  la  ville, 
<Q  i^rcoururent  toutes  les  rues  à  la  fois, 
^1  fheniin  faisant,  massa* rèreiit  non- 
seulement  tous  ceux  de  nos  compatriotes* 
2 u  elles  rencontraient,  mais  tous  leslia- 
itiQts  même  soupçonnés  d'être  leurs 
parti.vaDs.  La  maison  habitée  par  le 
gênerai  du  génie  Caffarelii-Dufalga  fut 
"ivesUe  et  Ijvrée  au  pillage.  Fort  heu- 
reusement Gafiarelli-bafalga  lui-même 


était  sorti  de  grand  matin  pour  aller 
arec  Bonaparte  et  presque  tous  les  offi- 
ciers de  Tétat-major  visiter  111e  de 
Rodah,  où  il  -était  fuettion  d'instal- 
ler plusieurs  services  militaires;  maia 
deux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées , 
les  citoyens  Thévenot  et  Duvai,  se  trou- 
vaient dans  la  maison  de  Gafforeili  au 
momf'ni  oà  len  révoltés  s'y  présentèrent, 
et,  n^éeoutant  aue  leur  courage,  voulu- 
rent, avec  les  domestiques  du  général, 
tennr  tête  aux  assaillants.  Hélas  L  que 
potivaient  quelques  hommes  contre  une 
masse  de  furieux  F  Les  portes  ont  bientôt 
volé  en  éclat.  Les  deux  ingénieurs  et 
leurs  auxiliaires,  forcés  de  chambre  en 
chambre,  ne  peuvent  enfin  éviter  la 
mort ,  et  sont  mis  en  piè^».  Dans  le 
même  temps,  une  autre  bande  se  portait 
contre  l'hêtel  oue  Bonaparte  avait  donné 
aux  membres  de  l'Institut  et  à  eeux  de  la 
commission  des  seiences  et  des  arts  pour 
y  tenir  leurs  séances.  Obligés  de  com- 
battre pour  leur  vie  dans  eet  asile 
ordinairement  consacré  à  leurs  études ^ 
nos  savants  et  nos  artistes  prirent  les 
armes,  se  barricadèrent,  et,  dignes  oom« 
nsgnons  de  nos  soldats ,  montrèrent  une 
lots  de  plus  que  te  savoir  et  tes  talents 
libéraux  s'allient  fort  bien  à  la  valeur  et 
à  rintrépidité.  Suppléant  an  nombre  par 
la  présence  d'esprit,  ils  se  défendirent 
avec  tant  d'opiniâtreté  que  l'attaque  di- 
rigée contre  eux  ne  put  obtenir  aucun 
succès.  Ce  fut  le  soir  seulement  que  des 
troti(ies  envoyées  à  leur  secours  les  dé- 
livrèrrnt  de  l'espèce  de  siège  qu'ils  avaient 
soutenu  pendant  toute  la  journée. 

Le  général  Dupuy,  commandant  du 
Caire  «avait  été  instruit  de  bonne  heurs 
desi^ssemblements  formés  par  la  popu- 
lace. Moins  alarmé  qu'il  n'aurait  dû  l'ê- 
tre par  de  semblables  démonstrations  » 
il  s'était  contenté  d*ubord  de  lancer  quel- 
ques patrouilles  eontre  les  séditieui; 
mais  apprenant,  par  les  rapports  qui 
survenaient  de  tous  cêtés,  que  les  groupes 
ne  se  dissipnient  pas  et  une  l'insurrec- 
tion prenait  un  caractère  ae  plus  an  plus 
grave.  Il  quitte  son  hdtel,  envoie  à  la 
trente-deuxième  demi-brigada,  casemée 
dans  les  environs,  Tordre  de  se  tenir 
prête  à  marcher,  et  se  dirige,  esnorté  par 
on  simple  piquet  de  dragons,  van  ia  wk 
des  morts  ^  c'est-à-dire  vers  la  grand 
cimetière,  oè  ae  trouvait^  ditaîtpon,  on 
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des  attroupements  les  plas  considéra- 
blés.  Une  foule  immense  obstruait  la 
plupart  des  rues,  et  nombre  d*habitant8 
tiraient  du  haut  de  leurs  maisons  sur  le 
général  français  et  sur  son  escorte, 
ou  les  accablaient  de  pierres  Néan- 
moins, chassant  et  dissipant  à  coups  de 
sabre  tout  ce  qui  se  présentait  devant 
eux,  Dupuy  et  ses  dragons  étaient 
parvenus  au  quartier  des  Francs ,  et  ils 
allaient  entrer  dans  la  rue  des  Vénitiens, 
lorsqu'ils  se  voient  arrêtés  par  des  grou- 
pes de  plus  en  plus  compacts,  qui  pa- 
raissent vouloir  leur  disputer  vivement 
le  passade.  Emporté  par  sa  bravoure , 
et  dédaignant  trop  peut  être  le  genre 
d'ennemis  qu'il  avait  à  comliattre,  Du- 
puy ordonne  aux  dragons  de  le  suivre, 
et  se  précipite  av,ec  eux  sur  les  groupes, 
sans  attendre  l'arrivée  de  l'infanterie, 
dont  le  feu  eût  été  nécessaire  pour  ébran- 
ler préalablement  les  masses  profondes 
qu'il  s'agissait  de  traverser.  Au  premier 
choc,  les  factieux  reculent;  mais  bien- 
tôt ils  se  reportent  en  avant ,  et  entou- 
rent Dupuy,  qui  tombe  couvert  de  bles- 
sures. Les  dragons  parviennent,  il  est 
vrai ,  à  éloigner  la  foule,  à  relever  Du- 
puy, à  l'emporter  dans  la  maison  de 
Junot ,  laquelle  était  peu  distante  ;  mais 
le  malheureux  général  expire  quelques 
minutes  après. 

En  un  instant  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Dupuv  circule  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  ville ,  et  lui  suscite  des  ven- 
geurs. Le  canon  d'alarme  résonne,  et  le 
général  Bon  prend  le  commandement 
es  troupes  qui  se  rassemblent  de  toutes 
parts.  Bientôt  de  forts  détachements 
d'infanterie,  dirigés  dans  les  rues  princi* 
pales,  font  sur  les  rebelles  un  feu  aussi 
vif  que  meurtrier.  Mais  les  balles  ne 
les  atteignent  pas  tous,  et  quinze  mille 
d'entre  eux,  longtemps  chassés,  long- 
temps poursuivis  la  baïonnette  dans  les 
reins,  finissent  par  trouver  un  refuge 
dans  la  grande  mosouée  El-Azhar,  s'y 
barricadent,  jurent  de  s'y  défendre  jus- 
qu'à la  mort,  et  voient  leur  nombre 
incessamment  grossir,  car  du  haut  des 
minarets  de  la  mosquée  les  imans  et  les 
mollahs  ne  cessent  d'appeler  à  la  ven- 
geance commune  les  habitants  qui  n'ont 
point  encore  osé  prendre  parti  contre  les 
Français. 
D'un  autre  côté,  les  Arabes  du  désert, 


qui  ont  été  sans  doute  avertis  de  Tiinv* 
rection ,  s'avancent  jusque  sous  les  mars 
de  la  capitale,  et  cherchent  à  y  péoétrflr 
pour  se  joindre  aux  Êictipui ,  profits 
du  désordre,  et  ^e  livrer  au  pîlla^. 

Cependant  des  exprès  sont  iiartis 
pour  rile  de  Rodah,  et  Bonaparte  a  él§ 
instruit  de  la  révolte  du  Caire.  11  iTetfti 
bâté  d'accourir,  mais  vainement  s^est-i 
présenté  à  deux  des  portes  de  la  tîI^ 
Il  a  rencontré  à  ces  deux  portes  des  n»> 
semblements  si  formidables,  gu^l  n*api^ 
malgré  le  canon  d'alarme  qui  de  miogii 
en  minute  l'avertit  combien  sa  présani 
serait  nécessaire,  songer  un  seul  instanftl' 
lutter  contre  les  factieux  avec  sa  faibles^ 
corte  et  à  se  frayer  un  chemin  par  le  iîil 
Plus  heureux  devant  une  troisième  port^ 
il  a  enfin  réussi  à  franchir  l'enoeinte  ém 
murs  du  Caire ,  mais  pour  trouver  km 
communications  interrompues  entre  ki 
différents  quartiers.  Les  rétablira  étéaw 
premier  soin.  Il  a  ensuite  fait  metUv  pi» 
sieurs  canons  en  batterie  au  déboucbêdl 
chacune  des  principales  rues  sur  les  pb» 
ces;  mais  ces  dispositious  préliminairs 
ont  pris  beaucoup  de  temps ,  et  ettes 
étaient  à  peine  achevées  à  la  cfaate  éà 
jour. 

Les  troupes  françaises  passèrent  il 
nuit  sous  les  armes.  Pourtant,  la  oi- 
jeure  partie  des  révoltés,  selon  Tusagi 
général  des  Orientaux  de  ne  rien  eatt^ 
prendre  après  le  coucher  du  soleil ,  s'é* 
talent  retirés  dans  leurs  maisons,  et  emg 
même  qui  occupaient  la  grande  mo^ 
quée  avaient  interrompu  leur  feu.  CctH 
espèce  de  suspension  d*hostilîtfe  dma 
jusqu'au  lendemain  ;  mais  le  lendeinaii 
22,  dès  le  crépuscule,  les  révoltés  ds 
Cuire  se  réunirent  de  nouveau ,  et  maî- 
tres qu'ils  étaient  de  plusieurs  des  issues 
de  la  ville,  en  facilitèrent  l'accès  aux  in- 
surgés du  dehors.  Le  Caire  pullula  aie» 
de  Bédouins  et  de  paysans,  armés  les  ust 
de  bâtons,  les  autres  de  piques  ou  de  si*  | 
bres ,  d'autres  de  poignards  ou  même  de 
fusils.  Mais,  pendant  la  nuit,  Bona- 
parte s'était  mis  en  mesure  de  repousser  ■. 
les  nouvelles  attaques  des  factieux,  la- 
formé  qu'ils  avaient  encore  choisi  in  \ 
ville  des  morts  pour  quartier  général,  il  : 
y  envoya  une  colonne  d'infanterie  qui  | 
tailla  en  pièces  tous  ceux  qui  ne  purent  | 
ou  ne  voulurent  pas  fuir.  CSiaque  grande 
rue  devint  aus^  le  théâtre  d'un  cai^  ! 
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âge  non  moins  sanglant.  A  Pentrée  de 
lacune  de  ces  rues,  se  trouvaient  une 
impagnie  de  grenadiers,  et,  comme 
cas  Tavons  dit ,  une  batterie  de  canons 
ad*obusiers.  Les  révoltés,  comprenant 
ien  que  s*aventurer  dans  les  voies  prin- 
[pies  serait  s'exposer  à  une  mort  cer- 
une,  imaginèrent  de  se  glisser,  par 
s  ruelles  les  plus  désertes,  par  lesjar- 
ins  et  par  les  cours,  jusque  dans  les 
Misons  qui  formaient  les  angles  des 
laces,  puis,  de  là,  ^e  mirent  à  tirer 
ir  nos  grenadiers  et  nos  pièces.  Mais 
ios  braves  coururent  à  chaque  maison 
foù  pleuvafent  les  balles,  en  défoncèrent 
k  porte  à  coups  de  hache,  et  chassant 
hns  la  rue  tous  les  hommes  que  la 
naison  renfermait,  les  obligèrent  à  es- 
isrer  le  feu  des  pièces  en  même  temps 
pi  ils  les  fusillaient  eux-mêmes  des  pos- 
tes dont  ils  venaient  de  s^emparer. 
Tandis  que  la  révolte ,  ainsi  châtiée  à 
Intérieur  du  Caire,  voyait  ses  adhérents 
Ittplus  fanatiques  grossir  le  nombre  des 
Badavres  qui  jonchaient  la  ville,  ou  bien 
Mn  courage  et  abandonner  la  partie, 
m  généraux  Alexandre  Dumas  et  Lan- 
Mi  battaient  la  campagne  environnante 
ivec  des  détachements  de  cavalerie, 
Murchassaient  et  sabraient  les  bandes 
w  Bédouins  et  de  fellahs  qui,  entrées  le 
fliatin  dans  la  capitale,  se  hâtaient  main- 
tenant d*en  sortir ,  et  ne  faisaient  pas 
meilleur  accueil  à  celles  qui  accouraient 
flocore  de  toutes  parts  pour  y  pénétrer. 
Les  insurgés,  cependant,  demeuraient 
Riattres  de  la  grande  mosquée  El-Az- 
«ar,  et  paraissaient  vouloir  tenir  jus- 
qu'à ja  dernière  extrémité  dans  ce  poste 
formidable.  Toutes  les  issues  de  Tédifice 
^ient  barricadées ,  toutes  étaient  soi- 
gneusement gardées.  S'y  introduire  au- 
•fremeiit  que  de  vive  force,  autrement 
<nie  par  une  suite  d'assauts ,  ne  semblait 
pas  possible;  on  s'exposait  même  à 
Pwdre  beaucoup  de  monde  sans  avoir 
aucune  certitude  de  succès.  Bonaparte 
je  voulut  donc  pas  courir  les  chances 
J  une  attaque  en  règle;  et  comme  d'ail- 
leurs il  avait  découvert  un  moyen  plus 
Prompt  et  plus  sûr  d'en  finir,  c'est  ce 
nKiyeu  qu'il  employa.  Tl  ordonne  au  gé- 
néral d'artillerie  Dommartin  d'aller  éta- 
J"""  sur  le  revers  du  Mokatan,  chaîne 
JJj^J^^fturs  qui  domine  le  Caire  et  au 
pea  de  laquelle  est  bâtie  la  citadelle, 
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des  batteries  quf  foudroieront  le  der- 
nier asile  de  la  révolte.  Toutefois,  pen- 
dant que  cet  ordre  s'exécute,  Bonaparte, 
à  plusieurs  reprises ,  envoie  des  parle- 
mentaires, qu'il  a  soin  de  prendre  parmi 
les  principaux  habitants  restés  fidèles, 
offrir  aux  révoltés  un  pardon  généreux 
s'ils  consentent  à  mettre  bas  les  armes. 
Mais  une  telle  preuve  de  clémence  ne 
leur  paraît  qu'un  aveu  de  faiblesse,  et 
se  fiant  à  leur  supériorité  numérique, 
ils  refusent  toutes  les  propositions  qui 
leur  sont  faites.  Bonaparte  se  voit  donc 
réduit  à  user  de  tous  ses  moyens  mili- 
taires contre  des  hommes  si  résolus. 
Des  colonnes  de  grenadiers  s'avancent 
par  les  rues  qui  conduisent  à  la  grande 
mosquée,  et  cernent  l'édifice  de  manière 
à  ce  que  nul  n'en  puisse  sortir.  Le  gé- 
néral Dommartin  démasque  alors  ses 
batteries ,  le  commandant  de  la  citadelle 
fait  également  jouer  les  siennes,  et  bien- 
tôt une  grêle  de  bombes,  de  boulets, 
d*obus ,  tombe  sur  la  mosquée  et  sur  les 
maisons  d'alentour.  En  même  temps  la 
nature  semble  se  déclarer  pour  Bona- 
parte. Par  un  phénomène  très-rare  en 
Egypte,  le  ciel,  généralement  si  pur,  s'est 
couvert  de  nuages  au  moment  où  le  feu 
a  commencé,  et  le  tonnerre  mêle  sa 
bruyante  voix  à  celle  de  l'artillerie  fran- 
çaise. Cette  bizarre  coïncidence  parut 
fmpressionner  vivement  l'esprit  supers- 
titieux des  Égyptiens,  et  contribua  peut- 
être  plus  que  tous  les  efforts  de  nos 
troupes  à  rétablir  la  tranquillité  dans  les 
autres  parties  de  la  ville. 

Le  bombardement  eut  bientôt  fait  de 
si  grands  ravages  sur  le  point  spécial  où 
il  était  dirigé,  que,  là  même,  en  se  voyant 
menacés  d  être  ensevelis  sous  les  dé- 
combres, les  révoltés  faiblirent  dans 
leur  résolution.  A  leur  tour,  ils  envoyè- 
rent une  députation  supplier  ie  favori 
de  la  victoire,  et  lui  promettre  pour  l'a- 
venir une  soumission  exemplaire.  Mais 
cette  résipiscence  était  trop  tardive ,  et 
dans  l'opmion  de  Bonaparte  un  châti- 
ment sévère  pouvait  seul  lui  garantir 
les  futures  dispositions  des  rebelles,  f^ous 
avez  refusé  mon  pardon  lorsque  Je  vous 
fo^raif,  répondit-il  aux  envoyés  ;  main- 
tenant l'heure  de  la  vengeance  a  sonné. 
Fous  avez  commencé,  c'est  à  moi  de 
finir.  —  Lorsque  cette  dure  réponse  leur 
eut  été  transmise ,  les  malheureux  qui 
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occupaient  la  grande  mosquée  résolu- 
rent de  chercher  dans  leur  désespoir 
une  dernière  chance  de  salut.  Ils  essayè- 
rent une  sortie,  et  tâchèrent  de  se  faire 
iour  les  armes  à  la  main;  mais,  accueil- 
is  par  les  baïonnettes  de  nos  grenadiers, 
ils  ne  trouvèrent  que  la  jnort.  A.ors  les 
chefs,  se  dévouant  potir  la  multitude  que 
leurs  perfides  conseils  a  va  ieut  égarée, 
s'avancèrent  sans  armes  vers  nos  sol- 
dats, et  implorèrent  leur  pitié  par  les 
démonstrations  les  plus  pressantes.  La 
nuit  tombait,  et  le  sang  n*avaitdéjà  que 
trop  coulé.  Boaaparte,  satisfait  de  voir 
la  révolte  s'avouer  vaincue  dans  son  der- 
nier repaire,  ordonna  d'épargner  les 
suppliants,  Gt  cesser  le  feu,  et  reçut  à 
merci  tout  ce  qui  restait  encore  d  ia- 
surgéB. 

Le  23 ,  l'ordre  était  parfaitement  ré- 
tabli au  Caire,  mais  la  rumeur  publique 
désignait  onze  cheiks  ou  gens  de  loi 
comuie  les  principaux  instigateurs  des 
désordres  qui  avaient  ensanglanté  la 
capitale  pendant  les  deux  jours  précé- 
dents. Bonaparte  porta  la  peme  de  (iioft 
contre  ces  onze  individus ,  les  fit  fusil- 
ler sur  la  place  Ëzbekyeh,  et  confisqua 
toug  leurs  biens  >  meubles  et  immeubles, 
au  profit  de  la  république  française.  De 
plus,  comme  parmi  eux  se  trouvait  un  des 
membres  du  Hivan  national ,  Bonaparte 

Erononça  la  dissolution  de  celle  essem- 
lée^  déclara  le  Caire  en  état  de  siège, 
et  imposa  aux  habitants  une  contribution 
extraordinaire  de  plusieurs  millioBS. 

Le  24 ,  les  deux  proclamations  sui- 
vantes se  lisaient  sur  tous  les  muns  de 
la  capitale  : 

LBA  CBEIKS  de  LK  riLVR  DU    CaIRR  iCX  BABI- 

TÀMTS  Dfis  Provinces  de  l*Egyptb. 

«  Que  Dieu  et  sou  prophète  éloignent  de 
vous ,  ô  liabitanis  des  piwiaces,  ret|>rit  «l'io- 
subordioatiou  !  Que  Dieu  et  son  propbete  vous 
préservent  du  coutact  des  méchanU  I 

a  Sachez  que  les  mérbauts  viennent  d*ex- 
citer  les  plus  f;raves  désordres  dans  la  ville 
du  Caire,  qu^Us  ont  mis  \a  dés^union  entre  les 
troupes  frauçiiises  et  les  sujeis  de  l<|  Sublime- 
Porte,  et  occasionné  aiusi  la  mort  d  un  grand 
nombre  de  musulmans.  Mais  la  main  bien- 
faisante  et  invisible  de  Dieti  a  prumpteitient 
apaisé  It  sédition,  et  par  nos  instances  auprès 
du  ^éral  en  chef  Bona|)arte  l4*s  niallieitrs 
qtti  devaient  sui\'re  la  révolle  ont  été  arrêtés. 
BontptM  «  «npèQliè  ses  Iroupts  de  brOler 


k 
sant, 


vilk  etdek  piller,  car  il  est  lafe^biaii 
fit,  miséricordieux ,  et  sans  lui  Whttiifl 
du  Caire  n*eiisteraienl  plus. 

«  Gardez-vous  donc ,  si  voos  ^rottlei  qnel 
tranquillité  et  la  sécurité  ne  fuient  pasie  led 
de  vos  demeum ,  garda-vous  dr  devenir  d| 
fauteurs  de  désordre;  n'écoutez    point   il 

Eropos  des  méchants  ;  n'entrez  poinl  éM 
a  œmploU  des  factieux  ;  ne  so>cc  pavSI  4 
nombre  de  ces  insensés  qui  ne  aatcsl  pd 
prévoir  les  couséquaMn;  rmpficIcc-vOMHt 
joun  que  Dieo  dispesn  à  ton  grè  des  tmfwi 
et  que  se  volonté  seule  dirige  les  évéïMill 
•  Tous  les  fauteurs  des  désionirea  du  Ou 
ont  péri  f  et  cette  capiteit  «a  a  été  bmanm 
■lent  délivrée. 

■  C*est  pourquoi  nous  tous  conjnroiis  i 
ne  pas  aller  à  votre  tour  vous  jeirr  dans! 
précipice  ;occupez-voitt  plutôt  de  gagner  M 
néiement  votre  %'ie  et  d'accomplir  1rs  dciM 
qui  vous  sont  im|X)s&  |>ar  votre  religion.  CV 
cette  sainte  religion  qui  uous  ordcoue  àtm 
donner  les  présents  conseils...  » 


M  UM  os  Là  yniM  V9  Cabi 

kV  KDPLB  l»*ficVPTK. 

•  Égyptiens  I  Habitants  des  villes  et  d^^ 
li^l  Arabes  et  Fellabsl  sncliCK  ^^Ibcitt 
et  Mourad  euvoieut  saus  cesse  icun  éwîJ 
res  |iréeher  parmi  uous  la  révolte ,  nnis  fp 
ont  W  malice  et  la  |)erfiJie  de  vouloir  êm 
ptrrsuaiJer  que  ces  énii>saires  vienueul  et] 
part  du  suluu  des  sultans  ou  de  œUt  dsl 
visir». 

«  Si  vous  cherchez  la  raison  de  ee  meaM) 
politique,  vous  la  trouverez  dans  leardéf 
et  leur  rage  de  voir  que  nous  D'avoM  p 
voulu  nuitier,  pour  les  suivre,  notre  fV 
et  nos  lamillcs.  Ils  ne  songent  qu'à  arotf  i 
méfiance  et  le  désordre  entre  nous  cl  Tmtà 
française.  Peu  lenr  importe  que  VÈQ^f^ 
bouleversée  et  que  tous  les  Égyptiens  loiMi 
anéantis,  |»onrvn  qu'ils  sevengmi  éeVtUBâ 
tissemettt  de  leur  puissance  !  Mm  »m^ 
Ibs  prédicateurs  de  révolte  étaiest  cnvaiéifi 
le  sultan  des  sultans,  ne  nous  ■aoniitiiiif 
ils  pas  des  gages  nutheotÀqnes  de  Inr  ■> 
sidn  ?.. . 

«  Peuple  d*ÉgypteI  tu  n^ignorca  p»  ^ 
tout  temps  les  Français  ont  été,  pM^ 
diverses  nations  euruitéennes «  les  sealii* 
des  musulmans  et  de  risUmisme,  les  seiih  tf" 
mis  des  idolâtres  et  de  leurs  supersiiiî<iai>ll 
sont  encore  les  fidèles  alliés  de  notre  sdgi* 
et  maître  ;  ils  sont  encore  prêts  à  lui  dôsK 
des  témoignages  de  Ifur  affection  et  à  le  vf^ 
rir  au  be^in.  Ils  n*aiHient  qoe  eeMz  qw  f$ 
ment ,  et  sont  les  ennemis  de  ses  emMnihw 
là  y  Irnr  bailla  mertelle  centre  Ici  ResriBtfJ 
iâ  pitt*  dé  Coltwiian|di  »<■ 


ÉGTPTE  FRANÇAISE, 


fl^iiâitiit  MUft  les  moyens  ^ne  TasiuM  lear 
tg|(i«  po«r  evTahir  le  pays  de  Tislanusme  ;, 
■B  rtnarbmeiit  des  Firaoçais  pour  la  Subli- 
M^orie,  et  les  fNtiasaiitssecounqirils  lui  don- 
lipMil,  imifoiidroiil  lei  mauvais  desseiiu  des 
liMfS,qiii  drsireraic'nl  sVmparcr  de  Sa;Die- 
h|il»ie  el  des  aiilres  leiii|>les  \oufA  au  culte 
■  vrai  Dieu  ,  |>our  en  faire  dfs  églises  cod- 
Ijréci  aux  proCanfs  exeicict»  de  leur  per- 
pse  croyance;  mais,  s*il  platt  au  ciel,  la 
RlDce  aidera  iioire  seigneur  et  niaitre  I 
laqiiérir'la  Russie  el  à  exterminer  la  race 
padîte  des  Russes. 

[tNoiu  t'inv lions,  peuple  d*Égypte,  à  m 
Ihner  ni  tenrtr  aucun  projet  de  déiiordre,  de 
ifîtloR.  de  réviMle.  Ne  rbercfae  {mint  à  nuira 

t  troupes  françaises.  Le  rctullal  d'une  con- 
e  contraire  à  nos  conseils  al  tirerait  sur 
W  b  rime  et  la  mort.  N*éi-o««te  donc  ni  lea 
Énaan  des  méchants  ni  les  |iei-fides  iosiuua» 
Ims  de  ces  faclieua  qui  ne  se  plaiseni  que 
hasiei  eicès  el  les  crimes  ^  lu  aurais  trop 
lita  de  Tea  repentir. 

•  N'uublie  pas  non  plus,  si  tu  veux  trouver 
k  rrpos  et  la  sécurité  au  milieu  de  la  famille 
paa  scia  de  ta  pairie,  qu  il  faut  acquitter 
m  druiis  el  les  impàis  que  ru  dob  au  çou*» 
Rroemenl.  Le  général  en  chef  HonapaHe 
MQsa  promis  de  ne  jamais  inquiéter  personne 
■lu  IVkprcic^  de  l'islamisme,  et  de  ne  rien 
ltr«  contre  ses  saintes  lois.  Il  nous  a  égale- 
thmt  promis  d'alléger  le  plus  toi  possible  les 
narSeï  qui  fièsent  «or  loi ,  de  diminner  ks 
l^rèti,  el  d^liboiir  les  droits  arbitraires  qu'il 
îl«rt«ë  la  tyrannie. 

^  «  Osie  dniic,  penpie  d'Egypte,  de  fonder 
VKun  espoir  sur  Ibmhim  ou  sur  Mourad ,  et 
Ms  toute  ta  confiance  en  «étui  qui  a  créé 
b  ^ueiains,  en  celui  qui  donne  et  oie  les 
Pfpiits.  t^e  plus  religieux  des  prophètes  a 
iit'.  La  séditioH  est  étuiormle;  muudii  soU  qui 

Ces  d^x  piDclarmtions,  que  Bona- 
l^rte  redira  probablement  lui-même  et 
9Ji*il  fit  signer  par  tes  principaux  gens 
R  ^'î  et  les  principaux  dieiks  d«  Caire, 
rarenl  imprimées  en  arabe ,  au  mo^ren 
J^  presses  et  tles caractères  q«e  Texpé- 
Jjtfon  avaît  apportés ,  et  non-seulement 
«pcbées,  comme  nous  favons  dit,  daùs 
w  mes  de  la  capit«4«,  mais  encore  ré- 
pandues à  un  nombre  immense  d'exem- 
plaires dans  toute  1*Égypte.  Panoytelitt 
protiaibirent  le  meHlear  effet. 

Saas  doote  ta  révolte  ilti  Caire  fit  de 
trop  Qombreuses  viet  mes,  puisqu'elle 
n^ûla  la  vie  à  cinq  ou  six  mille  Ésyp- 
°^  et,  perte  encore  plus  regrettâèia, 
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à  troig  ou  quatre  cents  Français;  mais 
tout  ce  sang  du  moins  ne  fut  pas  inuti^ 
lement  versé.  Bonaparte  tira  ae  sa  vic- 
toire un  avantage  précieux  :  celui  de 
laisser  dans  tVsprit  des  indigènes  et,  par- 
ticulièrenient  des  habitants  de  la  capi- 
tale, une  idée  si  terrible  des  moyens 
répressifs  dont  il  pouvait  disposer,  que 
la  tentative  du  20  octobre  ne  se  renou- 
vela point  pendant  tout  le  temps  qu*U 
passa  encore  sur  les  rives  du  Nil. 

Le  général  d'Ëstaiiig,  qui  remplaça 
le  général  Dupuy  dans  le  commande- 
ment  du  Caire,  se  montra  actif,  vigilant, 
sévère  sans  rigueur,  et  une  confiance 
muttielle  tarda  peu  à  renaître  entre  le$ 
habitants  et  nos  soldats.  Le  soin  qu*avait 
d'ailleurs  pris  Bonaparte  de  ne  faire 
peser  sa  vengeance  que  sur  l^s  grands 
coupiibles ,  lui  ramena  bientôt rafTeitioa 
de  la  multitude,  qui  parut  se  repentir 
d*avoir  trop  facilement  cédé  à  de  perGdes 
insinuations.  Des  sympathies  de  plus  eu 
plos  vives,  obtenues  non  moins  par  la 
bonne  discipline  des  troupes  que  par  la 
modération  du  général  eii  chef,  entou- 
rèrent dès  lors  les  ï'raoçais,  et  leur  per- 
mirent de  poursuivre  activement  le 
cours. des  travaux  et  des  créations  de 
toute  sorte  qui  devaient  signaler  leur 
séjour  en  Egypte. 

Déjà ,  par  les  soins  de  Bonaparte,  les 
places  d'Alexandrie,  de  Josette  et  de 
Daiiiiette  avaient  été  mises  en  bon  état 
de  défense,  et  semblaient  à  labrî  de 
toutes  les  attaques  qui  pouvaient  être 
diriges  contre  elles,  tant  du  côté  de  la 
mer  que  du  c6té  de  la  terre.  Après  la 
révolte  du  Caire  y  le  général  en  chef  sen- 
tit qu*il  y  avait  urgence  à  doter  aussi 
cette  capitale  d'un  système  de  fortifica- 
tions qui  pût  à  l'avenir  la  préserver  non- 
seulement  des  entreprises,  du  dehors, 
mais  des  suites  de  quelque  autre  tenta- 
tive intérieure.  D'une  part  donc,  les  ou- 
vragi'S  de  la  citadelle  recurent  des  aug- 
mentations cou.sidérables;  de  l'autre.  Ta 
construetion  de  cinq  uouveaux  forts,  qui 
tous  les  dnq  dominèrent  U  ville,  et  dont 
un  s'éleva  sur  remplacement  d'où  les 
batteries  du  général  Oommartin  avaient 
bombardé  la  graode  mosquée  El-Az- 
har,  fut  décidée ,  commencée,  promptè- 
nent  aelievée.  De  plus ,  on  abattit  dans 
la  ville  même  tous  les  obstacles  qui  ge* 
naiefti  la  coflMnmneatioB  des  diûéreuts 
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quartiers ,  la  circulation  des  voies  prin- 
cipales ,  et  l*accès  ou  Fissue  des  grandes 
§'  laces.  C'est  dire  qu'on  supprima  tout 
'abord  les  portes  qui  existaient  aux 
deux  extrémités  de  presque  toutes  les 
rues  et  qui  se  fermaient  chaque  soir. 
Puis,  on  relia  le  Caire  à  Boulacq  par 
une  excellente  chaussée,  garnie  de  rossés 
et  de  parapets,  et  supérieure  au  niveau 
des  plus  hautes  inondations  du  Nil.  Un 
pont  de  bateaux  fut  établi  entre  la  rive 
droite  du  fleuve  et  Ttle  de  Rodah.  Un 
deuxième  pont  volant  vint  réunir  Tîle 
de  Gizeh  à  la  rive  droite.  Enfin  le  village 
même  de  Gizeh  fut  entouré  d*une  bonne 
muraille  crénelée  qui  le  mettait  à  Tabri 
d*un  coup  de  main. 

L'exécution  de  ces  travaux  purement 
militaires  n'entrava  ni  la  marche  de  l'in- 
dustrie, ni  la  création  des  nombreux  éta- 
blissements  civils  qui  fournissent  à  la 
paix  et  à  la  guerre  elle-même  les  mille 
ressources  dont  elles  ont  besoin. 

On  construisit  au  Caire  des  moulins 
à  eau  et  des  moulins  à  vent ,  qui  don- 
nèrent d'aussi  belle  farine  qu'en  France. 
On  y  multiplia  les  fours,  et  le  pain  non* 
seulement  devint  dès  lors  aussi  commun 
qu'il  avait  été  rare  auparavant,  mais  se 
mangea  aussi  bon  qu  à  Paris. 

On  fonda  sur  le  bord  du  canal  de 
Kodah,  à  un  quart  de  lieue  du  Caire, 
un  hospice  capable  de  recevoir  cinq 
cents  malades,  et  dans  lequel  chaque  ma- 
lade aurait  son  lit,  ou  plutôt  son  panier. 
Comme  en  effet  l'Egypte  manque  de 
bois ,  on  imagina  de  suppléer  aux  cou- 
chettes par  de  grandes  mannes  d'osier 
dans  lesquelles  on  plaçait  des  matelas  de 
coton  ou  de  laine  et  des  sommiers  de 
paille  de  blé  ou  de  paille  de  maïs.  En 
peu  de  temps  cet  hospice  fut  abondam- 
ment fourni-  de  toutes  les  choses  néces- 
saires. Puis  on  fonda,  dans  Tlle  même 
de  Rodah ,  un  lazaret  magnifique ,  où 
les  lois  sanitaires  les  plus  rigoureuses 
furent  mises  en  vigueur  à  la  >premtère 
apparition  de  la  peste. 

Alexandrie,  Rosette,  Damiette,  eu- 
rent pitis  tard,  comme  le  Cair^,  leurs 
moulins  à  farine  et  leurs  fours  à  pain , 
leur  hôpital  et  leur  lazaret  ;  des  salpé- 
trières  et  des  moufins  à  poudre  furent 
pareillement  établis  sur  divers  points; 
mais  le  Caire,  à  titre  de  capitale,  con- 
serva un  grand  nombre  de  privilèges. 


Le  Caire  posséda,  sous  le  non  i^tâ 
cée  de  ta  patrie,  un  collège coiisacral 
l'éducation  des  enfants  du  seie  nui 
lin  nés  en  Egypte  de  parents  frança^ 

Le  Caire  posséda  uu  hôtel  de  la  * — ^ 
naie.  On  y  frappa  une  innomi 
quantité  de  médius^  et  ce  fut  une 
ration  avantageu^^e ,  car  elle  rappi 
au  trésor  plus  de  soixante  pour  cent.! 
médin,  appelé  encore  para^  avait 
puis  longtemps  cours  dans  le 
C'est  une  petite  pièce  de  cuivre 
laquelle  entre  un  atome  d'argent,  et 
vaut  environ  deux  oentimea.  Elle 
ronde,  large  seulement  comme  nn 
petit  pain  à  cacheter,  et  en  même  te 
si  mince ,  qu'on  ne  s'expose  pas  à 
compter  au  vent ,  qui  les  dispeneial 
Les  marchands  égyptiens  ne  soM 
jamais  leurs  médins  ailleurs  que  M 
leur  bouche,  et  souvent  ils  en  po 
ainsi  cent  cinquante,  deux  cents na 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  à  leur  foài 
sans  qu'ils  en  soient  gênés  pour  boirei 
pour  manger.  Rien,  dans  les  p 
temps,  ne  semblait  si  drôle  à  nos 
que  de  les  leur  voir  cracher  dans 
mains  chaque  fois  qu'ils  avaient  à  M 
dre  de  la  monnaie.  Les  médins  diSf 
laient  non-seulement  eo  Éxyple, 


encore  en  Afrigue  et  dans  les 
l'Arabie,  et  lom  de  prés^enter  nneo» 
vénient  ordinaire  des  pièces  de  cuiiOi 
loin  de  gêner  les  transactionsoudessiM 
au  change,  y  aidaient  beaucoup. 

Le  Caire  posséda  deux  journflii 
l'un  de  science  et  de  littérature,  Mii 
le  titre  de  Décade  égyptienne^  1'*^ 
de  politique,  souscelui  ùeCourrUrf^ 
gypte. 

Le  Caire  posséda  un  théâtre. 

Le  Caire  posséda  de  vastes  atelîcn* 
serrurerie,  d'armurerie,  de  menuisffi^ 
de  corderie ,  de  cbarronoage  etdecki^ 
pente. 

Le  Caire  posséda.dea  fonderies,  d« 
fourneaux  à  réverbère,  des  usioff* 
des  manufactures  en  tous  genres, d*! 
sortireut  des  canons,  des  boulets/ 
l'acier,   des   sabres,  des  instrui 
d'optique  et  de   mathématiques 
draps,  des  toiles  vernies,  du  cai 
du  papier,  enfin  presque  tous  les 
duits  des  arts  de  f  Europe.  ^ 

Le  Caire-,  dès  qu'on  n'y  manqua  W 
des  objets  de  première  nécessité,  nt  i 
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ï  s'iAtrodatre  dans  ses  murs.  On  eut 

lits ,  des  tables ,  des  chaises ,  des 

ubles  de  toute  sorte;  on  eut  du  linge 

Ijies  bottes  de  maroquin;  on  eut  des 

'lelets  et  des  couverts  d'argent;  on 

même  de  la  vaisselle  plate,  que  sa 

'  été  rendait  fort  portative  et  par 

quent  fort  commode.  La  vaisselle 

Bdêchasse^  dont  plus  tard  Tempereur 

'^rvit  dans  ses  campagnes ,  fut  fabri- 


!  d'après  celle  qu  il  avait  rapportée 
_ypte. 

iprès  les  orfèvres,  vinrent  les  passe- 
Dtiers,  vinrent  les  brodeurs;  et  les 
vptiens,  qui  semblent  doués  du  génie 
limitation ,  ne  tardèrent  pas  à  sur- 
nos  propres  ouvriers  dans  ces 
erses  branches  d'industrie.  Us  réus- 
|ent  notamment  à  fondre  en  argent 
boutons  d*uniforme  aux  armes  de 
Erépubtique,  et  à  les  souffler  en  or 
Jk  la  plus  grande  perfection. 
Oo  devine  que  les  officiers  seuls  de 
tannée  se  permirent  les  meubles  à  Teu- 
ropéenne,  le  beau  linge  et  les  bottes 
lues,  rari§;enterie  et  la  vaisselle*'  plate, 
ks  broderies  et  les  galons  ;  mais,  à  dé- 
bat des  recherches  du  luxe,  les  simples 
soldats  eurent  toutes  les  douceurs  du 
bien-être. 

Le  climat  de  TËgypte  est  soumis  à 
d'extrêmes  variations  de  température. 
Bu  moins,  autant  les  journées  sont 
chaudes  et  même  brûlantes,  autant  les 
nuits  sont  fraîches  et  même  froides. 
Bans  raprès-midi  la  chaleur  devenait 
tellement  forte ,  qu^officiers  et  soldats 
éprouvaient  un  é^al  besoin  de  faire  la 
urste;ou  si  les  exigences  du  service  les 
obligeaient  à  braver  les  ardeurs  du  soleil, 
ils  se  trouvaient  bientôt  les  uns  et  les 
Mties  dans  an  tel  état  de  transpiration , 
J|ue  la  teinture  de  leurs  habits  en  était 
(«composée.  Au  contraire ,  on  grelottait 
souvent  de  trois  à  quatre  heures  du 
matin.  Bonaparte  était  le  seul  qui  parût 
ne  souffrir  ni  du  chaud  ni  du  froid ,  le 
Ij^ul  qui  ne  se  laissât  point  aller,  en  dehors 
delà  nuit,  à  quelques  instants  de  som- 
nieil.  Toujours  on  le  voyait  vêtu  comme 
«  Paris,  toujours  il  porUitson  uniforme 
noutonné  du  haut  en  bas ,  et  c^était  à 
peine  si  de  temps  en  temps  une  goutte 
je  sueur  venait  mouiller  son  visage, 
«mais  non  plus  on  ne  le  vit  jeter  on 
manteau  sur  ses  épaules.  Cependant, 
6*  UvraUon.  (Égyptb  française 
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comme  toute  Tarmée  n*avait  pas  ce  tem> 
pérament  de  fer,  le  général  en  chef  ne 
négligea  rien  pour  lui  alléger  les  ingon* 
vénients  du  climat  et  la  maintenir  en 
aussi  bonne  santé  que  possible. 

On  habilla  toutes  les  troupes  en  toile 
de  coton  b!eu,  on  leur  donna  une  coif- 
fure de  maroquin  noir,  on  y  ajouta  une 
chaude  capote,  en  étoffe  de  laine  du 
pavi),  quelles  mettaient  la  nuit,  et  à 
nulle  époque  elles  n'avaient  été  aussi 
commodément  équipées. 

Les  soldats  recevaient  d'ailleurs  pour 
nourriture  un  pain  excellent,  de  la 
viande,  du  riz ,  des  légumes  secs ,  et  du 
café  avec  un  peu  de  sucre  pour  remplacer 
lesboissonsspiritueuses,  alors  Inconnues 
en  Egypte. 

Les  distractions  ne  leur  manquaient 
point.  Moyennant  quelques  paras,  ils 
louaient  pour  toute  une  journée  un  de 
ces  ânes  superbes  si  nombreux  en 
Egypte,  et  se  donnaient  tantôt  le  plai- 
sir  de  galoper  dans  les  rues  de  la  capitale 
pour  y  heurter  ses  graves  habitants  qui 
ne  vont  jamais  qu'au  pas ,  tantôt  celui 
de  visiter  les  campagnes  environnantes; 
ou  bien,  ils  allaient  passer  leurs  heures 
de  loisir  au  Tivoli  dfu  Caire.  C'était  un 
établissement  créé  à  l'instar  de  celui  de 
même  nom  qui  florissait  alors  à  Paris. 
Des  entrepreneurs  avaient  aisément  per- 
suadé au  général  en  chef  de  mettre  à 
leur  disposition  le  palais  d'un  bey  et  son 
jardin;  puis,  autant  que  les  ressources 
locales  le  leur  permettaient,  ils  y  avaient 
rassemblé  toutes  les  délices  oui  d'ordi- 
naire constituent  ces  sortes  de  paradis 
terrestres.  On  y  trouvait  des  salles  de 
jeu  et  de  billard ,  un  cabinet  de  lecture 
et  des  promenades  variées,  un  café,  un 
salon  de  restaurateur,  un  orchestre  de 
danse,  des  concerts,  des  illuminations , 
des  feux  d'artifice ,  enfin  les  mille  agré- 
ments et  divertissements  qui  attirent  la 
foule  dans  les  jardins  publics  des  capi- 
tales de  l'Europe. 

Bien  nourris,  bien  vêtus,  bien  logés, 
bien  soignés  quand  ils  étaient  malades, 
et  pouvant  s'amuser  à  peu  de  frais,  que 
manquait-il  à  nos  soldats  pour  s'estimer 
parfaitement  heureux  en  Egypte  ?  Deux 
choses  :  recevoir  de  temps  en  temps  des 
lettres  de  leurs  familles ,  et  n'être  pas 
tenus  à  tant  de  respect  envers  les  fem- 
mes du  pays.  Mais,  depuis  qu'on  avait 
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quitté  Toulon,  on  était  presque  sans 
nouvelles  de  France,  et  là  plus  extrême 
réserve  était  commandée  a  Tégard  du 
beau  sexe.  Ce  qui  surtout  taquinait  nos 
soldats,  c'était  de  ne  pas  métne  apercevoir 
un  seul  visage  féminin,  enr  les  Egyptien- 
nes allaient  toujours  voilées,  ou,  si  par 
hasard  on  les  surprenait  sans  leur  voile, 
elles  se  hâtaient  de  se  caclier  la  tête  dans 
la  longue  cheitnse  de  coton  bleu  qoi  for- 
mait tout  leur  habillement,  au  risque 
de  montrer  le  reste  de  leur  corps. 

Dans  les  derniers  jours  de  décembre, 
Bonaparte,  qui  a  pu  en  deux  mois,  grâce 
au  calme  dont  la  révolte  du  Caire  a  été 
suivie,  prendre  toutes  les  mesures,  exé- 
cuter tous  les  travaux ,  fonder  tous  les 
établissements,  organiser  toutes  tes  créa* 
tions,  accomplir  tous  les  prodiges  qui 
viennent  d'être  cnumérés  ;  Bonaparte, 
qui  a  pu  en  deux  mois,  grâce  au  bon  vou- 
loir que  lui  ont  eiiGn  montré  les  habi- 
tants, transformer  la  capitale  de  l'E- 
gypte ,  ville  si  monotone  lorsqu'il  y  en- 
trait naguère  avec  ses  troupes ,  ville  alors 
vassale  de  l'Europe  et  de  l'Asie  pour  le 
commene  et  les  arts,  en  une  cité  active, 
industrieuse,  commerçante,  et  qui  va 
maintenant  pouvoir  se  suffire  à  elle- 
même;  Bonaparte,  disons-nous,  se  pro- 
pose d'aller  sur  les  lieux  résoudre  le  pro- 
blème de  la  jonction  de  la  mer  Rouge 
avec  la  mer  Méditerranée,  et  rechercher 
lui-même  les  vestiges  de  ce  canal  fameux' 
de  Suez ,  qui ,  commencé  dès  le  règne  de 
Sés()Stris  le  Grand,  continué  sous  les 
Pharaons  ses  successeurs  et  sous  les  rois 
perses  qui  conquirent  et  gouvernèrent 
plusieurs  fois  I Egypte,  ne  fui  achevé 
cependant  que  sous  la  dynnstie  des  Pto- 
lémées.  Le  souvenir  gigantesqtie  de  la 
grandeur  des  premiers  rois  de  ri-lgypte 
ne  peut  dormir  dans  la  tête  d'un  homme 
qui ,  en  débattant  un  traité  de  patx  dans 
une  petite  ville  dn  Frioul  vénitien ,  avait 
rêvé  l'envahissement  de  l'Inde  par  le 
golfe  Arabique.  Il  tient  donc  à  vériGer 
par  ses  yeux  ce  récit  de  la  vieille  his- 
toire. Mais,  toujours  habile  et  pré- 
voyant, il  veut,  avani  de  partir  pour  Suez, 
ne  laisser  derrière  lui  aucune  trace  de 
la  révolte  qu'il  a  punie,  et  en  signe  de 
réconcilialion  il  va  rendre  au  peuple 
égv|)iien  son  gouvernement  national. 
Parmi  hs  habitants  de  la  capitale  et  de  ses 
provinces ,  il  eu  choisit  soixante  dont  il 


forme  un  divan  noaveaa,  et  le  goiiver» 

nement  militaire  dis(Miratt. 

La  réorganisation  du  divan  d'Égvple 
eut  lieu  le  25  décembre  et  fui  aanoôeée 
aux  habitants  du  Caire  par  ta  preeta- 
matlon  qu'on  va  lire  : 

«  Habitant»  du  Caire, 

«  Des  hommes  pervers  avaient  égaré  ime 
partie  d*entre  vous;  ib  ont  péri.  Dieu  m'a  or- 
donné d'élre  dément  et  miaéricerdirai  p«v 
le  peuple  ;  j'ai  été  démeul  et  miséricardiaaL 
envers  vous. 

«  J*ai  été  fâché  contre  vonsdeTOlrerévoilc; 
je  vons  ai  privés  peadant  dc«i  mois  de  voUe 
divan;  mais  aajoitrd'ktii  je  vous  le  restiuie  : 
votre  boune  «ouduile  efboe  la  tackc  de  votre 
révolte. 

«  Shérifs,  ulémas,  orateur^  des  mosquéei, 
faites  bi«u  connaitre  au  peuple  que  ceux  qû 
de  gaieté  deeœur  sedéclareriiieni  mesenneiiB 
n'auront  de  refuge  ni  dans  ce  monde  ni  dam 
Tautre.  T  aurait-tl  un  homme  asseï  avecde 
pour  ne  pas  voir  que  le  destin  Ini-mème  di- 
rige toutes  mes  0|>érations?  T  anrail-il  qwl- 
qu*uu  assez  incrédule  pour  révoquiY  endoale 
que  tout  dans  ee  vaste  uoivers  eM  aoaam  à 
rempire  du  destin  P 

«  Faites  comittitre wm  paiple  qoe,  iV  p«ii  qiw 
le  monde  est  monde,  il  était  écrit  qu*afirii 
avoir  détruit  les  ennemis  de  rij^laroitmc,  lail 
abiittre  les  croix,  je  viendrais  rem|»lir  la  tâebe 
qjii  m'a  été  imposée.  Faites  \oir  au  peuple 

aue  dans  le  saint  Uvre  du  Coran,  dans  plus 
e  vingt  passages,  ce  qui  arrive  a  ciè  previ,' 
et  ce  qui  arrivera  est  également  expliqué. 

•  Que  ceux  que  la  train  le  seule  Je  ikis  ar- 
mes empêche  de  nous  maudire  change; 
car  en  faisant  au  ciel  de^  vteux  contre  ma 
ils  solliriteut  leur  coilda'nmalinn  :  que  leatnii 
croyants  fassent  des  torax  pour  li  prospérité 
de  nos  armes. 

«  Je  pofirrais  demamler  à  chacun  deaoM 
compte  des  sentiment  les  plu» secrets  d» «■ 
ccpur  ;  car  je  sais  tout ,  n»ème  ce  que  vo« 
u*a\ez  dit  à  personne.  Bilais  nn  jour  tiendra 
que  tout  Je  monde  verra  avec  é\iiJeiioe  que  je 
suis  conduit  par  éfus  ordres  supériears ,  et  que 
tous  les  efforts  hnmaina  ne  peuvent  rien  cmi' 
tre  moi.  Heureux  ceux  qui,*  de  bonne  foi» 
sont  les  premier»  à  m  uiettre  avec  moi  I 

«  ^Hé,  Bo«AF4.aTX.  » 

Le  même  jour,  S5  décembre,  Bona- 
parte se  mit  i*n  route  pour  Suez.  On  sait 
que  Suez  e>t  une  (>elite  ville  avec  ('Ort 
situét^  sur  la  cote  septentrionale  df  la 
mer  Rouge,  à  vingt-cinq  lieues  enriit» 
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éa  Caire,  à  même  distanee  de  la  Méditer- 
ranée. Le  désert  qui  Tenvironne  était 
peuplé  de  tribus  assez  nombreuses  et 
assez  redoutables  pour  que  les  carava- 
nes qui  se  rendaient  à  la  Mecque  fus- 
sent obligées  de  leur  payer  un  droit 
de  passage.  Ces  mêmes  tribus  avaient 
inquiété  plus  d'une  fois  nos  généraux 
jusque  dans  la  province  de  Charkieh, 
et,  quoique  rudement  repoussées  chaque 
fois,  elles  continuaient  encore  i^urs 
exi'ursions  sur  la  lisière  de  la  vaJée  du 
T^il.  La  possession  du  port  de  Suez  inté- 
ressait tant  la  réussite  cfçs  vastes  desseins 
que  Bonaparte  méditait  sur  Tlnde,  quMI 
avait,  depuis  plus  d'un  mois  déjà,  envoyé 
une  assez  forte  colonne  s'emparer  de  ce 
point  important  et  tenir  en  échec  les 
Arabes  d*aIeiitour.  Dans  le  courant  de 
Bovembre,  le  général  Bon  était  parti 
^ur  Suez  avec  deux  bataillons  de  la 
trente-deuxième  demi  brigade,  une  com- 

Sngi)ie  turque  formée  au  Caire,  un  petit 
etachemeiit  de  sapeurs,  une  pièce  d'ar- 
tillerie et  dix  matelots  ;  il  n'avait  eu  che- 
min faisant  que  de  légères  escarmouches 
avec  les  Arabes,  était  arrivé  en  quelques 
jours  à  sa  destination,  et  maintenant  oc- 
cupait la  ville  et  le  port. 

Aussi,  ce  n'était  pas  une  expédition, 
c'était  une  sin)ple  reconnaissance  scien- 
tifique, que  Bonaparte  avait  résolue.  Ce 
n'etiit  pas  le  général  en  chef,  c'était  le 
membre  des  Instituts  de  France  et  d'E- 
gypte .  qui  s*en  allait  avec  plusieurs  de 
ses  collègues  explorer  les  restes  du  canal 
par  lequel  ta  me r  Rouge  communiquait 
aulnfois  avec  la  Méditerranée,  et  qui 
voulait  accomplir  lui-même  cette  explo- 
ration, non  n)oins  utile  sous  le  r.<pport  de 
la  géographie   ancienne  et   moderne, 
qu'iniporiaiite  sous  celui  des  grands  ré- 
sultats politiques  et  commerciaux  qu'elle 
pourrait  produire.  Bonaparte  ne   prit 
donc  avec  lui  qu'une  faible  escorte  de 
cha>seurs  à  cheval,  et  d<'ux  de  ses  géué- 
'î^ux,  Donnnartin  et  Berlhier;  au  ron- 
traire  il  emmena  une  partie  des  membres 
"C  llnslilut  d'Egypte,  notamment  Ber- 
thoilpt,  Mouge,  Costaz,  Dulertre,  Le- 
Père  et  Bounenne.  En  tout,  la  petite  ca- 
ravane ne  comptait  pas  trois  cents  per- 
sonnes. On  alla  camper  le  soir  du  25  sur 
la  limite  du  désert,  en  un  lieu  que  les 
^<i*^gènes   appellent  Birket-el-liadgi, 
Cesi-a-dire  Imc  des  pèlerins,  et  non  loin 
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duquel  se  voient  encore  gtidgiies  vestiges 
de  l'ancienne  Héliopolis. 

Le  lendemain  26  l'on  bivottaqua  è  dfai 
lieues  dans  le  désert  même,  et  Ton  attei^ 
gnitSuezle27. 

Bonaparte  pendant  la  journée  du  28 
s'occupa  de  reconnaître  la  ville,  le  port, 
la  côte  avoisiuante ,  et  d'ordonner  tout 
ce  que  les  besoins  de  la  place  exigeaient 
sous  le  rapport  de  la  défense,  de  la  marine 
et  du  commerce.  Ainsi,  après  s'être 
convaincu  que  les  barques  seules  ont 
accès  dans  le  port,  mais  que  des  frégate! 
peuvent  mouiller  auprès  d'une  pointe 
de  sable  qui  s'avance  a  une  lieue  dans  la 
mer,  il  arrêta,  comme  cette  pointe  est 
déf^ouverte  à  marée  basse,  d'y  faire 
construire  une  b.itterie  qui  protégeât  le 
mouillage  et  défendit  la  rade.  Le  jour 
suivant,  il  reçoit  plusieurs  députations 
d'Arabes  qui  viennent  demander  tous 
Pamitiédes  Français;  il  établit  un  nou- 
veau tarif  de  douane,  qui  sera  plus  fa- 
vorable au  commerce  avec  l'Arabie; 
enfin  il  prend  diverses  mesures  par  suite 
desquelles  les  marchandises  débarquées 
à  Suez  devront  s'acheminer  plus  promp- 
tentent  et  plus  sûrement  sur  le  Caire  ou 
sur  Belheis. 

Le  30  il  traverse  la  mer  Rouge,  à 
Pendroit  où  les  Israël  tes  l'ont  traversée 
trois  mille  trois  cents  ans  auparavant, 
et  c'est  comme  eux  à  pied  sec.  Les  flots 
ne  se  sont  pas  écartés  devant  lui  par  un 
nouveau  mtracle ,  les  flots  ne  lui  ont  pas 
livré  passajîe  comme  entre  deux  muraiN 
Jes,  mais  les  gens  du  pays  lui  ont  indi- 
qué ,  en  face  de  Suez  même ,  un  ensable* 
ment  que  la  marée  basse  rend  guéabfe. 
Il  p.isse  donc,  et  va  visiter  à  trois  quarts 
de  lieue  du  rivage  l'endroit  saint  qu'on 
appelle  toujours  en  ar;»be  les  Sources  de 
A/oîse,  et  oIj  se  trouvaient,  suivant  la 
tradition,  les  rochers  que  le  conducteur 
du  peuple  de  Dieu  frappa  d'une  baguette 

fK.ur  en  faire  jaillir  des  eaux  vives  et 
impidcs.  Le.s  rochers  ont  d.sparu,  mais 
les  sources  existent  encore.  Elles  sont 
au  nombre  de  cinq,  et  s*écliappent  en 
bouillonnant  du  sommet  de  petits  mon- 
ticules desable.  Leur  eau,  qui  est  potable 
quoique  un  peu  saumâtre,  coule  par  un 
petiUqueduc  moderne  à  demi  ruiné  vers 
des 'citernes  creusées  au  bord  de  la  mer 
et  destinées  sans  doute  à  servir  d'ai- 
guade  aux  bâtiments  qui  naviguent  dans 
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ees  parages.  En  retournant  à  Suez,  Bo- 
naparte et  les  autres  Français  coururent 
le  plus  grand  péril.  Bien  peu  s'en  fallut 
qu  ils  n'éprouvassent  le  sort  de  Pharaon 
et  de  Tarmée  égyptienne  marchant  à  la 
poursuite  des  tnbus  d'Israël.  Le  gué 
qu'on  avait  franchi  facilement  le  matin 
se  trouva  couvert  le  soir  par  la  marée 
haute;  on  dut  alors  remonter  vers  le 
fond  du  golfe  ;  mais  l'Arabe  qui  dirigeait 
la  marche  avait  dérobé  la  gourde  d  eau- 
de- vie  d'un  de  nos  chasseurs,  et,  se  trou- 
vant à  moitié  gris ,  il  calcula  mal  la  hau- 
teur du  flux  sur  cette  côte,  qui  est  extrê- 
mement basse.  Bientôt  les  cnasseurs  qui 
étaient  en  tête  de  la  colonne  crièrent  que 
leurs  chevaux  nageaient.  On  serapprocha 
donc  de  la  côte,  et,  après  avoir  préalable- 
ment relevé  la  position  de  Suez,  on  s'a- 
chemina dans  la  direction  de  cette  ville; 
mais,  la  nuit  survenant,  on  ne  tarda  guère 
à  s'égarer  et  à  s'apercevoir  que  plus  on 
avançait ,  plus  la  marée  montait.  On  ne 
savait  plus  si  Ton  marchait  vers  l'Afrique 
ou  vers  l'Asie,  vers  le  rivage  ou  vers  la 
pleine  mer.  Que  faire  ?  Qu'on  avance  da- 
vantage, qu'on  perde  cinq  minutes  à  dé- 
libérer, et  l'on  va  périr...  Non,  personne 
ne  périra;  Bonaparte  a  trouvé,  pour  le 
salut  de  tous,  un  de  ces  moyens  prompts 
et  simples  qui  ne  font  jamais  défaut  à 
un  esprit  calme.  Il  s'établit  le  centre  d'un 
cercle,  place  autour  de  lui,  sur  plusieurs 
rangs  de  profondeur  et  comme  autant 
de  rayons,  tous  ceux  qui  partagent  son 
danger,  numérote  les  chefs  de  file  de 
ces  petites  colonnes  rayonnantes ,  leur 
ordonne  de  marcher  devant  eux ,  et  les 
fait  suivre  successivement  à  dix  pas  de 
distance  par  les  autres  cavaliers  de 
^  leur  colonne.  Quand  un  des  chefs  de  file 
crie  que  son  cheval  nage,  Bonaparte  le 
rappelle  sur  le  centre  ainsi  que  tous  ceux 
qui  le  suivent,  et  leur  fait  reprendre  la 
direction  d'une  autre  colonne  dont  le 
chef  de  file  n'a  pas  encore  perdu  pied. 
En  quelques  instants ,  tous  les  rayons 
lances  dans  des  directions  où  l'on  perdait 
pied,  ont  été  rappelés  tour  à  tour,  et 
mis  à  la  suite  de  celui  dans  la  direction 
duquel  on  ne  le  perd  pas.  On  retrouve 
ainsi  le  bon  chemin,  mais  on  n'arrive  à 
Suez  que  vers  minuit,  et  lorsque  déjà  les 
chevaux  ont  de  l'eau  jusqu'au-dessus  du 
poitrail  ;  car  dans  cette  partie  de  la  côte 
la  marée  montejusqu'à  vingt-deux  pieds . 


Bonaparte  quitta  Sdet  le  SI  ;  mais 
tandis  uu'une  partie  de  ses  compagnons 
se  renaait  directement  au  Caire,  Booa- 

Earte  lui-même,  avec  les  autres  (panm 
isquels  nous  n'avons  pas  besoin  dédire 
qu'étaient  ses  collègues  de  l'Institut), 
côtoya  la  mer  Rouge  vers  le  nord,  et, 
parvenu  à  deux  lieues  et  demie  de  Suez^ 
eut  l'honneur  de  reconnaître  le  premier 
les  vestiges  du  canal  de  Sésostris.  Ra- 
dieux de  sa  découverte ,  il  se  mita  la  tête 
des  savants  qui  raccompagnaient,  galopa 
avec  eux  pendant  l'espace  de  Quatre  heu- 
res dans  le  lit  même  du  canal ,  et  an  vé- 
rifia ainsi  la  direction  jusque  dans  le 
voisinage  des  lans  Amers.  Là  toute 
trace  semblait  disparaître.  Il  alla  donc 
rejoindre  la  caravane  au  village  d'IIadjé- 
roth;  mais  le  lendemain,  au  lieu  de 
poursuivre  sa  route  vers  le  Caire,  il 
voulut  achever  la  reconnaissance  qu^t 
avait  commencée  la  veille,  et  dans  ce 
but  il  gaena  Belbéis.  Aux  environs  de 
cette  ville  sont  les  restes  d'un  autre 
canal  qui  va  aboutir  au  Nil,  et  Ton  serait 
tenté  ay  voir  la  continuation  ou  plutôt 
l'extrémité  du  canal  de  Suez ,  qui ,  en 
effet ,  ne  communiquait  à  la  mer  Médi- 
terranée que  par  le  fleuve.  Maïs  eette 
hypothèse  onre-t-elle  quelque  fonde- 
ment? La  partie  de  canal  dont  il  s'agit 
servit-elle  jamais  à  la  communication 
des  deux  mers  ?  C'est  une  question  que 
nos  savants,  malgré  l'examen  le  plus 
attentif  des  localités,  et  malgré  l'étude 
la  plus  minutieuse  du  mode  d'exécu- 
tion des  travaux ,  n'ont  pas  cru  devoir 
trancher.  Aujourd'hui  elle  est  encore 
indécise.  Aujourd'hui  encore,  les  seuls 
vestiges  certains  qu'on  paraisse  avoir 
retrouvés  du  canal  de  Suez  commencent 
à  deux  lieues  et  demie  au  nord  de  la 
petite  ville  de  ce  nom,  se  prolongent, 
sans  interruption,  l'espace  d'envirtMi 
cinq  lieues,  et,  après  s'être  perdus  dans 
les  sables  immenses  et  toujours  mou- 
vants du  désert,  ne  reparaissent  plus  que 
dans  Toasis  d'Houareb,  à  quelques  lieues 
de  Belbéis.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bonaparte, 
rentré  au  Caire  le  8  janvier  1799,  or- 
donna bientôt  à  l'ingénieur  en  chef  des 
gonts  et  chaussées  Lepère  de  retournera 
uez,  d'y  prendre  une  escorte  suffisante, 
et  de  lever  géométriquement  tout  le 
cours  du  canal  <les  Ptolémées.  Bona- 
parte songeait- il  donc  à  rouvrir  ce  canal? 
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Pourquoi  non,  puisque  le  calife  Omar 
Pavait  bien  rouvert  une  fois  déjà,  et  que, 
grâce  à  lui ,  les  Arabes  y  avaient  encore 
navigué  pendant  plus  d  un  siècle?  Dans 
tous  les  cas,  Bonaparte  tenait  à  ce  que 
IVxlstence  d*un  des  plus  grands  ouvra- 

S[es  qu'aient  accomplis  les  hommes  civi- 
isés  ne  pût  désormais  être  mise  en  doute 
par  personne... ,  et  il  y  a  réussi. 

Pendant  cet  examen  scientifique 
étaient  enfin  arrivées  des  nouvelles  de 
France.  Un  petit  navire  de  commerce 
B*était  glissé  dans  le  port  d'Alexandrie 
malgré  les  croiseurs  anglais,  et  avait 
apporté  des  paquets  de  lettres,  des 
liasses  de  journaux  français  et  de  jour- 
naux étrangers.  Journaux  et  lettres, 
Kléber  s'était  hâté  de  tout  expédier  vers 
la  capitale ,  et  Bonaparte  les  y  trouva  à 
son  retour  de  Suez.  Journaux  et  lettres 
contenaient  sur  l'expédition  d'Egypte, 
sur  leffet  que  ses  heureux  débuts  avaient 
produit  en  Europe,  sur  les  conséquen- 
ces lâcheuses  que  piouvalt  au  contraire 
§  réduire  la  perte  de  la  bataille  navale 
'Aboukir,  une  multitude  de  documents 
et  de  détails  qui  excitèrent  au  plus  haut 
degré  l'intérêt  du  général  en  chef  et  des 
soldats. 

Par  exemple,  le  Moniteur  àxx  17  sep- 
tembre 1798  publiait  le  premier  aveu  of- 
ficiel que  le  gouvernement  français  eût 
encore  ju^é  convenable  de  faire  au  sujet 
de  l'expédition  d'Egypte.  Cétaitpourla 
forme  un  message  que  le  Directoire  exé* 
CQtif  avait  adressé  la  veille  au  conseil  des 
Anciens  et  au  conseil  des  Cinq  Cents  ;  ce 
n'était  au  fond  qu'un  manifeste  destiné  à 
instruire  l'Europe  des  motifs  d'une  en- 
treprise sur  laquelle  on  n'avait  eu  jus- 
qu'alors que  de  vagues  données,  et  à  jus- 
tifier ainsi  l'agression  du  général  Bona- 
parte. Le  message  du  Directoireaux  deux 
conseils  est  une  pièce  trop  historique 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  la  passer 
soos  le  silence.  £n  voici  donc  le  texte 

même  : 

«  Ciloyeiu  représentaDts, 

*  l«  Directoire  s'empresse  d'apprendre  au 
^rp»  législatif  que  les  troupes  françaises  sont 
entrées  en  Egypte.  La  nation  française,  la 
Porte  OUomaae  elle-méiiie,  el  les  peuples  op- 
primés de  œ  pays  snperbe  et  malheureux 
ont  enfin  des  tengeors. 

«  Cet  éTénement  mémorable  était  dès  long- 
tcoip)  entrevu  par  un  petit  nombre  d'hommes 
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à  qui  les  idées  glorieusement  utiles  sont  fa< 
milières  ;  mais  on  s'était  trop  accoutumé  à  le 
ranger  parmi  les  objets  chimériques.  I)  élail 
réservé  à  la  France  républicaine  de  réaliser 
ce  nbuveau  prodige.  Les  causes  qui  l'ont  pré- 
paré et  qui  en  consacrent  le  succès  doivent 
être  retrarées  eu  ce  moment. 

«  Depuis  près  de  quarante  ans,  les  beys,  avec 
leurs  mameluks,  ces  esclaves  dominateurs  de 
l'Egypte ,  accablaient  des  plus  odieuses  veia- 
tions  les  Français  établis  dans  ces  contrées 
sur  la  foi  de  nos  traités  avec  la  Porte.  C'est  de 
répoque  de  la  domination  d'Ali-bey,  vert 
1760,  que  date  surtout  l'exercice  de  ces  ou- 
trages. Cet  audacieux  usurpateur,  après  avoir 
secoué  le  joug  du  Grand  Seigneur  en  chassant 
ignominieusement  son  pacha,  en  refusant 
son  tribut ,  et  en  s'arrogeant  le  droit  de  battre 
monnaie  à  son  propre  coin,  prodigua  les  in- 
sultes à  nos  consuls ,  les  menaces  des  châti- 
ments les  plus  vils  i  nos  dmgroans ,  et  des 
avanies  sans  nombre  à  nos  négociants. 

«  Ses  successeurs,  Kralil-beyetMohammed- 
bey  Abou-dahab ,  méritèrent  quelques-uns  de 
ces  reproches;  mais  Mourad-bey  et  Ibrahim* 
bey,  qui  régnèrent  après  eux,  onl  surpassé 
(le  premier  surtout)  tous  leurs  prédécesseurs 
en  brigandages.  Indignée  de  la  con«luite  de 
ces  oppresseurs,  la  Porte  Ottomane  parut,  en 
Z786 ,  vouloir  en  tirer  vengeance  :  à  l'aide  des 
forces  que  commandait  Hassan-|)acha ,  elle  les 
contraignit  à  prendre  la  fuite,  et  leur  donna 
un  successeur;  mais  elle  ne  sut  point  ressaisir 
alors  son  autorité ,  et  les  deux  l)eys,  en  1791» 
à  la  mort  d'IsmaëWbey,  oui  les  avait  rempla- 
cés, recouvrèrent  sans  oDslscle,  et  par  con- 
séquent affermirent  leur  domination  ancienne. 

«  Dès  cet  instant,  mais  surtout  depuis  l'épo- 
que où  la  France  se  constitua  en  république, 
les  Français  éprouvèrent  en  Egypte  des  vexa- 
tions mille  fois  plus  révoltantes  :  il  fut  aisé  de 
reconnaître  là  rinfluence  et  les  fureurs  du  ca- 
binet britannique.  Les  avanies  de  tous  les  gen- 
res se  multiplièrent ,  souvent  mémo  sans  le 
prétexte  du  oesoin,  et  toutes  réclamations  fu- 
rent étoufTérs. 

«  L'an  II  de  la  république,  le  consul  voulut 
porter  de  luttes  représentations  à  Mourad-bey, 
au  sujet  d  exactions  extraordinaires  ordonnées 
par  cet  usurfuiieur  contre  les  négociants  fran- 
çais ;  le  bey ,  loin  de  se  montrer  disposé  à  ac- 
quieseer  à  sa  demande ,  fit  à  l'instant  transpor- 
ter chez  le  consul  lui-même  la  force  armée, 
avec  ordre  d*y  rester  Jusqu'à  ce  que  tout  lé 
Irnit  de  eette  odieuse  concussion  lui  eèt  été 
livré. 

«  Vers  la  fin  de  eette  même  année ,  les  vexa- 
tions s'accrurent  à  un  tel  point ,  que  les  Fran- 
çais établis  au  Caire  ,  pressés  de  mettre  leurs 
personnes  et  les  restes  de  leur  fortune  hors  de 
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œt  îoiminents  (I«ngf»y«e4écidèreDl  à  trarn- 
porter  leurs  établissements  k  Alexandrie.  Mais 
Alourad-bey  s'indigna  de  rHte  rcsoliiiioii;  il 
ordonna  qu'on  les  puui suivit  dans  leur  fuite , 
les  Cil  ramener  comme  de  viU  criminels,  et 
Tt^loubla  de  fureur  coulre  eni  tous ,  loi*sc|u*il 
crut  sa\oir(|u'uu  des  fugitifs  a\ait  |>our  frcre 
un  membre  de  la  (invention  nationale,  cod- 
Ire  la(|nelie  il  vomiasait  d  efiroyablcs  injures. 

«  Alors  sa  tyrannie  ne  connut  plus  de  lior- 
nes  :  la  nation  française  se  trouva  prisonnière 
en  Egypte.  Le  bey ,  tourmenté  à  clia(|ue  ins- 
tant de  la  crainte  que  quelqu'un  n'essayât  de 
tromper  sa  surveillance,  osa  dire  à  notre  coo- 
•iil  que  si  un  seul  des  Français  le  leulait, 
tous  et  le  consul  lui-même  |)ayeraieiil  cette 
fuite  de  leur  tète. 

«  Tant  d'audace  et  de  fureur  se  conçoivent 
à  peine  de  la  |)art  même  d'un  tyran,  alors  sur- 
tout qu'il  existait  eutre  celui-ci  et  les  négo- 
danis  français  de  si  nombreux  rapports  d'in- 
térêt. Bientôt  il  sentit  que  cette  excessive 
tyrannie  ne  lui  serait  pas  longtemps  profita- 
ble :  il  rendit  donc,  sur  la  demande  du  graiid- 
visir,  non  les  Aoinines  extonjuées,  mais  la 
liberté  aux  Français;  et  alors  m^me,  pour 
prix  de  ce  qu'il  réputail  une  grâce,  il  leur 
imposa  de  nouveaux  sacrifices  pécuniaires. 

«  I.es  Français  purent  donc,  dans  Tan  la» 
s^établir  à  Alexandrie;  mais  là,  ainsi  qu'à 
Rosette  et  autres  places  situées  sur  les  bords 
delà  Méditerranée,  ils  furent  constamment 
livrés  à  la  rapacité  de  tous  les  agents  subal- 
ternes. Ces  agents  do  bey ,  plus  vils  et  plus 
brigands  que  lui ,  s'emparaient  avec  violence 
des  marcliandises  françaises  à  mesure  qu'el- 
les arrivaient  daus  le  poil  ;  ils  en  fixaient  eu&- 
mémes  les  prix,  et  se  constituaient  encore 
maîtres  du  mode  de  payement.  Opposait-on 
la  moindre  résistance ,  la  résistance  la  plus 
légitime,  les  moyens  de  force  étaient  mis  en 
usage  |K>ur  la  faire  cesser.  C'est  ainsi  qu'à 
Rosette  les  portes  de  notre  vice-consul  fureut 
enfoncées,  ses  fenêtres  brisées,  et  qu'on  osa 
tourner  sur  lui  une  arme  à  feu,  parce  qu'il  n*a- 
Tait  pas  voulu  se  soumettre  à  une  contribution 
à  laquelle  Moiirad-bey  lui-même  avait  or  donné 
de  soustraire  lej  Français.  Nouobslaut  cet  or- 
dre du  bey ,  il  fallut  que  le  consul  cédât  à  la 
violence. 

«  Enfin,  le  as  nivôse  de  l'an  v,  Koraîm, 
douanier  de  Mourad-bey  à  Alexandrie ,  a  fait 
assembler  tous  les  drogmans,  et  leur  a  déclaré 
que  la  plus  légère  violation  de  ce  qu'il  nomme 
les  droits  de  son  maître  serait  punie  de  cinq 
cents  coups  de  l)âton  ,  sans  égaixl  pour  le  ca* 
ractère  consulaire.  i*eu  de  jours  auparavant  il 
avait  menacé  un  drogman  de  lui  faire  couper 
la  tête  et  de  l'envoyer  à  son  ooiuul. 

«  Ainsi  tous  les  dioits  des  nations  étaient 


violés  dans  la  penonoe  des  Français  avec  1â 

plus  audacieuse  impudeur;  tons  mis  Iraitci 
avec  la  Porte,  toutes  nos  capitulations,  m^ 
prisés  i)ar  les  l>eys  et  |>ar  les  derniers  de  leurs 
agents,  sons  prétexte,  disent-ik,  qn'etix  b> 
ont  pas  concouru  ;  le  rarartêre  de  milreron- 
snl  intVonnn ,  outragé  ;  la  vie  et  la  liberté  des 
Français  à  chaque  instant  compromises,  et 
leur  fortune  livrée  an  pillnge. 

■  La  république  française  ne  pouvait  laisser 
plus  longtemps  impunis  ces  nombrpux  alten- 
tais,  visiblement  inspirés  par  TAngleierR.  Sa 
patience  avait  été  extrême,  faudace  des  op- 
presseurs s'en  était  accrue. 

*t  Que  restait- il  alors  au  gouvemeiiient  fran- 
çais pour  obtenir  jti&l)ce  de  tant  d'injunes? 
Plusieurs  foif,  par  l'organe  de  son  envoyé, il 
avait  adressé  des  plaintes  à  la  Porte;  mais,  si 
l'on  en  excepte  l'expédition  de  Hassan-paHM, 
en  1786,  qui  toutefois  ne  frappa  que  lesdeox 
beys,  sans  réparer  en  rien  le  passé  et  sans 
pourvoir  à  l'avenir,  tout  ce  que  la  Porte  crut 
pouvoir  faire,  fut  d'autoriser  le  grand-visirà 
écrire  en  notre  faveur  quelques  lettres  au  packa 
d'Egypte,  qni  ne  pou\ait  rien ,  et  aux  deux 
beys ,  qni ,  |)ouvant  tout ,  étaient  bien  résolus 
de  n'accorder  à  cette  recommandation  qu'une 
déférence  illusoire.  C'e^t  ainsi  qu'en  Tan  rv, 
notre  ambassadeur  à  la  Porte  ayant  envové  en 
Egypte  un  agent  muni  de  lettres  du  grand-vi- 
sir,  cet  agent  obtint,  non  des réitarations vé- 
ritables ,  non  la  restitution  des  sommes  iai- 
menses  extorquées  aux  Français,  mais  quelqu» 
stipulations  dérisoires  portant  réduclioa  de 
droits  sur  certaines  marchandises ,  conformé- 
ment aux  anciennes  capitulations.  Or,  à  peiae 
cet  agent  fut-il  parti ,  que  Mourad-bey  donna 
l'ordre ,  bien  ponctuellement  observé,  de  r^ 
mettre  la  taxe  des  droits  précisément  au  rofox 
taux  où,  avant  l'arrivée  de  notre  agent,  ib 
avaient  abusivement  été  élevés. 

«  L'appui  de  l'empire  Ottoman  pour  pielé- 
aer  les  Français  était  donc  évidemment  sa» 
force  et  sans  énergie  ;  et  comment  eu  eAt-il  ré- 
sulté quelque  etîet  durable  en  notre  favew, 
lorsque  la  Porte  ét%it  parvenue  à  ne  pouvoir 
plus  se  protéger  elle-même  contre  les  beis; 
lorsqu'elle  se  croyait  obligée  de  souffrir  que 
trois  millions  d'Égyptiens,  qu'elle  appelait  ses 
sujets  ,  fussent  devenus  les  victimes  les  phn 
malheureuses   d'une  oppirssion   étran*:ére; 

3ue  son  pacha  fût  traité  en  Egypte  comme  le 
ernier  des  esclaves  ;  qu'insensiblement  on 
eût  dépouillé  le  Grand  Seigneur  de  runivenf 
lilé  des  droits  dont  il  jouissait  sur  les  terres; 
qu'eu  fin  on  ne  lui  payât  plus  les  contnlNiiioas 
qu'il  s'était  réservées  lors  de  la  conquête  d*^ 
gypte  par  Seiim  1*^?  Tout  cela  démontrait 
sans  doute  que  sa  souveraineté  aor  œ  piy> 
n'était  plus  qu^iio  vain  nom;  et  aprài  amaiil 
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In  essais  infructueux  de  nos  démarche^ ,  il 
eAt  été  peu  conséquent  d'attendre  encore  de 
M  part  un  intérêt  nlus  effectif  pour  nous, 
*î!  ne  pouvait  et  n  osait  en  manifester  pour 
i-inèn>e. 

«  Il  lie  restait  donc  éridemmenf  qu'à  nous 
rtmdre  jusitcc  à  nous- marnes  par  la  voie  des 
armes ,  en  faissui  expier  à  ecs  vils  usiirpa- 
tenrs,  soadnvés  par  le  cabiaet  de  9aiot- James, 
les  crimes  daiit  ils  se  sont  rendus  coupables 
^ven  nous.  L'armée  fiauçaise  s'est  présentée 
la  i3  messidort  elle  a  été  reçue  à  AJeiaodrie 
«t  à  Rosette,  et  la  5  thermidor  elle  est  entrée 
au  Caire.  ^ 

«  Ainsi ,  d*odieux  usurpateurs  ne  fouleront 
plus  cette  terre  aulique  et  féconde  que  le  temps 
n*épui5e  pas,  qui  se  rajeunit  tous  les  ans  par 
une  sorte  de  prodige,  où  la  végétation  çst 
d'une  activité  incroyable ,  et  où  croissent  en- 
semble les  plus  riches  productions  des  quatre 
parties  do  monde. 

«  Qo^on  ne  dise  pas  qti'aueune  déclaration 
de  guerre  n'a  précédé  celte  expédition  ;  et  à 
qui  donc  eût-elle  été  faite?  A  la  Porte  Otto- 
jbane  ?  nous  étions  loin  de  vouloir  attaquer 
ceitc  ancienne  alliée  de  U  France,  el  de  lui 
imputer  nne  oppression  dont  elle  était  la 
première  victime.  Au  y ouvarnement  isolé  des 
fa«ys  ?  une  telle  autorité  n'était  et  ne  pouvait 
pas  être  leconune  :  on  châtie  des  brigands , 
on  ne  leur  déclare  pas  la  guerre  ;  et  aussi,  en 
attaquant  les  beys ,  n'élait-œ  donc  pas  T An- 
gleterre que  nous  allions  réellement  oombat- 
He? 

s  C'est  donc  avec  surabondance  de  droits  que 
b  république  s'est  mise  en  position  d'obtenir 
pcomptement  les  immenses  réparations  qui 
lui  étaient  dues  par  les  usurpateurs  de  VÈ- 
gypte;  mais  elle  ne  veut  point  n'svoir  vaincu 
que  pour  elle-même.  L'Egypte  était  opprimée 
par  des  brigands  :  les  Égyptiens  seront  ven- 
gés ;  et  le  cultivateur  de  ces  contrées  fécondes 
jouira  enGn  du  produit  de  ses  sueurs ,  qu'on 
lui  ravissait  avec  la  plus  stupide  barbarie. 
L'autorité  de  la  Porte  était  entièrement  mé- 
fisnnue;  elle  recueillera ,  par  les  mains  triom- 
pbanles  des  Français ,  d'immenses  svantages 
dont  elle  était  privée  depuis  longtemps.  Eulin, 
pour  le  bien-être  du  monde  entier,  TÉgypte 
deviendra  le  pays  de  Tuoivers  le  plus  riche  en 
wedoctions,  le  centre  d'un  cooMnarce  im- 
mense ,  et  surtout  le  poste  le  plus  redoutable 
contre  l'odieuse  puisitance  des  Anglais  dans 
riode  et  leur  commerce  usurpateur. 

m  Hgné  :  LSRCflLUfcRE-LBPSAUX  ,  fUIL- 
UAKB  et  ■SBUH.  » 

Nous  pensons  avoir  sufGsamment  ex- 
pliqué dans  les  premières  pages  de  notre 
récit  le  véritable  but  de  Pexpédition 
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d'Egypte,  pour  nous  en  remettre  à  la 
soganté  des  lecteurs  du  soin  d'apprécier 
si  tous  les  griefs,  quelque  réels  qu'ils 
fussent,  allégués  par  le  Directoire  contre 
les  beys  et  les  mameluks,  nVtaient  pas 
plutôt  des  prétextes  que  des  raisons. 

Au  reste,  et  comme  tous  les  jour- 
naux ,  cotnme  toutes  les  lettres  qu'on 
venait  de  recevoir  au  Caire  en  faisbieiit 
foi,  personne  en  France  ni  en  Europe 
n'avait  pris  le  change,  persorine  n'avait 
attendu  la  tardive  déclaration  olljcielle  du 
gouvernement  français  pour  deviner  que 
rexpédition  tendait  aux  bords  du  Nil, 
et  que  c'était  une  machine  de  guerre 
uniquement  dirigée  contre  la  puissance 
britannique.  Le  profond  mystère  qui 
avait  entouré  la  destination  de  notre 
flotte  au  moment  où  elle  sortait  de 
Toulon  n'avait  pas  duré  longtemps.  La 

()rise  de  Malte  était  bientôt  venue  ouvrir 
a  voie  aux  conjectures.  Malte,  réputée 
imprenable,  et  conquise  en  quelques 
heures,  avait  jeté  un  singulier  éclat  sur 
les  nouveaux  Argonautes.  Puis,  coup  sur 
coup,  le  débarquement  de  l'armée  ex- 

Féditionnaire  sur  la  côte  égyptienne, 
occupation  d'Alexandrie,  la  victoire 
des  Pyramides,  l'entrée  au  Caire,  cette 
suite  de  merveilles  accomplies  en  cou- 
rant et  annoncées  à  TEurope  par  ijd 
seul  bulletin,  avaient  non-seulement  dis- 
sipé tous  les  doutes,  mais  frappé  tou- 
tes les  imaginations  d'enthousiastne  ou 
d'effroi.  L'Egypte  et  Bonaparte  étaient 
devenus  le  sujet  de  tous  les  entretiens. 
X^  nom  du  jeune  général,  si  grand  na- 
guère lorsqu'il  arrivait  des  Alpes,  avait 
produit,  arrivant  des  contrées  lointai- 
nes de  l'Orient,  un  effet  plus  prodigieiu 
encore.  Et  ce  n'était  rien  que  la  con- 
quête de  l'Egypte  déjà  presque  achevée 
par  lui.  On  ne  la  regardait  que  comme 
un  prélude  à  des  entreprises  bien  plus 
gigantesques  encore.  Bonaparte,  di- 
saient tous  les  journaux  et  répétaient 
totites  les  lettres,  allait  traverser  la  Sy- 
rie et  l'Arabie,  allait  se  jeter  sur  Cous- 
tantinople  ou  sur  l'Inde. 

La  nouvelle  de  la  fatale  issue  de  la 
bataille  d'Aboukir,  suivant  à  si  peu  d'in- 
tervalle le  glorieux  bulletin  des  premiers 
succès  de  l'expédition,  n'en  avait  pas 
détruit  le  prestige  ;  mais,  écrivait-on,  elle 
avait  réveillé  toutes  les  espérances  de 
nos  ennemis,  et  allait  sans  doute  hûter 
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le  succès  de  leurs  trames.  L'Angleterre, 
qui  était  sérieusement  alarmée  [)our  sa 
prééminence  commerciale,  et  qui  épiait 
toujours  Poccasion  de  susciter  à  la 
France  des  embarras  nouveaux ,  avait 
rempli  Constantinople  de  ses  intrigues 
et  de  son  or.  Le  Grand  Seigneur  n*eût 

Sas  demandé  mieux  que  d'être  délivré 
es  mameluks,  mais  il  ne  voulait  pas 
Serdre  TËgypte,  et,  ajoutait-on,  il  venait 
e  nous  déclarer  la  guerre. 
Le  fait  n'était  gue  trop  certain,  car 
on  sait  que  la  Sublime  Porte  déclara  so- 
lennellement la  guerre  à  la  France  dès 
le  4  septembre  1798.  Mais  Bonaparte 
ne  vit  là  qu'un  vain  bruit  dénué  de 
fondement.  Bonaparte  se  refusait  à  croire 
que  la  Porte,  pour  une  province  depuis 
longtemps  perdue,  se  fut  brouillée  avec 
son  amie  naturelle,  la  France,  et  se  fAt 
liée  avec  ses  ennemis  les  plus  redouta- 
bles, la  Russie  et  l'Angleterre.  Bonaparte 
avaitbienétédéjà  informé  vaguementdes 
dispositions  hostiles  du  gouvernement 
turc  à  l'égard  delà  république  française; 
quelques  lettres  reçues  de  Rhodes  et  de 
Chypre  l'avaient  bien  instruit  des  vexa- 
tions que  les  autorités  turques  se  per- 
mettaient envers  les  citoyens  français 
qui  par  hasard  se  trouvaient  dans  ces 
tles,  et  surtout  envers  les  consuls  et  au- 
tres agents  du  gouvernement  républi- 
cain ;  mais  aucun  acte  officiel  de  la  Porte 
n'était  encore  parvenu  à  la  connaissance 
du  général  en  chef.  Les  communications 
indirectes  qu'on  devait  aux  croiseurs 
anglais,  les  rumeurs  même  qui  circu- 
laient en  Egypte  par  suite  des  nouvelles 
venues  de  Syrie,  pouvaient  n'être  consi- 
dérées que  comme  des  manœuvres  ten- 
dant à  taire  insurger  les  habitants  con- 
tre la  domination  française;  elles  ne 
prouvaient  point  que  le  Grand  Seigneur 
eût  déjà,  comme  on  l'écrivait  de  Paris, 
déclaré  la  guerre  à  la  république,  déjà 
pris  des  mesures  Dour  tenter  de  remet- 
tre rËgyptesous  rautorité  de  son  pacha, 
ou  plutôt  sous  celle  des  beys. 

Plein  de  confiance  dans  l'habileté  di- 
plomatique du  citoyen  Talleyrand,  que 
le  Directoire  avait  promis  d'envoyer 
comme  ambassadeur  a  Constantiqople, 
Bonaparte  ne  pouvait  se  persuader  que 
le  gouvernement  turc  voulât  courir  les 
chances  d'une  guerre  sans  profit  réel 
pour  lui,  puisque  ravir  l'Egypte  aux  beys 


n'était  causer  à  la  Sublime-Porte  qifn 
faible  dommage,  et  que  d^ailleurs  h 
France  devait  an  besoin  lui  offrir  dei 
compensations.  Tout  à  cette  idée,  il  ré* 
solut  d'expédier  pour  CooatantînopkoDe 
caravelle  turque  qu^il  avait  jusau'alon 
retenue  dans  ie  port  d'Alexandrie, a 
ordonnant  au  capitaine  de  ce  bdtimcfll 
de  prendre  à  son  bord  une  persomi 
qu'il  chargeait  d'nne  mission  parUculière 
auprès  de  l'ambassadeur  français  et  di 
grand-visir.  Cette  personne  était  k 
citoyen  Beaucbamp,  eonsul  de  France 
à  Mascate,  qui  se  trouvait  alors  a 
Egypte.  Les  instructions  qu'elle  em- 
portait et  qu*on  va  lire  prouvent  delà 
manière  la  plus  évidente  que  Bona{»rl^ 
comme  nous  venons  de  l'avancer,  persis- 
tait à  croire  les  dispositions  du  cabinet 
ottoman  plutôt  pacinques  que  guerrièrci: 

«  A  votre  uri^v  à  CoMteolinople,— eiM 
dit  dans  les  ioitructioiu  remises  au  eonsd  de 
Mascate, —  vous  ferez  connaître  i  notre  miaifi- 
tre  notre  situation  dans  ce  pays-d.  De  eooeat, 
vous  demanderes  que  les  Français  qui  <nt 
été  arrêtés  par  divers  gouvemeurs  soient  ■■ 
en  liberté,  et  vous  fieret  oonnaitre  le  oontraM 
de  la  conduite  de  ces  gouverneurs  avee  Is 
nôtre.  Vous  ferei  connaître  à  la  Porte  fm 
nous  voulons  être  ses  amis;  que  noire  eipeiii- 
tion  d*Égypte  a  eu  pour  but  de  punir  b 
mameluks,  les  Anglais,  et  d'empêcher  k 
partage  de  Pempire  Oltomao  que  les  den 
empereurs  de  Russie  et  d*Antridie  ont  résolu 
que  nous  lui  prêterons  secours  contre  etti,s 
elle  le  croit  nécessaire.  Tons  demanderes  im- 
périeusement,  et  avec  beaucoup  de  fierté, 
qu'on- relâche  tous  les  Français  arrêtés,  <|a'si- 
trement  cela  serait  regardé  ronme  une  déda- 
ralion  de  guerre.  Tous  direa  que  j*si  «rit 
plusieurs  fois  au  grand-visir  sans  avoir  obteM 
de  réponse;  et  qn'enân  la  Porte  peut  choisir 
en  moi ,  ou  un  ami  ospable  de  la  faire  ttim- 
pher  de  tous  ses  ennemis,  ou  on  cnnea 
aussi  redoutable  que  fous  ses  ennemis  emc» 
ble.  Si  la  Porte  ne  nous  a  point  dédvt  II 
guerre,  vous  parattreià  Constantinople  cosmi 
pour  demanoer  qu'on  relAcheles  consub  ftso- 


çais  arrêtés ,  et  qu'on  laisse  libre  le  c_ 
entre  l*Égypte  et  le  reste  deTempire  c 
si  la  guerre  était  dédarêe ,  que  la  Porte  cet 
fait  arrêter  notre  ministre  et  les  Français  qn 
sont  à  Constantinople,  vous  lui  dires  que  i< 
lui  renvoie  sa  carawlle  comme  une  prraveda 
désir  qu'a  le  gouvernement  français  de  voir 
se  renouveler  la  bonne  inlellîgenoe  entre  iei 
deux  États ,  et  en  même  temps  vous  récU■^ 
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B  Mire  BÛnistre  et  les  antres  Fnn^.  Tpas 
Btz  sa  gouternemeot  turc  plusieurs  notes 
oor  détruire  ce  ({ut  rAngleterre  et  b  Russie 
Braient  pu  imagmer  contre  nous ,  et  tous 
eviendrez.  » 

La  caravelle  appareilla  le  15  janvier; 
ttis ,  à  peine  en  mer,  le  capitaine  turc 
Tra  aux  croiseurs  anglais  le  citoyen 
leaoehamp,  qui  fut  envoyé  par  eux  pri* 
oonier  de  guerre  à  Constantinople ,  et 
enfermé  ensuite,  d'après  Tordre  du 
rraod  Seigneur,  dans  un  des  châteaux 
}ns  de  la  mer  If  oire. 

En  effet,  tandis  que  Bonaparte  se 
lerçait  d'espoirs  chimériques,  le  Direc- 
oire  avait  laissé  le  champ  libre  aux  in- 
rigaes  de  TAnçleterre.  Lé  Directoire 
i^avait  tenté  aucun  effort  pour  balancer 
influence  anglaise  à  Constantinople: 
looaparte,  au  moment  départir  pour 
\)qIoq,  où  il  allait  s'embarquer,  avait  ob- 
niudu  Directoire  la  promesse  positive 
[ue  le  citoyen  Talleyrand  serait  envoyé 
omme  n^ociateur  auprès  du  sultan; 
nais,  contrairement  à  cette  promesse, 
loot  nous  avons  vu  que  Bonaparte  gar- 
lait  bon  souvenir  en  Egypte,  oontraire- 
œnt  même  à  un  engagement  personnel 
|ue  le  citoyen  Talleyrand  avait  pris  en* 
'ers  le  jeune  général,  le  célèbre  diplo* 
Date  n  avait  point  quitté  Paris.  Pour- 
|ooi?On  ne  saurait  le  dire  au  juste.  Était- 
«  parce  que  le  citoyen  Talleyrand,  alors 
ninistre  des  affaires  étrangères  de  la  ré- 
Hiblique,  et  voyant  se  former  Touragan 
le  la  deuxième  coalition ,  avait  pensé 
lue  sa  présence  serait  plus  utile  encore 
I  Parts  qu'à  Constantinople?  M'était-oe 
)as  plutôt  qu'après  la  baUiiled'Aboukir, 
I  avait  dâespéré  du  succès  de  i'expé- 
litioD  d'Egypte,  et  cru  que  la  brillante 
itoile  du  héros  des  campagnes  d'Italie 
commençait  à  pâlir  pour  bientôt  s'éclip* 
^rtottt  a  fait?  Quoiqu'il  en  soit,  l'An- 
;ieterre  avait  su  mettre  à  profit  la  né^li- 
[enoe  du  gouvernement  républicain. 
L'ambassadeur  anglais  près  la  Porte, 
leeondé  par  l'ambassadeur  russe ,  avait 
-mplojé  tous  les  ressorts  de  la  politique 
A  plus  astucieuse  pour  persuader  au 
iuhanque  l'ambition  de  la  France  était 
i^atiable,  qu'après  avoir  bouleversé 
nSurope  elle  voulait  révolutionner  l'O- 
nent,  et  qu'au  mépris  d'une  antique  al- 
nanoe  elle  venait  d'envahir  la  plus  riche 


province  de  l'empire  turc.  Le  citoyen 
Aubert-Dubayet,  notre  chargé  d'affaires 
à  Constantinople ,  n'avait  pomt  eu  assez 
de  crédit  pour  détruire  l'efret  des  perfides 
suggestions  de  Tambassadeur  britnnni- 
que,  et  démontrer  au  gouvernement  turc 

Sue  son  intérêt  véritable  était  bien  plutôt 
e  s'opposer  à  la  domination  maritime 
de  la  Grande-Bretagne,  qu'aux  efforts 
tentés  par  la  France  afin  d'affranchir  le 
commerce  dans  tout  Tunivers.  L'am- 
bassadeur britannique  et  l'ambassadeur 
russe  avaient  donc  réussi  à  imposer 
au  Grand  Sei^eur  les  diverses  aéter- 
minations  qu'ils  avaient  voulu.  Docile  à 
leurs  conseils ,  le  sultan  Sélim  111  avait 
déclaré  la  guerre  à  la  république,  or- 
donné la  réunion  de  troupes  considéra- 
bles pour  aller  reconquérir  l'Egypte, 
fait  enfermer  au  château  des  Sept-Tours 
la  légation  française,  enfin  publié  contre 
la  France,  sous  le  titre  de  firman,  l'outra- 

{^eant  et  calomnieux  manifeste  qu'on  va 
ire,  et  qui  avait  été  à  peu  près  rédigé 
dans  les  bureaux  de  la  légation  anglaise 
à  Constantinople: 

«  Au  nom  de  Dieu,  élément  et  miséricor- 
dteiix»  gloire  au  Seigneur  maiire  des  mondei  I 

«.Salut  ei  paix  sur  notre  prophète  Mahomet* 
le  premier  et  le  dernier  des  prupbètei  ;  sur  sa 
famille  et  sur  les  compagnons  de  sa  mission. 

«  Les  Français  (  Dieu  veuille  détruire  leur 
pays  de  fond  en  comble,  et  couvrir  d*igoom»- 
nie  leurs  drapeaux  1  )  sont  une  nation  d^infi- 
dèles  obstinés  et  de  scélérats  sans  frein.  Ils 
nient  l'unité  de  cet  Être  suprême  qui  a  créé 
le  cid  et  la  terre;  ils  ne  croient  point  à  la 
mission  du  Prophète,  destiné  à  être  rinterces- 
seur  des  fidèles  au  jugement  dernier  ;  ou,  pour 
mifux  dire,  ils  se  moquent  de  toutes  les  reli- 
gions; ils  rejettent  la  croyance  d*une  autre  vie, 
de  ses  récompenses  et  de  ses  supplices;  ils  ne 
croient  ni  k  la  résurrection  des  corps ,  ni  au 
jugement  dernier,  et  ils  pensent  qu  un  aveu- 
gle hasard  préside  à  leur  vie  et  à  leur  mort, 
qu'ils  doivent  leur  existenee  à  la  pure  ma- 
tière, et  qu'après  que  la  terre  a  re^  le  corps, 
il  n'y  a  pUis  ni  résurrection ,  m  compte  à 
rendre ,  ni  demande ,  ni  réponse. 

■  Eq  conséquence,  ils  se  sont  emparés  des  ri- 
chesses de  leurs  temples,  ils  oot  dépouillé  leurs 
croix  de  leurs  ornements,  et  ils  ont  cbasié 
leurs  vieaîres ,  leurs  prêtres  et  leurs  religieux. 

«  Les  livres  divins,  inspirés  aux  proplièles , 
ne  sont ,  k  leur  dire ,  que  mensonge  et  impos- 
ture ,  et  ils  regardent  le  Coran,  TAncien  Tes- 
Ument  et  TÉvangile  comme  des  fables.  Les 
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prophka,  teli  que  Moîie,  Jésut  et  Mahomet, 
ne  6onl ,  selon  eux ,  que  des  hommes  comme 
les  lulres,  qui  n^out  jamais  eu  de  mission, 
et  qui  n'ont  pu  en  imposer  qu'à  des  ignorants. 
Ils  pensent  que  les  hommes ,  étant  nés  égaux, 
doivent  être  également  libres  ;  que  toute  dis- 
tinction entre  eux  e^t  injuste ,  et  que  chacun 
doit  être  le  maHre  de  ion  opinion  et  de  sa  m*- 
njère  de  vivre. 

«  C'est  sur  d^aussi  faux  principes  qu'ils  ont 
béti  une  nouvelle  constitution  et  fait  des  lois 
auxquelles  a  présidé  l'esprit  infernal.  Ils  ont 
détruit  les  fondements  de  toutes  les  religions; 
ils  ont  légitimé  tout  ce  qui  était  défendu;  ils 
ont  laissé  uu  libre  cours  aux  désirs  effrénés 
de  la  concupiscence  ;  ils  se  sout  perdus  dans 
un  dédale  d erreurs  inextricables;  et,  en  éga- 
rant la  vile  populace ,  ils  en  ont  fait  un  peu- 
ple de  pervers  et  de  scélérats. 

«  Un  de  leurs  principes  diaboliques  est  de 
souffler  partout  le  feu  de  la  discorde ,  de  met- 
tre là  désunion  parmi  les  souverains,  de  trou- 
bler les  empires,  et  d'exciter  les  sujets  à  la 
révolte  par  des  écrits  mensongers  et  sophis- 
tiques, dans  lesquels  ils  disent  avec  impru- 
dence :  «  Nous  sommes  frères  et  amis,  les 
«  mêmes  intérêts  nous  unissent,  et  nousavoos 
«  les  mêmes  opinions  religieuses.  » 

«  Ensuite  viennent  de  futiles  promesses  ou 
des  menaces  inquiétantes;  en  un  mot ,  ils  ont 
appris  4  distiller  le  crime  et  à  se  servir  habi- 
lement de  la  fraude  et  du  parjure.  Ils  se  sont 
enfoncés  dans  une  mer  de  vices  et  d'erreura; 
ils  se  sont  réunis  sous  les  drapeaux  du  démon, 
et  ils  ne  se  plaisent  que  dans  le  désordre,  ne 
suivent  que  les  iuspirations  de  l'enfer.  Leur 
eonscience  n'est  jamais  troublée  par  les  re- 
mords et  la  crainte  de  faire  le  mal. 
.  «  Aucun  dogme ,  aucune  opinion  religieuse 
ne  les  réunit;  ils  r^ardent  le  larcin  et  le 
pillage  comme  un  butin  légal ,  la  calomnie 
comme  la  plus  belle  éloquence ,  et  ils  ont  dé- 
truit tous  les  habitants  de  la  France  qui  n'ont 
pas  voulu  adopter  leurs  nouveaux  et  absurdes 
principes. 

«  Toutes  les  nations  européennes  ont  été 
alarmées  de  leur  audace  et  de  leurs  forfaits , 
et  alors  ils  se  sont  mis  à  aboyer  comme  des 
cbieos,  à  hurler  comme  des  loups,  et,  dans 
leur  rage ,  iU  se  sont  jetés  sur  tous  les  royau- 
mes et  sur  toutes  les  républiques  pour  détruire 
leurs  gouvernements  et  leurs  religions,  pour 
enlever  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Des 
rivières  de  sang  ont  abreuvé  la  terre  ^  et  les 
Francis  ont  cnQn  réussi  dans  leurs  criminels 
desseins ,  vis-à-vis  de  quelques  nations  qui 
ont  été  forcées  de  se  soumettre. 

<€  Mais ,  en  preuve  de  leurs  trahisons  et  de 
leurs  noirs  projets  contre  le  peuple  musulman, 
on  peut  citer  une  lettre  adrcsMée  à  Bonaparte, 


général  en  chef  de  leim  années  r^pramécip 

par  les  Directeurs  de  leur  infâme  rêpuhlî|U9;  : 
l'un  de  nos  agents  secrets  nous  en  a  eovm  ' 
une  copie,  et  nous  allons  vous  la  traduire fi^  ! 
téralemeut ,  en  vous  invitant  à  la  bien  bAÊ^ 
ter: 

«  Vous  n*ignorez  pas  combien  les  mosd- 
mans  tiennent  à  leur  religion  :  lorsque  ««■ 
aurex  pénétré  sur  leurs  terres ,  il  faut  vmi 
faire  un  plan  de  conduite  adapté  à  lemi 
forces ,  i  leurs  préjugés ,  à  leurs  namL^ 
Tis-à-vis  des  faillies,  vous  emploim  It^^ 
armes,  les  massacres  et  le  pillage;  quasi ^ 
ceux  qui  ont  le  moyen  de  résister,  vous  rtm 
servirez  des  Glels  de  la  ruse  et  de  fa  km* 
berie  pour  les  empêcher  de  nuire,  eu  nsÂ-', 
pectanl  leur  relieion ,  leurs  femmes  etle^S^ 
propriétés  jusqu  à  ce  que  vous  en  iojmé^i 
lièrement  maîtres. 
«  Un  bon  moyen  encore  à  emplover,  c^ 
de  semer  adroitement  les  haines,  lesdiMeft». 
sions  et  les  guerres  intestines  parmi  Its^^ 
verses  peuplades  qui  habitent  les  pays  £ 
l'islamisme.  Vous  exciterez  les  Bau\aissiiîe§^ 
et  la  vile  populace  contre  les  chérib  flt  te 
gens  vertueux;  vous  inspirerci  partout  Fsr 
prit  de  rébellion  aux  bons  et  aux  médiasili' 
et  surtout  aux  tribus  arabes,  à  leurs  ch«il%' 
et  à  ceux  parmi  eux  qui  font  le  métio'  m 
détrousser  les  voyageurs;  vous  ferez  aod! 
vos  efforts  pour  allumer  le  feii  de  la  db^ 
corde  (larmi  les  khans  de  la  Perse  et  panf 
leurs  sujets:  vous  tâcherez  de  les  tn^flit. 
i  des  agressions  contre  les  Otionians.  I#i 
querelles,  les  désordres,  les  guerres,  kl' 
combats,  sont  utiles  et  même  nécessairsl 
DOS  vues.  Dans  cet  état  de  choses,  1rs |>M 

Euissants  s'accoutumeut  à  secouer  lejoag 
s  sujets  n'obéissent  plus  à  leurs  cqbi— ■ 
dants  :  de  cette  manière ,  les  lien»  de  b  dl^  ' 
dpline  se  rompent,  et  l'État  an  disss^ 
Lorsqu'il  n'existera  plus  d'union  entrssfli 
et  que  leurs  biens  et  leurs  trésors  sertU 
épuisés,  alors  il  vous  sera  aisé  de  les  an» 
jettir  et  d'asservir  leur  paya. 
n  Dans  les  moments  où  les  disscnsiaBi  4» 
la  guerre  civile  seront  allumées  entre  «Ai 
il  faut  que  les  Français  prêtent  muii^otli 
aux  faibles,  parce  que,  lorsque  les  poiattli 
seront  écrases ,  et  qu'il  ne  restera  plus  JM 
des  gens  faibles ,  ceux-ci  seront  bien  SB^ 
ment  nos  victimes.  • 

H  Mais,  attendu  que  nous' avons  setooè  k 
joug  de  tout  préjugé  religieux,  que  m^ 
avons  foulé  aux  pieds  toutes  les  lob  ^ 
nés  et  humaines ,  et  que  nous  ne  poumoai 
jainais  compter  sur  les  musulmans,  qui  s>t 
si  zélés  pour  leur  religion ,  dès  que  naas  hi 
aurons  domptés  par  les  moyena  de  n* 
indiqués  ci-dessus ,  alors  noui' 
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ik  Hefque  et  la  Caaba,  Médine  et  lemaa- 
iiolée  de  Inir  prophète,  Jérusalem ,  foules 
I  ks  mosquévA ,  tous  tes  lieux  de  leur  ?éiié» 
rniion.  Kiisuitn  nous  ordonnerons  un  mas- 
I  sacre  géocral ,  el  nous  u'épargnerons  que 
I  les  jeunes  fiHea  et  les  jeunes  garons ,  après 
igttoi  nous  partagerons  entre  nous  leurs 

>  ilépouiUi^  ei  leurs  terres,  Quaut  à  ce  qui 
I  lestera  du  peuple ,  il  nous  sera  àîsé  alors 
f^  lui  faire  adopter  nos  principes,  noire 
I  constitution  et  notice  langue.  L*is!aniisme  et 
f  p  lois  disparai Iront  de  dessus  la  terre  dans 

*  jei  quatre  parties  du  monde.  » 

«Cest  ainsi  que  finit  celte  lettre  infâme;  et 
nîsse  If  Dieu  lont-puissant  que  nous  ado- 
Ins  tourner  contre  eux  leurs  possédés  des- 
imis!  Nous  vous  avons  fait  une  peinture  fi- 
tte  des  Français ,  de  leurs  ruses  et  de  leurs 
barberies,  des  moyens  qu*its  employaient 
lovr  TOUS  perdre.  Jugea  donc  maintenant  si 
M  musulman ,  si  toiil  professeur  dé  Tu  ni  té 
ftrt  pas  tenu  de  prendre  les  armas  cootra  «es 
iBgnes  athées. 

0  vous  donc,  défenseurs  de  Tislanisme  / 
inuik,  héros  protecteurs  de  la  foi  1  à  vous,  ado- 
Itenn  d*un  seul  Dieu  ^  qui  .rroyes  à  la  niis- 
Ipade  Mahomet,  fils  d'Abd-Âllah!  réunis- 
jB^TOuset  marchez  au  combat,  sous  la  pro- 
MtioQ  du  Très-Haut  I  Ces  chiens  enragés 
Snaginent   sans  doute  que  le  peuple  vrai 

San!  resseml)le  à  ces  infidèles  qu'ils  ont 
battus,  qu'ils  ont  trompés,  et  à  qui  iU 
ftt  fait  adopter  leurs  foux  principes.  Mais  ils 
Inoreiit,  les  maudits,  que  rislamisme  est 
|tivé  dans  nos  cœurs ,  et  qu*il  circule  dans 
1»  veines  avec  notre  sang.  Nous  serait-il  poa- 
Ued^abandonner  notre  sainte  religion,  après 
Hoir  éié  écUirés  de  U  divine  lumière  ?  Non, 
Mal  Dieu  ne  pcnneltra  pas  que  nous  soyons 
■  iasiaot  ébranlés  ;  nous  serous  fidèles  à  la 
U  que  uoiu  avons  jurée,  ho  Très-Haut  a  dit 
lini  le  li?re  de  la  vérité  :  «  Les  vrais  croyants 
I  ne  prendront  jamais  les  incrédules  pour 
I  unis.  »  Soyez  donc  sur  vos  gardes;  méfiez- 
'Ws  des  piégea  et  des  embilclies  qu  ils  vous 
Wdcai ,  et  ne  soyez  effrayés  ni  de  leur  nora- 
fl^i  ui  de  leurs  vètemenis  hideux.  Le  lion  ne 

*  lact  point  en  peine  du  nombre  de  reuards 
pli  noéiliient  de  Tassaillir,  et  le  faucon  ne 
'effraye  point  d^un  essaim  de  corbeaux  qui 
ïoassent  contre  lui. 

«Soyez  utib ,  prèiet-Tontf  aide  et  assistance 
^  ans  aux  liuties  :  «  La  fidèle ,  selon  l'ex- 

*  pression  de  notre  divin  Prophète,  doit  être 
"l'sTOui  des  fidèles,  comme  les  murs  d*un 

>  édifice  qui  se  aontiemieal  Tun  par  rautre,  » 
^bliei  siiitoui  les  suJeU  de  querelle  et  de 
^^^Knsiooqui  pourraient  exister  parmi  vous; 
|ue  les  intérêts  de  la  cause  du  ciel  changent 
Bette  haine  en  bonne  harmonie  ;  chassez  Ibin 


de  vous ,  quelque  piit  qve  TMa  MjrOf  état 

qui  se  plaisent  à  semer  la  médisance  el  la  ca- 
lomnie. Mais  n'éloignez  pas  sans  raison  légi- 
time le  musulman  étranger  qui  vient  «e  réu- 
nir à  voiu  de  bonne  foi  ;  car  I  islaini^me  fait 
de  tous  les  fidèles  une  même  famille.  Cepen- 
dant ,  ne  cessez  |)as  d'avoir  les  yeux  ouverts  et 
d'observer  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
vous;  car  les  perfides  Français  pourront  bien, 
à  force  d  argent,  chercher  à  gagner  reiix  dont 
la  foi  est  faible ,  l'esprit  léger  et  le  caractère 
factieux.  Ils  essayeront  sans  doute  de  lancer 
de  pareils  traits  au  milieu  devons ,  et  alors  il 
est  de  votre  devoir  de  vous  empresser  de  les 
éloigner,  ou  plutôt  de  les  exterminer.  En  un 
mot,  ne  formez  qu*un  faisceau  pour  raffer- 
mir et  faire  triompher  notre  sainte  religion, 
et  soyez  toujours  sur  vos  gardes  contre  les 
pièges  et  les  embàches  que  vous  tendront  ces 
infidèles  ;  car  il  est  clair,  et  très-prouvè  ,  que 
toos  les  malheurs  qu'a  essuyés  rislamisme 
depuis  quelque  temps  ne  viennent  que  d'eux 
seuls.  Mais ,  grâce  au  ciel ,  vos  sabres  sont 
tranchants ,  vos  Qèches  sont  aiguës,  vos  lances 
sont  perçantes,  vos  canons  ressemblent  à  la 
foudre,  et  toutes  sortes  d'armes  meurtrières, 
maniées  par  d'habiles  cavaliers ,  sauront  bien 
atteindre  l'infidèle  et  le  précipiter  dans  les 
flammes  de  l'enfer.  N'en  doutez  pas  ,  le  ciel 
est  pour  vous:  Tceil  de  Dieu  veille  à  voire 
conservation  el  à  votre  gloire.  Avec  la  puis- 
sante protection  du  Prophète,  ces  armées 
d*aihées  se  dissiperont  devant  vous  et  seront 
exterminées.  Cette  heure  va  bientôt  sonner. 

«  Nous  avons  donné  ordre  de  rassembler  les 
troupea  de  toutes  les  provinces  de  l'empire , 
et  dans  peu  des  armées  aussi  nombreuses  que 
redoutables  s'avanceront  par  terre,  en  même 
temps  que  des  vaisseaux  aussi  hauts  que  des 
montagues  couvriront  la  surface  des  mers  ;  des 
canons  qui  lancent  l'éclair  et  la  foudre ,  des 
héros  qui  méprisent  la  mort  pour  le  triomphe 
de  la  cause  de  Dieu ,  des  guerriers  qui ,  par 
zèle  pour  leur  religion ,  savent  affronter  et  le 
fer  et  le  feu ,  vont  se  mettre  à  la  poursuite  des 
Français  ;  et  il  nous  est,  s'il  plaît  à  Dieu ,  ré-  . 
serve  de  présider  k  leur  entière  destruction, 
comme  la  poussière  que  les  vents  dispersent 
et  dissipent  11  ne  restera  plus  aucun  vestige 
de  ces  infidèles;  car  la  ])romesse  de  Dieu  est 
formelle  :  l'espoir  du  méchant  sara  trompé , 
et  les  méchants  périront 

«  Gloire  au  seigneur  des  mondes!  » 

Le  firman  de  Sa  Hautesse  fut  répandu 
à  profusion  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  Ottoman,  et  surtout  en 
Egypte,  par  la  voie  des  Arabes ,  avec 
lesquels  les  croisières  anglaises  entre- 
tenaient ^une  active  correspondance^ 


L'UNIVERS. 


Bonaparte  en  eut  connaissance  vers  le 
20  janvier,  peu  de  jours  après  avoir  ex- 
pédié la  caravelle  qui  devait  conduire  le 
citoyen  Beauchamp  à  Constantinople. 
Presque  en  même  temps  il  apprit  ^ue 
la  Porte  ne  s'en  tenait  point  à  une  sim- 
ple déclaration  de  guerre,  et  que  les 
menaces  exprimées  dans  le  manife^e  du 
Grand  Seigneur  allaient  recevoir  une 
prompte  exécution.  D'une  part,  disait- 
on,  une   flotte   turco-russe   s*équipait 
pour  aller  ravir  à  la  France  les  fies  vé- 
nitiennes que  le  traité  de  Campo-Formio 
lui  avait  cédées;  de  fautre,  la  Porte 
faisait,  avec  l'aide  des  Anglais,  d'im- 
menses préparatifs  pour  venir  arracher 
l'Egypte  aux  troupes   françaises.   La 
Porte  rassemblait  dans  ce  but  deux  ar- 
mées, l'une  à  Rhodes,  l'autre  en  Syrie  ; 
et  ces  deux  armées  devaient  agir  de  con- 
cert dans  le  courant  de  mai,  la  première 
.  en  venant  débarquer  sur  la  plage  d'Abou- 
kir,  près  d'Alexandrie,  la  seconde  en  tra- 
versant le  désert  oui  sépare  la  Syrie  de 
r£s:ypte.  Le  célèbre  AchmetDjezzar, 
pacha  d'Acre,  était  nommé  séraskier^ 
c*est-à-dire  généralissime,  de  l'armée 
qui  se  réunissait  en  Syrie.  Abdallah, 
pacha  de  Damas,  commandait  son  avant- 
garde,  et  déjà  il  s'était  avancé  jusque 
sur  le  territoire  éizyptien,  déjà  il  s'était 
emparédu  fort  d'EI-  Ariscb,qui  peut  être 
considéré  comme  la  clef  de  l'Egypte  de 
ce  côté  du  désert,  et  il  travaillait  à  le 
réparer.  On  ajoutait  qu'un  train  d'ar- 
tillerie de  quarante  bouches  à  feu,  servi 
f)ar  douze  cents  canonniers,  les  seuls  de 
'empire  Ottoman  ()ui  fussent  exercés  à 
l'européenne,  venait  .de    débarquer  à 
Jaffa  ;  que  des  magasins  considérables 
se  formaient  dans  cette  ville,  et  qu'un 
grand  nombre  de  bâtiments  de  trans- 
port, dont  une  partie  venait  de  Constan- 
tinople, étaient  occupés  à  cet  effet.  A 
Gazah,  on  avait  emmagasiné  des  outres  ; 
et  la  renommée  voulait  qu'il  y  en  eût 
assez  pour  mettre  une  armée  de  soixante 
mille  nommes  à  même  de  franchir  le 
désert  sans  redouter  les  souffrances  de 
la  soif. 

Tou^  ces  bruits,  tous  ces  détails  étaient 
d'une  exacte  vérité,  et  rendaient  extrê- 
mement critique  la  situation  des  Fran- 
çais sur  les  bords  du  Nil.  Déjà  séparés  de 
la  France,  déjà  privés  des  secours  de 
la  mère  patrie  par  les  escadres  victo- 


rieuses de  l'Angleterre,  qui  bloqoaiiri 
tous  les  ports  égyptiens,  voici  qoe^ 
plus  ils  se  trouvaient  exposés  mi 
nant  à  être  assaillis  par  toutes  les 
des  de  TOrient,  et  ils  n'étaient  que 
mille  à  peine  pour  lutter  contre 
périls.  Oh!  si  la  belle  flotte  de 
eût  encore  existé  1  Si  elle  eût  pu  alkri 
besoin   canonner    les    Dardaoellct 
mettre  la  '  Sublime  Porte  à  la  radi 
Mais  la  flotte  était  détruite*  et  pimîl 
fois  on  entendit  Bonaparte,  qu  on  m 
vu  si  calme  au  moment  du  désail 
déplorer  amèrement  les  fatales  cm 
quences  de  la  bataille  navale  d\ 
Pourtant  les  difficultés  de  la  . 
n'étaient  pas  au-dessus  des  ressources 
son  génie,  et  le  jeune  général  eut  bèea 
avise  au  moyen  de  les  vaincre. 

—  Que  nous  restions  tranquilles 
Egypte,  se  disait^il,  et  nous  allons  y4 
attaqués  à  la  fois  par  les  deux  ara 
turques.  De  plus,  il  est  à  craindrez 
des  corps  de  troupes  européenne» 
viennent  se  joindre  à  ces  deux  anal 
et  que  le  moment  de  leur  double  agi 
sion  ne  coïncide  avec  de  nouvelles  réi 
tes  intérieures.  Dans  ce  cas,  l^rs  m 
que  nous  serions  vainqueurs,  il  ne  i 
serait  pas  possible  de  profiter  de  \m 
toire.  Par  mer,  nous  n'avons 
vaisseaux  ;  par  terre,  le  désert  de 
quinze  lieues  qui  sépare  la  Syrie  de  ( 
gypte  est  impraticable  pour  une  en 
dans  la  saison  des  fortes  chalenrs.  — * 

Bonaparte  songea  donc,  comme 
tait  son  usage  et  comme  les  r    ~ 
la  guerre  le  lui  prescrivaient,  à  é 
ter  seà  adversaires  par  une  offensive 
daine.  Bonaparte  résolut  de  francMl 
grand  désert  pendant  Thiver,  deT 
parer  des  immenses  magasins  que 
nemi  avait  formés  sur  les  côtes 
Syrie,  d'assaillir  et  d'exterminer  les 
pes  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
sembleraient 

D'après  cette  tactioue,  les  divisioMÉ 
l'armée  de  Rhodes  étaient  oblic^J 
voler  au  secours  de  l'armée  syfieaai 
l'Egypte  n'était  pas  même  attaquée»  a 
Bonaparte  pouvait  ainsi  appeler  suoM 
sivement  lajplus  ;;rande  partie  de  sesÂÉ 
ces  en  Syne.  S'il  brusouait  l'assaeS  m 
Jaffa,  d'Acre  et  de  quelques  pi; 


fortifiées,  il  pourrait  en' peu' de  tei^rf 
syouter  la  conquête  de  la  Syrie  à  celle  II 
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te.  Maître  une  fois  de  la  Syrie, 

;re  Terrait-il  alors  se  ranger  sous 
iliaoeaux  Don-seolement  les  nom- 

oirétiens  répandus  dans  toute  la 
et  parmi  les<]uel8  il  avait  déjà 
int^Uigenees,  mais  encore  les  Dru- 
peuplades  mii  habitent  le  revers  du 
it  Liban  et  dont  la  religion  se  râp- 
ée beaucoup  de  celle  des  chrétiens , 
il  encore  les  Mutualis,  roabométans 
Btés  scfaismatiques  parce  qu'ils  sont 
;li  secte  d'i^liy  puis  les  Arabes  du 
irtde  rÉgypte,  puis  Mourad  et  Ibra- 
I  eux-mêmes  avec  leurs  mameluks, 
rfélao  se  communiquerait  à  toute 
llbie.  En  effet,  les  provinces  de  Fem* 
I  Ottoman  qui  parlent  arabe  appe- 
lo(  de  leurs  vœux  «quelque  grand  cnan- 
Mnt,  et  n'attendaient  qu'un  homme, 
uparte  serait  cet  homme;  il  s'élan- 
lit  des  bords  du  Ki\  à  ceux  de  TEu- 
Me;  il  serait  sur  ce  fleuve,  au  milieu 
'été,  avec  cent  mille  auxiliaires,  qui 
lient  pour  réserve  vingt-cinq  mille 
bnns  français,  c*est-à-dire  vingt-cinq 
te  des  meilleurs  soldats  du  monde, 
eplus  formidable  train  d'artillerie. 
Ittantinople  se  trouvant  ainsi  mena- 
\  il  n'aurait  aucune  peine  à  rétablir 
Bicales  relations  avec  la  Porte;  il 
Kbirait  le  désert,  et  marcherait  sur 
Éb  à  la  fin  de  l'automne.  Qu'un  tel 
B  fût  ou  non  réalisable ,  toujours  est- 
pe  la  tétiB  de  Bonaparte  l'avait  conçu 

son  ardente  imagination  le  cares- 
svec  amour.  Or,  quand  on  son^e 
^ndes  choses  que  la  fortune  lura 
~'i  de  faire,  qui  oserait  taxf*r  aucun 

projets  de  témérité  ou  d'extrava* 


■sis,  pour  tenter  cette  gigantesque 
Inprise,  pour  porter  d'abord  la  guerre 
mie,  il  fallait  que  le  jeune  géné- 
I  emmenât  douze  ou  quinze  mille 
paies,  moitié  environ  de  Varmée  avec 
kaelie  il  occupait  l'Égxpte.  L'autre 
pitié  suffirait-elle  pendauTson  absence 
jBr  maintenir  les  indigènes  dans  le 
Itoiret  pour  repousser  toutes  les  atte- 
lés imprévues  qui  pourraient  être  ten- 
es  du  dehors?  11  se  le  demandait  avec 
fiiétude,  et  alors  il  hésitait  à  partir, 
iparavant ,  du  moins,  il  voulut  essayer 
tpar  menaces  ou  par  promesses,  il  ne 
(tiendrait  point  à  mettre  lepacha  d'A- 
iedans  ses  intérêts;  et  afin  d'entrer  en 


dà 


pourparlers,  Il  lui  adressa  la  lettre  sui« 
vante  :. 

«  Je  ne  venx  pas  tous  faire  la  guerre  «  si 
TOUS  ii*étes  pas  moD  ennemi  ;  mais  il  est  temps 
Que  TOQS  vous  expliquiez.  Si  vous  oontiouez  i 
aonner  refuge  au  bey  Ibrahim  et  i  le  garder 
sur  les  frontières  d'Egypte,  je  regarderai  ce 
fait  comme  une  bostililé,  et  je  marcherai  sur 
Acre;  si  vous  voulez  vivre  eu  paix  avec  moi, 
vous  éloignerez  Ibrahim-bey  i  quarante  lieues 
des  frontières  d'Egypte ,  et  vous  laisserez  libre 
le  commerce  entre  Dam ietto  et  la  Syrie.  Alors, 

1*e  vous  promets  de  respecter  vos  Etais ,  et  de 
aisser  la  liberté  entière  au  commerce  entre 
rÉgypte  et  la  Syrie,  soit  par  terre,  soit  par 
mer.  » 

Mais,  tout  barbare  qu'il  était,  le  vieux 
et  rusé  Achmet-Djezzar  ne  tomba 
point  dans  le  piège.  Alors  même  que  le 
nrman  du  Grand  Seipeur,  alors  même 
que  les  ordres  du  divan  de  Constanti- 
nople  et  les  suggestions  des  agents  de 
l'Angleterre  n'eussent  pas  provoqué 
Djezzar  à  prendre  parti  contre  une  na- 
tion étrangère  qtii  venait  de  s'approprier 
une  des  plus  belles  nrovinces  de  l'empire 
Ottoman,  l'intérêt  ou  pacha  d'Acre,  son 
orgueil,  son  caractère  naturellement 
soupçonneux,  lui  eussent  fait  regarder 
les  Français  comme  autant  d'ennemis 
personnels.  Achmet-Djezzar  supposait 
avec  raison  que  le  général  Bonaparte , 
après  avoir  affermi  la  domination  fran- 
çaise en  Egypte,  tournerait  ses  armes 
contre  la  Syrie,  et  le  priverait  tôt  ou 
tard  d'un  pouvoir  qu'il  ne  devait  qu'à  la 
trahison ,  au  brigandage  et  à  l'assassi- 
nat. En  effet ,  Djezzar  est  un  mot  qui , 
dans  la  langue  turque  et  dans  la  langue 
arabe,  signifie  boucher ,  et  ce  surnom 
qu'Achmet  avait  adopté  en  mémoire  du 
métier  qu'il  exerçait,  di^on,  dans  sa  jeu- 
nesse, ce  surnom  qu'il  portait  depuis 
son  élévation  et  dont  il  tirait  vanité ,  se 
trouvait  en  complète  harmonie  avec  la 
férocité  de  ses  penchants. 

Une  fois  déjà  nous  avons  vu  Bonaparte 
écrire  au  pacha  d'Acre.  Cette  première 
lettre  avait  été  portée  par  mer;  mais 
Achmet-Djezzar  avait  refusé  de  la  rece- 
voir, et  n'avait  pas  même  voulu  souffrir 
Sue  l'officier  français  qui  en  était  porteur 
escendit  à  terre.  La  seconde,  confiée  à 
deux  Turcs ,  n'obtint  pas  meilleur  ac- 
cueil :  le  pacha  la  déchira  sans  la  lire. 
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qui  domine  le  port,  mais  que  nos  trou- 
pes occupaient  depuis  la  veille.  Toutefois, 
aès que  les  cipayes  s'en  aperçurent,  ils 
abandonnèrent  leur  pièce  dTartille^e, 
et  regagnèrent  au  plus  vite  leurs  em- 
barcations. 

Desaix  6t  mettre  le  château  deCosséir 
eu  bon  état  de  défense,  y  laissa  une 
forte  garnison,  puis  retourna  sur  le  Nil. 
Après  avoir  débarrassé  TÉgypte  supé- 
rieure des  Maugrabins  et  des  Arabes 
pillards  qu*y  avait  laissés  Mourad,  il  en 
organisa  les  provinces,  comme  Bonaparte 
avait  organisé  celles  du  Delta  et  de 
J'Égy pie- Moyenne,  c'est-à-dire  de  façon 
à  trouver  dans  le  pa^ s  les  ressources  né- 
cessaires à  l^éntretien  de  ses  soldats. 
Cette  seconde  partie  de  sa  tâche  ne  fut 
pas  la  moins  malaisée;  car  en  Egypte, 
aaprès  un  usage  séculaire,  les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  ne  vont  ja- 
mais d*eux-mémes  verser  Timpôt  chez 
le  receveur;  il  faut  qu'on  aille  le  leur  de- 
mander, et  ils  ne  le  payeraient  pas  si  on 
ne  le  leur  demandait  avec  un  certain  ap- 
pareil militaire  :  c'est  pour  eux  une  mar- 
?[ue  de  considération  à  laquelle  ils  sont 
ort  sensibles.  Desaix  fut  donc  obliffé 
d'éparpiller  ses  troupes  dans  toute  la 
contrée,  et  de  laparcourir  incessamment. 
Peu  à  peu,  néanmoins,  les  éminentes 
qualités  qui  distinguaient  ce  général, 
son  amour  de  la  justice,  sa  franchise,  sa 
douceur,  rendirent  de  plus  en  plus 
facik.  ses  rapports  avec  les  indigènes. 
Au  Caire,  on  avait  surnommé  Bonaparte 
le  sultan  Kébir,  en  d'autres  termes  le 
suftan  de  feu;  dans  TÊ^ypte-Supérieure, 
on  surnomma  Desaix  le  sultan  Juste. 

Au-dessus  des  cataractes  de  Syène ,  le 
Nil,  avant  de  former,  non  pas  une  chute, 
comme  Font  dit  tant  de  voyageurs  an- 
ciens et  modernes ,  mais ,  penafant  deux 
lieues  environ ,  une  suite  de  petites  cas- 
cades ,  qui  proviennent  d'innombrables 
blocs  de  granit  semés  dans  son  lit,  et 
dont  aucune  n'a  plus  d'un  demi-pied  de 
haut,  le  Nil  présente  un  assez  vaste  bas- 
sin où  ses  eaux  dorment  presque  immo-. 
biles.  Du  milieu  de  ce  bassin  s'élève 
une  41e  dont  l'œil  embrasse  aisément 
tout  le  contour  :  c'est  Philé,  l'île  sainte 
de  l'Egypte  ancienne.  Là ,  sous  ses  dif- 
férentes races  de  rois,  a  toujours  fini 
l'Egypte;  là  aussi,  plus  tard,  se  termina 


le  vaste  empire  romain.  Le  paneeviroa- 
nant  est  du  et  désert ,  les  bords  du  fleure 
sont  hérissés  de  pics  sinistres,  I1te  ^ 
même  est  entourée  d'une  lugubre  clô- 
ture de  rochers  ;  Philé,  cependant,  repoie 
doucement  le«  yeui ,  car  les  temples  et 
les  palais  qui  ia  couvrent  y  montiest 
du  moins,  tout  ruinés  qu'ils  sont,  la  tna 
de  l'homme,  et  la  verdure  de  ses  pii* 
miers  tempère  la  tristesse  de  sa  solitoëe. 
On  trouve  a  Philé  des  monuments  de  ton 
les  âges.  On  y  voit  notamment,  àedté 
des  restes  d'un  temple  d'Athor  qui  i^ 
partient  à  l'époque  reculée  des  PId- 
raons,  ceux  de  deux  autres  temples  d*iioe 
époque  plus  récente,  et  consacrés,  l'ni 
à  Isis,  l'autre  à  Osiris.  On  s'étonne  4e  1» 
voir  si  confusément  rapprochés,  etl'oB 
se  demande  s'il  n'y  a  point  eu  ^uém 
chose  de  volontaire  dans  ce  dcsorore. 
Tous  ces  édifices,  toutes  ces  ruines,  sont 
chargés  non-seulement  d'hiéragivpiies, 
mais  encore  de  caractères  hébreux, 
persans,  grecs,  romains,  arabes,  de  di- 
tes calculées  d'après  toutes  les  èrs,  de 
noms  propres  orthographiés  à  la  mode 
de  tous  les  pays,  de  phrases  emprantéa 
à  toutes  les  langues.  Peuples  ouiodin- 
dus ,  il  semble  que  tous  se  soient  mos- 
très  jaloux  de  laisser  à  Philé  une  preuve 
de  leur  séjour  ou  de  leur  passsf^e  et 
Egypte.  Desaix  lui-même,  qai  se  ft 
conduire  à  Philé  dans  une  de  ses  proa^ 
nades  militaires,  non-seulement  vplanU 
le  drapeau  tricolore,  mais  y  voulut  pl^ 

{)étuer  par  une  inscription  le  souveoirde 
'expédition  française. 

Voici  cetteinscription,  ou  platdteetto 
page  d'histoire ,  telle  qu'on  la  liteneore, 
après  quarante-huit  ans,  stlr^eDUbl^ 
ment  de  granit  rouge  où  elle  fut  gra- 
vée,  telle  du  moins  que  son  AltesK 
Royale  le  duc  de  Montpensier,  un  ds 
fils  de  S.  M.  Louis-Philippe,  visilail 
l'Egypte  en  1846,  l'a  lue  et  recueilli^i 
telle  que  nous  l'avons  copiée  sur  10* 
album  de  voyage  : 

«  Xe  18  messidor  an  Yl  delà  f** 
«  qutf  une  armée  française,  eomma»» 
«  par  BoMAPARTB,  est  descendue  à  àkxeÊr 
«  drie,  Varmée  ayant  mis,  vmftjt^ 
€  après,  les  mameluks  enfuUeaux  iy» 
«  fMdes,  Desaix,  commandant  la  P'^^*^ 
«  division, Us  a  poursuivis  au  dêU  s» 
«  ealaraetes,  —  davoust,  Fwaw  ■•• 
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t  UiBb,  généraux  de  brigade  ;  Donzelot  , 

•  tkefde  Céiat-nuùor;  Latoornerie  ,  corn' 
m  mandant  VarUUerie\  Epleb,  ch^fde  la 
«  îi*^  légère.  ^   Le  iZ  ventôse  an  VII 

•  delà  république ,  S  tnars  an  de  Jésus- 
«  Christ  1799. 

CHAPITRE  VIL 

tOUAlBB  :  BIPiDmON  M  sniB.  — rOBCTR 
OMPOSmON  DO  CORPS  D'ÂRVàE  ElPÉDITION- 
HAUE.  —  aODB  DB  TRARSPORT  QUE  BORA- 
PARTE  ADOPTE  POOR  LA  GROSSE  ARTILLE- 
RIE. —  LE  00RP8  O' ARMÉE  R'eRGAGE  DANS 
LE  DÉSERT.  —  HOITVELLES  SOUPPR  ANGES  DES 
iOLDAT».— ARRIYÉB  DBTARTBL  ARI8CB  ;  RE- 
PRMB  DR  CE  FORT.  ~  MARCBE  d'eL-ARISCB  A 
lAR-fOOHBS  :  PLIAI BORSm VISIONS  S'ÉGARENT 

ad  blubu  dbr  rables.  —  abritée  devant 
cazar;  drabih-rrt  et  ardallah-pacba 

TENTENT  TAINBHENT  DR  PROTÉGER  CETTE 
TOLE;  lU  SONT  MIS  EN  DÉROUTE,  ET  ELLE 
CAPITOLE.  —  ARRIYÉE   DEVANT  JAPPA  ;  AS- 

lAOT  ET  SAC   DE  CETTE   PLAGE MASSAGRB 

RE  TROIS  MILLE  PRISONNIERS.  —  LES  TROC- 
R8  PRANÇAIBBR  PRENNENT  A  JAPPA  LEGEBMB 
SB  U  PESTE.  —  BÉROiSHE  DO  GÉNÉRAL  BR 
CBCP  AO  MILIEU  DE  LA  TBRREVR  GÉNÉRALE, 

—  AFFAIRE  DEQAQOOGN.  -~ PRISE  DE  CAÎPPA. 

—  ARE  IVÉE  S0D8  LES  HORS  DE  SAINT- JEAN* 
d'acre.— 1NTESTI88EMENT  ET  PREMIER ESOPé- 
RATI0N8  DO  Si6GE  DE  CETTE  VILLE.  -»  QOEL 
ADTBRSAIRl  BONAPABTE  T  RENCONTRE.  — 
OOBBAT  DE  NAZABBTH.  ->  BATAILLE  DO 
HOrr  TRADOR.  —  GONTINDATION  DO  SIÈGE  DB 
UIBT<4EAN-D*ACRE.  —  INOTILITÉ  d'UN  GRAND 
NORBEB    d'assauts.    —  ACRE ,    SANS   CESSE 

.  RAVITAILLÉE  DO  CÔTÉ  DE  LA  MER,  8EMBLB 
DBVOIR  TENIR  81  LONGTEMPS  ,  QOE  BONAPARTE 
RENONCE  A  LA  RÉDOIRE.  ^  RAISONS  DIVERSES 
QOI  DÉTERMINENT  d'aILLEORS  BONAPARTE  A 
UGAGNER  LtCTPTB.  —  PROCLAMATION  QO^L 
ADRESSi  A  SES  SOLDATS.  —  RETRAITE  DE  L'aR- 
■É8  BXPÉDITIONNAIBB.  —  DÉVASTATIONS 
QD'eUE COMMET  80R  SON  PASSAGE.  —  ENTRÉE 
TRIOMPHALE  DE  BONAPARTE  AO  CAIRE;  SES 
EFFORTS  POOR  DI88IH0LER  AOX  TEUX  DES 
ÉGTFTIEN8  QOE  L*EIPÉDITION  DE  SYRIE  N'A 
H8  ÉTÉ  QOMPLéTEMENT  OOORONNÉE  DE  SOC- 

A  la  fin  de  janvier  1799 ,  huit  à  neuf 
mois  après  être  partiede  Toulon,  rannée 
''nQ^pte  comptait  encore  plus  de  trente 
niile  combattants.  Bonapnite  n*en  déta- 
cha que  moJnii  de  la  moiiié  pour  entre- 
Pendre  rexpédition  de  Syrie. 
'Neuf  mille  neuf  cent  cinquante-deux 
niitassins,  neuf  cent  quatre- vingt*huit 
«ivaUcrs,  treize  cent  quatre-vingt-cinq 
Vtilleurt,  trois  cent  quarante  soldats  du 
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génie,  quatre  cents  des  guides  à  cheval 
et  à  pied  du  général  en  chef,  présentant 
un  effectif  total  de  treize  mille  soixante- 
cinq  hommes»  telle  fut  la  composition 
du  corps  d*armée  expéditionnaire. 

Bonaparte  forma  l'infanterie  en  qua- 
tre petites  divisions ,  à  la  tête  desquelles 
il  plaça  Reynîer,  Kléber,  Lan  nés  et  Bon. 

Les  deux  premiers  bataillons  de  la  neu- 
vième et  de  la  quatre-vingt-cinquième 
demi-brigade  de  ligne  composaient  la 
division  du  général  Rey nier,  qui  avait 
sous  ses  ordres  le  général  de  brigade 
Lagrange; 

Les  deux  premiers  bataillons  de  la 
deuxième  demi-brigade  légère,  de  la 
Tingt-cinquième  et  de  la  soixante-quin- 
zième de  ligne,  composaient  la  division 
du  général  Kléber,  qui  avait  pour  géné- 
raux de  brigade  Junot  et  Verdier; 

Les  deux  premiers  bataillons  de  la 
vingt-deuxième  légère ,  de  la  treizième 
et  de  la  soixante-neuvième  de  ligne, 
composaient  la  division  du  général  Lan- 
nes,  dont  les  généraux  de  bngade  étaient 
Vaux ,  Robin  et  Rambaud  ; 

Enfin,  les  deux  premiers  bataillons  de 
la  quatrième  légère ,  de  la  dix-huitième 
et  de  la  trente-deuxième  de  ligne,  coin- 

5 osaient  la  division  du  général  Bon, 
ont  les  généraux  de  brigade  étaient  Vial 
etRampon. 

La  cavalerie  appartenait  h  tous  ceux 
des  divers  régiments  de  cette  arme  qui 
figuraient  dans  l'armée  d'Egypte.  Le  gé- 
néral Murât  en  reçut  le  commandement. 

Les  généraux  Dommartin  et  Caffa- 
relli-Dufalga  prirent  eux -mêmes  la  direc- 
tion de  rartillerie  et  du  génie. 

Le  parc  d*artillerie  comprenait  quatre 
pièces  de  douze,  trois  pièces  de  huit, 
cinq  obusiers  de  cinq  pouces  et  trois 
mortiers  du  même  calibre.  En  outre  ,cha- 
que  division  d'infanterie  avait  deux  obu- 
siers de  six  poures,  deux  pièces  de  huit 
et  deux  pèces  de  trois.  Le  corps  des 
guides  avait  deux  obusiers  de  six  pouces 
et  quatre  pièces  de  huit.  EnGn,  la  ca- 
valerie de  Murât  avait  quatre  pièces  de 
quatre. 

Ces  différentes  bouches  à  feu  s'éle- 
vaient à  une  cinquantaine;  mais  ce  n'é- 
tait là  que  de  Tartillerie  légère,  et  pro- 
bablement il  faudrait  de  la  grosse  artille- 
rie |K)ur  réduire  plusieurs  des  places  for- 
tes syrienaes.  Or,  comuie  le  désert  qui 
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le  désert,  sur  la  route  deGazah,  un 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  escor- 
tant un  convoi  destiné  à  Tapprovision- 
neuK'nt  du  fort ,  et  le  bruit  s'était  ré- 
pandu qu'Ibrahim  en  personne  s'avan- 
çait au  secours  de  la  garnison.  En  effet, 
des  cavaliers  ennemis ,  qu'on  reconnut 

Ï^our  des  mameluks  du  bejr ,  ne  cessèrent 
es  jours  suivants  de  rôder  autour  d'El- 
Atisch  et  de  chercher  à  surprendre  quel- 
que parti  du  camp  français.  Reynier 
était  sur  ses  gardes ,  et  les  mameluks 
furent  partout  repoussés  avec  perte; 
cependant,  soit  qu'il  ne  se  crût  point  en 
forces  suffisantes ,  soit  plutôt  qu'il  vou- 
lût inspirer  une  trompeuse  confiance  à 
Ibrahim  et  l'enhardira  s'approcher da- 
vantage,  Reynier  s'en  tint  d'abord  à  la 
défensive.  Ce  stratagème,  si  c'en  était 
un,  obtint  le  succès  désiré.  Le  bey ,  ren- 
forcé chaque  jour  par  de  nouveaux  dé- 
tachements ,  et  fier  bientôt  de  sa  nom- 
breuse cavalerie ,  se  rapprocha  ct)aque 
jour  aussi  d'El-Arisch ,  et  osa  enfin ,  le 
14 ,  venir  se  poster  à  une  demi-lieue  du 
fort,  sur  un  plateau  couvert  par  une 
espèce  de  ravin. 

Presque  à  la  même  heure,  Ktéber, 
avec  le  gros  de  sa  division ,  rejoignait 
Tavant-garde  de  l'armée  française.  Rey- 
nier, dès  lors ,  résolut  d'aller,  sans  plus 
de  retard  ,  attaquer  dans  leur  camp  les 
troupes  d'Ibrahim.  Dans  la  nuit  du  14 
au  15 ,  il  se  mit  en  mouvement,  à  la  tête 
de  quatre  bataillons,  et  dirigea  leur 
marche  de  manière  à  tourner  la  gauche 
du  ravin  qui  couvrait  le  camp  ennemi. 
Déjà  il  ne  se  trouvait  plus  mi'à  deux  ou 
trois  portées  de  fusil  a'un  des  flancs  du 
camp,  lorsque  divers  indices  lui  font 
soupçonner  que  l'ennemi  est  prêt  à  le 
recevoir  de  ce  côté.  Il  veut  le  mainte- 
nir dans  l'erreur.  Attaquer  sur  ce  i>oint 
n'entrait  pas  dans  le  dessein  primitif  du 
général  français  ;  mais  il  ordonne  à  deux 
compagnies  ae  grenadiers  de  s'y  porter  au 
pas  ae  charge  et  la  baïonnette  en  avant. 
Lui-même,  pendant  ce  temps,  continue 
à  s'avancer  sur  les  derrières  avec  le  reste  de 
sa  trou  pe,  qu'il  forme  en  colonnes  serrées. 
Les  mameluks  se  tenaient  si  bien  sur 
leurs  gardes ,  qu'ils  n'avaient  pas  même 
débridé  leurs  chevaux  pour  la  nuit;  nos 
grenadiers ,  néanmoins ,  fondent  sur  eux 
si  impétueusement  qu'ils  les  surpren- 
nent, et  en  massacrent  un  grand  nombre. 


Les  autres  cherchent,  mais  en  vais, 
à  s'enfuir  par  la  plaine  de  Gazak; 
Reynier  leur  barre  le  passage.  I^  pa- 
nique s'empare  alors  de  toale  cette  ca- 
valerie, et  pour  se  soustraire  à  une  mort 
qui  leur  semble  inévitable,  les  mamehiks 
se  précipitent  dans  le  ravin  qui  bores 
leur  camp;  mais,  si  habiles  cavalîcB 
qu'ils  soient,  ils  ne  peuvent  arrêter  lesn 
chevaux,  qui,  entraînés  par  la  pente,  rsfr 
lent  les  uns  sur  les  autres.  A  r^MH- 
vantable  scène  de  désordre  dont  k 
fond  du  ravin  est  d'abord  le  théâtre, 
succède  bientôt  une  horrible  bourberie, 
car  nos  soldats,  poursuivant  leurs  aî- 
versaires  la  baïonnette  dans  les  raos, 
sont  descendus  après  les  mameluks, 
et  ils  égorgent  tous  ceux  qai  refiacnl 
de  se  rendre.  Ibrahim  essuya  une  déroute 
complète;  il  fit  des  pertes  inunensa; 
et  s'il  éehappa  lui-même,  non  sa» 
beaucoup  de  peine,  à  la  mort  ou  à  laeip* 
tivité,  ce  fut  pour  fuir  presque  aaà. 
En  effet,  nombre  de  ses  nneilleurs  soir 
dats ,  nombre  de  ses  ofSciers  pri ndpam, 
nombre  de  ses  collègues  même,  mori- 
rent  la  poussière  du  champ  de  bataille  m 
furent  faits  prisonniers.  Nombre  de 
chevaux  et  de  chameaux,  abondanoi 
des  munitions  et  de  vivres,  neuf  étci- 
dards,  de  magnifiques  armures  et  lom 
les  équipages  des  mameluks  «  tonM- 
rent  en  outre  au  pouvoir  des  Françak 

Le  lendemain  16,  Reynier,  de  ooocflt 
avec  Kléber,  fit  de  nouveau  battre  m 
brèche  les  murailles  du  fort  d'EI-AIM^ 
commeûcer  quelques  boyaux  d'appnh 
che,  et  sommer  le  commandant  m» 
him-a^a  (ainsi  se  nommait-il)  oe  dv- 
gnafiiire  aucune  réponse  à  cette  sonai- 
tion.  Reynier  serra  alors  la  place  de  pis 
près  ;  mais  pour  agir  avec  vigueur  i 
attendit  les  ordres  de  Rona  parte,  qui  é^ 
vait  arriver  le  jour  suivant. 

Parti  le  10  du  Caire,  Bonaparte  anni 
en  effet  le' 17  devant  El-Arisch.  il  anft 
reçu  le  9,  veille  de  son  départ,  une  dépl> 
che  du  général  Marmont,  qui  rinstruiâ 

3ue  le  8  la  croisière  anglaise ,  renfucéi 
'une  petite  encadre  turcd-russe,  s'était 
mise  à  bombarder  la  ville  et  le  port  d'A- 
lexandrie. Bonaparte  avait  pensé,  bm 
sans  raison,  que  cet  acte  d'hostilité  dV 
vait  pas  d*autre  but  que  de  le  faire  it* 
noncer  à  l'expédition  de  Syrie,  dont  te 
préparatifs  alarmaient  vivement  les  il- 
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;|ai8  et  le  pseba  d*Aere,  leur  allié.  Il 
nrait  donc  pris  son  parti  d'uD  bombar- 
lement  ^ui  ne  pouvait  pas  avoir  de  ré- 
oliats  bien  factieux,  —  fe  seul  dommage 
[oe  nous  en  éprouvâmes  fut  effectîve- 
oent  la  perte  d^une  demi -douzaine  de 
etits  bâtiments  de  transport  que  les 
HMnbes  ennemies  coulèrent  bas,  —  et  il 
'était  mis  en  marche  avec  l'état-major 
^aéral,  le  parc  d*artillerie  et  les  divi- 
ioos  Bon  et  Lannes. 
Le  18,  Tarméft  expéditionnaire  était 
ntièrement  réunie  autour  d'El-Arisch. 
Joe  partie  de  l'artillerie  de  position  fut 
use  en  batterie  pour  foudroyer  le  fort; 
sais  dès  que  la  orèche  devint  pratica* 
lie  Bonaparte  fit  de  nouveau  sommer 
(commandant  de  se  rendre.  Ibrahim 
l'eût  peut-être  pas  demandé  mieux  pour 
on  compte;  mais  il  avait  affaire  à  une 
lamison  d'Arnautes  et  de  Maugrabins  : 
»  soldats  étaient  à  cette  époque  les  meil- 
ean  de  l'empire  turc  ;  mais ,  plus  farou- 
iies  encore  que  les  janissaires  et  les 
■uneluks,  ils  ne  connaissaient  rien  des 
naj^  ni  des  principes  nue  les  nations 
îviiisées  admettent  pendant  la  guerre, 
b  se  regardaient  comme  indépendants, 
t  n'obéissaient  que  selon  la  mesure  de 
eor  bon  plaisir  aux  ordres  dlbrahim. 
Iiussi,  avant  de  répondre  à  la  sommation 
iu  général  en  chef  français,  le  commau- 
lant  du  fort  se  crut -il  obligé  de  con- 
Qiter  individuellement  presque  tous  ses 
oldats.  C'était,  en  pareille  circonstance, 
106  eoutume  généralement  suivie  à  Té- 
jardde  cette  milice  indisciplinée.  Après 
poi  s'établit  entre  Bonaparte  et  Ibra- 
lim  une  correspondance  singulière,  qui 
nffirait  seule  pour  donner  une  idée  des 
f^rbares  auxquels  celui-ci  commandait. 
^  Amautes  et  les  Mau^abins  voulaient 
>ien  capituler;  mais  ils  prétendaient 
jortir  du  fort  avec  leurs  armes ,  leurs 
u^aux,  leurs  bagages,  et  sans  qu'il 
^r  fût  imppsé  aucune  esoèce  de  con- 
«tioD.  Le  général  en  cbet  insistait  de 
K)n  côté  pour  que,  suivant  les  usages  de 
*  guerre,  la  garnison  abandonnât  ses 
û'ines,  ses  chevaux,  ses  bagages.  — 
<  Vous  demandez  les  armes  et  les  chevaux 
te  la  garnison,  répondait  Ibrahim  ;  c'est 
jpe  chose  qui  ne  s'est  jamais  vue,  et  qui 
'.ailleurs  nous  paraît  contraire  aux  prin- 
npes  de  générosité  que  vous  avez  Ja  ré- 
putation de  professeri^Nous  dessaisir  de 


nos  armes  est  ponr  nous  une  humilia- 
tion, et  la  mort  nous  semble  préférable 
à  la  honte.  Dussions-nousdoncpérir  tous, 
nous  n'accepterons  point  une  condition 
que  nul  d*entre  nous  n'a  jamais  subie. 
Voilà  notre  .résolution  dernière  ;  si  vous 
n'y  souscrivez  pas,  nous  nous  résigne- 
ions  à  la  volonté  de  Dieu.» 

Bonaparte,  tant  lui  importait  de  mé- 
nager ses  hommes  et  ses  munitions,  «i'é- 
tait  prête  patiemment  à  ces  pourparlers 
insolites.  Il  avait  deux  fois  lait  suspen-  • 
dre  le  feu  des  batteries  de  brèche,  et 
l'avait  deux  fois  fait  recommencer.  En- 
fin, connaissant  tout  le  prix  que  les 
Orientaux  attachent  à  leurs  armes,  seule 
propriété  dont  le  despotisme  leur  laisse, 
en  effet,  la  libre  disposition,  il  consentit 
à  modifier  sur  ce  point  ses  conditions 
premières.  L'armée  française  et  la  gar- 
nison d'EI- A  risch  conclurent  le  19  une 
capitulation  qui  portait  que  les  troupes 
renfermées  dans  le  fort  et  montant  à 
quinze  cents  hommes  en  sortiraient  avec 
leurs  armes,  mais  y  laisseraient  leurs 
chevaux,  leurs  approvisionnements  et 
l'artillerie  ;  qu'il  leur  serait  accordé  un 
sauf-conduit  et  un  drapeau  tricolore 
pour  traverser  les  postes  français;  qu'elles 
se  rendraient  à  Bagdad  par  le  désert,  et 
que  les  agas  ou  commandants  des  divers 
corps  jureraient  pour  eux  et  leurs  trou- 
pes de  ne  point  servir  dans  Tarmée  de 
Djezzar  avant  une  année  révolue.  Le 
niéme  jour,  à  quatre  heures  du  soir,  le 
fort  fut  évacué.  On  y  trouva  deux  pièces 
d'artillerie  seulement,  encore  étaient- 
elles  démontées,  mais  trois  cents  chevaux 
environ,  et  des  vivres  pour  plusieurs  se- 
maines. Une  partie  des  Maugrabins, 
plutôt  que  de  se  rendre  à  Bagdad,  solli- 
cita et  obtint  la  faveur  de  prendre  du 
service  dans  l'armée  française. 

L'armée,  après  la  reddition  d'EU 
Arisch ,  resta  deux  jours  pleins  campée 
autour  de  la  place ,  tant  pour  se  remet- 
tre de  ses  fatigues,  que  pour  donner  à 
la  plupart  des  convois,  oui  n'avaient  pas 
cheminé  aussi  vite  qu'elle ,  le  temps  de 
rejoindre.  Bonaparte  en  proGta  pour  faire 
reparer  les  ouvrages  défensifs  du  furt 
et  du  village ,  pour  les  augmenter  inéme; 
car,  malgré  la  confiance  qu'il  avait  dans 
son  étoile  et  dans  la  bravoure  de  ses 
soldats,  il  ne  se  dissimulait  point  qu'un 
revers  était  possible.  Dans  ce  cas,  El- 


t03 


L*ITlfiy£RS. 


Ari^hi  par  sa  fM«Moa  sur  tes  fironliè- 
res  de  TÉgypte  et  de  la  Svrie,  surtout  |)ar 
sa  proximité  de  la  mer*  aevenait  on  point 
d'une  extrême  Importanoe.  Il  fallait  doue 
s'en  assurer  la  possession ,  et  la  suite  de 
notre  récit  montrera  si  la  prévoyance  du 
général  en  chef  fut  inutile.... 

Le  22,  tandis  que  la  division  Reynier, 
qui  devait  maintenant  former  Tarrière- 
garde,  demeurait  à  El-Arisoh  pour  y  ai* 
tendre  que  les  fortifications  de  la  place 
fassent  rétablies,  et  que  les  nombreux 
prisonniers  fiiits  dans  la  jonmée  dti  1B 
rossent  évacués  sur  le  Caire ,  le  reste  de 
Farmée  poussa  en  avant. 

Ce  fut  Kléber  et  sa  division  qoi,  dès 
lors,  ouvrirent  la  marche.  I^  cavalerie 
de  Murât ,  les  divisions  Bon  et  Lannes, 
suivaient  à  peu  d'heures  d*intervalle.  Tou- 
tes ces  troupes  devaient  le  soir  du  23  être 
arrivées  à  Kan-Younes-^le  premier  vil- 
lage de  la  Palestine  sur  la  route  oui  mène 
à  Gazab,  à  Jaffa ,  à  Saint-Jean-d^Acre— 
et  y  attendre  Bonaparte,  qui  comptait  ne 
quitter  lui-même  Él-Arîsob  que  le  lende- 
main. 

Le  28 ,  Bonaparte,  avec  son  quartier 
généfal,  atteignit  Kan-Younes  vers  midi; 
mais  au  lieu  d'y  trouver  son  infanterie 
et  sa  cavalerie,  quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  de  voir  le  village  occupé  par 
les  débris  du  corps  de  mameluks  battu 
le  15  près  EUArisch!  Qu'était  devenue 
Farmée  expéditionnaire?  Avait*elle  donc 
été  battue  à  son  toar,  taillée  en  pièces, 
et  si  complètement  anéantie  qu'if  ne  fât 
pas  resté  un  seul  homme  pour  porter 
au  général  en  chef  la  nouvelle  du  désas- 
tre? Cette  supposition  n'était  peint  ad- 
missible. L'armée  avait-elle  donc  dépassé 
Kan-Younes?On  n'apercevait,  il  est  vrai , 
nul  indice  de  son  passage;  mais  toute 
trace  s'efface  si  vite  sur  les  sables  du  dé- 
sert! Pour  ne  conserver  aucun  doute  à 
cet  éffard,  Bonaparte  voulait  pousser 
lui-même  au  delà  du  village;  mais,  nous 
Favons  dit,  le  village  était  occupé  par 
les  mameluks;  il  les  en  fallait  déloger, 
et  Bonaparte  n'avait  avec  lui  que  ses 
guides  à  cheval  et  un  faible  détachement 
du  corps  des  dromadaires.  Les  officiers 
généraux  qui  l'accompagnaient  tentèrent 
de  l'en  dissuader.  Suivant  eux,  il  devait 
craindre  que  les  mameluks,  remarquant 
la  faiblesse  de  son  escorte,  et  tombant 
sur  loi,  ne  le  fissent  prisonnier»  mieux 


valait  donc  rétrograder  aor  El-AriMb 
Bonaparte  repoussa  ce  timide  eonsdli 
Fuir,  c'eût  été,  suivant  lui,  ealixéi 
Fennemi  à  prendre  l'offensive.  H  ppéfin 
payer  d'audace ,  se  mit  à  la  tète  de  sa 
guides,  et  s'avança  au  galop  versKa» 
Younes.  La  fortime  seconda  cette  tés» 
rite.  Les  mameluks,  prenant  les  qiick|«i 
cents  hommes  qui  suivaient  le  gésn 
en  elief  pour  l'avant-ijarde  de  Fwbk, 

âui  sans  doute  marchait  elle-même  à  fs 
e  distance,  aiMfndoHsèrent  le  vilhgrstis 
combattre ,  et  s'enfuirent  à  toote  brià 
vers  le  camp  d'AbdaHah-pacha,  qvci 
distinguait  à  «ne  lieue  plus  lois  sorb 
route  de  Gazab. 

Du  reste,  au  delà  de  Kan-Yonmi 
rien  non  plus  n'indiquait  que  des  tnii|» 
françaises  eussent  traversé  œ  viUi^ 
Bonaparte  prit  alc^  le  parti  de  serepiier 
sur  un  safUon  situé   à  deux  ou  troii 
lieues  en  deçà,  et  près  duquel  letna* 
valent  plusieurs  puits.  On  appelle  is» 
ions  de  petites  chapelles  funéraires  en- 
saerées  aux  saints  de  la  foi  musolouML 
En  y  arrivant  vers  le  soir ,  Booajnrtr, 
dont  l'inquiétude  croissait  d'beofe  « 
heure,  eut  la  joie  de  rencontrer  les  coo* 
reurs  de  son  avant-garde,  et  eoftoi^ 
prendre  oue  les  quatre  divisions  de  m 
armée  qu  il  commençait  à  eroireserAxi 
étaient  saines  et  sauves.  Elles  naraieif 
pas  eu  affaire  à  Femiemi  ;  mais ,  ce  aa 
était  pire,  elles  avaient  été  égarées  par Ti* 
gnoranceou  plutôt  par  la  perfidie  d*» 
guide ,  et  avalent  erré ,  trente-fl'x  heam 
durant ,  au  milieu  du  désert.  Leart  so» 
frances,  par  suite  du  manque  d'eaoet* 
vivres ,  peuvent  aisément  se  coDce*«ir, 
car  dans  ces  contrées,  dès  qu'on  s'écirti 
delà  route  ordinaire  des  caravanes,  oa  m 
trouve  plus  de  puits,  plus  de  resaosrcei 
d'aucune  espèce.  Une  fois  certain  i^r 
voir  dévié  deoette  route,  Kléber,  (té^ 
et  n'attribuant  l'erreur  du  guide  1J|> 
un  dessein  manifeste  de  traëiff  ^^ 
brûlé  la  cervelle  à  ce  malheureux;  P^ 
en  menaçirrt  du  même  sort  fï«"l|5 
Arabes  saisis  par  ses  coureurs,  il  les  aval 
forcés  de  lui  indiquer  la  direclKV  i 
prendre  pour  parvenir  k  ^^^'^^^ 
kléber  et  Tavant-garde  ne  tardèreet 
point  à  paraître,  et  Murât,  Bon,  Lanotfi 
avec  leurs  divisions ,  rejoignirent  soa^ 
sivemeat.  Toutes  ces  troupes  étaiol 
harassées  de  fatigue  et  de  chaleur ,  est* 


EGYPTE  FRANÇAISE. 


tes  de  aoif  et  ae  faîm.  En  un  instant  les 
Bits  du  santon  furent  mis  à  sec ,  et  il 
lut  creuser  assez  profondément  dans 
I  sable  pour  trouver  encore  quelques 
i»uttes  d  une  eau  saumâtre  et  malsaine. 
Doa  parte  se  hâta  d'écrire  à  Reynier 
'il  envoyât  fes  provisions  et  les  ra- 
Iraîchissements  dont  Tarmée  avait  un 
opérieux  besoin;  mais  ce  secours  ne 
pouvait,  arriver  que  ie  lendemain.  Les 
loldats  «  pour  leur  souper  du  jour ,  fu- 
rent obligés  d'abattre  des  chevaux  ^  des 
chameaux  et  des  ânes.  Toutefois,  comme 
ils  virent  leurs  officiers,  leurs  généraux, 
et  Booaparie  lui-même,  prendre  gaiement 
leur  part  de  ce  triste  repas,  nulle  plainte, 
nul  murmure,  ne  se  firent  entendre. 

L'armée  se  remit  en  mouvement  le  24, 
salua,  chemin  faisant,  les  colonnes  érigées 
dans  le  désert  pour  marquer  (es  limites 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  ga^na  Kan- 
Younes,  que  l'ennemi,  si  audacieusement 
chassé  la  veille ,  n'avait  pas  réoccupé. 
•Abdallah ,  pacha  de  Damas ,  était  tou« 
jours  campé  dans  la  même  position, 
c'est-à-dire  à  une  lieue  environ  du  côté 
de  Gazah.  Il  avait  autour  de  lui  le  noyau 
de  l'armée  que  préparait  la  Porte  pour 
s'opposer  à  Tinvasion  de  la  Syrie  par 
les  Français,  et  venait  d'être   grossi 
par  Ibrahim  et  ses  mameluks,  fléber 
reçut  ordre  d'attaquer  sur-le-champ; 
mais  ni  le  pacha  ni  le  bev  ne  crurent  de- 
voir attendre  le  choc  :  ils  levèrent  leurs 
teQle6,et  se  retirèrent  sur  Gazah  en  toute 
hâte.  Les  Français  trouvèrent  dan^  le 
camp  abandonné  d'immenses  approvi- 
sionnements de  toute  sorte,  et  eurent 
bientôt  oublié  leurs  privations  des  deux 
derniers  jours. 

Le  25 ,  dès  l'aube,  Tarmée ,  bien  res- 
taurée et  bien  reposée,  quitta  son  bi- 
vouac de  Kan- Younes,  et  continua  brave- 
ment sa  marche.  Aprèsles  soixante  lieues 
qu'elle  venait  de  parcourir  dans  un  désert 
nu ,  aride  et  brûlant,  ce  fut  avec  une  vive 
satisfaction,  avec  des  cris  de  Joie,  qu'elle 
contempla  les  sommets  boisés  des 
belles  montagnes  de  la  Syrie,  et  qu'elle 
foula  les  plaines  cultivées  qui  avoisinent 
Gazah,  plaines  dont  l'aspect  et  la  fertilité 
lui  rap|)elaient  le  sol  de  la  France.  Dans 
la  matinée ,  comme  pour  compléter  la 
ressemblance  du  taoleau,  une  grosse 
averse  vint  à  tomber,  qui  tempéra  la  cha- 
leur. Cette  pluie,  la  première  que  nos 
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soldats  eussent  vue  depuis  leur  départ  de 
Toulon,  contribua  encore  à  augmenter 
le  charme  au'ils  éprouvaient  au  sortir 
du  désert.  Ils  s'arrêtèrent  pour  se  mieux 
faire  mouiller,  se  dépouillèrent  même  de 
leurs  vêtements,  et  reçurent  avec  délices 
une  ondée  bienfaisante  que  le  ciel  leur 
envoyait  fort  à  propos  pour  les  rafraîchir 
et  les  purifier.  Lorsqu'il  leur  fallut  en- 
suite reprendre  leur  route,  ils  entonnè- 
rent la  Marseillaise  et  le  Chant  du  dé- 
part. Les  hymnes  républicaines ,  qui  de- 
puis sept  ans  fixaient  la  victoire  sous  les 
enseignes  françaises,  retentirent  ainsi 
dans  les  mêmes  vallons  où  les  croisés 
avaient  jadis  fait  entendre  les  cantiques 
de  la  foi  chrétienne.  Ce  souvenir  des 
croisades  doublait  l'ardeur  de  nos  jB;uer- 
riers  ;  l'amour  de  la  liberté,  la  gloire  de 
la  patrie,  les  enflammaient  d'un  enthou- 
siasme au  moins  égal  àoeluique  l'espoir 
de  conquérir  le  saint  sépulcre  et  le 
désir  de  faire  triompher  h  religion  du 
Christ  avaient  provoqué  chez  leurs  aïeux  ; 
et  c'est  dans  ces  bonnes  dispositions 
qu'ils  aperçurent  vers  dix  heures  du 
matin  les  troupes  d'Abdallah  et  d'Ibrahim 
postées  sur  les  hauteurs  qui  s'élèvent  en 
avant  de  Gazah. 

Bonaparte  y  suivant  sa  tactique  ordi- 
naire, forma  aussitôt  ses  quatre  divisions 
en  carré.  A  gauche ,  la  cavalerie  de  Mu- 
rat,  soutenue  par  l'infanterie  de  Rlé- 
ber  et  par  six  pièces  d'artillerie,  reçut 
ordre  d  entamer  faction  par  une  charge 
vigoureuse  contre  la  droite  de  l'ennemi, 
entièrement  composée  des  mameluks 
d'Ibrahim.  La  division  Bon ,  placée  au 
centre,  marcha  sur  le  front  de  la  ligne 
d'Abdallah.  La  division  Lannes,  formant 
la  droite ,  se  dirigea  vers  les  hauteurs 
pour  tâcher  de  prendre  à  revers  les  po- 
sitions occupées  par  l'infanterie  et  la 
cavalerie  du  pacha.  La  plus  grande  in- 
certitude semblait  présider  aux  desseins 
de  l'ennemi.  On  efit  dit  qu'il  n'osait  ni 
refuser  la  bataille  qu'on  venait  lui  offrir, 
ni  l'accepter  franchement.  Les  mame- 
luks eux-mêmes  se  portaient  tantôt  en 
avant  et  tantôt  reculaient.  Enfin,  ils  s'é- 
branlent et  paraissent  vouloir  char- 
ger; mais  au  moment  où  Murât  s'avance 
pour  recevoir  leur  choc,  ils  tournent 
bride  tout  à  coup,  et  s'éloignent  au 
grand  galop,  comme  pour  se  reformer 
un  peu  plus  k>in.  Murât  les  poursuit 
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dans  l*espoir  d'en  venir  sérieusement 
aux  mains ,  et  ne  tarde  guère  à  les  at- 
teindre. Toutefois,  la  queue  des  cavaliers 
ennemis  échange  seule  quelques  coups 
de  sabre  avec  le  peloton  d'avant-garde 
française  ;  le  gros  de  cette  troupe  con- 
tinue son  mouvement  de  retraite.  Dès 
âu'il  a  vu  la  fuite  des  mameluks ,  Ab- 
allah  s'est  retiré  non  moins  précipitam- 
ment avec  toutes  ses  forces  ;  il  a  traversé, 
il  a  abandonné  Gazah,  et  n'a  même  pas 
laissé  de  garnison  dans  le  fort.  Les 
Français  traversent  Gazah  derrière  lui, 
le  pourcliassent  au  pas  de  course  pen- 
dant une  lieue ,  quoique  depuis  plusieurs 
jours,  dit  Bonaparte  dans  le  bulletin 
ofGciel  de  cette  affaire.  Us  n'eussent 
ni  fait  un  bon  repas  ni  bu  cTeau  à  leur 
aise ,  et  reviennent  s'établir  près  de  la 
ville,  sur  les  hauteurs  où  le  pliilistin 
Samson  enavaitjadis  emporté  les  portes. 
Le  quartier  eénéral  fut  placé  dans  la 
ville  môme«  ou  l'on  trouva  plus  de  deux 
cent  mille  rations  de  biscuit,  du  riz  et 
de  l'orge  en  abondance.  Le  fort  renfer- 
mait quinze  àseize  mille  livres  de  poudre, 
quantité  de  cartouches ,  des  bombes  et 
autres  munitions  de  guerre,  des  outils, 
et  plusieurs  pièces  de  canon. 

Les  troupes  d'Abdallah  et  d'Ibrahim 
s'étaient  à  peine  éloignées  de  Gazah, 

Sue  les  habitants  avaient  envoyé  une 
éputation  au  général  en  chef  français. 
Cette  prudente  mesure  sauva  la  ville  du 
pillage.  Bonaparte  accueillit  les  dépu- 
tés avec  bienveillance,  les  combla  de 
présents,  et  les  chargea  de  publier 
dans  toute  la  contrée  qu'il  venait,  non 
comme  ennemi ,  maïs  comme  ami  des 
Syriens.  Puis,  afin  de  prouver  autant 
par  ses  actes  que  par  ses  paroles  la 
réalité  de  ses  bonnes  intentions ,  le  gé- 
néral en  chef  veilla  au  maintien  de  la 
plus  sévère  discipline  parmi  ses  soldats  ; 
et  pendant  quarante-huit  heures  que 
l'armée  séjourna  autour  de  la  place, 
il  ne  fut,  en  effet,  commis  aucun  excès 
qui  pût  indisposer  les  habitants.  Dans 
cet  mtervalle ,  Bonaparte  procéda  avec 
son  activité  habituelle  à  1  organisation 
civile  et  militaire  du  pays.  Il  institua 
un  gouverneur  général  de  la  Palestine 
et  un  administrateur  général  des  finan- 
ces, donna  un  gouverneur  particulier  à 
Gazih,  et,  de  plus,  forma  dans  cette 
ville,  comme  il  l'avait  partout  fait  en 


Egypte,  un  divan  composé  des  notaUet 
pour  administrer  et  rendre  la  justiee 
au  nom  des  Français. 

Le  38  février,  apprenant  que  l'en- 
nemi concentrait  de  nouveau  ses  forces 
sous  Jaffa,  Bonaparte  donna  ordre  à 
ses  divisions  de  se  remettre  en  marébe. 
Trois  étapes,  seize  lieues  environ,  sépa- 
rent Gazah  de  Jaffa,  et  le  chemin  qui 
mène  de  la  première  à  la  seconde  deœi 
deux  villes  offre  d'extrêmes  difficultés.  U 
faut  parcourir  une  plaine  immense, 
absolument  dépourvue  de  v^étation  et 
couverte  de  petits  monticules  d^un  saUe 
fin  et  mouvant,  —  monticules  que  la 
cavalerie  surtout  ne  gravissait  qu'avec 
une  peine  infinie.  Les  chameaux  eux- 
mêmes,  tout  habitués  qu'ils  étaient  à 
marcher  dans  le  désert,  ne  franchissaient 
que  lentement  et  péniblement  ces  agglo- 
mérations de  poussière.  Le  premier 
jour,  on  fut  obligé  pendant  trois  lieuei 
de  tripler  les  attelages  de  Tartillerie, 
et  souvent  les  soldats  eurent  encore 
à  pousser  aux  roues  pour  dégager  lei 
pièces  et  les  caissons.  Ils  souttrîreot 
beaucoup  ce  jour-là;  ils  fatiguerait 
plus  peut-être  qu'ils  n'avaient  jamais 
fatigué.  Mais  quand  ils  voyaient  leur 
général  marchant  à  leurs  côtés,  ne  son- 
geant pas  même  à  monter  dans  sa  voi- 
ture, qui  suivait  toujours  vide,  et  sup- 
portant, avec  une  débile  santé,  les  mêmes 
privations  et  les  mêmes  fatigues,  tk 
n'osaient  plus  se  plaindre... 

Le  r*"  mars,  rarmée  bivouaqua  ao 
village  d'Ezdod,  l'ancienne  Azote ,  où  se 
trouvent  des  puits  qui  purent  fournir 
à  ses  besoins.  Le  9  elle  quitta  la  plarne 
ingrate  où  elle  avait  cheminé  la  veille, 
se  rapprocha  de  la  mer,  et  longea  le 
rivage  dans  la  direction  de  Ramleh, 
bourg  presque  entièrement  habité  par 
des  chrétiens.  Les  mameluks  d'Ibrahim 

L étaient  postés,  mais  ils  prirent  la 
ite  à  l'apparition  du  drapeau  tricolore. 
Nos  colonnes  trouvèrent  à  Ramleh, 
de  même  ^u'à  Gazah ,  des  vivres  et 
des  munitions  en  abondance.  Elles 
firent  pareil  butin  au  village  de  Lidda, 
où  elles  couchèrent  le  lendemain  3.  Les 
Orientaux ,  en  effet ,  ignorent  géoé^l^ 
ment  l'usage  qu'on  pratique  en  Europe 
d'évacuer  les  magasins  à  l'approche  de 
l'ennemi  ;  et ,  comme  leurs  troupes  m 
se  retirent   guère  d'un  poste  qu'à  la 
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cmièn  êitréimlé,  elles  n'emmènent 
ue  leurs  armes,  leurs  chevaux,  et  leurs 
agages  particuliers,  c'est-à-dire  quel- 
ses  objets  de  campement. 

La  division  Kléber,  formant  toujours 
aTant-garde,  arriva  le  8,  d'assez  bonne 
sure,  en  vue  de  Jafta,  autrefois  Joppé, 
i  eéièbre  dans  la  merveilleuse  histoire 
0  peuple  d'Israël.  Ibrahim  et  Abdal* 
étp  campés  tous  deux  avec  leur  cava- 
srie  en  avant  de  l'enceinte ,  non-seu- 
«lent  n'osèrent  pas  venir  à  la  rencon- 
re  des  Français  «  mais  rentrèrent  pré- 
ipitamment  dans  la  place  par  une  porte 
oiir  en  sortir  bientôt  par  la  oorte 
pposée ,  avec  la  majeure  partie  de  leurs 
nNipes. 

Jaftaétaità  peine  fortifiée.  Son  enceinte 
le  eonsistait  qu'en  de  hautes  muraiU 
H,  flanquées  de  tours  il  est  vrai,  mais 
aos fossé  ni  contrescarpe,  et  qui  pou* 
lieot  être  facilement  détruites  à  coups 
le  canon.  La  garnison,  augmentée 
le  renforts  cpie  le  bey  et  le  pacha  vê- 
taient d'y  laisser,  s'élevait  à  sept  ou  huit 
Diile  hommes.  C'était  un  ramassis  d'in- 
liiidus  de  contrées  différentes.  On  y 
vyait  des  Maugrabins,  des  Albanais, 
Itt  Kurdes  9  des  l^atoliens,  des  Gara- 
naniens,  des  Damasquins,  des  Alépins, 
les  noirs  du  Takrour.  Toutefois,  cette 
■ioguiière  milice,  cette  réunion  desol- 
bts  presque  tous  étrangers  les  uns 
nx  autres,  ne  manquait  pas  d'une cer- 
aine  résolution,  qu'elle  puisait  dans 
a  ferveur  de  ses  croyances  religieuses.  Il 
aUait,  en  effet,  des  hommes  résolus, 
lÊillait  de  fanatiques  musulmans  pour 
le  pas  craindre  d'attendre  l'armée  fran- 
;aise  derrière  d'aussi  faibles  remparts 
JUftceuxdeJaffa. 

L'importance  de  cette  ville ,  qui  était 
j{  clef  du  pachaiick  de  DJezzar,  et  qui 
TaHleurs  offrait  un  port  aux  deux  es- 
cadres chargées  du  matériel  de  l'armée 
expéditionnaire,  ordonnait  d'en  hâter 
<iplu8  possible  l'occupation.  Le  3 ,  dès 
>0D  arrivée,  Kléber  en  commença  l'in* 
'tttissement;  mais  Bon  et  Lannes  le 
^placèrent  le  lendemain,  parce  que 
^  général  en  chef,  sur  la  nouvelle  que 
^  peuplades  oui  habitent  le  revers  des 
)'W)nlagnes  de  la  rive  droite  du  Jourdain 
'e  rassemblaient  pour  s'opposer  aux 
^topès  des  colonnes  françaises,  ordonna 
^  1  avant-garde  de  se  porter  plus  loin 
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pour  couvrir  le^ége.  Kléber  alla  donc 
prendre  position  sur  un  torrent  qui 
coule  à  quelques  lieues  de  Jaffa ,  tan- 
dis que  Bon  investissait  les  fronts 
droits,  et  Lannes  les  fronts  gauches 
de  la  place.  Dans  la  soirée.  Murât, 
avec  un  détachement  de  sa  cavalerie,  en 
reconnut  exactement  les  environs  et  les 
approches.  Pendant  cette  opération, 
Abou-Saab,  gouverneur  de  la  ville,  dé- 
masqua une  quarantaine  de  pièces  d'ar- 
tillerie de  tous  les  points  de  l'enceinte, 
et  ne  cessa  d'assaillir  nos  cavaliers  par 
un  feu  vif  et  soutenu.  La  reconnaissance 
s'acheva  cependant,  etCaffarelli-Dufalga, 
lorsque  les  résultats  lui  en  furent  con- 
nus ,  conseilla  de  diriger  l'attaque  prin- 
cipale au  sud  de  la  ville.  De  ce  côté 
étaient  les  parties  les  plus  fortes  et  les 
plus  élevées.  Pourauoi  Caffarelli  don- 
na-t-il  donc  un  tel  conseil ,  et  pour- 
quoi Bonaparte  l'adopta- t-il?  Sans  doute 
afln  d'attirer  particulièrement  l'atten- 
tion des  assiégés  sur  le  point  le  plus 
fort,  afln  d'endormir  ainsi  leur  sécurité 
sur  les  endroits  faibles,  et  d'en  proflter 
pour  tenter  une  surprise  avec  meilleure 
chance  de  succès.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
commença,  dès  la  nuit  suivante,  l'ou- 
verture de  la  tranchée.  One  batterie  de 
brèche  et  deux  batteries  d'approche  fu- 
rent établies  contre  une  tour  carr^  qui 
dominait  tout  le  front  sud.  Une  autre 
batterie  de  mortiers,  établie  au  nord  de 
la  place,  fut  destinée  à  tenir  la  garnison 
divisée,  en  l'occupant  à  la  fois  sur  deux 
points.  Les  journées  du  6  et  du  6  furent 
employées  à  avancer  et  perfectionner 
ces  travaux.  Les  assiégés  cherchèrent , 
mais  en  vain ,  à  ralentir  le  progrès  des 
assiégeants.  Deux  sorties  faites  presque 
coup  sur  coup,  et  qui  permirent  de  voir 
combien  les  nommes  de  la  garnison  dif- 
féraient par  le  costume  et  par  la  cou- 
leur du  visage,  furent  vigoureusement 
repoussées,  et  coûtèrent  beaucoup  de 
monde  à  l'ennemi. 

Le  7,  au  lever  du  soleil,  tout  était  pré- 
paré pour  tirer  sur  la  place  et  pratiuuer 
la  brèche;  mais  avant  d'ouvrir  le  feu, 
Bonaparte,  qui  ne  se  souciait  de  perdre 
ni  son  temps  ni  ses  soldats  à  Tattaciue 
d'une  bicoque ,  ordonna  au  chef  de  l'é* 
tat-major  général  de  tenter  la  voie  des  né- 
gociations. Berthier  envoya  donc  la  som- 
mation suivante  augouverueur  de  Jaffa  ; 
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«  Dieu  est  dément  et  miséricordieax. 


«  Le  gênerai  en  cbef  Bonaparte  ne  charge 
de  voui  faire  coanaitre  que  le  pncha  Djeuar 
aconimeitcé  les  boslilitéa  en  Egypte  en  l'em- 
ch;  fueDien,  quiae- 
é  la  victoire  à  Tannée 
française,  qui  a  repris  le  fort  d'EI-Arisch ; 
*  I  cie  la  même  opération  qu'il 


sent  la  supériorité  du  noinlire  à  fiidair 

des  assaillants,  et  leur  font  épraunr 

des  pertes  assez  sensibles.  Lqme  «1 

atteint  d'une  balle  à  la  tête  ;  il  tombe,  il 

,,.,..  ^       --^.  .sa  mort  surtout  contribue  à  jeter  nue 

parant  du  fort  d'El-Ansch  ;  f|ue  Die»,  qui  se-     ^^^  ^^  découragement  parmi  les  rf- 

conde  la  justice,  a  donne  la  victoire  a  lannee     ^K^^^  ^^  ^^  ^^^^^       ,j,  ^mmuàMlL 

française,  qui  ?.  ^S  Jf^i^P  «iS^^^^  Enfln,  nos  braves  allaient  plier,  kw- 

que  c  est  par  suite  de  la  même  opération  qu  ii         .     ' .      .         .  .  ."^     - 

est  entré  dans  la  Palestine,  d'où  il  veut  chasser 

les  troupes  de  Djezzar,  qui   n'aurait  jamais 

dû  y  pénétrer  ;  que  la  place  de  Uth  est  cernée 

de  tous  c6tés  ;  que  les  batteries  de  plein  fonet 

à  bombes  et  à  brècbe  tont,  dans  deux  heures, 

en  renverser  la  maraille  et   eti  ruiner  lea 

défenses;  que  son  eœur  est  touché  des  roam 

qu'éprouverait  la  ville  entière  en  ae  laissant 

prendre  d'aasavt  ;  qu'il  ofEre  sanvegtrde  à  sa 

garnison ,  protection  aux  habitanta  de  la  ville  ; 


qu'un  bruit  qui  se  répand  dans  toute li 
division  Lannes  ranime  leur  coang^tf 
les  fait  redoubler  d'efforts.  Ce  bivl, 
c'est  que  les  troupes  du  général  fta 
sont  dans  Jaffa.  En  effet,  tawft^ 
l'assaut  se  donne  sur  un  point  totfi 
fait  opposé,  quelques  chasseorBdela^M* 
trième  légère,  rôdant  autour  de  la  fiwj 
attaque ,  ont  remarqué  une  sorte  m 
brèche   dans  la  partie  des  vmfi 


qu'il  retorde, en  conséquence,  k ooainiande-     regarde  la  mer;  ifs  en  ont  profilé poiv 
oMnt  du  feu  jasqu'à  sept  beorcs  du  matin.  »     g»intro<fuîre   audacieusemeot  dans  h 

ville;  ils  ont  été  repoussés  partes* 
Abou-Saab,  pour  toute  réponse,  fit    tants,  massacrés  même  pour  la  phiç^ 


couper  la  tête  au  Turc  porteur  de  cette 
sommation,  et  jeter  son  corps  à  la  mer. 
A  sept  heures,  comme  rennemi  ne 
répondait  point,  les  pièces  de  douze,  les 
seules  qu'on  eût  pour  battre  en  brèche, 
commencèrent  à  foudroyer  la  tour  car- 
rée, dont  les  haut«s  murailles  semblaient 
peu  solides.  En  effet,  peu  après  midi, 
Bonaparte,  qui  s'est  renmi  à  la  tranchée, 
déclare  la  brèche  praticable  et  ordonne 
l'assaut.  Lannes  en  a  bientôt  fait  les 
dispositions.  Dix  carabiniers  de  la  vinpt- 
deuxième  légère  s'élancent  au  premier 
signal  ;  ils  sont  conduits  par  Lejeune ,  le 
chef  de  cette  demi-brigade  ;  ils  sont  ac- 


mais  ceux  qui  sont  parvenus  à  sediç 

Ser  ont  couru  au  camp  de  la  dîvîsw»» 
emandé  vengeance  pour  J^^^J^ 
rades.  Bon  a  envoyé  reconnaître  a  «» 
che,  l'a  jugée  praticable,  rta  *•" 
cWre  qu'on  pénétrât  dans  la  jjyg 
ce  côte.  La  place  n'était  quefàibws» 
défendue  sur  oé  pnoint,  car  la  jarm» 
presque  tout  entière  s'occupait** 
pousser  Fattaque  prindpale.  ^^^JJ* 
tant  les  troupies  de  Bon  ont  totajf 
rempart ,  ont  renversé  tout  ce  ^  wr 
barrait  le  passage,  et  se  sont  logées  «ai 

Cette  nouveHe,  nous  l'avons  dit,  nai 


compagnes  par  l'adjudant- général  Ram-  du  cœur  aux  carabiniers  qui  formertj 

baud,  par  l'adjoint  anx  adjudants-çéné-  tête  de  l'attaque  et  aux  fi»T"^l2îiS 

raux  Nethprwood,  par  le  capitaine  du  gé-  les  suivent.  Piqués  d'émulation,  a|W» 

Dutenus  par  la  plu-  de  plus  en  plus  fortement  par  K^m 


nie  Vernois  ;  ils  sont  soutenus  par  la  pi 
part  des  artilleurs  qui  servaient  les  bat- 
teries, par  les  sapeurs  et  les  mineurs  oui 
ont  accompli  les  travaux  de  la  tranchée; 
ils  sont  suivis  enfin  par  trois  compagnies 
de  grenadiers  des  treizième  et  soixante- 
neuvième  de  ligne.  Tousces  braves  escala- 
dent à  qui  mieux  mieux  le  rempart,  mal- 
gré les  boulets  de  quelques  canons  de  flanc 
qu'on  a  cru  inuule  de  démonter  à  l'en- 
nemi ,  et  répandent  autour  d'eux  l'épou* 
vante  et  la  mort.  Néanmoins,  le  moment 
de  la  surprise  passé ,  les  défenseurs  de  la 
ville,  qui  n'ont  d'abord  songé  qu'à  fuir, 
se  rassurent,  reviennent  au  combat,  op- 
posent une  énergique  résistance,  oppo- 


^M^i  plus  en  plUa   *w».v.«—    r-        .1^ 

de  la  division,  ils  culbutent  ento» 
troupes  qu'ils  ont  devant  eux  et«J 
une  partie  est  forcée  de  coarif  ««j| 
port.  La  tour  carrée  est  prise,  et  og 
les  défenseurs  de  cette  tour  sont  efJJ 
à  coups  de  baïonnette  ou  pré«P»*?JJ 
haut  des  murailles.  De  ce  côtéausa,» 
assaillants ,  toujours  soutenus  f»  J 
troupes  fraîches,  toujours  secoad»  F 


le  feu  des  batteries  qui  ne  c««»*r 
mitrailler  la  place,  avancent  dawrj 
teneur,  etbientdt,  deroeea  rw^^ 
maison  en  maison ,  la  division  do  gwr 
rai  Lannes  opère  sa  jonction  arec^ 
du  général  Bon.  La  garnison  estcoip' 
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«f  preiséa  de  toutes  pmta^  maïs  elle 
lefése  de  déposer  les  armes  et  ne  veut 

Sot  de  quartier.  Alors  commeiiee  une 
«vantable  boucherie,  noD-seulement 
IviiDinea  de  eette  garnison,  mais  ei>- 
sore  des  habitants  de  la  ville.  Nos  sol- 
dats, vainqueurs  si  généreiM  en  Egypte, 
Ms  soldats  qui  ont  de  nombreuses  pertes 
i  venger ,  mats  dont  rien  ne  saurait  ni 
jpstifier  la  fureur  ni  légitimer  les  excès, 
nos  soldats  égorgent  à  plaisir,  nos  sol- 
dats se  iMignent  dans  le  sans.  Sourds  à 
k  voix  de  Thunaanité,  indooiles  aux 
«dres  de  leurs  chefs,  ils  ne  s'arrêtent 
enfin  que  quand  ils  sont  las  de  tuer,  ou 
^tôt  que  lorsqu'ils  sont  époisés  de  fa- 
tigue, et  c'est  à  regret  qu'ils  foot  six  à 
«lit  mille  prisonniers. 

L'armée  victorieuse  bivouaqua  dans 
rintérieur  de  la  place ,  sur  ces  trophées 
ie  carnage  qu'cAe  venait  d'élever  a  sa 
vengeance.  Le  eroirait-onf  après  quel- 
les heures  données  au  repos,  rineeîidie 
tt  le  pillage ,  le  viol  des  femQMS  et  des 
filles ,  le  massacre  des  vieillards  et  des 
enfants  recommencèrent  de  plus  belle , 
pour  continuer  toute  la  nuit  et  se  prolon- 
ger encore  pendant  le  lendemain.  NuUe 
'  ville  emportée  d'assaut  n'a  peut-être 
présenté  un  spectnele  plus  affreux  qoe 
Jaffo  pendant  ces  deux  journées  du  7  et 
do  S.  —  JamaU ,  dit  Bonaparte  dans  le 
kdletin  du  siège  qu'il  adressa  au  Direo* 
toire ,  Jamais  la  guerre  ne  nCa  paru  H 
hkieue.  —  De  fait ,  on  verra  tout  à 
numre  fiooaparte  mettre  lui-même  le 
comble  aux  borreurs  que  nous  avons 
déjà  rapportées ... 

L'armée  trouva  dans  Jaffa  soixante 
pièen  d'artillerie,  dont  quarante  de  mo- 
<lèle  européen  et  formant  un  équipage 
de  campagne  envoyé  à  Djezzar-pacba 

Et  le  Grand  Seigneur  ;  elle  y  trouva  fa- 
nent des  monceaux  de  poudre  et  de 
projectiles;  elle  y  tronva  encore  deux  à 
^rois  mille  quintànxde  ris,  quatre  à  cinq 
cent  mille  rations  de  bisealt  ;  et  ce  n'est 
pas  tout  :  quim»  petits  bâtiments  de 
commerce  venant  de  Saint- Jean-d' Acre, 
^  chargés  de  munitions  de  guerre  et  de 
«»»che  entrèrent  le  0  dans  le  port  de 
Jaffa.  Inutile  de  dire  qu'on  les  captura; 
Bttis  ee  qu'il  faut  UMUtionner,  e>st  la 
Mirprise  que  témoignèrent  les  équipa|[es 
V^oA  ila  virent  la  ville  en  notre  pouvoir  : 
ui  avouaient  que,  dans  ropimon  des 


lOf 

gens  du  psjs ,  laffi  aurait  dû  nous  arré« 
ter  six  n>ois. 

Notre  armée  regarda  dès  lors  la  con« 
quête  de  Jaffa  comme  du  meilleur  augure 

Four  la  prompte  et  heureuse  issue  de 
expédition,  et  le  générdl  eo  chef  réso- 
lut de  marcher  sur  Acre  sans  délai.  Acre 
ëtait  le  dernier  boulevard  de  la  Syrie. 
La  prise  d'Acre  devait  ouvrir  aux  trou- 
pes francises  la  route  de  Constantino- 
ple...  Mais,  Bonaparte  le  sentait  bien, 
il  lui  importait  de  faire  diligence,  et  de 
ne  pas  laisser  aux  efforts  combinés  de  la 
Turquie  el  de  l'Angleterre  le  temos  de 
mettre  Acre  sur  un  bon  pied  de  dâense. 
Sans  doute,  il  n'avait  pour  entreprendre 
la  réductioud'Acre  qu'un  matériel  fort  in- 
suffisant, puisque  ni  l'une  ni  l'autre  des 
deux  escaures  qui  devaient  lui  apporter 
il  Jaffa  une  artillerie  de  siège  nVtaient 
encore  arrivées.  Réussiraient-elles  l'une 
ou  l'autre  à  tromper  la  vigilance  des  croi- 
sières anglaises  ?  L'une  ou  l'autre  ar- 
riverait-elle jamais?  Mieux  valait  donc 
que  Bonaparte  suppléât  tout  de  suite  par 
la  promptitude  et  l'audace  a  la  faiblesse 
de  ses  moyens. 

Sur  ces  entrefaites,  Kléber  écrivit  pour 
annoncer  que  les  peuplades  de  la  rive 
droite  du  Jourdain  continuaient  à  mon« 
trer  les  dispositions  les  plus  hostiles. 
Plusieurs  reconnaissances  poussées  à 
fond  lui  avaient  prouvé  que  tous  les  pa- 
chas de  ta  Syrie  se  donnaient  de  grands 
BiouvemeQls  pour  organiser  leurs  trou- 
pes et  se  porter  au  secours  d'Acre.  Na- 
ploiise  semblait  devoir  être  lerendez-vous 
général.  Cette  ville  est  située  à  dix-huit 
ueues  de  Jafifa,  à  seiae  d'Acre,  à  quatorze 
de  Jérusiiten,  et  Kléber  tâchait  de  per* 
suader  à  Bonaparte  qu'il  serait  utile  d'en 
aUer  prendre  possession.  Bonaparte, 
sans  nier  positivement  l'utilité  de  cette 
mesure,  aimait  mieux  marcher  droit  sur 
Acre.  Au  lieu  donc  de  recourir  à  la  force 
pour  contenir  les  Naploueains,  il  préféra 
tenter  les  voies  de  la  douceur,  et  envoya 
à  Kléber  la  proclamation  qu'on  va  lire, 
en  le  chargeant  de  la  transmettre  aux 
eheihs,  aux  ulémas  et  aux  chefs  miK- 
tairesdeMaplouse: 

«  Je  me  suîi  emptré  de  Gazab ,  ftamleh , 
Lîddft,  Jaffa,  et  de  toute  la  Palestine.  Je  n'ai 
aucune  imentioD  de  faire  la  guerre  aux  babi- 
tantido  Saplotttei  oerjene  vient  enoei  cou- 
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Crées  qfÈe  pour  repomwr  les  mamelukft  et 
Djezzar-Pacha ,  dont  je  sab  que  vous  êtes  les 
ennemis.  Joffire  donc  aui  habitants,  par  la 
pré&enie  lettre ,  la  paix  ou  la  guerre  :  s*ils  veu- 
lent la  paix,  qu'ils  chassent  les  mamelukide 
chez  eux,  et  me  le  fassent  connaître  en  pro- 
menant de  ne  commettre  aucune  hostilifé 
contre  moi  ;s*ils  veulent  la  guerre, je  la  leur 
porterai  moi-même.  Je  suis  clément  et  misé- 
ricordieux envers  mes  amis,  mais  terrible, 
comme  le  feu  du  ciel ,  envers  mes  ennemis.  » 

Une  proclamation  rédigée  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  fut  adressée  aux 
habitants  de  Jérusalem ,  qui  ne  se  mon- 
traient pas  disposés  plus  favorablement 
à  regard  des  Français;  mais  on  verra 
bientôt  quelles  n'obtinreut  ni  Tune  ni 
l'autre  aucun  bon  résultat. 

Le  1 0 ,  impatient  de  marcher  sur  Acre, 
Bonaparte,  après  avoir  envoyé  à  Rev« 
nier,  dont  la  division  était  toujours  à  ËI- 
Arisch ,  Tordre  de  se  mettre  en  route 
pour  Jaffa ,  après  avoir  donné  une  gar- 
nison ,  un  gouverneur,  un  divan  à  cette 
ville ,  se  disposait  à  la  quitter ,  lorsqu'un 
obstacle  étrange  vint  l'y  retenir.  L'ar- 
mée, qui  ne  pouvait  penser  de  sang-froid 
aux  excès  de  toute  sorte  qu'elle  avait 
commis  dans  Jaffa ,  et  ne  point  rougir 
de  honte ,  s'applaudissait  déjà  de  fuir 
des  lieux  témoinsdeson  infâme  conduite; 
mais  l'accomplissement  d'une  horrible  tâ- 
che l'y  arrêta  quelque  temps  encore. 

On  se  rappelle  que  six  à  s^pt  mille 
prisonniers  avaient  été  faits,  presque 
tous  les  armes  à  la  main,  et  déclarant 
qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que  de  ca- 
pituler. Au  moment  où  l'armée  française 
se  préparait  à  poursuivre  sa  marche, 
quel  parti  prendre  à  leur  égard  ?  Fallait-il 
les  envoyer  en  Egypte.'  Une  escorte  était 
indispensable  pour  les  y  conduire,  et 
cette  escorte ,  à  part  la  clistance ,  à  part 
les  nouvelles  fatigues  qui  en  eussent  ré- 
sulté pour  une  purtie  de  nos  soldats, 
eât  singulièrement  affaibli  l'armée  expé- 
ditionnaire, déjà  trop  peu  nombreuse. 
Fallait-il  que  l'armée,  alors  qu'elle  s'é- 
branlait pour  aller  mettre  le  siège  devant 
une  place  qui  sans  doute  opposerait  une 
vigoureuse  résistance,  alors  qu'elle  avait 
sur  ses  flancs  des  nuées  d*ennemis  qui 
d'un  moment  à  l'autre  pouvaient  l'as- 
saillir, gardât  et  traînât  tant  de  captifs 
avecellePCétaitcompliquerd'uii  énorme 
surcroît  d'embarras  ses  mouvements  déjà 


si  malaisés.  Surtout,  une  fbisarHvéefc 
vaut  Acre,  que  ffraît-elie  de  ses  prisoi- 
iiiers?Un  des  moindres  inconvéoiemiè 
leur  présence  serait  d'avoir  à  les  noonir, 
et,  vu  la  rareté  des  vivres,  vu  ladifBcsIfeé 
qu'on  éprouvait  à  sVn  procurer  dans  k 
pays  ou  à  en  tirer  d'É^pte  par  le  désert, 
ce  seul  motif  suffisait  pour  qu'on  oe  ta 
emmenât  point  jusque  sous  ks  mua 
d'Acre.  Fallait-il  donc  leur  rendre  à  ton 
la  liberté?  N'iraient-iis  pas,  quelque»^ 
ment  qu'on  exigeât  d'eux,  se  jeter  dan 
les  rangs  des  Naplousains,  et  grossirai' 
core  le  nombre  déjà  si  supérieur  des  ad- 
versaires que  nos  troupes  avaient  à  co» 
battre  ?  La  chose  n'était  gue  trop  ctr- 
taine.  On  savait  pr  expérience  oomim 
peu  il  était  prudent  de  compter  sur  h 
parole  des  défenseurs  de  la  Syrie.  Eo  é- 
zet,  parmi  les  prisonniers  de  Jaffa  se  re- 
trouvaient presque  tous  ces  prisosniefs 
d'Ël-Arisch  "auxquels  on  avait  déjà  par- 
donné à  condition  au*ils  ne  serviraiedl 
de  nouveau  contre  la  France  qa'apro 
un  an  révolu. 

Toutes  ces  différentes  considératioBS 
jetèrent  Bonapartedans  de  longues  et  pé- 
nibles perplexités.  Enfin,  il  résolut  de  se 
montrer  encore  doux  et  clément  à  Fc^ 
des  captifsqui  venaient  de  tomberpoorh 
première  fois  au  pouvoir  de  sessoldatsM 
qui  avaient  consenti  à  se  rendre,  loas 
sévère  et  impitoyable  envers  ceux  ^*ii 
avait  déjà  relâcfaîes  à  El-Ariscb,  oo  oa 
dans  Jaffa  s'étaient  laissé  prendre  ief 
armes  à  la  main.  C'est  ainsi  que,  fDOjea- 
nant  promesse  de  ne  pas  s'enrôler  ifM 
an  parmi  les  troupes  des  pachas  de  li 
Syrie,  certain  nombre  d'Égyptiens, cor- 
tain  nombre  d'habitants  de  Damas  cl 
d'Alep,  obtinrent  la  permission  de  le- 
tourner  dans  leurs  foyers;  maiseomésK 
temps  Bonaparte  voulut,  par  la  n'goetf 
du  châtiment  qu^il  reservait  aux  aotrat 
ôter  àceux  qu'il  renvoyait  libres  la  tes* 
tation  de  violer  leur  serment.  Lei  grl* 
eiés  partis ,  il  restait  encore  quatre  m 
prisonniers.  Quatre  mille!  tel  estlechif* 
ire  que  donne  le  bulletin  signé  par  Bo- 
napartelui-méme.  Bonaparte,  transports 
dans  un  pays  barbare  dont  il  avait  lavo* 
lontatrement  adopté  les  moeurs,  se  ^ 
cida  envers  ces  quatre  mille  iofortuon 
à  une  mesure  horrible,  seul  acte  cruel  di 
sa  vie  :  il  les  fit  fusiller  tous.  Nos  soldats, 
revenus,  nous  l'avons  dit,  à  des  icii&- 
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nents  de  pitié,  aceomplirent  avec  obéis- 
iance,  mais  non  sans  une  espèce' d'effroi, 
les  sacrifices  humains  offerts  à  Timpla- 
able  dieu  de  la  nécessité,  sacrifices  oui 
surent  les  dunes  pour  autels  et  qui  au- 
-èrent  deux  jours... 

L^armée  française,  sa  terrible  beso- 
gne achevée,  và*t-elle  du  moins  pou- 
voir s'éloigner  immédiatement  de  Jaffa? 
Ion...  £lle  n*a  eu  à  Fassaut  de  cette 
111e  que  cinquante  morts  et  deux  cents 
»less&;  mais  voici  que  le  13  une  épidé- 
nie  se  déclare  tout  à  coup  dans  ses  rangs 
!t  y  vient  exercer  d*affreux  ravases.  De 
lombreuses  pétéchies  qui  envahissent 
out  le  corps  de  la  victime  et  se  chan- 
;entbientdten  bubons  purulents,  d'into- 
érables  maux  de  têtes,  n'atrocesdou leurs 
Tentrailles,  tels  sont  les  principaux 
ymptômes  du  fléau.  Un  prompt  trépas, 
uivi  d'une  décomposition  instantanée, 
elle  D*en  n'est  que  trop  souvent  l'issue. 
Quelle  en  est  la  nature  ?  les  médecins  et 
es  chirurgiens  de  l'armée  ne  Font  que 
rop  bien  reconnu;  aussi  hésitent-ils  à  en 
prononcer  le  nom.  Enfin  ce  nom  leur 
iehappe.  Ce$t  la  peste l  ont-ils  dit;  et 
ies  trois  mots  qui  volent  de  bouche  en 
KHiche,  ces  trois  mots  que  toute  Tarmée 
épète,  y  frappent  de  terreur  les  coura- 
ges les  plus  indomptés,  les  imaginations 
es  plus  vigoureuses. 

Quoique  depuis  le  commencement  de 
'exp^ition  de  Syrie  la  peste  régnât  sur 
out  le  littoral ,  les  Français  avaient  été 
issez  heureux  pouf  parvenir  jusque  sous 
Taffa  sans  éprouver  les  atteintes  du  fléau; 
nais  les  excès  de  tout  genre  auxquels 
is  s'étaient  livrés  pendant  le  sac  de 
;ette  malheureuse  ville  développèrent 
>euà  peu,  et  à  l'insUde  tout  le  monde,  les 
niasmes  délétères  contenus  dans  les  vé- 
ements,  les  fourrures  et  autres  objets  qui 
ivaient  t^té  leur  cupidité.  Puis,  dans 
a  matinée  du  13,  après  avoir  ainsi  couvé 
leux  ou  trois  jours,  l'épidémie,  dont 
ien,  la  veille  encore,  n'annonçait  la 
irodiaine  invasion,  éclata  comme  la  fou- 
ire.  £n  quelques  heures ,  sept  ou  huit 
xnts  de  nos  soldats  furent  attaqués  par 
a  contagion ,  et  il  fallut  improviser  une 
raste  ambulance.  TjCS  malades  se  virent 
Tabord,  c'est-à-dire  tant  qu'on  ignora  la 
sature  de  la  maladie ,  entourés  des  soins 
iffectueux  de  leurs  camarades  ;  mais  à 
peine  sut-on  qu'il  s'agissait  de  la  peste , 
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que  parents,  amis,  infirmiers  mêmes,  pri- 
rent la  fuite.  Un  moment ,  les  malheu- 
reux pestiférés  restèrent  sans  secours , 
sans  consolation  ;  ils  restèrent  abandon- 
nés non-seulement  aux  progrès  du  mal, 
au  péril  de  leur  état,  aux  horreurs  de  leurs 
souffrances,  mais,  ce  qui  était  pire  peut- 
être,  aux  angoisses  de  la  crainte  et  du 
désespoir.  Apprenant  le  manque  d'éner- 
gie des  malades,  et  surtout  s  indignant 
de  la  lâcheté  de  ceux  qui  les  abandon- 
naient à  leur  triste  sort,  Bonaparte  vou- 
lut paver  de  sa  personne,  et  par  son 
exemple  ramener  dans  tous  les  cœurs 
la  confiance  et  le  courage  qui  n'étaient 
que  trop  nécessaires.  Il  annonça  haute- 
ment son  intention  d'aller  rendre  visite 
aux  pestiférés.  En  vain  s'e£forca-t-on  de 
lui  persuader  qu^il  commettait  une  çrave 
imprudence.  —  QuHmporte  I  répliqua- 
MI  froidement,  c'ei/  mon  devoir^  puisque 
je  $uis  général  en  chef;  —  et  il  persista 
dans  son  dessein.  Il  se  transporta  donc 
à  l'ambulance;  et  alors  eut  lieu  cette 
scène  fameuse  que  Gros  a  prise,  oour 
sujet  d'une  des  plus  belles  pages  ae  la 
peinture  française.  Accompagné  du  gé- 
néral Berthier,  du  chef  de  brigade  Bes- 
sières,  de  l'ordonnateur  Daure ,  du  mé- 
decin Desgenettes,  Bonaparte  parcourut 
lentement  les  différentes  salles ,  et  s'ar- 
rêta devant  presque  tous  les  lits  pour 
parler  à  ses  pauvres  soldats ,  pour  leur 
reprocher  de  se  laisser  abattre  et  de  cé- 
der à  de  chimériques  terreurs,  pour  leur 
représenter  que  des  braves  comme  eux  ne 
devaient  pomt  mourir  à  l'hôpital.  Il  ne 
s'en  tint  même  pas  à  de  simples  paroles; 
mais,  afin  de  démontrer  par  une  preuve 
péremptoire  que  la  peste  n'était  m  infail- 
liblement contagieuse,  ni  infailliblement 
mortelle,  il  écarta  la  couverture  d'un 
grenadier  chez  qui  le  mal  semblait  par- 
venu au  dernier  période  d'intensité,  et 
pressant  de  sa  propre  main  les  bubons 
sanfa;lants  du  malade  :  -r-  f^ous  voyez, 
dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient,  vous 
voyez  que  ce  nest  rien.  —  Tant  d'hé- 
roïsme sauva  l'armée.  Sans  doute  la 
contagion  fit  encore  de  nombreuses  vic- 
times; mais  combien  n'en  aurait-elle  pas 
fait  davantage  si  Bonaparte  n'eût  cher- 
ché, n'eût  réussi  à  combattre  l'effroi  et 
le  découragement  qui  s'étaient  emparés 
de  toutes  les  âmes.  Non-seulement  le 
service  de  l'ambulance  des  pestiférés 
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de  DOS  corsaires  qui  rentrait  dans  le  port 
du  Havre;  il  avait  voulu  le  monter  et 
remmener  lui-même,  mais;  surpris  par 
le  reflux ,  il  avait  été  entraîné  assez  loin 
dans  la  Seine.  Plusieurs  barques  canon* 
nières  s'étaient  alors  élancées  du  Havre 
et  de  Houfleur,  avaient  délivré  le  cor- 
saire français ,  et  fait  Sidney  Smith  pri- 
sonnier. D'abord  conduit  à  Rouen , 
ensuite  transféré  dans  la  capitale  et 
écroué  au  Temple,  Sidnejr  Smith,  après 
plus  d  une annéede  détention  préventive, 
y  attendait  toujours  qu'on  statuâtsurson 
sort,  quand  Phelippeaux  y  était  arrivé 
en  1797.  Les  deux  captifs  s'étaient  pris 
aussitôt  d'une  vive  amitié  l'un  pour  1  au- 
tre, et  quand,  au  bout  de  quelques  mois, 
Phelippeaux  s'évada  à  force  d'intrigueset 
de  ruses,  il  était  parvenu  à  faire  en  même 
temps  évader  Sidney  Smith.  Au  sortir 
de  leur  commune  prison ,  Sidney  Smith 
avait  partagé  sa  bourse  avec  Phelippeaux, 
qui  se  trouvait  dans  un  dénûment  ab- 
solu, et  ces  deux  hommes,  unis  par 
les  liens  d'une  reconnaissance  mutuelle, 
unis  encore  par  une  haine  égale  contre 
la  France ,  ne  s'étaient  plus  quittés  de- 

Suis  cette  époque.  Phelippeaux  avait 
'abord  suivi  Sidney  Smith  en  Angle- 
terre ;  il  l'avait  ensuite  accompagné  à 
Gonstantinople ,  où  le  commodore  avait 
été  dans  ces  derniers  temps  chargé  d'une 
mission  extraordinaire;  il  l'accompa- 
gnait encore  dans  ses  croisières  sur  les 
côtes  d'Egypte  et  de  Syrie  ;  et  Sidney 
Smith  venait  de  présenter  son  ami  à  Djez- 
zar  comme  l'oflicier  le  plus  capable  de 
l'aider  à  faire  dans  Acre  une  résistance 
victorieuse.  Aisément  agréé  parle  pacha, 
Phelippeaux  s'était  occupé  surle-cliamp 
d'augmenter  et  de  compléter  les  res- 
sources défensives  de  la  place.  11  y  fai- 
sait exécuter  de  grands  ouvrages  supplé- 
mentaires, et  notamment  il  était  en  train 
d'établir  une  nouvelle  ligne  de  fortiGca- 
lions  presque  complète  derrière  la  vieille 
enceinte  de  la  ville. 

Cependant  les  travaux  entrepris  par 
Phélippe.iux  et  les  secours  fournis  par 
les  Anglais  eussent  été  sans  doute  insuf- 
fisants pour  mettre  Djezzur  en  état  de 
tenir  contre  un  siège  régulier,  si  la  fortune 
u'edt ,  d'un  même  coup  ,  singulièrement 
accru  les  moyens  de  défense  des  assiégés, 
singulièrement  diminué  les  moyens  d'at- 
taque des  assiégeants. 


Des  deux  flottilles  que  Bonaparteafiit 
fait  équiper,  l'une  à  Alexandrie,  Tutn 
à  Damiette ,  et  qui  devaient ,  soit  rose, 
soit  l'autre,  suivant  que  les  circonstaim 
sembleraient  leur  promettis  un  meilles 
succès,  tenter  de  conduire  aussi  loin  qie 
possible  sur  le  littoral  rartillenede 
siège  et  les  munitions  probablemeal  i^ 
cessaires  pour  obtenir  la  réductioo  à 
Saint- Jean-d'Acre,  la  seconde  s'cUi 
risquée  seule  encore  à  braver  les  cr» 
seurs  anglais.  Elle  avait  d'autant  phs 
de  chance  d'y  réussir  qu'elle  nese  coinpi- 
sait,  avons-nous  dit ,  que  d'une  correOt 
et  de  neuf  très-petits  bâtiments,  qa 
pouvaient  au  besoin,  vu  lear  faible  tinot 
d'eau,  longer  d'assez  près  laeôtepov 
que  les  vaisseaux  de  ligne  anglais  ne  s'i- 
venturassent  point  à  les  y  poarsuivTt 
Cette  précaution ,  soigneofement  obsv- 
vée  jusqu'au  bout ,  eût  produit  les  niai- 
leurs  résuluts.  Par  malheur,  elle  neieftil 
que  jusqu'à  la  pointe  du  mont  CanncL 
Parvenu  le  18  dans  ces  parages, l'offider 
qui  commandait  la  fiottille  n^ligeaiTa- 
voyer  reconnaître  le  port  de  Ca'dQEi, 
dont  il  n'était  plus  au'à  trois  lieues,  oa 
du  moins  il  ne  l'osa  taire  ;  il  craignit  de  k 
trouver  occupé  par  les  troupes  de  Djs- 
zar ,  tandis  que  déjà  les  nôtres  y  étaient 
Dans  le  doute,  il  aima  mieux  rester  n 
large,  et,  pour  ne  pas  être  pris  pari» 
Turcs,  s'exposer  à  1  être  par  les  Aogliis. 
Aperçu  ertectivement  par  le  Tlft» 
pourchassé  par  ce  vaisseau,  criblé rf» 
Doulets,  il  échappa  avec  la  corvette  quH 
montait  et  deux  de  ses  neuf  bâtimcots; 
mais  les  sept  autres,  ia  Négresse,  la  Foi' 
dre,la Dangereuse,  la  Marie^la  f'krft 
de  Grâces ,  les  Deux-Frères  et  la  Tut- 
ride  ,  ceux  qui  étaient  le  pluspesamoMot 
chargés  et  dont  la  capture  était  le  dIis 
importante,  tombèrent  au  pouvoirtfei » 
nemi.  Cette  perte,  irréparable  pour  F»^ 
niée  française,  décida  non-seuiemeiit  (ta 
sort  de  Saint-Jean-d'Acre  et  de  l'issu* de 
l'expédition  de  Syrie ,  mais  encore  de  Fi- 
venir  de  Bonaparte  et  des  destinées  dv 
monde.  L'imagmation  s'^are,  en  effet, 
à  chercher  jusqu'où  serait  peut-être  allé 
Bonaparte,  si  Acre  ne  l'e^t  arrêté!... 

Phelippeaux  s'empressa  d'utiliser ditf 
l'intérêt  du  salut  de  la  place  le  matéria 
qui  devait  en  précipiter  la  ruine.  I^ 

f)ièces,  les  munitions,  les  madriers  pour 
es  pldtes-formes ,  tout  ce  que  coote* 
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latent  les  sept  bâtiments  capturés  fut 
lébarqaé  sur-le-champ  et  distribué  sur 
es  principaux  points  de  Fenceinte.  Les 
létimeiits  eux-mêmes  furent  armés  et 
mptoyés  à  inquiéter  tes  postes  français 
ntr  la'eôte,  à  intercepter  les  cowmuni- 
ations  et  les  convois  par  mer. 
Quant  au  général  encnef,  il  paraissait, 
nalgré  la  perte  d*une  partie  de  son  artil- 
erie  de  siéçe ,  ne  douter  nullement  de 
louvoir  réduire  Saint-Jean-d*Acre;  son 
trtillerie  de  campagne  lui  suffirait  au  be- 
mn.  Il  ne  désespérait  même  pas  d'entrer 
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m  Envoyez-moi  votre  réponse  |>ar  un  bomme 
muni  de  pleins-pouvoirs  et  qui  connaisse  vos 
intentions.  Il  se  présentera  à  mes  avant-postes 
avec  un  drapeau  blanc  «,  et  je  donne  ordre  à 
mon  état-major  de  vous  envoyer  un  sauf-con- 
duit y  que  vous  trouverei  ci-joint. 

«  Demain,  je  commencerai  Tinvestissement 
de  Saint- Jean -d'Acre;  que  d'ici-U,  votre  ré- 
ponse me  soit  parvenue.  » 

Djezzar  n'avait  pas  répondu  à  deux 
précédentes  lettres  que  Bonaparte  lui 
avait  déjà  écrites;  il  ne  répondit  pas  da- 
vantage à  ta  troisième.  Aussi,  dans  la 


i  Djezzar  dai 

oooaissait  le  sort  de  sa  flottille 


«  Depuis  moa  entrée  en  "Egypte ,  je  vous  ai 
lii  romiaiire  plusieurs  fois  que  mou  intention 
rétiit  pas  de  vous  faire  la  guerre ,  que  mon 
eal  but  était  de  cbasser  les  mameluks  ;  vous 
Tavei  répondu  i  aucune  <^  ouverturea  que 
(VOUS  ai  laites. 

«  Je  vous  avais  fait  connaître  aue  je  déai- 
lis  qui  vous  éluignassiei  Ibranim-bey  de 
ns frontières  communes:  bien  loin  delà,  vous 
vcs  envoyé  des  Inmpes  à  Gazab;  vous  avez 
lit  de  grands  magasins  ;  vous  avez  publié 
«rtoat  que  voua  alliez  entrer  en  Egypte.  E^ 
cdivement,  vous  avez  accompli  votre  inva- 
ioQ,e&  portant  deux  mille  bommes  Je  voa 
roopes  dans  le  fort  d'El-Arich ,  enfoncé  à  six 
Inws  dans  le  territoire  égyptien.  J*ai  dû  alors 
Mtrtir  do  Caire,  et  vous  apporter  moi-même 
■  guerre  que  vous  paraissiez  provoquer. 

«  Les  provinces  Je  Gaïah ,  Ramlen  et  Jaffa 
OQt  en  mon  pouvoir.  J*ai  traité  avec  géoéro- 
ilé  celles  de  vos  troupes  qui  s'en  sont  remises 
I  na  discrétion  ;  j'ai  été  sévère  envera  celles 
(ni  ont  %iolé  les  droits  de  la  guerre,  et  me 
roid  parvenu  sous  les  mors  de  votre  capitale. 
Hais,  quelle  raison  ai-je  d*ôter  quelques  an- 
lées  de  vie  à  on  vieillard  que  je  ne  ronuais 
Ms?  Que  me  font  auelquefi  lieues  de  plus  à 
iélè  des  pays  que  j  ai  conquis  ?  et,  puisque 
Dieu  me  donne  la  victoire,  je  veux,  à  son 
ixemple,  être  clément  et  miséricordieux, 
BOQ-iettlement  envers  le  peuple ,  mais  encore 
envers  les  grauds. 

«  Vous  u'avez  point  de  raisons  réelles  d'ê- 
tre mou  ennemi,  puisque  vous  Tétiez  des 
niamfliiks.  Votre  pacbalick  est  séparé  de  l'E- 
gypte par  les  provinces  de  Gazab ,  de  Ramieb , 
et  par  d'immenses  déserts.  Redevenez  mon 
uai,  soyez  Fennemi  des  mameluks  et  des 
Anglais,  je  vous  ferai  autant  de  bien  que  je 
VMiB  ai  fiit  et  que  je  peux  vous  faire  de  mal. 

8«  Livraison.  (Ëoyptb  Fbançaisb.) 


reconnaissance  de  la  place.  En  même 
temps ,  il  adressa  aux  habitants  des  di- 
verses provinces  du  pacbalick  d'Acre  une 
proclamation  dont  voici  les  principaux 
passages  : 

«  Dieu  est  clément  et  miséricordieux. 

«  Dieu  donne  la  victoire  à  qui  bon  lui 
semble  ;  il  n*eo  doit  compte  a  ^rsonne ,  et 
les  peuples  doiveut  se  soumettre  a  sa  volonté. 

«  Oieu  y  qui  tôt  ou  tard  punit  les  tyrans ,  a 
décidé  que  b»  terme  du  règne  de  Djezzar  est 


«  En  entrant  avec  mon  armée  dans  le  gou- 
vernement d'Acre ,  mon  intention  n'est  que 
de  punir  Djezzar  ;  il  a  osé  me  provoquer  à 
la  guerre,  je  la  lui  ai  apportée  :  mais  ce  n'est 
pas  à  voub,  babitants,  que  je  veux  en  faire 
sentûr  les  horreura. 

«  Ainsi ,  restez  tranquilles  dans  vos  foyers  : 
que  ceux  qui  par  peur  les  ont  quittés  y 
rentrent.  J'accorde  sûreté  et  sauvegarde  à 
tous.  Je  baisserai  à  cbacun  la  propriété  qu'il 
possédait. 

«  Mon  intention  est  que  les  cadis  conti- 
nuent à  rendra  bi  justice ,  que  la  religion , 
surtout ,  soit  protégée  et  respectée ,  et  que 
les  mosquées  soient  fréquentées  par  tous  les 
bons  musulmans. 

«  Il  est  nécessaire  que  vous  sacbiez  que  tous 
les  efTorts  bumaius  sont  inutiles  contre  moi,  car 
tout  ce  que  j'entreprends  doit  réussir.  Ceux 
qui  se  déclarent  mes  amis  prospèrent  ;  ceux 
qui  se  déclarent  mes  ennemis  périssent. 
L*exemple  de  ce  qui  vient  d*arriver  a  Jaffa  et 
i  Gazab  doit  vous  faire  connaître  que  si  je 
suis  terrible  pour  mes  ennemis ,  je  suis  bon 
pour  mes  amis,  et  surtout  clément  et  miséri- 
cordieux pour  le  pauvre  peuple,  » 

Cette  proclamation  n'obtint  guère 
de  succès  que  chez  les  Drases,  peupla- 
des demi-chrétiennes  dont  nous  avons 
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déjà  parlé,  et  qui  habitent  non-seulement 
les  revers  du  Liban,  mais  encore  plu- 
sieurs des  villages  qui  environnent  Saint- 
Jean-d*Acre.  Chez  eux,  du  moins,  elle  ex- 
cita un  vif  enthousiasme.  Soit  haine 
du  mahométisme ,  soit  sympathie  pour 
des  hommes  presque  de  leur  religion,  ils 
témoignèrent  dès  les  premiers  jours 
beaucoup  d'empressement  à  communi- 
quer avec  les  Français  ;  ils  accoururent  en 
foule  au  camp  ;  ils  y  apportèrent  toutes 
sortes  de  provisions ,  et  grâce  à  eux  s*é- 
tablit ,  sur  les  bords  du  Kerdanneh ,  un 
marché  abondamment  pourvu  de  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Bonaparte 
leur  promit  de  rendre  bientôt  leur  nation 
indépendante,  d'alléger  pour  elle  le 
fardeau  des  tributs,  et  de  lui  restituer  le 
port  de  Beyrouth  et  les  autres  villes  pou- 
vant servir  de  débouchés  à  son  com- 
merce. Cette  promesse  acheva  de  gagner 
au  générai  eo  chef  Taf^tion  des  Dru- 
ses  affection  qui  ne  se  démentit  pas  pen- 
dant toute  la  durée  du  siège  d'Acre,etqui 
fut  extrêmement  utile  à  l'armée  française. 
Bonaparte  avait  résolu  d'attaquer  le 
front  oriental  de  la  ville.  C'est  le  seul  des 
quatre  côtés  de  l'espèce  de  parallélo- 
gramme au  milieu  duquel  Acre  est  bâtie 
que  la  mer  ne  baigne  pas  ;  estait  par  con- 
séquent le  seul  que  Sidney  Smitn  ne  pût 
protéger  du  feu  de  ses  vaisseaux.  Le 
général  du  génie  Samson,  chargé  de  re- 
connaître cette  partis  de  Tencemte ,  ef- 
fectua l'opération  dans  la  nuit  du  19. 
Il  s'était  déjà  avancé  assez  loin  en  se 
traînant  presque  k  plat  ventre,  lors- 

3u'une  balle  lui  traversa  la  main  droite 
e  part  en  part.  Un  cri ,  une  plainte  ^  et 
Samson  était  perdu.  Il  eut  la  présenee 
d'esprit ,  il  eut  la  force  de  se  taire ,  et  de 
continuer  sa  marche  aussi  lente  aue  péril- 
leuse. Mais  l'incommoditéde  sa  posture, 
la  violence  de  la  dou  leur,  surtout  la  grande 
obscurité,  ne  lui  permirent  pas  de  faire 
une  parfaite  investigation  oes  lieux.  Il 
crut  à  tort  être  allé  jusqu'au  pied  du 
rempart,  et  déclara  à  son  retour  que  l'en- 
ceinte n'avait  ni  contrescarpe  ni  fossé.  On 
pensa  dès  lors  n'avoir  qu'à  pratiquer  une 
simple  brèche  et  à  monter  ensuite  à  l'as- 
saut ;  on  se  flatta  de  l'espoir  d'enlevçr 
Acre  en  quatre  ou  cinq  jours. 

Le  20  on  ouvrit  la  tranchée.  On  put, 
en  profitant  des  jardins,  des  fossés  de 
l'aucienue  ville  et  d'un  aqueduc  qui  tra- 


versait les  glacis,  l'ouvrir  à 
trois  cents  mètres  de  l'enceinte.  En  t 
temps ,  on  serra  la  place  de  manière  i 
empêcher  toute  relation  des  habîuats 
avec  le  dehors  et  à  repousser  avec  ava» 
tage  les  sorties  de  la  garnison.  Bientôt^ 
sous  l'habile  d4re<^on  de  Tinfatigable 
GaffarelH-Dufalga  ,^  qui  semblait  oomii» 
nic^uer  à  tout  le  monde  son  lèle  et  loa 
activité ,  on  travailla  avec  tant  d^ardoor 
aux  batteries  de  brèche  et  aux  contre-lui- 
teries,  qu'elles  se  trouvèrent  dès  le  IS 
prêtes  à  commencer  le  feu.  Leur  ame* 
ment  ne  consistait,  il  est  vrai,  qu^enoat 
earonade  de  trente-deux,  quatre  pièces  de 
douge ,  huit  pièces  de  huit  et  quatre  oiai* 
siers  ;  mais  on  avait  bien  pris  Jaffa  sans 
autre  artillerie;  on  avait  même  mainte- 
nant la  earonade  de  plus,  cor  elle  ne  prove* 
nait  que  de  cette  chaloupe  du  7ïgrequ*9u 
avait  saisie  près  de  Caïff^.  Les  boulets 
manquaient  absolument;  mais  on  avait 
imaginé  un  moven  de  s'en  procurer,  m 
moyen  de  s'en  taire  fournir  par  Sida^ 
Smith.  Depuis  quelques  jours  on  faisait 
de  temps  eii  temps  paraître  sur  la  plage  des 
cavaliers  ou  des  chariots  :  le  eomniMMioft 
s'approchait  à  cette  vue  en  faisant  feu  de 
toutes  ses  batteries,  et  nos  soldats ,  à  qoi 
on  donnait  cinq  sous  par  boulet,  cou- 
raient ensuite  les  ramasser.  Timides  d'a^ 
bord,  ils  finirent  par  si  bien  s*habituerà 
cette  manœuvre ,  qu'ils  l'exécutaient  aa 
ipilieu  de  la  canonnade  et  des  rires  uni- 
versels. On  recueillit  de  )a  so'rt^  des 
boulets  de  douze  e(  de  trentMeux.Quaal 
à  la  poudre,  ellQ abopd^ît.  D*ui^epai| 
on  en  avait  apporté  nm  certaine  qusn* 
tité  du  Caire  ;  de  l'autre  on  en  atait 
beaucoup  trouvé  à  Gazab ,  besueoap 
trouvé  à  Jafi&i. 

Le  S6  au  mstin  les  batteries  furent 
démasquées,  et  l'on  battit  en  brètbe 
une  grosse  tour  earrée  qui  dominait  le 
rempart.  Quoique  les  canons  qui  ar- 
maient cette  tour  fussent  d'un  calibre 
plus  fort  que  les  nôtres,  nos  artilleurs 
parvinrent  cependant  à  les  démonter,  rt 
vers  trois  heures  du  soir  la  tour  pré- 
sentait une  brèche  assez  satisfabante.  A 
cette  vue,  les  grenadiers  français ,  qu  en- 
flamme le  glorieiix  souvepir'de  Tassait 
de  Jaffa,  s^  persuadent  qu'il  ne  doit 
pas  être  plus  difiiqile  de  monter  à 
celui  d'Acre,  et  demandant  oonune  one 
grâce  qu'on  leur  permette  de 
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'entreprise.  On  le  leur  permet:  ils  se 
nsseut  hors  de  la  tranchée ,  ils  s'élan- 
eut;  mais  au  bout  de  quelques  pas  ils 
ont  arrêtée  court  par  un  large  fossé 

revêtement  d^  pierres  que  Samsoii 
iVait  point  vm. 

Oo  fait  jouer  la  mine  pour  démolir 
ette  contrescarpe  ;  mais  la  mine,  qu'on 
^  bâte  trop  d'allumer ,  ne  la  re^vers^ 
ll*ifnparfaitea)^nt.  NUm porte  :  on  s>- 
IQoe  9u  milieu  des  débris  jusqu'à  la 
m  déjà  battue  {en  brèche,  et  sous  le 
m  des  remparts,  qui  sont  garnis  princj* 
^eip^Bt  de  la  belle  artillerie  que  Sidney 
mUi  nous  a  prise,  on  entreprend  de  mi- 
wr  cçtte  tour  même.  On  travaille  acti  ve- 
lenl;  mais  le  26  les  assièges,  conduiu 
larDjes^r  ep  personne,  font  nne  sortie. 
h  les  repousse,  on  les  rejette  en  dé- 
ardre dans  la  place  ;  mais  ils  ont  à  pei^ 
iè^  détruit  nos  ouvrages.  Ces  ouvrages, 
tt  1m  recommence  ;  et  le  28 ,  après  trois 
)Nrs,  les  mineiirs  jugent  leur  puits  sufû- 
sminent  creusé.  L'explosion  abat,  en  ef- 
et,  un  pan  du  mur  extérieur  de  la  tour; 
il^is  il  en  reste  encore  huit  pieds.  Aussi 
lonaparte,  qui  était  dans  la  tranchée 
\^m  le  matin,  hésite^t-il  quelque  temps 
I  donner  l'ordre  de  l'assaut.  Eniin, 
fT^sé  par  les  chefs  de  corps,  qui  vien- 
mt  lui  répéter  à  chaque  mstant  qu'iU 
Kuvent  a  peine  contenir  leurs  troupes , 
I  donne  vers  quatre  heures  du  soir 
[ordre si  impatiemment  attendu.  Toute- 
^1  six  sapeurs  et  trente  grenadiers, 
i9ndui(3  par  le  capitaine  d'état-major 
Hailly-GliâteaU'Beuaud,  doivent  aller 
diablement  déblayer  et  la  contres- 
^n^e  et  le  bas  de  la  tour.  Us  deseen- 
lent  lu  contrescarpe  au  moyen  d'échel- 
^\  mais  pendant  qu'ils  sWforcent 
laccomplir  la  première  partie  de  leur 
fche  ils  sont  assaillis  par  une  fusillade 
>l,vive,  qu'ils  y  renoncent.  Us  aiment 
^leux  franchir  tout  de  suite  le  fossé, 
ittacbent  une  de  leurs  échelles  à  la 
'>recbe,  et,  sans  déblayer  le  pied  de  le 
^r,  montent  à  l'assaut.  Pour  les  sou* 
wiir  s'ébranlaient  deux  bataillons  de 
'^  soixante* neuvième,  am^  ordres  de 
[adjudant-général  Laugier,  quand  tout 


9  coup  survient  une  de  ces  complications 
latales  qui  changent  un  suo(^es  en  re- 
^srs.  \  la  seule  vue  des  échelles ,  on 
(vaUcru  dans  la  ville  que  tout  était 
perdu,  péja  Djezzar  lui-même   avait 


couru  sVrobarqueri  et  le  plupart  de 
ses  soldats^  également  saisis  de  peur, 
s'enfuyaient  vers  le  nort  pour  imiter 
son  exemple.  Avant  ae  fuir  comme  les 
autres ,  un  soldat  turc  décharge  son  fusil 
au  hasard,  et  la  balle  va  atteindre  Mailly, 
qui  tombe  mort.  Cen  est  assez  pour 
que  les  assaillants  s'effreyentà  leur  tour, 
pour  qu'ils  reviennent  sur  leurs  pas,  et 
lassent  rebrousser  chemin  aux  deux  ba- 
taillons qui  s'avançaient  derrière  eux. 
Cette  panique  ne  dure,  il  est  vrai ,  qu'un 
instant;  L^ugier  ramène  presque  aussitôt 
ses  hommes  vers  la  brèche;  mais  déjà 
c'était  trop  tard.  Les  Turcs  y  sont  reve- 
nus de  leur  côté,  dès  qu'ils  ont  vu 
qu'on  ne  les  poursuivait  pas,  et  mainte- 
nant ils  opposent  une  vigoureuse  résis- 
tance. Les  assaillants  ont  à  braver  non- 
seulement  les  balles  et  les  boulet?,  mais 
encore  une  grêle  de  pierres ,  de  grena- 
des, de  morceaux  de  bois  goudronnés 
et  enflammés,  et,  qui  plus  est,  des  flots 
de  résine  et  d'huile  bouillante.  Quelque 
temps  Us  tiennent  bon  ;  mais  ils  voient 
leurs  ran^s'éciaircir  de  minute  en  mi- 
nute ,  et  ils  vont  tous  périr  s'ils  n'inter- 
rompent une  lutte  trop  inégale  :  ils  se 
décident  enfin  à  la  retraite.  Que  la  petite 
colonne  dirigée  par  Mailly  eût  continué 
un  moment  de  plus  à  se  porter  en  avant, 
et  l'on  s'apercevait  de  la  stupeur  dont 
les  ennemis  étaient  frappés,  et  la  ville 
était  prise  dès  le  28  mars.  Pendant  un 
mois  et  demi  que  l'armée  française  de- 
meura encore  sous  ses  murs,  l'occasion 
mahquée  ce  jour-là  ne  se  représenta 

fioint.  Singulières  chances  de  la  guerre! 
a  mort  d'un  seul  officier  a  fait  le  sa- 
lut de  Saint- Jean-d' Acre,  et  probable- 
ment donné  un  tout  autre  cours  à  la 
fortune  de  Bonaparte. 

Sans  se  décourager  dès  lors,  Bonaparte 
reconnut  toutefois  que  la  place  ne  pou- 
vait être  emportée  d'un  coup  de  main ,  et 
qu'il  fallait  procéder  à  une  attaque  ré- 
gulière. Les  travaux  furent  donc  repris 
avec  ardeur  dès  la  soirée  du  28 ,  et  pen- 
dant la  nuit  on  prolongea  de  plusieurs 
mètres  les  sapes  et  les  cheminscouverts. 
Mais  si  la  confiance  des  Français  n'avait 
pas  été  diminuée  par  un  premier  échec, 
celle  du  pacha  et  ne  ses  troupes  s'était,  à 
plus  forte  raison ,  accrue  d'un  premier 
succès.  On  sait  que  les  Orientaux  en  gêné-' 
rai,  et  surtout  les  Turcs,  se  regardent 
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comme  invincibles  derrière  des  murail- 
les. Après  avoir  repoussé  l'assaut  des 
Français ,  les  soldats  de  Djezzar  furent 

Elus  que  jamais  dans  cette  persuasion. 
Ijezzar  et  Phélippeaux,  voulant  mettre 
à  profit  cet  enthousiasme,  ordonnèrent 
une  sortie.  Le  30,  à  midi,  les  assiégés, 
protégé?  par  une  vive  canonnade,  s'élan- 
cèrent hors  de  la  place  et  attaquèrent 
vigoureusement  les  travaux  de  la  tran- 
chée. Tjcur  cJioc  fut  si  terrible,  que  les 
soldats  français  ne  purent  le  soutenir 
et  se  replièrent.  L'entrée  d'une  batterie 
de  mine  et  un  boyau  oui  se  trouvait  de- 
vant la  batterie  de  brèche  restèrent  au 
pouvoir  de  Tennemi.  Heureusement  ce 
nouvel  avantage  n'eut  pasde  8uite,etnos 
braves ,  bientôt  revcDus  de  leur  épou- 
vante, reprirent  l'un  après  l'autre  les  deux 
postes  qu'ils  avaient  perdus;  mais  ce  ne 
rat  pas  sans  peine.  Les  Turcs  firent 
retraite  en  bon  ordre,  et  même  s'arrê- 
tèrent plusieurs  fois  dans  les  cimetières 
de  la  ville  pour  recommencer  la  ftisil- 
Jade. 

Pendant  la  huitaine  suivante,  assié- 
gés et  assiégeants  redoublèrent  d'ef- 
forts, les  uns  pour  prolonger  leur  résis- 
tance et  sortir  victorieux  de  la  lutte ,  les 
autres  pour  empêcher  qu'un  siège  qu'ils 
s'étaient  flattés  de  terminer  en  quel- 

2ues  jours  ne  traînât  trop  en  longueur, 
.es  troupes  du  pacha,  contre  l'ordinaire 
de  cette  milice  indisciplinée ,  se  mon- 
traient intelligentes  et  dociles  dans  l'exé- 
cution des  ordres  de  l'officier  européen 
qui  les  dirigeait.  Jouret  nuit,  sans  reiâdie, 
elles  s'occupaient  d^achever  l'enceinte 
nouvelle  dont  nous  avons  parlé.  Phélip- 
peaux leur  faisait  même  conduire  entre 
la  ville  et  notre  camp  plusieurs  sapes  des- 
tinées à  détruire  par  des  contre-attaques 
nos  ouvrages  offensiOs.  Nos  soldats,  de 
leur  côté,  travaillaient  avec  non  moins 
d'ardeur  à  perfectionner  ces  ouvrages  et 
à  se  mettre  dans  le  cas  de  renouveler  Tas* 
saut  avec  succès;  maison  sait  qu'il  n'en 
est  pas  d'un  siège  comme  d'une  bataille. 
Dans  un  siège,  le  courage  n'est  pour 
ainsi  dire  que  secondaire  :  il  faut,  en  pre- 
mière ligne,  pour  renverser  des  murail- 
les, des  moyens  matériels  que  rien  ne  sup- 
plée. Ces  moyens  manquaient  toujours 
a  l'armée  française.  Toujours  elle  en  étiit 
réduite,  pour  battre  en  brèche  la  tour 
carrée,  à  de  simples  pièces  de  campagne 


dont  l'insuffisance  devenait  de  phn  et 
plus  manifeste.  En  même  temps,  les 
approvisionnements  de  poudre  dun- 
nuaient  à  vue  d'œil ,  et  la  difficulté  da 
communications  ne  permettait  pas  delà 
renouveler.  Quant  aux  boulets,  recod^ 
lir  ceux  de  l'ennemi,  comme  xXîiM 
bien  continuer  à  le  faire,  était  umâ 
triste  ressource,  que  souvent  on  laissft 
oasser  des  jours  entiers  sans  répondre  m 
feu  de  la  place  ni  à  celui  des  vaissesasè 
ligne  anglais.  Indépendamment  decetts 
disette  de  munitions,  celle  des  vimi 
commençait  aussi  à  se  faire  sentir.  Ui 
magasins  de  Caîfûi  s'épuisaient,  et  kl 
paysans  des  environs  d'Acre,  m  ema» 
ses  d'abord  à  apporter  au  eamp  m 
denrées,  ralentissaient  sensiblement len 
zèle  depuis  que  l'insuooès  du  prcoiier 
assaut  leur  faisait  craindre  que  li  vie* 
toire  ne  restât  à  Djezzar.  Les  Dnott 
seuls,  jusqu*à  la  fin  du  siège,  n'iater* 
rompirent  jpoint  leurs  relations ,  et  ee  liA 
à  eux  que  les  Français  durent  de  ne  psi 
être  atteints  par  la  famine. 

Ce  furent  encore  les  Druses  qui,  dass 
les  premiers  jours  d'avril,  apprireot  i 
Bonaparte  que  les  pachas  de  la  Sjiie 
hâtaient  la  concentration  de  leurs  trov* 
pes,  et  qu'ils  comptaient,  après  ivoir 
rallié  les  milices  naplousaines  venir  eoi' 
traindre  l'armée  française  à  lefer  II 
siège  d'Acre.  Djezzar ,  disaient  les  Dn- 
ses,  avait  partout  envoyé  ses  agents  mot 
insurger  le  pava,  pour  exciter  les  fidéki 
sectateurs  de  la  foi  musulmane  à  rextff" 
mination  des  ennemis  du  Prophète.  L'or 
appuyait  ces  intrigues,  et  déjà  Sidos, 
véritable  chef-lieu  du  pachaliex  de  Djes- 
zar,  Alep,  Damas,  avaient  foomi^ 
nombreux  contingents ,  qui  s'avançaient 
avec  d'autant  plus  de  sécurité,  qo'oa 
leur  annonçait  n'y  avoir  pour  eut  aixiB 
péril.  «  Les  Français  ne  .sont  qu'uae poi- 
gnée d'hommes,  leur  répétait-on;  il> 
n'ont  point  d'artillerie ,  et  Djezzar  est 
soutenu  par  de  nombreuses  troupes  an- 

§laises.  Montrez-vous,  et  c'en  est  fsH 
e  l'impie  Bonaparte ,  c'en  est  fait  d£  s 
misérable  armée.  »  , 

Voulant  s'assurer  du  véritable  état 
des  choses ,  Bonaparte  forma  pJusifs/' 
détachements  et  les  envoya  reeonaattit 
la  contrée  qui  environne  Saint-Jean- 
d'Acre.  Vial  marcha  vera  le  nord,  Ufv^ 
vers  le  nord«est,  Junot  vers  k  sud.  U 
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ravauz  du  siège  D*en  furent  pas  inter- 
Mnpus.  On  continua  quelque  temps  a 
aitre  en  brèche  ia  tour  carrée  ;  mais  les 
*ares  Tavaient  tellement  remplie  de 
ièees  de  bois,  de  sacs  de  terre  et  même 
e  balles  de  coton,  auec*était  peine  per- 
ue.  On  renonça  donc  à  se  loger  dans 
I  tour;  mais  on  travailla  à  former  un 
uneaude  mines  sous  ses  fondations,  afin 
e  la  faire  sauter.  Cependant,  les  infor- 
latioDs  données  par  les  Druses  étaient 
lactfs,  et  Djezzar,  exactement  rensei- 
né  lui-même ,  avait  résolu  d*occuper  si 
îen  les  assiégeants  qu*îls  ne  pussent  pas 
i  porter  à  la  rencontre  des  troupes  sy- 
ieunes  avant  qu'elles  ne  fussent  toutes 
éuDîes  en  une  armée  de  secours.  Le  7 
vril,  les  assiégés  firent  une  sortie  gêné- 
lie.  Ils  s'élancèrent  sur  trois  colonnes,  à 
I  tête  de  chacune  desquelles  était  une  pe- 
îte  avant-garde  anglaise  tirée  des  équi- 
«ges  du  ngre  et  du  Tkésée,  Protégées 
tr  Partillerie  des  remparts,  que  ser- 
aient des  artilleurs  anglais,  les  colonnes 
anémies  attaquèrent  avec  tant  de  vi- 
ptnr  nos  premiers  postes  et  nos  tra- 
aux  avancés ,  que  les  troupes  qui  gar- 
taient  ees  ouvrages  ne  purent  résister 
uchoe.  et  se  replièrent.  Toutefois,  Tar^ 
illerie française  dirige,  des  places  cl*ar- 
Deset  des  parallèles ,  un  feu  si  meurtrier 
Qrlesa8saillant<$,  que  les  deux  colonnes 
ie  droite  et  de  gauche  font  bientôt  volte- 
loe  pour  regagner  les  remparts.  Celle 
lu  centre  s'obstine  seule  à  avancer  aa 
Qilieu  d^une  ffrélc  de  balles  et  de  nii- 
nille,  quand  tout  à  coup  Tofficier 
nglais  qui  la  commande  tombe  et 
xpireau  pied  des  siens.  Cet  événement 
rt  le  signal  d*une  déroute  complète  : 
anglais,  musulmans,  perdent  leur  au- 
lace,  et  laissant  les  revers  des  parai- 
sles  couverts  de  morts  et  de  blessés, 
entrent  précipitamment  dans  la  ville, 
/armée  française  fit  néanmoins  ce  jour- 
i  une  perte  bien  regrettable.  Le  gén^ 
al  Cafttireili-Dufalga,  qui  était  brave 
B8qu*à  la  témérité,  eut  le  coude  du 
iras  droit  fracassé  par  une  balle;  Tam- 
lutation  fut  jugée  nécessaire,  et  il  n'y 
orvécut  pas.  Du  7  au  30 ,  Djezzar  tenta 
tresquetous  les  jours  de  nouvelles  sor- 
tes; mais  elles  n*eurent  encore  aucun 
"wcès,  et  surtoi^t  n'atteignirent  aucu- 
nement leur  but ,  car  on  va  voir  qu*el- 
es  n'empêchèrent  point  Bonaparte  et 
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ses  principaux  lieutenants d^aller  détruire 
Tarniée  syrienne  qui  accourait... 

Vial  avait  traversé  les  montagnes  du 
cap  Blanc,  poussé  jusqu'à  Sour  —  Tan- 
cienneTyr  —,  laissé  une  petite  garnison 
française  dans  cette  ville,  et,  ne  trou* 
vant  trace  d'ennemis  nulle  part,  était 
revenu  dès  le  6  sous  Saint- Jean  d'A- 
cre. Murât,  après  avoir  atteint  et  pris  le 
fort  de  2Lafet,  où  il  avait  aussi  laissé 
garnison,  s'était  avancé  jusqu'au  lac  de 
uénézareth,  avait  campé  vingt-quatre 
heures  sur  les  bords  du  Jourdain  ;  puis, 
n'apercevant  non  plus  aucun  rassemble- 
ment de  troupes,  il  était  rentré  au  camp 
le  même  jour  que  Vial.'  Mais  il  s*était 
trop  hâté.  Ce  même  jour ,  en  effet ,  les 
troupes  de  Damas  effectuèrent  le  pas- 
sage du  Jourdain  sur  les  deux  ponts 
d'Iacoub  et  d*£l-Medjameh,  établirent 
leurs  magasins  dans  la  ville  de  Taba- 
rieh  —  l'ancienne  Tibériade,  —  et  ne 
tardèrent  pas  à  être   rencontrées  par 

JUDOt. 

Le  8,  maître  de  Nazareth  depuis  l'a- 
vant-veille,  Junot  apprit  qu'une  troupe  de 
quatre  ou  cinq  cents  cavaliers,  formant 
I  avant-^arde  ne  l'armée  damasquine,  se 
montrait  dans  la  plaine  qui  sépare  les 
montagnes  de  Nazareth  des  montagnes 
deNaplouse.  Aussitôt  il  se  porta  en  avant 
avec  cent  cinquante  grenadiers  de  la 
dix-neuvième  de  ligne ,  cent  cinquante 
carabiniers  de  la  deuxième  légère,  et 
cent  chevaux  du  quatorzième  de  dra- 

Sons.  Arrivéau  village  deCana  vers  huit 
eures  du  matin,  les  habitants  lui  an- 
noncèrent que  ce  n'ét^iient  pas  quatre 
ou  cinq  cents  cavaliers,  mais  bien  deux 
ou  trois  mille,  qui  occupaient  la  plaine  ; 
et  ils  l'engageaient  à  ne  pas  avancer 
plus  loin.'  Get  avis  ne  pouvait  întiniider* 
Junot.  Seulement  il  ne  continua  sa  mar* 
che  qu'après  avoir  écrit  à  Kléber,  à  la 
division  duquel  appartenait  son  déta- 
chement, qu  il  était  en  présence  des  Da- 
masquins,  qu'il  marchait  à  leur  ren- 
contre, et  que  probablement  il  aurait 
besoin  de  secours.  Au  sortir  de  la  vallée 
de  Cana,  et  comme  il  atteignait  le  village 
de  Loubi,  Junot  aperçut  effectivement 
dMUX  ou  trois  mille  cavaliers  qui  cara- 
colaient entre  le  village  et  le  mont  Tba- 
bor.  11  pressa  donc  le  pas;  mais,  parvenu 
à  moitié  de  la  distance  qui  le  séparait 
d'eux,  il  reconnut  n'avoir  affaire  qu'à  des 
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le  35;  mais  un  souterrain  qui  se  trouve 
sous  la  tour  annule  presque  tout  l'effet 
de  i*explosion«  Partie  des  murs  extérieurs 
croule,  deux  ou  trois  cents  Tures  sont 
ensevelis  sous  les  décombres,  car  Ten- 
nemi  a  crénelé  tous  les  étages  de  la  tour 
et  les  occupe;  mais  la  brè(*ne  n*est  guère 
plus  praticable  qu*auparavant*  Bonaparte 
ireut  néanmoins  profiter  de  la  première 
épouvante  que  l'explosion  a  dû  produire, 
et  il  envoie  trente  grenadiers  reconnaître 
comment  la  tour  est  liée  au  corps  de  la 
place.  Ces  braves  se  logent  dans  un  des 
étages  du  bas,  et  8*v  maintiennent  deux 
jours,  malg|ré  les  obus,  les  grenades  et 
autres  matières  enflammées  que  fen- 
nemi,  toujours  maître  des  étages  du 
baut,  fait  pleuvoir  sur  eux  ;  mais  ils  ne 
peuvent  pénétrer  dans  la  place  même. 
Bonaparte  les  rappelle,  et  dirige  alors 
tout  le  feu  de  Ses  batteries  contre  la  tour 
fatale,  qu'il  a  résolu  de  raser  oompléte- 
ment.  Au  moyen  des  grosses  pièces  qu'il 
a  maintenant  à  sa  disposition ,  eette  ta» 
che  lui  semble  facile.  En  quarante- huit 
heures,  tous  les  créneaux  de  la  tour  sont 
détruits,  tous  les  canons  qui  en  garnis- 
sent la  muraille  sont  démontés  ^  déjà  Ti- 
magination  des  Turcs  est  frap|)ee  de  ter- 
reur, et  l*on  ne  peut  plus  obtebir  d'eux 
qu'ils  restent  sur  la  muraille  ou  dans  l'in- 
térieur de  la  tour.  Ils  croient  tout  miné, 
et  les  contre-mines  que  Phélippeaux  a  éta- 
blies ne  les  rassurent  point.  Phélippeaux 
lui-même  sent  que  tout  est  perdu  s'il 
reste  sur  la  défensive.  Il  trace  donc  des  li- 
gnes de  contre-attaque,  et  mène  en  même 
temps  deux  tranchées,  qui,  figurant 
deux  côtés  de  triangle,  vont  prendre  en 
flanc  tous  nos  ouvrages.  La  supériorité 
numérique  de  Tennemi ,  les  escouades 
d'ouvriers  qlie  les  habitants  de  la  ville  lui 
fournissent ,  les  ballots  de  coton  qui 
abondent  dans  la  plaoe  et  dont  il  forme 
desépaulements,  hfttent  beaucoup  ces 
travaux.  £n  peu  de  Jours,  les  assiégés 
ont  réussi  à  flanquer  de  droite  et  de  gau- 
che la  tour  et  la  brèche;  après  quoi ,  ils 
.élèvent  deseavftliers,  et  y  placent  del'ar- 
[tillerie  de  vlii£tK|uatre.  Plusieurs  fois  on 
culbute  leurs  oatteries,  on  encloue  leurs 
pièces }  mdis  leurs  ouvrages  sont  trop  do- 
minés par  les  remparts  pour  qu'on  puisse 
s'y  maintenir  ;  chaque  rois  ils  y  rentrent, 
y  ramènent  de  nouvelle  artillerie,  et 
poussent  leurs  sapes  plus  avant  Bona- 


parte fait  alors  saper  contre eiix,cihi» 
tôt  leurs  travailleurs  et  les  nôtres  nsMt 
plus  séparés  que  par  deux  ou  trois  Mmi 
de  terrain.  Dans  la  nuit  du  81  anil  • 
1*'  mai  les  sapeurs  français  mirsM^ 
tent  ce  dernier  obstacle.  Vingt  gra» 
diers  s'élancent  dans  le  boyau  ea» 
mi,  égorgent  les  sentinelleB  turques, i 
cherchent  à  se  loger  de  nouveau  it$ 
la  tour.  Bonaparte  comptait  beaueoBfk 
pour  la  réussite  de  cette  attaque  m 
|ume,surle  préjugé  des  musulmane 
leur  interdit  le  combat  au  coucher  ai 
soleil;  mais  Sidney  Smith  et  Pb# 
peaux  étaient  parvenus  à  démontrera 
vieux  pjexîar  les  inconvénients  d'un  p 
reil  préjugé,  vis-à-vis  surtout  desEiî^ 
péens ,  et  les  milices  du  pacba  se  tcoaiii 
prêtes  la  nuit  comme  le  jour  a  vigoain 
sèment  repousser  les  surprises  des  a 
siégeants,  filles  ne  tardent  donc  |M< 
Sortir  en  force;  elles  tournent  notre  1 
tdchemént  de  grenadiers ,  le  cribMl 
balles,  et  l'obligent  à  opérer  sa rsuil 
Ce  premier  sUceès  des  assiégés  dure  pi 
Il  est  vrai,  et  va  leur  coûter  cher  :| 
troupes  de  siège  marchent  sur  eux,! 
coupent  de  la  place,  et,  massacraat 
uns,  culbutent  les  autres  dans  la  in 
mais  c'est  encore  un  assaut  manqué^ 
le  général  en  chef  commence  à  dœ 
que  la  tour  contre  laouelle  il  s'epi 
en  efforts  superflus  aepuis  près  À 
mdisetdemi^  doive  jamais  lui  donoeri 
ces  dans  la  plaoe.  £n  eonséquenee,  i 
décidée  faire  pratiquer  une  seconde  h 
che,  et  choisit  une  portion  du  rempaiil 
tuée  à  droite  de  hi  tour.  Sur  ce  points 
aussitôt  dirigées  toutes  nos  batteries.! 
ce  même  point  s'avance  en  outre  une  i 
qui  doit  permettre  de  franchir  le  féal 
d'attacher  le  mineur  au  nied  du  rempi 
On  travaille  avee  tant  d  ardeur  «  quel 
le  6  la  contrescarpe  a  sauté,  le  fossé  ai 
franchi,  et  le  mineur  a  pu  se  roettfl 
l'œuvre.  Mais  l'ennemi,   pendant 
temps ,  n'est  pas  demeuré  inaotif  .  Dl 
la  matinée  du  6  Tennemi  débouche  | 
une  sape  qu'il  a  menée  au-devant  di 
nôtre,  évente  notre  mine,  en  oomUs 
nuits.  On  le  cbasse  la  baïonnette  m 
les  reins,  mais  le  mal  est  fait.  Tous! 
travaux    commencés    pour  ouvrir  1 
deuxième  brèche  se  trouvent  iDutifteM 
il  faut  en  revenir  à  la  tour  carrée.  Bail 
parte  ne  se  laisse  point  décourager  fl 
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toos  oes  éehecs ,  auxquels  il  il^est  cepen- 
dant que  peu  habitué ,  et  semble  résolu 
à  lutter  opiniâtrement  contre  la  mauvaise 
fortune.  Dès  la  nuit  du  6  au  7,  il  ordonne 
qu'on  tente  un  nouvel  effort  pour  s'em- 
parer des  ouvrages  que  l'ennemi  a  élevés 
en  avant  de  la  tour.  Gomme  toutes  les 
attaques  précédentes,  celle-ci,  faite  par. 
les  éclaireurs  et  les  grenadiers  de  la  qua- 
tre-vingt-cinquième de  ligne,  réussit 
d*abord.  Les  ouvrages  qui  défendent  les 
approches  de  la  tout  sont  emportes  en 
un  clin  d'ooil ,  mais  cet  avantage  n'est 
que  momentané  et  n'aura  point  de  résul- 
tat :  le  feu  plongeant  des  assiégés  iDet 
Bos braves  dans  Timpossibilitéde  détruite 
les  ouvrages  en  Question,  dans  Timposai- 
hiiitéméme  des  jr  maintenir* 

A  dater  du  jour  suivant,  de  nouveaux 
obstacles  allaient  ajouter  encore  aux 
difficultés  d'an  siège  dont  la  longueur 
eemmençait  à  exalter  les  murmures  du 
soldat.  Le  7,  vers  midi,  trente 'ou  qila- 
laote  voiles  se  montrent  à  l'horizon.  Est- 
es une  flotte  ennemie  ?N'e8tce  pas  plutôt 
ioe  flotte  française  qui  apporte  des  ren- 
forts et  des  munitions  à  1  armée  assié- 
geante? Un  instant  Bonaparte  et  les 
siens  purent  le  croire,  car  ils  virent Sid- 
iey  Smith  sortir  précipitamment  du  port 
de  Saint-Jean-d'Acre  et  prendre  le  large 
avee  ses  deux  vaisseaux  ^  comme  si  le 
eommodore  eût  jugé  prudent  de  fuir  de- 
vant des  foroes  supérieures.  Uélas  I  com- 
bien cette  illusion  dura  peu!  Quelques 
heures  se  furent  à  peine  écoulées,  qu*on 
Roonnut  le  pavillon  ottoman  et  niéme 
kpavilloil  britannique  à  la  poupe  et  aux 
Biats des  bâtiments  qui  s'avançaient.  En 
effet,  la  flotte  signalée  se  composait  d'une 
dizaine  de  bâtiments  de  guerre,  les  uns 
turcs,  les  autres  anglais,  servant  d'escorte 
à  trente  et  quelques  bâtiments  de  trans- 
port qui  venaient  de  l'Ile  de  Rhodes  et 
amenaientaux  assiégés  des  troupes  et  des 
ravitailleitients.  Le  Tkéêée  et/e  Tigre 
n'avaient  levé  l'ancre  que  pour  aller  au- 
devant  de  cette  flotte  et  rentrer  avee  elle 
dans  le  port. 

S'empareirde  la  plaee  après  que  les  trou- 
ves de  secours  seront  réunies  à  celles 
de  la  garnison,  il  n'j  faudra  plus  pen- 
ser. Bonaparte  l'a  compris;  mais  il  cai- 
lle, d'après  le  vent,  que  les  renforts  qui 
ttîitent  k  rennemi,  renforts  cotisidéra- 
bles ,  à  en  juger  par  le  nombre  de  voiles  » 


tn 

ne  pourront  être  eomplécement  débar- 
qués de  vingt-quatre  heures,  et  il  veut 
mettre  à  profit  cet  intervalle  pour  tenter 
un  suprême  effort.  Il  ordonne  sur-le- 
champ  qu'on  renouvelle  l'attaque  des  tra- 
vaux extérieurs  de  Tennemi,  et  désigne, 
pour  la  renouveler,  les  dix*huitlème  et 
trente-deuxième  de  ligne  «  sous  les 
ordres  des  généraux  Bon ,  Rampon  et 
Yial.  Ges  travaux  sont 4  cette  fols,  non- 
seulement  emportés  en  peu  d'heures 
comme  à  l'ordinaire,  mais  comblés, 
mais  détruits.  I^a  résistance  des  assiégés, 
le  feu  terrible  de  leurs  remparts ,  rien 
ne  peut  arrêter  l'audaee  et  l'acharne- 
ment de  nos  braves.  Généraux^  officiers, 
soldats,  tous  oombattenî'péle-méle,  tous 
accomplissent  des  prodiges.  A  cha- 
que instant ,  ils  enlèvent  des  drapeaux , 
ils  prennent  ou  enolouent  des  canons. 
Le  général  Bon  succombe  dans  la  mê- 
lée; le  chef  de  la  dix-huitième,  avec 
quinze  ou  vingt  officiers  et  plus  de 
cent  cinquante  soldats  de  son  corps, 
Succombe  également;  mais  leur  trépas 
trouve  des  vengeurs*  Les  Français  ne 
cessent  d'avancer,  et  font,  à  mesure 
qu'ils  avancent,  un  tel  massacre  de  leurs 
adversaires,  que  de  dix  pas  en  dix  pas 
ils  se  servent  des  cadavres  turcs  pour 
épaulement*  Enfin,  ils  se  logent  dans  la 
tour,  dans  la  terrible  tdur,  et  s^y  maintien- 
nent toute  la  nuit.  G'était  beaucoup, 
mais  ce  n'était  point  asseï  :  il  eût  fallu 
prendre  la  ville  dès  le  7 ,  de  manière  à 
prévenir  le  débarquement  des  renforts. 
Le  soleil  retrouve  les  deux  partis  aux 

f»rises,  et  la  journée  du  8  voit  d'abord  la 
utte  continuer  avee  plus  d'ardeur  encore 
que  la  veille.  Bonaparte ,  à  qui  de  man- 
quent maintenant  ni  les  pièces  de  siège 
ni  les  munitions,  fait  de  nouveau  battre 
le  rempart  à  droite  de  la  tour.  Après 
deux  heures  d'une  yiolente  canonnade , 
une  partie  de  ce  rempart  s'écroule  et 
présente  trois  brèches.  Bonaparte  les 
vient  reconnaître 4  les  juge  praticables, 
et  donne  le  signal  de  l'assaut.  Rambaut, 
qui  a  gagné  les  épaulettes  de  général  au 
siège  deJaffa,semetàla  tête  de  deux 
cents  grenadiers  de  la  division  Lannes; 
Laones  lui-même  conduit  le  reste  de 
sa  division ,  et  tous  deux  s'élanrent  au 
pas  de  charge,  tandis  aue  les  soldats  lo- 
gés depuis  la  veille  dans  la  tour  ba« 
lajent  les  remparts  de  leurs  balles. 
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afin  d'empêcher  lu  garnison  de  se  por- 
ter à  la  défense  de  la  triple  brèche 
ou  de  tenter  une  sortie.  Hambaut  et  les 
éclaireurs  ont  bientôt  franchi  les  fossés^ 
bientôt  escaladé  la  muraille,  et  voila 
qu'ils  pénètrent  dans  la  place.  Lannes 
les  suit  avec  le  gros  des  troupes.  Déjà 
les  Français  poussent  des  cns  de  vie- . 
toire,  déjà  ils  se  croient  maîtres  de  Saint- 
Jean-d*Acre,  lorsque  tout  à  coup  ils 
sont  arrêta  par  un  obstacle  auquel  ils 
ne  s^attendaîent  suère.  A  leurs  regards 
s'offre  une  seconde  enceinte  :  c'est  celle 
que  Pbéiippeaux  a  fait  construire  der- 
rière l'ancienne.  Grâce  aux  renforts  venus 
de  Rhodes,  et  .qui  ont  eu  tout  le  temps  de 
débarquer,  cette  seconde  enceinte  est  en- 
tièrement garnie  de  troupes.  M'importe, 
les  deux  cents  grenadiers ,  que  précède 
toujours  le  valeureux  Rambaut,  se  pré- 
cipitent pour  la  franchir,  profitent  du 
désordre  et  de  la  terreur  que  leur  élan 
jette  parmi  les  assiégés,  et  y  réussissent. 
Que  Lannes  les  eût  fait  appuyer,  et  sans 
doute  Saint-Jean-d'Acre  allait  être  le 
prix  glorieux  de  leur  Intrépidité  ;  mais 
Lannes  ne  le  put.  Tandis  que  Rambaut 
et  ses  vaillants  compagnons  pénètrent aa 
cœur  de  la  ville,  les  soldats  turcs,  qui 
tiennent  encore  dans  les  ouvrag[P8  à  demi 
démantelés  de  Tenceinte  extérieure,  des- 
cendeut  en  grand  nombre  dans  le  fossé, 
y  filent  sansoruit,  vont  prendre  les  trois 
brèches  à  revers,  et,  par  un  feu  des  plus 
vifs,  interrompent  l'escalade  des  troupes 
françaises.  En  même  temps  ceux  de 
nos  soldats  qui  ont  déjà  atteint  le  haut 
du  vieux  rempart,  et  qui,  à  l'exemple 
de  Rambaut  et  de  ses  braves,  essayent 
d'escalader  l'enceinte  nouvelle,  sont  as- 
saillis par  une  fusillade  non  moins  vive 
qui  part  des  maisons,  des  rues,  des  barri- 
cades construites  de  tous  côtés.  Ils  s'ar- 
rêtent un  moment ,  incertains  s'ils  con- 
tinueront d*avancer  ou  s'ils  reculeront; 
mais,  en  ne  se  Voyant  point  soutenus, 
leur  hésitation  cesse  :  ils  se  croient 
sacrifiés ,  et  cominencent  à  rétrograder 
en  désordre.  Ils  ont  pris  deux  canons 
et  deux  mortiers  ;  ils  les  laissent  der- 
rière eux,  et  ne  les  enclouent  même 
pas.  Enfin,  ils  auraient  sur-le-champ 
abandonné  le  rempart,  si  Lannes,  in- 
trépidement placé  sur  la  brèche,  ne 
les  eût  arrêtés  par  son  exemple.  Lannes, 
du  geste  et  de  la  voix,  parvient  à  rallier 


aussi  eelki  des  troupes  qui  ii*ODt  pu 
encore  monté  à  l'assaut  et  qui  abu- 
donnaient  le  fossé  même.  Eo  faîn, 
toutefois ,  Lannes  s*efforce  t-il  de  met» 
Ire  un  terme  à  cette  funeste  eonfunn: 
il  ne  petit  rendre  aux  soldats  la  eoufiaaa 
et  l'ardeur  impétueuse  qui  les  animaiot 
d'abord.  En  vain  Bonaparte  envoie^J 
ses  guides  à  pied  soutenir  les  assai* 
lants  :  l'enthousiasme  foit  défaut,  H  A 
lors  le  combat  ne  saurait  être  rétai 
avec  avantage.  D'ailleurs,  l'aineini  ctf 
maintenant  sur  ses  gardes;  l'enaen, 
sans  cesse  renforcé  par  les  troupes  fr^ 
ches  qui  débarquent,  présente  m  \m 
les  points  des  masses  effrayanUs.  Si 
ces  entrefaites,  Lannes,  blessé  im 
coup  de  feu  à  la  tête,   est  contntt 
de  rentrer  au  camp*  Son  départ  ai  11 
signal  d'une  retraite  générale.  Lesini* 
pes  qui  combattent  entre lesdeuxeimii»! 
tes  se  replient  surcelles  qui  lutteatauhtti 
de  la  |>remière  ;  les  unes  et  les  autmi 
réunissent ,  il  est  vrai  »  leurs  efforts  pai{ 
rejeter  l'ennemi  dans  la  place,  etdtoj 
y  parviennent;  —  mais  elles  aeofaMl 
avoir  oublié  Rambaut  et  son  déUehi 
ment  d'avant^rde.^ambaut,etle$0l 
nadiers  qu'il  dirige,  avaient  déjà  posa 
jusqu'au  sérail  de  Ojezzar,  quand  i 
s'aperçoivent  qu'ils  ne  sont  plus  sir^ 
de  leurs  camarades.  Une  demi-beuie, 
heure  s'écoule  sans  qu'ils  les  voient  p 
rattre.  Ils  comprennent  alors  qu'il' 
faut  renoncer  à  l'espoir  d'être  secouni 
et,  dignes  d'une    meilleure  fortm 
ces  deux  cents  héros  et  leur  chef  pi« 
nent  la  sublime  résolution  de  se  nal 
tenir  dans  la  place  ou  d'y  périr  jus^ 
dernier.  Ils  marchent  vers  une 


voisine,  s'y  barricadent,  et  loitgM 
se  défendent  en  lions  contre  les  hoN 
aussitôt  accourues  pour  les 
mais  leur  petite  troupe  diminue  pei 
peu...  Déjà  près  du  tiers  de  ces  ^"^ 
et  Rambaut  lui-même  avaient  sua 
Les  autres  étaient  perdus,  car 
cartouches  s'épuisaient;  leur  asile I 
lait  être  forcé,  et  sans  doute,  qtâ 
même  ils  ^eussent  rendu  leurs  arifl 
Djezzar  les  eût  fait  massacrer  iinpito)i 
blement;  les  autres  étaient  pfféM 
disons-nous,  si,  touché  de  tant  et  fi 
lance  «  Sidney  Smith  n'eût  interoédéi 
près  du  pacha  et  obtenu  en  leur  M 
une  capitulation  honorable. 
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Tous  ees  assauts  successifs,  livrés 
ivec  obstînatiou  et  repoussés  avec 
lehamement ,  avaient  causé  des  pertes 
inormes  à  l'armée  française ,  des  pèr- 
es encore  plus  énormes  aux  troupes 
le  la  garnison.  Mais,  mioique  le  cbif- 
re  des  morts  et  le  chiffre  des  prison- 
liers  s'élevassent  encore  plus  haut  du 
ôté  des  assiégés,  la  partie  devenait 
e  plus  en  plus  inégale  pour  les  assié- 
eants.  Tandis  que  Pennemi  réparait  ses 
eites,  voyait  même  augmenter  ses 
>rces  et  ses  ressources,  les  Français  ne 
eoeraient ,  ne  pouvaient  recevoir  aucun 
enforti  aucun  secours.  Aussi,  après 
s  terribles  journées  du  7  et  du  8,  Bo- 
aparte  commença ,  dit-on ,  à  perdre 
espoir  de  réduire  une  place  détendue 
rec  tant  d'énergie,  une  place  sans 
sse  ravitaillée,  sans  cesse  secourue 
ur  mer,  comme  Tétait  Saint- Jean- 
'Acre;  mais  il  n'était  point  homme  k 
iooncer  à  une  entreprise  sans  avoir 
)Tté,  pour  ainsi  dire,  le  sort  jusque  dans 
s  derniers  retranchements.  Il  donna 
Dgtquatre  heures  de  repos  à  ses  trou- 
%  rappela  à  lui  dans  cet  intervalle  la 
Ivision  Kléber  afin  de  diminuer  autant 
le  possible  la  supériorité  numérique 
I  Djezzar,  fit  continuer,  le  canonnade 
liidant  toute  la  journée  du  9,  pendant 
Qte  la  nuit  suivante,  et  le  fO,  dès 
m  heures  du  matin ,  après  être  venu 
lis  la  tranchée  afin  de  reconnaître  par 
i-méme  les  progrès  du  «feu  de  la  veille 
delà  nuit,  aprâ  s'être  avancé  jusqu'au 
èd  du  rempart  et  y  être  demeuré 
lelaae  temps  au  milieu  des  balles  et 
i  boulets  de  Fennemi  afin  d'exalter 
krdeur  de  ses  soldats  par  l'exemple  de 

propre  intrépidité,  il  commanda  un 
wvef  assaut.  Les  éclaireurs  des  qua- 
B  divisions  de  l'armée  expéditionnaire, 
f  carabiniers  de  la  deuxième  légère 

les  grenadiers  des  dix-neuvième  et 
liante-quinzième  de  ligne ,  s'élancent 
bs  la  conduite  du  général  Verdier,  esca- 
leut  la  brèche,  tuent  tout  ce  qui  s'offre 
^ant  eux,  pénètrent  dans  la  ville:  mais, 
heurtant  bientôt  contre  lobstacle  qui 
iéjà  fait  manquer  l'assaut  prét^édent, 
;  ne  peuvent  dépasser  la  seconde  en- 
inte  que  garde  toute  une  armée,  et 

voient  contraints  de  battre  en  re- 
lite. 
A  peine  s'il  était  midi  :  Bonaparte, 


obstiné  jusqu'à  la  fureur,  veut  que  tou- 
tes ses  batteries  continuent  à  foudroyer 
la  ville;  puis,  vers  quatre  heures  de  re- 
levée ,  il  accorde  aux  grenadiers  de  la 
vingt-cinquième  de  ligne,  laquelle  faisait 
partie  de  la  division  Kléber  et  vendit 
de  rentrer  au  camp ,  l'honneur,  solli- 
cité par  eux ,  de  monter  à  leur  tour  à 
l'assaut.  Le  chef  de  ce  corps,  Venoiix, 
dont  l'histoire  doit  recueillir  le  nom,  se 
met  à  leur  tête.  Si  Saint-Jean-tF Acre 
fCest  pas  pris  ce  soir,  dit-il  en  partant, 

C'on  soU  sûr  que  f^enoux  sera  mort, 
soir  la  place  n'était  pas  prise,  et  Ve- 
noux  avait  en  effet  péri  du  trépas  des 
braves,— sur  la  brèche.  Les  grenadiers, 
arrêtés  eux  aussi  devant  la  seconde  en- 
ceinte ,  avaient  tenté  inutilement  de  la 
franchir  et  dû  abandonner  enfin  ce  théâ- 
tre de  carnage.  Il  était  dit  que  l'armée 
conduite  par  Bonaparte,  moins  heureuse, 
quoique  non  moins  vaillante  que  celle  des 
anciens  croisés,  n'aurait  pas,  comme 
eux,  la  gloire  de  planter  ses  drapeaux 
sur  les  murs  de  Pantique  Ptolémais. 

Vraisemblablement,  si  Bonaparte, 
dont  le  matériel  se  complétait  cnaque 
jour,  eût  persévéré  dans  ses  efforts  pour 
s'emparer  de  Saint- Jean-d'Acre,  il  eût 
fini  par  y  réussir,  nonobstant  toute  diffi- 
culté; mais  combien  peut-être  n'eût-il 
Êas  sacrifié  de  temps,  sacrifié  de  monde  I 
l'une  part,  deux  mois  s'étaient  écoulés 
déjà. depuis  que  l'investissement  de  la 
plaeéûvait  commencé;  l'armée  expédition- 
naire, de  l'autre ,  était  déjà  diminuée  de 
près  du  tiers.  L'armée  avait  déjà  perdu 
quatre  mille  hommes  environ;  elle  les 
avait  en  majeure  partie  perdus  depuis 
deux  mois,  et  comptait  en  outre  six  cents 
blessés,  douze  cents  malades.  En  effet,  ce 
n'était  pas  seulement  le  feu  de  l'ennemi, 
ce  n'étaient  pas  seulement  les  fatigues, 
c'étaientencore  les  maladies,  et  surtout  la 
peste,  qui  décimaient  nos  soldats.  Fléau 
plus  terrible  et  plus  destructeur  que  la 
guerre  même,  la  peste ,  dont  ils  avaient 
pris  le  germe  devant  Jaffa,  mais  qui ,  lors 
de  leur  arrivée  devant  Acre,  semblait 
vouloir  ralentir  les  ravages  qu'elle  exer- 
çait dans  leurs  rangs ,  avait  bientôt  re- 
pris toute  sa  fureur,  et  fait  parmi  eux , 
a  mesure  que  le  siège  se  prolongeait ,  des 
victimes  ae  plus  en  plus  nombreuses. 
Cette  recrudescence  de  répidémie,  ces  pro- 
grès quotidiens  du  mal,  provenaient  sans 
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doute  des  miasmes  fétidegince^sammenl 

dégagés  par  les  monceaux  de  cadavres 
turcs  et  de  cadavres  français  qui  pour* 
rissaient  dans  les  tranchées  et  dans  les 
fossés  de  la  ville.  Comme  le  feu  de  la  place 
ne  permettait  pas  d'y  descendre  pour  les 
nettuyert  pour  y  brûler  les  cadavres  ou 
les  couvrir  de  terre,  Bonaparte  avait 
voulu  entrer  à  ce  sujet  en  négociation 
avec  Djetzar;  mais  le  pacha  trouvait 
dans  la  peste  un  auxiliaire  trop  puissant 
pour  consentir  à  Téloigner.  Djezzar  avait 
d'abord  refusé  d^admettre  le  prlemen- 
taire  qui  s'était  présenté  de  la  part  de 
Bonaparte,  et  ne  l'avait  ensuite  admis 
que  pour  le  retenir  prisonnier. 

Assiéger  Saint-Jean-d'Acre  Indéfi- 
niment, ne  point  ae  hâter  de  fuir  des 
lieux  infectés  par  la  contagion ,  accroître 
ainsi  dans  les  cadres  de  Tannée  ^"f,^ 
gypte  des  vides  qu'il  pourrait  être  im- 
possible d'y  jamais  remplir,  c'eût  été  de 
ta  part  do  général  en  chef  une  faute 
immense.  Cette  ^ute,  Bonaparte  se 
ffarda  bien  de  la  (K)mmettre.  D'ailleurs, 
les  pertes  considérables  déjà  essuyées 
par  le  corps  expéditionnaire,  Ténerg^qMe 
résistance  que  lui  opposait  Diezzar ,  et 
le  chiffre  élevé  cjes  renforts  qui  venaient 
d'arriver  au  pacha,  renlor^  qui,  au  (]ired^ 
prisonniers  faits  lors  des  deux  derniers  as- 
sauts, ne  montaient  pas  à  moins  d'une 
vingtaine  de  mille  hommes  et  sans  (jout:e 
se  renouvelleraient  au  besoin,  n'étaient 
pas  les  seules  considérations  qui  enga* 
geaient  le  général  en  chef  français  à  s'élp  j* 
gner  au  plus  tôt.  Les  nouvelles  au'jl  rece- 
vait journellement  du  Caire,  d'Alexan- 
drie, de  toutes  les  principales  villes  de 
l'Egypte,  étaient  de  nature  à  ne  pas  Iih 
permettre  de  différer  plus  longtemps  soif 
retour.  DèsTinstant  de  son  départ,  TE* 
gypte,  lui  écrivait-on,  était  redevenue,  le 
Delta  principalement ,  un  foyer  d'insur* 
rections.  Les  généraux  et  les  troupes 
qu'il  avait  laissés  derrière  liji  étaient 
constamment  restés  sur  le  qui-vive ,  et 
.  quoiqna  les  rebelles  eussent  été  partout 
contenus,  partout  châtiés,  la  rébellion 
semblait  toujours  prête  à  relever  la  tête* 
Il  n*y  avait  que  sa  présence,  lui  man- 
daient ses  lieutenants,  qui  pût  rétablir 
d'une  manière  durable  la  tranquillité  in- 
^  térieure  du  pays.  Kn  outre,  et  c'était 
i  là  le  plus  grave ,  on  allait  entrer  dans  la 
f    belle  saison,  la  seule  pendant  laquelle 


les  descentes  soient  'faciles  en 
La  côte  égyptienne,  en  eflet,  |^  _ 
ment  fort  basse,  oblige  les  vaisseaok 
veulent  y  débarquer  une  armée  d 
mie  à  mouiller  fort  loin  du  nydeit( 
comme,  dans  un  tel  mouillage,  oui i 
seau  ne  saurait  tenir  contre  la  vioh 
des  vents  de  l'hiver,  il  en  résulte 
les  débarquements  ne  sont  guère 
sibles  sur  cette  partie  du  littoral  de 
frique  qu'à  la  Gn  du  printemps  oa 
dant  Tété.  Or,  le  lecteur  doit, 
l'espérons  du  moins,  p'avoir  pas  i 
que  la  Turquie  préparait  une  pr 
expédition  dans  les  ports  de  rAi 

et  que  probablement  elle  la 

agir  contre  TÉgypte.  Bonaparte  œi 
bliait  pas  ;  Bonaparte  calculait  que 
expédition  arriverait  vers  les  bouà 
Fiji  dans  les  derniers  jours  de  juia 
être ,  ou  dans  le  courant  de  juilli 

f^Ius  tard ,  et  l'événeiiient  a  prouvé 
)ien  ces  calculs  étaient  justes.  Il 
ait  donc  avoir  regagné  TÉgypte 
cette  époqqe,  et  sentait  devoir  X 
là  ménager  si  bleo  les  troupes,  q< 
ppssent  affjropter  saus  trop  de  d 
tage  la  supériorité  numérique  de 
turque. 

Tels  sopt,  ipdépendamm^pt  49, 
tenu  d*un  paquet  de  dèp^es  q» 
naparte  avait  naguère  reçu  d'" 
qu  il  n'avait  cpnimuniqué  i  [ 
tels  sont,  disons-nous,  le$  dii 
motifs  qui  le  déterminèrent  à  oe , 
meurer  davantage  en  Syrie.  On  erl 
dès  le  8  niai,  dès  l'instant  où  il  aval 
pelé  Kléber  près  de  lui,  le  général 
songeait  à  opérer  sa  retraite,  car 
Tordre  de  rentrer  au  camp  il  avait: 
voyé  à  Kléber  celui  de  brûleries"^ 
fsins  de  Sour,  de  Zafet,  de  Taba 
de  Nazareth.  L'assaut  du  lOo'av^ 
en  qqelque  sorte  c^u'un  coup  de 
poir.  C'était  le  dixième,  —  ce  fut  le 
pier.  Dès  lors,  sans  plus  hésiter,  f 
parte  prit  une  détermination  qui 
doute  coûta  singulièrement  à sooj 
propre  :  il  se  décida,  quoi  qu*( 
soumrîr  la  réalisation  de  ses  rêves 
tîeux,  à  lever  le  siège  deSaiat 
d*Acre. 

Toutefois,  afin  de  mieux  donner 
change  à  reonemi,  Bonaparte  oe 
vulgua   nullement    son  projet,  ft 
continuer  jusqu'au  IC  le  teu  des 
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les  de  brèche.  Ce  jour-là  seulement  il 
rtira  sa  grosse  artillerie  pour  la  reip- 
laeer  par  des  pièces  de  eampqgne,  et 
I  lendemain  17  la  proclamation  sui- 
inte  fat  mise  à  l'ordre  du  jour  dan^ 
mtes  les  divisions  ^du  corps  expédi- 
oonaire  : 

>  3oldate! 

«  Tous  aves  tt«Yené  le  désert  qui  sépare 
Urique  de  l'Asie  avec  plus  de  nipidilé 
Ame  année  d*Aral>es. 
«  L'année  qpi  éUit  en  marche  pour  en- 
ihirrÉgypte  e^t  détruite;  vous  avex  pris 
n général,  son  équipage  de  campagne,  ses 
pges,  ses  outres, ses  chameaux; 
«  Tous  irons  èles  emparés  de  toutes  les  pla- 

•  toes  qui  défepdent  les  puiis  du  désert; 
«  Vous  avez  dispersé  aux  champs  du  mont 
kabor  cette  nuée   d*hommes  accourus  de 
Blés  les  parties  de  TAsie  daus  Tespoir  de 
fier  l*Égypte. 

<  Les  trente  vaisseauK  que  vous  avei  vus 
tÎTer  devant  Acre ,  il  y  a  doute  jours,  por» 
Int  raraiée  qui  devait  assiéger  Alexandrie; 
tts,  obligée  d'aoconrir  i  Acre,  elle  y  a  Uni 

I  destina  :  nne  partie  de  sesdrapefu»  prn^ 
PC  votre  entrée  en  tgypte. 

II  Enfin  y  après  avoir,  avee  upe  poignéf 
bammes,  nourri  I4  guerre  pendant  trois 
m  dans  le  cœur  c|e  la  Syrie,  pris  quarante 
Bpet  de  campagne,  cinquante  drapeaux, 
Il  six  mille  prisonniers,  rasé  les  fortiûca- 
jvs  de  Gazah,  Jalfa,  Caïffa,  Acre,  nous 
vos  rentrer  eu  Egypte  :  la  saison  des  débar- 
fements  m'y  rappelle. 

-  Encore  quelques  jours,  et  vous  aviei 
fpo*r  de  prendre  le  pacha  même  au  milieu 
ison  palais;  mais,  dans,  cette  saison,  la 
Ue  du  château  d'Acre  ne  vaut  pas  la  perte 
quelques  jours;  les  braves  que  je  devais  y 
rdre  me  sont  aojoord'hui  nécessaires  pour 

•  opérations  essenlieUes. 

«  Soldats  l'nous  avons  uoe  carrière  de  fati- 
«s  et  de  dangers  à  parcourir.  Après  avoir 
brOnent  hors  d'ét^it  de  rien  fdire  contre 
i|M  cette  campagne,  il  oous  faudra  peut-être 
pousser  les  efforU  d>ne  partie  de  TOcci- 
m.. 

m  Vous  y  trouverez  une  nouvelle  occasion 
I  gloire  ;  et  si ,  au  milieu  de  tant  de  coiq- 
la ,  chaque  jour  est  marqué  par  la  mort 
m  brave,  il  faut  que  de  nouveaux  braves 
forment ,  et  prennent  rang ,  à  leur  tour, 
irmi  ce  petit  nombre  qui  donnent  l'élan 
m  les  dangers  et  maîtrisent  la  victoire.  » 

Pendant  les  trois  jours  qui  suivirent, 
maparte  fit  ses  préparatifs  de  retraite. 


m 


En  même  temps  il  repoussa  vigoureuse* 
ment  plusieurs  sorties  que  tentèrent 
les  assiégés,  ne  cessa  d'accabler  la  ville 
de  ses  feux,  qpmme  s*il  eût  voulu  laisser 
à  cette  malheureuse  cité  un  terrible 
souvenir  de  son  passage,  la  couvrit  en 
effe^ de  ruines  et  de  cendres;  puis  le  21, 
jetai)t  ut)  coup  d'œil  de  regret  sur  cette 
Asie  dont  il  avait  espéré  un  moment 
ehauger  la  face,  il  partit  enfin.  Les  Dru- 
ses, nés  Mutualis,  tous  les  chrétiens  de 
la  Syrie ,  toutes  les  peuplades  ennemies 
de  la  Porte  qui  durant  le  siège  avaieiit 
nourri  l'armée  française,  la  virent  s'é- 
loigner avec  désespoir.  Elles  allaient  re- 
tomber soqs  ie  joug  des  pachas ,  et  pro- 
bablement payer  cher  les  servjpes  qu'elles 
nous  ^vaiftit  rendus... 

La  dernière  sortie  que  Djezzar  avait 
faite  dans  la  matinée  même  du  20  lui 
avait  été  si  fatale,  qu'il  se  trouvait 
hors  d'état  d'en  tenter  une  nouvelle 
de  quelqifes  jours.  Aussi  n*essaiya-t-il 
poipt  de  poursuivre  les  Français.  D'ail- 
leurs, comme  nos  troupes,  immédia- 
tement après  avoir  quitté  les  mprs  de 
la  place,  devaient  cheminer  l'espace  d'en- 
viron trois  lieues  sur  les  bords  de  la 
mer ,  et  que  si  ce  mouverpent  se  fût 
opéré  d^  JQpr  elles  auraient  couru  le  ris- 
que d'être  ipaltraitées  par  les  chaloupes 
qanonuièresde  pjezzar,  Bonaparte  pro- 
fita des  dernières  heures  de  la  nuit  pour 
commencer  sa  retraite,  et  non-seu- 
lement il  recommanda  le  plus  grant) 
silence,  mais  encore  il  poussa  la  précau- 
tion jusqu'à  faire  eiuporter  à  bras  le^ 
pièces  de  campagne  qui  étaient  en  bat* 
terie.  Ce  fut  seiilement  au  lever  du  so- 
leil, et  quand  Tarmée  française  avait  déj^ 
'une  avance  assez  considérable,  que  Ten- 
nemi  s'aperçut  qu'elle  se  retirait.  C'é- 
tait trop  tard  pour  qu'il  s'élançât  sur 
ses  trapes;  plus  tôt,  il  n'en  aurait  eu  ni 
Venvie  ni  la  possibilité.  Notre  armée  che- 
mina donc  toute  ja  journée  du  21  sans 
être  inquiétée,  et  vers  le  soir  elle 
atteignit  tentoura ,  petit  port  situé 
entre  Caïffa  et  Césarée,  sur  lequel  Bo- 
paparte  avait  dès  I9  vei|Ie  fait  évacuer 
sou  artillerie  de  siège  et  les  quarante 
pièces  de  campagne  turqi^es  prises  k 
J^ffa.  Jl  eût  été  bjen  désirable  d'em- 
mener tout  ce  piatériel  en  Egypte  ;  piais 
comment  lui  faire  frqnchir  Ip  vaste 
déî^ert  qui  pépare  TÉgypte  de  |a  Syrie? 


Itt 
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D'un  côté,  les  faibles  moyens  de  trans- 
port qui  se  trouvaient  encore  disponi- 
bles eussent  été  à  peine  suffisants  ;  de 
•  l'autre  Bonaparte  voulait  a?ec  raison  les 
réserver  de  préférence  pour  les  blessés 
et  les  malades.  Il  fallut  encluuer  nombre 
de  pièces  et  les  jeter  à  la  mer,  il  fallut  li- 
vrer aux  flammes  nombre  d'affûts  et  de 
caissons. 

Le  22 ,  nos  colonnes  atteignirent  Cé- 
«arée  même.  Le  lendemain  28 ,  comme 
elles  se  remettaient  en  marche,  elles  ren- 
contrèrent un  nombreux  parti  de  Na- 
{>lousains  accourus  pour  les  harceler  sur 
eurs  flancs.  Aurès  les  avoir  facilement 
dispersés ,  on  les  poursuivit  au  loin ,  et 
Bonaparte  ordonna  de  fusiller  tous  ceux 

aui  se  laisseraient  prendre.  Non  content 
'avoir  ainsi  châtié  leur  audace,  le  gé- 
néral en  chef,  qui  se  souvenait  de  lacon- . 
duite  que  les  Syriens  avaiept  toujours 
tenue  a  son  égard  depuis  son  entrée 
dans  le  pays,  résolut  de  tirer  une  sévère 
vengeance  du  mal  qu'ils  lui  avaient 
causé.  Les  jours  suivants,  tout  en  con- 
tinuant sa  route,  il  envoya  contre  leurs 
villages  de  forts  détachements  de  trou- 
pes qui  enlevèrent  les  bestiaux,  chas- 
sèrent les  habitants,  incendièrent  les 
habitations,  imprimèrent  partout  une 
terreur  profonde,  et  bientôt  la fertilecon* 
trée  qui  s'étend  depuis  Acre  jusque  vers 
Jaffa  n'oftrit  plus  que  Tasuect  de  la  dé- 
solation. Outre  la  satistaction  cruelle 
qu'éprouvait  Bonaparte  à  se  venger 
ainsi  (le  ceux  qui  avaient  souvent  atta- 
qué ses  convois ,  souvent  massacré  ses 
escortes,  il  trouvait  d^ns  ces  terribles 
mesures  l'avantage  d'6teraux  troupes  en- 
nemies les  moyens  de  le  poursuivre  et 
de  troubler  sa  retraite ,  si  par  hasard 
elles  se  ravisaient  et  qu'elles  voulussent 
ressayer. 

Arrivée  le  25  devant  Jaffa,  l'armée 
française  y  séjourna  le  26  et  le  27 ,  tant 
pour  faire  sauter  les  fortlGcations  de  la 
place,  pour  enclouer  et  précipiter  dans 
les  flots  l'artillerie  de  fer  qui  garnissait 
les  remparts,  que  pour  compléter  la 
ruine  du  pays  des  Naplousains.  On  eut 
ensuite  à  évacuer  l'hôpitjl  que  Bona- 
parte avait  établi  dans  cette  ville  deux 
mois  et  demi  auparavant,  et  sur  lequel  il 
avait  dirigé  tous  ses  blessés  et  tous  ses 
malades  pendant  le  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre.  Les  malades ,  nous  l'avons  dit, 


étaient  presque  tous  des  pestiférés,  et 
parmi  ces  malheureux  s*en  trouvait  nw 
soixantaine  sur  qui  le  fléau  avait  é^ 
sévi  avec  tant  de  force,  qu'ils  n'étaioiti 
traosportabies  ni  même  susceptibb  Éri 
guérison.   Dès  lors    à  quoi  bon  li 
arracher  de  leurs  lits?  à  quoi  boo  la  »i 
tratner  au  milieu  du  désert?  En  ne  te 
emportant  pas,  il  est  vrai,  on  les  laisait 
exposés  à  une  mort  inévitable,  soit  ftf 
la  maladie,  aoit  par  la  faim,  soit park 
cruauté  des  Turcs.   Aussi  BonaparUi; 
qui    visita  de   nouveau    l'hôpital,  d 
qui  était  accompagné  du  médecin  D»* 
genettes,  osa-t-il  lui  dire  qu'il  puni 
bien  plus  d'humanité  à  leur  a>lminiiMr 
de  Topium  qu'à  vouloir  prolonger  à 
quelques  jours  leur  vie  et  leurs  souffraa* 
ces.  —  Mon  métier  est  de  les  guérir  4 
non  de  les  tuer^  répondit  Desçeoetts; 
et  cette  réponse  a  été  fort  vantée.  Ah; 
bonne  heure,  s'il  les  eût  guéris,  osi, 
seulement  il  eût  veillé  lui-inéoie  à  m 
qu'on  les  emportât  I  Or,  ce  dernier  «h 
fut  laissé  à  un  subalterne,  qui,  mM 
humain  que  Bonaparte  et  moias  im» 
puleux  que  Des^enettes ,  ne  leuradm^ 
nistra  pas  d'opium,  mais  ne  erai^ 
pas  de  les  abandonner.  Qu'arriva-t4t 
ce  qu'avait  prévu  Bonaparte.  L'ennM 
rentra  le  lendemain  dans  Jaffa,  et  coifl, 
la  tête  à  tous  ceux  qui  étaient  m 
vivants.  Pourtant,  après  la  réplique fM 
sa  reflexion  lui  avait  attirée,  BooapHV 
s'était  empressé  de  mettre  aux  oniv 
du  médecin  eu  chef  les  chameaui  é 
les  transports  dont  l'armée  disposa 
Comme  ces  moyens  ne  sulfisaient  ptft 
il  avait  requis  les  chevaux  desofBoMi 
il  avait  livré  ceux  de  sa  propre  éeuriit 
et  même,  s'a  percevant  qu'un  des  sifli 
mamuait,  il  avait  appelé,  réprimait 
menacé  de  son  épée  le  palefrenier  qui  f* 
excès  de  zèle  hésitait  à  s'en  dessaisir.  Cetf 
des  pestiférés  qu'on  emporta  et  les  «iirt 
malades  suivirent  les  traces  de  l'arflé^ 
tinrent  la  même  route  qu'elle,  et  eat* 
pèrent  constamment  à  petite  distaoM 
de  ses  bivouacs.  Bonaparte  faisait dr»! 
ser  chaque  soir  sa  tente  auprès  d'eux, ^ 
ne  passait  pas  un  jour  sans  les  visitff, 
sans  les  voir  défiler  au  moment  du  et 
part... 

De  Jaffa,  d'où  l'armée  ne  s'âoigm 
que  le  29,  elle  atteignit  Gazah  en  de0 
étapes.  Gazah  est  te  ville  de  SyM" 
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tas  rapprodiée  de  VÈaçU.  Cétait 
Ksque  fa  seule  dont  les  habitants  eos« 
BDt  faTorabletnent  accueilli  nos  trou* 
Bs,  lora  de  leur  passage.  Aossi ,  jalon- 
BS  de  le  montrer  reconnaissantes ,  elles 
respeetèrent  religieusement  les  pro- 
riétâ,  et  se  eontentèrent  de  détruire 
I  fort ,  qui  aurait  pu  servir  à  l'ennemi. 
Lb  1^  juin  Tannée  s'engma  dans  le 
bert,  et  eoucha  à  Kan-iounes.  Le 
elle  gagna  El-Ariseb;  et  Bonaparte, 
toseonyaincu  que  jamaisderimportance 
(  ce  point  des  mntières  égyptiennes, 
BDoa  de  nouveaux  ordres  pour  augmen- 
ar  les  fortiieations  de  la  piaee  et  la 
m  amplement  approvisionner  de  mu- 
itîoDS  et  de  vivres. 

La  saison  où  Ton  était  parvenu  ren- 
it  la  traversée  de  la  mer  de  sable  qui 
^nd  de  Gazah  à  Katieh  bien  plus 
Snible  eneore  qu*à  l'époque  où  Parmée 
ivait  franchie  pour  la  première  fois. 

0  effet,  Tardeur  du  soleil  était  bien  plus 
tablante  en  juin  qu'en  février;  la  pluie 
iait  infiniment  plus  rare  ;  l'eau  des  80u^ 
s,  presque  tarie,  était  plus  saumâtre; 
s  rations  étaient  moins  copieuses  et 
Ardinaire  plus  oaaigre;  enfin  les  effets 
^équipement  étaient  plus  détériorés. 
io8  soldats  y  cependant,  supportèrent 
lieux  la  fatigue  et  les  privations.  lyqne 
irt,  ils  V  étaient  comme  aguerris;  de 
lutre,  ifs  se  voyaient  au  moment  de 
mtrer  en  Egypte  :  ils  savaient  que 
Kis  leurs  besoins  y  auraient  été  prévus, 
u'ilg  y  trouveraient  une  nourriture 
boudante  et  du  repos,  de  bons  vête- 
ments et  de  bonnes  chaussures ,  et  cette 
erspective  doublait  leurs  forces,  ai- 
Qillonnaitleur  courage. 

D'immenses  magasins  les  attendent 
B  effet  à  Katieh,  à  Salahieh,  à  Mata- 
ieb.  Ces  magasins  s'ouvrent  successi- 
ement  pour  eux,  et  leurs  dernières 
tapes  sont  moins  une  marche  miii- 
ûre  ([u'une  promenade.  Le  village  de 
latarieh  n'est  plus  distant  du  Caire 
ue  de  quelques  lieues  :  ils  y  arrivent 
'  10,  sV  arrêtent  quelques  jours,  adn 
e  sabir  une  sorte  de  quarantaine, 
B  soumettent  aux  mesures  de  précau- 
ioa  en  usage  dans  les  lazarets,  de  peur 
Introduire  le  germe  de  la  peste  dans 

1  capiude  de  l'^fpte,  lavent  leur  linse 
t  leurs  habits,  imUent  tous  ceux  de 
Mirs  effets  qui  ne  paraissent  pas  sus- 

r  Uvraisim.  (Éenri  Fbàhçxisi.) 


ee|Ktible8  d'toe  suffisamment  purifiés, 
puis,  dans  la  soirre  du  13,  poussent 
jusque  sous  les  murs  du  Caire  ou  du 
moins  jusqu'à  la  Qoubbeh ,  qui  en  est 
un  des  prindpaus  nubourgs.  L'armée 
et  le  générai  eo  chef  doivent  faire  le 
lendemain  leur  entrée  solennelle  dans 
la  capitale. 

•  Bonaparte  aspire  à  ce  que  cette  céré- 
monie soit  entourée  d'une  pompe  guer» 
rière;  il  veut  qu'elle  ressemble  autant 
oue  possible  à  un  triomphe;  il  se  flatte 
d'en  Imposer  ainsi  à  la  multitude  et  de 
donner  le  change  aux  indigènes  sur  les 
résultats  incomplets  de  rexpédition  qu*il 
vient  d'accomplir.  Les  généraux  Dugua 
et  Destaing,  qui  commandent,  Tun  la 
ville  et  l'autre  la  province  du  Caire,  ont 
reçu  des  ordres  en  conséquence. 

Le  14,  dès  le  lever  du  soleil ,  le  tam- 
bour bat  dans  toutes  les  rues  de  la  ca- 
pitale. Toutes  les  troupes  de  la  garnison 
prennent  la  grande  tenue,  quittent  leurs 
quartiers ,  et  vont  s'échelonner  sur  deux 
lignes,  depuis  le  palais  que  Bonaparte 
habite,  sur  la  place  Ezbeky^h,  jusqu'à 
celle  des  portes  de  la  ville  par  laquelle  il 
y  rentrera ,  et  quiia  été ,  pour  la  circons- 
tance, baptisée  du  nom  de  Bab*el-Nassar 
ou  Porte  de  la  Victoire.  En  même  temps, 
les  membres  des  diverses  administra- 
tions civiles  et  militaires,  les  membres 
de  la  commission  des  sciences  et  des 
arts,  les  membres  de  l'Institut  d'Egypte 
et  ceux  du  grand  divan ,  les  Copntes 
chargés  de  la  perception  des  impôts, 
les  principaux  négociants  et  tous  les 
personnages  que  distingue  leur  nais- 
sance ou  leur  richesse,  se  réunissent 
en  un  lieu  indiqué  dès  la  veille.  Vers 
cinq  heures  du  matin,  Dugua  et  Des- 
taing, suivis  de  tout  ce  monde ,  sortent 
du  Caire,  et  s'avancent  vers  l'armée, 
qu'on  aperçoit  dans  le  lointain  rangée 
en  bataille.  Français  et  Égyptiens  arri- 
vent bientôt  iusqu*à  Bonauarte,  nui  les 
attend  au  milieu  de  son  état-major,  et 
le  complimentent  tour  à  tour.  Le  cbeik 
£1-Bekri,  représentant  de  la  plus  illustre 
des  nombreuses  familles  issues  du  Pro- 
phète, lui  offre  en  cadeau  un  magni- 
fique cheval  arabe,  noir  comme  le  Jais, 
et  dont  la  housse  étincelle  d'or  et  de 
pierreries.  Il  le  prie  d'accepter  égale- 
ment l'esclave  qui  tient  la  bride  de  l'a- 


nimal.  Cet  esclave, 


c'est  le  mameluk 
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Roustan,  que  Bonaparte  emmènera  en 
France  quelques  mois  plus  tard,  qu'oa 
verra  quinse  ans  investi  de  toute  la 
confiance  de  son  mattre,  et  q|ii  racoom* 
pagnera  dans  toutes  ses  campagnes  à 
travers  TEurope,  mais  dont  le  dévoue* 
ment  n*ira  point  jusqu^à  le  suivre  dans 
Texil.  De  son  c6té,  le  chef  des  pereep^s 
teurs  cophtee,  Gergès-el*Goliary,  of- 
fre à  Bonaparte  deux  superbes  drornav 
daires,  richement  harnachés.  Bonar 
parte  monte  sur-le-champ  le  d^eva) 
dont  le  cbeik  vient  de  lui  faire  bomi 
mage,  et ,  prenant  la  tête  du  cortège, 
il  entre  triomphalement  au  Caire.  De]>- 
rière  lui  marchent  cinquante  orena" 
diers,  qui  portent  les  drapeaux  enlevés  à 
Pennemi;  derrière  ee|  drapeaux  vien^ 
nent  les  nombreux  prisonniers  faits  pen- 
dant la  campagne.  Soit  crainte ,  soit  eu- 
riosité,  soit  intérêt  véritable,  une  foule 
immense ,  et  qui  présente  un  speotaclo 
assez  curieux,  ear  ony  voit  péle-mélede^ 
Européens,  des  janissaires,  des  Grecs, 
des  cophtes,  des  Fellahs,  des  Mai|f 
grabins ,  des  Nubiens  et  autres  éûhao* 
tillons  des  différentes  races  africaines, 
des  mameluks  même  à  pied  et  à  ebeval } 
une  foule  immense,  disons- noua,  eneom^ 
bre  les  rues  et  les  places  par  lesquelles 
le  cortège  doit  passer:  et  tandis  que  des 
salves  répétées  d'artillerie  annonoeat  le 
retour  du  mattre  après  quatre-vingt* 
quatorze  jours  d'absenee,  eette  foule 
1  accueille  avee  les  témoignages  de  la  joie 
la  plus  vive,  le  salue  des  plus  bruyan- 
tes et  des  plus  cordiales  acclamations. 
En  Europe,  en  Afrique,  la  multitude  est 
toujours  la  même  :  toujours  elle  est 
prête  à  s'atteler  au  char  du  vainqueur, 
a  baiser  la  poussière  du  pied  qui  l'é- 
crase. 

Désireux  de  persuader  an  peuple 
égypt^n  que  les  troupes  françaises 
revenaient  complètement  victorieuses 
de  Syrie ,  Bona{)arte  ne  négligea  aucun 
des  moyens  qui  pouvaient  accréditer 
cette  opinion.  11  nt  suspendre  les  dra- 
peaux ennemis  aux  minarets  des  prin- 
cipales mosquées  du  Caire ,  il  fit  prome- 
ner plusieurs  jours  de  suite  les  prison- 
niers syriens  dans  les  divers  quartien 
de  la  ville  ;  il  fit  rédiger  par  les  mem- 
bres du  grand  divan ,  imprimer  en  aralia 
et  rèpnndre  à  milliers  dans  toutes  let 
provinces  une  espèce  de  bulletin  qui 


contenait  le  ii«»it  le  nliys  âogîeiix  de 
la  caropagnç.  Ce  bulletin,  trap  loqg 
pour  être  textuellement in^ré  ici,  oéHei 
en  de  inagniûques  t^rf^e^  la  (91^  fTCl- 
Ariseh,  i'pccup^ttipp  de  Pa^^b  el  4( 
Ramieli,  Ta^aant^e  J^^a,  û  victoire 
du  mont  Tbabpr,  |a  4éfaite  «t  \^  dissir- 
sien  de  V^imé»  «yrignn^  api  fe  pp^- 
rait  à  fQpdr0  anr  r^yp^^  •  ^a  ^ 
terribles  ïepge^npef  eiierp^  w  le  aA- 
tan  K^ébir  pur  la  e»pi^le  du  pac)i$ilîk  de 
Djeszar.  Jas^«e-^ ,  rien  ^e  tfop;  r  ' 
le  bulletin  ^qu^  qup  |a  dçstn>< 
de  Saiot-J^p-4'Afve  ?  été  w  f»wv 
qu*U  n'en  res(e  pb»  pierre  mrvk 
eiqu'im  h  flemm^fi  ^i  cçfte  vilk  <M 
la  construction  dura  pré^  dç  lÀiff 
ans  ajamaiê  e:ipUti,..  %ût^m  <|itq« 
Saint-Jean-d'Acre  veujiit  4^  praver  le| 
efforts  de  Bpnapsirtf»] 

Au  fond»  il  est  vrai,  et  q^nobaCait 
cet  éohee,  rexpfdiupn  de  $^rie  vM 
donné  le  réwllat  que  ^ppaparte  fin  ab 
tendait.  IMtruirQ  teir^fi^^nblemcqU  * 
troupes  qni  pe  fiuniiA)^  çur  if^  nv« 
du  iourdam,  mettre  pour  w  team 
l'ennemi  dan9  Vimpuis^uc^  ffwrfll 
ee  cdté,,  tel  avait  «a  la  çfi.wnp^fte la 
Tex^itiop  ;  pa  but  p'^tait^  paa  ^ttenH? 
Mate  la  p«rUe  imml»  de  r^trenrîse, 
Buia  cet  vagua»  ^  manrailleu^es  ^fk  , 
tances  deapnqpiSrir  rOriept  aue  r-^' 
rissait  le  jaune  gainai,  il  lui 
fallu  y  renqncar»  Apaas  fqénâe  Tai,^^. 
tiaaemeut  da  la  flftjta  française  fbDs  b 
baie  d'Aboukji},  Pa9  a»frances,  si  la 
marine  britannique  n'^qt  con^bne  aa 
salut  de  Saim^Ja^Ord'Apre,  ae  (^ssfA 
réalisées  peuMti:e.  l^m  4éc«pUoQ  cauB 
de  si  vifs  regreta  k  Bonaparte,  ope. 
malgré  la  sptepfiaiir  inouïe  de  sa  deslh 
née,  malRPéles  ipnombra)>les  £iveaa 
que  lui  a  prpdigpées  |e  sQrt ,  malpé 
tant  de  pages  qui,  dans  soq  hutoire.  font 
pâlir  les  pages  Ifs  p|u9be(les  de  l1iii- 
toire  d'AlcKandre,  qp  T^stoire  de  Gi- 
sar,  derhiatoiredeCharleinagne,  il  gania 
toute  sa  vie  rancqpe  ^  Sidpey-SmiSi.— 
Cet  homme,  lui  a-t-on  entendu  dîrasoa- 
▼ent ,  m'a  fait  mqnîuer  ma  fortwt. 
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CBAFITRE  Tin. 

lOnAniB  :  PBOPOVDB  TRAMQOILLrrt    DB   Vi" 
CTPTB  PENDANT    LBS    DBUl    PREMIERS    MOIS 

M  VEXPiomai  db  strib,  —  troubléb 
msoiTB  SUR  ^blqobb  poiirrt  par  la  rA- 

TM.TB  DB  L*ÉHIR-BADJI  BT  PAR  L'aPPARI» 
IM»  DB  L'ARGB  BL-MOHDIT,— >A»  PROSP* 
TBHBIT  RÉTABUB  PAR  LB  SSUL  PAIT  DV 
RETOUR  DB  BONAPARTE.  —  MOTEHS  DIVERS 
QO'BRPLaE  BQNAPiOkTE  POUR  ENTRETENIR 
US  «DIcàNBd  DANS  DES  DlSPOSmORS  PAQ- 
PiQUD.— NOUTELLES  TENTATITEB  DE  BOORAD- 

BBT DéBARQDBHENT  D*UNB  ARMÉE  DB  TINOT 

BUU  TDRCS.  —  BORAPARTB  S'ÉLABQB  A 
UVR  REIIGQNTBB,  LITRR  BT  OACMB  LA  BA- 
TAILU  D'AROOKIR.  -*  DE8TRUCTIOH  CDM- 
nlre  DE  l'armée  ennemie.— des  NOCyELLRS 
0*EU1U)PB  DÉTERMINENT  BIENTÔT  APRÈS  DO- 
NAPifiTB  A  REPASSER  EN  PRANCB. 

L'expédition  de  Syrie  dura  près  de 
qitttremois.  Pendant  cet  intervalle  De- 
nis, noas  i*aTOOJi  TU,  poursuivit  la  oon- 
fuétedu  Saîd.  Il  eut  inéme  achevé  sa  tâ- 
che, il  eut  confiné  Mourad  dana  le  déaert 
tfe  la  Nubie ,  dès  les  premiers  jours  de 
ours  ;  du  moins  il  ne  lui  resta  dès  lors 
^*à  léprimer  les  insignifiantes  tentatives 
<|na  le  oev  se  risqua  encore  de  temps 
<B  temps  à  faire  dans  la  vallée  supérieure 
loNil. 

A  en  croire  les  rapports  que  Booa- 

Krte,  une  fois  qu'il  eut  mis  le  pied  eu 
.rie,  ne  cessa  de  recevoir  des  autres 
leoéraux  qu'il  avait  laissés  en  Egypte  et 
chargés  en  son  absence  de  commander 
les  provinces  depuis  longtemps  conquises 
de  rOuestanieh  et  du  Delta,  le  simple 
ioia  de  maintenir  ces  provinces  dans  le 
devoir  leur  aurait  coûté  infiniment  plus 
de  tracas  et  de  peine  que  la  conauéte  du 
&iîd  D'en  donna  à  Desaix.  Il  n  en  était 
^  ;  mais  le  général  en  chef  avait  pris 
>ar  la  plupart  de  ses  lieutenants  un  as- 
cen^snt  tel,  que  presque  tous  s'étaient 
habitués  a  ne  mettre  leur  espoir  de  salut 
jo'en  lui.  Aussitôt  qu'ils  le  virent  s'é- 
joigner d'eux,  ils  s'exagérèrent  mille  su- 
jets d'alarme ,  dont  leur  prudence ,  leur 
ziie,  leur  activité,  leur  courage,  su- 
vent  d'ailleurs,  quoi  qu'ils  éerivissenr., 
triompher  aisément.  Stdney^Smith ,  par 
^mple,  quand  il  connut  le  départ  de 
^naparte,  n'imagina  rien  de  mieux,  eu 
J^e  temps  qu'il  faisait  mine  de  vou- 
loir bombarder  Alexandrie ,  que  d'en- 
voyer aux  différeuts  généraux  demeurés 
^  HSypte  une  espèce  de  cireulaire  dans 
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laquelle  il  lea  invitait  à  prolter  du  mo- 
ment où  le  général  en  chef  serait  occupé 
en  Syrie,  pour  retourner  eo  France  eux 
et  leurs  soldats.  Sidney-Smith  poussait  la 
courtoisie  jusqu'à  mettre  ses  vaisseaux  à 
t  leur  disposition  pour  les  y  reconduire,  an 
cas  qu'ils  se  décidassent  à  prendre  un  si 
sase  parti.  Nous  n'avons  pas  besoin  dédire 
qu'une  démarcbesl  Insultante  fîitaooueil- 
ue  comme  elleméritait  de  l'être  :  généraux 
et  soldats  la  repoussèrent  avec  Indigna- 
tion, ou  plutôt  la  traitèrent  de  folie... 

En  réalité,  les  habitants  de  VÈgjpte 
se  comportèrent  pendant  l'expédition  de 
Syrie,  pendant  les  deux  premiers  mois 
surtout  qui  suivirent  réloignenent  du 
ffénéral  en  chef,  comme  l'auraient  pu 
raire  ceux  d'une  province  francise.  Non- 
seulement  la  tranquillité  publioue  ne  Ait 
troublée  ni  au  Caire  ni  oans  les  autres 
villes  principales;  mais  dans  les  campa- 
gnes mèmt  on  n'eut  à  réprimer  que  des 
inoursions  d'Arabes,  que  des  soulève- 
ments partiels.  La  masse  de  la  popula- 
tion, subissant  de  plus  en  plus  l'in- 
fluence des  cheiks  et  des  ulémas,  les- 
quels s'étaient  franchement  ralliés  à  la 
cause  française,  demeura  fidèle  et  sou- 
mise. Le  mauvais  vouloir  edt-il  au  con- 
traire été  général,  quelque  rébellion 
sérieuse  fât-elle  venue  à  éclater,  que  les 
lieutenants  de  Bonaparte  étaient  en  me- 
sure d'y  mettre  bon  ordre.  Bona^rte, 
on  le  sait,  n'avait  emmené  en  Syrie  que 
la  moitié  a  peine  de  son  srmée.  Il  avait 
par  conséquent  laissé  en  Egypte  des  for- 
ces imposantes.  Ces  forces  s  augmentè- 
rent tous  les  jours  des  hommes  qui  sor- 
tirent des  hôpitaux  et  (|ui  allèrent  gros* 
sir  les  troisièmes  bauilions  des  corps; 

Ciais,  nous  le  répétons,  il  n'en  était  pas 
eaoin ,  et  pendant  plus  de  deux  mois 
les  troupes  eurent  plus  souvent  la  pioche 
ou  la  truelle  à  la  main  que  le  fusil  au  bras 
et  le  sac  au  dos.  Aussi ,  les  fortificationa 
du  Caire,  celles  d'Alexandrie,  de  RosettCt 
.de  Ramanieh,  de  Dâmiette,  de  Sala* 
hieh,  de  Belbéis,  celles  encore  des  dif- 
férents points  du  Nil  qu'on  avait  jugé  à 
propos  d'occuper  par  des  tours ,  reçu- 
rent^elles  en  février  et  en  mars  des  ae- 
eroissements  considérables. 

Vers  le  milieu  d'avril ,  comme  se  pro« 
longeait  l'absence  de  Bonaparte,  comme 
arrivaient  jusqu'au  Nil  de  vagues  ru- 
meurs qu'arrêté  depuis  plusieurs  semai*- 
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Si  Marmont  n'eût  craint  pour  Alexan- 
drie même,  il  se  fût  porté  de  sa  personne, 
avec  une  partie  de  la  garnison  de  cette 
ville,  au  secours  de  Le^bvre  ;  mais  il  en- 
Toja  ordre  au  commandant  de  Rosette 
de  diriger  le  plus  tôt  possible  trois  cents 
hommes  et  quatre  pièces  de  canon  vers 
Ramanieb.  Ce  renfort  parvint  sans  ac- 
cident à  sa  destination.  Lefebvre,  en  se 
voyant  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes 
et  d'une  artillerie  convenable,  se  crut 
en  mesure  d'attaquer  victorieusement 
El-Mohdhy,  et  marcha  le  2  mal  à  sa  ren- 
contre. Il  le  rencontra  le  jour  suivant 
au  village  de  Sanhour,  qui  s'avançait  de 
son  câte  à  la  tête  d'environ  quatre  mille 
cavaliers  et  quinze  mille  fantassins. 
Cette  masse  énorme  de  combattants  n'ef- 
fraya point  Lefl^vre,  qui,  plein  de  con- 
fiance en  la  valeur  et  la  discipline  de  sa 
troupe,  engagea  le  premier  le  combat. 
L'action  fut  encore  terrible,  et  dura  plus 
de  sept  heures.  L*ange  avait  pris  la  pré- 
caution de  rappeler  à  ses  soldats  que  tous 
ceux  qu'ils  verraientatteints  par  le  fer  ou 
le  feu  des  infidèles  étaient  des  hommes 
d'une  foi  peu  robuste  et  qui  avaient  be- 
soin de  cette  épreuve  expiatoire  pour  mé- 
riter la  palme  au  martyre.  Aussi,  ces  gens 
crédules,  convaincus  que  c'était  Allah 
qui  leur  avait  parlé  par  la  bouche  de  leur 
dief,  combattaient  avec  une  fureur  aveu- 
gle, avec  un  dédain  complet  de  la  vie,  et  ne 
élisaient  attention  ni  aux  blessés  ni  aux 
morts  qui  succombaient  dans  leurs  rangs. 
iM  Français,  formés  en  bataillon  carré, 
suivant  leur  tactique  habituelle,  se  por- 
taient successivement  sur  les  divers  pe- 
lotons ennemis,  et,  sans  se  laisser  jamais 
entamer,  répandaient  partout  le  carnage. 
Peut-étre  enfin  eussent-ils  forcé  les  re- 
belles à  lâcher  prise,  si  l'ange  lui-même 
ne  se  fût  avisé  d'un  moyen  assez  ingé- 
nieux pour  gêner  les  manœuvres  de  ses 
adversaires  et  les  contraindre  à  quitter 
le  terrain  sur  lequel  ils  combattaient.  On 
touchait  à  fépoque  de  la  moisson ,  et  les 
différentes  productions  céréales  du  pays 
couvraient  la  campagne.  El-Mohdhi  ima- 
gina de  prendre  sur  les  Français  l'avan- 
tage du  vent ,  et  fit  mettre  le  feu  aux  ré- 
coltes sur  plusieurs  points  de  Timmense 
plaine  où  l'action  était  engagée.  Maïs 
pour  échapper  à  l'incendie,  pour  fuir  sur- 
tout la  fumée  qui  leur  venaitdans  les  veux, 
nos  soldats  86  jetèrent  dans  un  champ 


d'oignons  encore  verts ,  où  la  flammé 
ne  pouvait  plus  les  atteindre;  et  de  ce 
champ  ils  continuèrent  à  canonner  et  à 
fusiller  l'enni^mi.  L'ennemi  ripostait  non- 
seulement  à  la  fusillade,  mais  aux  boulets 
même,  car  il  (possédait  une  pièce  de  huit, 
qu'il  avait  prise  à  Damannour  et  pla- 
cée sur  un  traîneau  attelédebceufs,  parée 
que  dans  sa  première  fureur  il  en  avait 
brûlé  l'affût.  Cette  lutte  acharnée  se  pro> 
longea  jusqu'au  soir.  En  voyatit  le  jour 
disparaître,  les  Français,  harassés  de  & 
tigue  et  manquant  presque  de  rauoitroos, 
songèrent  à  se  retirer;  mais  j>our  efi'e^ 
tuer  leur  retraite  il  leur  fallait  tenter  oa 
dernier  effurt,  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers la  foule  immense  qui  les  enriroa- 
nait.  Lefebvre  disposa  son  artillerie  aux 
quatre  angles  de  son  carré,  fit  croiser 
les  baïonnettes,  passa  sur  le  ventre  des 
Arabes,  et  regagna  Ramaaieh  sans 
avoir  perdu  plusde  cinquante  ou  soixante 
hommes.  L  ange  en  avait  trois  ou  quatre 
mille  hors  de  combat. 

Loin  d*étre  découragée,  il  envoya, dès 
te  lendemain  4,  un  fort  détacheineut 
pour  tâcher  de  surprendre  Rosette,  q« 
se  trouvait  presque  dégarnie  de  troupes, 

fiensait-ll,  deouis  que  les  trois  <|ciartsde 
a  garnison  s  étaient  portés  au  secours 
de  Lefebvre.  Quant  à  fui ,  il  resta  à  tla* 
manhour,  dont  il  avait  résolu  de  Eure 
sa  place  d'arme,  pour  y  attendre  tes 
renrorts  que  ses  nombreux  agents  ha 
recrutaient  dans  toutes  les  proyinces  de 
TÉff^pte. 

Mais,  bientôt  rassuré  ^our  Àlexao- 
drie,  Marmont  avait  eu  s(ïin  de  rétablir 
au  complet  la  garnison  de  Rosette.  Lon 
donc  que  les  insurgés  se  présentèrent  de- 
Tant  cette  ville,  rofBeier  qui  la  com- 
mandait ne  craignit  point  de  sortir  t 
leur  rencontre,  et  les  tailla  en  pièces. 
Le  moment  approchait  où  El-Mohdfaf 
hxi-même  allait  se  voir  trahi  par  la  for* 
tune. 

Le  5  mai,  anrès  avoir  châtié  tes  folles 
tentatives  de  I  êmir-hadji  et  fait  rentrer 
la  province  de  Charkieh  dans  le  devoir, 
le  général  Lanusse ,  qui  n'fgnorait  pal 
que  des  troubles  plus  sérieux  avaient, 
pendant  son  absence,  éclaté  dans  son  pnv 
pre  gouvernement,  reprenait  en  toute 
nâte  la  route  du  Bahiren.  En  arrivant  à 
Ramanieb  le  9  au  soir,  il  y  trouva  Je 
générai  Fugièrei,  commandaDt  de  ta 
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»fôfttiê6  dé  Oartaeh,  arii^  depuis  le 
iiétifi  a?ec  un  renfort  de  cinq  cents 
lomnses  qo^il  amenait  au  secdurs  de  Le- 
éfoTre.  On  sait  que  Lefet^rre  en  atait 
lutant,  et  que  la  colonne  de  Lannsse 
tait  de  la  lÂéine  force.  Aéoni&sant  ans- 
itdt  les  trois  troupes  en  Une  seule ,  La- 
ittsse  se  mit  dès  le  soir  en  nts^che  sur 
)amanhour.  f  fiirtenu  le  10  devant  cette 
ille,  il  y  pénétra  après  avoir  culbuté 
out  ee  qui  voulnt  lui  opposer  résistance. 
lioa  aoMats  étaient  exaép^hré^  au  delà 
le  toute  expreiSsion.  Le  désir  de  veneer 
eilrs  Boitante  compagnons  dé  la  légion 
uiuti^uè,  ddflt  les  dépouilt^  étaient 
iDoore  sous  leur^  yèut,  leur  lit  massa- 
crer impitoyablement  toua  les  réToltëè 
|irf  toml)èrent  en  leur  ponrbir.  Les 
mbitants  de  Damanhour  ne  forent  pas 
Ipargnés  davadtage.  Ils  avaient  totis 
«brassé  la  céii^  de  range,  et  donné 
exemple  de  Pînsurrëction  âU  réste^de  la 
rfotihee  :  hommes,  f^mmeS^  erifaiits, 
out  fut  passé  au  fil  de  Vépèè ,  et  la  ville , 
iTfée  aux  flammei ,  tf  oflirft  bientôt  ploft 
itt'on  faMeax  monceau  de  milles^  de  èeU-. 
\rés  et  de  cadavres. 

Ters  le  milieu  de  là  fouinée,  El- 
tfohdhy,  profitent  dePàrdeur  a#ee  la- 
[Uelle  ses  fantâssids  et  fei  habitanta 
enâient  encore,  avait  pria  la  fbîteavec 
«Mite  sa  cavalerie,  tl  put  se  rtftirer,  sans 
itre  inquiété ,  dans  I*  partie  supérieure 
la  Babtreb  ;  mais  après  la  df^tmction 
le  Damanhoor,  Lanussë  s'attacha  à  sa 
Miorsuite,  et  ratteignit  lé  20  stiria  limite 
le  la  province.  Les  rebeilaa  forent  de 
KHiteaa  taillés  en  pièceè,  et  le  fauteur 
le  la  rébellion,  l'hoteme  qui  se  disait 
'envoyé  d'Allah,  qui  âe  croyait  ou  vou- 
ait se  faire  croire  invulnérable ,  fut  loi- 
oéme  atteint  d'un  coup  de  feU  qUi  le 
ioacha  mort  sur  le  champ  dé  bataille. 
1  semble  que  cette  fin  tonte  vulgaire  de 
'ange  El-Mofadhy  aurait  dd  renverser 
minédiatement  réehafaadaee  de  sa  mia- 
jon  divine  \  mais  quoi  de  plus  dtf&- 
f  le  qoe  de  calmer  des  têtes  exaltées  par 
efanatisme  !  Lea  rebéllea  reatèrent  per- 
«adés  que  Mur  chef  n'était  point  anéanti, 
lu'il  était  simplement  remonté  au  ciel, 
!t  qu'il  allait  du  haut  de  la  céleste 
lenoeure  diriger  avec  plus  de  eerti- 
ode  les  eoupa  des  ^rais  croyants.  Tons 
«ux  qui  avaient  sorvéco  aux  massacres 
ht  10  et  du  fO  demeurèrent  donc  en  ar- 
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mes,  se  répandirent  par  petits  pelotdns 
sur  les  rives  du  Nil ,  et  troublèrent  asset 
longtemps  encore  la  tranquillité  des 
provinces  du  Delta. 

Sans  aucun  doute ,  ees  tboUvementa 
insurrectionnels  étaient  fbineotés  par 
les  as;ents  de  la  Turquie,  et  avafent 
pour  but,  tandis  que  la  seconde  armée 
torque  s'organisait  à  Rhodes,  de  facili- 
ter aux  mameluks  répandus  sur  les  fron- 
tières du  Sald  on  rétugics  en  Syrie,  les 
moyens  de  venir  la  reioihdre  dès  qu'elle 
aurait  mis  le  pied  sur  le  ko\  égyptien.  La 

Sreuve  en  est  mie  dans  les  premiers  jours 
e  ma,  e'est-a-dire  dès  que  la  nouvelle 
de  l'insurrection  des  provinces  du  Ghar- 
kleh  et  do  Bahireh  leur  fut  parvenue, 
Mourad  et  deux  autres  beys  qui  avaient 
suivi  sa  fortune ,  désespérant  d'ailleurs 
de  trouver  en  défaut  la  vigilance  de  De- 
saix,  quittèrent  la  Orande-Oasis,  où  ils 
avaient  leur  quartier  général,  nonr  aller 
tendre  la  main  aux  insurgés  du  Delta. 
Tandis  mie  Mourad  filait  par  la  rive  gau- 
che du  Mil,  El  fi  et  Osman,  les  deux 
aot^s  beys ,  descendirent  emre  la  rive 
droite  du  fleuve  et  la  mer  Houge.  Mou- 
rad, qui  avait  avec  lui  quatre  ou  cinq 
cents  mameluks,  s'était  déjà  avancé 
jusqu'à  la  hauteur  des  Pyramides,  et  se 
flattait  d'être  bientdt  rallié  par  deux  ou 
trois  mille  Arabes  du  désert  du  Bahireh , 
lorsque  la  nouvelle  de  la  reprise  de  Da- 
mannour  par  Ldnusse  et  du  grave  échec 
de  l'ange  £l-Mohdby  vint  lui  ravir  toutes 
les  espérances  qu'il  avait  conçues  de  ce 
cdeé.  Harcelé  d^ailleurs  parDavoust,que 
Desaix  avait  lancé  à  sa  poufSuite,  il  lui 
fallut  s'enfonoer  au  loin  dans  les  sables. 
Toutefois,  an  lieu  de  remonter  ensuite 
vers  te  Saîd ,  il  se  dirigea ,  par  la  vallée 
du  Barh-el-Belama  ou  Fleuve  sans  eau , 
vers  le  golfe  Arabique,  et  plaça  son 
camp  pré»  des  lacs  I^atrons,  pour  y  at- 
tendre le  débarquement  de  rarmée  de 
Rhodes,  qui  était  annonoA  comme  fort 
prochain.  Elfi  et  Osman,  avec  trois 
cents  autres  mameluks  ^  un  millier  de 
fantassins  et  de  nombreux  chameaux 
portant  leurs  femmeà  et  leurs  richesses, 
atteienirent  dès  la  fin  de  mai  Toasis  de 
Sebabiar;  mais  ils  s'y  arrêtèrent  dans 
l'espoir  qu'Ibrahim  quitterait  tdt  ou  tard 
la  Syrie  pour  venir  les  rejoindre ,  et 
qu'alors  ils  pourraient  pénétrer  tous 
ensemble  dans  l'Egypte  uiférieure ,  se 
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porter  vers  la  place  d* Aboukir,  où ,  di- 
sait-on, devaient  aborder  les  Turcs. 

Ainsi ,  révolte  d'une  partie  du  Delta 
et  retour  offensif  des  principaux  beys, 
réapparition  probable  de  i'armée  vaincue 
aux  àianips  du  mont  Tbabor  et  descente 
certaine  dSinesecoodearmée ennemie  sur 
le  littoral  égyptien,  état  critique  de  la 
France,  qui  pour  la  seconde  fois  se  trou- 
vait aux  prises  avec  la  plupart  des  puis- 
sances de  r Europe,  et  «ur  ce  chapitre 
ignorance  presque  absolue  des  événe- 
ments depuis  trois  ou  quatre  mois;  tels 
étaient  les  différents  motifs  d'alarme  qui 
le  14  juin  1799,  tandis  que  Bonaparte 
rentrait  solennellement  dans  la  capitale 
de  rÉgypte  au  milieu  des  trophées  de  la 
campagne  de  Syrie,  devaient  troubler  la 
joie  de  son  triomphe.  Mais  quelle  que  fût 
la  gravité  des  circonstances,  Bonaparte, 
on  le  sait,  n'était  point  homme  à  s  aban- 
donner au  découragement.  Le  péril  sem- 
blait toujours,  au  contraire,  stimuler 
son  courage,  son  activité,  son  génie... 

Bonaparte  s'occupa  d'abord  du  soin 
de  réorgwiser  ses  cadres.  U  semblait  dif- 
ficile, impossible  même,  que,  ne  recevant, 
depuis  plus  d'une  année  qu'il  occupait 
TEgypte,  ni  recrues  ni  renforts  de  la 
mère-patrie,  il  parvint  à  combler  les  vides 

?ue  la  peste,  plus  encore  que  le  fer  de 
ennemi,  venait  de  laisser  dans  les 
rangs  des  cinq  divisions  d'infanterie  et 
de  cavalerie  qu'il  avait  conduites  jusque 
sous  Saint- Jean-d' Acre;  mais  grâce  aux 
ressources  locales  qu'il  s'était  créées  de 
longue  main ,  grâce  au  zèle  aue  ses  lieu- 
tenants mirent  à  le  seconder,  il  put 
suffire  à  tout.  En  peu  de  jours ,  il  sut 
donner  à  ses  troupes  une  organisation 
nouvelle,  les  mettre  à  même  d'entre- 
prendre de  nouveaux  travaux,  les  répar- 
tir enfin  de  manière  à  faire  partout  liace 
aux  dangers  de  la  situation.  En  peu  de 
jours  le  soldat,  bien  reposé,  bien  vêtu, 
bien  nourri ,  retrouva ,  nous  ne  dirons 
point  son  courage,  qu'il  n'avait  jamais 
perdu,  mais  sa  gaieté ,  mais  son  enthou- 
siasme ,  et  appela  de  ses  vœux  les  plus  ar- 
dents l'occasion  de  courir  à  de  nouveaux 
combats,  à  de  nouvelles  victoires. 

Au  30  juin ,  le  général  Junot  gardait 
avec  six  cents  hommes  le  fort  de  Ratieh  ; 
six  cents  autres ,  sous  les  ordres  de  l'ad- 
judant -  général  Gambis  formaient  la 
garoison  du  fort  d'El-Arisch;  six  cents 


autres  encore  étaient  allés  gioaii  edh 
d'Alexandrie,  où  le  géoéial  Uannoot 
commandait  toujours,  et  un  ^atnèoc 
détachement  d'èiale  force  avait  njeiit 
la  colonne  à  la  tjte  de  laquelle  le  génénl 
Lauusse  achevait  de  disperser  lesdéfarii 
de  la  bande  de  l'imposteur  ElMobdbj. 
A  la  même  date,  les  généraux  Kléber, 
Menou,  Reynier,  avaient  établi  leur 

Quartier  général  à  Damiette,  à  Rosette, 
Belbéis,  et  leurs  divisions  oceupaiest 
les  provinces  dont  ces  villes  soat  !« 
chets-iieux.  Les  généraux  Destaiog  et 
Murât  marchaient  à  la  renooatie  à 
Mourad,  oui  avait  toujours  soa  ewf 
dans  la  vallée  des  lacs  Plâtrons; le  céi» 
rai  Lagrange  se  portait ,  de  son  côté,  su 
l'oasis  de  Seoabiar  ;  puis,  comme  les  mt» 
vements  de  ces  divers  coipsavaieotu 
peu  déffarni  le  Caire  et  lie  pays  envim- 
nant,  Te  général  Desaix  recevait  oiàt 
de  conceptrer  peu  à  peu  ses  troupes  et  d» 
se  rapprocher  des  frontières  de  la  Haik 
et  de  la  Moyenne  Egypte,  de  maaièreà 
pouvoir  au  oesoin  protéger  la  capitale. 
Enfin,  coBune  il  semblait  présaniable 
que  les  Turcs  ne  choisiraient  pas  ^» 
tre  point  de  débarquement  que  la  pbgi 
d'Apoukir,  laquelle  s'étend,  on  le  tait, 
d'Alexandrie  à  Rosette,  Bonaparte ,  daas 
cette  persuasion  bien  fondée,  chargeaitle 
général  d'artillerie  Dommartia  d'allv 
mettre  les  forts  de  cetu  partie  de  la  eôte 
dans  un  état  respectable  de  défeuiCL 

Indépendamment  de  ces  diffénSM 
mesures  militaires ,  Bonaparte  adrMi 
de  nouvelles  proclamations  auxhabitafe 
de  l'Egypte.  Il  était,  leur  disait-il, dasi 
le  secret  de  leurs  plus  intimes  pensées, 
lisait  dans  leurs  cœurs  comme  damiB 
livre,  devinait  leurs  desseins  à  l'ioitsit 
où  ils  les  formaient ,  et  par  conséqucal 
les  invitait  à  s'abstenir  de  toute  tes- 
tative  ultérieure  d'insubordinatiûQ.  Mil* 
heur  à  eux  s'ils  tramaient  encore  le 
moindre  complot  contre  les  iNravesde 
l'Occident!  La  colère  et  la  vengeuœ 
du  sultan  Kébir  seraient  terribles.  Mai 
s'ils  se  tenaient  en  repos  ou  se  bâuieat 
de  rentrer  dans  l'ordre,  le  ûvori  ét^ 
Victoire  continuerait  à  se  montrer  dé- 
ment et  miséricordieux,  il  tâcbeiw 
d'alléger  de  jour  en  jour  le  poids  ^ 
impôts,  il  honorerait  et  protégerait  de 
plus  en  plus  la  religion  du  Prophète,  u 
général  en  chef  s'étendit  beaucoup  sir 
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le^dernier  point,  car  il  savait  que  le 
nobile  religieux  était  un- des  plus  éner* 
fîques  qu'oD  puisse  fiaire  agir  auprès 
ies  Orientaux.  Il  alla ,  dans  le  zèle  et  la 
ferveur  qu'il  affectait  pour  risiamisme, 
jusqu'à  déclarer  qu'il  abjurait  le  dogme 
delà  trinité  divine,  qui  passe,  en  enet , 
pour  une  hérésie  aux  yeux  d'un  vrai 
crovant,  et  ne  professerait  à  favenir  que 
le  ao^e  de  l'unité,  qui  est  au  contraire 
le  principe  fondamental  du  mahomé- 
tisme.  Enfin,  il  promit  solennellement  de 
bâtir  à  ses  frais  une  grande  et  belle  mos- 
quée dans  la  capitale.  Il  en  avait  déjà 
choisi  la  place ,  déjà  arrêté  le  plan  :  il  re- 
lèverait en  face  de  son'i)alais  même ,  et 
eo  ferait ,  par  la  magnificence  de  l'ar- 
chitecture ,  par  la  richesse  des  dotations, 
la  rivale  de  Sainte-Sophie  de  Constanti- 


I  publications  étranges,  ces  menaces 
jointes  à  ces  promesses ,  produisirent 
d'excellents  eftets,  et  la  tranquillité  la 
plus  profonde  régna  bientôt  dans  toute 
■  Egypte.   L'insurrection  du   Bahireh 
ne  cessa  toutefois  qu'après  avoir  été 
tatale  à  un  des  meilleurs  généraux  dé 
Pannée  française.  Dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  Dommartin ,  que  Bo- 
naparte envoyait  inspecter  Tarmemeni 
des  côtes,  descendait  le  Nil  dans  une 
felouque  arméef  de  plusieurs  canons  et 
montée  ou  escortée  par  soixante  et  quel- 
ques hommes.  La  baisse  des  eaux  avait 
rendu  la  navigation  très-difficile,  et  le 
bâtiment,  malgré  les  efforts  des  gens  de 
l'équipage,  n'avan^it  qu^avec  beaucoup 
détenteur.  Aussi,  dès  ^u'on  entra  dans 
la  ijTovince  où  le  soi-disant  El-Mohdhy 
avait  prêché  la  révolte,  quatre  ou  cinq 
mille  Arabes ,  qui,  après  sa  mort  même , 
croyaient  encore  à  la  divinité  de  sa  mis- 
sion, accoururent  dans  l'espoir  d'arrê- 
ter aisément  la  felouque  et  ae  la  pilier. 
En  un  instant  ils  l'eurent  assaillie;  mais 
Dommartin,  quelle  que  fût  la  dispropor- 
tion de  ses  forces,  ne  craignit  pas  de  leur 
tenir  tête,  et  cinq  heures  de  suite  il  les 
Rpoussa.  Au  bout  de  ce  temps,  dix  de 
ses  hommes  avaient  péri,  quarante-cinq 
autres  étaient  hors  de  combat ,  et  il  n'en 
restait  plus  qu'une  dizaine  de  valides; 
lui-même  avait  reçu  quatre  blessures, 
et  les  assaillants  se*  jetaient  à  Teau  pour 
prendre  la  felouque  à  l'abordage.  Que 
uire  en  un  moment  si  critique?  Déjà»  pour 
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ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  d'un 
ennemi  dont  il  connaissait  la  férocité , 
Dommartin  s'approchait  du  magasin 
qui  renfermait  les  poudres,  et  se  dispo- 
sait à  y  mettre  le  feu  avec  un  pistolet 
aussitôt  que  les  Arabes  sauteraient  dans 
la  felouque;  mais  la  fusillade  des  dix 
ou  douze  de  nos  soldats  qui  luttaient  en- 
core  ne  permit  point  aux  Arabes  d'a- 
border. Cette  fusillade  bien  nourrie  ne 
cessa  jusqu'au  soir  de  porter  la  mort 
dans  leurs  rangs  épais,  et  les  obligea 
enfin  à  battre  en  retraite.  Dégagés  par 
cette  héroïque  résistance,  Dommartin  et 
son  escorte  poursuivirent  leur  route  au 
milieu  des  innombrables  cadavres  qu'en- 
traînait le  Nil ,  et  parvinrent  à  gagner 
Rosette  sans  autre  accident.  TouteU)is , 
l'intrépide  général  d'artillerie  ne  devait 
pas  survivre  à  cette  glorieuse  journée. 
Affaibli  par  tout  le  sang  qu'il  avait  perdu, 
privé  même  en  partie  de  l'usage  de  sa 
raison  à  la  suite  de  la  terrible  épreuve 
au'il  venait  de  subir,  il  mourut  bientôt 
au  tétanos. 

Des  circonstances  à  peu  près  pareilles 
faillirent  causer  également  la  perte  du 
contre-amiral  Ganteaume.  Le  contre- 
amiral  avait  reçu  de  Bonaparte  l'ordre 
de  se  rendre  à  Alexandrie  pour  mettre 
en  état  de  défense  tous  les  bâtiments  de 
guerre  que  renfermait  le  port  de  cette 
ville,  dans  le  cas  où  la  flotte  ennemie  q|ui 
devait  amener  la  seconde  armée  turque 
essayerait  d'y  pénétrer.  Il  avait  quitté 
le  Caire  cinq  jours  après  Dommartin, 
et  descendait  le  Nil  sur  un  canot  armé , 
que  suivaient  quelques  barques  légères. 
Cette  escadrille  portait  cinquante  nom- 
mes d'équipage  et  tout  un  bataillon 
d'infanterie;  elle  n'en  fut  pas  moins,  dès 
qu'elle  pénétra  dans  la  province  de  Ba- 
hireh, assaillie  par  ces  mêmes  Arabes 
auxquels  Dommartin  et  ses  Icompagnons 
n'avaient  échappé  qu'avec  tant  de  peine. 
Ganteaume  et  les  siens  étaient  résolus 
aussi  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  mais  un  secours  inattendu 
leur  arriva.  Au  bruit  de  la  fusillade, 
au  bruit  des  coups  de  canon  tirés  par 
le  canot ,  la  colonne  du  général  Lanusse, 
qui  précisément  poursuivait  la  troupe 
par  laquelle  l'escadrille  venait  d'être  at- 
taquée, accourut  sur  les  bords  du  Nil , 
et  sa  vue  seule  suffit  pour  jeter  l'épou- 
vante parmi  les  Arabes.  Tandis  que  l'e^- 
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eadrille  en  profitait  potir  continuer  son 
chemin ,  Lanusse ,  tombant  sur  les  re- 
belles, massacra  les  uns  et  força  les  au- 
tres à  sVnloocer  dans  le  désert.  Gan* 
teaume  parvint  à  Alexandrie  sans  plus 
Are  inquiété,  et  le  dernier  coup  frappé 
par  Lanusse  acheva  la  paciflcation  de  ia 
province. 

Pendant  ce  temj)s ,  Lagrange  d*une 
part,  Destaing  et  Murât  de  l'autre,  ac- 
complissaient avec  autant  de  zèle  que  de 
bonheur  les  missions  que  nous  avons  vu 
Ëonaparte  leur  confier.  Le  général  La- 
grange, parti  du  Caire  le  4  juillet  avec 
une  brigade  d'infanterie  et  la  moitié  en- 
viron du  régiment  des  dromadaires ,  se 
porta  en  toute  hâte  vers  Toasis  de  Séba- 
oiar,  et  arriva  dans  la  nuit  du  9  au  10 
en  présence  de  Tennemi.  Il  manœuvra 
avec  tant  d'habileté ,  quMI  cerna  le  cainp 
des  deux  beys  et  prit  leUrs  cHameaux. 
leurs  familles,  leurs  richesses  ;  Osman  et 
une  centaine  de  mameluks  furent  tués. 
£lfi  et  les  autres  s*éparpitlèrent  dafis  le 
désert,  puis  regagnèrent  la  Nabie.  Ins- 
truit de  leur  dérouté ,  Ibrafaîrti ,  qui  ve- 
nait les  Joindre ,  jugea  prudent  de  he 
point  dépasser  ââzah.  Quant  à  Motirad, 
attaqué  le  11  près  des  Tacs  NatronS,  il 
essaya  à  peine  de  lutter  contre  lés  forces 
supérieures  des  généraux  DeStaing  et 
Murât.  Dès  qu'il  eut  perdu  cinquante 
ou  soixante  de  ses  cavaliers,  il  lâcha 
prise,  et  chercha  avec  le  reste  son  salut 
dans  la  fuite.  Vivement  poursuivi, 
n'ayant  d'ailleurs  aucune  nouvelle  de 
Tarmée  turque  qui  devait  débarquer  à 
Aboukir  (  les  vents  contraires  la  rete- 
naient à  Rhodes  depuis  plusieurs  semai- 
nes), il  aima  mieux  remonter  vers  la 
Haute-Ëgvpte  que  se  rapprocher  davan- 
tage du  Tfttoraf ,  et  vint  dans  la  soirée 
du  l5  camper  non  loin  des  Pyramides. 
Il  monta,  dit-on,  sur  la  plus  haute,  et 
là,  une  lunette  à  la  main,  demeura,  tant 
que  les  derniers  rayons  du  jour  le  lui 
permirent,  à  considérer  son  palais  du 
Caire  et  sa  maison  de  plaisance  dé  Gt- 
seh.  Fïaguèreun  des  souverains  de  l'E- 
gypte, il  était  maintenant  traqué  comme 
une  bete  fauve;  naguère  un  des  chefs  ée 
cette  brillante  milice  des  mameluks 
qui  passait  pour  invincible ,  il  ne  com- 
mandait plus  maintenant  qu*à  quelques 
centaines  d'hommes  misérables,  décou- 
ragés, fugitifil 


Dans  la  matinée  du  14, dès  tffSîâ 
averti  du  voisinage  de  Moorad ,  1l«ii> 
parte ,  espérant  le  saisir,  quitta  le  CÉm 
avec  ses  guides  à  pied  et  à  chenal ,  te 

frenadiers  des  éix-huitlèrne  et  trcaii^ 
euxième  demi-tnrigades,  utie  division  4ii 
régimeht  deS  dromadaires  et  deux  pièes 
d'anilierie;  il  arriva  lé  sô\t  mène  m 
Pyramides,  y  bivëUMuà  avec  ses  trooyd^ 
et  le  lendemain  16,  dès  la  pointa  ^  JM% 
se  dirigea  vers  Fendroit  ou  il  soapgotf 
nait  que  Mourad  avait  établi  too  cMÉ 
Tain  espoir  :  le  bèy,  sachant  qu'on  vmMI 
k  sa  rencodtre,  a^it  pl^otité  de  la  iiril 
pour  s'enfoncer ,  suivant  sa  cotatomii 
dans  le  désert.  On  ^élança  sor  ses 
mais  on  ne  put  qiié  lui  prendra 
quelques  chameaux,  que  mi  tuer 
quelques  hommes. 

Au  moment  où  Bonaparte  se  dispMli 
à  retourner  au  Caire,  il  vit  armer  i 
bride  abattue  un  Coorrier  que  lui  éqê' 
diart  Marmont.  Ce  courrier  était  porMt 
d'une  dépêche  datée  dii  13  au  soif-,  diU 
laquelle  le  gouverneur  d'Alexandrie  i» 
fionçait  au  gétiéral  en  ebéf  qu'une  floMI 
de  cent  treize  voiles,  dont  treize  nt^ 
Seaux  de  soixante-quatorte,  neuf  hé§^ 
tes ,  dix-sept  chillouj)es  canonalèiei  û, 
soixante-quatoree  bâtiments  de  trml^ 
part,  venait  d'entrer  dans  la  rade<rÀ> 
botiklr. 

Nui  donte  tfue  dette  Ikitte  n'ameoSt  w 
la  côte  ^yptieniie  l'armée  ottomane  fB 
les  vents  contraires  avaient  si  loiiMflfl 
retenue  dans  les  eaux  de  111e  de  BJmK 
peut'étre  même ,  car  h  Tigre  et  !e  Tàf 
sée  n'étaient  pas  les  deux  aeuk  ▼aiiiseuil 
anglais  qui  en  fissent  partie ,  pe«&4lii 
amenait-elle  également  une  armée  ifr 

Slaise.  Nul  doutu  non  plus  que  Pe&aenl 
'après  le  mouillage  qu'il  venait  de  éé- 
sir,  et  d'après  la  nature  dès  lœi^tés,* 
comptât  opérer  son  débordement  m 
(a  presqu'fle  qui  forme  la  ndè  où  resté- 
dre  fhincaise  avait  été  détruite  au  bA 
d'aodt  if  98.  or,  cette  presqulle  étreitl, 
dai  s'avance  entre  la  mer  et  lé  lae  JH- 
dieh,  était  défendue  par  un  fort.  Ce  i^ 
écrivait  Marmoilt,  était  bien  armé^  Mtti 
approvisionné  i  il  dvatt  quatre  eentslMm- 
mes  de  garnisoii,  et  pour  oommaiMM 
un  officier  deè  plus  braves  ;il  tiefiitfriit  « 
moins  cinq  ou  six  ioiirs  quand  diéon 
il  ne  serait  pas  secouru.  Cinq  on  flii 
Jofir^!...  H  n'en  fallait  pas  dsfantageà 
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iMiaparte  potnr  all^,  sihon  6'oppoêer  au 
ftarquement  des  Turcs,  du  moins  fon- 
wsureoi  pendaot  cfu'ils  seraient  en« 
ve  occupés  autour  du  fort,  et  les  em* 
Mer,  nissent-ils  soutenus  par  des 
KMipes  anglaises ,  de  mettre  le  pied  hors 
Ils  presqu'île.  C'était  une  distance  de 
■nraote  à  quarante-eiiKf  lieues  à  fran* 
kir;  mais  eombieo  de  rois  et  avec  quel 
leeès  Bonaparte  n'aYait-il  pas  fait  de 
is  marches  extraordinairei  en  Italie  I 
Nnparte  se  bâta  donc  de  regagner  le 
IriM,  y  «rriva  dans  la  soirée  mébie  du 
i,  et  lireut  besoin  que  de  la  nuit  pouf 
Dteertoutes  ses  dispositions.  Dès  I  ina- 
pt  où  lui  était  parrenue  la  dépéchiB  de 
hrmoDt,  il  avait  résolu  noA-seulement 
Il  mardier  en  personne,  mais  d'emme*» 
isr  avec  lui  la  presque  totalité  de  ses 
Inès,  e*est«à«dire  de  ne  laisser  sur  ses 
hsriêres  que  les  troupes  strieleiiieot  ion 
hpiisabies  pour  garder  les  places  ^  eoo< 
lur  les  mécontenta  «  surveiller  les  ma- 
Iriuks  et  les  Arabes.  Tel  éuit  encore 
Ufoetif  puissaotde  Farmée  française  au 
i  juin  1799,  telle  était  son  habite  ré* 
•rtition  dans  les  différentes  provineea 
bPÉcypte.  que  vintft-cinq  nulle  hom- 
Hs,  dont  plus  de  trois  mille  d'excellente 
•valene,  et  soixante  pièces  de  eampa* 
pè  bien  attelées ,  allaient  s'ébranler  au 
lemier  signal  et  converger  sur  Abookir. 
ilareroent  Bonaparte  déploya  plus 
Paetivilé  qu'en  celte  eiroonstance.  La 
lût  du  16  au  16  était  à  peine  écoulée , 
M  déjà  un  parc  d'artillerie,  déjà  les 
tvisioos  Murât,  Lannes,  Hampon, 
liittaieni  le  Caire  et  filaient  vers  le  lit- 
ital.  Déjàdesoourriers  poruient  à  Klé« 
nr,  à  Keynier,  à  tous  les  généraux 
foi  commandaient  les  provinoes  de  la 
iojenne  on  de  la  Basse^Égypte  l'ordre 
le  restreindre  autant  ooé  possible  les 
garnisons  des  villes  et  des  torts,  et  de 
is  diriger,  avec  toutes  celles  de  leurs 
iroapes  qui  deviendraient  ainsi  disponi** 
to,  vers  Alexandrie  ou  vers  Rosette, 
es  deux  points  qui  semblaient  le  plus 
sxoosés  aux  attaques  des  Tares.  £n 
Berne  temps,  des  instructions  étaient 
apédiéni  a  Desaix  pour  ou'il  évacuât 
le  Haute-Egypte  et  se  rabattit  sur  le 
Caire  dans  le  plus  bref  délai ,  car  jusqu'à 
mi  arrivée  la  gamiaou  de  la  capitale,  en 
f  oomprenantlesmalingresetles  dépdta, 
Blliit  as  trouver  réduits  à  boitod  neuf 
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cents  hommes.  Desaix,  an  besoin,  pous^ 

Serait  sa  cavalerie  au  delà  du  Caire  même. 
Enfin,  le  jour  n'avait  pas  encore  reparu, 
que  Bonafiarte,  quittant  lui-même  le 
Caire,  s'élançait  à  msrebeS  forcées  vers 
Alexandrie.  Avant  son  départ  ii  avait 
convoqué  las  membrts  du  granddivan,  et 
les  avait  Invités  à  rédiger  une  proclama' 
tion  dans  laquelle  ils  feraient  connaître 
aux  habitants  de  la  edpiuile  et  des  pro« 
finces  que,  malgré  le  mouvem<ttit  gené« 
rai  de  rarmée  irançaise  vers  la  c6te,  le 
sultan  Kébir  ne  songeait  nullement  à 
évacuer  l'Egypte;  qu'au  contraire  II  était 
consunt  dans  ses  sollicitudes  pour  elle, 
et  qu'après  avoir  quelques  mois  aupara- 
vant franchi  le  désert  pour  aller  détruire 
tlne  première  armée  turque  qui  venait 
la  ravager,  il  courait  maintenant,  pour 
loi  éviter  eftcore  les  calamités  toujours 
inséparables  de  la  guerre ,  en  exterminer 
nne  seconde,  qui  allait  débarquer  à 
Abookir... 

Bonaparte  avait  donné  rendei*tous  à 
ses  divers  lieutenants  au  bourg  de  Aa- 
flsanieh  :  c'était  un  point  intermédiaire 
entre  Abouhiret  Alexandrie,  oft  il  se 
proposait  de  concentrer  d'abord  ses  for- 
ées, et  d'où  il  maneeovrerait  ensuite  se«* 
Ion  les  circonstances.  II  y  arriva  le  19^  et 
y  trouva  une  nouvelle  dépéehè. 

Que  a'était-il  passé  du  i  s  au  19?  Dès 
la  soirée  du  18,  les  Turcs  avaient  com- 
mencé leurs  préparatifîi  de  débarquement. 
Dès  le  lendemain  14,  malgré  le  fort  qui 
s'élevait  sur  la  presqu'île ,  les  Turcs  y 
étaientdescêndos  sans  peiûé.  Bonaparte, 
depuis  plus  d'un  mois,  dan*  la  prévision 
d'une  (fescente,  avait  enjoint  au  général 
Marmont  de  perfectionner  la  défense  du 
fort,  et  de  raser  le  village  d'Aboukir, 
Éroupé  tout  autour.  Mais,  comme  le  vil- 
lage avait  de  bonnes  maisonsqu  i  servaient 
decaniOttnemvntauxtroQpes,  Marmont, 
prenant  sur  lui  de  le  conserver,  avait  sim- 
plement fait  établir  une  redoute  pour  le 
protéger  du  cM  de  la  terre.  Faute  im- 
mense ,  car  la  redoute,  n'occupant  pas 
toute  la  largeur  de  Tisthme,  ne  présentait 
pas  un  ouvrage  fermé ,  et  la  destinée  du 
fort  se  trouvait  associée  à  celle  d'un  sim- 

Rie  ouvrage  de  campagne!  Aussi,  qu'était- 
arrivé?  Les  Turcs  avsient  débarqué 
avec  hardiesse,  avaient  abordé  les  retran- 
ebemenu  le  sabre  au  poing ,  les  avaient 
enlevés  en  un  olln  d*ceU;  puis,  bientôt 
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maîtres  do  village  d'Aboukir,  dont  ils 

avaient  égorgé  la  garnison ,  ils  avaient 
commencé  le  siège  du  fort  Marmont, 
le  14  y  s'était  élancé  d'Alexandrie  avee 
douze  cents  hommes  et  cinq  pièces  de 
canon  pour  s'opposer  au  débarquement 
de  Tennemi  et  porter  secours  aux  troupes 
d*Aboukir;  nnais  chemin  faisant  il  avait 
appris  que  les  Turcs  en  nombre  considé* 
rable  occupaient  déjà  la  presqulle,  assié- 
geaient déjà  le  fort,  et  il  n'avait  pas  osé 
tenter  de  lesjeterà  la  merparuneattaque 
audacieuse.  Il  était  revenu  s'enfermer 
dans  Alexandrie  et  les  avait  laissés  pren- 
dre tranquillement  possession  de  la  pres- 
au'fle.  Le  16  le  fort,  dont  le  comman* 
dant  avait  péri  dès  la  veille ,  avait  été 
obligé  de  se  rendre.  Mais  du  15  au  19 
les  turcs,  chose  extraordinaire,  n'avaient 
fait,  n'avaient  cherché  à  ûdre  aucun 
progrès. 

Les  Turcs,  au  nombre  de  dix-huit  à 
vin^t  mille,  étaient  tous  fantassins  il  est 
vrai,  mais  ce  n'étaient  point  de  misérables 
fellahs  tels  que  ceux  auicomposaient  l'in- 
fanterie des  mamelu&s  ;  c'étaient  de  bra- 
ves janissaires,  portant  un  fusil  sans 
baïonnette,  le  rejetant  en  bandoulière 
sur  leur  dos  quand  ils  avaient  tiré,  puis 
s'élancant  sur  l'ennemi  le  pistolet  ou  le 
sabre  a  la  main.  Ils  avaient  une  artille- 
rie  nombreuse  et  bien  servie;  enfin  ils 
étaient  dirigés  par  des  officiers  anglais  « 
à  la  tête  desquels  Sidney-Smith  lui- 
même.  Cependant,  dès  leur  débarmie- 
ment  ou  après  la  prise  du  fort  a'A- 
boukir,  au  lieude  marcher  sur  Alexandrie 
ou  sur  Rosette ,  ils  s'étaient  mis  à  occu- 
per militairement  la  presqulle,  à  tracer 
une  double  ligne  da  retranchements  de 
chaque  côté  de  la  redoute  française,  à  se 
fortifier  en  un  mot  comme  s'us  avaient 
eu  peur  d'être  enlevés  par  un  coup  de 
main  ou  qu'ils  ne  fussent  venus  en 
Egypte  que  pour  se  faire  assiéger  dans 
leur  camp.  Quelle  était  la  cause  de  cette 
inactivité?  Selon  les  uns,  Mustapha, 
pacha  de  Rhodes,  qui  commandait  Tai^ 
mée  turque,  attendait  une  armée  an- 
glaise venant  de  Mahon  ;  suivant  les  au- 
tres, il  attendait  simplement  l'arrivée  de 
Mourad  :  mais  c'était  là  un  point  plus 
capital  encore.  Comptant  que  Mourad 
lui  amènerait  ses  mameluks,  comptant 
qu'entraînés  par  l'exemple  les  Arabes  du 
Babireh  lui  fourniraient  des  moyens 


de  transport,  Mustapha  n'arait  «b» 
que  ni  cavalerie  ni  attelages.  Or,  Hanl 
rei^agnait  le  désert  aprèsavoir  tentéis» 
tilement  de  se  rapprocher  da  littonl,fl 
les  Arabes  étaient  contenus  par  la  firt^i 
senoe  de  l'armée  française.  Pendatil 
temps  Mustapha,  qui  navait  ni  cantaftl 
ni  artUlerie  attelée  (ear  la  flotte  m^| 
tait  que  deux  ou  trois  cents cbfTaaii|»: 
partenant  aux  officiers  d'inftiiterie,  4 
ees  officiers  avaient  dû  après  le  dd» 

Suement  se  former  eux-mêmes  en  m» 
rons  pour  garder  lesavant-postes),!!*^^ 
tapha  n'osait,  dit-on,  s'anooer  m, 
Alexandrie,  au^il  savait  fortifiée paistf» 
ment  et  armée  d'une  artillerie  ïamm 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  aéâ 
français  sut  mettre  à  profit  l'impralB* 
hésitation  de  son  adversaire. 

Le  ai,  après  avoir  fait  une  halle  à 
quarante-huit  heures  à  Ramaaiefatli' 
naparte,  voyant  que  les  'nirei  ne  b» 
geaient  toujours  pas  pour  veairà  Ui 
résolut  de  marcher  à  eux,  oadumoÉl 
de  se  rapprodier  de  manière  à  wM 
surveiller  leurs  mouvements.  Il  cbo^ 
done  une  position  d'où  il  pât  à  UfiÉi 
et  les  assaillir  avec  avantage  si  To^ 
leur  prenait  enfin  de  chercher  à  envaMe 
le  Delta,  et,  si  au  contraire  ils  pentstàaii 
à  demeurer  autour  d'Aboukir,  les  rea»! 
rer  dans  l'isthme,  leur  couper  toutee» 
municationavecle  pays,  ks  priver  des» 
cours  qu'ils  espéraient  de  la  paît  des* 
meluks  et  des  Arabes.  Cette  posltioe,! 
village  de  Birket-Haîtas,  situé  à  la  lB| 
du  lac  Madieh ,  semblait  la  lui  ofliKl 
jugea  bon  de  la  prendre;  et  taadis  p 
ses  colonnes  allaient  l'ooeo^  ilteg 

rrta  lui-même  son  quartier  gcaff 
Alexandrie.  Depuis  son  arrivée  fl 
Egypte,  Bonaparte  n'avait  pas  leois  ■ 

{)ied  dans  cette  ville.  Il  était  corîeoHj 
a  revoir  après  plus  d'un  an,  et  siirtt" 
il  voulait  s'assurer  par  ses  yeoxflV 
travaux  qu'il  avait  ordonnés  a  piuâj|^ 
reprises  pour  la  défense  de  la  pw 
avaient  été  oonsciendeusenieot  eiéô» 
11  les  examina  en  détail,  et  sedéclantt- 
tisfait  de  leur  exécution.  Mais  s'il  éostf 
de  publics  >éioges  au  colonel  dugg 
Crétin,  qui  les  avait  dirigés,  s'il  le  pn^ 
au  grade  de  général,  il  réprimaodi  n* 
-vement  Marmont  de  ne  point  ^'^^9 
posé  au  débarquement  des  Tures,  et  «r 
voir  abandonné  le  poste  d'Abookirii^ 
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impres  forces.  Marmont  essaya  de  s*ex- 
insersar  ce  qaMl  n'avaît  que  douze  cents 
wmmes  pour  repousser  dix- huit  ou 
^Bgt  mille  Turcs.  —  Dau%e  cents  hom- 
net!  c'en  était  euse*,  interrompit  Bo- 
laparte,  pour  aller  jusqu'à  Canstanti- 
wple. 

Deux  jours  se  passèrent  encore,  et 
ffastapba  continuait  à  rester  immobile. 
)aiis  la  soirée  du  38 ,  Bonaparte,  impa- 
ient d'agir,  revint  vers  ses  troupes,  et 
enr  fit  raire  un  nonveau  pas  en  avant.  Il 
n  poussa  pendant  la  nuit  jusqu*aux  vil- 
atà  de  Cafr*sinn  et  de  Bedah ,  où  elles 
rataient  plus  séparées  des  Turcs  que  par 
leux  heures  de  marche,  et  le  lendemain 
M  il  envoya  reconnaître  exactement  la 
KKition  ennemie.  La  sécurité  des  Turcs 
itiit  si  oarfaite,  ils  soupçonnaient  si  peu 
^pprocne  de  Tannée  française  et  se  gar- 
bmitsi  mal,  qu'on  sWança  jusqu'au 
lied  de  leurs  ouvrages,  et  qu'on  put  à 
oisir  en  opérer  la  reconnaissance.  Ils 
ircopaient  le  fond  de  la  presqulle,  et  la 
fermaient  par  une  double  ligne  de  trou- 
les,  par  une  double  ligne  de  retranche- 
Dents  élevés  avec  sOin  et  garnis  d'une 
scellente  artillerie.  A  uneoemi-lieue  en 
mat  du  village  d'Aboukir  s'étendait  la 
iremière  de  ces  lignes.  La  droite  en 
îtait  formée  par  un  mamelon  de  sable 

Ce  baignait  la  mer.  A  six  cents  mètres 
mamelon  était  un  hameau  qui  en  for- 
nalt  le  centre.  Un  Ions  boyau  qui  reliait 
e  hameau  an  lac  Madieb  en  rormait  la 
|mche.  Il  y  avait  deux  mille  hommes  au 
bamelon  de  droite  et  deux  mille  hom- 
nés  derrière  le  boyau  de  gauche;  il  y  en 
ivait  trois  ou  quatre  mille  au  centre  pour 
garder  le  hameau.  Des  chaloupes  canon- 
lîères  avaient  été  introduites  dans  le  lac, 
ït  flanquaient  l'intervalle  de  la  première 
k  la  deuxième  ligne.  Cette  deuxième  ligne 
^it  à  six  cents  mètres  en  arrière  du  na- 
Qeao  dont  nous  venons  de  parler,  à  trois 
:eot8  en  avant  du  village  même  d'Abou* 
cir.  An  centre  s'élevait  la  redoute  éta- 
)lie  par  les  Français  ;  des  mamelons  de 
table  qui  s'appuyaient  au  lac  en  consti* 
tuaient  la  gauche,  et  un  bovau  qui  reliait 
la  redoute  à  la  mer,  la  droite.  C'était 
ierrière  cette  seconde  ligne  que  Musta- 
^  a^it  placé  son  camp  principal  et  le 
^s  de  ses  forces.  La  flotte  était  mouil- 
wen  rade,  à  une  lieue  et  demie  du  ri- 
rage. 
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Bonaparte,  à  qui  la  plupart  de  ces 
détails  turent  connus  dans  fa  nuit  du  24 
au  25,  conçut  l'espoir  de  surprendre  les 
Turcs;  mais  sa  nlarche  avait  été  si  ra- 

{)ide,  les  distances  qu'avaient  à  parcourir 
a  plupart  de  ses  troupes  étaient  si  gran- 
des, (]n'il  n'avaitencoreautour  de  lui  que 
les  divisions  Lannes,  Rampon  et  Mu- 
rat,  six  mille  hommes  à  peine.  Néan- 
moins,  il  se  met  à  leurtéteavant  le  jour, 
arrive  au  lever  du  soleil  en  vue  des  re- 
tranchements ennemis,  et  forme  aussitôt 
ses  colonnes  d'attaque.  Sans  doute  il  ne 
va  point  balayer  immédiatement  toute 
la  presqu'île;  mais  il  obligera  ses  ad- 
versaires à  reployer  leur  première  ligne 
sur  la  seconde.  11  pourra  alors  occu- 
per lui-même  cette  première  ligne,  et 
s'y  retranchera.  L'armée  turque  ainsi 
resserrée,  rien  ne  sera  sans  doute  plus 
facile  que  de  l'écraser  d'obus,  de  bombes, 
de  boulets,  grâce  au  matériel  immense 
que  renferme  Alexandrie?... 

Un  instant  a  suffi  au  général  en  chef 
français  pour  faire  toutes  ses  disposi- 
tions. Il  aonne  dix-huit  cents  hommes  à 
Lannes,  et  le  lance  vers  la  gauche  des 
ennemis;  il  en  donne  autant  à  Destaing, 
et  renvoie  attaquer  leur  droite  ;  il  par- 
tage en  trois  corps  la  cavalerie  de  Murât, 
et  tandis  que  le  troisième  restera  au 
centre  pour  former  la  réserve,  il  pousse 
le  premier  à  droite,  le  second  à  gauche. 
Les  tirailleurs  de  Lannes  et  de  Destaing 
s'engagent  bientôt  avec  les  tirailleurs 
de  Mustapha.  Les  Turcs  maintiennent  le 
combat  avec  succès  jusqu'au  moment 
où  Murât,  pénétrant  par  leur  centre  et 
dirigeant  sa  gauche  sur  les  derrières  de 
leur  droite ,  sa  droite  sur  les  derrières 
de  leur  gauche  >  coupe  ainsi  la  commu- 
nication de  leur  première  ligne  avec  la 
deuxième.  Les  troupes  du  pacha  perdent 
alors  contenance,  et  les  neuf  à  dix 
mille  hommes  qui  étaient  là  se  replient 
en  tumulte  sur  cette  deuxième  ligne. 
L'infanterie  turque  est  brave ,  elle  rest 
surtout,  avons-nous  dit,  derrière  des 
remparts  ;  mais  dès  qu'elle  s'en  éloigne 
elle  ne  garde  plus  aucun  ordre,  et,  proba- 
blement parce  que  ses  fusils  n'ont  pas  de 
baïonnettes,  elle  a  un  profond  sentiment 
de  son  infériorité  en  plaine  contre  la 
cavalerie.  Rencontrés  en  rase  campagne 

gar  nos  cavaliers,  les  fantassins  à  qui 
Lustapha  avait  confié  la  défense  de  sa 
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INremière  ligna  lui  peuvent  pas  m^e 
rejoindra  la  deuxième,  et  courent  lai 
uns  vers  la  mer,  le9  autres  vers  la  lac« 
Las  colonnes  de  Lannes  et  da  Destaingi 
qui  ont  grarî  les  haiiteMrs  que  les  fan* 
tassins  turcs  viennent  da  quitter,  en 
descendant  au  pas  de  charge,  et  les  pour- 
suivent la  b^ïonn^tt»  dans  les  reins*  Cas 
neuf  à  di]K  ipjil^  fuyards,  pour  échapper 
à  notre  payalarie  et  k  natre  infantarîa« 
se  précipitent  dans  Teau ,  et,  mitraillés 
par  notre  artillerie,  sa  noient  presque 
tous.  On  assura  qu'une  vingtaine  seu- 
lement parvinrent  i  gagner  les  chalou» 
pes  qui  les  attendaient, 

La  première  ligne  était  emportée,  et 
le  but  de  Bonaparte  était  rempli.  Bo- 
naparte  pouvait  dès  lors  bloquer  le 
reste  des  Turcs  dans  Aboukir,  et  les 
bombarder  i  son  aiia,  an  attendant 
Tarrivée  de  Rlébar  et  de  Raynier. 
Mais,  phase  presque  incroyable,  nous 
n'avions  pa$encore  perdu  un  seul  homme 
et  nous  n*avions  eu  qu'un  blessé  1  Un 
si  grand  succès,  qui  nous  a  ooOté  si 
peu,  donne  au  général  en  chef  Tespé- 
ranca  d*aGhavar  sur-la-ehamp  sa  vie- 
toire.  Il  laisse  ses  troupes  reprendra 
baleine,  puis  les  dirige  sur  la  seconda 
ligne  ennemie,  qu'il  est  allé  reconnaîtra 
en  personne  avecleoénéral  Crétin.  Cette 
seconde  ligne  était  beaucoup  plus  forte 
que  la  première.  La  grande  redouta  qui 
en  formait  la  centre,  et  qui  couvrait 
Aboukir,  semblait  surtout  difScile  à 
emporter.  A  droite  elle  était  flangnéa 
par  un  boyau  qui  la  reliait  compléta* 
m^nt  è  la  mer.  Vers  la  gauche  se  pro- 
longeait un  second  boyau,  que  la  temps 
n'avait  pas  permis  aui  Turcs  de  pousse» 
jusqu'au  lac  Madieb  ;  mais  le  reste  de 
l'espace  était  occupé  par  des  troupes  que 
le  pacha  avait  habilement  distribuées  sus 
des  mamelons  da  sable ,  et  balayé  en 
'  outre  par  de  nombreuses  chatoupes  ca« 
nonnières. 

N'importa!  Bonaparte  est  habitué  I 
conduire  ses  soldats  contre  les  plus  for* 
midables  obstacles.  Convaincu  que  la 
redoute  sera  le  point  principal  d^  la  dé- 
fense des  Turcs  «  il  envoie  sa  cavalerie 
engager  et  enfoncer  leur,  gauche  le  long 
du  lac;  Il  pousse  moitié  de  son  infan- 
terie sur  leurs  retrancliements  de  droite, 
entre  la  redoute  et  la  mer,  et  garda 
fautre  moitié  an  réserve  pour  assaillir  la 


redouta  an  roonumt  où  les  attaqoiili 
ses  ailes  auront  réussi.  Une  nn  a- 
Donnada,  dirigée  sur  le  front  de  II  » 
douta  et  sur  les  retEanchemeotsqrili 
lient  au  rivage,  comnianoe  cette aeoeito  i 

Eartie  de  la  bataille.  Bientôt  la  !»•  ! 
uitième  et  la  trente-deuxième  de  lips  | 
marchent  l'arme  au  bras  sur  oa  reUii* 
cbaroenti  ;  mais  Tennemi ,  saoi  les  an 
tendre,  sa  précipita  à  leur reneostiSi 
On  sa  mêla,  on  combat  corps  à  eoipib 
Les  Turcs,  après  avoir  décharjÉliv 
fusil  et  leurs  deux  pistolets,  tbotéâMÉl 
leur  sabreu  lls«  brandissent  lear  calfs 
d*une  main,  et  tâchent  d'écarter  nu 
l'autre  les  baîonnattas  da  nos  gri# 
diers.  Ils  sont  percés  par  ces  terrUli 
baïonnettes  avant  d'avoir  pu  Isi  sûtt 
mais  à  mesura  qu'ils  suoeombeat,  kê 
troupes  fraîches  las  remplacent  Es  éÊ 
Mustapha  et  les  siens  se  sont  eofinip» 
çus  de  la  fauta  qu'ils  ont  commise  eep 
confinant  sur  une  langue  detemoill 
n'ont  derrière  eux  que  la  mer  pwi  i^ 
traite;  ils  semblant  résoliis  s  iciâi 
chèrement  leur  via,  et  cambaUeatei 
désespérés.  Un  moasent  las  braves  àh 

Slix-huitième  parviennent  à  refoolerei 
ùrieux,  et  s'avancapt  à  traven  dei  asir 
œaux  da  cadavres  jusqu'aa  pied  én 
retranchements;  mais  an  vaia  ck^ 
abant-ils  a  les  empor^  de  viit  fonit 
ils  sont  arrêtés  par  le  (lU  pteaieHlè 
la  redoute ,  qui  les  prend  sa  une.  Il 
général  Fugieres,  qui  dirige  i'atuqseè 
la  redoute,  reçoit  une  blessure  à  la  tHil 
il  continua  d'exciter  u^  soldais  fH 
l'exemple  de  son  intrépidité;  msiiM 
boulet  lui  emporta  la  bras  gwelN,! 
s'éloigne ,  et  dès  lors  la  dix-buitièsN« 
tarde  guère  à  plier.  C'est  îDatiM 
que  pour  la  ramener  radjudantféaÉ|l 
Leturaq  aooourt  avec  un  batailloBèa 
soixante-quinzième.  Ce  bataiiloa  sM 
est  entraîné.  Du  moins ,  une  tiestiitf 
seulement  d'officiers  et  de  soldati  <^ 
sentant  à  suivre  Letureq,  qui  sepiéa* 
pite  sur  les  retranchements  eonetfi 
et  c'est  pour  y  trouver  tous  un  tréf» 
glorieux.  A  l'extrême  droite,  la  trMj^ 
deuxième  ue  plia  pas  aneorSf  a^<s«[{ 
ne  fait  aucun  progrès.  A  gauebe,  MsMl  j 
ne  peut  non  plus  franchir  Tos*^ 
turc  qui  se  trouve  entre  la  reiJoute  ij 
le  lac  Madieh.  A  plusieurs  repns<^ii 
cavalerie  a  charge  avec  une  cxtrcmi  » 
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leoT  les  fantassiiii  turcs  qui  déffo» 
flent  les  mamelons,  et  les  a  foreés,  eo 
is sabrant,  à  courir  se  noyer  dans  le 
e;  mais  elle  n*a  fw  ni  pénétrer  au  delà 
i  se  maintenir  entre  les  feux  ereisés  de 
t  redoute  et  des  canonnières.  Après 
luque  charge  il  lui  a  &ilu  faire  volte- 
lee,  et  Mustapha  es  a  profité  ohaoïie 
•s  pour  remplacer  par  de  noutelles 
wpes  celles  qui  ont  été  tuées  on  dis- 
Hrsées.  Ainsi,  sur  toute  la  li^e^  la 
rieur  française  semble  deroir  être 
Épvissante/ 

Bonaparte  cependant ,  qui  d'un  ooil 
leotif  suit  toutes  les  phases  de  Taetion, 
*ap6int  renoncé  à  la  victoire,  car  il  sait 
l'fi  j  a  loin  d'un  moment  d'indécision 
nn  fflouvemeot  prononcé  de  retraite, 
a'one  occasion  favorable  se  présente 
)  ftire  donner  sa  réserve  •  et  ceux  de 
s  soldats  qui  hésitent  vont  reprendse 
sr  premiev  élan.  Cette  occasion,  e'est 
arnemi  qui  va  la  ftumir.  Les  Turcs, 
leffet,  dèi  qu^ils  voient  qu'on  leur  laisse 
I  peu  de  répit .  sortent  de  leurs  our 
âges  pour  venir,  selon  leur  barl^are 
Kitome,  trancher  les  têtes  des  mort^. 
•aaparte  saisit  Tinstant  où  ils  sont 
*ut  entiers  à  leur  affreuse  besogne  « 
lance  un  bataillon  de  ia  vipgtt 
ioxième,  un  autre  de  la  soiiantei 
Mvjème,  sur  les  retranchements  qui 
!  trouvent  à  peu  près  dégarnis.  Cm 
^  bataillon»  frais ,  soutenus  par  la 
x-buitième,  qai^  bientôt  retrouvé  son 
êeur,  pénètrentjusquedans  la  redoute. 
n  même  temps  la  trente^uxième  re* 
Nible  d'efforts,  et  tourne  la  droite  de 
«aemi.  «La  cavalerie,  de  son  côté, 
ote  une  nouvelle  charge  à  rextréme 
iQche.  Plusieurs  escadrons^  traversent 
(fin  Tespace  redoutable  qui  règne  entre 
s  retranchements  et  le  lac,  et  prennent 
i  Turcs  à  revers.  Les  Tures ,  en  se 
»Tant  cernés  de  toutes  parts,  sont  saisis 
épouvante,  et  ne  songent  plus  qu'à  se 
fugier  dans  leur  camp.  Itos  cavaliers, 
oral  en  tête,  les  y  pourchassent,  les 
I  font  sortir,  et  les  rejettent  ainsi  sur 
>s  fantassins.  Murât  lui  même  a  péné- 
6  dans  la  tente  de  Mustapha  »  et  le 
mme  de  se  rendre  prisonnier.  Le  pa* 
>a,j>our  toute  réponse,  lui  tiré  un  coup 
*'  pistolet,  dont  la  balle  l'atteint  au- 
!8SU8  de  la  mâchoire  inférieure,  mais 
)  le  blesse  que  légèvemeoL  D'un  coup 
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de  sabre,  Muret  lui  abat  deux  doigu  de 
la  main  droite,  le  fait  empoigner  par 
deui^  dr^sons ,  et  renvoie  à  Bonaparte. 
Peu  s'en  faut  que  Sidney-Smith  ne  par- 
tage le  nort  de  Mustapha.  Quant  au 
VMlgilirc  des  Turc^ ,  ils  trouvent,  à  me« 
sure  qu'ils  sont  r^jetés  hors  de  leur 
camp ,  ils  trouvent  immédiatement  la 
mort  sur  les  haïoqnettes  de  nos  fantas- 
sins •  pu  bien  ils  coiirept ,  les  uns  se 
précipiter  d^ns  la  mer,  les  autres  se 
renfermer  dans  le  fort  d'Aboul^ir,  ce 
qui  ya  epepre  être  la  roprt  pour  les 
uns  comme  poMr  1^  autres.  &i  effet, 
il  n*y  a  qu  une  seqle  chaloupe  près  du 
rivage  :  c'est  celle  (|f  Sid^^y•Sm)th,  qui 
même  ne  la  rejoint  qu'avec  beaucoup  de 
peiné*  h^s  eipbarcations  turques  $ont  à 
MUS  telle  distance  eu  mer ,  qq  aucun  des 
janisi^ires  qui  ou^  espéré  se  $quver  à  la 
nage  ne  peut  les  atteindre,  et  que 
tous  t  empêtrés  di^ps  leurs  lopgs  et  am- 
ples v^tepnppts,  disparaissent  bientôt 
sous  les  vagUfs.  Quant  à  ceux  qui  ont 
cherché  a^ile  dans  le  fort,  leur  précipi* 
tatipp  a  pté  ^  gfen4e  qi^'îls  n'ont  sensé 
à  prendre  avec  eux  m  mMpitions  de 
guerrp  ni  pruvisjoni  débouché;  tous 
aussi,  ppr  conséquent,  fopt  destinés  à 
périr,  et  la  plpp^^ft  a  périr  d§  çoif  et  de 
faim. 

Telle  fut  la  bataille  d'Aboul^îr,  telle 
fut ,  après  l'affront  ^ue  notre  marine  • 
avait  reçu  onze  mois  auparavant  sur 
cette  même  plage,  la  revanche  glorieuse 
que  prirent  nos  troupes  de  terre*  Toutes 
les  tentes  des  Turcs ,  tous  leurs  baga* 
ges,  toute  leur  artillerie,  parmi  laquelle 
on  remarqua  deux  pièces  anglaises  que 
le  roi  d'Angleterre  avait  envoyées  en 
cadeau  au  Grand-Seigneur,  restèrent  an 
pouvoir  de  nos  soldats.  Jamais  victoire 
n'avait  été  si  complète,  si  décisive.  Ja- 
mais peut-être  l'histoire  de  la  guerre  nV 
vait  encore  offert  j'exeqiple  d  une  arm^ 
ennemie  de  vingt  n\ille  bon^mes  entière- 
ment détruite,  à  vingt  hommes  près.  Ja* 
mais,  à  coup  sûr,  Bonaparte  n'avait 
montré,  même  en  Italie,  plus  de  sang- 
froid  et  plus  d'habileté  stratégique.  Avec 
moins  de  six  mille  combattants,  il  venait 
d'en  extermi  ner  vingt  mille,  et  il  ne  comp- 
tait que  deux  cents  morts,  il  n'avait  que 
sept  cents  blessés.  Vers  le  soir,  Kléber  ar- 
riva avec  sa  division.  Transporté  d'en- 
thousiesmequand  il  apprittouslesdétaOs 
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la  germination.  On  sème  toujours  en 
mars  et  avril.  On  laisse  un  mètre  envi- 
ron et  souvent  moins  de  distance  entre 
les  pieds  de  cotonnier.  Dans  les  planta- 
tions rapprochées  des  villes,  les  fellaha 
mettent  ce  terrain  à  profit  enj  semant 
des  légumes  et  autres  productions. 

A  révoque  de  l'inondation,  on  sarcle 
à  la  main  les  berbeâ  parasites  qui  crois- 
sent autour  et  dans  les  intervalles  des 
cotonniers;  les  fellahs  qui  ont  de 
grandes  plantations  y  font  passer  la 
charrue  au  commencement  de  Thiver, 

Sour  économiser  le  temps,  ce  qui  en- 
ommage  souvent  les  cotonniers;  ceux 
qui  n*ont  que  de  petites  plantations  se 
servent  de  la  houe.  On  commence  à 
sarcler  dès  que  la  plante  est  arrivée  envi- 
ron à  un  décimètre  de  hauteur.  Les  sar- 
clages se^fontà  la  main,  avec  la  houe 
ou  avec  la  charrue.  Les  fellahs  sarclent 
dans  toute  l'étendue  de  leurs  plantations, 
autant  pour  amender  la  terre  que  pour 
détruire  les  herbes  qui  nuisent  ala  crois- 
sance des  plantes. 

Dans  la  seconde  année,  on  ne  remue 
la  terre  que  pour  enlever,  par  le  moyen 
de  la  charrue  ou  de  la  houe,  les  heroes 
parasites  que  les  irrigations  font  croître 
en  abondance;  ce  sarclage  a  lieu  une 
seule  fois. 

Le  cotonnier  B*élève  d'environ  un 
mètre  et  demi  la  première  année;  sa 
croissance  est  moindre  dans  la  seconde 
et  la  troisième.  On  taille  les  cotonniers 
avec  une  espèce  de  serpette  ;  on  Témonde 
tellement  qu'on  ne  laisse  que  le  tronc. 
Toutes  les  branches  sont  enlevées;  on 
s'en  sert  comme  combustible.  Les  fel- 
lahs qui  n'ont  pas  d'instrument  tran- 
chant se  contentent  de  casser  les  bran- 
ches, méthode  vicieuse  employée  surtout 
dans  la  Haute-Ëg>'pte.  La  taille  des  co- 
tonniers a  lieu  la  première  année,  et  se 
renouvelle  dans  la  seconde  et  la  troi- 
sième, à  l'exception  que  la  première 
année  on  laisse  les  branches  un  peu 
longues ,  et  que  dans  les  deux  autres  on 
les  taille  plus  courtes.  Cette  opération 
est  salutaire  à  l'arbuste  :  elle  lui  donne 
plus  de  force  et  le  garantit  du  froid  qui 
ferait  périr  les  branches. 

La  récolte  du  coton  commence  pour 
la  première  année  en  juillet,  et  finit 
en  janvier ,  quand  il  ne  fait  plus  froid  ; 
mais  si  la  saison  devient  un  peu  rigou- 


reuse la  récolte  finit  en  décembre.  XH 
ouvrier  ramasse  ordînanrement  datnsvil 
journée  quinze  à  dix-huit  livres  de«^ 
ton. 

Le  rapport  d*un  cotonnier  est 
livre  à  une  livre  un  quart  bmt , 
la  première  année  ;  if  donne ,  «fa 
seconde,  d'une  livre  un  quart  à 
livres;  la  quantité  est  là  même  pour 
troisième  année.  A  parth'  de  cette  é|Éd 
que,  la  plante  dégénère,  elle  proMl! 
peu ,  son  feuillage  s'épaissit,  et  il  eas-; 
vient  de  l'arracher.  Un  homme  ealthi 
jusqu'à  quatre  feddans  de  terre,  qrf 
contiennent  chacune  environ  mille  co- 
tonniers. 

Pour  égrener  les  capsule»,  on  se  sertj 
d'une  machine  semblable  à  un  rowt; 
elle  est  surmontée  de  deux  cylindres 
d'environ   neuf  pouces    de   dianoètre, 
placés  l'un  sur  l'autre ,  et  fixés  à  deix  ; 
montants.  Un  homme ,  avec  son  pied, 
imprime  le  mouvement  au  rouet  et  ùÊil 
tourner  les  deux  cylindres  entre  tesqmk  ; 
on  met  le  duvet  :  celui-ci  passe  d'un  eôté» 
tandis  que  les  graines  s'anétent  et  pas- 
sent de  l'autre.  Un  ouvrier  é^prène  or* 
dinairement  douze  à  quinze  livres  df 
coton  net  pendant  sa  journée.  ^  hf, 
fellah  cultive  peu  de  cotonniers,  il  tia« 
vaille  lui-màne  à  l^égrenage  da  eoteà 
dans  sa  demeure;  si,  au  contraire,  sa 
plantation  est  conBidéraiîle ,  il  prend 
des  ouvriers  auxquels  il  donne  un  sa- 
laire de  cinq  (ranes  par  quintal  de  ool 
vingt  livres. 

.  Après  r^enage  on  tiè  donne  aucuae 
autre  préparation  au  coton;  les  feUafat 
le  mettent  en  balles  dans  l'état  peudreos 
où  il  86  trouve;  le  peu  de  soîn  que  la 
plupart  apportent  à  Tégrenage  le  rad 
sale  et  comme  poivré.  Pour  le  nwttie 
en  balles,  les  fellahs  se  contentent  de 
presser  le  coton  avec  leurs  pieds.  Mais, 
depuis  quelques  années,  le  vîce-roi  a 
fait  venir  une  presse  usitée  en  Amé- 
rique, et  ordonné  la  confe^ïon  de 
plusieurs  presses  sur  le  même  modèle. 
Il  y  a  aujourd'hui  une  douzaine  de  pres- 
ses en  activité.  Chacune  d'elles,  servis 
par  trois  ouvriers,  presse  de  dix-huit  à 
vingt  balles  par  jour.  La  balle  pressée 
avec  les  pieds  porte  un  mètre  et  d€»ii 
de  hauteur  sur  un  mètre  de  diamètre 
environ  ;  la  balle  pressée  suivant  les  pro- 
cédés qu'emploient  les  Américains  n'a 
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Q*an  mètre  de  hanteor  sur  mi  demi- 
lètre  de  diamètre. 

Le  vioe-roi  ne  fiiit  aneune  atance  aa 
tllab  qui  cnltive  le  coton;  seulement  il 
'exige  de  lui  Timpât  foncier  qu'après  la 
^Ite.  Le  fellah  ne  peut  distraire  une 
vrede  coton  à  son  profit:  il  est  obligé 
e  tenir  tonte  sa  récolte  à  la  disposition 
D  gOQvernement,  qui  la  fait  acheter 
ar  ses  agents.  Ceux-ci  payent  le  coton 
a  cultivateur,  de  113  à  150  piastres  le 
Qintal  de  cent  yinst  livres ,  suivant  la 
jualité,  et  à  la  condition  que  celui-ci  le 
raosporte  aux  dépôts  établis  dans  les 
hefs-lieuz  de  canton;  on  lui  donne  un 
écépissé  de  la  valeur  de  sa  marchan- 
b'se  ;  la  somme  est  déduite  de  ses  im- 
K)sitions,  s'il  ne  les  a  pas  encore 
«jrées  ;  ou  bien  il  la  touche  par  à-compte, 
t  à  la  volonté  du  directeur  du  dépôt, 
hargé  de  cette  comptabilité. 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  n'est  pas 
Ixe;  il  varie  suivant  les  lieux.  Dans  le 
iaîd»  il  est  de  30  à  SO  paras  par  Jour, 
KKir  le  salaire  d'un  homme  employé 
m  travaux  de  la  campagne.  Dans  la 
Basse-Egypte ,  on  paye  de  SO  à  40(paras. 
lia  nourriture  d*un  homme  employé  aux 
Tsvaux  de  la  campagne  est  évaluée  aux 
ieux  tiers  du  prix  de  la  journée.  Ainsi, 
ians  le  Saïd  un  homme  vit  avec  30 
paras  par  jour,  et  dans  la  Basse-Egypte 
ilenciépense25à  80. 

D'après  les  ordres  du  vice-roi,  les 
chefs  de  canton  assignent  à  chaque  vil- 
lage la  quantité  de  feddans  qu^il  doit 
eosemencer.  La  division  a  lieu  d'après 
Texamen  des  localités  et  la  nature  des 
terrains.  Le  cheik-el-beled  fait  alors 
lui-même  la  répartition  entre  les  fellahs, 
qui  savent  combien  chacun  d'eux  doit 
ensemencer  de  feddans.  La  récolte  tout 
eatière  est  livrée  au  vice-roi .  aux  prix 
et  conditions  qui  viennent  d  être  indi* 

Sués.  Dans  le  principe,  les  fellahs  se 
▼raient  avec  peine  a  cette  culture , 
parce  qu'ils  étaient  incertains  si  elle 
réussirait  ;  mais  la  seconde  et  la  troî* 
ûènie  année,  lorsquMls  ont  vu  que  les 
cotonniers  produisaient  beaucoup,  et 
que  le  gouvernement  leur  payait  jus* 
qu'à  175  piastres  le  quintal  de  coton  de 
première  qualité;  que  d'ailleurs  cette 
culture  ne  tournait  pas  au  détriment 
des  denrées  de  première  nécessité,  ils 
Vy  sont  livrés  avec  d'autant  plus  de  zèle 


que  le  vice-roi  a  fait  établir  dans  les  ttl- 
ïk^es  des  puits  à  roues.  Aujourd'hui  la 
baisse  des  prix  a  un  peu  refroidi  leur 
zèle.  Ils  soignent  moins  bien  la  culture; 
aussi  les  récoltes  ont-elles  diminué. 

La  culture  du  coton  ne  nuit  point, 
ainsi  qu'on  l'avait  avancé,  à  celle  des 
céréales.  Les  parties  inférieures  de  la 
vallée,  arrosées  par  Tinondation  du  Nil, 
sontimpropresàfûre  prospérer  les  coton- 
niers. Au  contraire ,  les  terrains  où  l'on 
sème  le  blé,  les  fèves,  l'orge ,  etc.,  doi- 
vent, au  préalable,  avoir  été  inondés; 
car  ce  jofest  qu'au  mois  de  novembre , 
après  la  retraite  des  eaux,  que  l'on  confie 
les  semences  à  la  terre.  Le  maïs  seul  a 
pu  souffrir  de  l'extension  du  cotonnier, 
parce  que  la  même  nature  de  terrain 
convient  à  l'un  et  à  Tautre. 

Ce  ne  sont  pas  les  terres  qui  man- 
quent à  l'Egypte ,  mais  bien  les  bras 
pour  les  cultiver.  Depuis  Assouan  jus- 
qu'à la  Méditerranée ,  il  y  a  plus  a'un 
million  de  feddans  incultes. 


îndiao.  L'amélioration  de  la  culture 
de  Vinaigo  devait  suivre  de  près  celle  du 
coton ,  l'un  fournissant  la  matière  pour 
teindre  le  tissu  de  l'autre.  On  distingue 
{particulièrement ,  trois  espèces  d'indigo- 
tiers : /7i^i^q/èra  Hnctoricùf  hidigofira 
argentea ,  et  Indigofera  Anil,  Ce  der- 
nier est  indicène  de  TAmérique  équato- 
riale.  Les  deux  premiers  seuls  appar- 
tiennent à  l'ancien  monde ,  surtout  à 
l'Inde  et  à  l'Egypte. 

Pour  perfectionner  la  culture  de  l'in- 
digo, Mébémet-Ali  fit  choix  des  terres 
les  plus  limonneuses»  de  celles  qui, 
pouvant  être  arrosées  toute  l'année, 
sont  mieux  appropriées  à  la  nature  de  ce 
végétal.  On  vit  bientôt  dans  plusieurs 
provinces  une  plus  grande  quantité  de 
champs  consacrés  à  ce  produit. 

On  a  remarqué  que  la  terre  où  l'on 
avait  semé  auparavant  du  trèfle  ou  toute 
autre  légumineuse  est  éminemment  pro- 
pre à  la  culture  de  l'indigo,  qui,  comme 
l'on  sait,  est  également  une  lumineuse. 
A  la  fin  de  mars  on  donne  deux  ou  trois 
labours  croisés ,  et  l'on  y  fait  passer  le 
rouleau  pour  rendre  la  surraee  plus  unie  ; 
la  terre  est  ensuite  divisée  par  carrés. 
Après  ravoir  ainsi  préparée,  le  fellah 
fait  des  trous  où  il  dépose  des  grains , 
qu'il  recouvre  avec  la  main.  Dès  que  les 
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semailles  sont  lerminées,  on  arrose  con- 
tinuellement  si  les  terres  sont  éloignées 
du  I^il  i  mais  si  elles  en  sont  rappro- 
chées elles  conservent  assez  d'humidité, 
et  n'ont  pas  besoin  d'eau.  La  oremière 
coupe  a  lieu  vers  la  fin  de  juin.  On  en  fait 
deux  autres,  à  trente  jours  d'intervalle.  La 
troisième  est  plus  belle  que  les  autres , 
parce  que  la  plante,  imbibée  de  l'eau 
du  fleuve  débordé,  s'est  élevée  davan- 
tage. 

On  cultive  le  même  plant  d'indigo 
pendant  trois  ans;  mais  la  première 
année  est  plus  productive  que  les  autres. 
La  graine  dégénère  tellement  qu'on  ne 
peut  l'employer  pour  les  semis  ;  on  en 
t'ait  venir  de  nouvelles  de  la  Syrie.  A 
mesure  qu'on  coupe  les  tiges,  on  les 
transportée  dos  de  chameau  près  du  vil- 
lage où  l'indigoterie  est  établie.  Celle-ci 
consiste  en  de  grands  mortiers  de  pierre 
disposés  les  uns  près  des  autres  ;  on  y 
mâle  de  l'eau  bouillante  à  un  sixième 
d'eau  froide ,  ensuite  on  y  jette  les  ti^es, 
que  l'on  a  soin  de  couvrir  jusqu'à  ce 

Sue  l'eau  soit  colorée.  Cette  eau  est  reçue 
ans  des  jarres  qui  sont  trouées  à  une 
certaine  élévation.  Dès  que  la  fécule  est 
déposée ,  on  ouvre  ces  trous  pour  faire 
écouler  l'eau.  On  mêle  avec  la  fécule  un 
tiers  de  terre  glaise;  cette  pâte  est  di- 
visée en  petits  pains  ronds  que  l'on  met 
sécher  au  soleil. 

Cet  indigo  ,  fabriqué  «outre  les  règles 
de  l'art,  et  mêlé  d'impuretés,  était  re- 
poussé de  presaue  tous  les  marchés  d'Eu- 
rope. Frappé  ae  ce  grave  inconvénient , 
le  vîce-roi  ut  venir  du  Bengale  des  ou- 
vriers qui  enseignèrent  aux  Arabes  les 
procédés  suivis  dans  l'Inde  pour  cette 
manipulation.  Ce  fut  M.  Bozari ,  frère 
du  niedeciu  du  vice-roi,  qui  les  amena  en 
Egypte. 

L'indigotier  aime  les  terres  qui  ne 
sont  pas  trop  grasses,  et  qui  surtout 
sont  susceptibles  d'être  irriguées.  Il  con- 
tient d'autant  plus  de  matière  colo- 
rante que  l'année  a  été  plus  chaude.  Ce 
végétal  dure  dix  ans  et  plus  ;  mais  comme 
les  feuilles  des  jeunes  plantes  contien- 
nent plus  de  matière  colorante  que  celles 
des  plantes  plus  âgées,  on  renouvelle  les 
plantes  tous  les  ans  dans  les  Jndes 
orientales.  Il  ne  faudrait  pas  agir  de  la 
même  manière  dans  des  climats  moins 
chauds ,  car  dans  ce  cas  la  matière  colo- 


rante ne  se  développe  pas  eompléleaiaii 
dans  l'espace  d*une  année. 

La  matière  qui  produit  Hiidigo  est 
uniquement  renfermée  dans  le  para- 
chyme  des  feuilles ,  et  en  plua  grande 
quantité  au  commencement  de  la  ma- 
turité; plus  tard  l'indigo  est  plus  beau, 
mais  sa  proportion  est  moindre;  aprà 
cela  on  en  ootient  moins  encore,  et  de 
mauvaise  qualité. 

Aux  Indes  orientales,  sur  la  eôte  de 
Coromandel ,  la  culture  de  Tindigo  se 
j^ît  dans  des  sols  sablonneux  non  irri- 
gués, et  sur  lesquels  la  végétation  n'est 
possible  malgré  la  température  extrême 
du  climat  que  durant  la  saison  des  ploies. 
Le  rendement  est  toujours  faûble ,  ea 
raison  de  la  sécheresse;  la  plante  est 
peu  fournie,  et  n'atteint  jamais  soixante- 
cinq  centimètres  de  hauteur.  La  eoope 
se  lait  après  la  floraison ,  à  enviroa 
un  décimètre  au-dessus  du  sol.  On  fait 
sécher  la  récolte  au  soleil ,  puis  on  bai 
la  plante  avec  des  gaules. 

Les  feuilles,  détachées  par  le  battase, 
sont  de  nouveau  exposer  au  soidl 
pour  en  assurer  la  complète  dessîœa- 
tion';  ensuite ,  on  les  concasse  grossiè- 
rement. 

C'est  toujours  des  feuilles  sèdies 
qu'on  extrait  Tindi^o  sur  la  côte  de  Co- 
romandel. On  fiait  mfuser  pendant  deui 
bu  trois  heures  les  feuilles  concassées, 
dans  trois  fois  leur  volume  d*eaa  froide; 
on  passe  la  dissolution  à  travers  va 
tissu  peu  serré;  on  bat  la  liqueur  filtrée, 
et  on  y  ajoute,  après  le  battage,  envi- 
ron 48  litres  d'eau  de  chaux  pour  100  kO. 
de  feuilles  sèches;  on  agite  pendant 
quelques  minutes  ;  enfin  on  laisse  déoo- 
ser.  Quand  le  dépôt  est  formé,  on  dé- 
cante, on  lave  avec  un  peu  d*eau  bouil- 
lante, et  l'on  met  à  égoutter  sur  une 
toile  le  dépôt  lavé.  On  soumet  alors  Tm- 
digo  à  faction  d'une  presse,  puis  et 
coupe  la  pâte  en  morceaux  cubiques, 
qu'on  dessèche  à  l'air.  Ces  derniers, 
lorsqu'ils  sont  secs,  pèsent  environ 
90  grammes. 

L'indigo  existe  évidemment  à  Tétat 
incolore  dans  les  feuilles  soumises  h 
l'opération  qu'on  vient  de  décrire.  Dii 
moins,  ne  tarde-t-il  point  à  se  décolo- 
rer, au  moment  où  la  fermentation  s'é- 
tablit. Tout  porte  donc  à  croire  que  Tin- 
digo  bleu  commence  par  se  convertir 


r; 


egyptf:     MO  dp:  km  k 


â'^ 


L 


//r^/^r^/r/rJ  . 


ÉGYWE  MODERNE, 


140 


n  indigo  blanc,  et  quil  se  dissout 
ous  cette  forme  à  la  faveur  de  l'ammo- 
liaque  développée  par  la  fermentation. 
*eal-étre  parmi  les  agents  oui  favori- 
;ent  la  conversion  de  Tindigo  Dieu  en  in* 
ligo  blanc  £aut-il  compter  le  glucose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  auand  tout  i'indigo 
ilaoc  est  dissous  à  la  faveur  de  Tam- 
nooiaque ,  si  on  ajoute  un  excès  d'eau 
le  chaux,  on  détermine  la  précipitation 
le  la  combinaison  insoluble  de  enaux  et 
nndiço  blanc.  Celle-ci,  en  absorbant 
'oxygène,  passe  peu  à  peu  au  bleu. 
La  chaux  devient  donc  libre,  et  se  trouve 
"edissoute  par  l'eau  ou  convertie  en 
sarbonate  par  l'acide  carbonique  des 
(aux  de  lavage  et  de  Tair. 

Les  qualités  supérieures  des  indigos 
rÉgypte  sont  des  surfins  et  fins  vio- 
ets  bleus.  Ils  sont  léçers.  Cependant 
a  pâte  n'en  est  pas  très-fine ,  et  sou- 
'ent  ils  contiennent  du  sable.  Les  car- 
vaux  en  sont  un  peu  plus  plats  que 
«ux  de  Bengale. 

Il  existe  aujourd'hui  des  indi^oteries 
vivant  les  procédés  américains  a  Chou- 
)rah,  dans  les  provinces  de  Chorkyeh 
!t  de  Kelyoub,  à  Menouf,  à  Achmoun , 
(  Mehallet-el-Kebir,  à  Birket-el-Kassab, 
I  Mansourab.  Il  en  existe  aussi  dans  la 
province  de  Gizeh ,  au  Fayoun  et  dans 
(uelques  cantons  du  Sayd.  Elles  appar- 
:iennent  au  gouvernement ,  qui  les  fait 
ralolr  pour  son  compte.  Dans  chacune 
Telles,  il  y  a  un  nazer  ou  inspecteur, 
chargé  de  surveiller  les  travaux  et  de 
)ayeries  ouvriers. 

A  mesure  que  l'indigo  est  confec- 
:iooné,  on  l'expédie  au  Caire  où  est  le 
lépdt  général  ;  ensuite  il  est  vendu  à 
les  négociants,  qui  l'envoient  sur  difié- 
^nts  points  d'Asie  et  d'Europe.  En 
I8S8  larécolte  s'estélevéeà  77,800  okes.. 
La  première  se  vend  à  soixante-quinze 
Piastres ,  et  la  seconde  à  cinquante;  la 
troisième,  dont  la  couleur  est  plus  teme 
]ue  les  deux  autres  qualités,  trouve  à 
peine  des  acheteurs  au  prix  de  trente- 
ùnq  piastres.  Un  sixième  de  la  récolte 
est  réservé  aux  besoins  des  fabriques. 

Culture  de  la  garance  {rubia  Une- 
tofttm,  L.  ).  La  garance  est,  comme  on 
sait,  une  matière  colorante  très-pré- 
cieuse par  la  multitude  de  nuances  qu  elle 
peut  fournir  quand  on  eombine  ses  prin- 


cipes colorants  divers  aux  mordants 
que  le  teinturier  met  en  usage ,  et  par 
la  solidité  remarquable  des  couleurs 
qu'elle  donne. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  une. quin- 
zaine d'années  qu'on  cultive  en  Egypte 
la  garance,  que  l'on  tirait  autrefois  du 
Levant  et  partieulièreonent  de  l'île  de 
Chypre.  Un  Grec  a  enseigné  aux  fellahs 
la  manière  de  la  cultiver  :  elle  ditfère  de 
celle  qui  est  usitée  dans  quelques  dé- 
partements méridionaux  de  la  France. 

La  terre  destinée  aux  semis  de  ga- 
rance reçoit,  après  la  retraite  des  eaux, 
un  premier  labour  ;  on  la  laisse  reposer 
jusqu'au  mois  de  février,  puis  on  lui 
donne  deux  autres  labours  croisés ,  et 
l'on  fait  passer  dessus  un  rouleau  at- 
telé d'un  bœuf,  ou  bien  on  se  sert  de  la 
houe  pour  concasser  et  niveler  le  sol. 
Ensuite  un  semeur  jette  à  la  volée  les 
graines,  qu'il  recouvre  de  terre  en  même 
temps.  Cette  opération  finie,  on  divise 
le  terrain  en  carrés,  et  on  y  pratique 
de  petites  rigoles  pour  faciliter  les  arro- 
sements,  qui  commencent  sept  jours 
après  qu'on  a  semé;  on  les  continue 
pendant  le  même  espace  de  temps,  ex- 
cepté l'hiver.  La  plante  s'élève  d'un  pied 
environ.  Chaque  année,  au  mois  de 
mars ,  on  la  coupe  lorsqu'elle  se  dessè- 
che ,  pour  en  extraire  la  semence.  Après 
quatre  ans  révolus,  on  fait  dans  la 
terre  de  profondes  excavations  pour  en 
arracher  les  racines,  qui  sont  longues 
et  bien  fournies;  une  bonne  terre  donne 
de  presses  racines  ;  une  terre  médiocre, 
froide,  produit  des  racines  grêles, 
pauvres  en  principes  colorants. 

Lorsque  la  garance  est  bien  sèche  , 
on  la  porte  au  chef-lieu  du  cauton  dans 
le  dépôt  des  produits.  Les  agents  du 
fisc  la  font  peser,  et  en  donnent  reçu  au 
cultivateur.  Le  prix  est  escompté  sur  le 
payement  des  contributions.  H  en  est 
de  même  de  la  semence  qu'il  verse 
chaque  année  dans  les  dépôts. 

11  faut  douze  okes  de  graines  pour 
ensemencer  un  feddan  ;  le  produit  varie 
de  trente  à  quarante  okes,  suivant  la  qua- 
lité du  soi.  La  récolte  de  la  garance  est 
toute  destinée  aux  besoins  des  fabriques  ; 
rien  n'est  exporté  ni  vendu  dans  le  pays. 
En  1833  on  a  semé  dans  le  Saïd  trois 
cents  feddans  de  garance,  et  cinq  cents 
dans  la  Basse-Egypte. 
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CuUure  au  M^ranom  {carihamus 
Unctorius).    Le  carthame   est    indi- 

gène  en  Egypte.  Sa  fleur  fournit  une 
elle  matière  colorante  rouge,  et  sa  graine 
une  huile  grasse.  On  le  sème  a^rès  la 
retraite  des  eaux.  Le  semeur  le  jette  à 
la  volée  sans  que  la  terre  ait  reçu  au- 
cune  préparation ,  et  le  recouvre  ensuite 
avec  le  râteau.  Quand  la  terre  est  trop 
sèche  on  lui  donne  un  labour.  Dans  ce 
cas,  les  semeurs  en  répandent  dans  les 
sillons  tracés  à  la  charrue.  Cette  manière 
est  plus  avantageuse ,  mais  moins  éco- 
nomique* Le  cartbame.  pendant  sa 
croissaDee,  n'exige  aucun  soin*  La  récolte 
se  £ait  au  mois  de  mars.  Chaque  matin, 
au  lever,  et  avant  le  coucher  du  soleil , 
'  des  femmes  et  des  enfants  arrachent  les 
fleurs,  jusqu'à  ce  que  la  planta  n'en  pco» 
duise  plus.  U  y  a  quelques  années ,  les 
fellahs  mêlaient  à  ces  fleurs  de  la  farine 
de  pois  chiche  pour  colorer  le  safranon 
et  lui  donner  plus  de  poids;  mais  ils 
n'osent  plus  faire  ce  mélange  depuis  que 
le  vioe*roi  s'est  emparé  de  cette  branche 
de  commerce. 

Après  la  récolte ,  on  broie  les  fleurs 
snr  un  moulin  semblable  à  celui  où  l'on 
écrase  le  plâtre ,  puis  on  les  presse  dans 
les  mains,  et  on  les  étend  au  soleil  pour 
leur  donner  une  couleur  plus  foncée, 
avant  de  les  mettre  au  sac ,  et  de  les 
transporter  dans  les  magasins  du  govh 
vernement. 

Les  fellahs  laissent  sécher  la  planU 
sur  pied  ;  ils  arrachent  ensuite  les  tiges , 
dont  ils  font  sortir  les  graines  en  les 
frappant  avec  de  longs  bâtons.  Un  fed* 
dan  exige  un  demi*ardeb  de  semence; 
il  en  produit  deux  et  demi,  et  deux 
quintaux  de  safranon ,  si  l'on  sème  à  la 
volée;  en  semant  dans  les  sillons  sur  les 
traces  de  la  charrue,  il  donne  deux  quln* 
taux  et  demi  et  trois  ardebs  de  semence. 
L*haile  qut>n  en  extrait  sert  à  l'usage  du 
peuple.  T>es  tiges  sont  employées  comme 
combustible. 

C'est  principalement  dans  les  orovin- 
ces  de  Renisouéf ,  de  Giseb  et  de  Ke- 
lyoub  que  le  carthame  est  le  plus  cul^ 
tivé.  Cette  culture  est  avantageuse, 
lorsque  les  vents  de  khamsin  ne  brûlent 
point  les  fleurs,  ainsi  que  cela  est  ar- 
rivé en  1821. 


Culture  dm  hetmé  ou  tonor-Aan^ 
(lawsonia  inermU).  On  cultive  cet  ar- 
brisseau dans  les  provinces  de  Charky^Ji 
et  do  Kélyoub.  Avant  de  le  planter ,  b 
terre  reçoit  deux  labours  ;  ou  enfoure 
ensuite  verticalement,  à  la  distance  de 
trois  pieds ,  des  scions  taillés  et  dispo- 
sés symétriquement.  Les  arrosementi 
commencent  aussitôt;  ils  se  r^teut 
aussi  souvent  quepour  lescannesÀ  sucre. 
La  plantation  se  fait  au  mois  d*avnl;  un 
an  après  l'arbrisseau  est  déjà  élevé.  On 
commence  à  détacher  les  feuilles,  que  ron 
broie  après  les  avoir  fait  sécher.  Les 
femmes  fout  de  ces  feuilles  ràiuites  es 
poudre  une  pâte  dont  elles  se  servent 
pour  teindre  en  rouge  orangé  leurs  oo- 
gles  et  la  paume  des  mains. 

Culture  de  topmn.  L'opium  de  la 
Tbébaîde  était  jadis  si  renommé,  qu*oB 
désigne  encore  aujourd'hui  l'extrait  dV 
pium  des  officines  par  le  nom  ^extrait 
thébaique.  Le  vice-roi  voulut  donner 
un  nouvel  essor  à  cette  culture ,  depuis 
lon^emps  oubliée.  A  cet  effet ,  il  fit 
venir  de  Smyrne  des  Arméniens  habi- 
tués à  la  culture  de  l'opium.  A  près  dî  vox 
essais,  qui  donnèrent  des  résultats  satis* 
faisants,  on  adopta  la  méthode  sui- 
vante. 

Vers  la  fin  d'octobre,  après  la  re- 
traite des  eaux ,  on  donne  deux  labours 
à  la  terre,  qui  doit  étie  de  b(Huie 
qualité,  forte  et  de  couleur  jaunâtre; 
ensuite,  on  dépose  dans  les  sillons  tracés 
par  le  second  labour  des  graiaes  de  pavot 
mêlées  avec  une  portion  de  cette  même 
terre  pulvérisée.  Ce  mélange  suffit  poor 
enterrer  les  graines ,  et  Ton  est  dispensé 
de  passer  la  herse.  Quinze  jours  aprà 
qu'on  a  semé,  la  plante  ooounaioeà 

Sermer  ;  en  s'élevant  elle  forme  une  lige 
e  la  grosseur  d'un  chalumeau  ;  en  deux 
mois  cette  tige  a  atteint  sa  hautear 
naturelle,  d'environ  quatre  pieds;  ele 
est  couverte  de  feuilles  larges  et  ovales 
dans  toute  la  longueur  ;  son  fruit,  d'une 
eouleur  verdâtre ,  a  la  grosseur  d'un  petit 
citron;  il  y  a  des  tiges  qui  en  portent 
jusqu'à  Quatre ,  placés  à  distance;  cela 
dépend  ne  la  qualité  de  la  terre.  Chamie 
matin,  avant  le  lever  du  soleil, on  fait 
de  légères  incisions  ;  le  fruit  jaunît  et 
blanchit  en  se  desséchant* 
Queiquefois  oo  sème  la  graine  dans 
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Im  terres  qui  n*ont  pas  reçu  les  eaux 

lu  fleuve  ;  on  y  supplée  par  des  arrose- 
neuts  avant  et  après  avoir  semé  \  mais 
a  plante  ne  vient  pas  aussi  bien;  elle  a 
noins  de  grosseur  et  d'élévation  ;  son 
ruit  est  maigre,  petit,  et  rend  peu  de 
me.  L'opium  de  la  Thébalde  est  meil- 
eur  que  celui  de  TAsie-Mineure  ;  il  ob- 
ieot  sur  les  marchés  de  FEurope  un 
ivaotage  de  vingt  pour  cent.  Avec  la 
praine,  on  &it  de  Thuile  bonne  à 
»rûler;  ses  tiges  servent  de  combus- 
ible.  En  1888  la  récolte  de  l'opium 
fest  élevée  à  14,500  okes,  dont  cha- 
cune a  été  vendue  110  piastres. 

CuUuredu  Un,  On  cultive  le  lin  (linum 
ailatissimum^  L.)  de  deux  méthodes 
lifférentes  :  suivant  l'une ,  la  terre  n'a 
lesoin  d'aucune  préparation  ni  avant 
li  après  les  semailles.  Aussitôt  après 
i  retraite  des  eaux,  lorsque  le  sol  est 
ncore  fangeux,  on  y  jette  la  graine. 
)'aprè8  l'autre  méthode ,  les  fellahs  la* 
tovrent  le  sol  en  deux  sens ,  puis  ils 
rainent  le  rouleau  pour  briser  les 
nettes,  ensuite  ils  le  divisent  en  carrés 
Tenviron  huit  pieds  de  largeur  sur 
[uioze  de  longueur.  Cette  opération 
inle ,  ils  sèment  à  la  volée.  Quelquefois 
in  homme  passe  avec  un  râteau  pour 
Dtorrer les  semences;  souvent  on  né- 
jlige  cette  précaution ,  qui  n'influe  en 
ien  sur  la  réussite  des  procédés  de 
ulture  :  on  se  contente  alors  d'arroser 
me  seule  fois.  La  terre  ainsi  ménagée 
ioxuie  jusqu'à  trois  quintaux  et  demi 
te  lin  par  feddan ,  et  trois  ardebs  de 
;raine8.  Lorsqu'on  ne  donne  aucune 
ulture  à  la  terre,  le  rapport  du  feddan 
st  de  quatre  ardebs  de  graines  et  de 
jeux  qumtaux  de  lin,  parce  qu'alors  les 
iges  deviennent  grosses  et  ligneuses 
ans  être  bien  fournies  de  filasse.  Dans 
«8  deux  cas,  le  feddan  n'exige  qu'un  tiers 
rardeb  de  semences. 

Quand  le  ([erme  s'est  développé  et 
loe  la  végétation  commence  à  produire 
les  brins,  on  couvre  le  champ  de  terre 
ileaKne,  comme  pour  le  doura  indi- 
;ène;  ensuite  on  arrose  à  mesure  que 
a  terre  commence  à  sécher,  pendant 
a  croissance  des  tiges  et  jusqu'à  leur 
naturité»  qu'elles  atteignent  au  mois 
ie  mars;  alors  les  fefiahs  arrachent 
tt  tiges,  et  les  étendent  pour  les  faire 


sécher,  en  ayant  soin  de  les  remuer 
souvent.  Quand  la  dessiccation  est  faîte, 
ils  les  lient  en  petites  gerbes,  qu'ils  trans- 
portent dans  un  endroit  près  du  village 
pour  en  extraire  les  graines. 

Dans  la  Basse-Egypte,  cette  opéra- 
tion se  fait  en  froissant  les  sommités 
des  tiges.  Dans  le  Saîd,  un  homme 
tient  dans  ses  mains  un  paquet  de  plan- 
tes, dont  il  frappe  l'extrémité  sur  un 
vase  de  terre  placé  devant  lui;  il  a  soin 
de  s'environner  de  gerbes  pour  empê- 
cher les  capsules  de  jaillir  de  tous  côtes. 

Après  le  battage ,  le  même  homme 
ramasse  toutes  les  capsules ,  et  les  passe 
dans  une  espèce  de  moulin,  semblable 
à  celui  dont  on  se  sert  pour  concasser 
les  fèves  :  ce  sont  deux  petites  meules 
placées  l'une  sur  l'autre;  celle  qui  est 
dessus  tourne  par  le  moyen  d'un  man- 
die  qui  lui  est  adapté ,  et  que  l'ouvrier 
tient  à  la  main  en  lui  donnant  le  mou- 
vement de  rotation  ;  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  le  milieu  reçoit  les  capsules 
qui,  tombant  sous  la  presse,  se  trou- 
vent assez  froissées  pour  détacher  les 
graines  de  leurs  balles,  et  pas  assez  pour 
les  écraser,  ce  qui  arriverait  si  le  poids 
supérieur  n'était  pas  en  terre  durcie  au 
soleil,  pour  être  plus  léger.  L'opéra- 
tion finie,  on  lie  en  bottes  bien  serrées 
les  tiges  dégarnies  de  leurs  graines,  on 
les  expose  de  nouveau  à  la  rosée  et  au 
soleil,  et  quand  elles  sont  bien  sè- 
ches, on  les  porte  dans  des  mares  ou 
dans  des  canaux  où  l'eau  se  conserve 
une  partie  de  Tannée.  Là,  elles  sont  pla- 
cées verticalement  les  unes  à  côté  des 
autres;  on  les  charge  de  pierres  pour 
Qu'elles  ne  surnagent  pas.  On  les  laisse 
dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  le  lin  soit 
bien  roui.  La  submersion  est  ordinaire- 
ment de  vingt-cinq  jours.  On  retire  les 
ti^es ,  et  on  les  expose  au  soleil  pour  les 
faire  sécher.  Lorsque  la  dessiccation  est 
bien  faite,  on  les  brise  en  les  frappant 
sur  la  pierre  avec  un  bâton  raccourci  ; 
puis  on  secoue  le  lin,  que  l'on  bat  avec 
une  espèce  de  palette  nour  le  dégager 
des  fragments  de  tiges  dont  il  est  mêlé. 
Il  n'a  besoin  d'aucune  autre  prépara- 
tion :  on  le  passe  seulement  à  travers 
les  dents  d'un  peigne. 

Cuàure  de  la  canne  à  sucre.  Les 
Égyptiens  consomment   beaucoup  de 
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sucre,  par  le  grand  usage  mi*îls  font  des 
sirops  et  des  confitures.  On  en  distin- 
gue deux  qualités,  le  nouharrar,  qui  est 
compacte  et  bien  cristallisé,  et  le  kasr^ 
qui  est  plus  poreux.  On  cultive  la  canne 
à  sucre  («accrAartfwi  officinale^  L.  )  dans 
une  (partie  de  la  Haute-Egypte,  et  par- 
ticulièrement dans  la  province  de  Mi- 
nieh.  On  laboure  plusieurs  fois  la  terre 
dans  différentes  directions,  puis  le  cul- 
tivateur trace  des  sillons  dans  lesquels 
il  couche  de  biais  des  cannes  fraîche- 
ment coupées ,  de  manière  que  le  bout 
reste  à  découvert,  pour  faciliter  la  vé- 
gétation. La  plantation  a  lieu  dans  les 
mois  de  mars  et  d'avril  ;  les  arrosements 
commencent  de  suite,  et  continuent  jus- 
qu'à la  récolte.  On  consomme  en  vert 
les  coupes  mal  venues.  La  coupe  s'en 
fait  au  mois  d'octobre.  Lorsqu'elles 
sont  destinés  à  la  fabrication  du  sucre, 
on  les  coupe  en  janvier  et  février.  Les 
plantations  de  l'année  suivante  se  renou- 
vellent avec  des  jets  produits  par  la 
souche  des  cannes  laissées  sur  pied. 

La  machine  dont  on  se  sert  pour  ex- 
traire le  suc  de  la  canne  est  composée  de 
deux  rouleaux  de  bois  placés  à  côté  Tun 
de  Tautre;  ils  tournent  au  moyen  d'une 
roue  dentée,  mise  elle-même  en  mouve- 
ment par  une  autre,  qui  porte  à  son  axe 
vertical  un  levier  auquel  est  attelé  un 
bœuf.  On  met  plusieurs  cannes  à  la 
fois  entre  les  deux  cylindres,  qui  les 
pressent  fortement  et  les  écrasent  Le  suc 
qui  en  découle  est  reçu  dans  un  bassin 
construit  en  ciment;  puis  il  est  trans- 
porté dans  des  jarres  disposées  à  cet 
effet  ;  ensuite  on  le  met  dans  une  grande 
chaudière  sur  le  feu,  où  il  reste  environ 
vingt-quatre  heures,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
subi  une  première  coction.  De  là  on 
dépose  le  sirop  dans  des  cônes  de  terre 
cuite ,  sous  lesquels  on  a  pratiqué  une 
issue  pour  l'écoulement  de  la  mélasse , 
qui  est  reçue  dans  un  autre  vase.  Ces 
cônes  sont  placés  dans  un  endroit  chaud 
et  environné  de  paille. 

Cette  première  qualité  de  sucre  'se 
nomme  khàm,  La  seconde  opération, 
sur  le  sucre  appelé  khaotiâmy  j  se  fait 
comme  la  première.  On  met  les  pains, 

3u*on  a  retirés  des  cônes ,  dans  la  chau- 
ière  avec  de  Teau ,  pour  hâter  la  liqué- 
faction. Pendant  le  temps  de  la  cuisson, 
qui  est  à  peu  près  le  même,  on  a  soin 


d'enlever  Técume  que  Tébullîtion  a  for* 
mée  à  sa  surface. 

On  continue  les  mêmes  procédés  pour 
le  kasr.  Cette  fois ,  comme  les  précéden- 
tes, un  ouvrier  jette  dans  la  cliaiidièn 
des  raclures  de  savon  ou  des  blaoes 
d'œufs ,  pour  clarifier  le  sirop ,  et  pré- 
cipiter les  corps  étrangers.  Cette  qua- 
lité entre  dans  la  consomn:iation  ;  cesl 
celle  dont  on  fait  le  plus  d'usage.  Le 
kasr  donne  le  mouharrary  en  suivant 
les  mêmes  procédés;  et,  par  loxe,  oa 
raffine  ce  aernier,  qui  prend  alors  le 
nom  de  moukurrar  el-mouharra.  Oi 
ne  le  voit  pas  dans  le  commerce  ;  il  esl 
réservé  à  la  classe  opulente. 

Les  procédés  pour  raffiner  le  sucre 
diffèrent  de  ceux  qu'emploient  les  indi- 
gènes. On  jette  dans  la  chaudière  une 
quantité  d'eau  de  chaux  pour  précipita 
les  matières  albumineuses  ;  et  lorsque  le 
sirop  est  versé  dans  les  cônes  on  met 
à  la  surface  une  couche  d'argUe,  qui  bile 
la  cristallisation.  Le  sucre  est  blanc, 
compact ,  mais  il  a  un  goût  fade  prove- 
nant de  l'alun  mêlé  à  l'ai^ile.  Son  prix 
et  sa  qualité  ne  le  rendent  pas  propre 
à  l'exportation.  Au  Caire,  on  préfère  le 
sucre  fait  par  les  habitants;  il  eonvîeol 
mieux  au  goût  des  consommateurs. 

Café,  L'Egypte  n'aurait  rien  à  envier 
aux  colonies  d'Amérique  si  Ton  pouvait  j 
naturaliser  le  café.  On  a  vainement  es- 
sayé, dans  quelques  endroits  de  la  Hante 
et  Moyenne  Egypte,  de  cultiver  le  cafénr 
de  l'Yémen,  qui  donne  le  café  connu  soos 
le  nom  de  Moka  ;  ces  essais  ont  toujoon 
été  infructueux.  A  peine  arrivé  à  la  bat- 
teur de  deux  pieds,  l'arbuste  se  dessè- 
che et  meurt.  La  fraîcheur  de  Pair  et  les 
pluies  sont-elles  absolument  nécessaires 
au  développement  de  ce  végétal  ?  5e 
pourrait-on  pas  remplacer  les  conditions 
naturelles  par  des  moyens  artificiels? 

Les  mêmes  observations  s'appliquent 
aussi  à  la  culture  du  thé,  qu'on  n  est 
pas  encore  parvenu  à  naturaliser  ea 
Egypte. 

CuUttre  du  tabac.  On  sème  le  tabac 
au  mois  de  décembre ,  à  la  volée ,  dam 
des  terrains  près  du  Nil.  Deux  mois  après, 
lorsqu'on  transplante  les  pieds  dans 
une  autre  terre  fraîchement  labourée, 
on  les  espace  de  cinq  à  six  pouces.  Les 
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èllahs  Jettent  dans  les  intervalles  de  la 
ifnte  de  mouton ,  pour  donner  au  tabac 
ine  couleur  verdâtre.  Ils  ont  soin  de 
arcler  les  herbes  parasites,  qui  nuisent 
I  la  croissance  des  plantes.  On  fait  la 
écolte  au  mois  d*avril,  en  détachant  les 
railles  de  leur  tige ,  puis  on  les  passe 
lans  une  ficelle  pour  les  exposer  au  so- 
ûl et  les  faire  sécher.  Ensuite,  on 
monde  les  sommités  des  tiges  que 
ette  opération  rend  productives.  Qua- 
ante  jours  après  on  fait  une  seconde 
écolte ,  en  suivant  les  mêmes  procédés 
iw  dans  la  première ,  mais  le  tabac  est 
l'une  qualité  inférieure.  Le  travail  fini, 
»D  met  les  feuilles  desséchées  dans  des 
acs  recouverts  de  nattes.  Dès  lors  elles 
otrent  dans  la  consommation. 
Quand  à  Tépoque  de  Finondatîon  les 
au  n'atteignent  pas  les  plantes  qu'on 
1  lais»^  sur  pied,  elles  donnent  une  troi- 
ième  récolte,  beaucoup  inférieure  aux 
leox  autres.  Dès  qu'on  les  coupe  on 
ecueille  les  graines  pour  semer  l'année 
iiivaote.  —  Le  feddan  donne  ordinai- 
ement  dix  quintaux  de  tabac  dans  les 
(eux  coupes ,  mais  la  première  est  tou- 
ours  plus  abondante;  la  oualité  infé- 
ieure  de  ce  tabac  en  rend  le  fjrix  très- 
Dodéré;  il  sert  uniquement  à  l'usage 
Iq  fellah. 

CuUure  de  fo&vier,  La  culture  de  cet 
irbre  utile  était  depuis  longtemps  né- 
gligée :  les  fellahs ,  habitués  à  rester 
(tationnaires  dans  l'art  agricole ,  ne  sa- 
vaient point  donner  d'extension  à  cette 
ulture.  L'olivier  florissait  seulement 
lans  les  champs  du  Fa^oum  et  dans 
ipelqaes  jardins  des  environs  du  Caire. 
nais  depuis  plusieurs  années  le  vice- 
"oi  a  ordonné  des  plantations  d'oliviers 
lans  le  Saîd  et  dans  la  Basse-Egypte; 
(lies  sont  maintenant  en  plein  rapport. 
ibrahim-Pacha,  secondant  les  vues  de 
(cn  père ,  a  couvert  d'arbres  les  champs 
le  ses  vastes  possessions.  On  y  compte 
>lus  de  quatre-vingt  mille  oliviers.  Trois 
ins  après  avoir  été  plantés ,  ces  arbres 
portaient  déjà  des  fruits.  Une  telle  pré- 
90Gité  n'existe  pas  dans  d'autres  climats. 
Ils  sont  plantés  en  ligne,  espacés  les 
uns  des  autres  de  ringt  à  vinst-cin^ 
pieds  de  distance,  ce  qui  donne  Ta  faci- 
lité de  £ure  passer  la  cliarrue  dans  les 
intervalles  et  d*y  semer  de  Forge,  des 


fèves  ou  du  blé.  Les  arrosements  arti- 
ficiels se  renouvellent  souvent  ;  ils  hâtent 
la  croissance  de  l'arbre  et  la  maturité 
de  son  fruit;  mais  on  cesse  d'arroser 
Polivier  parvenu  à  sa  hauteur  naturelle  ; 
il  ne  re^it  plus  de  l'eau  que  pendant 
finondatîon. 

L^olive  égyptienne  est  charnue  sans 
être  onctueuse;  son  noyau  est  rond; 
d'un  volume  égal  à  la  pulpe.  On  sale 
les  olives  vertes,  et  lorsqu'elles  sont 
noires ,  après  qu  elles  ont  passé  à  la 
saumure ,  on  les  met  en  barils  avec  une 
préparation  d'huile. 

Ce  fruit  bien  confit  a  du  goût;  on  en 
fait  une  grande  consommation. 

CuUure  du  rosier.  Les  terres  du 
Fayoum  sont  les  seules  propres  à  la  cul- 
ture des  rosiers.  Au  mois  de  mars  ,  on 
donne  deux  labours  à  la  terre  destinée 
à  ce  eenre  de  culture;  on  la  divise  en 
carra,  puis  on  y  dépose,  dans  des  trous 

Sratigués  à  la  distance  de  deux  pieds  et 
emi  lesuns  des  autres,  des  scions  çpie 
l'on  recouvre  de  terre;  cette  opération 
finie ,  on  arrose  souvent ,  pour  que  le 
sol  soit  toujours  humide  jusqu'à  la 
pousse  des  rosiers;  à  cette  époque  les 
arrosements  diminuent ,  et  les  rosiers 
atteignent  peu  à  peu  leur  hauteur  natu- 
relle, d'un  pied  et  demi  environ. 

A  la  fin  de  décembre,  on  coupe  les 
plants  à  la  surface  de  la  terre,  puis  on 
recommence  à  donner  de  l'eau  pendant 
trente  à  quarante  jours,  temps  nécessaire 
pour  la  pousse  des  boutons  et  pour  faire 
éclore  les  roses.  Alors ,  chaque  matin , 
avant  le  lever  du  soleil,  pendant  que  les 
roses  sont  encore  humides  de  la  rosée , 
on  les  cueille  et  on  les  met  tout  de 
suite  dans  l'alambic,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  sèchent  et  ne  s'échauffent 
en  restant  trop  longtemps  sans  passer 
à  la  distillation.  On  distille  les  roses  en 
mettant  une  couche  de  sable  au  fond 
de  Falambic  pour  qu'elles  ne  brûlent 
pas  :  la  distillation  dure  environ  six  heu- 
res. 

L'eau  de  rose  est  blanche  en  sortant 
de  Falambic  ;  celle  que  l'on  voit  dans  le 
commerce  a  une  teinte  jaunâtre;  cette 
couleur  provient  du  mélange  d'un  pro- 
duit de  combustion. 

Un  feddan  donne  six  à  sept  quintaux 
de  roses.  En  1833  on  a  recueilli  huit 
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Doura  balady  {Holcut  sorghum, 
Linn.  ).  Les  habitants  font  une  grande 
consoiutuation  de  cette  céréale,  qui  sert, 
dans  toutes  les  provinces,  à  la  nourri- 
ture des  fellahs.  On  sème  le  doura  à  la 
fin  de  mars ,  ce  oui  lui  fait  donner  le 
nom  de  sei^y  (été).  On  consacre  à  cette 
culture  une  partie  des  terres  où  l'on  a 
fait  la  récolte  du  trèfle.  Ces  terres  sont 
arrosées  par  le  moyen  des  puits  à  roues 
ou  de  la  machine  appelée  châdouf. 

Après  avoir  dégagé  la  terre  de  toutes 
les  herbes  parasites,  et  notamment  du 
halfeh  {poa  cyonosuroides  ) ,  au'on  brûle 
pour  la  rendre  plus  féconde,  on  lui 
donne  un  seul  labour.  Dans  plusieurs 
villages ,  elle  ne  rei^it  aucune  prépara- 
tion. Les  fellahs  déposent  trois  et  quatre 
crains  dans  des  trous  faits  à  la  pioche , 
a  trois  pouces  de  profondeur;  après  les 
avoir  recouverts ,  ils  divisent  le  terrain 
en  carrés  de  quatre  à  cinq  pieds ,  fermés 
par  de  petites  digues  autour  desquelles 
lis  font  couler  Teau  sortant  des  rigoles 
d'irrigation,  puis  ils  conduisent  cette 
eau  dans  des  sillons  tracés  avec  le  boyau. 
Lorsqu'un  carré  a  reçu  l'eau  suffisante, 
on  le  ferme  et  on  fait  entrer  l'eau  dans 
un  autre  carré.  Dans  les  terrains  éloi- 
gnés du  Nil ,  et  où  il  n*y  a  pas  de  puits 
à  roues ,  on  transporte  de  l'eau  à  force 
de  bras.  On  se  contente  alors  d'en  verser 
dans  les  trous,  après ^  avoir  déposé  la 
graine;  de  cette  manière,  il  n'est  pas 
besoin  de  diviser  la  terre  en  carrés.  Le 
doura  n'est  pas  toujours  arrosé  pendant 
sa  croissance  ;  cette  manière  est  moins 
dispendieuse,  mais  aussi  la  récolte  est 
moins  belle  ;  le  ^rain  est  plus  écorné , 
les  épis  sont  moins  fournis  que  ceux 
dont  les  ti^es  ont  conservé  une  humi- 
dité bienfaisante.  Vingt  jours  après 
avoir  semé,  on  répand  dans  le  champ 
une  légère  couche  de  terre  alcaline  pour 
exciter  et  hâter  la  végétation.  La  plante 
croît  rapidement,  et  s'élève  jusqu'à 
huit  à  dix  pieds. 

La  récolte  du  doura  se  fait  dans  le 
courant  de  juillet  ;  on  coupe  les  tiges 
à  la  faucille  ou  avec  un  Instrument  tran- 
chant, après  en  avoir  séparé  les  épis, 
que  l'on  met  en  tas  pour  les  faire  sé- 
cher,  en  ayant  soiu  de  les  remuer  sou- 
vent; ensuite  on  les  coupe  en  deux  par- 
ties dans  leur  longueur,  et  on  les  place 
sur  une  aire  où  des  bœufs  les  foulent 


aux  pieds  jusqu'à  ce  que  la  séparatioti 
des  grains  soit  faite.  Ceux  qui  ont  de 
fortes  récoltes  se  servent  du  Jioreg  poar 
nettoyer  le  doura  ;  on  le  jette  en  I  lîr, 
et  on  le  met  sous  le  toit  après  l'avoir 
criblé. 

Les  tiges  servent  de  conibiistifaks 
dans  les  fours  à  chaux,  ou  bien  sont  en- 
plovées  à  couvrir  les  allées  des  jardins, 
a  élever  des  cabanes ,  à  former  des  cloi- 
sons et  à  couvrir  des  terrasses. 
.  Maïs  ou  doura  ckàmy.  On  donne  ai 
maïs  le  nom  de  ckàmy  (  étran^), 
originaire  de  la  Turquie,  poor  le  distin- 
guer du  doura  bdady  (doura  indi- 
gène); il  est  appelé  aussi  nii^,  par» 
qu'on  le  cultive  a  l'époque  de  la  enw 
du  Nil.  Son  grain  est  jaunâtre  et  plus 
gros  que  celui  du  doura  indigène ,  qm 
se  distingue  par  sa  couleur  blanche. 

Vers  la  fin  de  juillet ,  lorsque  les  eaux 
du  fleuve  commencent  à  ^élever,  ci 
donne  un  seul  labour  à  la  terre  que  Foi 
destine  à  être  ensemencée ,  après  avoir 
préalablement  couvert  sa  surface  de 
terre  alcaline.  Le  semeur  suit  la  charme, 
et  répand  dans  les  sillons  des  grains  de 
maïs,  que  le  soc  recouvre  de  terre;  on 
bien  il  emploie  les  mêmes  procédés  que 
pour  le  doura  indigène;  puis  il  dinse 
le  terrain  en  carrés,  afin  ae  le  préparer 
à  recevoir  l'eau  que  l'on  y  fait  entrer. 
Le  germe  se  développe ,  la  végétation 
commence,  et  l'on  continue  les  arrose- 
ments.  On  a  soin  de  sarcler  les  herbes 
parasites  que  Thumidité  fait  croître  ao- 
tour  des  plantes. 

Avant  que  le  maïs  soit  arrivé  à  son 
point  de  maturité,  les  fellahs  coupfot 
chaque  jour  les  épis  quMls  veulent  faire 
griller  pour  servir  à  leur  nourriture. 

A  cette  époque ,  on  a  soin  d'éloigner 
à  coups  de  fronde  (ainsi  que  cela  se  pra- 
tique lorsque  le  doura  indigène  coid- 
mence  à  mûrir}  les  nuées  de  pigeons  et 
d'autres  oiseaux  qui  détruiraient  les  ré- 
coltes. 

Dans  les  villages  situés  autour  d« 
Caire ^  les  habitants  sèment  au  commen- 
cement de  l'été  quelques  feddans  de 
maïs  qu'ils  réservent  pour  leurs  besoins. 
Les  épis  grillés  sont  vendus  à  la  classe 
indigente. 

Lorsque  l'inondation  est  grande ,  les 
eaux  atteignent  les  plantes ,  et  l'exeès 
d'humidité  les  noircit.  Pour  les  en  pré- 
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server,  oa  éMve  des  digues  autour  des 
champs;  mais  souvent  ces  précautions 


sont  inutiles;  il  n*y  a  pas  longtemps 

3u*une  partie  de  la 
ue  par  cette  cause. 


aucune  partie  de  fa  récolte  fut  per- 


Des  que  les  plantes  sont  en  maturité, 
ce  qui  a  lieu  dans  le  terme  de  soixante- 
dix  jours  complets,  on  les  coupe  et  on 
les  transporte,  liées  en  gerbes,  sur  un 
terrain  disposé  à  cet  effet  auprès  du 
village  ;  on  les  étend  pour  les  taire  sé- 
cher ;  ensuite  des  femmes  et  des  enfants 
détachent  les  épis  et  les  séparent  de  leurs 
enveloppes.  Quand  on  veut  réduire  le 
maïs  en  farine ,  ou  le  faire  entrer  dans 
le  commerce,  on  froisse  les  épis  entre 
les  mains,  et  les  grains  desséchés  s'en 
détachent  aiaément 

^iz.  On  sème  le  riz  au  mois  d'avril. 
Avant  de  le  confier  au  sol  on  le  laisse 
tremper  dans  Tean,  jusqu'à  ce  que 
le  grain  soit  assez  amolli;  puis  on 
rétend  sur  des  nattes  que  Ton  couvre 
de  trèfle  ou  de  paille.  Lorsque  la  cha- 
leur a  fait  développer  le  germe,  on 
Boet  le  riz  en  terre.  Avant  cette  opéra- 
tion ,  on  couvre  la  terre  d'eau  pendant 
plusieurs  jours;  après  quoi  elle  reçoit 
deu  labours  croisés  ;  dans  cet  état,  on  la 
laisse  reposer.  Ensuite  elle  est  de  nou- 
veau labourée  et  submergée.  Dès  qu'elle 
ttt  suffisamment  arrosée ,  deux  hommes 
font  passer  dessus  une  espèce  de  râteau 
pour  unir  sa  surface;  amsi  préparée, 
elle  reçoit  le  riz ,  qu'on  y  jette  a  la  volée, 
n  s'enfonce  de  son  propre  poids ,  et  par 
le  mouvement  que  lui  donne  le  semeur. 

H  faut  un  sixième  de  dâreb  pour 
ensemencer  un  feddan  à  Bosette.  Un 
dixième  de  dâreb  est  la  quantité  que  Ton 
donne  ordinairement  aux  terres  de  Da- 
miette.  Celles-d,  suivant  leurs  qualités, 
produisent  de  deux  à  cinq  dârebs  ;  le 
rapport  des  autres  est  de  quatre  à  six. 

Aprèstrois  jours,  on  recouvre  d'eau 
la  terre  ensemencée.  On  laisse  séjour- 
ner cette  eau  pendant  le  même  temps , 
puis  on  la  fait  écouler  pour  inonder  de 
nouveau.  Les  arrosements  se  répètent 
jusqu'à  la  maturité  du  riz.  Pendant  la 
J^egétation ,  on  ne  néglige  pas  de  sarcler 
les  mauvaises  herbes,  qui  nuisent  à  la 
croissance  des  tiges. 

C'est  au  mois  de  novembre  que  se 
i^it  la  récolte  du  riz.  Les  fellahs  le  cou- 


pent avec  la  faucille,  et  le  lient  en  ger- 
bes, qu'ils  transportent  sur  une  aire 
où  le  grain  est  séparé  de  sa  tige  par  le 
moyen  d'un  traîneau ,  fait  à  peu  près 
comme  le  noreg,  que  deux  bœufs  pro- 
mènent pendant  plusieurs  heures  sur 
les  gerbes  déliées.  Ensuite  on  iette  le 
riz  en  Tair  avec  des  fourches  de  bois, 
comme  on  vanne  le  blé. 

Cette  opération  finie,  on  l'expose  au 
soleil  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  sec.  Pour 
le  détacher  de  sa  balle,  on  le  met  dans 
des  mortiers  à  fleur  de  terre ,  et  on  le 
fait  passer  à  trois  reprises  sous  des  pi- 
lons cylindriques  de  fer  creux ,  dont  il 
reçoit  la  percussion  par  le  moyen  d'un 
manche  mobile  ùxé  verticalement  à  ces 

§  lions  sur  un  essieu  placé  au-dessus 
e  leurs  sommités.  Le  mouvement  de 
bascule  a  lieu,  et  se  répète  par  la  pres- 
sion successive  sur  Textrémité  du  man- 
che de  plusieurs  montants,  qui  se 
rattachent  à  une  traverse  horizontale 
servant  d'axe  à  une  roue  dentée  ;  celle- 
ci  reçoit  le  mouvement  d'une  autre  roue 
plus  grande,  portant  à  son  axe  vertical 
une  flèche  où  l'on  attache  un  bœuf  si 
la  machine  a  deux  pilons,  et  deux  quand 
elle  en  a  quatre;  la  première  se  nomme 
oudy  et  l'autre  dâyreh. 

Les  bccujEs  sont  changés  de  deux  heu- 
res en  deux  heures;  l'ouvrier  préposé 
au  travail  profite  de  ce  moment  ae  repos 
pour  retirer  le  riz  des  pilons,  et  le  net- 
toyer des  balles  détachées  ;  il  le  remet 
ensuite  dans  les  mortiers,  et  l'o[)ération 
continue  jusqu'à  ce  qu'on  amène  un  au- 
tre relais.  Le  riz  est  criblé  de  nouveau , 
puis  il  est  remis  sous  les  pilons  avec  la 
^antité  de  sel  équivalant  à  la  diminu- 
tion qu'il  a  éprouvée  pendant  son  blan- 
chiment :  elleest  d'un  cinquièmeenviron. 

A  Damiette  le  dâyreh  blanchit  un 
ardeb  et  demi  par  jour  ;  conséquem- 
ment,  le  oud  n'en  blanchit  que  la  moi- 
tié. Les  moulins  de  Rosette  ont  une 
forme  semblable,  et  portent  les  mêmes 
noms.  Les  procédés  de  culture ,  de  ré- 
colte et  de  préparation,  ne  diffèrent  en 
rien.  Le  produit  journalier  d'un  moulin 
à  un  ou  deux  bœufs  est  le  même  qu'à 
Damiette. 

Le  vice-roi  achète  des  cultivateurs  le 
riz  en  orge,  qu'il  fait  blanchir  dans  ses 
moulins;  le  travail  est  plus  accéléré, 
l'opération  est  moins  soignée;  le  riz,  ne 
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restant  pas  sons  les  pilons  le  temps  qai 
lui  est  nécessaire  pour  qu'il  se  dépounle 
entièrement  de  ses  balles,  conserve  une 
teinte  rougeâtre.  Cette  méthode ,  nuisi- 
ble à  sa  qualité,  jointe  à  la  forte  portion 
de  sel  qu'on  y  lait  entrer  et  à  la  pous- 
sière des  grams  brisés  provenant  de  la 
percussion,  lut  a  fait  perdre  cette  an- 
cienne réputation  dont  il  jouissait  à  si 
juste  titre  lorsqu'il  était  bien  blanchi 
et  convenablement  préparé. 

Culture  des  légumineuses.  On  cultive 
les  fèves  dans  toute  l'Egypte,  surtout 
depuis  ou'elles  sont  devenues  un  objet 
de  spéculation  pour  l'Europe.  Ce  lésume 
sert  autant  à  la  subsistance  des  fellahs 
et  des  citadins ,  nu'à  la  nourriture  des 
bestiaux.  A  la  un  du  mois  d'octobre , 
après  la  retraite  des  eaux ,  on  laboure 
la  terre ,  puis  on  sème  les  fèves  à  la  vo- 
lée ;  on  les  recouvre  ensuite  en  y  faisant 
passer  une  seconde  fois  la  charrue. 
Dans  plusieurs  villages ,  on  enterre  les 
semences  avec  une  espèce  de  râteau 
traîné  par  deux  hommes  sur  toute  la 
surface  du  champ.  Pendant  la  crois- 
sance ,  on  a  soin  d'arracher  les  mauvai- 
ses herbes  et  les  avortons. 

La  récolte  se  fait  un  mois  avant  celle 
du  blé.  Au  moment  de  la  maturité ,  des 
nuées  de  pigeons  et  d'étoumeaux  vien- 
nent fondre  sur  les  champs  de  fèves;  il 
faut  que  des  gens  continuellement  éveil* 
lés  les  éloignent  à  coups  de  fronde  ;  ils  les 
tuent  avec  autant  d'adresse  que  le  ferait 
un  chasseur  armé  de  son  fiisii.  On  coupe 
les  fèves  avec  Ta  faucille,  et  on  les  trans- 
porte en  gerbes  sous  le  noreg,  pour  en 
retirer  la  graine  et  sécher  les  tiges ,  qua 
l'on  donne  aux  bestiaux. 

La  culture  des  lentilles  n'est  pas  bien 
étendue  ;  la  récolte  ne  va  jamais  au  delà 
de  cent  cinquante  ardebs  dans  toute 
l'Egypte.  Les  fellahs  sèment  les  lentilles 
en  novembre ,  sans  faire  subir  à  la  terre 
f  aucune  préparation.  Elles  sont  en  matu- 
rité au  mois  de  mars.  On  arrache  les 
plantes,  et  on  les  place  sous  le  noreg 
comme  les  autres  graines. 

On  sème  les  pois  chielies  au  mois  de 
novembre.  Les  fellahs  se  contentent 
d'un  simple  labour.  La  récolte  se  fait 
au  mois  de  mars.  Deux  tiers  d'ardeb 
suffisent  pour  chaque  feddftn,  dont  le 
produit  varie  de  trois  à  sept.  Les  habl« 


tants  consomment  beaueoap  de  poil 
chiches  en  vert.  On  laisse  sécher  sor 
pied  ce  qui  reste  des  plantes ,  puisoofei 
arrache  et  on  les  transporte  aous  ii 
noreg.  On  étend  ensuite  les  gramesas 
soleil,  afin  de  les  faire  bien  sécher,  pois 
on  les  passe  au  crible  pour  les  nettover. 
Le  peuple  mange  les  pois  chiches  grillés; 
mais  le  marchand  ne  les  expose  en  veoti 
qu'après  les  avoir  trempés  dans  l'eau  et 
passes  à  la  chaux,  et  après  les  avoir 
aspergés  d'huile  de  graine  de  Un. 

La  culture  du  htpin  est  la  mémeqoe 
celle  des  lentilles.  Les  tiges,  trop  li- 
gneuse^ ne  peuvent  servir  à  la  nourri* 
ture  des  bestiaux  ;  on  les  emploie  eomnM 
combustibles. 

Quand  elles  sont  desséchées,  od  les 
frappe  avec  de  longs  bâtons  pour  en  ei- 
traire  les  graines ,  que  l'on  mange  aprà 
les  avoir  souvent  trempéesdans  l'eau  poor 
leur  ôter  un  goût  d'aniirtame. 

On  suit  les  mêmes  procédés  pour  le 
fenu-gree  {helbeh).  On  le  sème  aprèi 
la  retraite  des  eaux,  quand  la  terre esl 
encore  humide.  Lorsqu'il  est  bien  sec, 
on  l'arrache  au  lieu  de  le  couper.  ïa  rf 
coite  se  fait  trois  mois  après  les  semail- 
les. On  le  ramasse  en  gerbes,  que  Ton 
étend  sous  le  noreg.  Quand  il  a  ntii 
cette  opération ,  on  le  jette  en  Pair  vm 
la  fourche,  pour  séparer  les  graiMi 
d'avec  les  tiges  hachées ,  qui  devienaeit 
la  nourriture  des  chameaux  seulemeat 

Telles  sont  les  productions  les  pta 
utiles  qu'on  cultive  aujourd'hui  m 
Egypte.  Il  serait  intéressant  de  ooolp^ 
rer  Pagriculture  actuelle  avec  celle  d'au- 
trefois. On  arriverait  à  ce  résultat  cu- 
rieux que  même  les  productions  naturel- 
les ,  qu'on  devrait  supposer  immuables, 
changent  avec  le  temps ,  au  gré  des  ins- 
titutions civiles  et  religieuses ,  ainsi  qoe 
d'après  les  modifications  que  le  sol  peot 
éprouver  à  la  longue.  Ainsi ,  les  marais 
qui  restaient  après  l'inondation  étales! 
jadis  beaucoup  plus  fertiles  en  plasM 
aquatiques  comestibles,  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui.  Le  lotus  (  nymphtta  htts 
ou  nymphssa  ccsrulea)  y  était  asseï 
abondant  pour  permettre  aux  habitants 
de  faire  du  pain  avec  les  graines  de  son 
fruit  et  de  se  nourrir  de  ses  radocf 
épaisses  (1). 

(t)  Le  njfmphéM  luiea  <m  albë,  fÂ  aé 
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Le  fmlt  da  nymphéa  (  nymphœa  ne* 
tmbOy  Linn.;  nehonblutn  tpeciosutn, 
>elil.),  aajoar<rhui  très-raira,  lerrait^a-* 
$ment  de  nourriture.  Ce  fruit,  sembfable 
la  pmnroe  d'an  arrosoir ,  est  comparé 
ar  Hérodote  (FI,  92)  (1)  aux  gâteaux  de 
ire  des  abeilles.  Strabon  (  lib.  XVII)  lu! 
onne  le  nom  de  ciôorium{>Lt€tùjwt). 
Ce  fruit ,  ajoate  Hérodote  \  renferme 
tusieurs  ^ines  de  la  grosseur  d*un 
oyau  d*ohve,  bonnes  à  manger  fîratches 
a  séehées.  »  Cest  sans  doute  ces  grai- 
es  aoe  Diodore  et  d'autres  auteurs 
pgeU&ni  fèves  eP Egypte,  (At^uimoi  r6«- 
«t.]  (9)  Hérodote  nous  apprend,  en 
utre,  que  les  Égyptiens  mangeaient 
ertaines  espèces  de  papyrus.  G*est  pro- 
ablement  du  cyperus  esculentus  que 
historien  parle;  sa  racine  est ,  en  effet, 
Iculente  et  comestible.  Suivant  Dio- 
ore  vJls  recherchaient  surtout  l'a^os- 
\s,  «  plante  remarquable  par  sa  saveur 
ouce  et  par  la  nourriture  suffisante 
a*elle  offre  à  Tappétit  de  Thomme 
1 1 43  ).  »  Nous  avons  des  raisons  pouf 
roire  que  Vagrostis  de  Diodore  était  la 
anne  à  sucre. 

Aujourd*hui ,  la  plupart  de  ces  prantes 
alustres,  dont  se  nourrissaient  les  Bn^ 
iens  habitants  de  FÊgypte ,  ont  disparu 
u  sont  beaucoup  moins  abondantes; 
lies  ont  été  remplacées  par  la  culture  du 
h,  du  doura  (3)  et  d'autres  céréales. 
lieÀtà  regretter  que  les  auteurs  an- 
ledVne  nous  apprennent  rien  sur 
administration  agricole  ou  les  règle^ 
oents  de  l'autorité  pour  favoriser  le 
iéveloppementde  la  première  des  indus<* 
ries  humaines,  l'économie  rurale.  La  na- 
ure  de  la  propriété  en  Egypte  a  tou- 
oors  été  une  question  obscure  ou  du 
Doins  très-controversée. 

iaos  les  eaax  stagnantes  de  la  Seine  et  de  la 
laroe,  peut  donner  une  idée  du  lotos  éàjp* 
leQ:  Il  appartient  «u  même  genre;  sonîniit 
oiemble  à  celui  du  pavot,  et  set  racinet 
ool  remplies  de  fécule. 

\\)  Le  nvniphœa  U>tui  et  le  nelumhium 
fftumtm  étaient  Yalgairement  oodous  sous  If 
lom  de  lii  d'eau.  Là  fleur  du  dernier  ressem- 
ait, suivant  Hérodote,  à  une  rose. 

\})  u  ue  faut  pas  confondre  cette  fève  avei 
«Ile  dont  parle  Hérodote  { U ,  97  ) ,  et  qui  était 
oiuiaérée  comme  un  légume  impur.  CeUe-cl 
jaii  lefaba  major  { fève  des  marais },  dont  là 
«ur  «l  marquée  d'une  taclie  noire. 

(3)  I^  culture  dtt  doun  <  kolcu$  sor§hwm  ) 
kL  if  •*^*«on«   «B  Egypte,  y  oyez  Héro- 


Lorsque  Amrou  s'empara  de  FËgypte, 
S008  le  califat  d'Omar ,  il  fut  convenu 
ouetoutes  les  conwssions  précédemment 
faites  seraient  maintenues. 

Les  premières  transmissions  de  pro- 
priétéaatentdeeetteépoque;  eilesavaient 
lieu  moyennant  une  rétribution  que 
Von  payait  an  prince.  Ces  mêmes  usages 
furent  conservés  sons  les  califes  et  sous 
les  sultans  mameluks.  Rien  ne  fut 
changé  dans  radministration  des  terres 
confiées  aux  Coptes  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  ;  il  ne  convenait  pas  à  cette 
nation  derien  innover  ;  les  changements, 
quels  qu'ils  fussent,  auraient  nui  à  leur 
considération,  à  leurs  intérêts.  Les  Cop- 
tes  étaient  aussi  chargés  de  l'arpentage 
et  de  la  tenue  des  écritures.  La  ditférence 
de  leur  idiome  avec  la  langue  arabe, 
devenue  familière  aux  Égyptiens  «  Ut 
nattre  souvent  des  contestations  entre 
eux  et  les  gouvernants.  Vers  la  fin  du 
règne  des  sultans  mameluks,  on  fit 
fermer  leurs  écoles  ;  il  ne  fut  plus  per- 
mis d'ensei^er  la  lan^e  copie. 

Telle  était  l'administration  agricole 
en  Egypte ,  lorsqu'elle  passa  en  1619 
sous  la  domination  des  Ottomans.  Se- 
lim  !*%  qui  voulait  abaisser  la  noblesse^ 

{»rit  pour  base  de  ses  règlements  sur 
'administration,  que  les  terres  original* 
rement  concédées  par  les  princes  ap- 
partiendraient désormais  au  souverain, 
ce  qui  eliangeeit  la  condition  de  proprié* 
taire  en  celle  d'usufruitier;  aussi  à 
la  mort  de  ce  dernier  ses  terres  tom- 
baient entre  les  mains  du  fisc;  mais  il 
était  d'usage  que  les  héritiers  les  rache- 
tassent, en  payant  un  droit,  toujours 
fixé  arbitrairement.  Soliman  II  confirma 
œs  dispositions;  il  fit  plus  encore  :  il 
confia  radministration  I  un  defterdar 
qui  tenait  registre  de  la  totalité  des  ter- 
res ,  sous  l'inspection  d'un  pacha  qu'il 
établit  au  Caire.  Quant  au  propriétaire 
du  fisc ,  ce  gouverneur  munissait  provi- 
soirement le  nouveau  propriétaire  d'un 
firman  (}ui  faisait  son  titre.  Toutes  ces 
Institutions  étaient  adaptées  aux  circons* 
tances.  Depuis  cette  époqne»  aucune 
modification  n'était  apportée  à  ces  lois, 
quoîquVlles  fussent  tombées  en  désué* 
tude  parla  faiblesse  des  suHans  et  la  puis* 
sance  des  beys  mameluks.  Ceux-ci,  habiv 
tués  à  gouverner  avec  le  sabre,  déciinè- 
rent  l'autorité  de  la  Porte  ;  tout  se  réglait 
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rà  des  Francs  et  de«  Greea  «ODt  oecu- 

Cb  à  faire  dei  modèles  et  d'auUes  ab* 
tsd'ébéoisterie. 

On  remarque  à  la  fabrique  de  Ma(ta 
deux  ateliers  de  tournerie,  Tun  ayant  uo 
manège  eooduit  par  huit  boeufs,  faisant 
tourner  huit  tambours  qui  mettent  en 
mouvement  deux  plates-formes,  buit 
tours  à  eanneler  les  cylindres  des  cha^ 
riotSfdeux  tours  à  pereer,  deux  scies, 
l'une  pour  bois,  l'autre  pour  cuivre,  uu 
tour  à  guillocher,  ving^cinq  tours  aini* 
pies  et  deux  niaclûnes  à  percer. 

L'autre  atelier,  avec  un  manège  eoo« 
duît  également  par  huit  boeufs,  contient 
une  grande  oMuie,  deux  plates-formes, 
trente  tours ,  deux  macèûnes  à  pereer  et 
dnqàcaniieier* 

L'appareil  qui  sert  à  forger  les  grandes 
pièces ,  composé  d'un  martinet,  est  mis 
en  actioiipar  quatre  boeufs»  ainsi  que 
deux  soufuets  en  bois  et  un  en  cuir) 
tiD  autre  manège  fait  mouvoir  huit 
Mufflets.  Près  de  eet  endroit  il  y  a 
quatre-vincts  foraes,  uniquemf  ot  destin 
nées  à  fabriquer  des  anores  et  beaucoup 
d'objets  pour  la  construction  des  bâti- 
ments  de  guerre.  La  consommation  de 
fer  etdecnarboû  surtout  est  immense 
dans  ces  fabriques. 

Dans  les  environs  de  Malta.il  y  a 
deux  filatures  de  ooton ,  dites  d^Ibrahim* 
Agbâ  et  de  Sebfltyéh.  Oh  y  compte  qua- 
tre-vingt-dix chariots  et  soixante  cardes 
et  drosses.  Les  magasins  de  Malta  four^ 
Dissent  à  ces  deux  fabriques  les  objets 
nécessaires  à  L'entretien  et  aux  répara-* 
lions  des  machines.  Il  n'existe  d  autre 
atelier  que  ceux  de  la  filature.  Le  prix 
de  la  main-d'eeuvre  est  le  même  que  oe^ 
lui  des  autres  fiibriques,  qui  prennent, 
comme  elles,  le  eoton  et  la  laine  à  Teu* 
trepôt  général. 

Sur  les  bords  du  Nil,  entre  Boulâq  et 
Oboubra,  s'élèvent  de  nouveaux  édi|ices, 
parmi  lesquels  ob  remarque  des  maisons 
de  camuagae  et  des  constructions  de 
bon  godt.  On  a  donné  k  ce  lieu  le  nom 
de  Moubeydah  (  Blanchisserie  );  c'est 
là,  dans  un  vaste  enclos,  que  l'on  sou* 
met  les  toiles  aux  différentes  opérations 
dubianobiment. 

Un  autre  georo  d*industrie  de  la  fa* 
MquedeMoulieydab  sont  les  mouchuirs 
imprimés,  dont  les  femmes  tout  un 
f  land  usage  pour  leur  ooiffure.  On  em- 


ploie pour  cet  ol^et  quatre  cents  pièea 
de  mousseline  par  mois;  chaque  pièn 
fournit  vioiit'Six  mouchoirs ,  sur  ks- 
Quels  on  applique  diverses  couleon. 
Ces  mouchoirs ,  imprimée  à  la  pUacfai 
eu  bois  de  Brésil,  se  vendant  $  et  u 
piastres,  suivant  leur  ûiiesse;  on  vead 
1$  piastres  ceux  qui  sont  faits  an  pineeai 
et  à  Idcocheiiilte. 

On  paye  aux  ouvriers  ^i  impriineBi 
les  iiK)uchoirs  à  la  planche  4  piastres 
et  demie  par  demi  •pièce  do  mousMlise 
et  pour  les  mouchoirs  au  piaMaa  U 
piaetres. 

Au  Caire ,  dans  le  q«>artier  de  SiUj 
Zeynab,  il  y  a  une  fabrique  dçesatfa; 
chaque  mois  on  eoofeeiiofine  tients  as- 
sortiments. On  y  emfdoîo  dp  cpfaHti 
forniés  à  ce  genre  do  tra?aiL  ta  fa- 
brique fournit  aux  filatures  les  êDda 
qui  leur  sont  nécessaires.  On  j  lepin 
aussi  celles  qui  sont  hors  de  servies. 

Dans  la  mém^.  fabrique,  il  y  atreii 
eents  o)étiers  à  iisser.  Cinq  œn^  ea- 
vriers  tissent  par  mois  douze  eeuts  piè- 
ces de  toile  environ.  Dans  Torigine.  ea 
tissait  en  Egypte  des  cotnis,  des  alâjas 
et  autres  éuiSes  en  soie  et  coton  ;  nuisis 
vice-roi,  voulant  donner  pluad'îxteosiaB 
à  ce  genre  d'industrie,  fit  venir  de  Coas- 
tantinople  des  ouvriers  capables  de  fain 
des  tissus  en  soie  tels  qu'on  les  travaille 
dans  cette  ville  et  aux  Indes.  Les  pn- 
miers  essais  eurent  du  succès;  Is  â- 
brique  prit  de  l'essor,  et  reçut  des  ea- 
couragements.  Les  maîtres  firent  au 
élèves.  Aujourd'hui,  il  y  a  deux  cents a» 
tiers  employés  à  tisser  les  soies  de  h 
Syrie  et  de  l'Egypte,  ainsi  que  lefil  d'or. 
^n  1838  on  a  employé  quatre  nulle 
okes  de  soie  à  faire  des  tissus  en  tout 
genre  et  de  divers  prix.  L'o^ivrier  tra- 
vaille à  la  tâche  ;  son  ouvrage  est  bica 
confectionné,  les  tissus  sont  bien  unis, 
et  les  dessins  d'un  goÛt  recliercbé.  & 
générai,  les  couleurs  ont  de  Téclat  ;  niais 
elles  n'ont  pas  encore  atteint  la  solidité 
des  couleurs  de  l'inde. 

Au  Caire  on  a  établi  une  coiderie, 
où  l'on  fait  des  câbles  que  Ton  eavsie 
à  l'arseniil  d'Alexandrie. 

On  fait  des  tissus  en  laine  peur  ré- 
tir  les  mariiks,  ainsi  que  dos  couvertures 
de  lit  ;  on  destine  à  cet  usage  les  gros- 
ses laines  de  la  Haute-Egypte ,  qui  M 
peuvent  avoir  un  autre  eii^oi. 
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RelafUmi  comtMrdok». 

L.es  grains  et  les  légumes  étaient  au- 
refois  Tobjet  d'un  grand  commerce  avec 
I  FTance,  lltalie  et  le  midi  de  l'Espa- 
ne.  Oa  connaît  eu  Egypte  plusieurs 
ualîtés  de  blé ,  toutes  infierieures  à  cel- 
36  de  la  France.  Lea  blés  que  produit  la 
trovioce  de  fiahyrebsont  durs,  et  d'une 
corce  minée  et  r^ugeâtre;  la  lEarine  en 
st  abondanU,  mais  elle  n'a  pas  la  même 
blancheur  «fue  celle  que  rend  le  blé  du 
>eUa ,  mêle  de  grains  durs  et  tendres. 
lelui-ci,  moins  productif,  est  plus  exposé 
\  la  piqûre  des  insectes  ;  il  a  plus  de 
K)ids  que  celui  de  la  Haute- Egypte,  qui 
I  la  eouleur  de  Tépi  ;  le  grain  en  est  pe- 
;it  et  écorné ,  parce  qu'il  parvient  plus 
rite  à  sa  maturité  ;  sou  rapport  est  a  un 
âxiètte  moindre  que  le  blé  dur  ;  la  fa- 
ine est  d'une  blancheur  éblouissante , 
A  le  pain  que  Tou  en  fabrique  est  sa- 
r<Mjre4JX  ;  mais  ce  blé  ne  se  conserva 
>as  aussi  longtemps  que  les  autres  qua- 
itéa* 

Lps  fèves  sont  généralement  plus  es- 
Limées  en  Europe  que  les  blés  :  la  cha- 
leur les  rend  sèches  sans  les  détériorer. 
!|uoiquerex()ortatîon  de  ce  kgunie  soit 
iminuée,  il  servira  toujours  de  retour 
pour  r  Europe. 

Ou  expédie  du  maïs  et  quelquefois 
du  doura  dans  les  Iles  de  la  Grèce.  Le 
grain  du  maïs  n'est  pas  aussi  gros  que 
eelui  d' Europe I  mais  la  qualité  en  est 
benne.  La  Toseane  en  fait  usage  iorit- 

2ue  la  récolta  des  châtaignes  est  mé- 
ioere  ;  sa  population  se  sert  également 
des  pois  chicbes  et  ëes  lupins.  L'orge  et 
les  lentilles  ne  sont  demandées  que  dans 
des  temps  de  pénurie.  Cest  alors  seule- 
ment que  ces  denrées  entrent  dans  le 
commerce  d'exportation. 

Autrefois  les.  navires  français  venaient 
à  i'envi  charger  à  Rosette,  et  dans  1^ 
lade  de  Damtette»  du  riz,  qui  avait 
alors  une  réputation  méritée,  qu'il  a 
fierdue  psr  1^  wnière  dont  il  est  tal- 
•ifié  et  nettogré.  On  y  mêle  beaucoup  de 
tel  pour  lui  donner  plus  de  poids.  On 
B«  procède  pas  avec  assez  de  soin  à  son 
blanchiment.  Cette  altération  a  donné 
du  discrédU  à  ^lel;  article ,  di^nt  le  Pié- 
noul  et  la  Lombardte  ont  su  profiter. 
Le  riid  Egypte,  bleu  dégagé  de  ses  bal- 
les f  a  uue  temtede  blancheur  que  n'ont 


point  ceux  de  Tltalie  ni  de  la  Caroline  ; 
a  sa  cuisson  il  absorbe  peu  d*eau,  et 
gonûe  beaucoup.  Sa  fécule  est  same  et 
savoureuse. 

On  distingue  quatre  qualités  de  sucre , 
dont  les  deux  dernières  entrent  dans  la 
série  des  exportations  ;  ce  sont  le  kham 
et  le  khaouâmû  Le  premier  est  noir, 
gras  et  mielleux;  le  second, d*une  cou- 
leur jaunâtre,  est  dégagé  par  rébullition 
d'une  partie  des.matières  terreuses.  On 
expédie  ces  deux  qualités  en  Europe  pour 
y  être  raHinées,  et  de  là  passer  dan  s  la  con- 
sommation. 

On  classe  les  lins  sous  différentes  déno- 
minations, que  les  négociants  désignent 
sous  les^  noms  des  villages  et  des  pro- 
vinces où  on  les  cultive  et  les  prépare. 
La  qualité  des  lins  est  à  peu  près  la  même; 
ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  leur 
longueur  et  la  manière  dont  ils  sont  ap- 

t)rêtés.  On  distingue  particulièrement 
es  lins  de  Rosette,  du  Fayoum,  de 
Boulâq  et  de  Boucvr-,  les  deux  derniers 
obtiennent  la  préférence.  La  Toscane 
reçoit  des  importations  de  ce  genre.  Au- 
trefois on  expédiait  à  Livourne  des  lins 
de  Rosette,  maintenant  on  recherche 
ceux  de  Boulâq  i  qui  conviennent  mieux 
aux  consonunateurs.  Les  autres  qualités 
sont  demandées  pour  la  Turquie. 

Les  cotons  ont  uu  débouché  plus 
étendu.  Les  négociants  en  expédient 
fréquemment  dans  les  ports  de  la  Médi- 
terranée, et  surtout  à  Marseille.  La 
Srande  aflluence  des  cotons  du  Bengale 
ans  les  ports  de  France  leur  avait  été 
pn^udiciable;  mais  Texpérience  a  fait 
reconnaître  que  ceux  des  provinces  de 
Charkyeh  et  de  Mansourah  sont  plus 
serrés;  que  la  laine  est  plus  longue  et 
moins  cassante.  Cet  article ,  mieux  soi- 
gné, favorisera  constamment  les  retours 
en  Europe.  Ou  en  cultive  une  plus  grande 
quantité  qu^autrefoU;  mais  les  fellahs 
ne  mettent  pas  assez  d'attention  à  déga- 

Ser  le  coton  des  capsules  q^u'ils  brii^eut 
ans  l'opération ,  et  dont  les  parcelles 
desséchées  se  mêlent  au  lainage. 

Lesafranon,qui  était  resté  dans  l'oubli, 
a  reparu,  avec  éclat  sur  les  marchés  de 
l'Ëuro^ie.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
vice-roi  dt'Siine  chaque  anuée  à  la  cul- 
ture (lu  carthame  une  portion  de  terres 
dans  les  provmcea  voisines  du  C:iire. 
il  eucoura^  les  fellalis  à  étendre  cette 
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culture,  qui  est  avantageuse  sous  plu* 
sieurs  rapports.  Les  fleurs  poussent 
durant  la  saison  où  règne  le  vent  du 
midi  ;  souvent  son  soufOe  brûlant  des- 
sèche les  prémices  de  la  récolte  ;  leur  en- 
tière conservation  dépend  du  degré  de 
la  violence  des  rafales. 

La  feuille  du  tamar-henneh  o*a  point 
à  craindre  les  mêmes  inconvénients.  La 
piqûre  des  insectes  ne  peut  rien  sur 
elle  ;  on  est  toujours  certain  de  la  ré* 
coite.  La  préparation  des  feuilles  exige 
peu  de  frais;  elle  ne  demande  aucun 
soin.  On  ne  fait  usage  du  henneh  que 
dans  les  pays  mabométans.  Les  mar- 
chands rachètent ,  et  l'expédient  en  re- 
tour des  impoitations.  Cet  article  sera 
uniquement  consacré  à  la  parure  des 
femmes  de  TOrient  jusqu'à  ce  que  la 
chimie  lui  aura  reconnu  des  qualités  pro- 
pres aux  teintures. 

La  soude  factice  que  Ton  emploie  à 
Marseille  a  rendu  moins  nombreuses  les 
demandes  du  natron;  on  le  vend  à 
Alexandrie  poyr  le  coro{)te  du  vice-roi. 
Cet  article  ne  se  détériore  point;  il 
n*exige  d*autres  frais  que  ceux  de  trans- 
port; et  TËçypte  seule  peut  fournir  à 
tous  les  besoms  de  l'Europe. 

Comme  Méhémet-Ali  s'est  réservé 
la  faculté  de  vendre  les  denrées  et  les 
produits  de  l'Egypte,  ainsi  que  plusieurs 
articles  de  transit ,  on  ne  peut  traflquer 
des  uns  que  dans  le  pays ,  tandis  q^^ue  les 
autres  passent  directement  des  mams  du 
cultivateur  dans  les  magasins  du  gouver- 
nement. 

Parmi  les  articles  de  transit ,  le  vice- 
roi  tait  acheter  directement  des  fellahs 
la  poudre  d'or  pour  les  besoins  de  la 
monnaie ,  et  les  dents  d'éléphant ,  qu'il 
fait  ensuite  rentrer  dans  le  commerce 
avec  bénéûce. 

Avant  que  le  monopole  fit  sentir  ses 
effets  nuisibles  au  gouvernement  qui 
Texerce,  et  aux  particuliers  sur  les- 
quels il  pèse,  Suez  recevait  chaque 
année  de  l'Arabie  vingt  mille  qum- 
taux  d'encens;  à  peine  l'importation 
est-elle  aujourd'hui  de  deux  mille  quin- 
taux. 

Beaucoup  d'autres  objets  dont  s'oc- 
cupait le  commerce  intérieur  pour  les 
besoins  de  la.  population  eutrent  aussi 
dans  le  domame  du  fisc;  tels  sont  les 
fours  servant  à  l'incubation  des  œufs,  les 


dattes  sèdies  dites  sotiltânys ,  la  cb»ix, 
le  plâtre ,  et  les  pierres  'propres  ma. 
constructions. 

Les  prix  des  autres  produits  varienS 
suivant  ceux  de  FEorope.  Leur  fixadoi 
est  telle,  qu'elle  offre  aux  négociaots 
des  pertes  plutôt  que  des  bénéfices. 

Les  marchands  étrangers  et  indigènes 
peuvent  négocier  entre  eux  de  toutes 
[es  marchandises  d'entrée,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  remplir  àœt  ^ard  au- 
cune formalité;  il  n  y  a  pas  de  différraœ 
entre  eux  ;  les  mêmes  règlements  leurs 
sont  communs.  H  leur  est  libre  d'ea 
user  de  même  pour  les  articles  qui  ne 
sont  point  dépendants  du  fisc. 

Quant  à  ceux  qui  ne  sont  pas  soumis 
au  monopole,  dès  que  le  vice-roi  a  vendu, 
l'acheteur,  quel  qu'il  soit,  a  le  droit  de 
trafiquer  et  d'expédier  à  volonté  tout  oa 
partie  de  son  acquisition. 

Les  relations  commerciales  fréqoea- 
tes  que  l'Egypte  entretient  aujounThoi 
avec  l'Yémen  et  l'Inde  ont  donné  à  la 
route  de  Keneh  à  Kosséir  presque  la 
même  importance  qu'avait  dans  Tao- 
tiquité  la  route  de  Bérénice  à  Coptos. 
Ces  relations  avaient  déterminé  le  viee- 
roi  à  rendre  moins  pénible  aux  voya- 
seurs  et  aux  caravanes ,  surtout  pendant 
rété,  le  voyaee  de  Keneh  à  Kosséir. 
Il  envoya  deux  mineurs  anglais, 
MM.  Thomas  Wedd  et  William  Henkak, 
avec  une  escorte  suffisante  pour  reooo- 
naitre  l'état  des  puits  placés  sur  les  rou- 
tes de  ces  deux  villes  et  les  rendre  pro- 
pres à  donner  de  l'eau  en  tout  temps; 
chose  si  nécessaire  pour  un  voyage  as 
milieu  des  sables.  Les  mineurs  ont  été 
occupés  de  ce  travail  depuis  le  1*'  no- 
vembre 1831  jusqu'au  15  juin  1891. 
Voici  leur  rapport,  qui  peut  intéresser 
les  géographes  eux-mêmes  : 

«  La  distance  de  Keneh  à  la  Guittaest 
de  trente-quatre  milles  anglais;  dans 
cette  station  on  trouve  huit  puits;  qua- 
tre de  ces  puits  sont  restés  dans  leur 
premier  état;  nous  en  avons  réparé 
trois ,  et  le  quatrième  a  été  entièremeal 
renouvelé.  Le  premier  puits  a  huit  pîe^ 
anglais  de  diamètre  et  neuf  à  dix  de  pnh 
fondeur. 

«  Auparavant  ce  puits  se  donnait  dis- 
que nuit  que  trois  ou  quatre  outres 
d'eau  ;  nous  l'avons  augmenté  en  creu- 
sant huit  pieds  dans  le  roc;  maintendiit 
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on  trouve  de  sept  à  huit  pieds  de  bonne 
eau.  Nous  avons  aussi  remis  à  neuf  le 
bassin  qui  était  en  ruine ,  et  nous  avons 
feit  des  réservoirs  pour  abreuver  les 
ebame^iux.  Le  puits  a  été  revêtu  éua 
eiment ,  sur  quatre  pouces  de  diamètre , 
à  trente  pieds  de  profondeur.  11  est  fort 
estimé  des  habitants  et  des  Arabes , 
parce  qu'il  contient  de  Teau  potable. 

«  Le  second  puits  a  des  escaliers  de 
buit  pieds  de  diamètre;  sa  profondeur 
est  de  neuf  à  dix  pieds;  nous  lavons 
erensé,  et  avons  enlevé  huit  pieds  de 
sable ,  pierre  et  roc.  Après  cette  opéra- 
tion, nous  sommes  arriva  à  un  fond 
de  terre  argileuse,  mais  nous  n  avons 
pas  creusé  plus  avant ,  dans  la  crainte 
que  Teau  ne  vînt  à  manquer.  Dans  ce 
puits ,  il  ne  venait  que  cinq  à  six  outres 
dVau  par  nuit;  à  présent  on  en  trouve 
huit  pieds  dans  le  même  espace  de  temps. 
Ce  puits  a  été  rétabli,  ainsi  que  ses 
abreuvoirs. 

«  Le  troisième  puits  est  dans  un  grand 
état  de  vétusté;  nous  avons  pourtant 
réparé  son  bassin;  son  eau  n'est  pas  po- 
table ,  mais  elle  sert  à  abreuver  tes  ani« 
maux.  Le  quatrième  puits  a  été  creusé 
et  renouvelé  entièrement.  Son  fond  con- 
tenait six  pieds  de  cailloux  ;  en  outre , 
vingt  pieds  de  profondeur  étaient  en- 
combrés de  pierres  et  de  sable.  .Nous 
avons  construit  une  portion  de  puits, 
du  diamètre  de  six  pieds,  sous  le  roc. 
L*on  trouve  maintenant  six  pieds  d'une 
eau  douce,  mais  dont  on  ne  peut  se 
servir  avec  facilité,  parce  qu'elle  n  arrive 
pas  à  la  superâcie  de  la  terre  comme 
dans  les  autres  puits;  nous  n'avons  pu 
le  creuser  davantage,  n'ayant  pas  eu  la 
faculté  de  faire  beaucoup  de  dépenses. 
En  quelque  temps  c^ue  ce  soit,  on  pourra 
continuer  le  travail  avec  facilité. 

«  De  la  Quitta,  nous  nous  sommes  di- 
rigés au  nord,  vers  un  endroit  appelé 
Ef-Hamamat,  qui  est  éloigné  de  nuit 
milles  des  puits  ci-dessus  indiqués. 

«  Dans  cette  position  nous  avons  re- 
connu un  puits  de  forme  octogone  et  de 
^ngt-cinq  pieds  de  diamètre,  avec  des 
escaliers  pour  descendre  et  monter  ;  ces 
escaliers  sont  pratiqués  en  dehors  et  en 
dedans,  avec  deux  murs.  Nous  suppo- 
sons quMl  a  fallu  de  grandes  dépenses 
pour  II  construire.  Il  y  a  des  gradins 
de  trois  pieds  de  diamètre  ;  on  en  compte 


jusqu'à  cent  quatre;  quelques  gradins 
sont  placés  ^à  et  là  dans  le  milieu.  Nous 
avons  enlevé  hors  de  ce  puits  deux  pieds 
de  pierres  et  de  cailloux,  et  nous  avons 
creusé  quatre  p.eds  de  profindeur; 
nous  Favons  ensuite  revêtu  d'un  ci- 
ment, sur  cinq  pieds  de  diamètre;  mal- 
gré cela ,  ce  puits  n'a  donné  que  deux  à 
trois  outres  d'eau  pendant  douze  heures. 
L.1  profondeur  actuelle  est  de  cent  six 
pieds.  Son  eau  est  si  mauvaise  qu'elle 
ne  peut  même  servir  aux  animaux ,  si- 
non dans  un  besoin  extrême.  Il  est  vrai- 
ment surprenant  que  dans  ce  puits,  si 
bien  fabriqué  et  de  belle  apparence ,  l'eau 
ne  soit  plus  potable. 

«  D'AV  Hamamat  nous  sommes  arri- 
vés à  Byr-Essady  à  dix  milles  de  dis- 
tance. Dans  cet  endroit  nous  avons 
trouvé  un  puits  de  six  pieds  et  demi  de 
profondeur;  nous  l'avons  encore  creusé 
de  huit  pieds;  il  a  fallu  travailler  dans  la 
pierre  dure ,  parce  qu'il  est  situé  entre 
deux  montagnes,  dans  un  passage  étroit. 
Son  eau  est  potable. 

«  De  fiyr-  Rasad  nous  avons  pris  la 
routeau  sud  jusqu'à  Errassafeh,  dans  la 
vallée  de  f  Ouâdy-el-Gasseh ,  qui  est 
éloignée  de  dix  à  onze  milles  de  Byr-Es- 
sad.  Là  nous  avons  reconnu  trois  puits 
en  fort  mauvais  état. 

«  Le  premier  de  ces  puits  a  neuf  à  dix 
pieds  de  diamètre  ;  son  eau  est  passaole- 
ment  bonne  à  quatorze  pieds  de  profon- 
deur; nous  Tavoos  restauré  et  nettoyé. 
Aujourd'hui  il  y  a  environ  vingt-six 
pieds  d'eau.  Le  second  puits  est  profond 
de  vin^t-quatre  pieds,  avec  quatorze 
pieds  d^au;  celui-ci  a  été  également 
restauré  :  nous  y  avons  fabriqué  six 
nouveaux  réservoirs  pour  abreuver  les 
animaux;  actuellement  il  contient dix- 
buit  pieds  d*eau.  Le  troisième  puits  est 
de  la  même  profondeur  que  le  premier  ; 
nous  l'avons  aussi  nettoyé  et  raccom- 
modé. De  rOuddy-el'Gasseh  nous  som- 
mes allés  sur  la  route  de  Rosséir,  dans 
un  endroit  appelé  Sayaliet-el-hay-Soly- 
man,  ou  bien  Seyd'Soiyman,  Là  nous 
avons  trouvé  deux  puits,  où  il  v  avait 
peu  d'eau.  Nous  avons  creusé  le  pre- 
mier à  quarante-deux  pieds  de  profon- 
deur, sur  un  diamètre  de  neuf  pieds, 
avec  quarante-cinq  gradins.  Dans  le 
fond  du  puits  il  y  avait  trente  et  un 
pieds  de  cailloux  et  deux  pieds  de  roche 
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très-dure  ;  actuellement  n  y  a  doq-pieih 
d'eau. 

«  Le  second  puits  a  trente-hoit  pteds 
de  profŒj^deur.  Nous  n'avons  trouvé  d^ 
l'eau  que  lorsque  nous  somnies  arrivés 
au  roc  ;  mais  nous  ne  l'avons  pas  creusé, 
parce  que  le  commandant  de  notre  es* 
corte  ne  voulut  pas  faire  de  nouveaux 
frais  sans  y  être  autorisé.  L'eau  de  ce9 
deux  puits  est  excellente.  >> 

CHAPITRE  VL 

S'il  ne  s'agissait  que  de  faire  connaître 
les  principales  cités  de  TKgypte  moderne, 
nous  pourrions  nous  en  tenfr  à  la  des- 
cription du  Caire  et  d'Alexandrie.  Maf$ 
TËgypte  nous  intéresse  surtout  par  son 
passé.  C'est  pourquoi  les  moindres  loca- 
lités et  les  plus  misérables  villages,  qui 
ailleurs  n'attireraient  pns  les  regards  du 
passaut ,  offrent  ici  souvent  le  plus  haut 
intérêt  historique. 

Alexandrie,  Cette  ville  fût,  comme 
on  sait,  fondée  par  Alexandre  le  Grand  j, 
dont  elle  porte  le  nom.  Il  y  a  eu  beau- 
coup de  villes  Je  ce  nom;  mais  l'A- 
lexiindne  de  rfi;;ypte  a  toujours  occupé 
le  premier  ran^.  Sa  fondation  remonte  à 
Tannée  323  avant  J.  C. ,  c'est-à-dire  à 
l'époque  du  voyage  d'Alexandre  an  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon.  Elle  orcupe  rem- 
placement de  Rhacotis,  port  commode, 
Î|ui  avait  déjà  quelque  importance  sous 
es  anciens  rois  d  Egyute.  Kn  face  de  la 
côte  était  située  l'île  de  Pharos,  séjour 
deProtée,dunt  parle  Homère  (|).  Selon 
Diodore  (2),  Alexandre  traçà  lui-même  le 
plao  de  sa  ville  (3)  entre  le  lac  Maréotis 

(Il  On  f'eftt  laissé  embarrasser  de  ce  passage 
d'Homère  qui  place  Plie  de  Pharos  à  tmejonr^ 
née  (te  V Egypte.  Les  uni  nnt  lupfioaé  un  ii»> 
mente  «ccroiiMneDt  du  Deéla,  <iui  se  serait 
opéré  dcpdis-le  temps  d'Uomère Jusqu'au  siècle 
d'Alexamire.  l^s  autres  ont  p«n^é  que  le  mot 
tr^  pf e  (  'AiYunto;  )  déslftnaH  iel  le  Nil ,  et  qu'il 
s'it^iMsalt  de  la  dMance  de  ri  le,  non  au  rivage 
le  plus  proçtM,  mais  à  l'einbouchiire  du  fleuve. 
Ces  deux  opinions  paraisseal  égafenieut  erro- 
né<'A.  ll'est-ll  pas  plus  simple  d'admeltre  que 
du  femps  d*Homéiv,  comme  à  d'auims  époqwif , 
la  côte  de  l'Eisypl^  éiaii  exclusivement  coiu- 
priMi  entre  U  branctie  Canopique  et  la  brrincbe 
PiMusiaque,  et  que  te  rlvai^  en  face  de  File  de 
Pharos ,  appartetialt  à  b  Libye?  <  Oslyw.,  ly, 
365.  ) 

i%)  BIbU  UisL  XVII,  %%. 
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ati  Biid-«uwt ,  et  li  MédUerraiiét,  i|ii 
forme  au  nord-ett  un  golfe  praftwi, 
qui  a  la  forme  d'un  lac  (lac  Madieli).  •  Eiès 
avait,  dit  Diodwre,  set  mes  duposén 
éè  manière  à  donnepaoeès  atx  venta élè> 
Biene.  Les  Tents  ssufllant  6m  la  kaiiia 
SMr  raftutohmeni  l'air  de  la  Ttlke  e( 
iBtretléniieitt,  par  «né  douoe  tenapéri- 
ture,  ta  èa«bé  des  habitants.  Il  ealoon 
la  yitle  d'une  enceinte  reaiarqiiBkle  par 
Ben  étendue  et  par  sm  asaicHte  forte; 
ear,  placée  entre  le  graad  lae  et  la  mer, 
elle  n'est  abordable  du  eèeé  de  la  lem 
gue  par  deux  passasses. étroits  et  très- 
faciles  à  défendre.  La  forme  ëe  la  ïille 
représente  assez  bien  use  chlamfde; 
elle  est  traversée  pnsque  ao  miliou  par 
une  rue  admirable  par  sa  lonaiieur  et 
sa  largeur;  ear  d'une  porte  a  Taotic 
elle  a  quarante  stades  de  longueur  sur 
une  plèthre  de  large  (1).  Cette  rue  était 
bordée  de  nafeons  et  de  temples  ma- 
gnifiques. Alexandre  y  fit  eoMStniirs 
un  palais  royal,  d'une  arriiiteetiire  im- 
posante. >»  Ce  palais,  situe  sur  une  satf* 
fie  de  la  c/Ste  ooDnve  aetueUement  sou 
le  nom  àt  prom»iUoirB  de  Locàias,  lut 
plus  tard  considérablement  embelli  ;  uas 
partie  s'appelait  le  MwBsum;  c'était  Is 
siège  des  sciences  et  des  lettres.  Uas 
autre  partie  de  ee  palais  se  nommait 
Soma  (le  corps);  c*est là qu'étai«M  les 
tombeaux  des  Ptoléneées  et  cohii  4*A* 
lexandre  le  Grand,  Le  quartitr  où  ai 
trouvait  le  palais  peruit  le  imm  ds 
Bruchhim;  on  y  «oyait  une  multitudi 
de  beaux  édMiees.  il  faut  en  rherebcr 
aujourd'hui  les  traees  près  de  la  braa* 
ehe  moderne  du  canal  qui  ae  jette  ëaas 
la  mer  derrière  la  porte  de  RweUt» 
L'emplacement  du  Cmtmrium  ou  tem* 
pie  de  César  est  marqué  par  ëeux  oM> 
lisques  (aiguilles  de  deopatee)  :  ils 
étaient  placés,  selon  ^line,  à  Tesitrée 
du  temple  de  César 

Une  chAussée  de  sep$  stades  ée  long 
(de  là  son  nom  de  HepàuiadioH} ^ 
gnit  nie  de  Pharos  au  rivage  ou  est 
située  la  ville.  Cette  ehaitssée^  sem- 
blable à  relie  de  Tyr,  fiit ,  au  rapport 
de  Flavras  Josèplie,  construite  par  Pto- 
lémée  Philadelphe,  et  non  par  Qé»- 

eoerate  ou  Ditoeoharès;  Plutaaque  loi  donne  le 

DOBi  de  StAsicrule. 

(  I  )  Cinq  mille  quatre  cents  i 
n6  larseï 
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qne  la  prétend  Ammieli 
CeUfl  ebaufsée  ou  radie  éta- 


Mtre 
Ifareeiliii 

Mnait  une  Ugœ  de  séparation  entre 
le  Grand  port,  aujeurd'hui  part  Neuf^ 
«tué  à  Test  de  la  ville ,  et  te  port  Kuwm- 
/tu ,  aujosnrhui  9'%mx  port,  litvé  à 
Toiiest  <!)«  Cependaat  on  y  avait  pra^ 
tiqué  des  ouverturet  par  leaquellee  ea 
fourait,  aa  moyea  de  barques,  se  ren^ 
dre  d'un  port  à  raatre.  Dans  le  Grand 
Port  était  ieporê  Secret,  qui  était  ex* 
dusiveinent  réservé  à  l'usage  des  rois( 
il  était  en  £aee  du  palais.  £ii  avant  d« 
port  Secret  était  Hlot  d'>^ft/t>roc/Ka,  où 
se  trouvaient  <|uelques  édifiées.  Le  port 
eu  réservoir  artificiel  appelé  Kibcioê 
sommuniquaitt  par  un  c&tiel  navigable^ 
avsn  le  lac  M aréotie.  Il  est  Bttjeurd*tMi 
soinblé.  Près  du  port  Seeret  était  le 
tbeâtre,  la  bourse  et  le  tfimile  de  iMe»> 
tune;  ce  dernier  oooupait  la  plaoe  du 
Posidium ,  que  Mare» Antoine  prolongea 
par  une  digue  jusqu'au  milieu  du  fiort 
Secret  ;  it  y  bâtit  un  palais  auquel  il  don- 
aa  le  nom  de  Timonium,  en  llioniieur 
du  misanthrope  Timon,  perce  ou'it 
eomptait  V  passer  le  reste  de  sa  vie  aana 
la  soJiunle.  A  cdlé  du  Posidiura  éuit 
keCttsarium,  rEmporium  on  le  grand 
Marehé,  les  Apestases  (Marais)  et  te 
obautier  qui  s'étendait  juaqu'à  THepta* 
stadioQ.  Le  Bruchium  était  fortifie  et 
séparé  do  la  ville  par  un  mur  d'en* 
eeinte;  Avrélien  le  fit  déaiûïit.  C'est 
entre  le  Grand  port  et  le  port  Ëunoa* 
tas  que  se  trouvait  anciennement  le 
viUage  de  Rhacotis.,Là  était  situe,  sur 
■ne  coUioe^  le  Sérapium  ou  ancien  tem* 
pie  de  Sérapis;  il  fut  détruit,  en  S89, 
psr  Théophile,  patriardie  d'Alexan* 
irie  (9).  La  partie  ouest  de  la  ville  ren* 

(Il  Avant  le  règne  de  Méhéme t-Aii ,  rentrée 
de  ce  port  était  riéfcndae  a  tous  les  navirei 
BbréUena ,  qui  devaient  se  contenter  du  port 
lie  l*»»t,  eDoius  profona  et  moim  sûr.  Le  port 
Bunditui  ^da  bon  retour jétaU  ainsi  appelé, 
parce  que,  tourné  vers  I  ouest,  les  vents  les 

Sus  ordinaires  et  le  srand  courant  gai  vient 
)  Gibraltar  y  poussent  uAlurelienient 
(2)  •  Le  Sérapeum  «^élevait  dans  r Acropole, 
rar  Cette  éminence,  aujourd'hui  moins  considé- 
rable, d'où  la  vue  domine  encore  la  ville  et  ia 
mer.  Là  di'vait  être  aussi  la  ciladeile  de 
raDcienneRacotis,  antérieure  h  Alexandrie, 
poste  mtlftalre ,  établi  par  les  Pharaons  pour 

Krder  la  côte  et  pour  surveiller  les  noma- 
a  de  rouesl.  Cétalt,  du  reste ,  nn  magnilique 
Milice  que  le  Sérapeum  (rAlexandrie;  on  y 
montait  parssent  deerés,  et  Ammien  Marceliln  le 
anoipare  an  Capitole.  De  «on  lommet,  eomme 


fermait  leGyitinasfum,  le  DIcasteritim 
(tribunal)  et  le  Panium.  Derrière  ces 
édifices  s*étendait  au  sud-ouest  la  Né- 
cropole, espèce  de  faubourg  où  se 
trouvaient  les  tombeaux  et  onze  inai^ 
sone  destinées  aux  opérations  de  Tem- 
l>a<imenient  ;  on  y  célébrait  aussi  les  jeux 
quinquennaux.  (1)  En  sortant  de  ce 
laubours,  on  arrivait  sur  tiilppodrome, 
et  de  la  à  Nicopolls,  eétèore  par  ia 
victoire  d^Auguste  et  la  prise  de  Cleo- 
petre. 

En  parlant  d'Alexandrie,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot 
du  Phare,  une  des  sept  merveilles  du 
monde,  et  delà  fameuse  bibliothèque.  Le 
Phare  fut  construit  par  Ptolémée  Phi* 
iadelpbe  sur  un  rocher  è  Pextrémité 
nord-est  de  l'ancienne  tte  de  Pharos , 
qui  Ait,   comme  nous  venons  de  le 

du  point  le  plus  élevé  de  It  ville,  Caracalia 
contempla  le  massacre  qu*il  avait  ordonné. 
C*cst  autoHr  du  Sérapeum,  tu  cœer  de  la 
vieille  AJeiUindrle,  que  se  lieurtaient  surtout 
dans  un  conflit  opiniâtre  las  deux  religions  ri- 
vales. <jVst  sur  les  degrés  qui  conduisaient  au 
temple  que  se  tenait  intrépidement  Origènc, 
pnéie  aux  prêtres  égyptiens,  distribuant  ooioine 
eux  des  palmes  à  ceux  qui  »e  présentaient,  et 
leur  disant  :  «  Recevez-les,  non  pas  au  nom  dei 
idoles,  mata  tu  nom  du  vrai  Dieu.  »  C'est  là 
que,  sous  Julien,  lea  ptltfia  tratnaient  i«a 
chrétiens,  pour  immoler  ceux  qui  refusaient  de 
sacrifier  h  Scrapis  ;  c'est  la  que ,  sous  Tliéo- 
doee,  les  obrétiena  se  précipitèrent  en  furieux, 
brisant  les  portes,  renverktnt  les  idoles,  at 
remporldtit  sur  les  murailles  et  les  chapejlei 
abandonnées  cette  victoire  qu'Bunape,  le  Plu- 
tarque  des  phiiotophea  alexandrins,  céiébct 
avec  une  ironie  si  amere.  Le  ^iérapeum  étaU 
le  uailadium  de  la  religion  égyptienne  et  de  la 
philosophie  grecque.  A  Tépoque  de  sa  destruc- 
tion, il  repreaeotalt  ratlianœ  que  toutes  deux 
avaient  fini  par  tormer  contre  IVnnemi  com- 
mun ,  la  religion  chrétienne.  Dans 'celte  ex- 
tase propliétique  à  laquelle  aspiraient  les  phi- 
losophes alexandrins,  Tun  d'isux,  Antoolous, 
fila  de  la  visionnaire  Sosipatra ,  avait  prédU  la 
chute  du  Sérapeum ,  comme  les  prophèles  dë^ 
Jérutialem  prédisaient  la  ruine  du  Saint  des 
Saints.  Un  oracle  sibyllin  disait  :  O  8erapia, 
élevé  sur  Ion  rocher,  tu  (eru  une  grande  chuta 
dans  la  trois  lois  misérable  Egypte.  *  (  M.  Am- 
père, Hevue  des  deux  mondes,  année  184 A, 
p.  42S). 

(1)  Les  Ëgyptlent  avalent  toujours  une  ville 
des  morts  à  coté  de  la  ville  des  vivants ,  et  tou- 
jours elle  était  située  à  Touest,  comme  ici. 
Cette  habitude  tenait  à  leurs  oroyances.   Ils 

il  laçaient  dans  la  région  où  le  soleil  se  couche 
a  demeure  des  Âmes,  et  ils  exprimaient  par  le 
même  hiéroglyphe  et  par  le  même  mot,  ameiiU^ 
cette  demeure  my^itique  et  la  région  du  cou- 
chant A  l'ouest  (TAlexandrle  était  le  faulMurg 
ou  Strabon  vit  les  sénulturea  et  iea  mtisoas 
pour  rembtumemeot  des  morts. 
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dire,  jointe  plus  tard  au  continent  par 
le  moyen  d*un  môle.  C'était  une  tour 
carrée  en  marbre  blanc,  qui  servait  de 
guide  aux  navires  égarés.  On  y  lisait , 
suivant  Strabon  (XVII,  p.  644)  Tm- 
scription  suivante  :  «  Sostrate  de  Cnide,~ 
iils  de  Dexiphanes,  aux  dieux  sauveurs 
pour  ceux  qui  traverseut  la  mer.  »  Mais, 
d*après  Lucien ,  il  faudrait  substituer  au 
nom  de  Sostrate ,  celui  du  roi  Ptolémée. 
La  tour  du  Phare,  dont  le  nom  fut  par 
la  suite  appliqué  à  toutes  les  vigies  du 
même  genre,  avait,  dit-on,  coûté  800 
talents  (près  de  quatre  millions  de 
francs  ). 

Quant  à  la  bibliothèque  d*Aiexan- 
drie,  la  plus  célèbre  dont  rhistoire  fasse 
mention,  elle  se  composait  d'environ 
700,000  volumes,  dont 400,000  étaient 
conservés  dans  le  Bruchium ,  au  musée 
du  palais  (!)«  et  300,000  dans  le  temple 
de  Sérapis.  Cette  bibliothèque  avait 
été  fondée  par  Philadelphe  Soter,  et 
enrichie,  à  grands  frais,  par  les  succes- 
seurs de  ce  roi ,  qui  entretenaient  des 
copistes  et  faisaient  venir  les  originaux 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Le  dé* 
pôt  du  musée  fut  incendié  pendant  la 

âuerre  de  Jules-César  contre  les  Alexan* 
rins  (2).  Quant  à  la  bibliothèque  du  Sé- 
rapium,  on  en  a  attribué,  à  tort  selon 
nous,  la  destruction  au  calife  Omar. 
Cet  acte  de  vandalisme  avait  été  proba- 
blement déjà  accompli  par  les  cl^rétiens , 
antérieurement  à  Tinvasion  des  Arabes. 
Le  Sérapium  n'avait-il  pas  été  démoli 
par  ordre  du  patriarche  Théophile? 

Alexandrie  était  la  résidence  des  Pto- 
lémées,  et  plus  tard  le  siège  des  pré« 
teurs  romams.  Cette  ville,  en  raison 
de  sa  position  géographique  et  de  ses 
relations  commerciales  avec  la  Syrie , 
r Arabie,  Tlnde,  prit  en  peu  de  temps 
un  accroissement  considérable ,  et  attei- 
gnit un  haut  degré  de  prospérité.  Du 
temps  de  Diodore  (50  ans  avant  J.  C.) 
c'était  une  des  premières  villes  du  monde 
tant  par  ses  richesses  que  par  le  nombre 
de  ses  habitants.  «  £n  effet,  dit  cet  his- 


(I)  Le  musée  était  ane  instttatlon  grecqae, 
comme  son  nom.  Ses  chefe  furent  des  littéra- 
teurs grecs  ;  W\in  travaux  eurent  pour  objet 
les  lettres  et  la  philologie  grecque;  son  orga- 
nisa Uon  n'offrit  Jamais  rien  d'egypUea  ou  de 
sacerdotal. 

{'2)BeUumHv.,lU,9t 


lorien ,  eUe  l'emporte  de  beaucoup  sor 
les  autres  villes  par  la  beauté  et  la  gran- 
deur de  ses  édiliœs,  aiosi  que  par  sa 
richesses  et  l'abondanoe  de  tout  es  qâ 
tient  aux  besoins  de  la  vie.  Elle  e&t  rp- 
lement  supérieure  aux  autres  villes  par 
sa  population  ;  car  à  l'époque  où  nous 
avons  yisité  TËgypte  ceux  qui  tiennent 
les  registres  du  recensement  nous  asn- 
raient  que  la  population  de  la  ville  se 
composait  de  plus  de  trois  cent  nùile 
honunes  de  condition  libre ,  et  aue  les 
revenus  du  roi  d'Egypte  étaient  de  plis 
de  six  mille  talents  (i).  > 

La  population  d'Alexandrie  diminoa 
singulièrement  dans  les  siècles  subsé- 
quents. Vers  l'année  1790,  elle  ne  » 
composait  plus  que  de  cinq  mille  âmes. 
Elle  s'accrut  de  nouveau  sous  le  rèsne 
actuel  de  Méhémet-Ali  ;  car,  d'apiès  les 
documents  les  plus  récents,  la  modenu 
Alexandrie  compte  environ  soixante 
mille  habitants,  sans  y  comprendre  le 
pmison  et  les  matelots.  C*est ,  comoK 
jadis,  un  mélange  de  Berbères,  d'É^p* 
tiens ,  de  Syriens ,  de  Juifs ,  de  Coptfs, 
d'Arméniens,  de  Turcs , de  Grecs, d'Al- 
banais et  d'autres  Européens  (2). 

Parmi  les  monuments  de  Tandenae 
Alexandrie,  il  nous  reste  enome  lei 
deux  obélisques  (aisuilles  de  Cléopaiie) 
âevés  jadis  devant  le  temple  de  César, 
et  la  colonne  de  Pompée.  Les  obéiisqaii 
furent  faits,  selon  Pline,  par  ordre  de 
Mesphre,  sans  doute  le  roi  MesDhn- 
Thothmosis  de  la  liste  de  Manémoa,  , 
et  apportés  d'Héliopolis  à  Alexandrie  (S}. 
Us  sont  en  granit  ronge,  connu  soos 
le  nom  de  syénite.  L'un  est  encore  de* 
bout-,  il  a  environ  soixante-dix  pieds  de 
haut,  sur  une  épaisseur  d*enTiron  seft 
pieds  à  sa  base;  l'autre  est  coucbé  toot 

Srès  de  son  piédestal  en  calcaire  blane; 
est  un  peu  moins  long  que  Faune, 
mais  tout  aussi  épais.  Méhéroet-Ah  ca 
a  fait  présent  aux  Anglais.  Mais  ceux-d 
pensent  que  ce  monument ,  dans  ÏM 
de  dégradation  où  il  se  trouve,  ne  vaat 
pas  la  peine  d'être  transporté  dans  leur 


(I)  Bibliotkique  hUtorique,  XYII,  SS. 

(2{  Gardner  Wilkioson,  Modem  Xg^od 
Thebes,  etc.  ;  Loodon,  1843,  vol.  f,  p  160. 

(.^)  On  y  lU,  suivant  M.  Ampère,  sar  Ji 
bande  du  milieu,  le  nom  de  Ttioulmosis  IHi 
«  illustre  pour  avoir  l>atln  les  Uyk.  •  (SrvK 
des  deux  mondes,  année  1846,  pw  M») 
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»ys  (1).  Un  peu  à  f  ést  de  Fendroit  où 
e  trouvent  ces  obélisques ,  on  voit  les 
estes  d'une  vieille  toor  ronde ,  appelée 
'ofir  romaine;  elle  forme  Tangle  du 
nur.  A  en  juger  par  son  architecture, 
lile  semble  appartenir  au  temps  des 
irabes. 

La  colonne  de  Pompée  est  placée  sur 
meeolline  au  sud  de  iVnceinte  actuelle. 
&lte  te  compose  du  chapiteau,  du  fQt, 
le  la  base  et  du  piédestal,  qui  repose  sur 
m  soubassement  de  petits  blocs  réunis 
«rdu  mortier,  sans  doutedes  fragments 
Tautres  monuments  plus  anciens.  Wil- 
lioson  a  lu,  sur  Fun  de  ces  blocs,  le 
loin  de  Psammitichus  II.  Beaucoup 
le  Toyaiceurs  y  ont  inscrit  leurs  noms, 
la grand  dommage  du  monument;  Tun 
le  ces  noms,  tout  à  fait  obscurs,  re- 
miTrede  ses  lettres  gigantesques  Fins- 
iription  grecque  qui  s'y  trouve.  Wil- 
[inson  8*élève  ici  avec  raison  contre 
lette  stuoide  détérioration  du  petit 
lombre  ae  monuments  qui  nous  sont 
larvenus  de  Fantiquité  (2).  Suivant  Sait 
it  Wilkinson,  qui  ont  déchiffré  Fins- 
iriptioD  grecque ,  cette  colonne,  qui 
K>rte  improprement  le  nom  de  Pom- 
lée,  a  été  érigée  en  Fhonneur  de  Dio- 
slétien,  par  Publius ,  préfet  d'Egypte  (3). 

La  hauteur  totale  de  la  colonne  est  de 
juatre-vingt-dix-huit  pîéids  neuf  pouces 
mesure  anglaise  )  ;  le  fût  est  de  soixante- 
reize  pieds  ;  la  circonférence  de  vingt* 
leuf  pieds  huit  pouces,  et  le  diamètre  au 
sommet  du  chapiteau  de  seize  pieds  six 
Muees.  Le  fût  est  élégant  et  aun  bon 
ttjrie,  tandis  que  le  chapiteau  et  le 
Hedestal  semblent  être  d'une  architec- 
are  plus  récente.  M.  Wilkinson,  qui 
!xamma  la  colonne  au  moyen  d'échelles, 
^it  à  son  sommet  un  enfoncement  cir- 
nlaire,  sans  doute  destiné  à  recevoir  la 
ase  d'une  statue.  Il  suppose  que  cette 
oloone  fut  élevée  à  Dioclétien  à  Focca- 

(n  WHUnion,  Mfodem  Egypt,  vol.  I, 
.  i&o. 

(2;  Ibid.,  p.  152. 
(3)  Cette  inscription  est  ainsi  oonçae  : 

Tàv  Ti(Li(j^aTOv  aOtoxpocTopa 

AioxXr,Tiâvov  t6v  àvixT]Toy 
HouêXtoc  éTcopx^C  AlfUTCTOu 

VIlMiMoo  parlafse  le  doate  de  Sait  sar  Texac* 
itude  da  dernier  mot ,  éicdcYaO^^. 


sion  de  la  prise  d'Alexandrie,  en  296 
après  J.  C,  qui  s'était  révoltée  contre 
cet  empereur.  Dioclétien  avait  d'ailleurs 
des  titres  particuliers  à  la  gratitude 
des  habitants  d'Alexandrie  :  dans  un 
moment  de  disette  il  leur  avait  alloué 
deux  millions  de  médimnes  de  blé. 

Quelques  parties  de  la  Nécropole  ou 
de^  catacombes  se  voient  encore  aujour- 
d'hui. On  y  remarque  surtout  Farchitec- 
ture  élégante  et  la  svmétrie  de  Fune 
des  chambres  ;  Fentablature  est  dans  le 
meilleur  style  dorique.  Le  voyageur  qui 
veut  visiter  ces  catacombfs  doit  se 
munir  d' une  corde  et  d'une  échelle.  Leur 
distance  du  quartier  franc  est  de  près- 
de  trois  milles;  on  peut  s^y  rendre  par 
eau  et  par  terre.  Chemin  faisant,  il  ren- 
contrera plusieurs  tombeaux  à  fleur 
d'eau;  d'autres  sont  même  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer;  et  c'est  à  tort 

Su'on  leur  a  donné  le  nom  de  bains 
e  Cléopaire.  De  deux  clioses  Fune  : 
ou  la  côte  s'est  abaissée  depuis  des  siè- 
cles, ou  la  mer  s'est  élev^  au-dessua 
de  son  niveau  ancien.  Malgré  les  pro- 
grès de  la  science ,  il  est  difficile  de  dé- 
cider cette  question,  en  apparence  jsi 
simple.  On  admet  généralitment  que 
telles  côtes  se  sont  abaissées,  tandis 
^ue  d'autres  ont  été  exhaussées.  On 
cite  à  l'appui  du  dernier  cas  Ravenne 
et  Arles,  qui,  jadis  villes  maritimes,  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  l'intérieur 
des  terres. 

Au  nord-est  du  couvent  grec ,  derrière 
le  jardin  de  M.  Gibarra,  riche  Italien, 
à  Alexandrie,  se  voient  des  débris  de 
plusieurs  grandes  colonnes  en  granit  « 

aui  jadîj  paraissent  avoir  fait  partie 
e  quelques  beaux  édifices.  On  en  voit 
d'autres  plus  petites  derrière  la  mai- 
son de  M.  Costa,  au  bout  du  quartier 
franc.  M.  Wilkinson  soupçonne  que  ces 
colonnes  ont  appartenu  à  rancien  tem- 
ple d'Arsinoé,  situé  près  du  môle. 
Pline  place  dans  ce  temple  la  statue  de 
la  sœur  (Arsinoé)  de  Ptolémée  Philadel- 
phe;  cette  statue  en  fer  était,  dit-on, 
suspendue  à  la  voûte  du  t«*mple  par 
d'énormes  aimants.  Il  y  avait  aussi  un 
obélisque  qui  fut  envoyé  à  Rome,  et 
élevé' sur  le  forum. 

La  ville  actuelle  d'Alexandrie  n'occupe 
qu'une  petite  étendue  de  la  côte  :  elle 
n'occupe  que  la  huitième  partie  environ 
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de  remplacement  aocien  (1).  L'enoeiiile 
ainsi  que  les  portes  et  les  maisons  sont 
de  constructioa  moderne.  Les  mes  sont 
étroites^  et  la  plupart  non  pavées.  Parmi 
les  édiûces  puMks,  onremanjue  régliae 
de  Sainte-Catherine,  appartenant  auK 
Grecs;  Téglise  de  Saint-Maro,  qui  ap»- 
partient  aux  Coptes,  et  la  belle  église  de 
Saintf'Aihanaset  qui  a  été  eonvertie  en 
une  mosquée.  Il  y  a  uà  petit  théâtre  ;  les 
acteurs,  tous  amateurs ,  sont  européena. 
Au  coin  du  quartier  franc  on  trouve  im 
cabinet  de  lecture  et  une  librairie.  On  y 
remarque  aussi  le  palais  du  pacha ,  à'ar- 
senal  et  quelques  bazars. 

Diodore,  Strabon,  Ammien  Mareellin, 
Quinte-Curee  et  Celse  ont  vanté  la  sal«^ 
brité  du  climat  d'Alexandrie.  Straboft 
Tattribue,  non  sans  raison,  à  ce  qu  on 
faisait  dériver  Teau  du  Nil  dans  le  lac 
Maréoiis  qui  n'avait  pas  ainsi  le  temps 
ide  se  convertir  en  un  marais  pestilentiel 
pendant  la  saison  de  1  été.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier  la  communication  avec  le 
mi  ayant  été  interrompue,  le  lac  Maréo» 
tis  s'était  presque  desséché.  Mais  à  Vé* 
poque  de  Toccupation  française  les  An* 
glais  y  tirent  passer  la  nwr,  peur  empé* 
cher  les  assiégea  de  s'approvisionner 
dVau  douce  par  la  voie  du  Caire.  Ilainte*- 
nant  il  redevient  lac.  Le  Maréotis  était 
autrefois  assfz  profond  pour  ser* 
vir  à  la  navigation  intérieure.  Seloe 
6trabon ,  il  avait  un  peu  moins  de  trois 
cents  stades  de  longueur  sur  cent  de 
large,  et  contenait  nuit  Iles;  sur  ses 
bords  se  pressait  une  population  indus^- 
trieuse,  et  on  y  cultivait  un  vin  d'eitcei- 
}cnte  qualité  (2).  A  deux  milles  environ 
au  delà  des  catacombes,  on  voit  les  ver- 
tiges d'un  ancien  canal  qui  faisait  oom- 

(1)  «  Suivant  la  JoAcifuse  eoiDparalêon  dS 
M.  Robillard.  la  ville  d'Aleiandne,  avec  ioa 
pprt  hérlsiié  de  mAls  de  navires,  resbeinbie  dç 
lolD  h  un  paquet  d^aiguillcs  plantées  sur  une 
petite  pelote  Jaune.  Des  moutina  à  vetit  ooa- 
vrenl  les  ti4Ut«ura  Toialnea  de  la  ville;  les 
Français  ont  construit  les  deux  premiers,  lea 
autres  sont  l'œuvre  du  pacFia.  La  côte  est  trop 
{>lale  pour  que  ia  ville  puiâae  se  présentef  avec 
avantage.  Venise  seuie,  Jjieo  que  bStie  à  rsi 
des  floU»,  eat  d'un  eflet  admirable;  elle  le  doit 
à  fres  clocbers  et  à  ses  dômes.  Alexandrie  ne 
noua  frappe  point  par  son  aspeet,  elle  ne  nous 
atUre  que  par  sou  nom  et  ses  souvenirs,  u  (  M.  kmr 
père .  RecJierches  en  Egypte  el  ea  liuOie ,  Re- 
vue des  deux  mondes,  tK46,  p.  400.) 

{%)  S(ralK>n,  XVII,  p.  b5o;  Horat,  Od,, 
4il>.  l,S7;Viii.,  6Mrf.»ll«8l. 


rielae  ManéoCifme  kfiiK 


muniq 
port. 

A  rhistoire  d'Alexandrie  se  rattacte 
les  plus  grands  noms  de  Tbistom  : 
<  Qu'on  noua  nonlre ,  dit  M*  Am^ 
une  autM  ville  fondée  par  Aleiaoért, 
défendue  par  César  et  prise  par  Msps- 
iéon.v 

La  première  ville  qu'an  tmivsit  n 
nord-est  d'Alexandrie  était  CaitopÊt; 
elle  était  située  sur  les  bords  du  cmoL  «t 
dans  le  voisinage  de  la  brandie  Giat- 
pique(Naueratique  ou  UéradéotiqBi} 
du  ISil-  Ganopus  était  célèbre  par  ni 
temple  de  Sérapis.  Ses  habitant!  f» 
salent  pour  très*débauobss. 

Aboukir  est  un  village  connu  par  un 
célèbre  bataille  navale.  Il  y  a  nu  fort 
qui  sert  de  prison  d*Êtat.  A  deux  lieoB 
à  Test  d'Aboukir  est  une  ouverture,  ip- 
pelée  Madieh,  par  laquelle  le  lac  E» 
communique  avec  la  mer;  on  croit çsi 
c*était  reiiibouchure  de  la  braaHM  II 
plus  occidentale  du  Nil*  c'eat-à-din b 
brandie  Canopique.  Cesi  FangleeMi 
de  la  base  du  Delta. 

Scàêdia  était  à  cent  vinut  stada  d'A- 
lexandrie (environ  quat»ne  milles  a» 
glais)(  son  nom  était  dû  à  la  barribi 
qui  fermait  l'entrée  du  ie^v».  M.  Sift 
a  découvert ,  en  i820  ^  queVquee  veaduei 
de  cette  ville  sur  Im  bords  du  cud 
Malimoudieb, 

Ce  canal,  qui  relie  Aletandrie  au  K 
fut  commencé  en  lftl9 ,  par  Toidre  éi 
Méhémet-Ali.  Grlui«ei  lui  d^unakaan 
de  Mabmoud ,  alors  sultan  de  CoMtaa- 
tinopie.  Plus  de  deux  cent  cinquante milii 
ouvriers  étaient,  dit«on,  ooNsupéspeadael 
plus  d  un  an  au  creosemsut  de  ceaailt 
qui ,  suivant  Meogin ,  a  coûté  7,âOMM 
rranos.  Près  de  vingt  mille  ouviien  y 
perdirent  ia  vie,  par  suite  de  rosladiu 
ou  d'accidents.  Pendant  les  travaux  à 
déblayement,  on  trouva  une  inscriplisi 
dédicatoire  de  Ptolémée  Évergète,  gra- 
vée sur  une  mines  lame  de  cuivre  (l)- 
Mébémet-Ali  fit  remettre  cette  aotiqui 
à  sir  Sydney  Smitb ,  par  Tintermédiiiit 

(I)  Cette  inscripUoD  est  alosi  oooçk  '• 
BafftXe^»;  IIxoX£(jLatoc  UtoUploiiou  w  Ap0i- 
v6y)c  Oeûv  ÂSeXçûv  xoU  pQiaiXi^<7a  Bc^ui^ 
Vj  à8eXf  1^  xai  yCvti  cdnw  tô  te^îevo;  w?o  : 
Le  roi  Plolémée,  ttls  de  Ptolémée  et  d'Arsiooi, 
de  dieux  frères,  et  ia  Mine  Bércniee ,  M  le* 
et  sa  femme,  ont  détf  é  es  tBOfte  à  Oùri»' 
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B  M.  Snlt,  alors  consul  général  de  TAn- 
leterre  h  Aleiajidrie. 

I>es  bords  du  eanat  de  Mahmoud reh 
ont  garnis,  de  distance  en  distance,  de 
Hégra  plies,  qui  établissent  une  comma- 
fcation  îmmédtate  entre  Alexandrie 
t  La  citadelle  du  Caire.  On  y  trouve 
oelques  fermes  et  maisons  die  campa* 
ne  appartenant  à  des  Européens  établis 

Alexandrie.  Dans  une  partie  de  son 
iircours ,  le  canal  Mahmoudieh  suit  la 
frection  de  Taiidenne  branche  Cano- 
ique  et  le  vieux  canal  de  Fonah.  On 
encontre  çà  et  là  des  débris  d'antiques 
ités  «  tellesqueSchedia ,  Chereu  près  de 
ïaHcun,  AnthrHa  et  Archandra,  entre 
es  bords  du  Mahmoudieh  et  le  lac  Etko, 
^ermopoiU  parva  de  Strabon,  etc. 

Entre  Atft-h  pt  Je  Caire  il  existe  depuis 
[tielques  années  un  service  de  bateatix  i 
'apeur .  Tout  en  face  d'Atfeli  se  trouve  la 
il  le  de  Fouah,  l*ancrenne  Meteiis,  jadis 
réIètTre  par  dfs  dattes  et  la  culture  de  la 
prance.  Belon  la  décrit,  au  seizième 
:îècle ,  comme  étant  la  seconde  ville  de 
'Kgypte  après  le  Caire. 

A  /tAamattteh  était  le  commencement 
le  Tancien  canal  qui  aboutissait  à 
%.lexandrie;  elfe  occupe  ^  selon  quelques 
(avants,  remplacement  de  Tancienne 
yaucratis,  célèbre  partout  ce  qui  tenait 
lux  élégances  et  aux  corruptions  de  la 
fie  hellénique,  par  sescoupes,  ses  vases  et 
les  courtisanes.  Le  séjour  de  toutes  ces 
brillantes  fragilités  n'a  laissé  aucun  dé- 
bris. Pendant  l'expédition  française  Rha- 
manieh  était  une  place  fortifiée;  elle 
tomba  en  mai  1801  au  pouvoir  des  An« 

Sur  la  rive  droite  du  Nil,  au  nord  da 
viliagçe  de  Sa-el-Hagar ,  on  voit  les  ruines 
de  Tancienne  Sais  {Sua  des  Égyptiens), 
cétèbre  par  les  mystères  d*Osiris  (1). 
Cécrops  ,  chef  de  la  colonie  qui  s'établit 
en  Grèce ,  était  originaire  de  Saïs.  Il  y 
eut  dans  cette  ville  les  tombeaux  d'A* 
priés  et  d'Amasis  (2).  Saîs  fut  la  rési- 
dence de  la  dernière  dynastie  nationale, 
avant  la  conquête  des  Perses.  On  y  voit 
encore  une  vaste  enceinte  en  briques  et 
quelques  ruines.  Du  reste ,  ces  ruines , 
visitées  par  Champollion,  L'Hôte  et  Wil- 

M)  Foy,  (dans  M^llkioson.  STodtrn  Egypt, 
laWscrlptlon  asces  ruinea,  p.  183. 

(2)  f^oy.,  sur  la  viUe  de  Sais,  Hérodote,  U, 
»2,  170.  ni,  i75-m. 


kinson ,  offrent,  d'apfèâ  ce  qtiMIs  en  di- 
sent, un  médiocre  intérêt.  C'est  à  Saïi 
Sue  Platon  place  IVntretlen  de  Solon  et 
es  prêtres  sur  TAtlantide. 
A  deux  ou  trois  milles  environ  II  l'ouest 
de  Kom-Sherîk ,  on  trouve  les  montîcu- 
les  d'une  ancienne  cité;  un  peu  plus  loin, 

f^rès  de  Tarih,  on  en  trouve  d'autres  dans 
a  direction  de  l'ancien  Lycus  canafls  ; 
près  de  Bouragat ,  sur  la  route  des  lacs 
Matron,on  voit  selon  M.  Wil kinson, les 
buttes  de  raiicienne  Momemphis. 

Teraneh  est  Taneienne  Tèrenuthis. 
8e8  habitants  sont  principalement  occu- 
pés au  transport  du  uatrou,  doat  les  lacs 
sont  à  douze  heures  de  là.  L'exploita* 
tion  de  ce  sel  a  été  affermée  à  M.  Gi*r 
barra  (1). 

d)  La  route  ordinaire  qui  oondaitdes  rives 
4(1  I^il  #ux  laca  d«  Matron  ou  WaUi  Nalrouû, 

8a^se  par  Teraneti.  U  )  a  en  Irun  douze  ht:urea 
e  marctiti  depuis  cet  endruit  jusqu'il  u  vjilaf^e 
de  Zakik  ou  2akouk,  qui  «$t  le  point  habité, 
le  plub  septentrional ,  de  ta  vallée  de  N^tron* 
En  quittant  Teraneti  on  traverse  les  ruines 
d'une  ancienne  cité,  où  l*oo  recueille  du  oitre» 
Ces  ruines  sont  d*une  grande  élendue,  et  pa* 
rals.sent  appartenir  a  l'époque  romaine.  U.  Wil- 
ïinsoo  pense  que  et*  soni  les  débris  dun  village 
ou  >iile  dont  les  Itabitunls  étaient  exclu.>ivement 
occupés  au  tran.sport  du  nalron.  Morne inphit 
et  Menelaï  Vrbs  se  trouN  aient  aussi  dans  le  voi- 
sinage de  Terauet).  C'esl  à  Zakik  que  com- 
mence la  descente  dans  la  vallée  de  Natron.  C<>ttf 
vallée  ^i  plus  bas&e  que  celle  di 
vaut  l'estimation,  d'ailleurs  peu 
M-  Wilkioâoo,  la  rive  du  Nil  k  Teranen  ut 
à  environ  58  pieds  au-de«iàU6  du  village  09 
Zakik,  ou  à  86  au-dessus  de  la  surface  des  Ijiqs 
de  Natron. 

Le  village  de  ZakIK  se  compose  d'une  soii^ao- 
taine  de  huttes,  et  renfeime  environ  deqy 
cents  tiabltants,  la  plupart  d'origine  européenne. 

aui  se  livrenl  à  l'extracllon  et  au  desséchemcnl 
u  natron.  On  y  volt  les  vestiges  d'une  verrai 
rie  romaine,  ut  natron  est  recueilli  dan<  hi 
plajne  et  dans  les  lues  salés,  dont  les  princi- 

S  aux  s'appellent  Ei-Gounfedieti  et  El-0amrap 
m  en  reUre  aussi,  mais  eu  moindre  quanUté. 
de  deux  auUes,  nommés  £l-K.horlaI  et  MelJa^ 
tiat-el-Djoun.  U  y  a  bult  la»  qui  contienneat 
de  l'eau  toute  l'année  :  et  le  plus  faraud,  situé 
au  midi,  s'appelle  Mellaliat-om-Risbeb.  et  00 
donne  que  du  chlorure  de  sodium.  Deux  étangs, 
le  Birket-el-Schouka^'feh  et  le  BIrket-et-Rumaed, 
se  dessèchent  en  été  ;  quelques  autres  étangs 

Klés  sont  de  peu  dMmportance.  Le  sous-car- 
mate  de  soude  { natron  )  et  le  chlorure  de 
sodium  cri&lallisent  séparément  dans  les  eau( 
ou  ils  ^e  trouvent:  le  dernier  forme  la  couctie 
supérieure,  d*envIron  18  pouces  d^'épatsseur,  et 
le  premier  la  couche  inférieure,  dont  le  mini- 
mum d'épaisseur  est  de  27  pouces,  et  varie  sui- 
vant la  profondeur  du  lit.  On  n'y  trouve  pas 
de  sulfate  de  soude.  Le  niveau  de  Teau,  dans 
ces  lacs,  varie  sutvant  les  saisons;  it  commenoe 
à  s'élever  vers  la  Un  de  décembre,  et  continue 


«KiK  que  com- 
te Natron.  C<>tte 
e  du  Nil.  Sut* 
eu  précise,  de 
I  k  Teraneii  est 
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Près  de  Rhtnafl  (Lekhmas)  on  croit 
pToir  trouvé  les  ruines  de  la  ville  de 
Aïénéiaûs,  frère  du  premier  Ptolémée. 
Un  peu  au-dessus  de  Abou-Ghaleb  on 
eommence  à  apercevoir ,  des  bords  du 
fleuve,  les  pyramides,  qu*on  ne  perd 
plus  ensuite  de  vue  jusqu\'iu  Caire.  Deux 
nulles  plus  loin,  au  nord-ouest d'Om-p|- 
Dinar,  est  Teudroit  où  Ton  a  commencé 
le  barrage  du  ^il.  Le  but  de  cette  gi^^an* 

ainsi  jiisqu*à  la  fin  de  mars,  où  il  commence  à 
décroilre  nu  point  qu'il  ne  re«le  plus  qu*une 
couche  de  oatron  cristallisé. 

Le  natron  est  de  deux  sortes  :  le  blanc  et  le 
soltaiiieh.  Le  dernier  est  détaché  du  lit  des 
lacs  à  mesure  que  l'eau  se  relire,  tandis  que 
le  premier  provient  des  bas-fonds  qui  enlou* 
renl  les  lacs,  H  qui  ne  sont  pas  couverts  d'eau. 
Le  natron  soitanleh  est  la  meilleure  espèce  ; 
on  le  purifie  en  le  dissolvant  dans  l'eau,  et  le  fai- 
sant cristalliser. 

Le  WadiNatroun  n*est  pas  le  seul  district 
où  Ton  trouve  le  natron.  Il  y  en  a  aussi  dans  la 
vallée  d'EI-Kab  [Elithuni  d'autrefois)  ,  où  il 
criAtallise  sur  les  bords  dequelques  petits  étangs, 
à  l'est  de  l'ancienne  cUé.  Suivant  Ciot-Bey ,  on 
rencontre  encore  du  natron  sur  les  rives  du 
lac  Mœris,  dans  le  voisinage  d'Alexandrie, 
près  du  lac  Maréotis  et  de  riMhme  de  Suez. 
Les  caravanes  en  apportent  du  Darfour.  Les 
Fellahs  le  mâchent  en  guise  de  tabac. 

La  vallée  de  Natron  offre  plusieurs  sources 
d'eau  douce .  dont  les  plus  pures  sont  au  sud, 
dans  le  voisinage  des  monastères.  La  source 
de  Dayr-Baramous  est  légèrement  saline  ;  l'eau 
qui  en  sort  repose  sur  une  couche  d'argile, 
semblable  à  celle  qui  forme  la  base  des  collines 
environnantes.  L'eau,  sans  doute,  filtre  à  tra- 
vers les  montagnes  qui  séparent  Wadi-Natroun 
du  NU;  arrivée  à  la  base  argileuse  de  la  chaîne 
libyque,  cette  eau  se  frave  une  issue  dans  les 
basses  vallées;  elle  forme  des  sources  d'eau  douce 
dans  les  endroits  ou  le  sol  est  exempt  de  ma- 
Uère  saline,  et  des  étangs  ou  lacs  de  natron  là 
ou  elle  traverse  des  couches  Imprégnées  de  sels. 
Il  faut  que  l'eau ,  ainsi  infiUrée,  liisse  bien  des 
détours  ou  qu'elle  chemine  bien  lentement  pour 
que  la  crue  des  lacs  salés  ne  se  fasse  sentir 
que  près  de  trois  mois  après  celle  du  Nil. 

La  population  du  Wadi-Natroun  ne  se  com- 

K»e,  suivant  M.  Wilkinson,  que  de  277  habl- 
nts,  dont 200  appartiennent,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  au  village  de  Zaklli ,  et  77  aux  monas- 
tères ( 80 à 40  pourle couvent  de  Dayr-Suriani, 
32  pour  tecouvenfSuint-Macaire,  13  pour  celui 
de  Amba-Bichol,  et  7  pour  Dayr-Baramous). 
Tous  ces  monastères  sont  occupés  parxles  Cop- 
tes; ils  sont  moins  importants  que  ceux  de 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul ,  dans  le  désert 
de  TesLChaque  communauté  est  gouvernée  par 
un  supérieur  ;  les  moines  prêtres  ont  le  titre  de 
pères  {abounas)f  les  autres  sont  de  simples 
frères.  Leur  instruction  parait  très  bornée. 
Les  bibliothèques  de  ces  monastères  renfer- 
ment, dit-on,  des  manuscrits  grecs  très-pré* 
deux.  Il  serait  digne  d'un  gouvernement  éclairé 
de  confier  a  quelque  savant  la  mis-sfon  hono- 
rable d'exposer  au  grand  Jour  les  richesses 
enfouies  dans  ces  bibUolbèques  monasUques 
^l'Egypte. 


tpsque  entreprise  e$t  de  suppléer  i 
chines  dirrigation,  si  dispendieuses, 
après  que  les  eaux  du  Nil  en  sont  reti- 
rées. Une  digue  doit  être  jetée  à  traven 
la  branche  de  Rosette ,  une  autre  à  tra- 
vers la  branche  de  Damiette  :  Teau  aîasi 
emprisonnée  doit  se  rendre  dans  ui 
large  canal  coupant  le  centre  du  Ddta; 
retenue  à  Taide  d'écluses,  elle  est  et- 
suite  distribuée  régulièrement  selon  ks 
circonstances  et  les  oesoins  Cetouvra^ 
digne  de  Méhémet-Ali,  a  été  coininfiieé 
par  M.  Linant  ;  mais  il  a  été  souvent  la- 
terroinpu,et  il  serait  à  regretter  qu'O  Mt 
abandonné. 

A  quelque  distance  do  Tillage  d^Oo- 
el- Dinar  est  Tangle  méridional  ou  k 
sommet  du  Delta.  Cest  là  que  le  ?$il  « 
divise  en  deux  branches  :  celle  de  Rosette 
et  celle  de  Damiette.  Jadis  la  pointe  éi 
Delta  était  bien  plus  au  sud  que  maîa- 
tenant.  Cercasora,  dans  le  nôme  Lito- 
politique>  juste  au-dessus  de  la  pointe  da 
Delta,  était,  suivant  Strabon,  prrsqie 
en  face  d'HéliopoIis ,  tout  près  de  Tcè- 
servatoire  d'Eudoxus.  Du  tem|»  d'Hé- 
rodote, le  Nil  avait  un  canal  jusqui 
Cercasora,  mais  au-dessous  de  cette  v3k 
il  se  divisait  en  trois  branches  qui  pre 
naient  différentes  directions  :  ruDe(U 
branche  Pélusiaque)  allait  à  Test;  udb 
autre  (la  branche  Canopique)  allait  à 
Touest ,  et  la  troisième  (  la  branche  S^ixa- 
nytique)continuaitàsuivreeDlignedroite 
son  cours  primitif  jusqu'à  la  pointe  do 
Delta,  où  elle  se  partageait  en  deui  brao- 
ches  (Saïtique  et  Mendésienoe)  avant  de 
sejeierdansla  mer. 

Après  cette  excursion  depuis  Alfxaa- 
driejusqu  aux  portes  du  Caire,  reveoooi 
à  la  base  du  Delta. 

La  première  ville  importante  qui  se  pré- 
sente à  Tangle  occidental  du  Delta  est 
Rosette, 

Âosetfe,  ou  Haschid  en  copte,  pas£ 
pour  la  plus  jolie  ville  de  rÉ^jpte  no- 
derne.  Cette  ville  ^t  située  prés  de  Teo- 
bouchure  d'une  des  principales  branches 
du  Nil  (Tancienne  branche  Bolbitine), 
qui  remplace  Tancienne  branche  Csoo- 
pique  (1).  Elle  est  entourée  de  beau 

(I)  La  branche  Caoopiqoe  da  NU,  partant  di 
la  pointe  du  Delta,  se  bifurquait  oopniaQ- 
dessoos  de  Rhamanieh  :  l'une  des  branches  os 
canaux  (  branche  Bolbiline  )  allait  direc(en««l 
ao  cord  ;  Tautre,  qui  conservait  le  dob  de  O 
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ardios;  c*Mt  k  séjour  favori  des  habi* 
lants  du  Caire  et  d'Alexandrie.  Sa  po« 
Ration  est  depuis  quelque  temps  di* 
aÎDiiée.  L*architeotuïe  des  maisons,  qui 
iûot  d*assez  belle  apparence ,  diffère  de 
Mite  des  autres  villes  d'Égypté  (1).  Ro- 
«tle  est  eatourée  d'une  enceinte  assez 
brte  pour  résister  aux  attaques  des  Ré- 
■ouÎBS;  il  y  a  plusieurs  mosquées  et  ba- 
sars.  La  porte  du  nord  est  garnie  de 
ieuxtours,  d^une  forme  peu  commune 
tt  Egypte.  C'est  entre  cette  porte  et  la 
klaine  que  se  trouvent  les  plus  beaux 
ardins.  OJti  n'y  voit  point  de  monuments 
intiques;  seufement  sur  quelques  blocs 
le  pierre  qui  servent  de  seuil  aux  por- 
tes des  mosquées  et  des  édifices  privés , 
m  remarque  des  inscriptions  biéro- 
flypbiques.  M.  Wilkinson  dit  y  avoir 
tt  le  nom  de  Psammiticus  I.  Ces  blocs 
oot  d'un  schiste  siliceux  compacte, 
emblable  à  celui  qu'on  trouve  sur  la 
Dootagne  Rouge,  derrière  le  Caire. 

Rosette  est  célèbre  par  Tinseription 
riliogue  gravée  sur  une  pierre  que 
es  Français  découvrirent  en  creusant 
es  fondations  du  fort  Saint-Julien.  A 
'ouest  de  la  ville  sont  des  collines  de 
able  qui  menacent  d'envahir  les  plan- 
atioDs  de  palmiers  ;  à  l'angle  sud-ouest, 
'eoceinte  se  termine  par  un  petit  fort , 
soaté  d'une  demi-doozaine  de  petites 
nèces  d'artillerie.  Les  eaux  du  Nil  sont 
feuees  et  potables-,  elles  ne  deviennent 
égarement  salines  que  par  un  vent  du 
M>rd  constant. 

A  un  mille  et  demi  au  sud  de  Rosette 
Kt  une  colline  appelée  Abou-Man- 
loor ,  surmontée  d  un  télégraphie  ;  on 
a  considère  comme  une  partie  de  l'em- 
}lacement  de  l'ancienne  Bolbitine, 

DamieUe  est  plus  considérable  que 
llosette.  Elle  ^  donné  son  nom  à  la  prin- 
âpale  branche  orientale  du  INil ,  l'ancien 
ssnal  Phatmitique,  qui  sortait  de  la  bran- 
teSébennytique,  derrière  File  d'Any- 

Mrtque,  se  déviait  à  Teit,  en  le  rapproebaat 
les  montaffnn  Ubyqaes.  Cette  dernière  bran- 
^  ttl  aajourd'hui  en  partie  comblée ,  et  en 
partie  occupée  par  le  canal  moderne  de  Mah- 
■oudieh. 

U)  Ccst  sans  doote  nar  inadvertance  qae 
M.  WiULiDson  a  m  {Modem  Egypt,  vol.  1, 
^  194  )  mie  Rofietle  comptait  il  y  a  vingt 
un  (renie-ftin  mille  maisons.  Sa  population 
nrait  étéds  trois  cent  soUante  mille,  en  comp- 
liBt  scutemeot  dix  baMtanU  par  chaque  mai- 


sis.  Da  miette  est  l'ancienne  nmiathis, 
dont  on  sait  fort  peu  de  chose.  Cette 
ville  compte  aujourd'hui  environ  28,000 
habitants.  £lle  est  connoedans  l'histoire 
des  croisades  comme  le  boulevart  de 
l'Éf^ypte.  Au  rapport  d'Aboulféda,  elle 
était  autrefois  située  sur  le  bord  de 
la  mer,  à  l'embouchure  même  du  fleuve; 
mais,  comme  elle  était  ainsi  exposée  aux 
attaques  des  Francs,  les  califes  d'Egypte 
la  démolirent,  et  fondèrent  la  ville 
actuelle  de  Damiette,  à  cinq  milles  en 
amont  du  fleuve.  Ce  changement  eut  lieu 
vers  l'an  1251  après  J.  C. 

Damiette  était  jad  is  l'entrepôt  du  com- 
merce avec  la  Grèce  et  la  Syrie  ;  mais  son 
importance  commerciale  a  diminué  en 
raison  de  la  prospérité  d'Alexandrie. 
Damiette  était  célèbre  par  ses  manu- 
factures de  cuirs;  ses  habitants  vivent 
aujourd'hui  principalement  de  la  culture 
du  ris  et  de  la  pécne. 

Un  peu  plus  haut ,  sur  le  même  côté 
oriental  de  la  branche  de  Damiette,  est  si- 
tuée Maruowrak  (  à  81»  4'  %Q/'  de  latitude 
nord),  une  des  villes  les  plus  consi* 
dérables  du  Delta.  £lie  fut,  suivant 
Abouiféda,  fondée  en  1221  par  Mé- 
lek-el-Kamel ,  à  l'époque  où  les  chré- 
tiens assiégeaient  Damiette.  Elle  reçut 
le  nom  de  Mansourah  {la  victorieuse  )  ^ 
en  souvenir  d'une  victoire  que  les  mu- 
sulmans avaient  remportée  en  cet  en» 
droit  sur  les  croisés.  Cest  près  de  cette 
ville  que  saint  Louis  fut  fait  prisonnier, 
en  1250.  MansQurah  possède  plusieurs 
manufactures  de  toile  et  de  coton  fort 
renommées.  Au  nord  de  cette  ville  est 
l'entrée  du  canal  de  Menzaleh  ou  Asch? 
moun,  qu'on  appelle  aussi  Toura-etSog- 
hirek  y  petit  canal.  Il  renferme  de  l'eau 
pendant  toute  l'année;  mais  après  le 
mois  d'avril  il  n'est  navigable  que  jus- 
qu'à Tel-ei-Nassara.  M.  Wilkinson  y  a 
trouvé  une  espèce  de  cyperus  (dihs  des 
Arabes)  qui  ne  paraît  pas  encore  avoir 
été  décrite.  Selon  ce  même  auteur,  le 
cyperus  papyrus  ne  se  trouve  plus  au- 
jourd'hui en  Egypte,  pas  même  autour 
du  lac  de  Menzaleh. 

La  pointe  de  terre  à  l'opposite  de 
Mansourah ,  là  où  le  canal  se  joint  au 
Mil ,  est  mémorable  pour  avoir  servi  de 
camp  aux  croisés  en  1221  et  en  1250. 

Menzaleh  (8 m'  83"  lat.  nord)  est 
située  sur  le  canal  du  même  nom,  qui  se 
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icUe ,  à  douée  iniiks  frfai  loia,  dans  le 
lie.  C'était  il  T  4  uae  trentaine  d'aiwéee 
ain  simple  village  de  pécheurs  ;  aojour- 
d'iiui  il  présente  Taspect  d'une  cité.  (M 
suppose  <pi*i(  tKcupe  remplacement  de 
rancienne  PanephpiU*  Sur  la  pointe 
de  terre  qui  se  projette  au  nord  daee  le 
lac  de  Menxaleb,  quelques  savaou  ont 

«lacé  PapremiSy  rancienoe  nlle  de 
lars.  £n  automne  it  j  règne  quelques 
ièvres;  smïs  en  hiver  le  séjour  à  Men* 
saleb  est  plus  sain  qu'à  Dainiette.  Les 
habitants  se  livrent  au  commeroe  du  ris 
et  des  poissons. 

Le  iae  Menzâleh  (Utcus  Taniùicus 
des  anciens  )u»st  parsemé  de  nombreu* 
•asiles;  ses  bords  sont  garnis  de  plu* 
sieurs  villages  de  pécheurs,  au  nom- 
bre desquels  on  remarque  Alatarieh  et 
ti-Gbuaneb.  On  y  voit  de  nombreuses 
espèces  d*oiseaux  aquatiques. 

La  principale  île  du  lac  est  Tennis, 
l'ancien  Tennems,  situé  Jadis  sur  la 
branche  Tatiitique  du  Nil.  On  y  voit  des 
ruines  de  l*époque  romaine;  eJles  consis- 
tent en  bains,  tombeaux,  et  débris 
de  poterie  qui  couvrent  toute  la  suiface 
de  111e.  Il  n'y  a  pas  de  traces  d'insorip« 
tioos  hiéroglyphiques.  Les  tombeaux 
sont  vodtés  et  pour  la  plupart  peints 
sur  un  fond  rouge  et  blanc.  Une  partie 
de  ces  matériaux  ont  été  employés  à 
barrer  la  branche  Mendésiennepour  em* 
pécher  rinvasiondesGrees.  Au  sod-ouest 
de  Tennis  se  trouve  nu  autre  itôt,  appelé 
Touna  ou  Cheik  Abd- Allah  ;  on  y  trouve 
aussi  quelques  ruines  eu  granit  rouge. 
Tineh  (Peluslum  des  anriens)  est 
à  vingt-trois  milles  environ  au  sud -est 
de  rîle  'fVnnis,  et  à  onxe  mille  des  bords 
du  lac  C'est  un  village  qui  n'est  impor- 
tant que  pnr  ses  ruines.  On  a  fait  venir 
le  nom  de  Pélnsium  de  irn^o;,  boue;  il 
serait  plus  rat  onnel  de  le  faire  dériver 
du  copte /ierf^o«n,  d'où  le  nom  de  Ft^ 
rama,  que  les  Arabes  donnent  encore  à 
Tineh.  Albouféda  en  parie  comme  d'une 
eitédejà  ruinée, sur  les  bor<lBdela  mer; 
■eion  Ebn-Haukal ,  on  y  voyait  le  tom- 
beau de  Galien.  Péluse  était  jadis  une 
des  ùltes  les  plus  célèbres  de  l'Egypte; 
elle  est  mefittonnée  dans  (a  Bible,  sôus  (e 
nom  de  dfn.  IVmipée,  v«iîncu  à  la  ba- 
taille de  Pliars^le,  y  trouva  la  mort  (  en 
48  avfirit  J.  C.  )  par  ordre  du  roi  Ptolé- 
tnée,  q«i  voulut  /aire  sa  cour  a  Cé^ar. 


Pliai  place  le  lànbwi  dePonpée  à  M 
de  Péluse,  dans  la  diieelioD  dn  bmsI 
Casiua.  Les  luinci  de  Péluie  sont  é*m 
Moès  diAeHe  t  eo  èiver,  après  la  n- 
ItBite  des  eaux,  le  sol  est  extrémeiaiai 
boueux ,  il  ne  se  desséche  ^'en  été;  m 
amomme ,  Tair  y  esc  anilttia ,  et  sa  7 
gagne  focilement  des  fièvras^ 

Péluse  a  donné  son  nom  à  la  braaéi 
J^lusiaqoeduNil.  Cette  braMfaesuivii 
la  direction  da  eanal  modem«  de  ScMb 
bin;  elle  passait  un  poB  i  ToMStd'O» 
Bias;  plu»l(HB  elle  formait  une  fi^é 
était  située  la  ville  de  Babaslus.  Deb, 
elle  se  dirigeait  au  nord-est  vm  Phi* 
cusa .  aujourd'hui  Fahkmt$j  poorsBj^ 
ter  dans  la  mer,  on  pea  à  l'evea  è 
Péluse.  Les  pnndjMiles  villes  siteiesisi 
la  branche  Pélusiaqae  étaknt,  à  parte 
de  la  pomtè  du  Deito,  Oaéeii,  Jifi«i> 
U$^  Daphne,  Magdalmtm,  Onioa  tt 
fondée  par  le  fils  du  grand  prêtre  Oana 
sousie  règne  de  Ploléinée  Philonéier  (IV 
Dans  le  même  district  se  trouvaiol 
aans  doute  les  cinq  cités  juives  qui,  scM 
le  prophète  isate ,  parlaient  la  lanxoe  è 
Canaan.  Les  Jyifs  tes  oceupèsent  jet^sl 
l'époque  de  Vespasien. 

A  trenteetna  milles  au  nord-eitdtK 
aion,  ou  à  na  mille  au  sud  de  Zak» 
seek,  est  situé  Tel  JUufa,  dont  kl 
mines  marquent  la  |ioeition  de  BubaiÉy 
Pibêseth  de  l'Écriture  (2)  ;  et  a  qeataai 
milles  phis  au  nord  est  situé  Mtefi 
qui  a  sueoédé  a  Bubattis  aftia.  M 
près  de  là  passait  l'ancien  canal (flcsa 
de  Ptotémée)  qttf  aboutissait  à  AfâMe 
(Suez)  sur  la  mer  Rouge (9..  Les  raidtf 

(I)  Fou.  FUv.  Joseph,  AiLUquiL,  xm,4. 

(a)  Pi  est  rarUcle  ^yptien  ;  beuth  tsX  pœ 
Basta, 

(8)  Fofn  plus  baal,  m.  a?,  tl  Wibte 
1. 1,  p.  3IU.  L'ancien  catial  de  Suei,  auijouiM 
ensablé,  commence  k  six  milles  en>in«  i 
rooeM  de  TeJ-e!-VVftdl ,   ville  loolei 


loBdép  par  Métiéiiiel-AU,  et  è  qaloie  1 
nortlx'ii  deBfIbayiwOe  Bellw>'sil  va  dinde 
dans  un  (r<ijet  de  tivnle  cinq  milles,  a  VfA.ll^ 
quà  Sellai  kh-Haiiaydik:  la  il  se  courbe  b|» 

auemem  pouriie  rendre  dans  lestMa  aiofOl^ 
e  la  dans  la  mer  Eoufte.  Ealie  TM*«I-Wi*« 
8ehaIkb*Hanaydlk  oa  rreuniuli  eucoie,  (•■ 
le,  des  vestiges  de  eel  ancien  canal;  00  fs  •■ 
aussi  du  coté  de  Sues,  dans  U  direeina* 
lacs  amen,  hn  nord  de  oSNe  ? IHesonl  di^il^ 
dancleDMe  maçonnerie,  ■eol-^trc  da  n^ 
d'éduses.  Parmi  les  Heui  situés  sor  Hke^ 
de  m  canal ,  te  plus  cuHsidérable  «it  Â^ 
MêKhevd ,  qu*on  suppnse  être  l'anoetH* '^ 
ro«polU.  Le  nom  d'AlioalLr»die}  d,  indiqiM  *■ 
le  grand  ouvrage  d«  rexpêdiuou  frauçù**" 
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m  vafttA  étMdu»;  dlttconsistont  pria- 
ipaiemeifticn  tfiUn  dod  cuites  et  en 
i#oe#aui  de  tesiont  cte  poterie.  Sur 
>8  indioationsir  préeitiis  d*Hérodot6(  t }, 
n  y  reedimâk  les  Tniiges  de  la  rue 
ai  eondtiisait  da  temple  de  Bubastis> 
1  Diane  des  Grées ,  au  temple  de  Mer« 
lire.  M,  WilkiiiSOS)  eui  a  mesuré 
itte  rue,  Ta  trouTée  ae  deux  mille 
nix  eent  cinquante  |»ieds  de  loog.  Les 
impiss  étaient  eoostruits  en  granit 
oiig«y  comme  l'attestent  les  débris.  On 
\*j  trouve  <|ue  pfU  d'inscriptions  hié- 
i^lfpliNfues,  sur  lesquelles  on  lit  seule- 
neet  les  noms  de  Hoamsès  le  Gra^id , 
IDsorken  et  d^Amyrtnus.  M.  Wilkin^ 
M  j  iroli va  (tes  soulptifres  représentant 
ihm  et  d'autres  '  oivi  ailés  ;  Tune  des 
oionnes,  d'environ  vingt-deux  pieda 
kl  lomt  sur  deux. pieds  buitpouoesde 
isin^re,  parait  avoir  occupé  le  por^ 
iftte  inféfpieur  du  tem|rfe. 

Gei  ruines,  atfksi  <f  ue  teu  tes  celles  qu'en 
iieontredans  le  Delta,  ont  une  piiysio* 
émie  particulière,  qui  les  diellngue  de 
Mes  de  TÉgypte  supérieure.  Id  les  en- 
Mntes  des  tempisa  soiK  eu  pierre  de 
If^i  les  eolonnes  se  composent  de  dif« 
Sirentes  pièces,  et  le  granit  a  été  exelu<* 
iveinent  réservé  aux. obélisques,  aux 
lilues,  et  aux  pjldnes  de  quelque 
lenument  important ,  tandis  que  dans 
^  Delta  les  temples  euxmémes' sont 
n  grande  partie  bâtis  en  granit }  les 
^I6nes  et  vestibules  ont  des  colonnes 
(Minées  d'un  seul  bloc. 

A  environ  douze  milles  au  nord  de 
kibastis  est  situé  Harbayt,  Pharbœthoè 
les  anciens.  On  y  trouve ,  parmi  les  roi- 
Kc,  des  ebepiteaux  de  colonnes  ro- 

^▼pte,  est,  suivant  M.  Wilktnson .  Ihconna 
tt  Arabes,  qal  apt>e4lenl  cet  enciroîl  Sl'Sttghia 
^  (fe«u  ).  Oo  y  tfotif e  qupk|iies  lruc««  d« 
Mnbeaui ,  et  des  lilocâ  de  granit  de  l'époque 
•  Rhamsèsi  II  (Sésobirls).  Ces  blocs  repré* 
Jrt*"»»!  trois  ffgures  Assises,  Hh«,  Atmou  «t 
juinsèsll.  Rlieel  Atmuu  éUiientdes  dhinités 
TQerées  dans  le  Délia.  Il  existe  encore  beau- 
Oapd'iiioerUttidesar  la  sItoaUon  d«  Héroôpo- 
a  •'  i«  un&  le  ptMeitt  sur  los  Oords  niéine»  d« 
^ner  Rouge;  tes  auirvs  a  quelque  distaiiae  d« 
ete  mer.  Dans  «e  tfremier  cas.  er  pourrait 
WD  être  le  Phi^Hahittith  des  UraélUes,  cam* 
wjjir  tes  tMirds  de  la  mer  RoiiKe.  <>  qui  vlei^. 
mi  encore  a  l'appui  de  oeUe  opinfon ,  o*c»t 
B  no*  de  sinuM  H9roopoUte9  donné  a  cwUe  par- 
k/lu  golfe.  '^  •^ 

(»i  Herod.,  U,  ISS. 


nsBNiea.  Tel  Défenneh ,  situé  en  ligne 
droite  entre Salidiih  et  TaVùenoe  Pélu$e, 
offre  les  ruines  de  la  Tilie  de  ûaphne, 
dent  parle  Hérodote*  lib.  II.  SO.  C'est  le 
Tahpanfm  de  l'Éeriture  (W  Les  Pha- 
raons y  tenaient  une  garnison  potir  tenir 
eo  reapeet  les  Syriens  et  les  Perses. 

Au  nord-oaest  de  Daphne  était  la  ville 
de  Tanis,  aujourd'hui  San,  Zoanét  TÉ- 
criture(à8t*' O'IO'Mat.  nord  ),  Les  ruines 
qu'on  y  voit  sont  d'une  ffraode  étendue. 
Les  ehamps  de  Zoaadont  parle  Ëtéchlel 
(XXX,  14}  sont  maintenant  déserts; 
c'est  une  vaste  plainCf  remplie  de  décom- 
bres^  et  où  Ton  ne  trouve  que  quelques 
rares  habitations.  M.  Wilkinsou  a 
donné  une  description  détaillée  des  rui- 
nes de  la  ville  de  Tanis ,  qui  était  située 
sur  In  rive  droite  de  la  nraaelie  Tanî* 
tique  du  Mil  (2). 

Imméd  iatement  auniessous  de  la  Itf  an- 
che Tani  tique  était  la  hra&cbe  Mendésien- 
ne,  qui  devait  son  nom  à  la  ville  de  Meo* 
das.  De  cette  ville^  qa'Aboulfiéda  appelle 
09chm(mu(0Ui»mj),i\  ne  reste  plus  que 
de  faibles  ruines.  On  a  souvent  confondu 
Mandes  avec  Thmuiè,  qui  était  situé  plus 
au  sud.  Les  mines  de  cette  dernière 
f  nie  se  voient  aujourd'hui  à  l^l-eimoi. 
Au-dessus  de  Tbmuis  était  idontopotiÉ, 
qui  se  retrouve  encore  dans  la  villaiga  de 
Tel^Tanbomly  situé  au  sud-ouest  de  Tel- 
etmol.  La  branche  Meadésienne,  au« 
jourd'hui  ensablée,  prenait  naissance 
presque  en  face  de  la  branche  Sébenny- 
tique  ;  elle  passait  près  de  la  ville  mo-i 
dénie  de  Menza  eh;  elle  »e  oonfoud  au* 
jourd  hui  avec  la  branche  de  Damiette. 

Sebennytua,  aujourd'hui  «Slrme^Aouc^ 
était  sans  doute  situé  sur  la  branche  ou 
bouche  Sébehnyticfue ,  bien  que  la  ville 
moderne  se  trouve  sur  la  brandie  de 
Damiette.  I  a  branche  Sëbenuytique  pa«* 
ratl  avoir  été  divisée  eu  pliisieurseaiiauXf 
dont  l'(in  passait  près  de  Bulos^  ville 
qui  a  donné  son  nom  au  iacus  Huùicm, 
aujourd'hui  lac  Bourlon. 

Semenboud  à  (30«  584  â"  latitude  nord) 
est  encore  aujourd'hui  une  ville  de  quelh 
qtie importance.  Elles'appelle  Ct;tanou(i 
en  copte,  qui  signitie  le  DieuGem  (  Her- 
cule égyptien).  On  y  trouve  quelques  trag- 
mente  ae  colonnea  avec  des  inscriptions 

(t)  Jéi^m.  tl,  IS;  XLIII.  7  et  9  ;  Ëxéch.  XXX,  7 . 
(2)  Modem  Mgyt^l,  vol.  l»  p.  «su. 
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lûéroglyphiques.  Hercal«  était  une  des 
DliAsaneiBnnes  <fiviiiités  du  davs  €t  véii6* 
rée  à  ]*égai  de  l'Hercule  de  Tyr(l). 

Bebayt-el'ffaggar,  isewn  des  an* 
ciens ,  est  à  six  milles  environ  au-des- 
sous de  Sementioud.  On  y  trouve  de  fort 
belles  ruines,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que des  blocs  de  granit  sculptés ,  où  Ton 
prétend  avoir  lu  le  nom  d'Isis,  divi- 
nité vénérée  dans  eet  endroit.  Les  Égyp- 
tiens rappelaient  Hebait,  lieu  d^assein- 
blée,  d'où  le  nom  moderne  de  Bebayt, 
auquel  on  a  ajouté  El-Haagar,  qui  si- 
gnifie pitres.  Le  temple  d'isis  éuit  en- 
touré d'un  enceinte  carrée  en  brigues  (ti- 
(uvo;),  d'environ  quinze  cents  pieds ,  et 
plantée  d*arbres.  Le  temple  lui-même 
avait  quatre  cents  pieds  de  long  sur 
deux  oenU  de  lar(;e  ;  il  était  bâti  en 
granit  rouge  et  gris ,  d'une  très-belle 
qualité,  et  couvertde  sculptures  en  relief. 
Sa  fondation  remonte  au  règne  de  Pto- 
lémée  Philadelphe  (2)- 

Quelques  savants  <!roient  avoir  re* 
trouvé  dans  Menouf,  sur  le  canai  appelé 
Faraouneh,  l'emplacement  de  Nicium 
ou  de  ProsopU^  entre  l'île  de  Natho 
et  le  canal Cauopique.  Plus  bas  à  l'ouest, 
était  Byblus,  aujourd'hui  Babel j^  et 
plus  au  nord  Xoïs,  dans  une  lie  ou  se 
trouvait  un  nilomètre. 

En  sortant  du  Delta  pour  remonter  le 
Mil  on  rencontre  la  capitale  actuelle  de 
l'£g\pte. 

Le  vieux  Caire  (  Mtur  eUAtiheh  )  fut 
fondé  par  Gohar,  général  de  Moez^en 
968  de  J.  C.  Il  portait  au  moyen  âge 
le  nom  de  Fostat  (Tente).  Le  sultan 
Saladln ,  chef  de  la  dynastie  des 
Eyoubites ,  fit  entourer  cette  ville  de 
murailles,  et  construisit  la  citadelle, 

Sour  n^ister  efficacement  aux  attaques 
es  croisés,  qui  en  1171  avaient  brûlé 
une  partie  de  la  ville.  L'époque  de  sa 
plus  grande  splendeur  a  été  sous  le  règne 
des  sultans  mameluks.  Sa  décadence 
dat<*  du  règne  du  sultan  Séliin ,  qui  en 
fit  la  conquête  en  1517.  Son  commerce 
a  commence  à  dédinerdès  l'époque  de  la 
découverte  du  c:ip  de  Bonne- Espérance 
par  les  Portugais. 

Le  Caire  ressemble  aux  autres  villes 
de  l'Orient,  par  l'architecture   de  ses 

(1)  Hérod.,  II,  43,44. 

(2)  f^oy.  ta  (iMcription  de  ee*  niimi  dans 
HVilkiOMjn ,  Modem  Byypt,  vol.  1,  |»*  «36. 


édifiées  et  par  l'étroitesse 
l'irrégularitéde  ses  rues.  Non-s 
les  bazars  et  les  mosquées,  mais  i 
l'intérieur  des  maisons  présente  le  t^pt 
pur  de  l'arebiteeture  arabe. 

L'aspect  du  Caire  est  très-pittoresque. 
Dans  les  rues,  où  Ton  touche  presque  da 
coude  les  deux  murailles,  des  âiies  gaJo^ 
peut,  des  spahis  courentdevantuD  cheval 
au  trot  en  distribuant  des  coups  «le  con- 
bache,  des  chameaux  s'avancent  à  la  file, 
diargés  de  moellons  ou  portant  des  pou- 
tres placées  en  travers ,  de  manieie  à 
broyer  ou  à  percer  les  passants.  Tous  ks 
voyageurs  ont  parlé  de  cette  cohue  tu- 
multueuse, de  oepéle-méle  étourdissanc 
que  présentent  les  rues  du  Caire,  qâ 
sous  ce  rapport  ne  le  céderaient  pas  aai 
quartiers  les  plus  bruyants  de  Paris  ou  de 
Londres. 

Un  grand  nombre  de  maisons  sont 
bâties  en  pierre  au  lieu  de  Tétre  en  bois. 
A  diaque  coin  de  rue  on  trouve  aae 
porte  dans  le  (j;oût  arabe,  une  élégaate 
fontaine ,  un  minaret,  en  un  niot,  i'oti- 
ginal  d'une  jolie  vignette.  (  f^dr  Tos- 
vrage  de  M.  Lane,  Tes  Égyptiau  sm- 
dernes  ).  Ce  qui  produit  surtout  as 
effet  charmant,  ce  sont  les  mouchan- 
biéh,  espèce  de  balcons  garnis  d^ua 
treillage  de  bois  travaillé,idoBt  rèléganee 
et  la  coquetterie  attirent  les  re^niL 
En  parcourant  les  rues  de  cette  viie 
on  croit,  dit  M.  Ampère,  relire  les  JUiSt 
etunenuiUii). 

On  y  trouve  environ  quatre  tais 
mosquées;  mais  la  plupart  tombent ea 
ruines.  Il  en  est  de  très-andeones  d 
d'une  belle  architecture,  telles  sait 
celle  d'Amrou  ,  bâtie  en  620  de  J.  C; 
d'el-Hakem-el-Obéidy ,  en  t007 ,  sous  1j 
dynastie  des  Fatimites  ;  du  sultan  Has- 
san, construite  par  ce  prince  en  IS^  (3). 
On  remarque  eucore  la  mosquée  de  Tef- 
loun;  celle  d'el-IVloyed ,  bâtie  en  UlS, 
par  le  sultan  Abou-el-Nasrel-Moayed: 
on  y  voit  son  tombeau,  ainsi  que  ceux  dr 

(I)  SalvantM.  Lane,  ]«  coules  des  s¥Uittt 
yne  nuUs ,  qu*oii  rédlait  encore  U  y  a  tori- 
ques aoDées  dans  les  rues  da  Gain-,  fun^ 
traosportés  au  seiu  des  mœurs  et  de  la  ^ie  ar»* 
be,  et  rédigés  au  Caire,  dans  la  forme  qa* 


ont  à  préseut,    \ers   le 
quinzième  siècle. 

(3)  Od  travailla  pendant  trois  ans  a  orfk 
mo»qu<^:^  et  Mëcrizi  assure  que  chaque  jm 
on  aepensaii  lUUO  oiiUikala  ii*or. 


EGYPTE  MODERNE. 


177 


M  femme  et  de  ses  enfants ,  Acbmel  et 
Ibrahim. 

La  mosquée  d*Àmroa  est  le  plus  an- 
cien monament  religieux  de  Tislamisme. 
C'est  rarcbitecture  masulmane  à  son 
état  primitif.  On  peat  y  étudier  le  type 
or^nal  de  cette  arehitecture,  type  repro- 
duit dans  les  autres  mosquées  du  Caire, 
et  de  [>lus  en  plus  modifié  en  Espagne 
et  en  Sicile.  La  mosquée  d^Amrou  pré- 
sente Tai^peet  d'un  grand  cloître  dont  les 
eétésont  plusieurs  rangéesde  colonnes,  et 
entoure  un  espaee  découvert  ;  au  milieu 
est  une  fonuine  pour  les  ablutions.  Du 
reste ,  un  temple  sans  toit  convient  par- 
fiiitement  à  un  pays  où  le  ciel  est  presque 
toujours  serein.  L'ancienne  religion  des 
Perses  ordonnait  que  les  temples  élevés 
eu  l'honneur  de  la  divinité  eussent  le 
ciel  pour  voûte. 

La  mosquée  du  sultan  Kalâoun-Sef-el- 
Dyn  fut  bâtie  en  1282.  Le  sultan  Ka- 
lâoun  passais  pour  savant  en  médecine. 
On  conserve  dans  cette  mosquée  plu- 
sieurs de  ses  caftans ,  et  une  grande  cein- 
ture en  cuir  qu'il  portait,  et  sur  laquelle 
il  y  avait  autrefois  des  lames  d*or  in- 
crustées. On  attribue  à  ces  dépouilles 
une  vertu  talismanique.  Les  malades , 
hommes  et  femmes,  s  y  rendent  en  grande 
dévotion,  et,  moyennant  une  légère  ré- 
tribution au  gardien,  ils  se  couvrent  d'un 
caftan  vermoulu ,  et  passent  la  ceinture 
autour  de  leurs  reins.  Sur  le  seuil  de  la 
porte  d'entrée  on  voit  une  plaque  de 
marbre  rouge  contre  laquelle  on  frotte 
une  pierre  mystérieuse,  que  Ton  tient 
renfermée  dans  une  armoire.  L'effet  du 
frottement  donne  à  quelques  gouttes 
d*eau  que  l'on  y  répand  une  teinte  rou- 
geâtre.  Les  phtbisiques  se  servent  de 
cette  eau  pour  colorer  la  langue.  Il  y  a 
dans  l'intérieur  deux  colonnes  de  mar- 
bre ',  sur  Tune ,  on  y  passe  la  langue 
pour  guérir  la  jaunisse  ;  sur  l'autre ,  les 
femmes  stériles  y  pressent  un  citron 
et  en  sucent  le  jus  pour  se  rendre  fé-  . 
condes. 

La  mosquée  du  sultan  Bargoug  a  été 
bâtie  en  1131  ;  celle  de  l'émir  Yakhour, 
en  1655;  celle  du  sultan  el-Gbouri ,  en 
1^23  ;  cellç  de  Kayd-bey ,  en  1463  ;  celle 
ael-Seyd-el-Zeynab,en  910.  Ces  tem- 
ples ,  destinés  aux  prières ,  deviennent 
aussi  des  lieux  de  repos.  Les  musulmans 
y  vieiment  manger  et  dormir.  Souvent 
12*  Lioraison  (  Ëgyptb  modrbrb.  ) 


des  marchands  s*y  introduisent  pour  y 
trafiquer.  Les  oisifs  y  vont  passer  le 
temps  à  conter  des  histoires. 

La  mosquée  el-Azhar,  fondée  en  968, 
ressemble  a  une  ^nde  hôtellerie.  Outre 
les  lieux  destines  aux  prières,  il  y  a  » 
plusieurs  endroits  où  les  ulémas  don- 
nent leurs  leçons  sur  les  lois  et  com- 
mentent le  Koran.  On  trouve  dans 
rintérieur  de  cet  édifice  des  quartiers , 
appelés  rouâgs ,  où  peuvent  loger  les 
étrangers.  On  y  remarque  ceux  des  Sy- 
riens, des  Persans,  des  Kurdes^  des  Nu- 
biens, desTurcs,  des  Indiens,  des  Maghré- 
bins ,  des  habitants  de  l'Uedjaz,  de  Bag- 
dad, de  Gobarth  et  de  Dakameh  ;  ceux  du 
Saîd,  des  provinces  de  Bahyreh,  Ghar- 
byeh,  Charkieh,  et  du  Fayoum.  Il  y  a 
aussi  des  logements  destinés  aux  aveu- 
gles. On  n'y  vient  que  pour  s'instruire. 
Ceux  qui  sont  admis  dans  ces  rouâgs 
suivent  les  cours  d'études,  et  ne  s'occu* 
peut  que  de  lecture.  C'est  à  cette  condi- 
tion que  l'entrée  leur  en  est  ouverte.  Ils 
sont  entretenus  aux  frais  de  la  mosquée. 
Chaque  rouâg  a  son  nagher,  dépendant 
du  directeur  principal  ;  il  est  chargé  de 
la  surveillance.  On  distribue  tous  les  jours 
trente-huit  quintaux  de  pain ,  ainsi  que 
de  l'huile  pour  l'éclairage.  A  la  fin  de 
chaque  mois  on  pourvoit  aux  besoins 
de  ces  étudiants  par  une  légère  rétribu- 
tion en  numéraire.  L'entretien  de  cette 
mosquée  et  de  ses  dépendances  ^e  monte 
à  douze  cents  soixante  bourses  par  an- 
née. Une  partie  de  cette  somme  est 
payée  par  le  gouvernement  sur  le  pro- 
duit des  rizaqs  ;  l'autre  provient  du  re- 
venu des  immeubles  appartenant  à  la 
mosquée;  ce  sont  des  magasins,  des 
maisons,  des  boutiques  légués  par  leurs 
propriétaires.  Chaque  mosquée  possède 
plus  ou  moins  de  ces  legs ,  connus  sous 
le  nom  de  ouaqfs  (  legs  religieux  ).  La 
foule  ne  diminue  pas  dans  cet  utile  éta- 
blissement, autour  duquel  on  a  pratiqué 
un  grand  nombre  d'issues,  pour  faciliter 
la  sortie  et  l'entrée  de  la  multitude  (1). 

Les  tombeaux  des  califes  occupaient 
l'emplacement  dece  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  bazar  de  Khan  Khalid  ;  mais  ils 

(I)  Il  D'est  pas  dlfllcile  pour  on  Européen  de 
visiter  ces  mosquées.  Il  soflil  de  se  faire  ae> 
oompasoer  par  un  cawass  et  de  s'habiller  à 
la  (arqoe.  Ce  costume  pn^tige  les  ctirétleos 
contre  les  insultes  des  musulmans. 
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8ont  toos  détruits ,  à  rexoeption  de  calai 
d*Es-Saleh  (Saladin)  Eyotih.  O  monar- 
que était  ]t*  septième  calife  de  U  dynas- 
tie des  Eyoubites;  il  mourut  en  1250 
ou  617  de  rhé^ire,  comme  l'indique 
Tinscription  cufique  placée  au-dessus  de 
la  porte.  Ce  fut  pendant  le  règne  de  ce 
calife  que  saint  Louis,  roi  de  France, 
tenta .  en  1249 ,  de  s'emparer  du  Caire; 
tentative  qui  eut  pour  issue  la  défaite 
des  croises ,  la  mort  du  comte  d'Artois 
et  la  capture  du  roi.  Quant  aux  tom- 
beaux situés  en  dehprs  des  murs,  à 
Pest  de  la  viUe ,  et  que  Icn  Européens 
désignent  aussi  par  le  nom  de  «  tombes 
des  califes,  »  ils  sont  d*une  date  beati- 
coup  plus  récente  :  ils  renferment  les 
dépouilles  des   rois  mameluks  qui  ré- 

Înerent  depuis  1dd2  jusqu'à  fiuvasion 
u  sultan  Sélim,  en  1517.  Au  sud  de 
ta  ville  se  trouvent  les  tombeaux  de  la 
bmille  de  IVléhémet-Ali  et  de  ses  nom- 
breux enfants. 

Le  vice-roi  habite  Ta  citadeHe  qui  do- 
mine le  Caire.  Là  fut  ce  château  de  la 
inontngne^dont'parlexit  les  chroniqueurs 
arabes  et  dans  les  murs  duquel  se  sont 
accomplies  tant  de  tr.igédies  sanglantes; 
là,  de  nos  jours,  les  mameluks  ont  été 
massacrés.  Méhéinet-Ali  a  bâti  récem- 
ment dans  rintérieur  de  la  citidf  lie  une 
mosquée  en  albâtre.  Chanipollion  a  lu 
sur  des  pi  ferres  qui  ont  servi  à  la  cons- 
truction de  la  citadelle,  œuvre  de  Sa- 
faddin,  le  nom  dePsammétichusII.  Sur 
Fa  plate-forme  on  jouit  d'un  coup  d'œil 
ma0;iiiûque  sur  toute  la  ville  et  une 
grande  partie  de  la  vallée  du  f(il  :  ta 
vue  .N^étend  jusqu'aux  pyramides  et  à  la 
pointe  du  Delta. 

Toute  la  population  s*agg1omère  dnns 
les  bazars.  C'est  là  que  se  rencontre  la 
foule  des  étrangers  de  tous  les  pays ,  et 
que  les  fellahs  des  provinces  voisines 
viennent  journellement  vendre  leurs 
denrées.  Cette  foule  habitaelle  donne 
un  surcroît  de  plusde  vingt  mille  indivi- 
dus. Dans  le  reste  de  la  ville  la  popu- 
lation est  clair-seinée  :  on  voit  des  rues 
désertes  et  des  maisons  en  ruines. 

Les  malheurs  que  la  guerre  a  causés 
ont  affaibli  la  population.  Le  Caire 
avait  il  y  a  vingt-emq  ans  plus  de  deux 
cent  cinr|uante  mille  âmes;  à  peine 
r  en  a-t-il  aujourd  hui  deux  cent  mille. 
Les  Arabes  u>rment  la  majorité  des  ha- 


Ditants  ;  les  copees  cif  wpreMHvCiR  e^ 
viron  un  vingtième ^et  les  juî6  on  eto- 
quantième.  On  j  compte  dicvi  mt 
quarante  rues  prindpalet,  vingt-da^ 
mille  maisons  habitées,  qoaraiHe-flx 
carrefours  et  trente  hnrt  e«ls-4e^<ae. 

Les  bazars  oeeupenc  une  partie  éi  h 
▼ille.  On  remarque  eeM  d^  Gfcowiyih, 
oà  se  rendent  les  ehàlesde  Caelfeeinirt,  les 
mousseline»  et  les  teileries  étrafiitèrft; 
E!-Achrafyeh ,  oè  se  tiennem  I  s  mm- 
chands  de  papier;  le  Rhainel-KiMtylr, 
occupé  par  ks  Jooiller*,  ïm  qinom^ 
Hers,  les  marchands  de  Cf vivre  elé^ti^ 
pis  ;  le  rfahhassyn,  par  les  •rfèvrts;  le 
Bondoukanyeh,  par  les  érof^ahi^  et 
les  merciers^  le  Hnmzaevy,  p;ir  les  én- 
piers;  le  Seroiigyeh,  par  les  selliers  et 
ks  brodeurs;  le  Soog-el-Sekili ,  par  ta 
armuriers.  A  Gémalyeb  se  trouvent  la 
marcltands  de  café  et  de  tabaede  Sjrrie. 
La  grande  me  de  Margouh  est  destîsée 
à  la  vente  en  détail  des  toileries  du  pMw 
L'okel  des  Gellabs  sert  au  traSe  ërs  es- 
claves qui  arrivent  de  Vintérieur  de  TA- 
frique.  Ces  bazars,  où  ht  foute  se  ras- 
semble chaque  matin ,  ne  sont  que  des 
rues  couvertes  dans  plusieurs  endreris, 
pour  erre  à  Tubri  de  la  chaleur,  et  ga^ 
nies,  de  diaque  coté ,  de  bouti<|ife9  os- 
vertes  pendant  tout  le  jour  aux  besoins 
des  consommateurs.  Le  marchand  quitte 
sa  maison  le  matin,  et  n'y  rentre  que  le 
soir.  Il  mange  et  dort  à  midi  dans  sa 
boutique  ou  son  magasin ,  seuls  Kemc  o6 
il  s'occu[)K  de  ses  afÎFaires. 

Le  Caire  renferme  dans  son  enceinte 
onze  cent  soixante-dix  cafés;  dans  pls- 
sieurs  il  y  a  des  jets  d'eau  pourrafrafnir 
Pair  pendant  la  saison  des  chaleurs.  Les 
habitants  s'y  rassemblent  le  matin,  et 
surtout  à  ITieure  de  l'ossr,  pour  enten- 
dre les  conteurs  d'histoires  :  chacun  est 
accroupi ,  la  pipe  à  la  main ,  soit  dans 
l'intérieur,  soit  au  dehors  sur  des  bancs 
de  pierre,  appelés  masfabbhs.  Sonveot 
Tagha  de  la  police  y  tient  des  espions 
déguisés  pour  voir  ce  oui  se  passe. 

Il  existe  dans  les  dinérents  onartîen 
du  Caire  trois  cent  citernes  punfiqoes, 
que  Pou  remplit  chaque  année  à  IVpoqoe 
où  les  eaux  s*éceulent  dans  le  canal  ^ 
traverse  la  ville.  On  fait  la  distribution 
vers  le  mois  de  juin  et  de  juillet ,  dès 
que  le  Nil  commence  à  croître,  car  les 
habitants  prétendent  que  les  prsmiàrci 
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«Ma  <|iii  se  méloit  à  celles  qne  le  fleuve 
eooserve  su^antetdaqs  tes  endroits  où 
S  se  forme  des  laes  ont  une  teinte  ver- 
dâtre,  et  portaot  avec  elles  de»  gennss 
de  corruption  wiistbies  à  la  santé. 
Aiers  on  distribue  eba<|iie  jour»  gratis, 
SB  peuple  «  Teau  des  eiteroes;  les  geas 
iisée  ia  payent  dix  paras  Tovlre.  Gel  ar- 
gpftt  eiipplée  à  eelut  qui  a  été  dépesaé 
ps«r  remplir  ces  réservoirs. 

Lm  bains  publies  sont  au  Bombre  de 
sotwnte-eifiq.  On  connaît  la  propreté 
ds  ces  bains ,  dent  les  £gy  ptieas  font  un 
grand  usage.  Ceet  pour  eux  un  remède 
tfleaee  ei  un  poissant  paUiutif  dans  les 
MMbdies  chroniques.  Il  est  vrai  que  rien 
M  provoque  et  ne  rétablit  aussi  bien  la 
ttanspi ration,  si  nécessaire  à  la  santé; 
lorsflii*uiie  personne  est  alitée,  au  lieu 
ds  s  informer  cominsnt  elle  se  porte, 
en  hii  demande  eonsanent  elW  suf*.  Si  le 
isrps  n'est  pas  en  moHeur,  oa  éprouve 
an  milaise.  C«st  pour  éviter  cela  ^e 
hâ  babitints  se  couvrent  de  pelisses 

Client  riitver.  Les  bains  sont  pour  tes 
ines  des  Iteui  de  rémois  et  d  V 
■Busemrnts.  H  y  a  des  ioorS  où  ils  ne 
tant  ouverts  que  pour  el tes.  La  plupart 
t'y  tendent  accompafpiées  de  leurs  bai- 
meh  et  de  leurs  esclaves.  Les  baUàt^h 
Ami  des  baigneuses,  qui  Isvent  les  fem- 
mes avec  du  Meh  (  filaments  de  dattier  ) 
tr^npé  dans  de  Feau  de  savon.  On  se 
Mvt,  povr  cette  opération ,  d'une  pAle 
«pmposée  de  ehaui,  de  cendre  et  d'or- 
piment ,  que  Ton  applique  sur  la  partie 
^lue.  Dès  que  les  picotements  com- 
^iCBcent  à  se  faire  sentir,  la  ballâaeh 
«olève  ra|[>paretl.  Un  rideau  ^  tiré  devant 
Importe,  indique  que  le  bain  est  occupé 
F^r  des  fbmmes;  aueun  homme  ne  peut 
•■  approcher. 

On  fait  souvent  des  parties  de  plaisir 
dans  les  bains.  Alors  les  femmes  trans- 
ferment  les  apparteme&ls  intérieurs  en 
Ssilea  de  musique  et  de  festin.  On  V  C09- 
dtfft  des  chanteuses,  on  y  porte  des  pâ- 
tisseries, des  sorbets;  Taloès  et  le  ben- 
|sin  y  exhalent  leurs  parfums.  La  fête 
d^re  pendant  tout  le  jour.  Cest  surtout 
quand  une  fille  se  marie  que  ces  réo- 
Qions  ont  lieu.  L^avant* veille  du  ma- 
f1$^  on  accompagne  la  future  au  bain, 
in  graa<te  cérémonie;  on  lu!  tresse  les 
«bsveui  et  on  Tépile,  afin  qu'elle  soit 
digne  du  lit  nuptial.  Ses  nehea  vdle- 
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ments  sont  parfumés,  des  bijoux  cou- 
wrcnt  sa  tète.  Toutes  les  parentes  ei  les 
amies  viennent  prendre  part  à  cette  fête, 
non  moins  marquante  que  celle  du  sur- 
lendemain* Une  femme  se  souvient  du 
jour  de  bain  de  s^  noces  comme  d*un 
des  plus  beaux  de  sa  vie.  «  Cétait  le 
jour  du  bain  ds  mon  mariage,  dit  elle, 
^ue  telle  chose  est  arrivée,  que  fai  eu 
tel  songe,  etc.  »  Il  semble  que  tt*est  pour 
elle  une  époque  mémorable. 

Les  différentes  industries  sont  distri- 
buées, au  Caire,  dans  des  quartiers  spé- 
ciaux .  comme  elles  Tétaient  au  moyen 
âge  dans  les  villes  de  la  France  ou  de 
TAllemagne.  On  compte  douxe  cent 
soixante-cinq  okels,  situés  dausles  quar- 
tiers où  l'on  se  livre  au  commerce  et  à 
r  industrie.  Os  ohels  sont  ds  grands 
bltimenu  de  forme  carrée,  avant  une 
eour  au  milieu,  et  des  magasins  au  rea- 
de-ebaussée  pour  recevoir  les  marchan- 
dises. L'étage  supérieur,  divisé  par 
chambres  séparées,  sert  d'habitation  aux 
étrangers;  une  galerie  circulaire  qui  ré- 
gne autour  fikcuite  la  oommuoitat  on. 
Dans  le  milieu  de  la  cour  il  y  a  un  ora- 
toire avec  une  fontaine  dont  Teau  est 
destinée  aux  ablutions  ;  les  marchands 
y  font  leurs  prières  aux  heures  indiquées, 
pour  ne  pas  se  déranger  de  leurs  maga- 
sins. Un  portier ,  placé  dans  le  vestibule 
de  dia^ue  okel ,  est  chargé  de  veiller  à 
la  sâreté  du  lieu,  de  louer  les  maî;asins 
et  les  appartements,  et  d'en  toucher  les 
termes,  dont  il  rend  cempte  au  pro- 
priétaire. 

Cent  qiiarante  écoles  1  réparties  dans 
toute  la  ville,  sont  ouvertes  à  Finstruc- 
tion  des  enfants.  On  leur  apprend  des 
prières,  la  lecture  et  l'écriture.  Dans 
cbac^ue  école  un  f^gy  est  chnrgé  de  ren- 
seignement; les  pères  de  famille  lui  don- 
nent eliaque  semaine  un  modique  salaire. 

Le  séiour  au  Caire  est  généralement 
sain ,  et  convient  aux  personnes  qui  ont 
la  poitrine  délicate.  La  température  y 
est  plus  élevée  que  celle  de  la  plupart  des 
lieux  situés  sous  la  mkï)»  latitude.  I«a 
terapéraure  moyenne  est  de  viugt-deux 
degrés.  Oa  assure  que  les  plantations 
dont  Méhémet-Ali  et  son  fils  Ibrahim  ont 
embelli  les  abords  de  la  ville  ont 
déjà  modifié  le  climat,  en  augmentant 
sensiblement  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  annuellement. 
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LnjMVERS. 


Autrefois  le  Gaîre  avait  des  baya- 
dères publiques,  comme  Tlnde.  Les  ulé- 
mas se  plaignirent,  et  ce  fut  longtemps 
sans  succès,  parce  que  le  gouvernement 
tirait  un  impôt  assez  considérable  de 
ces  femmes  organisées  en  corporation, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  résidait 
hors  de  ta  ville,  à  Matarée.  Enfin,  les 
dévots  turcs  offrirent  de  payer  rim[)dt 
en  question  ;  ce  fut  alors  que  Ton  exila 
toutes  ces  femmes  à  £sné,  dans  la 
Haute-É^te. 

Le  Caire  a  été  longtemps  le  centre 
littéraire  de  l'Orient  ;  Técole  du  Caire 
remplaça  Técole  de  Bagdad.  Le  fils  de 
Tamerlan,  dont  la  race  devait  faire  fleu- 
rir l'astronomie  aux  bords  de  TOxus,  en- 
tretenait des  relations  scientifiques  avec 
les  sultans  d'Egypte.  Un  observatoire 
s'élevait  sur  le  mont  Mokatam  ;  une  bi- 
bliothèque publique  fut  fondée.  I>es 
professeurs  turent  attachés  à  cette  biblio- 
thèque, appelée  Maison  de  la  science.  Se- 
lon le  récit,  probablement  exagéré,  des  • 
historiens  orientaux  ,  la  bibliotnèque  du 
Caire  contenait  seize  cent  mille  volumes. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'elle  était 
fort  considérable  (1). 

Ce  que  les  savants  admirent  surtout 
au  Caire,  ce  sont  les  belles  collections 
d'antiquités  égyptiennes  de  Clo^Bey, 
du  docteur  Abbot  et  de  M.  Rousset. 
Il  y  a  aussi  au  Caire  deux  sociétés  égyo- 
tiennes  ;  chacune  possède  une  bibliothè- 
que ,  où  l'on  trouve  les  ouvrages  les  plus 
utiles  au  voyageur  qui  veut  étudier 
l'Egypte. 

Presque  en  face  de  la  demeure  de  So- 
liman-Pacha (colonel  Selves),  au  vieux 
Caire ,  est  Tîle  de  Bkodah.  Ce  nom  veut 
dire  jardin;  et  en  effet  c'est  un  jardin 
charmant.  Le  bras  du  Nil  semble  ici  une 
petite  rivière  oui  coule  parmi  les  kios- 
ques et  les  plantations  d'arbres  exo- 
tiques (2).  Des  roseaux  touffus  bordent 
la  rive,  et  la  tradition  indique  ce  point 
comme  étant  celui  où  la  fille  de  Pharaon 
trouva  le  berceau  de  Moïse.  En  se  tour- 
nant vers  le  sud,  on  aperçoit  à  droite 
le  port  du  vieux  Caire ,  a  gauche  les  bâ- 
timents du  Mekyas  ou  Nilomètre,  en- 
Ci)  Fovez  Qaatremère,  RBcherthe$  twrVÈ" 
gyptêf  11,  M6. 

(2)  LMte  de  Ahodah ,  grAce  aux  boIds  dlbra- 
him-Pacha,  est  devenue  le  Jardin  des  plantes 
du  Caire. 


tremétés  de  minarets  et  de  eoupelcs, 
qui  forment  la  pointe  de  l*fle  (t). 

Levoisinageclespyramides(S)deGizeh 
et  des  tombeaux  ue  Sakkarah  ajoute  i 
l'intérêt  que  présente  la  ville  du  Caire. 

Nous  ne  dirons  ici  que  p^  de  chose 
de  ces  merveilles  de  l'anliquité,  dont  îl 
a  été  guestion  ailleurs  (8).  La  mnde 
pyramide  avait,  dans  aoo  int^^rilé, 
quatre  cent  cinquante  et  on  pieds  «  seka 
les  mesures  prises  par  les  savants  de  Tex- 

eition  d'Egypte;  c'est  à  pea  fyrèsla 
iteur  (moins  onze  pieds)  da  clocbcr 
de  Strasbourg.  Sauf  un  petit  nombre  de 
chambres,  deux  couloirs  et  deux  étroits 
soupiraux,  la  pyramide  est  entière- 
ment pleine.  Les  pierres  dont  elle  se 
compose  forment  une  masse  véritriile- 
ment  effrayante.  Cette  masse,  d'envi- 
ron  soixante-quinze  millions  de  pteds 
cubes ,  pourrait  fournir  les  raaténanx 
d'un  mur  haut  de  six  pieds ,  qui  aonit 
mille  lieues,  et  ferait  le  tour  de  la  F^nee. 
On  se  demande  d'abord  où  Ton  a  pris 
ces  matériaux.  On  admet  ^néralenieBl 
qu'ils  ont  été  tirés  des  carrières  de  Te«- 
rah,  de  l'autre  côté  du  Nil.  Cependant 
la  masse  de  la  grande  pyramide ,  sekm 
M.  Vays,  a  été  construite  avec  la  pierre 
même  qui  lui  sert  de  base.  Le  rev^ 
ment  seul ,  tant  extârienr  qu'intmeor, 
a  été  apporté  de  l'autre  côte  du  NiL 

Hérodote  parle  d'une  inscription  tra- 
cée sur  la  grande  pyramide  ;  des  inscrip- 
tions en  caractères  antiques  et  ineonoos 
existaient  encore  au  moyen  âge ,  sekm 
les  auteurs  arabes  ;  aujourd'hui ,  on  oa 
lit  rien  sur  les  murs  des  pjrramides. 
Cette  contradiction  apparente  s'expiian 
facilement;  il  est  maintenant  établi,  noAtt 
aux  savantes  recherches  de  M.  Ldânoone, 
que  la  grande  pyramide  était  primilite- 
ment  couverte  d^un  revêtement  en  pierre 

(I)  Le  Mekyas  est  une  colonne  graduée,  ml 
indique  la  hauteur  des  eaux  du  If  iL  II  a  «i 
élevé  par  les  Arabes,  mais  U  avait  été  devaneé 
parles  nllomètres  éoptiens.  G*élaU  dSiprèi 
la  hauteur  atteinte  chaque  année  par  le  RD 
gu^on  tlxait  ta  cote  des  imMMs.  Pour  que  V^mk 
ni  bonne  11  fallait  que  HnondatlOQ  attela 
seixeooudées;  c'est  pour  cela  que  selae  pdib 
enfonts  Jouent  autour  de  la  statue  du  NU  qiif  eit 
au  VaUcan,  et  dont  on  peut  voir  une  ooptediBi 
le  lardln  des  Tuileries .  ^^ 

(S)  Le  nom  de  pyramide  vient ,  non  pssds 
grec  nOp ,  feu ,  mais  du  eopte  ptramo,  banlear. 

(3)  Foy,  VEgyptê  ancienne,  par  M.  C 
pollion-ngeac,  p.  S79  (coUeetSoa  de  VVt 
pittonêqne). 
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polie.  C'est  sur  ee  re? étement,  dont  une 
partie  fut  détruite  par  Saladin»  et  dont 
use  partie  subsistait  encore  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  que  se  lisait 
sans  doute  Tinscription  rapportée  par 
Hérodote  (1). 

Il  y  a  peu  d'observations  à  faire  dans 
rinterieur  des  pyramides.  On  entre  dans 
la  grande  pyramide  du  côté  nord,  par 
un  corridor  qui  descend  d'abord,  puis  re* 
monte  et  conduit  à  la  salle  qu'on  nomme 
la  chambre  du  roi,  et  qui  renferme  un 
sarcophage  de  granit  Le  travail  de  la 
maçoonorie  est  merveilleux,  et  la  lu- 
Bière  agitée  des  torches  est  reflétée  par 
an  mur  du  plus  beau  poli.  De  cette 
salle  partent  des  conduits  étroits  qui  vont 
aboutir  au  dehors.  On  est  d'accord  au- 
jourd'hui à  n*y  voir  que  des  ventilateurs 
nécessaires  aux  ouvriers  pendant  qu'ils 
travaillaient  dans  le  cœur  ae  la  pyramide. 
Cinq  chambres  plus  basses  sont  placées 
au-dessus  de  la  chambre  du  roi  ;  on  a  re- 
eonnu  Qu'elles  n'ont  pas  d'autre  objet 
que  d'alléger  par  leur  vide  le  poids  de 
la  masse  énorme  de  maçonnerie  qui  la 
presse.  Après  avoir  visité  cette  chambre, 
on  redescend  la  pente  qu'on  a  gravie 
pour  y  monter  ;  on  retrouve  le  corridor 
par  irâuel  on  est  entré ,  et ,  en  le  repre- 
nant où  on  Ta  quitté,  on  arrive  dans  une 
autre  chambre,  placée  presaue  au-des- 
sous de  la  première  et  dans  I  axe  central 
de  la  pyramide  ;  cette  chambre  s'appelle 
la  chambre  de  la  reine.  Beaucoup  plus 
bas  est  une  troisième  chambre  taillée 
dans  le  roc ,  et  à  laquelle  on  arrive  soit 
par  un  puits,  soit  par  un  passage  incliné 
qui  va  rejoindre  l'entrée  de  la  pyramide. 
Telle  est  la  disposition  de  la  grande 
pyramide  ;  celle  des  deux  autres  est  ana- 
logue, seulement  leur  maçonnerie  n'of- 
fre aucun  vide,  et  les  chambres  qu'el- 
les renferment  sont  creusées  dans  le 
roc 

L'entrée  de  la  seconde  pyramide  fut 
découverte  par  Beixonl.  Il  en  devina, 
pour  ainsi  dire,  la  présence  à  travers 
les  débris  amoncelés  par  le  temps.  Dans 
un  des  tombeaux  voisins ,  on  a  lu  le 
nom  de  Chafra,  qui  parait  être  celui 

(i)  Les  hiéroglyphes  qa'oa  voit  dansHoté- 
nenr  de  U  pyramide  preseotent  le  nom  da  roi 
^hoHfou,  qufest  saos  doute  le  roi  Chœopt,  au- 
quel on  attribut  Ja  ooDStracUoo  de  cette  pyra- 
mide. 
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du  roi  Cbéphren,  le  constructeur  de  la 
seconde  pyramide. 

La  plus  petite  des  pyramides ,  dont 
la  hauteur  n'atteint  guère  que  le  tiers 
de  la  plus  grande,  n'est  pas  la  moins 
curieuse.  C  était  la  plus  ornée;  son  re- 
vêtement était  de  granit ,  comme  l'af- 
firme Hérodote,  et  comme  on  le  voit 
encore.  Mais  ce  qui  donne  à  cette  py- 
ramide un  immense  intérêt ,  c'est  qu  on 
y  trouve  le  cercueil  en  bois  du  roi  My- 
cérinus ,  par  qui  elle  fut  construite ,  et 
le  nom  de  ce  roi  écrit  sur  les  planches 
du  cercueil  (1). 

On  a  longuement  discuté  sur  le  but 
de  ces  constructions,  symboles  de  la 
stabilité.  Un  fait  remarquable,  c'est  que 
les  pyramides  sont  orientées  avec  une 
granâe  précision.  La  légère  direction 
qu'on  y  a  signalée  diffère  à  peine,  dit 
M.  Biot,  de  celle  que  Picard  a  cru  re- 
connaître dans  la  méridienne  de  Tycho- 
Brahé. 

Le  sphinx  (2)  est  placé' au  pied  des 
pyramides,  qu'il  semblegarder.  Le  corps 
de  ce  colosbc  a  près  de  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  long  et  environ  soixante- 
quatorze  pieds  de  haut ,  la  tête  a  vingt- 
six  pieds  au  menton  au  sommet.  «  Cette 
srande  figure  mutilée ,  qui  se  dresse  en- 
fouie à  demi  dans  le  sable,  est  d'un 
effet  prodigieux;  c'est  comme  une  ap- 
parition éternelle.  Le  fantôme  de  pierre 
paraît  attentif;  on  dirait  qu'il  écoute  et 
qu'il  regarde.  Sa  grande  oreille  semble 
recueillir  les  traits  du  passé;  ses  yeux, 
tournés  vers  l'orient,  semblent  épier  l'a- 
venir ;  le  regard  a  une  profondeur  et 
une  fixité  qui  fascinent  le  spectateur. 
Le  sphinx  est  taillé  dans  le  rocher  sur 
lequel  il  repose  ;  les  assises  du  rocher 
partagent  sa  face  en  zones  horizonta- 
les d'un  effet  étrange.  On  a  profité, 
pour  la  bouche,  d'une  des  lignes  de 
séparation  des  couches.  Sur  cette  figure, 
moitié  statue ,  moitié  montagne ,  toute 
mutilée  qu'elle  est,  on  découvre  une 
majesté  singulière,  une  grande  sérénité 
et  même  une  certaine  douceur  (3).  > 


(!)  Ces  planches  monamentales  se  trouvent 
auloard'bui  au  musée  de  Londres. 

[2)  La  figure  du  sphinx  e»t,  suivant  Cham- 
polllon,  un  hiéroglyphe  qui  signifie  StftWKr- 
roi  ;  ce  serait  le  portrait  colossal  du  roi  Thout- 
mosisIV. 

(3)  M.  Ampère,  Recherches  en  Egypte  et  en 
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Quelques  tojageim,  entre  autres 
Volney,  avaient  cru  y  rfconnaîtrc  tin 
profil  de  Pïèi^re.  Cette  erreur,  combat- 
tue pnr  M.  Lftroone  et  M.  Jomard ,  est 
due  à  Teffet  de  la  mutilatioo  qui  a  dé- 
truit une  partie  du  nf'z.  D'ailif*ura,  le 
visage  n^etaft  pas  peint  en  noir,  mais 
en  rouge  On  reconnaît  encore  aujotir- 
d'hui  (les  traces  évidentes  de  cette  cou- 
leur. Abdallitif,  qui  vit  le  sphinx  an 
douzième  siècle,  dit  positivement  que  le 
visage  était  rouise. 

A  une  lieue  du  Caire  est  remplace- 
ment d'Uéliopoiis  (  ville  du  soleil  )  (1). 
De  la  ville  célèbre  où  étudièrent  Eudoxe 
et  Platon  il  ne  reste  qu'un  obélisque,  qui 
est  Taîoé  <ie  robélisque  de  Paris  ;  cnr  ou 
y  lit  le  nom  du  roi  Orlartsen  I ,  qui  vi- 
vait plusieurs  siècles  avant  Sésoxtris  (2). 
L*olH>.lisqued'Uéliopoliss*élève  au  inilieii 
d'un  jardin.  1^  luéme  inscription,  sauf 
une  légère  variante,  est  gravée  sur  cha- 
cune des  faces.  La  quatrième  est  entiè- 
rementoccupée  par  les  travaux  de  Tabeille 
maçonne;  un  seul  côté  est  entièrement 
libre.  Cet  obélisque ,  encore  debout  et 
intact ,  a  survécu  aux  ravages  des  rois 
pasteurs  et  aux  destructions  de  Cam- 

Jfubi9  { Revue  im  deux  mondée,  «iinéo  IMf, 

p.  «K3). 

(I)  Lt!s£^pUeDS(UsiRnaieDtle«>^«7  |>ar  iiae 
tête  (tèpervter^  et  iU  rappelaient  Har  ou  Hor, 
d'où  Ton  a  fait  Home.  Ct&t  à  HétiopoUs  qu*oa 
pfipporic  la  faM«  âta  phœnix.  Cet  otorau  awr^ 
VHlIeux  de  IMode,  qui  revenait  au  IjouI  d'uo 
certain  iiuinbre  d*anaée8,  <^tait  protNit)lpmpnit 
répervier.  bymbole  da  soMI.  Tadte  nous  Ap* 
priitd  i4iiHaleif  VI,  28 1«  (lOe  iMiitervatle  (^i 
léparait  deux  appariUoni  wco('S.Mve8  du  phœ- 
riix  éïail  de  quatiir^c  cent  soixanle  et  on  ans. 
Or,  re  nonilire  est  préHs^ianU  celui  **  annéea 
dont  se  compose  ta  grande  période  Mlrono- 
»aiK|ue.  a«  Iniulde  laqueUe  le  soleil  revient 
auK  mmes  higncs  du  zodiaque  Celait  une  épo- 
que solennelle  de  renouveltenienM'l  de  léHclte; 
elle  fut  cél^br^  à  râvtet nnil  d*/intooln  :  des 
nédatllet  furenl  frappéen  pour  en  (tarder  le  sou- 
venir. —  Uéliopolja  est  la  elle  d^O»,  dont  parle 
la  Genèse.  (On,  en  copte, sfj^niHe  ce  qmi  brilfe), 
Phrahm,  à*iM  non  a  fait  /'AameJS,  iiKolfie 
aussi  en  oopte  aoleèL  C'«  si  le  litre  honorifique 

Sue  prennent  les  rois  d*£evpte  dans  les  lé^en- 
es  hiéroglyphiques,  ou  lu  sont  to«^ours  assi* 
miles  à  Uoros. 

(Q>  OriarUen  I,  qui  a  sans  doute  érigé  Tobé- 
lisque  d'Héliopoiis.  y  est  qualltie  de  souverain 
de  la  Unuie  et  de  |a  BaMe-Ênyple.  Ce  nom  est 
gravé  aussi  dans  le  sanctuaire  de  Karnac  et 
sur  (es  roçhi-rs  du  monl  5inaT.  Les  statues  qtti 
reproduisent  l^ima^iie  et  te  tiire  de  ce  roi  sont 
d*une  ffraiide  l)eaulé,  et  la  perfection  des  hlê- 
rf>i{lyplies  qui  les  décorent  monire  quelle  était 
la  perfection  des  aris  de  l'Egypte  il  Tépoque 
ou  florissail  la  ville  du  eoUH  (  Béllopotis  ) . 


ïspB.  Il  était  plaeé  en  avant  4o  te 
du  soleil.  Gomme  d*ordin«r«,  on  \ 
obéKsque  s*élevait  en  regard  et  fornaii 
le  pendant  du  premier.  Poeocke  vit  et- 
eore  des  débris  à%  la  porte  do  tmiplt. 
D'autres  ol>élisques  étaient  delMMt  m 
temps  de  Straboo;  deux  d'entre  eiu 
avaient  été  érhçés  par  on  IHs  de  Sê«s- 
tris  pour  avoir  reoouvré  la  vue  à  la  suite 
d'une  expénenoe  asseï  tinguiâère  sur  le 
vertu  6^  femmes  de  son  eonficre  (  ^  oyes 
Diodore  et  Hérodotts>  (1).  Au  oMiyea 
âge ,  Heliopolis  offrait  des  mines  knea 
plus  considérables.  Abdatlatif  y  tronva 
encore  les  deux  obélisques  do  tenqiie  dn 
soleil,  dont  un  seul  est  encore  deÉMuC; 
l*aiifk*e  était  déjà  tombé.  On  sait  la  data 
précise  de  sa  chute  :  elle  eot  lico  le  4éi 
ramadan  de  Tan  656  de  i1)é|^rp.  €•• 
hii  qui  était  encore  deboot  au  temps 
d'Abdallatif  poitaît  à  aoo  sommet  aa 
pyramiâhm  en  ruivre. 

C'est  au  souvenir  d*Hélio|Mlf8  qoa  as 
rattaclie  le  récit  biblique  de  Jos^  et 
de  l'épouse  de  Putiphar  (3).  Il  y  avai 
aux  portes  de  eette  ville  un  temple  jni^ 
aii^un  pantife ,  du  nom  d'Onîas ,  avait 
élevé  sous  Plolémée  Pbîlométor,  et  qui 
fiit  détruit  par  ordre  de  Vespasien  apita 
la  conquête  de  la  Judée.  C  est  le  aad 
exemple  d'un  temple  juif  bâti  à  Fétrao* 
ger.  Ce  temple  devint  le  orotre  d^oos 
population  juive  assex  oonsîdérabli. 
L'emplacement  de  la  ville  qu*ila  habi* 
talent  se  reconnaît  eiieore  à  des  tertrss 
qu'on  appeHe  iertru  des  Juifs.  Cwi 
près  d*Héliopolis  qu'une  pi«>iiae  traditioa 
veut  rettmiver  les  Souvenirs  de  la  faits 
de  Saint- Joseph  en  Egypte.  Une  soun» 
eoufe  au  pied  d'un  sycomore ,  véoérédes 
pèlerins.  Le  syeoniere  caeha  dans  soa 
sein  Jésus  et  Marie;  Peau  de  la  soiiree 
était  amère  :  elle  devint  douce  aossitit 
((ue  Tenfant-DIeu  Teut  tooehée  de  êkê 
lèvres. 

Dèn  le  temps  de  Straboo ,  HéliopoHs 
était  déjà  bien  déeliue  de  son  aocianae 


(I)  Deux  des  obélisques  qui  décoraient  salie- 
Ibis  Heliopolis  sont  a  Rome  :  fan  »'êl*ve  aar 
la  ^MZM  dêl  P»poU,  TaiiCre  éeriièr»  U  pli«a 
Àntonine.  Le  premier  est  du  temps  de  : 


DorMIque  de  Feoni^pkantck , 
sigoltie  qui  a  eoneervi  la  vie. 
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plentar;  ell«  portait  des  traces  nooei* 
feoMi  des  ravages  de  Gamtiyse  ;  Stra* 
eo  rappelle  déserte;  il  y  cherchait 
éjà  en  vain  le  eoltége  des  prêtres  au 
iiliettdt*saHels  Platon  et  Eudon  étaient 
eous  éiudier  rastroQocnie  ;  personne 
e  savait  où  était  ee  oollé^e. 
£ii  quittant  le  Caire  pour  rennonter 
I  Nil  jusqu'à  Acaoïian  on  trouve  sur 
*s  4eui  rives  du  fleuve  les  éoealités 
oot  nous  aMons  donner  une  descriptkm 
iNDO)aire(l). 

(I)  La  Mvi^HoQ  daNilMteitsurdft  bar 
Des  appelé»  rangée  et  dahabiehs.  Ces  der- 
ièm,  trèa-oonfortablement  disposées  pour 
t  royagpun,  m*  louent  de  2,090  à  4,ooo  pfa.stre8 
ar  mou.  iietcanaes,  beawxMp  plutpetiles, 
^  Inaent  de  900  a  1,300  pia&treft  par  mois 
Wiltinaon,  Modt^n  Egypt,  1.  I,  p.  2iu). 
Ln  naleloU  traînent  la  barâue  avee  une 
bnpéfMile  leoteur;  quelooefuia  il»  ae  M>r* 
ml,  pour  faire  avaoœr  U  I>arqUii».  de  lonai 
iioin  qu'its  appuient  aur  un  Tund  de  aaoïe 

I  de  roelif  r,  eomme  oo  le  volt  dans  les  an- 
iomn  peiQturea  égvptieniMs  ;  Tindoleiice  de 
«ir  altitude  Irrite  rimpatienee  du  >o>a«eur. 
s  mains  derrière  le  dos,  Ils  semblenf  des 
reaienenrs  peu  pressés  qui  ffànent  sur  le 
wd  d«  Hïi,  Opcadaat  ces  jour*  d«  retard 
Qt  eux-mémiv  tour  cbarme.  li  y  a  plaisir 
sesPQlir  glisser  sur  ce  vaste  et  paisible  fleuve, 
MIS  un  CM  Imniente  et  calme,  eomme  dans 
■s  aaodole  sur  iiae  lagune  L*aspeet  des  bords 

II  iTii  est  peu  varié,  t^  rive  libyqua  offre  uaa 
laine  ttasse  qui  se  prolonge  a  druKe  (  en  re- 
lontant  te  fleuve  ) ,  tandis  qu*a  gaoolie  8*étè- 
Fol  »  eraiBc  un  renpart  bianahàirs,  les  r 


iocs  de  la  cbaine  Aral>ique ,  percées  de  grot- 
s  fanèbres  et  de  vastfs  carrières,  â*uQ  est 
irlie  Nemphls.  Opendant  le  re^^ard  rêveur 
uive  lo^lours  quelque  ofaj^et  qui  Tarrétt  : 
ttX  Qoe  nie  de  cbameaNX  qui  se  dessineol  sur 
borliua  ;  cViit  un  couvent  copte  dans  la  so- 
tode;  œ  sont  quelques  barques  qui  de»cen- 
«t  ou  traversent  le  Mil  ;  c'est  un  paysan  (  fel* 


ib)  assis  sur  le  rivage  et  su^nt,  com 
s  ancêtres,  des  tigfs  d^ane  graoïinée;  c^est 
Uleie,  manniè  par  mi  bouquet  de  palmiers 
Bi ,  s'ékvaot  sur  une  butte  autour  de  la- 
Hrlle  gisent  les  buttes  des  fellaiis,  seableDt 
tentés  sur  les  lolls  des  maidons.  auprès  des' 
Bttea  en  terre  et  en  roseaux  sont  les  tombes 
a  babilaats,  pauvres  tombes  de  boue  des- 
chee.  Lette  aiiiiére  est  ciuelliment  éclairée 
ir  un  splendiUe  coucher  de  soleil.  Quand 
btre  disparait  de  Thorizon,  le  clf  I  a  une  cou- 
ur  safraoSs^  coMOSt  ta  robe  de  raurore  dans 
MBère,  xfMÔKSicMK.  Au  nord  et  au  nidi,  la 
iote  du  firmament  est  verdàtre,  et  lilacée  à 
)rient  ;  bientôt  une  légère  brise  fait  onduler 
«u;  piM  la  ouit  tomba  bruMfuemenl.  —  I^ 
il  ( du  santicrU  ai/a«,  bleu  fouoé?)  en  s^abaia. 
Bt,  k'cloigne  de  plus  en  plus  de  la  surface 
I  sol  qu*ll  doit  féconder.  Pour  Pamener  à  une 
rateur  oonveoeble  os  emploie  deux  moyens, 
r  pHM  simple  et  le  plus  imparfait  ei^t  le 
avait  de  deux-  hommes  at>alssanl  de  concert 
1  levier  qui  se  relève  par  Teffel  d'un  contre- 
iMs  placé  à  t>HM  de  Mi  ettMBtIéi  ;  à  l*aa. 


tM 


HUrmhmnff  sur  laTivegaodte,  ocetipe 
une  partie  de  IVroptacement  de  Afem- 
phi»,  dont  on  aperçoit  les  ruines  à  moitié 
chemin  entre  le  village  de  Sakkara  et  le 
NiL  Du  temps  d^Atmiilfeda ,  au  milieu 
du  quatorzième  siècle,  les  ruines  de  Mem- 
phifl ,  en  copte  Mchno/re  (  place  do  bien) 
étaient  encore  fort  considérables  (t); 
aujourd'hui  il  n*en  reste.qu*<rne  statue 
colossale,  renversée,  de  Rhamsès  II, 
et  quelques  entablements  de  gratut. 
Cette  statue  est  probablement  Tune  de 
celles  qui  étaient  placées  devant  le  tem- 
ple de  Vtilcain  ou  de  Pthah  (2).  Elle  est 
malheureusement  brisée  aux  pieds ,  et  il 
manque  une  partie  de  la  tête  :  sa  hautetir 
totale  peut  être  évaluée  à  quarante-'ieuz 
pieds  nuit  pouces  (anglais)  sans  le  piédes- 
tal. I^face,  d*une  grande  beauté,  est  par- 
faitement conservée.  La  pierre  est  un 
calcaire  siliceux  blanc,  très-cotnpocte,  et 
susceptible  de  recevoir  le  poli.  Au  cou  du 
roi  (  que  ta  statue  représente  ).  est  sus* 

G  indue  une  espèce  d'amulette,  sembla- 
e  aux  urim  et  thummim  des  Hébreux; 
on  y  lit  le  prénom  royal,  porté  d*un  côté 
par  Phthah,  et  de  Tautre  par  Pasht  (Bu- 
Dastis).  Au  centre  et  au  côté  de  la  cein- 
ture sont  les  noms  et  prénoms  de  Rham- 
sès ;  il  tient  dans  sa  main  un  rouleau  oà 
se  voit  inscrit  le  nom  d*Amfun-mai- 
Remeses.  A  côté  du  roi  est  Ggurée  Tune 
de  ses  filles,  petite  statue  qui  atteint  à 
peine  aux  genoux  de  la  grande.  Pendant 
ritiondalion ,  cette  statue  colossale  est 
presque  submergée ,  et  il  est  impossible 
d'examiner  toutes  les  parties  de  l'an- 


tre bout  est  un  seau  de  cuir,  qui  tour  à  tour 
se  remplit  dans  le  fleuve  et  se  verse  dans  une 
rigole.  (>s  iiommes  sont  souvent  preiftiue 
nu».  Le  mouvement  régulier  et  bileucifux  de 
leur  corps  bronzé  urréte  rœii  du  voyageur.  Ce 
procédé,  qui  elait  déjà  connu  iien  anciens 
Egyptiens,  est  bien  Imparfait;  beaucoup  de 
força  e8t  dépensé  sans  un  grand  résultat  t 
IVau  s'échappe  eu  partie  du  sejtu  de  cuir,  aoa* 
vent  troué.  Une  telle  machine  «^appelle  cA4> 
doi{f.  Une  autre  machine,  un  peu  meilleure, 
et  que  les  anciens  coonalssalent  également, 
porte  le  nom  ûeêakyth ,  ou  roue  a  pois.  1^1  le  mit 
mise  eu  mouvement  par  des  bœufs;  un  Unm 
Chapelet  de  vases  atlachès  à  une  corde  ou  roué 
à  auges  vont  chercher  Peau,  et  relèvent  a  le 
surface  du  soi;  la  elle  est  déversée  par  riooli- 
naison  des  va&es  ou  des  auges.  (M.  Ampère, 
Mecherchea  en  Egypte  t  dans  la  Revue  de$ 
deux  mondée  t  année  1947.  ) 

(I)  f^oyrx  ChampoUion  aîné,  Egypte  ati' 
cienne  (  Vnivere  pttloreegve  ) ,  p.  S87. 

(S)  Uérodot.,  II,  110;  Dlodor.,  i,  bo,  67. 


IM 


L'on  VERS. 


fottdre  aveo  AtM  dans  to  Mta)  se 
trouvent  les  ruines  d'^phrodUopoHs, 
ou  de  la  cité  d*Athor,  ta  Vénus  Ê^yp* 
tienne,  dent  le  nem  cepUs  est  Tpek. 
On  y  vénérait  «  suivant  Sirabon,  une 
?acbe  bknche,  embéème  de  la  déesse. 

Au  sud  0U4^  du  petit  viilai^e  de 
Rigga,  sur  la  rive  opposée,  se  voit  mw 
pyramide,  que  les  Arabes  appellent 
Haram'éirfUiddQb  y  fausse  pyramide, 
supposant  qu'HIe  a  pour  base  un  ro- 
cber  (  1  ).  Son  arcbitecture  diffère  de  celle 

q«c  éant  ton»  l*lsthnM{  meU,  ction  lener- 
quable,  oo  Q*ea  trouve  preuioe  plus  au  ludde 
Wadl  Ahker,  ou  à  29«  «/•,  c'est  a-dIre  rers  ta 
limite  oO  eommeaoanr  les  roohM  prlmilUvi 
(  i^MUi,  ayéniie,  Borpbjrre,  ele.>  La  roiUt  «Ne 
pelerius  (  Derb-«rl-Ha(U)  se  ooofond  avec  celle 
de  Supz  Jusqu'à  El-Ma\laia  et  Ageroud  ;  la  les 
éeux  ruutm  se  divisent,  eo  prenant  deui  dl- 
reolkms  différeiiles.  La  dJsUioos  directe  da 
Caire  a  Suex  esl  de  soixanle-lreiae  milles.  Celle 
brancbe  de  communication  avec  Tlnde  fit  la 
fortune  des  reputiliqaes  marcliandeB  do  moyee 
àee;  elir  'ut  ueMliicBe  depvis  que  les  l*0Kuéeii 
eureal  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance;  aa- 
Jourd^hui,  elle  parait  reprendre  une  nouvelle 
aeilvité.  Un  service  de  paquebots  est  étaltM 
intn  Seezfll  BoBbaj;tetrsiietesC  dedix-lraiâ 
tours,  si  te  vent  est  lavorable.  Les  coviton» 
de  Suez  sont  tristes  et  stériles.  La  ville  est 
petite  et  insi$(nillaote;  mais  elte  •  quelque 
taliféi  l^orlqve  :  les  Isnéniei  y  pusèreot 
la  mer  Rouge  pour  se  rendre  dans  la  prcsquMte 
du  8inaI(£a:Mf.  XIV,  21).  M.  WirVinfiOû 
aopeoee  que  ee  passace  a  eu  Mea  en  peu  à 
ISsaide  te  vilte  acUselte  da  Suei ,probabteneiit 
à  reodroil  cuéable  que  trav^erseol  les  cbameaux 

ET  aller  à  la  source  de  Ghurkudali.  Il  parait 
jadis  le  niveau  de  IV«a  était  beaucoup  plui 
é  qu'il  ne  Teal  eqieurd^lMii ,  ouimne  l'attce- 
teot  les  coquilles  qui  joucbentles  pUines  envi- 
ronnantes. Le  nom  de  Djebet-Atluka  (monta- 
gne de  te  Délivrance)  fait,  dK-on,  allusionà  te 
svtte  des  Urêéntes  de  i*fiêy9t«;  Aeeroud  rap» 
peilerall  les  ctiars  de  Pbaraoo  (  ngèlQHt  sigoiflê 
ehar.  eu  bébreu).  llaklala  e«t  sans  doute  le 
Mtliuol  de  TËcriture.  Le  nom  de  XoUim  ou 
Koltoum ,  qui  parait  élra  une  currapticn  da 
celui  de  Clytma,  s'appliqua  tout  à  la  lois  à  te 
rangée  de  collines  au  sud  de  miez ,  et  à  la  mer 
Rouge.  Le  clysma  des  Grecs  (xXsitryia,  écluse? } 
parail  avoir  elé  une  forteresse  ou  une  vINe.  C'est 
la.peut*être  que  stetlonnaleiit  les  troupes  pré- 
posées à  la  garde  des  écluses  du  canal.  1^  ville 
de  Kuizim  a  prol>ablemenl  succédé  a  Ar^inoé, 
fondée  par  Holénée  Phlladelphe ,  et  elle  a  été 
à  son  tour  remplacée  par  Suez.  «  A  l>xtrémité 
du  golfe,  dit  Aoouiréda,  entre  Tor  et  te  lerrl- 
lolre  de  l*ngypte,  était  située  te  vHtede  Kol* 
tim....  Près  de  là  est  THidrolt  où  l^haraun  fut 
■oyé.  »  Le  auife  de  Suez  portait  autrefois  te 
Bom  de  golfis  de  Rolzlm  ou  Kolzoum. 

(I)  Cette  pyfamide  présente  de  loin  Taspett 
l'un  rocher  talNé.  Elle  ne  mérite  pas  Tépt* 
IMle  de /fasse»  que  les  Arabes  lui  ont  donnéit. 
C«*t  une  vrate  pyramide  à  degrés.  M.  Lepsios 
la  efte  a  rappui  de  son  opinioo ,  k  savoir 
#Mtai  pyiMsidM  ii>Mit  paséM  élevées  tout 


des  deax  ffrandes  pyramides  de  GMh.  A 
Maydoun ,  sur  te  canal ,  en  fiare  de  h 
fausse  p^amide ,  sont  les  mines  dW 
nneiennevîlle;  etàl*opposHe4e  Zavi^^ 
à  Tengle  nord  dfs  basoiao  eollin««  quiée> 
nnnent  le  KH,  eat  sâuié  Rrnuinhil^, 
où  se  voient  les  ruines  pvolinblenmtÀ 
l'ancienne  AmtynmoHs,  qui  devait  ssn 
nom  aux  pierres  d  ancre,  tnîtiées  dasi^ 
les  carrières  du  voîstna^B. 

ZotoyeApara!tétrelacité<risis,  /mm. 
(Naêtl,  en  cepie),  situé  près  du  eaari 
qui  allait  à  Nilopolis  eu  Pouairi.  Ceei- 
nal  formait  avec  le  Nil  et  une  partie  de 
Babr-Youssef  rUcdu  noine  Uéradéoao- 
lite,  dont  le  chef-lieu  était  HciaM- 
polis. 

Le  Wllaee  de  Za^oun  a  suceédé  a  [ 
Tancienne  ville  copte  de  Phannicot;  sen 
nom  signifie  oUve,  Strabon  parle  d^ 
des  nombreux  oliviers  qui  cruisscat 
dans  cet  endroit  (f  ).  Dallas^  à  un  danh 
mille  au  sud-ouest  de  Zaytoun  «  est  pie- 
baUement  te  Thg  des  eo^ites  ;  et  à  Seha- 
nowih,  près  de  Bauseh,  sont  les  mian 
d*une  andenne  ville  inoonnae.  MoëtA 
est  une  ville  de  quelque  inaportanes; 
ses  habitants  sont  des  chrétiens  eofitcs. 
Il  j  a  beaucoup  de  moines  qui  ooronn- 
niguent  avec  It^s  couventa  de  Saint-Aa- 
tome  et  de  Saint-Paul,  dans  le  désert 
de  l'est,  Pococke  suppose  que  cTest  Taa- 
cleane  PtoUmaU, 

Le  monastère  de  Saint- Ant4»ine  est  i 
environ  soixante-seize  milles  de  la  nie 
orientale  du  Ml.  La  route  qui  y  ooodak 
ne  présente  rien  de  rensarmiaMe.  €l 
monastère  est  habité  par  des  Coptes,  qui 
vivent  des  oontributions  volontaires  et 
leurs  frères  d'fikypte.  Le»r  prîneipd 
saint  est  saint  ueorge  de  Gappadoca; 
mais  leur  patron  est  saint  Antoine  delà 
Thébaide.  C  était  i'aini  de  Mar-Mes 
ou  saint  Paul,  ermite  qui  fonda  te  mo- 
nastère Dayr-Bolos,à  quatorar  miâei 
de  là,  au  aud-est,  et  à  neuf  milles  dei 
bords  de  la  mer  Rouge.  Le  monastère 
de  Saint-Antoine  est  k  princtp-il  mnais 
tère  de  TÉgi^pte.  Son  importance  s'est 
accrue  depuis  qu'il  est  aerenu  le  siège 

d*ane  plèee  du  bâslosqnVn  baut,  maUon*aM 
pyramide  plus  petite  a  été  enveloppée  par  ét% 
revélemenU  successifs .  à  peu  pra  comae  It 
e6oe  du  Vésuve  s*est  forme  par  an  i 
ment  de  laves  superposées. 
(I)  SUmboo,  XVII,  p.  6SS. 
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0  i'éteetioii  do  patriarcbe.  Il  est  titoé 
ii<detsoas  des  montagnes  cateaires  d6 
;jlaUa ,  qui  bornent  au  sud  le  Wadi-ci- 
trraba.  Cette  vallée,  assez  large,  a  re^ 
Ml  nom  des  chars  (arraba)  sur  les* 
oels  on  conduisait  autrefois  les  provi*' 
ions  aux  deux  monastères. 

Dans  cette  partie  du  désert  de  Test 
Mites  les  montagnes  sont  calcaires, 
MnblaUês  à  celles  qui  bordent  la  vallée 
Il  Nil  depuis  le  Caire  jusqu*ata  grès 
B  Hagar  Silsili.  Dans  Tintérieur  du  dé* 
srt ,  vers  2S*  4^  latitude ,  comaience 
neébaliiedeaiootagiies  |>riinîtives,  qal 
éteikldelàjosqa^en  Abvssinie,  dansuno 
itecAion  arcsque  paralièie  à  la  iner .  Cette 
tiaiiie  s'élaruit  vers  le  sud,  et  audea- 
Ms4k  la  (atlliidf}  da  Rosséir  elle  envoie 
ae  branche  à  Toaest,  et  traverse  lef^il 
in«  le  voisinage  d'Assoaan.  lies  prt»» 
ipolas  rw^ies  primitives  du  désert  da 
laazy  sont  les  faaieux  porphyres  d'É- 
fpte ,  et  differentes  espèces  de  granit , 
K  serfieatine ,  etc.  ;  daas  l'Abadéh,  tm 
mcontre  dtfféreiiles  espèces  de  schis* 
s  micacés,  talqueux,  et  la  brèclie  verta. 
«>  long  (le  la  cdte.  à  une  assez  petite  di»> 
mce  de  la  mer,  se  trouve  une  chaîne 
isse  de  coltines  calcaires,  qui  borde  à 
»t  la  chaîne  primitive  ;  des  pics  de  gra* 
it  8*y  lèvent  semblables  à  des  vertèbres 
ir  te  dos  d'ua  animal.  L'an  de  ces  pics, 
9mnié  Ghftreb,a  deux  mille  mètres  au- 
pssua  du  niveau  de  la  mer. 
La  même  formation  se  présente  sur 
odte  opposée  de  la  mer  Rouge,  dans 

1  péninsule  du  mont  Sinaî,  où  au  eal- 
ilra  aaeeède  le  grès  qui  ^e  sépare  du 
raflit.  La  jonction  da  calcaire  et  du 
rès  dans  le  désert  de  Maazy  a  lieu  au 
Kl  de  DAyr-B<)4oS)  vers  SS"  4f ,  et  les 
iCliêS  primitives  ^ommHicent  à  se 
entrer  un  peu  plus  bas.  Cest  à  la  hau* 
«r  de  ManfakMit,  à  tre nte-sef4  miUea 
I  la  mer  Rouge ,  qu*on  trouve  les  eé* 
hr9%  carrières  de  porphyre  de  Djebel' 
•  Dokban  {montagne  de  la  fuméi^  ),  qui 
it  fourni  bien  des  matériaux  aux  htkv 
iments  de  Rame.  On  y  trouve,  entre 
itres ,  les  ruines  d*un  temple ,  dans  la 
yle    ionien,  de  Tépoque  de  Trajan; 

est  resté  inachevé.  Plusieurs  routes 
«itnent  y  aboutir  t  t'ime  conduit  à 
cneh ,  sur  le  Nil,  foutre  à  Myoç-Hor- 
los ,  Sur  la  mer  Rouge.  Sur  lès  mines 
B  Myos-Hormos  a  été  bâti  «a  village 


entouré  d'ua  fsasé  et  déHNidu  par  quel* 
ques  tours.  Le  port,  qui  est  au  nord ,  eal 
en  partie  ensablé.  Au  pied  des  collines 
qu*on  voit  à  iVst ,  est  le  Fxmsi  Tadnos, 
aientionné  par  PUoe.  Du  temps  de  Stra« 
bail,  MyoslJormos  (port  de  Vénus) 
était  te  princifial  port  de  la  mer  Rouge. 
Totit  près  de  ta  cote  il  y  a  deux  routes 
anciennes,  allant  Tune  au  nord  a  Aboa- 
Durrag  et  Suex,  Tautre  au  midi,  à 
Souakin. 

Mon  loin  de  Forts  Trajann*,  à  peti  près  . 
sous  le  latitude  da  Gow  (  Anf^opmis)^ 
sont  les  carrières  de  granit  du  mont 
Claudien,  aujourdliaî  Djebel-fl-Fa- 
ttreh.  Cescarrieres,  à  vingt -quatre  milles 
sud-est  de  celles  de  porpîtyre,  sont  trrs- 
considérables;  elte«  fau  missent  une  pierre 
à  fond  blanc,  taché  de  noir.  Ettes  étaient 
en  pleine  activité  aa  siècle  de  Trajaa 
std  Adrien.  On  a  trouvé  pamu  les  rui- 
nes de  Fons  lYt^fégnus  phi»iieurs  nserip* 
tiens  grecques,  publiées  par  M.  Le- 
tronue. 

Au  vieux  Kosséif ,  sur  la  mer  Rouge, 
sa  votent  lex  vestiges  de  la  viHe  et  da 
port  de  PhUotera.  C*est  le  nom  d*une 
sœur  de  Ptolémée  Phitadelphe,  qui  Ait 
donné  à  la  ville  jusque  alors  appelée  yCi^ 
nwn.  Philotera  eu  iGnnum  ainsi  qu' Ar- 
sinoé  étnient  probablement  les  seuls  ports 
delà  mer  Rouge  à  Tépoquedes  Pharaons. 
C*est  par  là  que  <se  faisait  alors  le  corn* 
mence  avec  le  sud  de  TArabie  et  i*Inde. 
Les  mufti  portuê,  dont  parle  Pline, 
étaient  sans  doute  des  petites  baies  oè 
les  navires  de  calK>tage  venaient  se  ré- 
fugier pendant  la  miit  ou  quand  la  mer 
était  houleuse.  La  fondation  de  Bérénice, 
Ifechesia  et  Le ucos  Portus,  est  posté- 
rieufe  a  celle  de  Philetera.  Le  comnwroe 
avec  le  nord  de  l'Arable,  la  Syrie  et 
d*autre6  parties  de  TAsie,  se  faisait  par 
des  caravanes  qui  entraient  en  Ëgyf»te 
par  Tisthine  de  Suez.  C*est  avec  une  de 
oes  oaravami^s  que  les  lanfiaélites  ame- 
nèrent Joseph  en  Égvpte  {Genéêe, 
XXXVll,  25,  28  ).  Les  rtiaraons  n'ea- 
eourageaient  point  la  navigation  sur 
la  mer  Méditerranée.  Lfi  déflance  des 
Égyfvtiens  à  l*égard  des  étrangers  peut 
être  ici  compaf^eÀcelte  des  Chinois,  fis 
ne  permettaient  aux  marchands d^aborder 
rÉgypte  que  par  une  seule  embouchure 
du  ^il ,  la  branche  Canoplque.  Nouera* 
Ma  était  alors  ce  fue  GaatOR  est  aujoar« 


tu 


vufxmsBS. 


d'hui  pour  ]m  Européens  qui  trafi* 
quent  aveê  la  Chine. 

La  ville  moderne  de  Koeséir  est  si- 
tuée sur  une  petite  baie  de  la  mer 
Eouge,  à  environ  cinq  milles  au  sud  du 
vieux  Kosseir.  Elle  est  défendue  par  un 
petit  fort,  muni  de  quelques  pièces  de 
canon  rouillées.  Cest  plutôt  un  village 
qu'une  ville.  Les  habitants  s*appellent 
Embawieh,  parce  qu^ils  sont  venus  ori- 
ginairement de  Emoa  (  Yambo),  sur  la 
côtederArabie. 

Dans  le  Wadi-Gasoos,  entre  Kosséir 
et  Ras-Saffadjib  est  une  station  très- 
ancienne,  où  Ton  voit  un  petit  temple 
et  une  table  d'hiéroglyphes ,  portant  le 
nom  d'Osirtasen  H  etdeson  prédécesseur 
Aman-Gori  II.  Le  Diebel-ez-Zayt( mon- 
tagne d'huile  ) ,  situé  tout  près  de  la 
mer,  entre  27*  60'  et  28**  ir ,  abonde 
en  huile  de  naphtlie;  de  là  son  nom.  A 
E'-Gimsheh  est  une  langue  de  terre  où 
se  trouvaient  des  mines  de  soufre  exploi- 
tées par  les  anciens. 

La  route  de  Coptos  à  Philotera  était 
divisée  en  huit  stations  ou  hydreumoê 
(aiguades),  marquées  par  des  citernes. 
La  distance  de  ces  stations  entre  elles 
était  de  six ,  huit  à  douze  milles.  La 
première,  dont  les  vestiges  sont  difflciles 
a  reconnaître,  était  à  neuf  milles  environ 
de  Coptos;  elle  n'est  point  indiquée  sur 
les  listes  de  Pline  et  de  l'Itinéraire  d' An- 
tonin.  Tout  près  de  là  sout  les  carrières 
de  brèche  verte  d'où  l'on  a  tiré  des  ma- 
tériaux pour  de  magnifiques  sarcophaees 
et  d'autres  objets  d'art  de  l'époque  pha- 
raonique et  romaine.  La  vallée  où  sont 
ces  carrières  s'appelle  Wadi-Fokhier 
(de/oAAar,  poterie  ).  On  y  voit  un  assez 
grand  nombre  d'inscriptions  très-an- 
ciennes, tant  hiéroglyohiques  ^ue  grec- 
ques. La  triade  du  lieu  était  Rhem, 
Horus  et  Isis. 

M.  Wilkinson  a  récemment  parcouru 
l'ancienne  route  de  Coptos  à  Bérénice, 
et  il  s'est  assuré  que  la  distance  indiquée 
par  Pline  et  l'Itinéraire  d'Antonin  est 

Krfaitement  exacte.  A  l'hydreuma  de 
Lphrodite  II  trouva  une  inscription  la- 
tine, mais  dont  la  date  était  effacée.  Il 
s'est  assuré  que  le  Ficus  ÀpolUnU  était 
distinct  de  cette  station,  etqu'il  se  trouve 
dans  une  autre  partie  de  la  vallée. 

Bérénice  ou  Bérénice  TraglodyjHca 
était  située  au  fond  d'une  petite  baie ,  à 


Textrémité  d'un  go^  prctfond,  le  Fortu 
Immunduideè  anciens  (1).  Ce  portclak 
formé  par  la  Lepi»  exirema,  pointe  di 
terre  appelée  aujourd'hui  Rafrel-IM 
(cap  du  Nez),  qui  est  à  tort  îsdiqw 
sur  quelques  cartes  ooaime  uoetle.  Celte 
pointe  de  terre  ou  presqu'île  estsiélnte 

Sue  l'on  y  fusait  passer  des  navires  (  Uio- 
ore,  lit,  S9).  Du  sommet  du  cap<« 
aperçoit  le  pie  de  Saint»JeaD  ou  Vûedir 
meraude  {Djeziret^Semerspd},  qai  ft 
raftétrertleOphiodêsde  Diodon.  L'an- 
cien port  de  Bérénice  est  aujoordlaâ 
presque  entièrement  comblé  de  sable;  à 
la  marée  basse  son  eotrée  est  bÊOk 

Sir  un  banc  de  sable.  La  dllféram  ds 
uz  et  du  reflux  y  estd'eaviron  un  pied. 
La  ville  de  Bérénice,  aujourdlMU  S^ 
kayUlrKMi  (Sakayt  méridkMial),  te 
fondée  par  Plolémée  Philadelpbe,  oui  lai 
donna  le  nom  de  sa  mère.  Elleétait  Desih 
coup  plus  grande  que  sa  rivale,  Myes- 
Hormos,  qui  avait  retendue  d'un  iiv- 
dreuma.  Les  maisons  de  Bérénîoe  étaieôt 
construites  avecdes  noatériaax  grossîeis, 
des  madrépores,  ete. ,  ramassés  sur  h 
côte.  Au  centre  de  la  ville  on  voit  ks 
ruines  d'un  temple,  dédié  à  Sérapis,  avec 
les  noms  hiéroglyphiques  de  Tibère  et  éi 
Trajan,  et  quelques  inscriptions  ^rtib- 
ques.  Une  route  ancienne  conduit  de  Bé- 
rénice  à  la  montagne  de  basalte,  anjoor- 
d'hui  Om-Kerrebeb,  à  travers  quetqn» 
ruines  de  stations  et  de  viilages.  Ua 
peu  plus  à  l'orient  est  le  Mams  PenÉe- 
dactylos,  aujourd'hui  Djebel-Feraid  «it- 
marquable  par  ses  cinçi  pics  coniques, 
qu'on  aperçoitdeBéréuice.  M.  Wilkins» 
a  fixé  la  position  de.VecAesiaet  dtlemm 
'Partusy  sur  la  côte,  entre  Béréoiee  d 
Philotera  :  le  premier  endroit  cofte»' 

rmd  à  Wadi-e'-r^îukkari ,  et  le  demitf 
Ël-Sehouna  (magasin).  NecbesiaiHé* 
sente  les  ruines  d'un  temple  et  une  dti' 
délie  en  pierres  de  taille.  Leucoc  PortH 
est  dans  un  état  dedégradation  extrésK; 
les  maisons  sont  construites  avec  d« 
fragments  de  madrépores. 

lies  fameuses  mines  d*énieraude  sont 
moins  intéressantes  qu'onnelesuppoie; 
on  les  trouve  àDjebel-Zabara  et  à  Waé- 

(  I)  ComiMres  ta.  que  oo«  avou  dit  à  ee  «• 
tet  dans  les  liée  de  la  mer  Brythrét,  dam  le  i»> 
lume  de  l' Univen  pittoresque  qui  ooeUcfll  hi 
Jlee  africaines, 

(S)  lioléaiée,  Géorg,^  IV,  s. 
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akayt;  elldi  sont  malnteDaiitabandon- 
tées.  Dans  le  gros  village  de  Sakayt, 
resque  exclosiTemeni  habité  par  des 
avrierstninenrsY  on  voit  quelques  îna- 
ripUons  grecques.  Sur  la  route  de  CoH" 
^'j^poUùwpoUSfWïx  mines  d'éineraude, 
ont  trois  stations,  qui  n*offrent  rien  de 
îen  remarqoabJe.  Après  cette  excursion 
w  la  côte  de  la  mer  Rouge  (1)  et  dans 
\  désert  d'Ababdeh.  Revenons  sur  les 
ives  du  Nil. 

BenUouef  est  le  chef-lieu  d'un  beyjik 
t  la  résidence  d*un  gouverneur.  Mèhé- 
let-Ali  y  a  fait  construire,  en  1826,  une 
laaufaeture  de  soie  et  de  coton.  Da 
NBps  de  Léon  l'Africain  il  y  avait  des 
iliTiques  de  toiles  de  lin  très-célèbres, 
ui  vendaient  leurs  produits  aux  princi- 
aies  vill<>s  du  littoral.  Il  s*y  tient  toutes 
»  semaines  un  marché.  Benisouef  pré- 
entfl  le  même  tableau  que  les  autres 
illes  un  peu  considérables  situées  sur 
)  Mil  :  de  nombreux  bateaux ,  attachés 
n  rivage ,  ou  sillonnant  le  fleuve  ;  des 
immes  venant,  soir  et  matin,  puiser 
e  Teau  ;  des  mendiants-  importuns  de- 
oandant  Taumône  ou  (  sowab  )  aux  fi- 
èles  et  bakshUh  (  présent  )  aux  chré- 
iens.  Ces  mendiants,  qui  se  croiraient 
ouillés  du  contact  d'un  chrétien,  appel- 
ât tous  les  Européens  hawadji,  mar* 
bands.  A  Benisouef  est  la  principale 
Mite  du  Fayoum.  Au  nord-est  on  aper- 
ait  au  loin  la  pyramide  de  briques  de 
llaboun.  Sur  la  rive  opposée  est  la  vallée 
l^adi-Byad,  qui  conduit  aux  monastères 
e  Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul. 

Le  village  de  Dayr-Byad,  dans  une 
e  vis-à-vis  de  Benisouef,  est  habité  par 
68  descendants  de  la  tribu  arabe  des 
;eni- Wasel  ;  leur  chef,  cheik  Ibrahim, 
tait,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un 
es  hommes  les  plus  riches  de  la  vallée 
a  Nil.  Quelques  monceaux  de  ruines, 
ésignés  par  les  noms  de  Tei-e'-NaS' 
ira  et  Tel-e'^Tine,  sur  le  côté  méri- 
ional  de  llle,  marquent  l'emplacement 
'anciens  villages;  sur  la  rive  opposée 
D  voit  des  décombres  plus  considéra* 

(1)  D*aprè8  one  analyse  de  Bf.  tire,  l'eaa  de 
.  mer  Rouge  est  plas  salée  que  celle  de  fOcéan  : 
int  mille  parties  d^eau  elle  contient  quaraoCe- 
ob  parUes  de  sel  (chlorura  de  sodiam,  de  ma- 
aéslom,  de  calclam,  sulfate  de  soade  et  de  ma- 
iésie;',sa  densité  est  de  l,0S6.  L*eaa  de  l'Océao 
tBferme  36  milHèmes  de  matières  salines;  sa 
ensilé  est  i,OM. 


bles,  vestiges  d'antiques  cités  inconnues. 

Isment,  à  deux  milles  de  Benisouef, 
rappelle  l'ancienne  Isméndes;  on  n'y 
trouve  pas  de  ruines.  A  l'ouest,  dans 
l'intérieur  des  terres,  est  situé  Anasieh 
ou  Om-el'Kiman  (  la  mer  des  rem- 
parts), l'ancienne  cité  d'Hercule,  on 
HeracleopolU,  C'est  là  que  l'ichneumon, 
l'ennemi  du  crocodile,  recevait  un 
culte  particulier.  Du  temps  de  la  domi* 
nation  romaine  il  y  eut  souvent  des 
conflits  sanglants  entre  les  Héradéo- 
politains  et  leurs  voisins  àv.  nome  Cro- 
codilopolite ,  qui  vénéraient  le  crocodile. 
Cest  à  ces  guerres  qu'il  faut  peu^étre 
attribuer,  en  partie,  la  destruction  du 
fameux  labvrinthe. 

A  Tanseh,  Bran^eh,  Bitbeh,  Sits,  on 
voit  les  murs  d'anciennes  cités.  Brangeh 
est,  suivant  Pocorke,  le  Cynopo/» d'au- 
trefois.  A  Bitbeh,  les  musulmans  vont 
adorer,  dans  une  église  chrétienne,  le 
tombeau  d'un  santon. 

Sur  la  rive  orientale,  derrière  Ttle 
située  entre  Feshn  et  Fent,  se  trouve  El- 
Haybihy  où  l'on  voitl'empiacement  d'une 
ville  fort  ancienne  (  Alyi  ?  ) ,  qui  paraît 
remonter  au  règne  de  Thothmes  III 
(  1490  avant  J.  C.  )-  Il  v  a  quelques  murs 
en  briques  et  des  débris  de  maisons. 
Au  nord  de  là  est  une  vaste  bâtisse  as- 
sise sur  un  rocher,  et  qui  paraît  être 
d'une  date  plus  récente.  Derrière  cette 
masure  est  un  enclos  carré,  qu'entoure 
un  mur  en  briques  non  cuites;  au  cen- 
tre est  une  caverne  taillée  dans  le  roc, 
où  l'on  a  trouvé  des  tombeaux.  Ces  bri- 
ques sont  sans  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques ,  tandis  que  celles  qui  formaient  le 
mur  de  la  ville  offrent  des  cartouches 
où  se  lisent  les  noms  du  roi  Tothmès  III 
et  du  grand-prétre  Amun. 

Près  de  Malatieh ,  à  l'angle  sud-ouest 
du  Djebel-Cheik-Eiiibarak  se  voient  les 
vestiges  d'une  ville  depuis  longtemps 
abandonnée.  Djebel-Cheik-Ënibarak  est 
une  montagne  assez  élevée,  à  laquelle 
succèdent  des  collines  basses  jusqu'à 
Djebel-e'-Tayr.  Un  peu  au-dessus  d  El- 
Meragha,  sur  la  même  rive,  est  le  Ha» 
gar-e-Salam  (  pierre  de  salut);  c'est  un 
rocher  qui  s'avance  dans  le  fleuve,  et  au- 
quel les  bateliers  du  Nil  attachent  des 
croyances  superstitieuses.  A  partir  de 
ée  point  la  chaîne  des  montagnes  s'é- 
loigne un  peu  du  Nil,  en  se  dirigeant 
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vers  Test.  A  Shanma  9omï  kê  vcstiiçn 
d*une  ancienne  vilJe,  peut-être  de  Psene- 
ros  A  quelques  milles  au  delà,  sur  la  rive 
orientale,  est  situe  Kom-Ahmofr  (  le 
fcouievaid  rouge);  peut-être  IVinpIaee- 
nent  de  Mum.  On  y  voit  des  débris  de 
èriques  et  de  maçonncfie  et  quelques 
cavernes. 

Abou-Girgeh  est  Mie  petite  ville  hV 
labe,  située  dans  um  riche  plaine,  k 
deux  millea  du  Nil.  11  existe  aux  envi- 
Fons  des  traces  nombreuses  de  villee  an* 
eîennes  A  Touest ,  dans  l'intérieur ,  se 
trouve  ifèhK^êa,  qin  occupe  la  place  de 
te  cité  Oxi^hinchus.  Cest  là  <|u'ét<iit  vé' 
aéré  te  poisson  «  au  nez  pointu ,  <•  ou 
Voxyrhinchus  {Mormyruê  oxifrkin^ 
chus,  G.  >,  qui  parait  #tre  le  mizzêh  des 
habitants  actuels.  Behnesa  est  un  des 
points. do  h  vallée  du  Mil  (|ui  oiit  eu  le 
fins  à  sooffrir  de  Teuvahissement  des 
tables  du  désert.  Au  sud  de  cette  ville 
on  voit  des  monceaux  de  ruines ,  couverts 
de  sable.  Ces  ruines  n^rit  pas  encore  été 
bieu  explorées.  Bdinesa  est  la  résidence 
d'un  ^oirverneur;  c'était  une  place  im- 
portante du  tempe  des  mameluks  ;  elle 
était  autrefois  traversée  par  le  Bahr« 
Toii^sef ,  ancien  canal  f  restauré  par  le 
eaiffe  Youssef  Saiahedin  (Saladin  )(l). 
Ce  canal ,  qui  aboutit  à  Behnesa ,  »  en- 
viron trente  ou  quarante  pieds  de  lar'> 
Setir.  Pour  visiter  Behnesa  on  quitte  le 
fil  à  Abou-Girgeb,  et  on  se  dirige  à 
Fouest,  à  travers  des  chamfps  bien  culti- 
vés ,  dan»  une  étendue  de  près  de  onze 
milles.  C'est  à  Behnesa  (fue  se  termine  la 
rangée  des  coltines  sablonnemes ,  an 
delà  desquelles ,  à  Tonest ,  U  n'y  a  plus 
aucune  apparence  de  végétation. 

C'est  de  Behnesa  qu'on  se  rend ,  dans 
trois  journées,  à  la  petite  oasis,  ou  Ouah- 
el-Behnesa  {oasis  Paroa  des  Romains; 
deouah ,  nwt  égyptien ,  vient  le  grec  oa* 
gis).  Cette  route  est  fort  monotone;  elle 
passe  sur  un  plateau  de  sable  à  peine  ac- 
cidenté par  quet(|ues  stériles  vallées  creu- 
sées par  des  torrents  éphén)ères.  Une 
autre  route  part  du  Fayoum;  sa  pre- 
mière station  est  B  ayan.  Les  conducteurs 
aont  dps  Arabes  Bédornns ,  avec  leurs 
chameanx  et  des  otrtres  d'eau.  A  quinze 

(I)  ÛnetircNilQUefir  «ratie^Hohamniê^el  Mok- 
kari ,  raccHile  «yue  cr  «aiMtl  «viiil  «>le  er«u»c  fMir 
Jotepii,  «H  aMvl6«  de  ^tiacnou,  doul  pacte   la 


est  la  vallée  de  Moileb,  retwarqiiafcls  ^ 
les  ruines  d'un  cuuveut  cAircftien.  Oêj 
voit  deux  égl isès,où  s«  troHvcaft  lisifeoRi 
des  apôtres  et  de  plusieiirs  saints.  B  yi 
aussi  des  inscriptioaii  coptes.  L'Msbal 
ihaét  dans  un  enfoneenmt  boidé  et 
rochers  et  de  eoltines.  On  y  trwsveéa 
villages  entourés  de  jardins ,  ëe  chanp 
cultivés  et  de  plantations  ds  psliaicn.  U 
sol,  mélangé  de  sable  et  cfargilSydHt 
SB  fertilité  aux  sonrcrs  qui  rarrasML 
L'argile  empêche  l'eau  de  se  psfdre  dus 
la  terre.  Cette  oasis,  ainsi  ^cicles  Mtm, 
ressemble  à  quelque  povtiaa  de  la  vd» 
léi  du  Nil.  Il  y  a  plusieurs  scMiross  dha» 
dtf,  dont  on  refroidit  Tesu  dam  des  vas 
poreux.  Les  plus  remarquables  asQt  I 
Bowtlti  et  Ël-Rasr;  leur  tempostsR 
est  d'environ  27*  B.  L'eao  s*échai^bal 
BW>lns  que  l'air ,  ees  sources  paraiMisI 
chaudes  la  nuit,  et  froides  le  jour.  Crtt 
tin>i  qu  il  f^iut  entendre  es  que  Qaiaiia- 
Cttrce(lib  lV}ditdelafontaiaedu8olii 
dans  l'oasis  d' A  m  mon  :  StÊb  iaris  orfan 
tepifia  manat;  média  die.Jrigidm  €màm 
/bit;  incUnttfa  in  regperam  ,  egigjctf; 
média  noctefervida  x^i^rai.  Les  ssria 
ruines  qu'on  trouve  dans  la  petite  osni 
sont  près  de  Zubbo  et  d  El  K.asr  (  la  pa 
lais  >,  où  était  un  édifice  romain  osostiaîl 
dans  le  style  dorique..  Les  dattes  ssal  h 
principale  richesse  des  liabitants  ;  TespeN 
saydth,  qu*on  exporte  dans  de  pHill 
paniers,  est  fort  estimée.  Ilaaiinent  mm- 
coup  le  vin  de  palmier,  qu'ils  obtienaot 
en  coupant  les  jeunes  pousses  et  rarsei- 
famt  le  jus  qui  en  découle  ;  Ils  lesactoit 
aven  du  miel.  Après  la  fanneatatien  d* 
coolique,  ce  vin ,  qui  a  à  peu  près  le  goà 
d«  meilleur  cidre,  est  fort  enivrsflt 
Les  principaux  jardina  sont  aux  enviresi 
d'EI-Kasr;  i*s  sont  riches  en  abricotiers, 
grenadiers ,  orangers ,  ^  ign<ra  ,  ohviert, 
figuiers,  bananiers,  .jujubiers,  nekcki 
(rhamnus  nabera  ).  On  v  trouve  méai 
quelques  pruniers,  pommiers  et  poîrim. 
Bien  que  les  habitants  delà  petfteoasi 
soient  moins  industrieux  ^e  tes  MiÈt 
d'Egypte,  ils  soignent  beaufx>up  la  col- 
ture  de  leurs  champs.  Ils  payent  tm  mr 
pat  annuel  d'et»viron  16,000  francs,  ta- 
dant  l'été  et  l'automne,  ils  ont  beanosif 
à  souffrir  des  fièvres  pernicieuses  et  ii^ 
termittentes  qu'occasionnent  des  Istf 
d'eau  stagnante.  Il  est  doaspmdsntdssi 
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teifer  les  oasis  4«m  peiidint  rhWer.  La 
»opulatfoii  e*>t,  d^apns  réfaluattoa  la 
4us  récente,  de  7,900  ftmes.  UOuab  ou 
petite  oasis  est ,  selon  M.  Wilkin&on ,  à 
100  pieds  au-dessus  do  niveau  du  Nit, 
ous  ta  latitode  de  Benisooef.  L'eau  vient 
h  TVil  ;  arrêtée  par  nav  couche  d'argH», 
Ife  s*tRfi)tnB  sous  des  cotlinesde  saMe, 
t  vient  à  la  surface  du  sol  dat»  les  val- 
368  argrleoses  du  Natron  elde  la  petite 

A  ono  petHe  Journée  au  sud  ds  cette 
asis  se  trouve  Èl-Hayz,  qui  en  est  une 
Vlpendanet.  Il  y  a  quelques  champs  ht- 
îles ,  arrosés  par  des  sources  à>9u  vive 
m  appartrenoent  aux  habitants  d*El- 
tasr  e^  Bowitti.  On  y  voit  les  ruines 
!*lin  monastère. 

A  trots  Journées^  au  sud  d'EMiays, 
st  Toasts  et  le  village  de  Farafreh ,  coi>- 
enant  environ  soixante  à  soixafito-dix 
cabitants  mâles.  Farafrrh  s'appelsft  a»- 
refois  Trinythtos  Oasiê.W  n^  a  pas  de 
Dînes  antiaues.  Une  espèce  d«*  citadelle 
rotège  les  habitants  contre  les  attacfués 
les  l&douins.  Les  prodoctions  sont  à 
PU  prés  les  mêmes  que  celles  des  autres 
asis.  I.es  olives  de  Farafreh  sont  tpès- 
snommées.  A  six  journées  à  l'ouest  de 
'ara fr eh  est  une  autre  oasis,  appelée 
Hiadi'Zerzoura,  de  l'étendue  de  la  pe- 
tf  oasis.  Elle  fut  découverte,  il  y  a  eiK 
iron  vingt-cinq  ans,  par  un  Arabe.  Plus 

Touest,  dans  la  direction  d*Augila,  il 

a  Gebabo ,  Tazerbo  et  d'autres  easia, 
abitées  par  des  Nègres,  oasis  sur  les^ 
Oelles  on  a  des  rçnseignenients  plus  cer- 
lins. 

A  u-dessus  de  Gîrgeh  est  situé  EhKcys, 
or  remplacement  d'une  ancienne  cité, 
eut-étre  de  Cynopolis  (ville  des  Chiens  ). 
;e  qui  viendrait  à  Tappui  de  cette  opi- 
ioii,  c*est  que  sur  la  rive  opposée, 
rès  de  Hamutha,  on  trouve  un  des 
a  veaux  les  plus  riches  en  momies  de 
hiens. 

Dans  Tes  eoîKnes,  sur  la  rive  orien- 
lle>  derrière  Cheik-Hassan ,  sont  de 
astes  carrières  de  calcaire.  Près  de  là 
n  volt  des  fragments  de  briqnes  non 
dites  et  de  poterie.  Il  y  a  une  rnscrip- 
tofi  chrétienne  dans  I  une  des  niclies 
raliauées  dans  le  rocher.  Près  de  Ten- 
rée  du  Wadi  €  Serarieh  le  flkwe  pré- 
ente  une  grande  courbure  à  Pouest;  il  y 
deux  îles,  avec  des  vestiges  d'anciennes 


eoBStmatioBi.  A  Taaglo  nord-ouest  de 
la  rangée  de  cotlines,  et  à  l'embouchure 
du  Wadi  e'-Dayr,sontquelquescarrières 
où  Ton  remarque  deux  grottes  peintes  : 
l'une  a  été  mallieureusement  détruite  par 
ks  Turcs,  Tautre  a  perdu  son  portique 
et  «fiiace  de  croiuer.  Elle  est  très- 

Ïietite ,  car  elle  n'a  que  sept  pa»  de  pro- 
ondeur  sur  quatre  de  large;  mais'elle 
offre  deFiatérét  à  cause desobjeu  qu'elle 
renferme.  Son  portique  avec  deux  co- 
lonnes hii  a  valu  le  nom  de  liabayn 
(le»  deux  portes).  Les  objets  qu'on  y  voit 
cousistent  en  offrandes  à  diverses  divi- 
nités ;  quelques  hiéroglyphes  sont  inache- 
vés. Au  fond  de  la  grotte  est  un  groupe 
de  trois  statues  en  relief,  représentant  le 
roi  Pthamhen ,  fils  de  Rhamsès  te  Grand, 
entouré  d'^thor  et  d'un  autre  dieu.  Sur 
le  mur  latéral ,  à  droite  en  entrent ,  fe 
roi  présente  des  offrandes  à  Phthah, 
Athor  et  Anubis,  et  à  gauche,  il  pré- 
sente des  offrandes  à  Ammon ,  Athor  et 
àuue  autre  divinité.  A  l'entrée  sont  Osiris 
et  Ao  ou  Gim,  l'Hercule  égyptien.  A 
l'angle  du  rocher,  eu  dehors  de  la  grotte, 
fthamsès  il!  est  représenté  avec  le 
dieu  Savak  à  tête  de  crocodile;  un 
sujet  analogue  se  trouve  sur  les  rocs  de 
Tehaeh  ou  Acoris. 

Ici  la  chaîne  arabique  touche  an 
fleuve.  Sur  la  rive  occidentale,  presque 
en  face  de  £1-Serareb ,  est  la  ville  de  Sa- 
maloud,  que  Ton  considère  comme  un 
chef-d'œuvre  d'architecture  fellahe.  On 
jr  voit,  sur  le  sommet  du  Djebel-el-Tayr 
(  montafsne  des  Oiseaux  ),  le  couvent  de 
Sainte-Marie^  habité  par  des  moines 
€<^tes.  Diaprés  une  tradition  du  pays, 
les  oiseaux  migrateurs  s'assemblent  tous 
les  ans  sur  cette  montagne  pour  se 
rendre»  sous  la  conduite  de  quelques 
guides,  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que (1). 

A  trois  on  quatre  milles  au  sud  du 
eouvent  on  voit  les  vestiges  de  Gisr-el- 
jégaus  (  chaussée  du  vieux  ).  Cette 
ebaussée  ou  digue  traverse  la  vallée  de 
même  nom;  elle  était  sans  doute  desti- 
née à  protéger  la  vallée  du  Nil  contre 
quelque  irruption  dangereuse. 

A  Gisr-el-Agous  on  voit  les  vestiges 
d*un  village    abandonné;  à  quelques 

(011  ArapAr©  vit,  verele  mois  de  Jattvier, 
an  m^rtade»  dTelMaaa  s«r  I»  cin»  du  S^elMl- 
el-Tiyr. 
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milles  plus  loin  est  iVmplaeementd'one 
ville  ancienne  (  AcùrUj)^  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Tehneh  ou  Mehneh,  Des 
monceaux  de  décembres  occupent  ren- 
trée du  Wadi-Tebneh.  Tout  près  de  là, 
au  sud  de  la  ville ,  on  voit ,  gravée  sur 
un  rocher»  cette  inscription  grecque  : 

Oircp  ^airXitàç  llToXcf&aicu 

Àxûpic  EpcaK  Ivt^i  Attx^â^i  miTtîpa  (1). 

Au-dessous  de  cette  inscription  se 
voit,  d*un  côté  la  flgure  d*one  déesse, 
et  de  Tautre  celle  d'un  dieu,  proba- 
blement Osiris. 

Sur  la  rive  opposée,  à  quelque  dis- 
tance du  fleuve,  est  Taha  ou  Tabe-el- 
Amouc-dayn ,  qui  du  temps  de  Mourad- 
Bey  était' une  place  importante  et  la 
résidence  d*un  cheik  puissant.  Taha  pa: 
raft  occuper  remplacement  de  Taiicienne 
ville  copte  de  Théodosioun 

Minieh  (Meniet;  de  monê,mansio)y 
•ur  la  rive  occidentale,  est  la  résidence 
d'un  nazir  ou  sous-gouverneur.  Tous 
les  dimanches  il  y  a  un  marché.  Il  y  a 
aussi  une  poste  aux  lettres.  Les  établis- 
sements de  bains  sont  de  construction 
arabe.  Le  palais  où  réside  le  nazir  fut 
bâti  par  les  mameluks  et  réparé  par 
Abdin-Kaschif.  Léon  l'Africain  parle 
de  la  prospérité  de  cette  ville  et  de  son 
commerce  avec  le  Soudan.  On  y  trouve 
quelques  débris  d'architecture  gréco-ro- 
maine. M.  Wilkinson  n*y  a  vu  aucune 
trace  du  temple  d'Anubis  dont  parlent 
quelques  voyageurs.  Tout  près  du  fleuve 
est  le  tombeau  d'un  cheik  vénéré, 
qu'ombrage  un  beau  sycomore.  Les  ha- 
bitants de  Minieh  ont  conservé  dans 
leurs  cérémonies  funèbres  quelques  rits 
de  Tantique  Egypte.  A  certainsjours  de 
l'année ,  ils  vont  visiter  leur  nécropole. 
A  côté  de  chaque  tombe  est  une  petite 
chambre,  surmontée  d*un  dôme,  qui  rap- 
pelle les  chambres  funéraires  creusées 
dans  le  roc.  En  quittant  Minieh  on  ap- 
proche d'un  endroit  périlleux  pour  les 
navigateurs;  cest  la  montagne  d'Abou- 
féda.  Le  Nil  y  présente  des  contours  et 
des  courants  capricieux. 

IW  Poorletalat  da  roi  Ptolémée,  le  Dieu 
EpipbaoM,  legrand  Eacbtrltlëi,  Aoorts,  fllt 
d*Erlée,  à  Uls  Lochiai  sauveur,  flouez  Le- 
tfonne,  Imeripiiomi  sreeqtm  de  VEgypt*, 
VoL  I,  p.  877. 


5^a(IX0A  est  une  boorgide  de  qnriw 
importance  ;  on  trouve  aux  eevironsoB 
plantations  de  canne  à  sucre.  Levi» 
roi  y  a  fait  construire  une  dîstiliemà 
rhum.  A  deux  milles  aa-dessos  de  Soi^ 
dieh  il  V  a  des  carrières  aueienvc  k 
grès  calcaire.  A  Kom^jéhmar  (  hem 
rouge  )  se  voient  les  vestî^s  d*une  anî- 
que  cité,  peut-être  d'AUtiMMstron.  Csfi 
vient  à  Tappui  de  cette  opinioo,  e^etf 


l'énorme  quantité  de  fragments  d'à 
travaillé  qui  partout  couvrent  k  soL 
Tout  près  de  là  sont  les  collines  de  Ib- 
tahara  qui  renferment  quelques  groQB 
sépulcrales  peu  connues. 

Près  de  BenUHcLssen ,  sur  la  im 
orientale,  sont  les  riches  cataconÂai 
taillées  dans  les  rochers  oui  fontsailb 
sur  la  vallée.  Tout  ce  qui  s^y  trouve  dln- 
téressant  a  été  copié  par  Champollion,et 
plus  tard  par  M.  Wilkinson.  Les  coloa- 
nes  à  seize  pans  cannelés  qui  soutieoneat 
les  portiaues  de  ces  hypogées  représen- 
tent Tarchétype  du  style  dorique. 

Beni-Hassen  paraît  être  la  limite  se^ 
tentrionale  que  les  crocodiles  dépasscH 
rarement.  Les  habitants  de  tous  les  vil- 
lages, depuis  Beni-Hassen  jusqu*à  Man- 
foulah,  passent  pour  des  voleurs  incoirî- 
gibles.  A  un  mille  environ  du  prenier 
village  est  le^peo;  yirtemidos  (  giotlede 
Diane)  qu'on  appelle  aujourd'hui  SUaè 
Antar. 

A  quatre  milles  des  tombeaox  dt 
Cbeik-Tiroay,  qui  ne  présentent  rîcB 
de  remarquable,  sont  les  ruines  d'Aa- 
tinoé  ou  û*j4ntinoapolis,  fondée  par 
Adrien  près  de  l'endroit  où  le  fevori  et 
cet  empereur  s'était  noyé  dans  le  KiL 
Cheik' Abadeh  est  le  nom  moderne  de 
le  ville  d'Antinous.  On  y  trouve  ks 
vestiges  d'un  théâtre  romain  etphisieon 
colonnes,  sur  l'une  desquelles  on  lit  une 
inscription  grecque  votive  (  «^aif  xtâ  \ 
portant  la  date,  de  la  quatorzième  aaoée 
du  règne  de  Marcus  Aurelius  Senrai 
A  lexauder.  Cette  inscription  est  en  paitii 
effacée.  «  On  cherche  vainement,  éi 
L'Hôte,  dans  les  montagnes  de  Cbcft- 
Abadeh  les  grottes  sépulcrales  des  ai- 
ciens  habitante  de  Besatl  d'Antinoé.  Lei 
immenses  travaux  d'excavation  dont  es 
montagnes  sont  criblée.s,  sur  un  espace 
d'environ  deux  l>eues,  ne  sont  que  les 
vastes  carrières  d*oii  est  sortie  ii  vîflp 
romaine  y  avec  quelques  grottes  et  pain 
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Dnéraires  sans  imporlance.  On  peut 
roire,  d'après  cela,  que  les  habitants 
l'Antinoé  étaient  inhumés,  non  pas  dans 
I  montagne,  mais  dans  cette  partie  de 
I  plaine  qui  s'étend  vers  le  sud-est,  en- 
re  l'ancien  hippodrome  et  le  pied  de  la 
hatne  arabique,  espace  que  couvrent 
ujourd'hui  les  tombeaux  musulmans. 

«  Malgré  leur  étendue ,  les  carrières 
l'Antinoé  n'approchent  pas  de  ce  qu'on 
oit  en  ce  senre  derrière  les  villages  de 
>eyr,  situes  à  trois  lieues  au  sud  de 
lieik-Abadeb.  Il  n'y  a  qu'une  ville  très- 
rande  et  très-ancienne  qui  ait  pu ,  après 
ne  longue  suite  de  siècles,  laisser  de 
«reilles  traces  d^exploitation.  Ces  car- 
ières  occupent  deux  gorges  profondes 
e  la  montagne  arabique  ;  les  plus  sep- 
BDtrionales  n'ont  de  remarquable  que 
sur  nombre  et  leur  étendue;  mais  les 
utres,  auxquelles  on  arrive  après  avoir 
reversé  trois  quarta  de  lieue  de  plaine 
t  le  vaste  cimetière  chrétien  de  Deyr 
[açaarah,  sont  plus  intéressantes;  on 
trouve  une  stèle  portant  la  date  do  l'an 
lXXII  du  pharaon  Thoutmosis  IV 
Uœris)(l).  » 

Oschounayn  occupe  l'emplacement 
^i/ermof)olis  magna  {Schmoûn  en 
i>pte },  ville  célèbre  par  le  culte  de  Her- 
les  ou  Thoth.  Dans  les  tombeaux  qui 
DDt  au  pied  de  la  chatne  Lib}[que  on 
rouve  beaucoup  de  momies  d'ibis ,  par- 
litement  bien  conservées.  Tout  près  de 
es  tombeaux  est  une  stèle  remarqua- 
le,  sculptée  sur  on  rocher  du  Djebel- 
*ouna:elle  représente  le  roi  Atin-re- 
lakhan  avec  sa  femme,  adorant  le  So- 
ûl ,  qui  darde  des  rayons  terminées  par 
es  mains  d'homme. 

Mellawiek  a  le  rang  d'une  ville  (  Ben^ 
!ffr  )  :  il  s'y  tient  un  marché  tous  les  di- 
lanches.  C'est  la  résidence  d'un  gouver- 
eur.  Un  peu  plus  au  sud  sont  les  ruines 
eTelel'Âmama y  qu'on  suppose occu- 
er  remplacement  de  PHnau/a.  Ces  rui- 
es  sont  dispersées  dans  une  grande 
laine;  les  catacombes  des  environs  con- 
ennentplusieursinscriptions  grecques. 
«es  monticules  de  Tanouf  marquent  la 
lace  de  Tanis  superior.  A  deux  milles 
tus  loin  e.st  Darout-el' Chéri/ j  qui,  sui- 
ant  M.  Wilkinson,  représente  The* 
aiea  Phylace.  A  quelque  distaucede  là 
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estPembouchuredu  Bahr-Youssef .  Sur  la 
riveopposéeon  aperçoit,  dans  les  champs, 
les  premiers  palmiers  thébains  {doum). 
Ces  arbres  ne  croissent  pas  dans  l'Egypte 
inférieure,  excepté  dans  les  Jardins. 
Leur  fruit  mûr  et  sec  a  exactement  la 
couleur  du  pain  d'épice;  il  contient  un 
noyau  cartilagineux,  que  les  Éthiopiens 
mangent  avant  sa  maturité.  Ce  palmier 
{cttcifera  thebaica,  Delisl.)  est  remar- 
quable en  ce  que  sa  tige  se  divise  supé- 
rieurement en  deux  nranches,  qui,  à 
leur  tour,  présentant  ta  division  dicho- 
tomique. 

Dayr-el-Kosséir  f  habité  par  des 
chrétiens ,  se  trouve ,  d'après  Hamilton, 
sur  l'emplacement  de  Peseta ,  ville  men- 
tionnée dans  V Itinéraire  d'Antonin. 

Manfalout  est  la  résidence  d'un  kas- 
chef.  C'est  une  petite  ville  intéressante  ; 
elle  est  entourée  de  beaux  jardins. 
Aboulféda  la  décrit  comme  étant  située 
sur  lé  bord  du  Nil ,  tandis  que  Pococke 
la  trouve  déjà  à  un  mille  du  fleuve. 

Beni'yédi,  à  l'angle  du  désert  liby- 
que ,  a  été  le  qiiartier  général  du  nizam 
ou  milice  régulière  du  vice-roi.  C*est  le 
point  de  départ  pour  l'oasis  de  Dakhleh. 

La  position  de  V  Ouahrel'DakMeh  ou 
Gharbi  (oasis  intérieur),  indiquée  par 
des  écrivains  arabes,  était  inconnue 
jusqu'en  1819,  époque  où  cette  oasis 
fut  visitée  par  Edmondstone  et  DrovettL 
Les  débris  de  briques,  vestiges  de  villes 
ou  de  villages,  prouvent  qu'elle  était 
jadis  très-peuplée.  El-KasretKalamoun 
sont  les  principaux  lieux  habités  de  cette 
oasis;  le  premier  contient  douze  centa 
à  quinze  ceiita  habitants,  et  le  der- 
nier environ  mille.  Les  cheiks  d'EI- 
Kasr  se  disent  de  la  noble  tribu  des 
Koraîschites.  A  cinq  milles  sud-ouest 
d'EI-Kasr  est  un  temple  romain ,  où  se 
lisent  les  noms  de  Néron  et  Titus,  et 
quelques  sujets  astronomiques.  On  y 
voit  aussi  la  triade  de  Thèbes,  Amun, 
Maout  et  Khonso.  A  dix  milles  environ 
à  l'est  de  Kalamoun  est  le  village  d'Is- 
ment,  où  M.  Wilkinson  vit  parmi  les 
ruines  une  tête  d'Athor  ou  Isis.  A  dix 
milles  plus  a  l'est  est  Ballat,  village  de 
huit  cents  habitants.  Sur  la  route  d'Is- 
ment  à  Ballat  sont  les  ruines  d'une  cité 
considérable ,  appelée  Ismeut-el-Kbarab 
(Isment  ruiné).  On  y  voit  quelques 
restes  d'édifices  en  briques  de  Fépoque 
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romaine.  L'Ouah-ei-Dakhl«h  est  rïém 
en  olives,  en  riz  et  en  dattes.  Lesl)a« 
bttdiits ,  au  nombre  de  six  mille  deux 
cent  cinquante,  sont  plus  bospitaliers 
que  ceux  de  la  petite  oasis.  A  quatre 
iournée^  au  nora  est  située  Toasis  d*EI« 
Farafreh. 

A  trois  journées  à  Test  de  Ouah-el« 
Dekhieh  on  rencontre  la  grands  oasU 
ou  OuaA-el-KAargeh,  ou  Memurwum. 
Sur  cftte  route  on  trouve  un  petit 
temple  et  une  source,  appelée  Ain* 
Amour,  et  entourée  d*une  enceinte  de 
briques  non  cuites.  Kneph,  Aniun  et 
Maout  en  sont  les  principales  divinités. 
Le  premier  objet  qui  frappe  en  entrant 
dans  loasis  d'I^i-Khargeh  est  un  colum- 
barium, ou  chambre  arquée,  contenant 
de  nombreuses  urnes  cméraires.  A  un 
mille  au  sud  est  Kasr-ain-es-Sout(  palais 
de  la  Fontaine  d*Acacia),  ainsi  appelé  à 
cause  d'une  source  voisine.  Il  se  eom* 
pose  d'une  trentaine  d*appartenients  ou 
corridors;  des  corniches  de  style  ë^p* 
tien  décorent  Textérieur ,  et  les  matériaux 
sont  en  briques  crues.  Il  paraît  remonter 
à  l'époque  romaine.  Le  temple  d'El« 
Rhargeh  est  le  monument  le  plus  inté- 
ressant des  oasis.  Il  était  dédié  à  Amun 
ou  Aniunre.  Les  ûgures  du  sanctuaire, 
représentant  des  sujets  fort  extraordi> 
naires ,  ne  sont  pas  antérieures  aux  Pto- 
iémees.  On  y  trouve  des  inscriptions 
grecques  portant  la  date  de  la  première 
annéf  du  règne  deGalba.Tout  le  temple  a 
cent  quarante-deux  piedsde  longueur  sur 
soixante-trois  de  large  et  trente  pieds  de 
haut.  Près  de  là  était  Fancienne  ville 
d'Ibis  ou  Hebi,  capitale  de  la  grande 
oasi.«.  Au  nord  est  nue  nécropole ,  ornée 
de  pilastres  et  de  corniches.  On  y  voit  re- 
présentés différents  objets  de  Tépoque 

chrétienne;  le  tau  sacré  ^,  symbole 
hiéroglyphique  de  la  vie ,  y  a  été  adopté 
par  les  chrétiens  comme  symbole  de  la 
foi.  Beaucoup  d'autres  ruines  se  trouvent 
dans  le  voisinage  dTJKhargeh.  A  trois 
heures  de  marche  de  Bayris  est  le  tem- 
ple de  Doush,  dédié  à  Serapis  et  à  Isis. 
On  y  lit  les  noms  de  Domitien  et  d'A- 
drien. Sur  le  pyione  est  une  inscription 
grecque,  portaiit  la  date  de  in  neuvième 
année  dt^  Trajan.  Le  nom  de  Tancienue 
ville  était  Cysis, 
Les  ^productions  de  OualiEl-Kbargeb 


sont  celles  de  la  petite  oasis  ;  on  y  tfMfC, 
en  outre,  ie  palmier  thébain  et  le  aM 
sauvage.  La  grande  oasis  est  ospeadasi 
moins  fertile  que  b  petite.  La  poJMilatîQs 
est  d'environ  quatre  mille  trois  eesti 
habitants.  La  longueur  de  la  plaine  6ea- 
trale,  du  nord  au  sud,  est  de  soiiant^ 
six  milles.  Les  caravanes  du  Dsrfoer 
passent  par  la  grande  oasis  sor  la  nwte 
de  Syout  ou  de  Farsdiout. 

Les  auteurs  aoriens  parient  peo  des 
oasis,  auxquelles  ils  donnent  qudquefois 
le  nom  de  vint  (i.«tac9«*v,  lies  des  Iûcb- 
beureux  (Hérodote,  Ul,  M).  L'année 
de  Cambyse  passa ,  dit-on ,  par  la  grsB^ 
oasis,  pour  attaquer  les  Amroonieas; 
et  c'est  entre  cette  oasis  et  Siwali  que  les 
Perses  périrent  jusqu'au  dianier.  Nes- 
torius  mourut  en  exil  dans  la  graade 
oasis,  en  43&.  Condamné  comme  béié- 
tique  par  le  concile  d'Êphèse  «  il  fut  d'a- 
bord relégué  au  monastère  d'Antioehe, 
et  de  là  à  Pétra. 

Le  Nil  présente  entre  Manfaioat  el 
Osiout  plusieurs  grandes  eourlMins, 
qui  apportent  des  retards  à  la  navigation. 
A  l'extrémité  d'une  de  ces  courbures,  et 
à  une  petite  distance  du  rivage ,  est  sitaé 
Mankabai  ou  Mungabat  (place  de  pots), 
ville  jadis  renommée  à  cause  de  ses  ii- 
fariques  de  poterie. 

Oêiout  00  Syo^  (Lyeopoiis  des  an- 
dens)  est  actuellement  la  cipitale  de  k 
Haute-Egypte  et  la  résidence  d*un  m* 
verneur.  Cette  ville  se  trouve  à  qudqei 
distance  du  rivage;  elle  est  assez  eeuî- 
dérable,  bien  construite  et  se  £iit  le* 
marquer  par  ses  bazars,  ses  bains  el 
ouelques  mosquées.  Sa  population  est 
d*environ  vingt  mille  habitanu,  dont 
mille  chrétiens.  Le  palais  du  gouver- 
neur est  un  édîGoe  de  belle  apparence, 
situé  au  bord  d*un  canal,  et  entouré  d^sa 
mur.  H  a  été  bâti  par  Ibrahim*  Pacha. 
Osiout  est  le  point  d'arrivée  des  ean- 
vanes  du  Darfour,  dont  le  principal 
commerce  consiste  en  esclaves  n^melles. 
On  trouve  dans  les  anciens  tombeau 
du  voisinage  des  momies  de  loups  cl 
de  chacals,  ce  qui  explique  le  nom  de 
Lgcopolis  (ville  des  loups). La  diviailé 
protectrice  de  cette  ville  avait  une  tétt 
de  chacal.  Plotin  et  le  poète  Cololbes 
étaient  de  Lycopolis.  Aujourd'hui  Syoal 
fournit  le  Caire  d'eunuques  Le  nombre 
des  victimes  va ,  dit-on ,  jusqu'à  treii 
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spar  aon^  Leshypo^ées  de  Syoot, 
i  moius  conservés  que  eeoz  de  Be- 
lasseQ,  TÎennenl  d*étre  visités  par 
^Ampère.  «J'ai  d*abord  visité,  ditle  sa- 
Dt  touriste,  la  plus  grande  des  grot- 
1  funèbres.  Ce  devait  être  ane  magni* 
lie  sépulture ,  à  eo  jufser  par  ses  di- 
kosiotis  et  par  la  gràee  des  ornements 
t^nt  on  aperçoit  tes  restes  ;  aussi  appar* 
ipait-elle,  comme  Je  m*en  suis  assuré, 
llin  {>ersonnage  important  qui  joi|pit 
(plusieurs  titres  bien  connus  un  titre 
Kis  rare ,  c'est  celui  de  prêtre  du  NU  tu- 
mieur.  Le  I?ii  supérieur  avait  donc  des 
Ktres  spécialement  consacrés  à  son 
iplte.  Ce  culte  était  bien  plaréàSjout, 
(Qi  est  aujourdliul  la  capitale  de  TÊgypte 
supérieure.  Dans  une  autre  grotte,  j'ai 
trouvé  deux  fols  le  nom  de  la  ville  écrit 
en  hiéroglyphes,  Ci-ou-L  Ce  nom  fait 
partie  d'une  inscription  qui  contient 
aussi  un  cartouche  royal  ancien,  ce  qui 
prouve  que  le  nom  actuel  de  la  ville  re- 
monte aux  vieux  temps  pharaoniques.  « 
L'élat  de  délabremeiit  dans  lequel  se 

Souvent  les  grottes  de  Svout  les  avait 
it  négliger  par  Champolhonet  L'Hdte. 
La  ville  voisme  en  retire  tous  les  Jours 
des  matériaux  de  construction. 

A  partir  de  Syout  ta  chaîne  Libyque  se 
dirige  vers  l'est;  dans  l'angle  qu*elle 
forme  au-dessus  de  cette  ville ,  on  re^ 
onaroue  plusieurs  cavernes  taillées  dans 
le  calcaire,  lieux  de  sépulture  des  habi- 
tants de  Lvcopolis.  Dans  les  premiers 
temus  du  christianisme  ces  lieux  étaient 
habités  par  de  saints  ermites,  que  les 
empereurs  grecs  consultaient  souvent 
comme  des  oracles. 

A  El'Motnutr  on  trouve  les  buttes 
d'une  ancienne  ville  {MouthUf).  L'a- 
çaiia  du  Nil  croît  abondamment  dans 
les  environs.  Au  nord  de  l'angle  saillant 
d'une  montagne,  derrière  Motmar,  est 
la  route  de  Derb-Imoh,  qui  traverse  une 
partie  de  la  chatoe  Libyque  orientale,  et 
va  rejoindre  la  vallée  du  Nil  près  des 
hypogées  de  Gow. 

jboutig  est  \Abuiis  à^  Romains  et 
lApothyneh  des  Coptes,  qui,  suivant 
Champotlion,  signiGe  dépdt  de  grains, 
vu  temps  d'AbouIféda ,  les  environs 
étaient  très-fertiles  en  blé.  Sur  la  rive 
orieiitale,  un  peu  au-dessous  de  Gow- 
cl-Kébir,  se  trouvent  plusieurs  cavernes 
daus  Fangle  saillant  de  la  montagne^  qui 
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sinlléchit  à  l'est.  Qoelques-ones  d'entre 
elles  sont  l'ouvrage  des  Romains.  Gow 
eu  Kow-el-Kebir  est  VJnimopciU  des 
anciens.  On  y  voit  les  ruines  du  temple 
d'Antée,  sur  le  bord  du  Oeuve  ;  c'est  une 
masse  confuse  de  pierres,  sur  l'une  des- 

rites  on  lit  les  noms  hiéroglyphiques 
Ptoléroée  Philopator  et  de  la  reine 
Arsinoé.  Le  portique  du  temple  était 
eucore  debout  en  17S7,  époque  où  le 
Tirent  Norden  et  Pucocke.  Ce  portique 
contient  une  inscription  grecque  asses 
mutilée,  qui  a  été  rétablie  par  U.  Le- 
tronne.  Cest  dans  le  voisinage  d'An- 
tsopolis  que  la  mythologie  pLice  le  com- 
bat de  Typhon  *8vec  Uorus;  c'est  là 
aussi  que  Hercule  tua  Antée. 

En  face  de  Djebel-Cbeik-Herideb 
est  Tatah,  remarquable  par  ses  monti- 
cules, qui  paraissent  indiquer  remplace- 
ment d  HeiopolU  ou  ffi/sopU*  Taïah  est 
une  ville  de  Quelque  importance.  Les 
environs  sont  fertiles  en  céréales.  Djebel* 
Cheik-Uerideh  est  oélèbre  par  l'antiqui^ 
tradition  d'un  serpent  auquel  on  attri- 
buait des  guérisons  miraculeuses.  Peut- 
être  faut-il  rattacher  à  cette  tradition 
rorigioe  du  symbole  d'^oula|ie. 

I(/ou,  sur  la  rjve  occidentale ,  occupe 
remplacement  iTApkrodUopoiis,  A  quel- 
que distance  de  là ,  ati  sud ,  sont  les  mo- 
nastères Rouge  et  Qlanc  Ons*y  rend  par 
la  route  de  Siouhag.  Soubag  est  un  vil- 
lage fellah;  il  a  donné  son  nom  à  un 
grand  canal  qui  arrose  la  plame  d*0- 
siout.  la  monastère  Blanc  est  situé  à 
Tangle  du  désert;  il  sert  de  foyer  à  plu- 
sieurs familles  chrétiennes,  et  présente 
l'aspect  d'un  village.  Dans  le  voisinage 
on  trouve  les  ruines  i^Alhribls  ou  C'ro- 
cocUlopolU. 

Akhmin  (  Chmintïk  copte)  occupe,  sur 
la  rive  orientale ,  l'emplacement  de  Pa- 
nopolls  ou  Chemmis^  qui  était  autrefois 
une  des  cités  les  plus  considérables  de 
la  Thébaïde.  C'est  aujourd'hui  un  gros 
bourg ,  dont  l'intérieur  présente  un  as- 
pect misérable.  Il  y  a  une  petite  église 
copte,  où  l'on  voit  un  tableau  représen- 
tant la  Vierge  et  l'enfaut  Jésus.  On 
trouvée  Akhinin  les  vestiges  du  temple 
de  Pan,  qui ,  selon  Etienne  de  Byzance, 
était  représenté  sous  les  formes  de 
Priape  (1;.  l^es   hypogées   funéraires 

U)  F^ffêZpVuVwétmt CheiQiDit, Stftbee, 
U. 
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d' Akhmm  se  trouvent  à  une  assez  grande 
distance  du  (leuve.  Les  restes  de  pein- 
tures en  stuc  qu*on  j  rencontre  parmi 
d'innombrables  excavations ,  taillées 
sans  symétrie ,  n^offrent  que  des  sujets 
égyptio-grecs  d'une  époque  aâsez  ré- 
cente et  analogues  à  ceuxaAntsopolis; 
comme  ces  derniers ,  ils  SDnt  sans  liié- 
ro^iyphes ,  et  la  grossièreté  de  leur  exé- 
cution tient  de  k  barbarie.  L*Hdte  a 
remarqué  dans  tes  parties  les  moins 
dégradées  de  quelaues  plafonds  des  por- 
tions de  deux  zodiaques  à  douze  com- 
partiments, où  Ton  aperçoit  encore  les 
ligures  du  Sagittaire,  du  Taureau ,  du 
Scorpion,  au  milieu  d'autres  ûi^ures  tout 
à  fait  méconnaissables;  au  centre  de  Tun 
d*eux  il  a  discerné  une  tête  humaine  de 
forte  proportion,  ce  qui  donnait  tout 
à  fait  à  ce  monument  Tapparence  du 
zodiaque  de  Paimyre.  C'est  là  un  nouvel 
exemple  qui  confirme  pleinement  les  vues 
de  M.  Letronne  sur  Pépoque  romaine 
de  toute  représentation  zodiacale  en 
Egypte.  Il  est  fort  h  regretter  que  ce 
monument  n*ait  pas  été  copié  à  IVpo- 
que  où  il  pouvait  I  être.  Aujourd'hui  son 
enfouissement  est  complet,  et  L'Hâte 
renonça  au  projet  d'en  prendre  copie. 
Quant  à  l'inscription  grecque  qui  déco- 
rait la  façade  du  propylone ,  elle  est 
aujourd'hui  plus  fruste  que  jamais.  (Le^ 
/re«  de  L'Hôte,  p.  87.) 

Girgeh  est  une  ville  d'origine  chré- 
tienne. A  l'époque  où  Pococke  et  Nor- 
den  la  visitèrent  elle  était  située  à  un 
quart  de  mille  du  fleuve;  aujourd'hui 
elle  se  trouve  exactement  sur  le  rivage, 
et  le  courant  l'a ,  dans  quelques  points, 
fortement  endommagée.  Elle  doit  son 
nom  à  Saint-George,  patron  des  chré- 
tiens de  l'Egypte. 

Pour  visiter  les  ruines  d'Abydus  on 
débarque  à  Girgeh,  et  on  continue  sa 
route  par  terre  jusqu'à  quatre  lieues  en- 
viron de  la  rive  occidentale.  On  traverse 
une  plaine  où  est  située  la  ville  de  Bar- 
dis,  assez  célèbre  du  temps  des  mame- 
lufks.  Les  ruines  d'/^6yr/«.<,  aujourd'hui 
j^rabat-el  Matfoun^  sont  fort  ancn^.nes  ; 
elles  consistent  en  deux  édifices  fuinci- 
paux  qui  remontent  à  répoquedeHliam- 
sès  le  Grand.  Ces  édifices  paraissent  avoir 
fait  partie  du  fameux  temple  d'Osiris. 

Ub.  XYU,  p.  W9,  et  PloUrqae,  De  Itide. 


(Voir  sur  Abydus,  Straboa,   XTII. 
p.  659,  et  Pline,  V,  9.) 

Samhoud,  sur  la  rive  ooddeotale, 
occupe  l'emplacement  d'une  ville  ai- 
denne,  appelée  en  copie  SemAooi^  ou 
Psenhooût.  Un  peu  plus  loin  est  Far- 
chout,  résidence  d'un  mamour  ou  chef 
de  district.  Cette  ville,  aujourd*bui  à 
demi  ruinée,  avait  été  le  quartier  géné- 
ral du  nizam  ou  nouvelle  milice  du 
pacha.  Ses  habitants,  qui  desceodeat 
de  la  tribu  arabe  des  Howari ,  étaient 
jadis  gouvernés  par  un  cheîk  indépen- 
dant. Ils  étaient  réputés  pour  l'élève  des 
chevaux.  Après  Farchout  vient  le  Titiage 
de  Baioura,  qui,  à  l'extrémité  ooéridio- 
nale  de  la  courbure  du  fleuve ,  avoisine 
Haou.  La  courbure  que  fait  iei  le  Nil  est 
ai  forte ,  que  son  cours  se  dirige  au  sud- 
ouest.  Derrière  la  bourgade  de  Haou 
(en  copte  Hou  ou  ^ino)  se  voient  les 
ruines  de  Diospolis  parva, 

A  A'a^r-es*5ya</(  station  du  chasseur), 
sur  la  rive  opposée ,  sont  des  monticules 
de  l'ancienne  ville  de  Chenoboscimn , 
(Senesct.  en  copte) ,  qui  devait  son  nom 
aux  nombreuses  oies  qu'on  y  nourris- 
sait. On  y  voit  quelques  traces  d'inscrip- 
tions grecques.  Entre  Dioxpoiis  parva 
et  TenfyrU  étnit  située  Itlede  Tabauia 
(en  copte,  Tabunése)*  Ce  fut  là  au*en 
356  après  J.  C  saint  Pachôme  bâtit  un 
monastère ,  avec  quatorze  cents  de  ses 
frères. 

Les  ruines  de  Tentyris  se  trouvent 
à  une  petite  distance  du  bord ,  au  nord 
du  village  moderne  de  Denderah^  Le 
temple  d'Aphrodite  ou  Athor,  sur  le 
portique  duquel  est  le  fameux  zodiaque 
de  Denderah ,  parait  remonter  au  temps 
de  Tempire  romain.  Ce  zodiaque  fut  Tob- 
jet  de  longues  discussions,  tant  sur 
son  origine,  que  sur  sa  signification  as- 
tronomique. Quelques-uns  l'avaient  fait 
remonter  au  temps  des  Pharaons.  Vis- 
conti ,  Beizoni  etc.,  élevèrent  les  pre- 
miers des  duutes  sur  l'antiquité  pré- 
tendue du  temple  de  Denderah.  En  1821, 
M.  Letronne,  sur  une  inscription  grecque 
qni  était  ju.<;qu'alors  restée  inarerçue, 
.  montra  que  l'un  des  zodiaques  de  Den- 
derah datait  du  temps  de  Tibàre,  et 
l'autre  (celui  qui  est  aujourd'hui  à  ParisJ 
du  temps  de  Néron. 

bnfin,  le  16  novembre  1838, Cham- 
pollion,  deux  heures  après  son  arrivée 
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I  Dendcrdb ,  avait  la  sur  les  murs  da 
emple,  à  la  clarté  de  la  lune  et  à  la  lueur 
l'un  falot  les  noms  de  Tibère,  de  Claude 
tde  Néron.  C'en  été  fait  :  le  prestif<e  de 
ihaoteantiquités^évanoulssait.  Le  tent- 
le  de  Denderah  appartenait  à  Fépoque 
omaine,  et  Champollion,  dans  une  let- 
re  qui  respire  l'enthousiasme  le  plus 
rai  pour  l'architecture  de  Denderah  ^ 
'hésitait  pas, à  dire  :  «  Pi'en  déptnise  à 
ersorine,  les  bas- reliefs  sont  détesta- 
les;iiet  il  ajoutait  :  «La sculpture  s^était  ' 
éjà  corrompue ,  tandis  que  rarchitec- 
ire,  moins  sujette  à  varier,  puisqu'elle 
st  on  art  chiffré  y  s'était  soutenue  dij^ne 
PS  dieux  de  l'Egypte  et  de  l'admiration 
e  tous  les  sièclt^.  » 

\fi  propylône  qui  précède  le  grand 
>mple  a  été ,  dans  ces  derniers  temps , 
ttaqué  par  les  agents  du  gouvernement 
[il  en  ont  enlevé  une  bonne  partie,  et 
lii  se  disposaient  à  détruire  le  reste, 
jand  un  ordre  du  pacha ,  provoqué  par 
s  plaintes  de  quelques  voyageurs  ,  lit 
ispeiidre  cette  œuvre  de  destruction. 
léhéraet-Ali,  en  réparation  de  ce  désas- 
e,  fit  en  même  temps  construire  un 
)uble  mur  qui,  partant  de  chaque  coté 
1  propylon,  conduit  à  l'entrée  du 
rand  temple.  Ce  temple  a  été  déblayé 
Tintérieur,  et  l'on  peut  aujourd'hui 
Hiétrer  de  plain-pied  presque  dans  le 
toctuaire.  «  J'espérais  trouver  là,  dit 
'Hôte,  les  légendes  des  fondateurs  du 
louument,  mais  tous  les  cartouches  sont 
istés  vides,  dans  le  sanctuaire  aussi 
ien  que  dans  les  deux  pièces  qui  le  pré- 
sent. Quant  au  portique ,  ses  légendes 
aqs  sont  connues  par 'les  lettres  de 
hampollion.  J'ai  tenté  de  copier  dans 
I  salle  du  zodiaque  située  à  la  partie 
^périeure  du  temple,  la  portion  du 
lafond  restée  en  place,  et  qui  se  ratta- 
tiaitau  zodiaque  circulaire  aujourd'hui 
éposé  à  la  Bibliothèque  royale.  Mal- 
eureusement  cette  sculpture,  comme 
elle  des  autres  plafonds  du  temple ,  est 
sllenient  encroiltee  de  suie,  qu'il  est 
«possible  d'en  reconnaître  les  détails  ; 
etle  suie  d'ailleurs  est  très-dure,  et  ne 
ourrait  s'enlever  qu'après  un  Ions  tra* 
8il  ;  je  n'ai  donc  pu  copier  de  ce  tableau 
ue  les  parties  reeonnaissables,  c*est-à- 
ire  les  barques  symboliques  et  la  fl- 
ure  de  l'année  qui  les  encadre  ;  j*ai  dû 
énoncer  aux  détails  hiéroglyphiques, 


si  essentiels  pourtant  à  TinterprétatioD 
du  sujet.  La  nécropole  deTentyris  était 
située  dans  la  partie  occidentale  de  la 
plaine  qui  séparait  cette  plaine  de  ta 
montagne.  Quelques  tombeaux  musul- 
mans sont  dissémines  sur  cet  espace, 
que  le  désert  a  complètement  envahi.  » 
{Lettres,  p.  109.) 

Les  huit  colonnes  du  portique  appa- 
raissent intactes,  brillantes  de  couleurs 
que  le  lenips  n'a  pas  effacées,  et  sur- 
montées de  leurs  chapiteaux  étranges, 
formés  par  des  télés  de  femmes  à  oreil- 
les de  jicénisses.  Le  zodiaque  circulaire 
de  Denderah  fut  découvert  par  Desaix , 
qui  le  sij^naia  le  premier  à  Tattention  de 
ses  ofGciers.  Il  fut  acheté  fort  cher  sous 
la  restaur.it ion,  et  devint  alors  le  sujet 
d'un  débat  très-vif,  auquel  se  mêlèrent 
les  passions  de  l'époque. 

Derrière  le  grand  temple  d' A thor  est 
le  petit  temple  d'Isis,  et  un  peu  vers  le 
nord  un  édiUce  que  Strabon  appelle  Ty* 
pAonion,  et  qui  devait  ce  nom  aux  ima- 
ges d'un  dieu  difforme  dans  lequel  on  a 
voulu  reconitaltre  le  mauvais  principe 
de  la  mythologie  égyptienne.  Suivant 
Champollion,  le  Typhonion  était  con- 
sacré à  la  maternité  de  la  déesse  A  thor, 
qu'on  y  voit  allaitant  son  jeune  enfant. 

LesTentyrites  détestaient  les  crocodi- 
les, tandis  que  les  habitants  voisins  d'Oin- 
bos  les  adoraient.  C'est  ce  qui  donna 
souvent  lieu  à  des  conflits  sanglants  (1). 

En  face  des  ruines  lie  Tentyris  est  la 
ville  de  Keneh  y  résidence  d*un  gouver- 
neur. Elle  occupe  l'emplacement  de  Cx- 
nopoUs.  Renel)  est  situé  au  point  où  le 
Nilse  rapproche  le  plus  delà  nierEouge, 
à  la  hauteur  de  Kosséir  ;  c'est  aujour- 
d'hui  l'entrepôt  du  commerce  du  blé 
avec  la  cote  d'Arabie.  Les  convois  çinsi 
que  les  pèlerins  passent  de  là  à  Kosséir, 
où  ils  s  embarquent  pour  Djedda.  On 
voit  par  là  que  Keneh  et  Kosséir  ont 
remplacé  Coptos  et  BérérUce.  Keneh 
était  autrefois  cé>èbre  pour  ses  fabri- 
ques de  cruches  d'eau  poreuses  {zihr)^ 
semblables  aux  alcarazas  des  Espagnols. 
La  terre  aigileuse  avec  laquelle  ces  va* 
ses  sont  préparés  provient  du  bassin 
d'une  vallée  profonde,  au  nord  de  la  ville. 
On  mêle  la  pâte  avec  les  cendres  d'une 

'  (0  Voyei  PHoe,  VIII,  S6  ;  lavénal ,  5at,  XV, 
S3. 
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graminée  (Poa  eyruauroides), — Bottas, 
$ur  la  rive  occidentale,  est  également  re- 
nommé pour  ses  fabriques  de  poterie. 
Cest  à  Keneh  que  commence  cette  série 
ooii  interrompue  de  monuments  qu! 
part  de  Denderah ,  franchit  à  Syène  les 
trontièresderÊgypte,etseprolongedans 
la  Nubie  inférieure  jusau'aux  colossales 
merveilles  d'Ipsamboui. 

Kobt,  h  une  petite  distance  du  Nil, 
présente  quetgues  débris  de  la  ville  de 
Copfos ,  qui  rut  détruite  par  ordre  de 
rempereur  Dioclétien.  Les  vestiges  des 
temples,  de  quelques  édiflces  et  d'un  ca- 
nal attestent  l'opulence  de  cette  cité,  qui 
était  jndis  l'entrepôt  du  commerce  de 
rÉuypte  avec  l'Arabie  et  1  Inde.  Les  ha« 
bitauts  de  Coptos  avaient  consacré  à 
Isis  un  culte  particulier. 

Kous  (eu  copte  KosBlrbir)  a  été  bâti 
sur  les  ruines  d*Âpoti(nopoiln  parna. 
C'est  une  bourgade  où  réside  un  nazir.  On 
y  voyait  encore  il  y  â  peu  d'années  ua 
pyrdne  avec  une  inscription  grecque  ea 
rhonneur  de  Cléopâtre  et  de  Ptoléroée 
Alexandre  I.  A  l'opposite  de'Kous  est  iVto* 

Îadehy  connue  pour  ses  couvents  coûtes. 
Kl  temps  d'AbouIféda  (vers  le  miliea 
du  quatorzième  siècle  ) ,  on  y  cultivait  la 
canne  à  sucre.  A  quelques  milles  au  sud 
de  Kous,  à  Schencliour,  sur  la  rive  orien- 
tale, on  voit  les  monticules  d'une  ancienne 
eité  ;  M.  Prisse  v  découvrit  un  temple 
romain,  dédié  à  Horas ,  arec  le  nom  hi4« 
rofflvphiqtie  de  la  ville,  Sen-hor» 

Entre  Sdienchour  et  'rhèbes  le  fleuve 
se  courbe  fortement  à  Test;  un  peu  êvt* 
dessus  de  cette  courbure  eit  située 
Thèbts  {Diospoliê  magna) ^  eft  copte 
Tape. 

rious  allons  donner  Ici  une  deserietion 
quelque  peu  détaillée  des  mBgnlGqttee 
ruiner  de  Thebes,  d'après  les  récits  de 
L'Hôte,  de  M.  Ampère  et  de  M.  Wilkin* 
son,  qui  les  ont  visitées  tout  récemment. 
Thebes  était  bfltle  sur  les  deut  rives 
du  Nil.  Eu  remontant  le  fleuve  on  rett«> 
contre  d  abord,  sur  la  rive,  orientale  « 
Karnac,  qui  renferme  les  plus  majes* 
tueux  édifices  de  l'ancienne  Ésypte.  De 
là  une  avenue  de  sphinx  eonduisait  an 
palais  de  Louksor,  Sur  la  rive  oecidea*> 
taie,  presque  en  f^ee  de  Karnao,  on 
trouve  le  palais  de  Gournah.  Eu  conti- 
nuant à  remonter  le  fleuve,  et  en  s'é- 
loigûant  de  ses  bords,  on  arrive  à  no 


monument  dans  lequel  on  a  touIu  ^^ 
trouver  le  fameux  tombeau  d'OBjmaandia^ 
et  que  Champoliion,  qui  Ta  reeonoe 
pour  être  l'œuvre  de  Rhamsès  le  Grand, 
a  appelé  le  Rhamasseam.  Remontant 
encoreàpeu  près  parallèlement  au  fleuve, 
mais  en  s'en  rapprochant  un  pru,  on 
parvient  aux  colosses  de  Memnon.  Ënâa, 
Il  reste  un  grand  ensemble  de  monumeoif 
qu'on  trouve  plus  loin  ,  toujours  en  re- 
montant le  cours  du  fleuve;  cfest  ce 
qu'on  appelle  Medtnet-ilabou.  Ainsi, 
sur  la  rive  droite ,  deux  groupes  de  mo- 
numents  :  Karnac  et  I^uksor;  mr  b 
rive  gauche,  Gournah,  le  Rhamasseun. 
MédinetHabou.  Tels  sont  les  points  qu  0 
faut  graver  dans  sa  mémoire  pour  pon* 
voir  se  reconnaître  dans  in  vaste  plaiae 
où  fut  Thèbes.  La  véritable  ville  d*An- 
monou  Dtospolis occupait  la  rire  droite. 
La  rive  gauche  confluait  à  la  nécropole, 
laquelle  était  située,  comme  toujours,  aa 
couchant,  parce  que  la  régiop  du  couchant 
était  la  région  des  morts.  Elle  est  repré- 
sentée par  une  chaîne  de  coUioes  nues, 
criblées  de  grottes  funéraires. 

Karnae  (1).  Après  avoir  traversé  on 
petit  buis  de  palmiers,  oa  reocontit 
un  vaste  pylône,  large  eomme  la  moitfi 
de  la  façade  des  luvalides  et  liaut  comna 
la  colonne  dé  la  place  Veiiddoie.  Il  n'a 
pas  été  achevé.  Par  ce  pylône  on  entft 
dans  un  vaste  péristvle  au  milieu  duqnel 
s'élevaient  douze  colonnes.  Toutes,  uni 
seule  exceptée ,  ont  été  couchées  par  an 
tremblement  de  terre.  Lee  tainlKNirs 
gisent  accolés  les  uns  aux  autres,  cohmn 
une  pile  de  dames  renversées.  En  6es 
est  un  second  pyléne ,  plaeé  en  avant  ds 
la  nrande  et  merveilleuse  salle  â  colonnes 
qu  on  appelle  la  salle  hypostvle  de  Ra^ 
nac.  Ici ,  on  commence  à  éprouver  le 
sentiment  du  gigantesque.  Le  tremUe- 
tnent  a  fait  crouler  un  des  maasifis  du  se- 
cond pyiône,  qui  présente  maiutenMt 
respect  d'un  éboulement  de  mootagns. 
Une  statue  colossale  et  mutiles  se  liesl 
deoout  au  seuil  de  la  grande  salle;  e'eSt 
l'image  de  Rhamsès  le  Grand ,  confonds 
avec  Sésostns.  «  Les  ÉgyptioDs,  écrisail 

(i)  Le  dieftilû  qal  oondolt  à  Kâmae  mm 
^  dn  ehampfi  couverte  de  bâlfcn  i  ^m  i«> 
fidtiifvitfet):  blmtôton  ranooDlfe  a  droite  m 
tertre  avec  le  tombeau  do  clielk  AlKHi-Oioad; 
un  peu  plus  loin ,  au  6ud,  sont  des  di^rte  «e  oi- 
lMfl«0  et  d*iui  ânekes  aer.  (  Wllfciiiaoa.  ) 
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^«mpôllion  en  présMtiedeoes  ruines  co- 
o>sates,  concevaient  en  hommes  de  cent 
lieds  de  haut  ;  Timagination  .  qui  en  Eu- 
ope  s'élance  bien  au-dessus  de  nos  por- 
iques^  s^arréte  et  tombe  impuissante 
u  pied  des  cent  quarante  colonnes  de 

Bi  salle  de  Karnac Je  me  garderai 

lien  de  rîea  décrire,  car  ou  mes  expres- 
ions  ne  vaudraient  que  la  millième  partie 
le  ce  qu*oa  doit  dire  en  pariant  de  tels 
èjets,  ou  bien  si  Pen  traçais  une  faible 
squisse,  même  très- décolorée ,  je  pas- 
eraîs  pour  un  enthousiaste  et  peutnétre 
néme  pour  un  fou.  » 

Tous  les  voyageurs  parlent  avec  en-" 
bousiasme  ûes  ruines  de  Karnac.  «  Le 
ipectacle,  sVcrie  M.  Ampère,  que  j'ai 
levant  les  yeux  surpasse  tout  ce  que  j'ai 

^u  sur  la  terre.  » «  Imaginez ,  ajoute- 

•il  plus  loin ,  une  forêt  de  tours  ;  repré- 
«ntez-vous  cent  trente-quatre  colonnes 
féales  en  grosseur  à  la  colonne  de  la  place 
Vendôme,  dont  les  plus  hautes  ont 
(oixante-dix  pieds  de  hauteur  (  c'est  pres- 
que la  hauteur  de  notre  obélisque)  et 
^nze  pieds  de  diamètre,  couvertes  de 
lasrelîefs  et  d'hiéroglyphes;  leschapi- 
!eaux  ont  soixante-cinq  pieds  de  circon- 
férrnce  ;  la  salle  a  trois  cent  dix-neuf 
^ieds  de  long ,  presque  autant  que  Saint- 
Pierre  ,  et  plus  de  cent  cinquante  pieds 
ie  large.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que 
Qi  le  temps  ni  les  deux  races  de  conqué- 
rants qui  ont  ravagé  l'Égy|(te,  les  Pas- 
teurs^  peuple  barbare,  et  lès  Perses,  peu- 
ple fanatique ,  n'ont  ébranlé  cette  impé- 
rissab'earchitecture.  Elleest exactement 
ee  qu'elle  était  il  y  a  trois  mille  ans,  à  l'é- 
poque florissante  de  Khamsès Un 

trem blemeu t  de  terre  a  reii  versé  les  douze 
eolonnes  de  la  cour,  mais  les  cent  trente- 
quatre  colonnes  de  la  grande  salle  n'ont 
pas  chancelé.  Le  pylône ,  en  tombant , 
aenlr:iîné  les  trois  colonnes  les  plus  voi- 
sines de  lui  ;  la  quatrième  a  tenu  bon,  et 
résiste  encore  aujourd'hui  à  ce  poids 
immense  de  débris.  Cette  salle  était  en- 
tièrement couverte  ;  on  voit  encore  une 
des  fenêtres  qui  l'éclairaient.  Ce  n'était 
point  un  temple ,  mais  un  vaste  lieu  de 
réunion  destiné  sans  doute  à  ces  assem- 
blées soleonelies  qu'on  appelait  des  pa- 
négyries.  L^hiéroglyphe  dont  ce  mot 
grée  semble  être  une  traduction  se  com- 
)K>se  d'un  signe  qui  veut  dire  tout  et 
d'un  toit  supporté  par  des  colonnes.  Ce 


monument  forme  donc  un  immense  hié- 

ro^yphe » 

Là  grande  salle  de  Karnac  (salle 
hvpostyle)  a  été  construite  par  Mene- 

tmta  I  (Sethos  de  JVI.  l^normunt),  dont 
PS  exploits  sont  représentés  sur  les  murs 
de  i'élifîce.  Ces  tauienux  en  bis- reliefs 
forment,  pour  ainsi  dire,  une  épopée 
homérique.  Chaque  compartiment  est 
coirime  un  chant  distinct.  Pour  suivre' 
un  ordre  conforme  à  la  succession  des^ 
événements  il  faut  se  servir  des  indica- 
tions données  par  L'Hôte  dans  ses  lettres 
sur  l'Egypte  (  p.  209  et  suiv.)  Sur  le  mur 
septentrional  on  voit  Ménephta,  debout 
sur  un  char,  percer  dé  ses  flèches  ses 
ennemis,  qui  tombent  en  foule  dans  mille 
attitudes  désespérées.  Le  roi ,  ie  char, 
les  coursiers,  tout  est  gigantesque  par 
rapport  aux  ennemis  de  rÉ!;y()te.  Le 
poitrail  des  chevaux  lancés  au  galop 
domine  la  forteresse  et  couvre  l'armés 
tout  entière  de  vaincus.  Plus  loin,  le 
vaillant  Pharaon  est  aux  prises  avec  un 
chef  ennemi ,  qu'il  tient  à  la  gor^e  et  ta 
percer;  son  pied  écrase  un  adversaire 
qu'il  vient  d'immoler.  Ailleurs,  on  volt 
Menephta  traîner  après  lui  les  peuples 
soumis  par  ses  armes,  et  emporter  plu- 
sieurs cnefs  sous  son  bras.  Puis  les 
vaincus  font  acte  de  soumission  :  ils 
abattent  les  forêts  de  leur  pays,  comme 
pour  l'ouvrir  devant  les  pas  du  vain- 
queur. Le  roi  revient  en  triomphe  dans 
ses  États ,  où  il  reçoit  les  hommages  de 
ses  peuples,  et  où  les  grands  et  les  prê- 
tres, inclinés  devant  lui  et  représentés 
avec  une  stature  très-inférieure  à  U 
sienne,  offrent  en  toute  humilité  leurs 
respects  au  Pharaon  victorieux. 

Sur  le  mur  méridional  de  la  grande 
salle  de  Karnac  est  représentée  le  roi 
égyptien  Sésonch,  traînant  aux  pieds  de 
ses  dieux  un  grand  nombre  de  figures 
humaines;  toutes  portent  écrit  sur  la 
poitrine  le  nom  des  peuples  et  des  pays 
dont  elles  sont  des  personniHcations. 
Champolllon  a  lu  très-distinctement,  et 
tout  le  monde  peut  lire  d'après  lui,  sur 
la  poitrine  de  I  une  de  ces  figures  loudh 
melh,  ce  qui  veut  dire  en  hébreu,  non 
pas  royaume,  mais  roideJurfa.  l,e  roi 
Sésonch  de  Karnac  est  évidemment  le 
roi  égyptien  Hésac^qui,  d'après  le  récit 
de  la  bible  (  Livre  des  Rois  ),  a  pris  Jé- 
rusalem et  emmené  captif  le  roi  Roboam. 
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D'un  autre  côté,  Manéibon  place  ici, 
vers  la  fin  du  dixième  siècle  avant  J.  C, 
un  Sésonchls ,  qui  ne  peut  être  que  le 
même  Sesoucli.  Cette  concordance  frap- 
pante entre  le  Livre  des  Rois,  les  mo- 
numents égyptiens  et  les  listes  de  Ma* 
nétbon,  sont  un  point  de  repère  de  la 

Kl  us  haute  importance  pour  la  clirono- 
>gîe  ancienne. 

Au  delà  de  cette  merveilleuse  salle, 
on  trouve  encore  à  Karnac  un  certain 
nombre  de  monuments,  l^s  uns  ea 
ruines,  les  autres  iissez  bien  conservés. 
Pour  être  moins  considérables ,  ils  n*en 
offrent  pas  moins  d'intérêt.  Rien  n*est 
plus  beau  que  les  hiéroglyphes  qui  dé- 
corent Tobélisque  qu'on  aperçoit  sur  la 
gauche  en  sortant  de  la  grande  salle  de 
Karnac.  L'autre  obélisque,  placé  en 
regard  du  premier,  n'est  plus  debout. 
Ces  deux  obélisques  ne  furent  érigés 
qu'après  la  mort  de  Thouthmosis  ou 
Tboutbmès ,  par  la  reine  Amensé ,  au 
nom  du  régent  Aménemhé ,  son  second 
mari.  £n  avant  du  pylône  d'entrée  s'é- 
levaient deux  autres  obélisques  de 
moindre  grandeur,  et  qui  furent  érigés 
par  Thouthmès  I,  dont  ils  portent  les 
légendes;  l'un  de  ces  obélisques  est  ren- 
versé, l'autre  est  encore  debout. 

En  pénétrant  à  travers  les  débris,  on 
arrive  a  l'emplacement  où  furent  élevés 
les  plus  antiques  édifices  de  Karnac. 
Là  était  le  sanctuaire  des  premiers 
Pharaons  de  la  dix-huitième  aynastie  ; 
là  un  roi  bien  plus  ancien ,  Osoftasen  1 , 
de  la  douzième,  avant  l'invasion  des 
pasteurs,  avait  gravé  son  nom  sur  des 
colonnes  qui  ont  échappé  aux  ravages 
de  la  conquête;  ses  cartouches  se  lisent 
sur  les  restes  d  un  sanctuaire  en  spath 
calcaire.  A  l'angle  du  palais  de  Thouth- 
mosis était  une  petite  chambre,  fameuse 
sous  le  nom  de  chambre  de  Karnac. 
Elle  n'est  plusàThèbes,  mais  à  Paris. 
M.  Prisse  est  parvenu  à  emporter  les 
parois  de  la  salle,  et  en  a  fait  généreuse- 
ment don  à  la  France.  Les  murs  de  cette 
chambre  montrent  le  roi  Thoutmosis  III 
offrant  un  hommage^ religieux  à  une  suite 
de  princes  qui  Font  sans  doute  précédé. 
L'image  de  chaque  personnage  est  ac- 
compagnée de  son  nom  ;  c'est  donc  une 
chronologie  flgurée  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'époque  antérieure  à 
la  dix-huitieme  dynastie,  c'est-à-dire 


pour  ré|>oque  la  moins  ridie  en  mmê* 
ments  historiques. 

Si  maintenant  on  laisse  à  gauche  le 
palais  de  Karnac,  et  qu'on  avance  vers  ^ 
sud ,  on  trouve  quatre  grands  pylÙBm 
placés  à  la  suite  et  à  une  certaine  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Le  troia^ne 
est  appelé  pylône  d'Horus,  roi  de  la 
dix-huitième  dynastie,  sous  laquelle  Tait 
égyptien  atteignit  toute  sa  porfectioiL 
Aussi  ce  pylône,  construit  au  seizième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  est>il  revêtu 
de  bas-reliefs  dont  on  ne  saurait  se  las- 
ser d'admirer  la  beauté  (t).  Ces  ina^i- 
fiques  pylônes  sont  actuellement  à  de- 
mi démolis;  on  fouille  pour  chercher  du 
salpêtre  dans  leurs  entrailles.  L'Hôte 
est  arrivé  à  temps  pour  copier  dans  la 
matériaux  de  Tun  des  deux  pylônes  qui 
venaient  à  la  suite  du  pylône  d*ilorus, 
les  cartouches  d'un  Pharaon  antérieur  à 
la  dix-huitième  dynastie,  ainsi  que  des 
fragments  de  bas-reliefs  peints ,  des  che- 
vaux, etc. 

Dans  le  voisinage  du  même  pylône 
on  trouve  des  colonnfs  polygonales  et 
des  cartouches  également  fort  anctejM. 
Enfîn,  les  matériaux  du  pyldne  de  la 
salie  hypostyle,  lequel  date  du  seizième 
siècle  avant  J.  C. ,  présentent  un  grand 
nombre  de  fragments  hiéroglyphiques 
d'époque  très-ancienne,  des  portions 
d'architraves  de  grands  édifices,  sculp- 
tés et  peints  dans  le  plus  beau  style; 
on  trouve  là  aussi  des  noms  royaux,  oui 
ne  peuvent  trouver  place  que  dans  ks 
dynasties  antérieures  à  la  dix-huitîèoM, 
notamment  le  cartouche  prénom  du  roi 
Skhaî. 

Près  des  pylônes  est  un  temple  dédié 
an  dieu  Kkons  ( Mercure).  Ce  temple, 
élevé  par  les  faibles  descendants  de 
Rhamsès  II,  offre  les  traces  d*une  usur- 
pation qui  a  suivi  le  règne  de  Rham- 
sès II  (2).  Ce  dieu  Khons  était  Pun  des 
personnages  de  la  triade  thébaioe.  Le 

•     i 

(I)  L*Hôte  A  trouvé  dans  Ira  mMérisiii  da 
pylône  d'Horas  la  rtstes  d*aa  édifice  eos- 
temporain  des  hypogéesde  Prinaula.La  grcHMor 
des  pierres,  les  proportions  RigaDlraqon  de 
certaines  fiRorn  qu'on  v  avait  sealplérs,  fogt 
voir  que  réalfice  auquel  elles  appartenaii^  m 
le  cédait  pas  aux  plus  grandes  conslroetkni 
élevées  sous  les  is*  et  19*  dynasUes, 

(Si  m.  Prisse  a  découvert  dans  ee  leaiplfl 
douze  chambnf  ;  dans  l'une  d*ellca  tt  a  tnwTl 
la  Ûgore  d'un  dieu  à  tête  de  Uon. 
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Bmple  est  désigné,  dans  la  Deseription 
\ê  1  Egypte ,  sous  ie  nom  de  grand  tem" 
le  du  sud.  Sur  la  gauche  de  ce  monu- 
)ent  on  trouve  un  petit  édifice ,  oon- 
icré  à  la  déesse  Atbor,  sous  le  règne  de 

toléroée  Ëvergète  II  et  de  Cléopatre; 
I  partie  extérieure  de  ce  temple  a  été 
écorée  sous  l'empereur  Auguste.  La 
ommission  d*Égypte  Ta  nomme  le  peiU 
impie  du  sufil. 

Telles  sont  les  principales  ruines  de 
l.t'irnac.  Ou  doit  y  joindre  plusieurs  édi- 
Cfs,  et  surtout  trois  pylônes  gi^antés- 
ues,  s*élevant  isolés  Tun  au  sud,  l'autre 

Test  et  un  autre  au  nord,  comme  pour 
srder  ces  ruines,  amas  de  palais,  de 
miples,  de  portiques,  que  domine  la 
ille  aux  cent  trente-quatre  colonnes, 
t  du  milieu  desquelles  s'élèvent  deux 
lésants  obélisques  dont  la  pointe  effîlée 
i  détache  sur  un  ciel  parfaitement  pur. 

y  a^  trente  ans  ces  masses  étaient 
luettes  ;  maintenant  elles  ont  une  voix, 
i  elles  racontent  plus  de  vingt  siècles 
e  l'histoire  de  l'É^pte. 

De  l'augle  sud-ouest  des  ruines  de 
jrnae  part  une  allée  de  sphinx  à  tête 
B  bélier  qui  se  dirige  vers  le  sud,  et 
liait  autretois  rejoindre  le  palais  de  Lou- 
sor.  Une  autre  allée  de  spninx,  presque 
arallèle  à  la  première,  conduisait  à  nne 
Qceinte  en  briaues  vers  le  milieu  de  la- 
uelle  est  une  pièce  d'eau  \  cette  enceinte 
enfermait  plusieurs  monuments  et  des 
èbris  de  colonnes.  Quel  aspect  majes- 
icux  devait  offrir  cette  double  file  d'i- 
lages  mystérieuses  et  sacrées  se  pro« 
mgeant  ainsi  presque  en  ligne  droite 
endant  une  demi-lieue,  et  réunissant 
eux  masses  de  palais  telles  que  TEurope 
'en connaît  point! 

Loukêor.  Louksor  est  un  bourg  qui , 
>mme  Karnac ,  a  donné  son  nom  obs* 
iir  à  des  débris  célèbres  (1);  mais, 
indis  que  les  Arabes  de  Karnac  ont  eu 
!  bon  esprit  de  bâtir  leurs  huttes  à 
)tédes  monuments,  ceux  de  Louksor  ont 
i,  ridée  funeste  de  se  loger  parmi  les 
iines  mêmes ,  de  sorte  que  pour  visiter 
ss  ruines  il  faut  entrer  dans  une  ving- 
dne  d'intérieurs  misérables,  où  de  pau- 
res  familles  de  fellahs  dorment,  man- 

(I)  Lottkflor  est  la  réddenee  d*an  kachef .  tt 
^  te  qnartlert  oéDéraux  de  la  cavalerie  tar- 
ie. 'LûukMor  est  le  plariel  de  'Ikatr,  et  sigol* 


gent,  traTaillent;  les  enfants  se  préci- 

Fitent  sur  Pétranger  en  lui  demandant 
aumône,  les  femmes  se  voilent,  s'en- 
fuient et  se  détournent  en  présence  des 
infidèles.  Louksor  est,  comme  Karnac, 
un  assemblage  de  monuments  de  dif- 
férents siècles;  mais  cet  assemblage 
est  moins  considérable.  La  partie  la  plus 
ancienne  de  ces  monuments  est  l'œuvre 
d'Aménoph  s  III,  que  les  Grecs  appellent 
Memiion,  et  dont  le  double  colosse  s'é- 
lève sur  la  rive  opposée.  Ce  roi,  qui  était 
de  la  famille  des  Thoutmosis,  éleva  le 
palais  méridional,  le  grand  sanctuaire, 
ainsi  que  les  chambres  adjacentes ,  la 
grande  colonnade  et  le  pylône  qui  la  pré- 
cède. Rhamsès  II  ajouta  plus  tard  à  ces 
constructions  la  grande  cour,  les  pro- 
pylées ou  tours  pyramidales ,  les  obélis- 
ques et  les  statues. 

Dans  le  palais  d'Aménophis,  plusieurs 
sculptures  sont  consacrées  à  représenter 
l'histoire  de  la  naissance  et  de  l'éduca- 
tion du  roi  (I).  Ces  bas^relieft  offrent  la 
beauté  de  l'époque  où  l'art  ^yptien 
avait  atteint  sa  perfection. 

Le  palais  d'Amânophis  avait  été  dé* 
truit  par  les  Perses,  et  reconstruit  par 
Alexandre  (  le  fils  d'Alexandre  le  Grand, 
Ptolémée  étant  gouverneur  de  V  Egypte  ). 
Sa  reconstruction  est  indiouée  par  une 
inscription  dédicatoire  •  dans  laquelle 
Alexandre  prend  le  titre  de  filsd'Amoun, 
divinité  protectrice  de  Tapé  (Thèbes  )• 

Au  nord  de  ce  monument,  une  galerie 
de  colonnes  conduit  à  un  autre  édifice, 
qui  aétéoonstruit  par  Rhamsès  le  Grand. 
Ici,  comme  à  Karnac,  l'architecture  ma* 
jestueuse  du  Pharaon  conquérant,  de  la 
dix-neuvième  dynastie,  domine,  par  ses 

5 reportions,  l'architecture  plus  modeste 
u  Pharaon  de  la  dix-huitième.  Le 
caractère  de  ces  deux  époques  est  em- 
preint dans  les  deux  monuments  de 
Louksor.  L'édifice  de  Rhamsès  se  com- 
pose d'une  grande  cour  entourée  par 
un  portique  et  qui  couvre  une  super- 
ficie de  deux  milles  cinq  cents  mètres. 
C'est  en  avant  du  pvlône  qui  précède 
l'entrée  de  cette  grande  cour  que  Rham- 

(I)  (Test  aa  e6té  oriental  qae  m  troavent  des 
baft-relleCi  repréeenUot  raccouchemeot  de  la 
reine  MaaUD^-Sboi,  mète  d'Aménophis.  Deax 
enfanta ,  nourris  |»ar  la  divinité  da  Nil ,  sont 
ofieiis  à  Anoan ,  le  dlea  prolecleUr  de  Thèbes. 
D'antres  soJels  se  rapportent  au  coite  de  ta 
triade  de  Thèhes.  : 
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ses  éleva  les  dm  obéUsqnci  dent  l'on 
est  encore  debout  et  diMtt  Taiitrè  orae 
la  plaoede  la  Concorde  à  Paris.  Uneallée 
{dromoi)  («runt  de  eea  obéliaques 
aboutiesait  au  grand  palaie  de  Raroae. 
Lesquatre  faeea  aoiit  ehar^esd'btérogl  f - 
phet  d*une  exécution  admirable.  Ce  qu  il 
y  a  de  remarquable  «  c'est  que  ces  faeea 
sont  légèrement  convexes  (i)  ;  à  la  par- 
tie inférieure  de  l'obélisque  de  Paris,  on 
lit  le  nom  et  le  prénom  deRhamsès  II; 
il  existe  une  légère  fente  au-dessus  de 
cette  inscription,  qui  n'apprend  autre 
chose  si  ce  n*est  aue  le  Pharaon  Rham- 
aès  II,  fils  du  soleil,  approuvé  par  le  so- 
leil, Dieu  bienfaisant,  mettre  du  monde, 
vainqueur  des  peuples ,  ete*,  e  réjoui 
Thèbes  par  des  édifiées  grands  et  dufa^ 
^les.  » 
Quatre  colosses  de  trente  pieds  sont 

I>lBcés  contre  le  pylône ,  auprès  des  obé- 
isques.  Ce  sont  des  portraits  de  Rham^ 
eès  le  Grand.  La  léte  et  le  bMte  des  oo- 
losses  s*élévent  au^cssus  du  sable  dons 
lequel  leureorpsest  enfoui.  Sur  les  mas* 
sits  du  pviôoe  sont  retracées  des  scènes 
dt  bataille  analogues  à  celles  qui  repré- 
sentent les  victoires  de  Sétnos  a  Karnac. 
En  remontant  la  plaine  de  Thèbes  du 
nord  au  sud  ^  parallèlement  au  Mil ,  sur 
la  rive  sauclie,  on  rencontre  d'abord 
Gùumah,  C'est  le  nom  d'un  monument 
de  l'Age  de  Rhamsès;  aucune  partie  de 
l'édiiice  ne  date  d'une  époque  anté* 
rieure;  il' n'offre  pea  le  même  intérêt 
que  Loiiksor  et  Rarnae.  Vu  de  faee,  îi 
rappelle  davantage  on  temple  grec.  Deng 
pylônes  isolés ,  que  réunissait  une  ave» 
nue  de  sphinx ,  élèvent  à  une  certaine 
distance  de  l^édifioe  leurs  massilB  hiell* 
nés.  Arrivé  au  monument  lui-même  ^  on 
est  immédiatement  en  présence  d'un 
portique  de  cent  cinquante  pieds,  sou* 
tenu  par  dix  colonnes.  L'aspect  qu'il 
offre  n'a  rien  de  gigantesque,  il  y  à 
liien  loi  une  salle  soutenue  par  des  eb* 
lonnes  ;  niais„  au  lieu  d'en  compter  cent 
trente-quatre,  on  en  oomple  six.  Ce- 
pendant le  monument  de  Goumah  date 
des  mêmea  règnes  que  la  grande  satle 
de  Karnac.  Les  nombreuses  représenta- 
tions qui  couvrent  les  murs  de  rédifiee 
rctraoeut  le  Pharaon  faisant  hommage 

(0  Opfte  aiBpMltton  parait  avdr  <Ké  prMe 
aoiif  empêcher  la  ptoJecUon  brusqué  de 
Vombte, 


aux  dianxetrseefantd'enr  tel 
et  l'empire.  C'est  le  roi  qui  est  le  prêtre, 
e'eat  lui  oui  offre  l'encens  on  les  paiai 
aacrés.  Plus  on  étudie  les  monuments 
égyptiens ,  plus  on  est  frappé  de  ridée 
que  la  royauté  participait,  jusau'è  un  C9- 
tain  point)  du  caractère  de  la  divinité. 
C'est  ainsi  que  dans  une  salle  de  Gew- 
nah  on  voit  Rhamaès  P',  raîeiii  de 
Rhamsès-Sésostris ,  placé  derrière  A» 
mon,  le  grand  dieu  de  Thèbes.  recrvoir, 
sous  tes  emblèmes  divins  d*Osiris ,  avee 
lequel  il  semble  identilié,  les  hommages 
religieux  de  son  petit-fils. 

M.  Wiikinson  a  eu  la  généreoaeidte 
de  faire  bâtir  une  petite  maison  à  ni- 
côte  de  la  montagne  qui  sépare  In  p<«iM 
deThèbM  de  la  valléedes  tombes  royales, 
pour  que  ceux  qui  ffenneiit  étndicr 
tes  mines  puissent  habiter  ailleurs  qw 
dans  leurs  barques.  Ces!  à  peu  dedai- 
tance  de  cette  maison  qu*est  sitoé  la 
MametaMmfl)/  Ce  monument,  qu*oa 
a  nommé  le  Parthéuon  de  Tlièbes,  est 
remarquable,  entre  autres,  |>aroe  oeH 
a  passe  pour  le  fbmeus  tomoeaa  d'Oif- 
mandias,  dont  Diodore  de  Sicile  a  fsk 
une  description  si  merveîHeuse.  Msb 
M.  Letronne  a  montré  que  le  tombesn 
d'Osy mendias,  tel  que  Diodore  le  décrit, 
différait  du  Rhamesseuin  par  des  tnils 
essentiels,  en  sorte  que  le  préienAi 
monument  d'Osymandiaa  serait  invrsi- 
sembiable  et  impossible.  Le  Rhames- 
seum  paraît  être  un  de  ces  monnmeals 
moitié  palais  et  moitié  temple ,  tels  qu'en 
élevèrent  sur  les  deux  rives  dn  HU  Is 
rois  de  la  dix-huitième  et  de  la  dix-neu- 
vième dynastie.  On  y  voyait  le  Pha- 
Hon  rendant  un  hommage  religieux  anx 
divinités  locales  de  Thèbes.  Les  exploiH 
de  Rhamsès  le  Grand  y  étaient  scntptéi 
sur  les  murailles,  comme  à  Rarnac  et  I 
Louksor.  Un  colosse  en  granit,  decia- 
quante-trois  pieds ,  le  représentait  assh 
Sur  son  trône.  Ce  colosse  est  aujour 
d'hui  brisé  et  gisant.  C'est  la  plus  grandi 
ruine  de  ststue  qui  existe  ;  son  piedi 
plus  de  deux  toises  de  long. 

A  peu  de  distance  du  Rhamesssnn 
on  trouve  un  vaste  emplacement  semé 
de  débris  que  le  limon  du  Nil  a  enfoois 


(1)  M.  LfnûUÈ  vient  de  faite  rrtevnrli  *• 
posHIon  arenltecttirate  do  Eh&mnawiai  M 
oomplétement  qu'elle  ne  Tavait  CM  JoHiom 
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1  partie  et  que  recouvrent  en  partie  les 
lûtes  herbes.  Ces  tronçons  de  colonnes 
;  fês  fragments  de  statues  gigantes'iues 
mt  les  restes  du  palais  de  Memnon; 
est  le  ûdin  donné  par  les  GrecR  au 
liaraon  AménobbislII,  de  la  dix-hui« 
ème  dynastie.  Il  ne  reste  plus  du  Mein>> 
Dnium  (AmenopHium)  c^ue  deux  eo* 
sses  encore  intacts,  assis  au  milieu 
5  la  plaine  de  Ttièbes  qu*i!s  remplissent 
è  majesté.  Celui  qui  est  le  plus  nu  nord 
it  connu  sons  le  nom  de  *talue  d» 
femnon,  célèbre  pour  les  sons  qu'il 
mdait  au  lever  de  Taurore.  Les  oas- 
iliefs  et  les  hiéroglyphes seulptéssur  les 
rénes  des  deux  colosses  sont  d'une 
erfection  adievée.  Soixante-douze  ins- 
rîptions  latines  et  grecques,  les  unes 
1  prose  et  les  autres  en  vers,  couvrent 
1  jambe  énorme  de  la  statue.  Pour  les 
re ,  on  monte  sur  le  pied ,  qui  a  un  mè- 
T  dVpnIsseur.  Ces  inscriptions  sont  des 
mvenirs  laissés  par  de  nombreux  visi- 
surs,  qui  tous  anirment  avoir  entendu 
I  merveilleuse  voix.  On  remarque,  au 
lllieu  de  ces  noms  obscurs,  le  noni  de 
empereur  Adrien  et  celui  de  Sabiue , 
on  épouse. 

M.  Letronne ,  dans  ses  recherches  sur 
I  statue  vocale  de  Memnon,  est  arrivé 

plu!(ieurs  résultats  curieux  ;  ainsi ,  le 
on  rendu  par  cette  statue,  au  lever  de 
aurore ,  n'a  commencé  à  se  faire  en^ 
endre  que  vers  répôaue  de  Néron ,  peu 
le  temps  après  qu'elle  eut  été  en  partie 
rrisée  par  un  trentbiement  de  terre ,  et 
l'a  ntus  été  entendu  depuis  que  Seutime 
iévère,  dans  son  zèle  dévot  pour  le  pa- 
tan'sme,  eût  restauré  le  colosse  mutilé, 
(s'attendait qu'après  cette  restauration 
S  Dieu  rendrait  de  véritables  oracles, 
x)mmeon  imaginait  qu*il  en  avait  autre- 
ois  rendu;  mais  depuis  cette  répara* 
jon  la  statue  resta  muette.  M.  Le- 
Tonne  a  expliqué  ce  phénomène  vocal 
;)ar1e  passage  brusque  de  la  température 
loeturne  àla  tempi^rature  du  jour  (1). 

(I)  Cstà  tort,  selon  noiu.  qu'on  s  voala  ooo- 
mer  la  poAbtiUé  de  oelnli;  car  |-  il  y  a 
les  pfefrM  qui .  à  eaime  d«  leur  «ohorllé,  ont 
Nfu  le  nom  et  phim0iUkt9  ;  s*  on  tnni^r  de 
ee$  pif>iTCt  dans  la  plaine  mène  de  Thèbei 
(WillLinsoo)*,  3"oefl  pierri^,  en  grande  partie 
trgllf UMt ,  aont  f  uset-iHibli*»  de  se  fendiller 
brusquenoit,  par  le  passane  d«  froid  au  chaod, 
M  de  donner  ainsi  oalssanœ  h  un  son  métalli- 
que ;  i*  ioufl  ceus  qui  ont  entendu  le  son  vo« 


Les  Grecs  sMma^inèrent  qu*au  lever  de 
l'aurore  Memnon  saluait  sa  mère. 

L'ensemble  des  édifices  de  Méd'net- 
Habou  se  eomfwse  de  deux  groupes  de 
monuments ,  dont  l'un  appartient  à  l'é- 
légante architecture  du  te»iips des  Tbout- 
mosis  et  Tnutre  à  Tarchitecture  majes- 
tueuse de  l'âge  des  Rhnnisès.  A  côté  d'un 
petit  temple  de  Thoutinosts  III  se  trouve 
ce  quon  a  appelé  le  papillon  de  Rham* 
sès-i\leîamoun,  petit  palais  précédé  de 
bâtiments  immenses.  Ces  deux  archi- 
tectures, au  lieu. d'été  placées  Ttine  k 
la  suite  de  l'autre  comme  à  Karnae  et  à 
Louksor,  sont  ici  placées  côte  à  côte.  Le 
pavillon  de  Rhamses-Meïamoun  donne 
mieux  qu'aucun  autre  en  Ë::yi»te  Tidée 
de  ce  qu'éttiit  une  résidence  royale. 
Au  dehors,  des  consoles  soutenues  par 
des  cariatides  lui  do<nent  unuird'élé* 
gunce  inaccoutumé',  sur  un  mur  est  re- 
présenté un  tableau  dMiiterieur,  une 
scène  de  harem  :  ou  voit  Meîamoun  en- 
touré de  jeunes  femmes  dans  des  atti- 
tudes gracieuses,  mais  chastes;  le  roi 
ioue  avec  Tune  d'elles  à  une  espèce  di 
jeu  dont  les  pièces  rap^iellent  les  échecs 
par  la  figure ,  et  le  damier  par  Punlfor^ 
mité.  Des  objets  semblables  à  ceux  qui 
sont  dessinés  ici  ont  été  trouvés  dans 
les  tombes  :  on  a  trouvé  aussi  l'échiquier. 
Est-ce  pour  avoir  Vu  ce  jeu  en  Egypte 
nue  PiSton  a  dit  que  le^  échecs  avaient 
été  inventés  par  le  dieu  Thot  > 

En  avançant  vers  le  grand  palais  de 
Rhamsès  Meîamoun,  on  nasse  bicntOt 
des  nroportions  élégantes  d'une  maison 
de  niaisance  royale  à  la  majesté  d*un 
édibce  de  représentation  soleunelle;  à  la 
demeure  intime  de  riiomme  succède  la 
résidence  publique  du  Pliaraon.  Un 
grand  pylône ,  dont  les  bas- relietii  rap- 
pellent les  campagnes  du  roi  et  dont  les 
inscriptions  rappellent  les  noms  des 
peuples  qu'il  a  vaincus,  conduit  dans 
une  prennère  cour  bordée  à  gauche 
d'une  colonnade,  è  droite  par  une  ga- 
lerie que  forment  des  piliers  à  figure 
humaine.  Après  avoir  traversé  cette 
première  cour,  où  des  chapiteaux  ind- 
tant  la  fleur  du  lotus  semblent  s'épa- 
nouir à  la  surface  du  sol  amoncelé  au- 
tour de  colonnes  enfouies  à  deuii  ;  après 


eal  de  la  statue  de  Memnon  im  atlrUmeot 
60  effet  un  timbre  métatllque. 
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avoir  franchi  un  second  »pyMne,  on 
arrive  à  une  seconde  cour  entourée  d'un 
péristyle  soutenu  ici  par  de  magnifiques 
colonnes,  là  par  de  puissantes  caryati* 
des  ;  celte  cour  est  une  des  merveilles  de 
TÉgypte.  Nulle  part  la  grandeur  des 
Pharaons  n'est  représentée  par  une  suite 
de  bas-reliefis  aussi  remarquables  que 
ceux  de  la  grande  cour  de  Mediuet-Ha- 
bon.  Sur  le  mur  méridional  du  péristyle 
le  Pharaon  triomphe  de  ses  ennemis  f>ar 
les  armes ,  et,  assis  sur  son  char  dans  la 
tranquille  majesté  du  triomphe ,  il  voit 
entasser  devant  lui  des  mains  et  des 
membres  virils  coupés.  Sur  le  mur  op* 
posé,  la  royauté  conquérante  deRiiam- 
ses  a  déployé  toute  sa  maguilicence.  On 
voit  le  Pharaon  porté  en  triomphe  dans 
une  châsse  comme  une  divinité,  entouré 
de  sa  cour  et  des  chefs  de  son  année , 
tour  à  tour  encensé  comme  Dieu  et  brû- 
lant lui-même  Tencenssur  Tautel  d*Ho- 
rus(l).  D'S  murs  extérieurs  de  la  grande 
cour  de  Médinet-Habou  sont  couverts 
de  bs-reliefs  comme  les  murs  inté- 
rieurs. Sur  la  paroi  du  sud  est  un  ca- 
lendrier saTé contenant  Tindication des 
fêtes  de  chaque  mois,  c'est  à-iiire  un 
tableau  complet  de  la  vie  religieuse  des 
Egyptiens  ;  mais  ce  curieux  document 
est  en  partie  enfoui  sous  le  sol  amoncelé 
eontre  le  mur  (*i). 

La  nécropole  de  Thèbes  était  plus 
grande  que  la  cité  des  vivants  :  elle  re- 
cevait toujours  sanb  rien  rendre  et  sans 
rien  perdre.  Assurer  la  perpétuité  du 
corps, symbole  de  Timmortalitéde  Pâme, 
c'était,  on  le  sait,  le  grand  but  des  Égyp- 
tiens. La  montagne  qui  regarde  Thèbes, 
du  côté  de  l'ouest,  est  criblée  de  tom- 
beaux dont  les  hôtes, comme  l'indi- 
quent les  inscriptions  hiéroglyphiques , 
appartenaient  tous  aux  classes  élevées 
de  la  société.  Oiï  étaient  enfouis  ceux 
d'une  condition  obscure? 

L'a>ile  sépulcral  des  Pharaons  était 
plus  mystérieux,  plus  séparé  du  monde 
des  vivants.  Pour  l'atteiudre  il  faut 
franchir  cette  montagne  de  roue>t ,  et 
on  ne  peut  le  faire  qu*avec  assez  de  fa- 
tigue. Alors  on  arrive  dans  la  vallée  des 

(I)  Fayex  les  lettrei  de  Cbampolllon  et  de 
L'Hôle. 

(S)  Il  serait  da  plm  haut  intérêt  poar  llila- 
toiredea  aciencea  de  déblayer  ce  momuueQt 
et  d*eD  prendre  une  oopie  exacte. 


Rois,  gorge  d'un  aspect  sévère,  onriei 
ne  rappelle  la  vie,  et  qui  n'est  bsbitie 
et  habitable  que  par  la  mort.  Là,  dm 
le  sein  du  roc,  dans  les  profondeunds 
sol  calcaire  ,*  sont  creusés  des  pétais 
souterrains  composés  d'un  grand  non- 
bre  de  chambres  et  formés  quelquefois 
de  plusieurs  étages.  Ces  palais,  dont 
tous  les  murs  sont  couverts  d'biéroglr- 
plies  et  de  peintures,  et  respiendissnit 
aux  flambeaux  des  couleurs  les  plm 
brillantes,  ce  Sont  les  tombeaux  da 
rois. 

Pour  arriver  dans  cette  vallée  funè- 
bre on  passe  par  El-Assasif,  lieu  ^^ 
marquable  par  un  groupe  de  ruines  où 
l'on  trouve  le  nom  de  TboutinoMs  m. 
Près  d'EI-Assasif  est  un  tombeau  creusé 
dans  la  montagne,  et  qui  a  tiois  éUiges. 
Il  est  plus  vaste  qu'aucun  destombàu 
des  rois.  Cependant  ce'n'est  pas  le  t08>- 
beau  d'un  roi,  niais  seulement  celui  dno 
prêtre  nomme  Pétemenof .  Les  seulpturei 
et  les  hiérogly^ihes  qui  couvrent  ks 
murs  des  gaieries  et  des  chambres  sont 
d  une  grande  perfection.  On  n'a  pas 
trouvé  dans  Tuèbes  les  traces  d'une 
maison ,  et  on  y  trouve  les  tombeau 
presque  intacts.  Il  y  a  de  ces  tombeaux 
•  tant  dans  la  vallée  parallèle  au  Nil  qœ 
dans  une  vallée  adjacente  moins  fouiuM, 
et  qui  semble  avoir  été  le  lieu  de  sépul- 
ture des  Pharaons  de  la  dix-huitième 
dynastie,  comme  l'autre  était  destinée 
à'recevoir  ceux  de  la  dix-neuvième. Ga 
palais  funèbres  étaient  creusés  dans  k 
roc,  et  avaient  pour  murs  les  solita 
parois  de  la  montagne.  Beizoni  y  fi 
l'un  des  premiers  porter  lattention  di 
l'Europe,  en  découvrant  le  plus  beau 
de  tous,  celui  du  père  de  Rnamsèsk 
Grand,  de  Séthos,  qui  a  élevé  la  sab 
gigantesque  de  Karnac.  Vmgt  et  ni 
tombeaux  ont  été  retrouvés.  Strabon  A 
que  de  son  temps  on  en  connaissait 
quarante.  Nous  en  sommes  donc  seule- 
ment à  la  moitié  des  découvertes  qull 
est  permis  d'espérer.  Il  y  a.  suiTaol 
M.  Ampère,  beaucoup  à  attendre  de  b 
vallée  adjacente  où  ètaientjes  Pharaons 
de  la  dix-huitième  dynastie,  et  oà  Ton 
n'a  encore  trouvé  que  le  tombeau  d'Aoï- 
ménophis-Memnon  et  celui  d'un  de  ees 
rois  qui  adoraient  le  soleil  sous  Vea- 
blême  d'un  disoue  dont  les  rayons  sont 
terminés  par  des  mains.  Il  y  a  donc 
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^core  là  de  belles  tronvailles  à  &îre. 

Edfou  {Àtbo  ea  copte),  sur  la  rive 
>ccideataledu  Nil«  occupe  uoe  partie  de 
^emplacemeot  à* j4pollUu>polii  magna. 
>a  y  voit  les  débris  de  deux  temples. 
loat  le  plus  grand  parait  avoir  été  tonde 
»ar  Ptolémee  Philometor.  Sur  la  rive 
mposée  à  Résédieh  sont  les  quartiers 
généraux  des  Arabes  Ababdeh.  Entre 
Ldfon  et  Djebel-Silsileh  sont  les  ruines 
runevillefortifiée(7ottiitou  Thmuisf). 
k  DJebel^UêUeh {moiMagnedeladïdîae) 
le  trouvent  les  fameuses  carrières  qui 
mt  fourni  desbioesde  pierre  à  la  plupart 
les  temples  égyptiens.  Dans  cet  endroit 
e  If  il  est  fort  étroit,  et  son  passade, 
«sserré  entre  des  montagnes,  était,  d'à- 
irès  uoe  tradition  arabe,  fermé  par  une 
ongue  cbatne.  Sur  la  rive  droite,  à  Ten- 
rée  des  carrières,  était  SUsUiSy  où  le 
lieu  Kii  avait  un  temple  vénéré. 

Kom  OmbOy  Tancien  Ombon^  est  à 
toviron  seize  milles  de  Djebel-Silsileh. 
>fi  y  voit  les  vestiges  d*un  temple  cons- 
ruit  par  Ptolémee  Philometor»  Savak , 
I  tête  de  crocodile,  éuit  la  divinité 
rOmbos.  Le  Nil,  après  s'être  un  peu 
Jargi  dans  le  voisinage  d'Ombo,  se  res- 
erre ensuite  au  sud,  et  la  contrée 
«rend  de  plus  en  plus  faspeet  de  la  Nu- 
le.  Entre  Ombo  et  Assouan,  dans  le 
oisinage  de  El-Rbattara,  on  voit  la 
onction  du  grès  calcaire  avec  le  granit. 

SouanoM  Asiouan  (ouverture),  à24« 
'  30"  lat.  nord ,  est  l'ancienne  Syène, 
LU  rapport  de  Strabon  et  d'autres  écri- 
ains,  cette  ville  était  jadis  située  sous  la 
igné  tropicale;  les  rayons  du  soleil,  au 
oUtice  d*été,  à  Theure  de  midi ,  y  dar- 
[aient  verticalement  au  fond  d*un  puits, 
*est-à-dire  sans  jeter  d'ombre.  Ce  récit, 
(ont  on  a  voulu  contester  Texa  titude, 
menons  paraît  pas  entièrement dép  )Mrvu 
le  vraisemblance.  Uobiiquité  variable  de 
éeliptique  est,  en  effet ,  un  résultat  ao- 
ûts a  la  science.  Seulement,  les  ch.ui- 
ementâ  de  cette  ob  i'|uité  ne  sont  bien 
ensiides  qu'au  bout  d'un  grand  nombre 
*années.  Il  se  pourrait  donc  iu'.^  ulu- 
ietirs  milliers  d'années  avant  l'ère  chré- 
ieniie  Pantique  ville  de  Syène  fût  la  li- 
(sita  du  tri>pique  du  cancer. 

Dans  le  voisinage  d' Assouan  sont  les 
élèbres  carrières  de  granit  de  la  Haute- 
igypte.  Sur  l'une  des  colonnes,  qui  de* 
uis  a  disparu,  on  lisait  une  inscription 


latine,  constatant  qu'on  avait  découvert 
de  nouvelles  carrières  près  de  PhUm^ 
d'où  Ton  avait  extrait  des  blocs,  sous 
les  règnes  d'Alexandre  Sévère  et  de  Ca- 
raealla. 

Les  habitants  d' Assouan  sont  la  plu- 
part Turcs,  c'esv4-dire  qu'ils  descendent 
de  la  garnison  quV  avait  laissée  le  sultan 
Sélim,  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte. 
Le  sol  environnant  est  stérile  et  sablon- 
neux, il  produit  les  meilleures  dattes  du 
pays.  En  face  d' Assouan  est  l'Ile  d'£/ë< 
phantine,  aujourd'hui  Dfeziret  AiMOuan 
(lie  d'Assouan),  où  l'on  trouve  quel- 
ques ruines  remarquables.  Elle  est  ha- 
bitée par  des  Nubiens. 

jénas  el'fyogoud  (lie  de  Phila) 
est  à  une  petite  distance  au-dessus  de 
la  première  cataracte  du  Nil.  On  y  ad- 
mire les  vestiges  d'un  temple  dlsis, 
dont  la  construction,  commencée  par 
Ptolémee  Philadelphe,  fut  achevée  par 
les  souverains  successeurs  de  ce  roi. 
En  face  de  Phlls  sont  plusieurs  but- 
tes et  les  restes  d*une  stèle  et  d'un  mo- 
nolithe en  granit;  la  première,  portant 
le  nom  de  Psammitienus  1^',  est  consa- 
crée à  Rneph  et  Saté. 

A  pirtir  de  là  commence  le  territoire 
de  la  Nubie  ou  fiasse-Ethiopie. 

CHAPITRE  VIL 

SYSTEM  £  MONéTÀTBB  ,    POIDS  ET 
MESURES. 

Monnaies,  En  Egypte  on  bat  mon- 
naie au  nom  rlu  sultan  de  Constantino* 
pie;  son  chiffre  est  empreint  sur  toutes 
les  pièces.  L'établissement  de  la  mon- 
naie est  régi  pour  le  compte  du  vice>roi, 
par  un  directeur. 

IiCS  monnaies  qu'on  frappe  au  Caire 
sont:  ïesseauins-mahboub,  demi-séquins 
et  quart  oe  sequins;  les  pièces  de  40 
{grouch)  et  de  20  paras ^  celles  de  10 
et  de  3 ,  et  les  medins ,  qu'on  ne  voit 
plus  dans  la  circulation,  parce  que  le 
gouvernement  s'est  réservé  de  les  en- 
voyer pour  son  compte  à  Constantino- 
pie,  en  Syrie,  et  dans  l'Archipel;  c'est 
une  branche  de  commerce  assez  produc- 
tive, à  laquelle  se  livraient  autrefois  les 
négociants  grecs  (l).  » 

(I)  Mangin,  HUUÀrt  d*  FSgyple  août  U 
gouvernêmeni  de  Mohammtd'Aly,  t.  Il,  p»  43S« 
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Le  têçuln'mahùub  et  Ml  fraotiona 
sont  des  pièces  d*or  doat  la  vaieur  t 
eonsidérablement  changé  a  différentes 
époques.  Sa  valeur  moyenne  est  de  180 
paras  (54  francs);  elle  est  montée  au^ 
jourd*hui  à  380  (  S4  franco  ).  Le  para 
vaut  80  centimes  de  ootre  monnaie;  e| 
les  p  èce^  de  40,  20,  10  et  5  paras  ont 
un  titre  légal  de  481  millièmes. 

La  piastre,  qui  sert  de  base  aux  rnoof 
naies  étrangères,  est  en  baisse  contif 
Dueile;  elle  ne  vaut  maiutenaat  que  40 
oentim(»s  de  France. 

Les  monnaies  étrangères  ayant  cours 
ea  Egypte  sont  : 

Le  quadruple  d^Espagae, 

Le  sequin  de  Venise , 

Le  ducat  de  Hollande , 

Le  sequin  de  Hongrie^ 

La  piastre d* Espagne, 

Le  talari  d^Allema.ane. 

On  calcule  le  talari  à  13  piastres 
et  demi;  le  taux  auquel  il  est  porté 
ii*est  point  en  proportion  avec  celui  des 
piastres,  qui  doit  lui  servir  de  base; 
nais  sa  rareté  et  les  besoins  du  com- 
merce causent  cette  différence,  dont  la 
progression  augmente  sensiblement.  La 
piastre,  qui  pèse  deux    drachmes  un 

Î|uart,  ne  contient  qu*un  tiers  d'argent; 
e  reste  est  du  cuivre. 

Ou  voit  peu  de  numéraire  en  circula- 
tion, parce  que  les  besoins  des  habitants 
sont  très- limités,  et  chacun  possède  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance. 

L'altération  des  monnaies  a  été  portée 
en  Egypte  à  un  assez  haut  degré.  Le  di* 
recteur  de  la  monnaie  achète  le  cuivre 
80  paras  lerotle  deoentquarante^quatre 
drachmes;  le  vendeur  lut  fait  une  re- 
mise de  12  pour  100,  qui  est  boniûéeau 
fondeur  pour  le  déchet.  La  drachme 
d'argent  est  payée  au  fournisseur,  d'a- 
près son  marché,  36  paras  en  paras ,  ou 
bien  52,  en  pièces  de  40  et  de  20. 

Le  commerce  fait  aussi  usage  de 
monnaies  fictives,  telles  que  le  fon- 
doukly  de  140  paras,  le  mahboub  de 
120  paras,  la  pataque  de  90,  et  la  pièce 
de  60. 

Toutes  les  autres  monnaies  apportées 
d'Europe,  et  dont  le  cours  n'est  pas 
réi(lé,  sont  évaluées  et  estimées  par  les 
séraphs ,  qui  les  vendent  et  les  achètent 
par  spéculation. 


Pddê  eé  mêtw^.  te  emploie,  éasi 

le  commerce,  diverses  sortes  de  peids; 
nais  il  y  a  tant  de  désordre  qui  te 
poids  de  même  déoomineiiofi  ont  da 
valeurs  différentes  pour  les  diverscsef* 
pèces  de  denrées. 

On  se  sert  du  poids  appelé  roik  » 
Tant  la  nature  de  la  mardiaidiie.  U 
grand  roile  équivaut  environ  à  Vi4iaii< 
Eilofçramme.  Le  rotle  eonimua  e|t  (Ti 
peu  près  quatre  eeat  vingt  gramnMf^  U 
rotle  de  trois  cents  grammes  n'wl  fe 
pour  Tambre  glaoé. 

Voke  est  dW  pea  plus  d'os  Uo- 
gramme. 

Les  poids  pour  peser  l'or  et  Iti  hi- 
jeux  ont  une  autre  aénominatiea  ctsne 
autre  valeur,  Ces  poids  sent  Is  mifkl, 

Îui  équivaut  à  vingt-quatre  kanU;  Il 
rachme,  qui  en  vaut  seîse,  et  le  Um, 
é^al  à  environ  0  gr.  >•  Les  periei  etlti 
pierres  fines  se  vendent  d'apièi  eei 
poids. 

Les  mesures  linéaires  en  osage  disi 
toute  ritgypte  sont  : 

Le  pyk  stambotily^  égal  à  877  nil&* 
mètres  ;  il  sert  à  mesurer  les  ol^it 
manufacturer  étrangères; 

Le  pyh  hendasek,  égal  à  821  miliini- 
très ,  pour  les  toileries  venant  pu  ï 
mer  Rouge; 

Le  pyk  belady,  égal  à  870  millimèw 
pour  les  toiles  tissées  dans  le  ptyi.  €8 
différents  pyks  se  divisent  en  vingtiai- 
tre  parties  appelées  kyrats, 

Vardeb  est  la  seule  mesure  M  eapi- 
cité  en  usage  ;  sa  grandeur  varie  te 
difiérentes  provinoes  de  la  Haute*ÉffypK' 
On  divise  celui  du  Kaire ,  auqoel  isa 
les  autres  se  rapportent,  ea  six  iNuyèti; 
chaque  oueybeh  en  Quatre  rosèf.  L'l^ 
deb  de  riz  est  en  même  temps  atoni 
de  capacité  et  mesure  poodéraks.  A  Bo- 
sette  son  poids  est  de  cent  einquaDl*' 
six  okes  ;  à  Damiette  il  est  de  éia 
cent  vingt-cinq. 

Le  feddaA  est  la  priocipile  vm^ 
agraire  11  y  en  a  de  plusieurs  «pi**"' 
le  feil.lan  iéi^al  est  on  carré  ayant  8 
côté  20  guassabs  chacun  de  S  laèL  8> 
de  long ,  ce  qui  fait  5929  mètres  car- 
rés. Le  fisc  a  raccourci  te  quafsab,* 
manière  à  augmenter  la  •»*P«'*^'*,*t 
parente,  et,  par  oonsét^uent  le  prosw 
de  la  contribution  foncière.  Jouur^^ 
trouvé  dans  ia  Uaute-Égypte,  Ui» 
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de  3  met.  60,  tantôt  de  8  met.  65.  Au- 
jourd'hui la  mesure  oui  paraît  adoptée 
est  de  S  met.  64 ,  et  le  feddan ,  au  lieu 
d*en  renfermer  400,  n*en  contient  pius 
que  333  j ,  diminution  qui  réduit  la  me- 
sure agraire  à  4416  met.  };  difTéreuce 
avec  Fancien  feddan,  1612  met.  45.  Ainsi 


la  superflele  im^sable ,  sans  avoir  aug- 
menté d'un  mètre,  doit  rapporter  au 
vice-roi  environ  un  quart  de  plus,  abs- 
traction faite  des  différentes  mesures 
dont  on  usait  dans  la  Haute  et  dans  la 
Basse  £gypte,  même  au  temps  de  l'ex- 
pédition urançaise. 
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19.  Tombeaux  prè»  du  Kaire lOl 

20.  Inscription  de  la  mosquée  de  Touloun  en  koofique  ancien 63 

21.  P  Inscription  en  koufique  quadrangulaire  représentant  la  mosquée  de  la 
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Os  quatre  plandiei  doi- 
▼ent  être  placées  à  la  fln  de  U 
t«  partie. 
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41.  Plan  de  la  mosquée  d'Amrou 21 

42.  Okel  de  Zou-1-Fikhar  (3!^  partie) 179 

43.  Okel  à  Alexandrie,  près  le  port  Neuf  (3*  partie) ;  .  ib. 

44.  Bazar  et  grande  mosquée  à  Alexandrie 170 

45.  Aqueduc  qui  conduit  l'eau  à  la  citatelle  du  Kaire C7 

46.  Fontaines  publiques,  et  couvent  de  derviches. io. 

47.  Fontaine  de  la  rue  Souq-el  Asr  (marché  de  Taprès-midi ) jb. 
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Celle  plaucbc  porte  par  erreur  le  n«  4». 

62.  Desaix  {V  partie) 1^. 

Celte  plancbe  porte  par  erreur  le  n«  no. 

63.  Mohammed  Aly-Paciia  (3*  partie) I 

54.  Lecampdu  Pacha  à  Alexandrie  (3*  partie) 23 
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mes (s*  partie) ^ 73 
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Ckafey  (3*  partie) , 35 


Plan  du  Kaire  {V  partie) 40 


57. 
58. 

59.  Chadoof,  machine  à  arroser  (3«par^) 133 

60.  Sakkié  (3'  partie) ..'....!..  14^ 

61.  Bain  (Z* partie.) • 179 
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65.  Cange  à  voiles  (3' partie) 188 

66.  Wahabits  (S*^  partie) 6 
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r>7.  U  baOofinaik  (3'  partie) î37 

08.  Femmes  de  la  haute  Egypte  et  Fellah»  {y  partie) lo^ 

69.  Plan  d'Alexandrie  (2*  partie) ?9 

70.  Isthme  deSaez  (y  partie) 58 

71.  Le  noreg,  machine  à  battre  le  blé  (3*  partie) 90 
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(  Cette  planche  ne  porte  pu  de  ownéro.) 

76.  Abadehs  (ai'partie) : in 


AVIS  AU  RELIEUR. 

Ce  volmufî  se  compoM  de  trois  parties  »  ayant  chacune  une  paginatîmi  différente. 

I^  première  partie  traite  de  l'Egypte  sous  la  domination  arûht. 

\a  seconde  partie  traite  de  l*Égypte  sous  la  domination  fran^tàf . 

Ta  troisième  partie  traite  de  l'Egypte  sons  la  domination  de  Mohammed^Ali, 

.    T>es  planches  qui  (dans  le  piaeemeiU  des  gropuret)  portent  Tindication  de  ^* partir  doi- 
vent être  jointes  au  texte  9e  l'Egypte  sous  la  domination  française. 

Les  planches  jiortant  l'indication  de  3^  partie  appartiennent  au  texte  de  l'Egypte  so«i<i 

la  domination  de  Mohammed- Ali. 

(>1U>«  qui  n'ont  point  d'indication  doivent  être  jointe.s  au  texte  de  l'Egypte  sous  la  d^nu 
luitioo  arabe,  qui  commence  le  Tolume. 
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